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AVANT-PROPOS. 


Il  a  été  composé,  dans  ce  pays,  des  milliers  de  volumes  sur  Torigine 
de  la  féodalité,  sur  Tinstitution  des  seigneuries,  sur  le  vasselage,  le  ser- 
vage, le  colonat,  en  un  mot,  sur  toutes  les  coutumes  qui  régissaient, 
dans  Tancienne  France,  et  les  personnes  et  les  choses.  Mais,  il  Tant  bien 
le  reconnaître,  si  Ton  en  excepte  les  travaux  récents  de  MM.  Pardessus, 
Naudet,  Guérard,  Laboulaye,  Lehuêrou  et  de  Pétigny^  la  plupart  des 
ouvrages  qui  traitent  des  vieilles  institutions  nationales  ont  été  composés 
dans  un  but  tout  politique.  V Essai  de  M.  Guizot,  le  chef-d'œuvre  de  l'il- 
lustre historien,  n'échappe  pas  toujours  lui-même  ^  ce  grave  reproche. 
Le  plus  souvent,  en  France,  nous  écrivons  moins  pour  le  triomphe  de  la 
vérité  que  dans  la  pensée  de  faire  prévaloir  les  vues  systématiques  d'un 

*  Loi  saligue,  par  M.  Pardessus.  —  Mémoire  de  M.  Naudet  sur  Us  institutions  des 
Germains.  —  Histoire  de  la  propriété  en  Occident,  Histoire  de  la  condition  des  femmes 
au  moyen  âge,  par  Edouard  Laboulaye.  —  Poly p tique  d'Irminon  et  Cartulaire  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  par  M.  Guérard  —  Histoire  des  institutions  mérovingiennes  et  carolin- 
giennes, par  Lehuêrou.  —  Recherches  sur  les  Mérovingiens,  par  M.  de  Pétigny.  —  Dans 
ce  dernier  livre,  Tauteur  a  soutenu  la  même  thèse  que  M.  Lehuêrou  en  1844 .  —  Conférez 
les  deux  ouvrages 
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parti  ^  Depuis  près  de  deux  siècles,  et  surtout  depuis  l'époque  de  Con- 
dorcet,  il  est  reconnu  parmi  nous  que  nos  pères,  les  Gaulois,  étaient  des 
hommes  irréfléchis,  esclaves  de  la  matière,  et  chez  lesquels  Yinstinct  était 
seulement  un  peu  plus  perfectionné  que  chez  la  brute.  Quant  aux  hommes 
du  moyen  âge,  grâce  au  droit  romain  et  quelque  peu  aussi  h  Tinfluence  de 
la  religion  chrétienne,  leurs  mœurs  s'étaient  sans  doute  adoucies;  cepen- 
dant riiistoire  du  temps  atteste  à  chaque  page,  assure-t-on,  que  le  droit 
de  la  force,  de  la  violence  et  de  la  tyrannie  régnait  seul  dans  cette  société 
courbée  sous  le  double  despotisme  du  prêtre  et  de  Thomme  de  guerre. 
Voilh  ce  qui  se  lit  partout  et  ce  qui  fait  sourire  les  savants  étrangers  cha- 
que fois  qu'un  nouveau  livre  d'histoire  est  publié  en  France.  «  Eh  bien  ! 
u  me  mandait  l'an  dernier  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes  de  l'Alie- 
«  magne ,  n'y  a-t-il  pas  assez  long-temps  que  les  institutions  antiques  de 
c(  votre  pays  gisent  dans  la  poussière,  et  vos  légistes  et  vos  publicistes 
(c  ne  se  décideront-ils  pas  à  déposer  la  plume  du  journaliste  pour  prendre 
«  enfm  celle  du  critique  et  de  l'homme  d'État?  » 

Le  reproche  est  sanglant,  mais  qu'y  répondre?  pour  légitimer,  .que 
dis-je  ?  pour  magnifier  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  ce  pays  depuis  trois  siè- 
cles, n'y  a-t-il  pas  eu,  n'y  a-t-il  pas  encore,  suivant  le  langage  d'un 
grand  écrivain ,  une  véritable  conspiration  contre  la  vérité  ?  Les  légistes 
de  Philippe-le-Bel  avaient  les  premiers  donné  l'exemple  de  la  falsification 
systématique.  Au  seizième  siècle,  tout  at  mis  en  œuvre  pour  décrier  la 
Cour  de  Rome  et  pour  renverser  le  catholicisme.  La  réforme,  beaucoup  de 
princes  le  croyaient,  avait  été  faite  surtout  au  profit  des  rois  dont  elle 
plaçait  l'autorité  quasi  sur  la  même  ligne  que  celle  de  Dieu.  Les  souve- 
rains lâchèrent  donc  leurs  écrivains,  comme  des  chiens  fidèles  ^^  d'abord 
contre  l'Église,  puis  contre  l'aristocratie  son  alliée.  «  On  ne  leur  eût  pas 
donné  une  province  à  gouverner,  »  on  leur  donna  l'Église  et  la  liberté  à  dé- 

1  Savigny,  dont  rimpartialité  est  toujours  im^prochable,  a  dit  de  nos  historiens  anciens 
et  modernes  -. 

'<  Les  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  (les  origines  des  institutions  nationales)  se 
ressemblent  tous  en  un  point.  C'est  que  chacun  a  un  système  politique  déterminé  auquel 
il  soumet  toutes  ses  recherches  historiques.  Voilà  ce  qui  les  distingue  des  auteurs  italiens, 
dont  les  travaux  u*ont  oniinairement  qu'un  intérêt  scientifique.  » 

Les  écrivains  que  j'ai  cités  plus  haut  ont  la  gloire  d'être  entrés  les  premiers  dans  une 
voie  nouvelle. 

*  Vuyez  l'admirable  travail  de  M.  de  Charapagny  sur  les  Césars.  Ce  livre,  trop  peu  connu , 
est  l'un  des  plus  remarquables  ouvrages  de  ce  temps-ci.  Lire  surtout  le  dernier  chapitre  du 
tome  IV  :  du  Paganisme  moderne. 
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iruire.  Le  vieux  Bertrand  d'Argenlré,  le  grand  jurisconsulie  ligueur, 
dut  essuyer  toute  la  colère  de  Henri  III ,  pour  avoir  osé  soutenir  une  vérité 
combattue  par  Vertot  au  dix-septième  siècle,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
aussi  éclatante  que  le  soleil,  savoir  :  que  les  Bretons  insulaires  avaient  fondé 
un  petit  royaume  dans  la  Gaule  armoricaine  un  siècle  avant  que  Qovis  et 
sa  bande  n'eussent  traversé  le  Rhin.  C'était,  disait-on,  faire  injure  ^ 
rillustre  maison  de  France  que  de  soutenir  qu'avant  les  Capétiens ,  les 
Carlovingiens  et  les  Mérovingiens,  il  y  avait  eu  des  Brenins,  des  Conans, 
ou,  si  Ton  veut,  de  petits  rois  indépendants  sur  la  terre  des  Gaules!  Dom 
Lobineau  faillit  expier  à  la  Bastille  le  crime  d'avoir  proclamé  ce  fait.  A 
l'exception  de  l'abbé  Dubos,  qui ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Montesquieu,  n'a 
fait  qu'exagérer  la  vérité  %  tous  les  publicistes  du  dix-septième  siècle 
semblaient  s'être  entendus  pour  fausser  nos  annales.  Après  le  vieil  Uot- 
man,  dont  certaines  assertions  méritent  plus  de  crédit  qu'on  ne  leur  en 
accorde,  le  comte  de  Boulainvilliers,  en  haine  du  despotisme  de  Louis-le- 
Grand ,  s'écrie  dans  son  fier  langage  : 

tt  Misère  extrême  de  nos  jours,  qui,  loin  de  se  contenter  de  la  sujétion 
c(  où  nous  vivons,  aspire  k  porter  l'esclavage  dans  le  temps  où  l'on  n'en 
<(  avait  pas  l'idée.  » 

Et,  en  trahie  par  ces  souvenirs  des  vieilles  traditions  nobiliaires,  le 
bouillant  gentilhomme  compose  un  livre  dans  le  seul  but  de  démontrer 
que  les  descendants  des  Francs,  seuls  nobles  dans  le  pays,  sont  souve^ 
rains  par  droit  de  conquête,  et  qu'ils  doivent  dominer  les  rois  eux-mêmes  ! 

Tandis  que  ces  paroles  sétUiieuses  allaient  retentir  et  se  perdre  au  fond 
de  quelque  province  éloignée,  les  historiographes  et  les  légistes  de  cour, 
qui  remplissaient  alors  l'office  des  méuiphysiciens  de  l'État  au  dix-neuvième 
siècle,  soutenaient  avecLoyseau  que,  sous  la  première  race,  toutes  les 

*  Des  historiens  y  toujours  préoccupés  de  distinctions  de  nobles  et  de  non-nobles,  ont  pré- 
tendu que  Dubos  avait  obéi  à  l'influence  des  traditions  domestiques;  ^w' étant  fiU  d'un 
nuirehand  de  Beauvais ,  il  avait  saisi  l'occasion  de  venger  le  tiers-éfat  des  dédains  de  la 
nobleue,  etc.  Dubos,  comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  avait  adopté  cette  fausse  opi- 
nion émise  par  des  jurisconsultes  semi-païens,  savoir,  que  la  royauté  gallo-franquc  ressem- 
blait parfaitement  d'un  côté  au  pouvoir  impérial  des  Césars,  fils  de  Jupiter,  de  Tautre  à 
la  royauté  française  telle  que  Richelieu  et  Louis  XIV  l'avaient  faite.  De  là  des  efforts  inouïs 
pour  prouver  «  que  le  gouvernement  des  rois  de  la  première  race  avait  été  une  monarchie 
pure,  et  non  une  aristocratie.  »  Ce  point  de  vue,  Savigny  l'a  démontré,  ne  supporte  pas 
l'analyse  de  la  critique.  Mais,  cette  réserve  faite,  il  faot  rendre  justice  à  la  science  conscien- 
cieuse et  à  la  haute  impartialité  de  Dubos,  qui  sera  toujours  Tun  des.  maîtres  de  notre 
histoire. 
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terres  faisaient  partie  du  domaine  des  rois,  et  que  le  souverain  était  par 
conséquent  le  seul  propriétaire  de  son  royaume  ^  Galland,  non  plus  dans 
Fintérét  de  la  science,  comme  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  mais 
uniquement  pour  complaire  au  pouvoir,  soutint,  à  son  tour,  la  même 
thèse.  Vint  ensuite  Chantereau-Lefèvre,  qui,  non  content  de  répéter  ces 
assertions,  y  ajouta  une  erreur  de  plus,  savoir  :  que  Torigine  des  fiefs  ne 
remonte  en  France  qu^à  Tavénement  de  la  troisième  race.  Il  nous  faudrait 
composer  un  troisième  volume  si  nous  voulions  relever  ici  les  incroyables 
doctrines  des  légistes  de  ce  temps';  rien  en  Europe,  je  le  dis  à  regret, 
ne  se  peut  comparer  à  cette  audace  de  falsification  :  le  journalisme  des 
temps  modernes,  malgré  tous  les  excès qu^on  lui  reproche,  n'est  assuré- 
ment jamais  ailé  jusque-là  !  Aussi ,  h  force  d'entendre  répéter  les  mêmes 
accusations  de  génération  en  génération,  la  multitude  et  les  savants  eux- 
mêmes  finirent-ils  par  s'assimiler  en  quelque  sorte  ces  erreurs.  Le  livre  de 
Mably,  cet  amas  de  billevesées  étayées  de  quelques  vérités  incontestables, 
fit  oublier  les  savantes  dissertations  de  Dubos  et  les  chapitres  étincelants 
de  FEsprit  des  lois.  Les  Académies  élevèrent  des  statues  au  publiciste,  et 
qui  ne  voulut  pas  adopter  ses  conclusions  mensongères  fut  réputé  Ten- 
nemi  du  pays  *. 

On  a  prétendu  dans  ces  derniers  temps  qu'il  était  nécessaire,  à  cette 
époque ,  que  Thistoire  fût  faussée ,  afin  qtie  C opinion  publique  prit  son  élan 
vers  des  réformes  dont  le  but  final  était  marqué  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence*. J'ai  combattu  ailleurs  cette  funeste  doctrine  qui,  si  elle  pouvait 
prévaloir,  ferait  de  l'histoire  l'instrument  servile  de  toutes  les  passions 
politiques.  J'ai  protesté  également  contre  le  prétendu  danger  de  l'impar- 
tialité  historique^  danger  signalé  en  1829  par  quelques  auditeurs  de 
M.  Guizot,  lesquels  arrachèrent  au  savant  professeur  des  concessions 
que  j'oserai  appeler  déplorables'^.  A  mes  yeux,  en  effet,  l'historien ,  juge 

^  Qu'aurait  dit  d'Argentré  si  de  telles  paroles  eussent  frappe  ses  oreilles? 

'  Si  nous  écrivons  nn  jour,  comme  nous  en  avons  le  projet ,  V Histoire  de  la  féodalité 
chez  les  nations  indo-earopéennes ,  nous  aurons  à  faire  connaître  de  bien  singulières  doc- 
trines I 

'  Un  prêtre-journaliste  sVst  efforcé ,  dans  ces  derniers  temps ,  de  releyer  le  drapeau  de 
Mably.  Nous  nous  taisons  sur  ces  Improvisations  historiques,  qu'il  faut  ranger  dans  la  ca- 
tégorie des  ouvrages  dont  parle  Savigny. 

*  Nous  ne  désignerons  pas  l'auteur  célèbre  qui  a  écrit  ces  paroles  :  nous  savons  qne  son 
opinion  est  tout  antre  aujourd'hui. 

*  Dans  l'une  de  ses  leçons  de  1889,  M.  Guizot,  auquel  on  avait  reproché  son  impartia- 
lité  relativement  an  moyen  Age,  crut  devoir  se  justifier  en  ces  termes  : 

«  Le  danger  qu'on  signale  dans  cette  réaction  en  faveur  du  moyen  âge  est-il  réel?...  S'il 
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des  géoérations  qui  ne  sont  plus  et  dont  les  arrêts  ne  s'écrivent  que  sur 
des  tombeaux,  a  une  mission  bien  plus  élevée  que  celle  qu'on  lui  assigne 
aujourd'hui.  G)mme  le  magistrat,  il  faut  qu'il  n'oublie  jamais  «  que  le 
c  devoir  de  tout  homme  de  conscience  est  de  rechercher  uniquement  la 
A  vérité  en  toute  chose,  non-seulement  dans  les  dogmes,  mais  dans 
«  toutes  les  rencontres  de  la  vie,  parce  que,  à  moins  de  cela,  il  n*est 
«  pas  possible  qu'on  puisse  l'aimer  comme  il  faut,  ni  mériter  de  la  trou- 
«  ver  jamais  \  » 

Je  voudrais  qu'après  avoir  lu  l'ouvrage  que  je  lui  offre  aujourd'hui ,  le 
public  me  rendit  la  justice  de  reconnaître  que  les  nobles  paroles  de  M.  de 
Barcos  ont  servi  de  règle  h  mes  appréciations  historiques.  Ce  serait  pour 
moi  la  plus  belle  des  récompenses. 

V Histoire  des  Peuples  bretons  dans  les  deux  Bretagnes ,  dont  j'ai  eu  le  tort 
de  détacher  divers  fragments  ',  est  moins  le  récit  des  événements  politi- 
ques dont  l'Armorique  et  l'ile  de  Bretagne  furent  le  théâtre,  qu'un  ta- 
bleau aussi  complet  que  possible  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  insti- 
tutions des  Bretons  insulaires  et  armoricains.  Dans  mes  deux  premiers 
ouvrages,  j'avais  émis  sur  l'origine  de  la  féodalité  une  opinion  tout  h  fait 
contraire  k  celle  de  la  plupart  de  nos  historiens  modernes.  11  me  semblait 
que,  ce  qu'on  a  appelé  le  système  féodal ,  loin  d'avoir  pris  naissance  au 
déclin  de  la  seconde  race,  était,  de  toute  antiquité,  le  régime  domestique 
des  tribus  germaniques  et  des  clans  galliques.  Depuis  l'apparition  de 

•  s'agit  da  danger  de  rimparUalité  politique,  il  faut  le  nier  absolument.  1/impartiaIité  ne 
•>  sera  jamais  une  pente  populaire,  terreur  des  masses  :  elles  sont  gouvernées  par  des 

-  idées  et  des  passions  simples,  exclosÎTes,  il  n*y  a  pas  à  craindre  qu'elles  jugent  trop 
'^  fttvorahlememt  du  tnayen  âge  et  de  son  état  social.  Les  iiotiiÊTs  actoels,  les  traditions 
«  natioBales  (c'ett-è-dire  les  traditions  du  dix-huitième  siède)  conservent  à  cet  égard  sinon 
«  toute  leur  ardeur,  do  moins  bien  assez  d'empire  pour  prévenir  tout  excès.  V impartialité 

•  dont  il  s'agit  ne  pénétrera  guère  au  delà  des  régions  de  la  science  et  de  la  discussion  phi- 

-  losophique.  •  {UUt.  de  la  Civ.,  t.  III,  p.  23î,  3»  édit.) 

21e  semble-t-il  pas  résuUar  de  ces  paroles  que  si  Timpartialité  avait  été  une  pente  popu- 
laire et  s'il  y  avait  eu  à  craindre  que  les  masses  jugeassent  trop  favorablement  du 
mogtm  âge,  «  on  n'eût  pas  réclamé  un  jugement  complet  et  libre  sur  le  passé  du  pays,  ce 
pmsé  fui  ne  fut  pas  absolument  dépourvu  de  vertu,  de  vérité  et  de  raison  ?  »  Sans  doute 
telle  n'était  pas  la  pensée  de  M.  Guuot  :  mais  il  est  à  regretter  que  l'illustre  historien  ait 
laissé  croire  à  ses  lecteurs  que  la  vérité  historique  pouvait  être  subordonnée  à  de  petits  cal- 
cols  de  coterie  politique. 

*  Mabilkm,  Ann.  bened.,  t.  i.  —  Lettre  de  M.  de  Barcos,  abbé  de  Saint-Cyran. 

'  J'ai  résaraé  mes  deux  premiers  ouvrages  dans  l'introduction  de  celui-ci.  Cette  introdoc- 
tioD,  toutefois,  mferme  plusieurs  parties  entièrement  nouvelles,  comme,  par  exemple,  celle 
qui  a  trait  aux  patois,  aux  insUtutions  civiles  et  politiques,  etc. 
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V Histoire  des  Origines  des  Peuples  bretons,  M.  Lehuérou  a  développé  To- 
pinioD  que  j'avais  soutenue,  en  se  plaçant,  lui,  au  point  de  vue  des 
institutions  germaines.  J'ose  espérer  que  mes  derniers  travaux  sur  la 
propriété  bretonne,  sur  l'organisation  du  clan  et  de  la  famille  (deux 
choses  distinctes  qu'on  a  toujours  confondues),  sur  le  colonat  et  l'escla- 
vage, sur  la  royauté  et  les  assemblées  nationales,  dans  l'une  et  l'autre 
Bretagne,  ajouteront  quelque  poids  k  mes  assertions  précédentes,  et  in- 
viteront les  lecteurs  sérieux  k  feuilleter  mes  deux  volumes ,  malgré  la 
double  publication  très-récente  de  MM.  Giraud  et  Laferrière^  J'ai  com- 
battu le  premier  de  ces  jurisconsultes  dans  la  seconde  partie  de  mon 
travail.  Quant  k  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Rennes, 
dans  lequel  il  m'a  fait  l'honneur  de  reproduire  plusieurs  des  idées  fon- 
damentales de  V Introduction  à  l'Histoire  des  Peuples  bretons^ ^  je  viens 
seulement  de  le  parcourir,  et  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  je  re- 
grette beaucoup  que  l'auteur  n'ait  pu,  sans  doute  parce  que  la  langue 
anglaise  lui  était  peu  familière,  se  servir  de  la  nouvelle  édition  des  Lois 
galloises,  publiées  par  ordre  de  la  reine  Victoria.  Si  M.  Laferrière  avait 
lu  la  préface  d'Âneurim  Ov^eu ,  il  y  eût  trouvé  la  confirmation  d'une  hy- 
pothèse que  j'avais  hasardée  dans  mon  Essaie  savoir  que  Wotton  avait 
arbitrairement  confondu  les  unes  avec  les  autres  les  lois  de  diverses 
tribus  '.  Dans  mes  prolégomènes  au  cartulaire  de  Rhedon ,  j'aurai  k  com- 
battre le  savant  professeur.  Ici  le  champ  me  manque^  et  j'ai  d'ailleurs 
quelques  observations  essentielles  k  présenter  k  mes  lecteurs. 

S'il  faut  en  croire  M.  Guizot  dans  son  cinquième  Essai  sur  rhistoire 
de  France^  a  aucun  temps,  aucun  système  n'est  demeuré  aussi  odieux 
que  celui  de  la  féodalité  k  l'instinct  public,  et  jamais  le  berceau  d'une 
nation  ne  lui  inspira  une  telle  antipathie.  »  Or  cette  antipathie,  suivant 
l'illustre  historien ,  ne  serait  pas  particulière  k  notre  âge ,  ni  seulement 
le  fruit  de  la  révolution  qui  nous  a  séparés,  comme  par  un  abime,  de 
notre  passé,  a  On  peut  remonter  le  cours  de  notre  histoire  et  s'y  arrêter 
(c  où  l'on  voudra  :  on  trouvera  partout  le  régime  féodal  considéré  par  la 

^  Histoire  du  droit  français,  par  Giraud;  chez  Videcoq.  —  Histoire  du  droit  français  ^ 
par  Laferrière;  chez  Jouhert. 

*  Entre  autres  sur  lef  origines  du  colonat. 

*  Sans  cette  distinction,  le  code  d'Hoël  est  un  tissu  de  contradictions.  M.  Laferrière  a 
para  supposer  que  je  confondais  les  Germains  et  les  Gaulois;  c'est  une  gra?e  erreur.  Je  di« 
seolement  qu'il  y  avait  entre  ces  deu^c  peuples ,  comme  entre  tontes  les  nations  de  race  indo- 
européenne  ,  une  parenté  très-rapprochée.  Est-ce  que  les  linguistes  ne  le  démontrent  pas 
chaque  jour?  (Voir  les  beaui  Mémoire*  d'Abel  Rémusat  et  Saint- Martin.) 
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«  masse  de  population  comme  un  ennemi  qu'il  faut  combattre  et  exterminer  à 
«  tout  prix  De  tout  lemps,  quiconque  lui  a  porté  un  coup  a  été  populaire  en 
8  France.  On  a  vu  les  gouvernements  les  plus  divers,  les  systèmes  les  plus 
«  funestes,  le  despotisme,  la  théocratie,  le  régime  des  castes,  acceptés, 
«  soutenus  même  de  leurs  sujets,  par  Tempiredes  traditions,  des  habi- 
K  tudes ,  des  croyances.  Je  défie  qu'on  me  montre  une  époque  où  il  pa- 
«  raisse  enraciné  dans  leurs  préjugés  et  protégé  par  leurs  sentiments.  Ils 
«  Pont  toujours  supporté  avec  haine  et  attaqué  avec  ardeur.  Je  n'ai  garde 
«  de  vouloir  discuter  et  juger  la  légitimité  d'un  tel  fait  :  c'est,  k  mon  avis, 
t  le  plus  sûr  et  le  plus  irrévocable  des  jugements  \  » 

Je  pourrais  répondre  k  cette  philippique  toute  politique  de  M.  Guizot 
par  quelques-unes  des  théories  du  ministre  actuel  des  affaires  étrangères 
de  France  sur  YimpopvJarité^  théories  parfaitement  fondées  dans  ma  très- 
humble  opinion.  Mais  k  Dieu  ne  plaise  que,  dans  une  discussion  toute 
historique,  il  s'échappe  de  ma  plume  un  seul  mot  qui  trahisse  l'apparence 
même  de  quelque  préoccupation  actuelle.  Je  le  déclare  ici  du  fond  de 
ma  conscience ,  étranger  par  mon  &ge  k  toutes  les  coteries  qui ,  depuis 
doquante  ans,  se  disputent  le  pouvoir  dans  mon  pays ,  j'ai  toujours  pro- 
testé avec  énergie  contre  l'intervention  des  passions  et  des  intérêts  con- 
temporains dans  les  œuvres  scientifiques.  J'opposerai  seulement  aux 
assertions  sam  preuve»  de  M.  Guizot  les  conclusions  de  M.  Guérard,  con- 
clusions appuyées  sur  les  plus  anciens  monuments  de  notre  histoire.  Or, 
que  démontre  le  savant  éditeur  des  Cartulaires  de  France  dans  ses  prolé- 
gomènes? 11  démontre,  comme  je  l'avais  fait  moi-même  en  1840  dans 
rhistoire  des  Bretons  armoricains,  que  c'est  précisément  au  dixième 
siècle,  époque  du  complet  épanouissement  du  régime  féodal,  qu'on  voit 
la  servitude  disparaître  et  les  petits  tenanciers  s'élever  au  rang  de 
propriétaires*.  Serait-ce  par  hasard  k  cause  de  cela  que  les  peuples 

*  Goizot,  y'Bssai  sur  rhistoire  de  France, 

*  Trois  âges  dans  Tétat  des  personnes,  saiyant  M.  Gnérard  :  «  C'est  d*abord  resclavage 
«  par,  qui  rédnisait  l'homme  à  l'état  de  chose.  Cet  âge  peut  être  prolongé  jusqu'après  la 

•  conquête  par  les  Barbares.  Depuis  cette  époque  jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Charleê-le- 

•  Cliaii¥e,  resclavage  proprement  dit  est  remplacé  par  la  servitude,  dans  laquelle  la  condi- 

•  tkMi  humaine  est  reconnue ,  respectée ,  protégée ,  si  ce  n'est  au  moins  d'une  manière  (uffi- 
«  saute  par  les  lob  civiles,  au  moins  plus  eCBcacement  par  celles  de  l'Église  et  par  les  mœurs 
«  sociales...  Enfin,  pendant  le  règne  de  la  féodalité  la  servitude  se  transformant  en  servage ^ 
«  ie  serf  retire  sa  personne  et  son  champ  des  mains  de  son  seigneur;  il  doit  à  celui-ci  non 

•  plus  soo  corps  et  son  bien ,  mais  seulement  une  partie  de  son  travail  et  de  son  revenu.  // 

•  a  cessé  de  servir,  il  n'est  plus  qu'un  tributaire,  etc.  »  Voir  le  même  auteur,  prolégo- 
do  Polffptique  d'Irminon, 
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ont  tot^ours  mpporté  avec  haine   et   attaqué  avec  ardeur   ta,  féodatUé  *  ? 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  nos  anciennes  institutions  en  historiens  et 
en  jurisconsultes  savent  parfaitement  ^  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  les 
déclamations  des  légistes  au  sujet  des  prétendues  umrpattom  de  la  féoda- 
lité. Ces  extravagances  ont  fait  leur  temps,  et  rien  ne  saurait  les  remettre 
en  crédit  désormais.  C'est  dans  cette  conviction  que  je  me  suis  décidé , 
malgré  les  avis  bienveillants  de  mes  amis,  k  affronter  les  colères  des  Gal- 
land,  des  Chantereau  Lefèvre  et  des  Yertot  de  ce  temps.  Je  crois  être  en 
mesure  de  répondre,  par  des  faits  aussi  clairs  que  le  jour,  aux  critiques 
qui  me  viendront  de  ce  côté.  Quant  k  ceux  qui  m'accuseraient  de  me 
faire  le  défenseur  du  passé  en  haine  du  présent,  ils  me  permettront  de 
ne  pas  répondre  cette  fois  encore  h  de  pareilles  accusations.  11  me  sem- 
ble que  je  n'ai  pas  besoin  de  déclarer,  même  k  ces  messieurs ,  que  je  suis 
un  homme  de  mon  temp$ ,  et  que  je  n'ai  jamais  rêvé  le  rétablissement  des 
droits  féodaux,  de  la  dîme,  etc.  ;  rétablissement  annoncé,  il  m'en  sou- 
vient, en- l'année  1827,  quand  j'étais  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  J'ai 
dit,  et  je  répète,  que  la  jument  de  Roland  était  fort  belle  :  tant  pis  pour 
ceux  qui  me  feront  dire  qu'il  faut  essayer  de  la  rappeler  à  la  vie. 

Deux  mots  maintenant  de  la  partie  purement  historique  de  mon  livre. 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  donner  k  mes  récits  tout  l'intérêt  et  toute  la 
nouveauté  que  comportait  mon  sujet,  non  pas  en  visant  k  l'originalité, 
mais  en  mettant  en  œuvre  des  docun>ents  inédits  recueillis  dans  les  char- 
triers  des  deux  Bretagnes.  J'ai  toujours  cité,  et  souvent  tn  extenso,  les 
textes  dont  je  m'étais  servi,  afin  de  me  mettre  k  l'abri  du  reproche  d'exa- 
gération patriotique  qu'on  a  coutume,  depuis  l'abbé  de  Yertot,  d'adresser 
aux  hommes  de  l'Ârmorique.  Historien  d^une  province  qui  fut  pendant  dix 

*  La  haine  des  populations ,  depuis  trois  ou  quatre  siècles ,  contre  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  féodalité  est  très-facile  à  expliquer.  Depuis  le  quatorzième  siècle,  les  seigneurs 
féodaux  y  privés  d'une  grande  partie  de  leurs  droits ,  ne  remplissaient  plus  aucuns  devoirs 
envers  leurs  vassaux.  Plus  tard,  lorsque  les  armées  permanentes  furent  établies,  et  que  tout 
le  monde  fut  appelé  à  se  faire  tuer  pour  le  pays,  les  privilèges  féodaux  devinrent  d'intoléra- 
bles abus.  Il  est  très-remarquable  cependant  que  c'est  précisément  à  cette  époque  que  naquit 
parmi  la  noblesse  de  cour  cette  morgue  qui  a  soulevé  tant  de  haine  dans  notre  pays.  Qu'on 
n'oublie  pas  en  outre  que  c'est  aux  dix-septième  et  dix  huitième  siècles  que  les  catégories 
s'établirent  dans  la  noblesse  elle-même  (preuves  pour  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  etc.)* 
Nos  ancêtres  les  auraient  repoussées  avec  indignation.  Vint  en  1 7  f  5  la  fameuse  ordonnance 
qni  déclarait  que  le  gentilhomme  seul  pouvait  occuper  les  grades  d'officier.  Tout  cela  n'était-il 
pas  plus  que  suffisant  pour  rendre  odieux  les  privilégiés?  et  la  multitude,  trompée  par  les 
légistes,  ne  devait-elle  pas  reporter  sur  \Si  féodalité  la  répulsion  que  lui  inspiraient  les  vices 
de  Vancien  régime? 
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siHes  «  un  royaume  dans  un  royaume  »,  j'ai  dû,  sous  peine  de  fausser 
riiisloire  de  ma  pairie,  me  placer  h  un  poinl  de  vue  (oui  brelon.  En  agis- 
sanl  ainsi,  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  que  j'aurais  a  me  heurter  contre 
plus  d'un  s}stème  et  h  luitor  contre  plus  d'un  préjugé.  La  France  est  au- 
jourd'hui rentplie  d'unitaires  ^  de  pkilaniliropes  cl  d  humanitaires  qui  onl  la 
préienlion  dVffacer  non  seulemenl  les  dissensions  et  les  liaines ,  mais 
jtiS(|u'aux  dislinctions  et  aux  souvenirs  nationaux.  Ceux  qui  ont  étudié 
Thistoire  aux  sources  véritables  savent  heureusement  ce  que  le  cosmopoli- 
tisme romain,  cette  unité  toute  matérielle,  valut  au  monde  de  tyrannie, 
de  misère  et  de  corruption.  Vunitarisme  des  impérialistes  modernes,  le 
cosmopolitisme  humanitaire  ne  seraient,  on  l'a  dit  avec  raison,  ni  plus 
justes,  ni  plus  moraux ,  ni  moins  despoti(|ues.  L'un  et  l'autre  immole- 
raient sans  scrupule  l'être  réel  b  l'être  abstrait,  et  sacrifieraient  l'homme, 
créature  immorielle,  îi  la  société,  chose  périssable  qui  n'a  été  faite  que 
pour  l'homme.  Aujourd'hui  donc  que  toutes  les  anciennes  coutumes  onl 
été  em|K>rtées,  et  qu'il  n'y  a  guère  pour  le  plus  grand  nombre  d'autre 
dn)it  que  celui  de  la  lorce,  c'est  un  devoir,  j'ose  le  dire,  |)our  tout  ami  de 
la  liberté,  de  lutter,  autant  qu'il  est  en  lui,  contre  les  absurdes  systèmes 
qui  prétendent  abaisser  tous  les  caractères  au  même  niveau  et  réduire  en 
quelque  sorte  toutes  les  intelligences  au  même  mécanisme.  L'un  des 
plus  grands  orateurs  de  ce  tem|)s  bénissait  dernièrement  la  Providence 
d'avoir  multiplié  les  obstacles  autour  des  ambitions  (|ui  rêvent  la  do- 
mination universelle,  u  Fleuves,  montagnes,  déserts  arides,  marais 
»  pestilentiels,  climats  embrasés,  glaces  éternelles,  vous  êtes,  s'écriait 
«  l'éloquent  prédicateur,  la  sauvegarde  de  l'indépendance  des  peuples!  » 

Rendons  grâces  au  ciel  de  ce  que  dans  l'ordre  moral  il  y  a  aussi  (1rs  ob- 
stades.  S'il  n'existait  plus  panni  nous  de  populations  chrétiennes,  réfrac- 
taires  aux  nouveautés  impies^  plaçant  la  cité  bien  au-dessous  de  l'homme, 
les  affaires  de  la  république  bien  au-dessous  de  celles  de  la  conscience, 
nous  serions  déjà  la  proie  de  cette  tyrannie  universelle  et  minutieuse  qui 
est  le  danger  de  l'avenir,  et  dont  le  modèle,  M.  de  Toc(|ueville  nous  l'a 
dit,  ne  se  trouve  rpie  dans  la  Home  dégénérée  des  empereurs. 

Les  mœurs  de  la  jîreiagne  diffèrent  sans  doute  de  celles  de  la  France 
en  plus  d'un  point.  DiH'endue  par  sa  position  géographique,  par  sa  lan- 
gue, par  ses  aniiqucs  iraditions,  elle  demeure  plus  bretonne  que  fran- 
çaise. Oue!  mal  à  cela?  L'unité  nationale  en  est-elle  compromise  .^  Est- 
ce  que  les  liretons  les  plus  passionnés  |H)ur  leur  pauvre  coin  de  terre 
n'ont  pas  été  précisément  les  fils  les  plus  dévoués  de  la  France,   té- 

TOM.  I.  fj 
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moin  Corret  de  Lalour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la  répu- 
blique et  le  plus  Tanatique  des  Cellomanes?  Quels  sont  sur  nos  flottes  les 
matelots  les  plus  intrépides  et  les  plus  jaloux  de  Thonneur  du  pavillon? 
quels  sont,  dans  les  rangs  de  notre  armée  d'Ahrique,  les  hommes  les  plus 
prodigues  de  leur  vie?  quels  sont  enfin,  dans  les  lettres,  dans  les  scien- 
ces, les  esprits  les  plus  indépendants?  ne  sont-ce  pas  les  compatriotes  de 
Du  Guay-Trouin  et  de  Du  Couedic,  de  Lamoricière  et  de  liedeau,  de  Cha- 
teaubriand et  de  Laennec?  Laissez-nous  donc  demeurer  Bretons  dans 
rintérét  de  la  France,  car  cette  race,  nous  vous  Pavons  dit,  il  est  plus 
facile  encore  de  Texterminer  que  de  la  soumettre.  11  y  a  quelques  années, 
au  sein  d'une  société  scientifique,  un  noble  enfant  de  la  cité  nantaise, 
enlevé  trop  tôt  à  son  pays,  faisait  entendre  ces  belles  paroles  : 

«  Ne  soyons  pas  sourds  b  cette  voix  qui  nous  crie  :  Patrie!  patrie! 

u  et  qui  nous  ramène  à  la  nationalité  bretonne.  Dans  notre  sentiment 
u  d'attachement  profond  à  la  grande  patrie,  ne  répudions  rien  de  cette 

a  nationalité N'oublions  pas  qu'avant  l'union  ces  libertés  représenta- 

«  tives,  que  nous  croyons  avoir  empruntées  a  la  Grande-lîrelagnc,  étaient 

u  les  privilèges  sacrés  de  nos  aieux Alors  ces  libertés  communales, 

«  que  nous  sommes  orgueilleux  de  posséder,  nos  pères,  qui  les  possé- 
a  datent  avant  nous,  savaient  en  user  avec  moins  d'indiiïérence  que  la 

«  bourgeoisie  moderne  après  tant  de  sang  versé  pour  les  reconquérir 

K  Non,  ne  répudions  rien  de  notre  nationalité  bretonne.  Partout  il  nous 
a  est  permis  de  l'invoquer,  dans  ta  politique  comme  dans  tes  arts;  de 
a  l'invoquer  pour  dire  h  la  France  que  la  Bretagne  s'est  volontairement 
u  donnée  et  ne  fut  pas  conquise...  Encore  une  l'ois,  ne  répudions  pas 
a  cette  nationalité  bretonne'.  »  Naguère,  deux  savants  économistes, 
MM.  Villermé  et  de  Chàteauneuf,  membres  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  donnaient  une  éclatante  approbation  au  noble  langage  de  l'im- 
primeur breton ,  Camille  Mellinet*. 

Tout  homme  d'esprit  et  de  sens  lera  de  même,  j'en  ai  la  conviction. 

Un  dernier  mot. 

Dans  les  pages  qu'on  va  lire  comme  dans  celtes  qu'on  vient  de  par- 
courir, mon  langage,  en  face  des  princes  de  la  science,  pourra  paraître 
bien  hardi,  peut-être  même  téméraire;  et  on  mettra  sans  doute  sur  le 


I  Discours  prononcé  à  la  Société  académique  de  Nantcci,  vol.  xii,  p.  il,  ann.  1841. 
*  Rapport  sur  un  voyage  en  Bretagne  ^  par  Villermé  et  Benoiston  de  CliMeauneuf,  in-4'' 
p   9,  note  1,  in  fine. 
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compte  de  ma  vanité  la  hardiesse  de  mes  critiques  et  la  sévérité  de  mes 
jugements.  Je  proteste  h  l'avance  contre  ces  injustes  interprélalions. 
i*ersoDDe  plus  que  moi  ne  respecte  les  puissances  ^  car  c'est  la  ce  qui  distin- 
gue les  chrétiens  et  surtout  les  Bretons.  Mais  je  respecte  encore  plus  la 
vérité,  et  je  crois  la  devoir  dire  hardiment,  a  tous,  comme  le  Taisaient 
mes  pères,  au  douzième  siècle,  suivant  le  témoignage  de  Girald  le 
Cambrien  : 

«  La  nature  leur  a  donné  k  tous  indistinctement ,  et  même  aux  plus 
•  petits  parmi  le  |>euple,  un  langage  hardi  et  une  parole  assurée  en 
«  présence  des  princes  et  des  grands  '.  » 

Ces  paroles,  je  Tespère,  seront  ma  justification. 

*  Loquendi  andaciam  et  reftpon<l«*ndi  fidticiam  coram  principibtis  et  magiiatibtis  ciinctis , 
cuoimoDHer,  et  inintmi»  in  plèbe,  natura  dédit.  (Girald.  Camb  ,  ttinerar.  Camhriœ  ) 
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PEUPLES  BRETONS. 


INTRODUCTION. 


I. 

Les  Celles  ei  les  Gaulois  élaieiu-ils  le  même  peuple  r 

L'histoire  do  la  dispersion  des  peuples  et  de  leur  filialion 
sera  toujours  euvirounéo  de  profondes  ténèbres.  Et  comment 
en  serait-il  autrement?  La  plupart  do  ces  tribus,  détachées  de  la 
souche  commune,  ne  connaissaient  pas  l'usage  de  l'écriture;  et, 
d'ailleurs,  elles  ne  comprenaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
intérêt  à  conserver  les  traditions  de  leur  berceau.  Los  siècles, 
en  s'accumulant ,  effacèrent  donc  jusqu'au  souvenir  de  leur 
parenté  primitive.  Delà,  chez  un  grand  nombre  de  peuples, 
la  croyance  qu'ils  étaient  autochthones;  delà  aussi  celte  hostilité 
profonde  qui  les  poussait  à  se  conjbatlre  avec  tant  d'achar- 
nement, et  qui,  durant  des  siècles,  a  déplacé  et  confondu 
toules  leurs  tribus. 

Au  milieu  de  ce  pêle-nièle  et  de  ces  déplacerpenls  continuels 
de  toutes  les  nations  de  l'ancien  monde ,  rechercher  les  titres 
perdus  du  genre  humain  aurait  dû  sembler,  auK  esprits  les  plus 

hardis,  une  œuvre  impossible  a  réaliser.  11  n'en  a  pas  été  ainsi 

1 


2  ORIGINES 

pourtant.  Voici  deux  siècles  et  plus  que  los  savants  par- 
courent le  monde,  étudiant  les  pierres,  les  hiéroglyphes,  les 
vieux  idiomes  oubliés,  dans  Tespoir  de  rétablir  la  généalogie 
des-  nations.  Espérance  vaine  !  Le  seul  fait  que  la  science  soit 
parvenue  à  constater,  c'est  le  rapport  de  proche  parenté  qui 
existe  entre  toutes  les  langues  indo-européennes  *. 

Ce  fait  bien  reconnu,  plus  d'un  point  nous  resterait  à  éclaircir. 
Quelles  sont,  par  exemple,  les  causes  qui  ont  déterminé  la 
grande  émigration  des  tribus  celtiques  vers  l'occident?  Quelle 
route  ont-elles  suivie  dans  leur  marche  ?  Le  nom  de  Celles  était- 
il  donné  a  plus  de  peuples  que  celui  de  Gaulois?  Par  quelle 
communauté  d'origine  et  de  mœurs  les  Gimmériens  tenaient-ils 
aux  habitants  de  l'Ârmorique  et  aux  Bretons  insulaires? 

Nous  ne  nous  permettrons  pas,  toutefois,  do  hasarder  ici  la 
solution  de  ces  grands  problèmes  qui  en  embrassent  tant 
d'autres.  Les  conclusions  à  priori  y  et  par  voie  de  simple  syn- 
thèse, nous  paraissent  indignes  de  la  gravité  de  l'histoire.  Nous 
nous  bornerons  h  rechercher  les  origines  des  peuples  qui 
habitèrent  l'Armorique  gauloise  et  les  rivages  de  l'île  de  Bretagne. 

Deux  questions  exigent,  tout  d'abord,  de  notre  part,  une 
étude  sérieuse  :  l'aies  Celtes  et  lesGaulois formaient-ils  un  même 
peuple?  2"  cette  identité  n'étant  pas  admise,  y  avait-il,  du 
moins,  parenté  entre  les  deux  nations? 

L  Commençons  par  classer  tous  les  témoignages  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  sur  nos  ancêtres;  puis,  nous  nous 
efforcerons  de  faire  disparaître  la  confusion  qui  résulte  du  mé- 
lange de  tous  ces  textes.  Notre  point  de  départ  sera  ce  principe 
de  critique,  dont  personne  sans  doute  ne  contestera  la  justesse  : 
Un  peuple  n'a  jamais  qu'un  seul  nom  national  ^  et  ce  nom  est 

^  «c  Toutes  les  langues  qui  se  parlent  ou  qui  ont  été  parlées  depuis  les  dernières 
limites  de  FOcéan  Atlantique,  du  côté  du  nord ,  jusqu'aux  rives  du  Gange ,  ont 
entre  elles  les  plus  grands  rapports  de  ressemblance.  Les  Lapons  et  les  Basques 
sont  les  seuls  peuples  dont  les  idiomes  offrent  ^Taiment  un  caractère  spécial.  » 
(Voir  dans  le  nouveau  Journal  a$ialique,  t.  II,  p.  536,  un  article  posthume  de  M.  de 
Saint-Martin,  où  Tillustre  orientaliste  déploie  cette  science  historique  et  philologique 
qui  Ta  placé  si  haut  parmi  les  savants.) 
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celui  qu'il  porte  avec  lui  dans  toutes  les  colonies  qu'il  va  fonder. 
Ainsi  le  nom  des  émigrés  d'un  pays  est  toujours  le  même  que 
celui  des  habitants  de  la  métropole. 

Faisons  immédiatement  l'application  de  ce  principe. 

1**  11  y  a  eu ,  en  Italie  et  dans  TÂsie-Mineure  y  des  colonies 
venues  d'une  contrée  nommée  les  Gaules.  Or,  ces  émigrés 
portaient  le  nom  de  Gaulois.  Telle  était  donc  la  dénomination 
nationale  de  ce  peuple. 

2""  Des  colonies  sorties  d'un  pays  appelé  la  Celtique  allèrent , 
à  une  époque  très-reculée ,  s'établir  en  Espagne.  Or,  ces  nou- 
veaux-venus s'appelaient  les  Celtes.  Il  faut  donc  en  conclure  que 
leur  nom  national  était  celui  de  Celtes. 

Il  résulte  de  là  que  les  Celles  et  les  Gaulois  ne  peuvent  être 
la  même  nation,  à  moins  que  l'on  n'admette  qu'un  même  peuple 
puisse  avoir  une  double  qualiûcation  nationale,  ce  qui  est  im- 
possible. Ce  raisonnement  nous  parait  inattaquable;  il  nous 
reste  à  démontrer ,  et  c'est  là  l'important,  qu'il  se  concilie  par- 
faitement avec  les  assertions  des  historiens  grecs  et  latins,  qui , 
en  plus  d'un  endroit,  établissent  une  distinction  bien  tranchée 
entre  les  Gaulois  et  les  Celtes. 

Plutarque  écrivant  à  Apollonius ,  qu'un  malheur  domestique 
venait  de  frapper ,  lui  rappelle  que  si ,  plus  que  les  Grecs ,  les 
Barbares  s'abandonnent  aux  épanchements  de  la  douleur,  il 
n'en  est  pas  ainsi  chez  quelques-uns  de  ces  peuples,  plus  for- 
tement trempés,  tels  que  les  Gaulois  et  les  Celtes \  Ici,  on  le 
voit,  la  distinction  des  deux  nations  est  nettement  établie. 
Diogène  Laërce  et  Âppien  ne  sont  pas  moins  précis.  L'un  nous 
dit  que  le  druidisme  a  pris  naissance  chez  les  Galates  et  chez 
les  Celtes* j  l'autre  rapporte  cette  tradition  qui  avait  cours  de  son 

*  6qlu  yàp  ovrwc  xat  uyiviç  to  TrevGetv,  y^vac/ec  yàp  uv^pôjv  fàoirevOtfrrs^Kt  eto-i, 
xat  01  jScépSapot  twv  EX^ïjvwv*  —  xat  «vrôîv  5i  twv  j3«^6âpwv  ov;^  ot  yfivvatôraToc 
KsItoî  x«i  FccXàTat,  xaî  nôivti:  ot    ^povïi/xaroç  àv^joetoTi/sou  TTSfVKorsç. 

(PIul.  Consol.  ad  Apoll.  Ed.  Wechel.  1399.) 

•  Tô  rnç   ftkofTdfiet:    l/syov  Ivwt  futriif   àno   jSajoSâpwv    Sip^ion,   riyiinm(TOKt  yàp 

TtOLpu  iih  lUp(T(uç    Mâyovi", —  irv-fà  tî    Ke>Torç  scat   FaXàrat,-  tovç   x«).ov//£vovf 

A/5vit5«;  xai  ZsjtAVoOsovç, 

Diog.  Lacrt.  in  Proœm.  p.  i.  sq.) 
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temps,  a  savoir,  que  du  Cyclope  Polyphème  et  de  Galalée  élaienl 
nés  Irois  fils,  Cellus,  Illyrius  et  Galas,  liges  des  Celtes,  des 
Illy riens  et  des  Gaulois  *.  A  tous  ces  témoignages  on  peut  ajouter 
ceux  de  Plolémée,  de  Dion  Cassius,  de  Diodore  de  Sicile  el 
de  Strabon. 

Plolémée,  qui ,  plus  que  tout  autre  écrivain ,  devait  chercher  a 
atteindre,  dans  ses  divisions  géographiques,  à  une  rigueur 
presque  mathématique,  sépare  en  contrées  différentes  la  Bre- 
tagne, la  Gaule,  la  Germanie,  la  Bastarnie,  Tltalie,  la  Gallia- 
Togata,  TApulie,  la  Sicile,  la  Tyrrhénie,  la  Celtique  et  l'Espagne'. 
Ailleurs,  ce  savant  géographe  distingue  d'une  manière  plus 
nelle  encore  la  Gaule  de  la  Celtique  '. 

Écoutons  maintenant  t)ion  Cassius  :  «  Le  Rhin,  dit-il,  prend 
«  sa  source  au  pied  des  Alpes  celtiques,  un  peu  au-dessus 
<c  du  pays  habité  par  les  Hèles;  et  de  là  ses  eaux,  coulant 
«  vers  l'occident ,  vont  séparer  la  Gaule  et  les  Gaulois  y  placés 
«  à  sa  gauche,  des  Celtes  établis  à  sa  droite  *.  »  Un  peu  plus 
loin ,  le  même  historien  raconte  que,  après  la  défaite  de  Varus, 
Auguste  fit  sortir  de  Rome  les  Gaulois  et  les  Celtes,  qui  s'y 
trouvaient  alors  en  grand  nombre,  les  uns  comme  simples 
voyageurs,  les  autres  en  qualité  de  soldats  des  cohortes  pré- 
toriennes ^ 

^  ^ao-è    de....   Tlokvfi^iiôi  iÇ)    KDxkuirt  xai   Ta^aTsia    Ks^rov     y.ui   ^iXk'jpiov  xul 

Fcc^av  Tzuî^Kç    ovraç  èqopiiritràii  tiTiùiacr,  Y.ai  up^at  t&>v  5e   a\tro\)ç  Ke^rûv,  'lX>y/&£&Jv 

y.ui  r«^aTwv  >r/oasv6>vi 

(App.  de  Dell.  Illyr.) 

'  ...i.  eçi  dff   't'xyra   v.oS)    o^«    e'Ovij  Xx^u^Gcvo^uEva,  Bp&Tovîa,  ra).«Tt«,   Tepiicaia, 

(Plolcm.  In  Terpu^i^lii  L.  II.  éd.  Norimberg,  153). 
«  V.  Ptol.  Googr.  L.  ni.  p.  69. 

*  'Pflvo;  «va5t5&Ja-£  /liv  Èz  tûv  A^tteuv  twv  RiX-r/wv  ôXiyov  s^w  r/iç  'Patrta; 
7r|5o;^w6wv  5i  èm  5u(T|/wv,  ev  àplçspû  fjtiv  t«v  ts  TaXartav  xae  tov j  «TrotzoûvTa^avTïiv 
6v  5«Çtâ  3i  Toxiç  Kg^Toù;  à7roT£/xv5T«i  y.ul  TftXcUTûîiv  é;  Tov  Il/C£avôy  iy.f^ûWet, 

(Dio.  Cass.  L.  XXXÏX.) 

^  "kn-ion  T£  <ju/vot  e'v  7n  'PcopLç  y.ui  VcÙ^kzui  x«è  KsXioè  ot  fiÈv  aXkca;  en-tSfl/iiovyTcs-, 

0'!   0£     X«î  ÈV  T'J)  Bop\J'j>apiy.r7t    rpUTî^JOUlVOL     ti'JOL'J, 

'    "  (Dio.  Cass.  L.  LVI.) 
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Nous  lisons  aussi^  dans  Dioclorc  de  Sicile,  un  passage  qui 
établit  très-explicitement  celte  distinction  des  deux  peuples. 
•  Il  est  une  chose  «  dit-il,  que  plusieurs  ignorent,  et  qu'il  est 
«  utile  pourtant  de  faire  connaître,  c'est  à  savoir^  que  les  peuples 
«  qui  habitent  Vinlérieur  des  terres  au^essus  de  Marseille, 
«  et  ceux  qui  sont  établis  en-deçà  des  Pyrénées,  s'appellent 
«  Celles,  tandis  que  Ton  nomme  Gaulois  toutes  les  autres 
«  nations  répandues,  au-dessous  de  la  région  celtique,  au  midi, 
«  sur  le  littoral  de  l'Océan ,  dans  le  voisinage  de  la  forêt  Her- 
«  cynienne,  et,  de  là,  jusqu'aux  limites  de  la  Scylhie.  Toutefois, 
«  les  Romains  confondent  tous  ces  peuples  dans  la  même  dé^ 
«  nomincUion  de  Gaulois  *.  » 

Enfin,  nous  citerons,  pour  clore  cette  longue  mais  indis- 
pensable série  de  preuves,  ces  quelques  lignes  qui  terminent 
le  chapitre  troisième  du  livre  iV  de  Strabon  :  «  Voila  ce  que 
«  j'avais  à  dire  des  habitants  de  la  Narbonnaise  ;  on  leur 
ft  donnait  jadis  le. nom  de  Celtes,  nom  que  les  Grecs  ne 
«c  furent  amenés,  selon  moi,  à  appliquer  a  tous  les  Gaulois, 
«  que  parce  que  ce  peuple  était  très  célèbre,  et  peut-être  aussi 
o  à  cause  du  voisiiiage  de  Marseille  '.  ^ 

Ces  deux  dernières  citations  établissent  d'une  manière 
péremploire,  ce  semble,  la  thèse  qtie  nous  soutenons.  Cepen- 
dant, l'on  ne  manquera  pas  de  nous  objecter  les  nombreux 
passages  où  les  historiens  grecs  et  romains  appliquent  indifle*- 

*  Xpnvtîio-i  ^sçl  ^lopifTui  To  oa/oà  aoïkàtç    «yVoov/isvov'    fovç  y&p  xtnép  Meta- 

Çiù.isf^  xcrrotxoOvra^  iv  rf»  fteo'ôyscû  xai   tov;  moi  tàç  Aldstç,  en  5i  toù^  £7:1  ràos 

T«»  U'>jprivaUa'»  ô/swv   Ke).7ovç   ôvoftâçovo-t*    roùj*  5    vità    ra^jrvç    ttii     Kùzty.riç  itç 

fi  t:&o;  vôtov  vcvovra  fii/^q,  itoipà,  re  tov  Axiavôv  xat  xb  e/sxûvtov  opoç  x«0£5ûv|:xéva, 

zai  TtÔYzaç  tov<  i^iiç  i^i^P^   "^^^  ly.yOLxç   Voù.àraç    Tpouot.yopi'jowt'^'  oc  5»  *PwtJtarot 

IttLiiy   frccrra  Tavrst   rà    y.axà    iOvn    avXXiiSdsiv    ptâ   irpotmyopia:    Trs^c^afA^âvouo'cv, 

ino'jLa^OYTt;  VaXàrotç  ûizKvxaç* 

(Diod.  Sic.  L.  V.  C.  32.) 

'  TavTot  fu-»  vTzèp    twv  ve/iAûfACvoiv    tTé*»    Not/sCwvrrev    èi:iy.pÛTeicf.y   Xeyofxgv',   o\)Ç  oî 

aciiepoTt  KeXroiç  wvô/AaÇoV  ànb  Tovtwv  ï  oljlatzai  toù;  <T\tfii:oivraç  roàutot;  Ke^rov^ 

ûjro  7WV  EX)Ji'»<ay  irpo^ayopivOn^JUt^  5tà   Ty)v  ecjc^âvEcàv*  i    y.tt.1    TzpotjluCivxcay    irpo^ 

(Sirab.  L.  IV.  c.  2.  p.  288.  Ed.  Almelov). 
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remmeut  Tune  ou  laulre  de  ces  deux  dénoniinalions.  Pau- 
sanias,  Appien,  César,  en  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages, 
contredisent,  en  effet,  et  de  la  manière  la  plus  formelle^  la 
distinction  que  nous  nous  sommes  efforce  de  constater.  Nous 
allons^  au  surplus,  laisser  parler  les  textes  qui  semblent  les 
plus  contraires  à  notre  opinion.  Et  d'abord  Pausanias  :  «  Les 
«  Gaulois,  dit-il,  ont  leurs  demeures  le  long  des  rivages  de 
«  la  grande  mer,  aux  extrémités  de  l'Europe.  Toutefois,  ce 
«  n'est  que  très-tard  que  l'usage  s'est  introduit  de  les  désigner 
a  sous  le  nom  de  Gaulois.  Primitivement  ils  se  donnaient 
«  eux-mêmes  le  nom  de  Celtes ,  et  c'est  ainsi  que  les  autres 
«  nations  les  désignaient  \  »  Ce  texte  est  très-précis,  sans 
aucun  doute  ;  mais  il  y  a  ici  erreur  évidente;  car,  ailleurs, 
Pausanias  nous  apprend  lui-même  que  des  Galates  s'étaient 
établis  en  Asie  plus  de  quatre  siècles  avant  notre  ère.  Appien 
et  César  confondent  aussi  les  Celles  et  les  Gaulois: 

«  Les  Celtes,  dit  l'historien  grec,  sont  le  même  peuple  que 
«  les  Romains  appellent  aujourd'hui  Galates  ou  Gaulois  '.  — 
«  La  Gaule,  ajoute  César,  se  divise  en  trois  régions,  dont 
t<  l'une  est  habitée  par  les  Belges ,  l'autre  par  les  Aquitains, 
«  la  troisième  par  des  nations  qui,  dans  leur  langue,  se 
«  nomment  Celtes  y  et,  dans  la  nôtre.  Gaulois^.  » 

Rien  de  plus  clair  que  cette  dernière  assertion  ;  et  elle  a 
d'autant  plus  de  poids,  nous  le  reconnaissons,  qu'elle  émane 

*  OlTtikÔLtoLi  véfiovxKt  r^ç  Evp^wnç  rà  stry^ccca  Ini  Oukû(T^  TtoWi ,  y,(fX  èç  tu 
icipata.  où  nluifira,  *0^è  3i  Troti  aÙToùs"  v.a'ktîtTOut  Vulàraç  eÇsvixnjo^g.  Ks^toî  yùp. 
xftTfic  Tt  (Tfâç  To  ocop^ccrov,  xcci  irotpù  roc;  oiWotç  ùvo/^âçovro. 

(L.  1.  C.3.  p.lO.  Edil.  Kuhii.) 

'  Avnj  TS  *lTot^é«  pLOLxpfirÙTn  diî  ttccvtuv  IOvûv  ouca,  xai  àTro  roO  'lojvtov  7r«/>Yixovo'a 
iiri  7r^fîî"0v  rôç  Tupp>jvtxÂ»  QoLkùtraïiç,  f*«XP*  Ks).twv  Ixtç  aùroi  VukÛToiç  izpotrayo- 
ptOoverc.  (  App.  in  Prsefât.  ) 

Ailleurs  (Dell.  Hisp.  p.  421,  edit.  Tollian.),  il  dit  encore  : 

Ke^TOt  ôo-oe  FaXarai  xt  xat  F«XXoc  vûv  TTjSOToyopsOovTat. 

'  ....  Gallia  est  omnis  divisa  in  partes  très,  quarum  unam  incolunt  Belgoî ,  aliam 
Aquiiani ,  terliaoi  (|iiî  ipsoruni  linguû  CcHœ,  nostrà  Galli  appellantur. 

(Cœs.  dcBcl\GaU.L.  I.  c.  1.) 
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de  riiistorien- conquérant  de  la  Gaule  ;  néanmoins  nous 
n'hésitons  pas  à  la  rejeter,  en  nous  appuyant  sur  lautorité 
de  Slrabon  et  de  Diodore  de  Sicile,  qui  regardent  runilé 
nationale  des  Celtes  et  des  Gaulois  comme  le  résultat  d'une 
erreur  dont  ils  nous  indiquent  la  source. 

Nous  disons  d'autant  plus  hardiment  le  résultat  d'une  erreur j 
que  nous  retrouvons  des  colonies  celtiques  et  des  colonies 
gauloises  en  diverses  contrées.  Or,  ce  fait,  d'après  le  principe 
que  nous  avons  posé  plus  haut,  démontre  sans  réplique  que 
les  Celtes  et  les  Gaulois  ne  formaient  pas  un  même  peuple. 
Contre  l'autorité  des  faits,  les  assertions  des  historiens  les  plus 
exacts  ne  sauraient  donc  prévaloir*. 

II.  Maintenant,  les  Celtes  étaient-ils  parents  des  Gaulois? 

Les  historiens  qui  ont  admis  la  dualité  de  ces  nations  ne 
nous  apprennent  rien  de  bien  précis  à  cet  égard.  Toutefois, 
la  tradition  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  touchant  les 
trois  fils  de  Polyphème,  Celtus,  Illyrius  et  Galas,  cette  tra- 
dition que  rhistoire  ne  doit  pas  dédaigner,  autorise  à  admettre 
la  parenté  des  deux  peuples,  parenté  qui,  d'ailleurs,  nous 
explique  jusqu'à  un  certain  point  l'erreur  où  sont  tombés 
la  plupart  des  historiens  anciens  au  sujet  de  Videntité  de^ 
Celtes  et  des  Gaulois. 

Celte  question  n'ayant  pour  nous  qu'un  intérêt  secondaire, 
nous  avons  dû  nous  borner  à  l'indiquer  ici. 


II. 


Les  Bretons  apparlicnncnl-ils  à  la  race  gauloise?  Examen  critique  des  textes  anciens 
et  des  traditions  nationales  à  ce  sujet. 

La  parenté  des  Celtes  et  des  Gaulois  admise ,  une  troisième 
question  se  présente  :  les  Bretons  sont-ils  de  la  même  race 
que  les  Gaulois  ? 

*  &f.  Fauriel  n'admet  pas  plus  que  nous  Tidentité  des  Celtes  et  des  Gaulois,  malgré 
le  texte  précis  de  César.  Le  conquérant  s'est  borné,  en  effet,  h  répéter  Topinion  qui 
avait  cours  chez  les  Romains,  opinion  que  le  savant  historien  de  la  Gaule  méridionale 
réfutera  sans  doute  dans  le  grand  travail  qu'il  prépare. 
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On  peut  rinduirc  de  tous  les  témoignpges  que  nous  ont 
laissés  les  aneiens,  et  d'une  foule  de  rapprochements  que  nous 
aurons  occasion  de  signaler  dans  le  cours  de  ce  travail.  Fidèle 
a  notre  méthode ,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs les  textes  qui  appuient  cette  communauté  d'origine. 

c<  La  partie  intérieure  de  la  Bretagne,  dit  César,  est  habitée, 
«  si  Ton  en  croit  la  tradition ,  par  des  peuples  indigènes ,  et 
((  le  littoral  par  des  tribus  auxquelles  lappât  de  la  guerre  et 
«  du  butin  fit  quitter  la  Belgique»  Ces  émigrés  ont  presque 
«  tous  conservé  les  noms  des  cités  aupcquelles  ils  appartenaient 
«  lorsqu'ils  vinrent,  les  armes  h  la  main,  s'établir  dans  la 
u  contrée  dont  ils  cultivent  aujourd'hui  le  sol. 

«  La  population  y  est  tiès-considérable ,  les  habitations  très- 

«  nombreuses,  et  presque  semblables  à  celles  des  Gaulois 

«  De  tous  les  peuples  bretons,  les  plus  civilisés,  sans  contredit, 
«  sont  ceux  qui  habitent  le  pays  de  Kent,  région  toute  mari- 
ai timCy  et  dont  les  mœurs  diffèrent  peu  de  celles  des  Gaulois  \  » 

^  Dritannias  pars  iiiterior  ab  lis  incoliiur,  quos  natos  in  insula  ipea  mcmoriâ  prodi* 
lum  ducunt  :  maritima  pars  ab  iis  qui,  pracdse  ac  belli  infcrcndi  caqsâ,  ex  Belgis 
Iransierant  ;  qui  omncs  ferè  m  nominibus  civilatum  appellantur,  quibus  orti  ex  civi- 
talibus  eô  pcrvenerunl,  et  belio  illalo  ibi  remanserunt,  atque  agios  colore  cœperunt. 
Hominum  estinfinila  inulliludo,  creberrimaquc  xdiûcia  ferè  gallicis  cousimilia...  Ex 
his  omnibus  longe  sunt  bunianissimi  qui  Canlium  incolunl  ;  qux  regio  est  maritima 
omnis  ;  neque  multùm  à  gailica  differunt  consuetudinc.        (Cœs.  L.  V.  c..  12  et  14). 

Ces  mots  ex  Belgis  iransierant  ont  été  mal  compris  par  beaucoup  d'historiens.  Ils 
n'ont  pas  songé  que  la  division  que  César  nous  donne  de  la  Gaule  au  L^  I.  c.  i  de 
ses  Commentaires,  est  purement  géographique.  Et,  en  effet,  on  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  passage  du  L.  III.  c.  âO,  de  la  guerre  des  Gaules,  a  (Aquitania)  quae  pars  est, 
«  ut  antè  diclum  est,  et  regionum  latiludine  et  multitudinc  bominum ,  ex  tertia  parte 
a  Galliae  est  estimanda.  » 

Dans  un  autre  passage,  qu'il  est  bon  de  rapprocher  de  celui  qu'on  vient  de  lire , 
César  s'exprime  ainsi  :  a  Plerosque  Belgas  esse  ortos  à  Germanis  Rbenumque  anti- 
«  quitus  transductos,  propter  loci  fertilitatem  ibi  consedisse,  Gallosque,  qui  ea  |oca 
«  incolerant,  expulisse.  »  (L.  II.  c.  4.)  Mais  il  restait  encore,  du  temps  même  do 
César,  seize  peuples  d'origine  gauloise  dans  cette  partie  de  la  Gaule.  Ces  nations  ti* 
raient  leur  nom  de  Belges  de  la  tribu  qui  dominait  dans  leur  confédération,  car  Yidcn- 
lité  des  Belges  proprement  dits  et  des  Gaulois  est  nettement  établie  en  plusieurs  en- 
droits des  Commentaires ,  et  ressort  évidemment  de  ce  fait ,  que  les  Teclosages, 
reconnus  pour  Gaulois  par  tous  les  historiens,  sont  appelés  Belges  par  Cicéron  {yro 
Fonleio)  cl  par  Ausone  {Clar.  urb.  Narb.) 
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Placée  en  face  de  la  Gaule,  la  Bretagne  devait,  en  effet, 
recevoir  ses  premières  colonies  des  contrées  maritimes  que 
les  Gaulois,  dans  leur  langue,  appelaient  Armorique.  Tacite 
confirme  sur  ce  i>oint  Tassertion  de  César  : 

*  Ceux  des  habitants   de  la  Bretagne,  qui  sont  les  plus 

•  rapprochés  des  Gaulois,  leur  ressemblent ,  soit  par  Tinflueuce 

•  permanente  d'un  type  originel,  soit  que,  Tîle  s'avançant 

•  (le  tous  côtés  vers  le  continent ,  la  nature  seule  ait  marqué 
3  les  Bretons  de  ces  caractères.  Cependant  tout  porte  à  croire 
-  que  les  Gaulois  sont  venus  s'établir  sur  une  côte  si  voisine 

•  de  la  leur.  En  effet,  on  y  voit  régner  le  même  culle,  né 
"  des  mêmes  superstitions;  le  langage  diffère  peu;  même  au- 

•  dace  h  braver  le  danger,  même  découragement  lorsqu'il 
■  s'agit  de  lutter  contre  des  désastres  éprouvés;  les  Bretons 

•  néanmoins  sont  plus  belliqueux ,  car  ils  n'ont  pas  été  amollis 
«  par  une  longue  paix  \  > 

Plolémée  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  des  Atrébates , 
des  Parisiens  et  des  Belges  parmi  les  émigrés  gaulois  fixés  dans 
la  Bretagne  *.  Pline  '  et  Denys  Le  Périégèle  *  placent  des 
Britanni  sur  les  côtes  actuelles  de  la  Flandre  et  de  la  Picardie. 
Or,  n'est-il  pas  permis  de  conjecturer  que  ce  fut  cette  tribu 
de  Britanni  qui,  plus  puissante  que  les  autres  peuplades  venues 
(le  la  Gaule,  imposa  à  l'île  le  nom  de  la  cité  dont  elle  était 
sortie*!  Il  serait  difficile  de  trouver  une  hypothèse  qui  concordât 
mieux,  tout  h  la  fois,  avec  les  témoignages  des  historiens  et 

*  Proiimi  GalHs,  et  similcs  sunt;  scu  durante  originis  vi,  séu ,  procurrentibus  in 
diversa  terris,  positio  cœli  corporibus  habituin  dedil  ;  in  universum  tamen  aeslimanli 
Gallos  vicinum  solum  occupasse  credlbiie  est.  Eorum  sacra  deprchendas ,  superstiti- 
tionum  persuasione.  In  deposcendis  periculis  eadem  audacia,  et,  ubi  advenôre,  in 
<K'trectandi$  radcm  formldo;  plus  tamen  feroci»  Britanni  prxforunt,  ut  quos  nondùm 
onga  pax  emollieril.  (Tacit.  Agric.  XI.) 

*  Ptolcmée,  Geogr.  L.  H.  c.  3. 

'  Britanni,  Âmbiani,  Bellovaci.  [Pline.  Jlut.  nat,  IV,  31.) 


ri/i  f.or.iio'J 


il/;ecvo*j  r.é/jjxcr.i  'If'^yico;  [lôo;^  hJJv.  r»c£T«vot 

(I)iog.  Perieg.  Vers.  280  et  sqq.) 
*  Vid.  siiprà  Loc.  cit.,  CaPS.  L.  V.  c.  12  cl  14. 
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avec  les  traditions  des  deux  Bretagnes.  Le  vénérable  Bède,  qui 
a  recueilli  avec  tant  de  conscience  les  antiques  traditions 
bretonnes,  rapporte  en  effet  que,  de  son  temps,  toutes  ces  tra- 
ditions faisaient  venir  du  tractus  armoricain  les  populations 
qui  avaient  occupé  les  parties  occidentales  de  l'île  *. 

Les  Triades  ne  contiennent  rien  qui  contredise  cette  assertion. 

Des  trois  colonies  qui  peuplèrent  la  Bretagne,  disent-elles, 
la  première,  conduite  par  Hu-le-Puissant ,  arrivait,  à  travers 
la  mer  brumeuse,  du  pays  de  Defrobany,  situé  sur  les  rives 
du  Bosphore*.  Les  Brylhons  et  les  Logriens  les  suivirent  de 
près.  Les  Logriens  sortaient  du  pays  de  Gwas-Gwîn  ;  les  Bry- 
thons ,  de  cette  partie  de  la  Gaule  comprise  entre  la  Seine  et 
la  Loire. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  discuter  ici  ces  divers  témoignages. 

César  ne  distingue  en  Bretagne  que  deux  populations  :  T  les 
tribus  établies  dans  l'île  à  une  époque  inconnue ,  et  qui ,  selon 
Tusage ,  se  croyaient  nées  sur  le  sol  même  qu'elles  habitaient  ; 
2""  des  Belges  ou  des  Gaulois,  qui  s'étaient  depuis  peu  de  temps 
fixés  sur  le  littoral  de  la  Bretagne. 

De  quels  pays  venaient  ces  prétendus  indigènes  de  Tile?  Un 
coup  d'œil  sur  la  carte  l'indiquerait,  alors  même  que  nous 
n'aurions,  pour  nous  éclairer  sur  ce  point,  ni  les  conjectures 
de  Tacite,  ni  les  passages  positifs  de  Pline,  de  Ptolémée  et  de 
Bède.  Mais  la  n'est  pas  la  difficulté.  Jusqu'ici  les  historiens 
français,  qui  ont  traité  des  origines  de  la  nation  bretonne, 
ont  traduit  le  mot  Gwas-^win  par  celui  de  Gascogne,  et  ils  en 
ont  conclu  que  les  Logriens  étaient  des  Aquitains.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  là  une  erreur  grave,  et  voici  sur  quoi  nous  foncions  noire 
opinion  : 

Nous  lisons  dans  les  Triades  :  «  qu'une  expédition  conduite 
•  par  Caswallawn,  fils  de  Bely,  roi  de  Bretagne ,  passa  dans  le 

'  Haecînsula  Brilones,  solum  à  quibusnomcn  accepil,  incolas  habuil  qui  de 

iraclu  armoricano,  ul  ferlur,  Brilanniam  advecli,  australes  sibi  parles  illius  vindicA- 
runl.  [Bédé,  HisL  eccL  L.  !.  c.  i ,) 

*  Triad.  Myv.  Arcli.  of.  Wales,  T.  H. 
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•  pays  des  Galls  de  LyddavOy  qui  descendaient  de  la  race  des 

«  Kymris ,  pour  faire  la  guerre  à  César  ;  et  que  pas  un  de  ceux 

«  qui  avaient  suivi  le  chef  des  Bretons  ne  revint  dans  sa 

«  patrie  \  • 

Il  est  bien  évident  qu'il  est  fait  allusion  ici  aux  guerriers 
qui,  sous  la  conduite  du  Cassivellaunus  des  Commentaires, 
furent  envoyés  au  secours  des  Venètes  par  les  Créions  insulaires. 
Or,  une  autre  Triade*  nous  apprend  que  C'est  dans  le  pays 
de  Gwas-Gwin  que  ce  même  Caswallawn  aborda  avec  son  armée. 
N'en  doit-on  pas  inférer  que  le  mot  de  Gwas-Gwin  désigne  le 
pays  de  Lyddaw,  nom  que  les  Gallois  donnent  encore  aujourd'hui 
à  l'Armorique,  et  qu'on  traduisit  par  Lcelavia,  au  moyen-âge'  ? 
Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  valeur  de  cette  conjecture ,  c'est 
que  le  nom  du  pays  de  Vannes,  que  les  insulaires  prononcent 
Gwynet  ou  Guenet,  et  qui  est  aussi  celui  du  Norlh-Wales ,  se 
retrouve  dans  la  deuxième  partie  du  mot  Gwas-Gwin.  Tout 
cela  est  hypothétique  sans  doute;  et  nous  nous  sommes  trop 
souvent  élevé  contre  les  absurdités  de  l'étymologie  *,  pour 
bâtir  une  opinion  sur  de  pareils  fondements.  Mais  il  est  per- 
mis d'appeler  l'hypothèse  h  son  aide,  en  l'absence  de  documents 
contemporains,  lorsqu'elle  peut  s'appuyer  sur  une  base  his- 
torique. Voici,  au  surplus,  quelques  faits  qui  semblent  prouver 
que  l'une  des  colonies  établies  dans  File  de  Bretagne  était 
originaire  du  pays  de  Guenet ,  et  que  c'est  bien  a  cette  contrée 
que  les  Triades  appliquent  le  nom  de  Gwas-Gwin. 

César,  comme  on  sait,  ne  mentionne  qu'une  seule  expédi- 
tion des  insulaires  sur  le  continent,  et,  de  plus,  il  nous  dit 
formellement  que  cette  expédition  se  fit ,  chez  les  Venètes  de  la 
Pénifistile  armoricaine  ^  pendant  la  seconde  année  de  la  guerre 


'  V.  les  Triades.  Hisl.  Myv.  VIII. 

*  6«  Triade,  Myv.  archcol.  ofWales.  VIU. 


*  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Gildas  [BoU.  29  Janv.,  t.  U,  p.  9G0)...  «  Cùm  Dei  jussu 
pcrvenisset  in  Armoricam,  quondàm  Galliae  regionem,  tune  autem  à  BriUmnis,  à 
quibus  possidcbatur,  Laîtovia  diccbatur...  Etpag,  Gl,  ibid.  N.  C.  Lyddaw  Britannia 
dicitur,  id  cet,  liltoralis.  » 

*  Essai  sur  la  Bretagne,  p.  8-0. 
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des  Gaules  *.  Suivant  ce  grand  capitaine,  la  conduite  des  cités 
armoricaines  y  à  Tégard  des  tribuns  équestres  que  Crassus  y 
avait  envoyés  dans  le  but  de  hâter  la  rentrée  des  tributs, 
l'aurait  seule  décidé  à  marcher  contre  Dariorig.  Mais  Slrabon, 
qui  n'avait  nul  intérêt  à  déguiser  la  vérité,  nous  apprend  que 
cette  prétendue  violation  du  droit  des  gens  n'était  qu'un  vain 
prétexte  pour  l'habile  conquérant.  Les  Venètes,  maîtres  de 
tout  le  commerce  de  la  Bretagne,  avaient  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  empêcher  César  d'effectuer  la  descente  qu'il 
méditait  contre  les  insulaires.  Les  Romains  ne  pouvaient  donc 
songer  h  traverser  le  détroit,  avant  d'avoir  détruit  la  marine 
de  Dariorig*.  La  vengeance  atroce  qu'ils  exercèrent  contre 
les  Yenètes  indique  suffisamment  combien  ce  peuple  s'était 
rendu  redoutable.  Nul  doute  qu'avant  la  conquête  des  Gaules , 
il  n'eût  fondé  de  nombreux  établissements  dans  l'île.  Le  nom 
de  Vénédotie,  ou  pays  de  Guenet  %  donné  dès  la  plus  haute 
antiquité  h  la  partie  septentrionale  de  la  Cambrie ,  la  presque 
complète  identité  du  dialecte  de  cette  contrée  et  de  celui  qui 
était  en  vigueur  dans  la  Vénédotie  continentale,  tout  concourt 
à  démontrer  ce  fait.  La  notice  des  Gaules  nous  en  fournit  une 
nouvelle  preuve.  Vannes,  la  capitale  des  Venètes,  y  est  en 
effet  désignée  sous  le  nom  de  Canclium  *.  Or,  jetez  les  yeux 
sur  l'une  des  cartes  que  renferme  la  Britannia  de  Camden , 
vous  y  verrez  des  Cangii  établis  à  l'extrémité  de  la  Vénédotie 
insulaire.  N'est-il  pas  tout  simple,  d'après  cela,  qu'au  premier 
appel  de  leurs  frères,  les  insulaires  soient  accourus  dans  le 
pays  de  LiddaWy  pour  défendre  l'indépendance  connnune? 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  Triades,  que  les  Bretons  qui  ac- 
compagnèrent Caswallawn  chez  les  Gai Is  de  Lyddaw  uc  rex'mreni 

»  Cœs.  L.  UI.  c.  9, 

'  Strab.  L.  IV.  c  3. 

'  Guin,  Gucn,  Giienci,  Vcncli,  Les  Vcnèlcs  Armoricains  donnent  encore  à  leur 
pays  le  nom  de  Guened  (chez  les  Insulaires  Guinelh,  suivant  Camden  dans  sa  Bri- 
tannia, ch.  Ordevices.  Voy.  aussi  dom  Le  Pelletier,  dicl.  bret.  p.  59"),  et  Greg.  de 
Hostrenen,  p.  948). 

*  Notice  des  Gaules,,  Ed.  Ducliesne.  Voyez  aussi  liin.  Ant.  Pii,  p.  i87  :  Ci\ilas 
Cianctum,  id  est,  Venetum^ 
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jamais  dans  leur  pairie.  Or,  nous  lisons  dans  les  Commen- 
taires, qu'il  n'échappa  que  fort  peu  de  vaisseaux  ennemis 
après  la  défaite  des  Venèles  par  D.  Brutus  \  Concluons  donc 
que  ce  fut  dans  le  pays  de  Guenot ,  chez  les  Vinèles  menacés 
par  les  Romains ,  et  non  dans  la  Gascogne,  que  Caswallawn 
aborda  avec  ses  vaisseaux. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

r  Que  les  textes  de  César  et  de  Tacite,  comme  les  traditions 
galloises,  s'accordent  pour  prouver  que  de  nombreuses  colonies 
de  Gaulois  armoricains  s'élaient  établies  dans  l'île  de  Bretagne, 
lorsque  les  Romains  firent  la  conquête  des  Gaules; 

2°  Que  parmi  les  tribus  éparses  le  long  des  rivages  de 
TArmorique,  se  trouvaient  des  Brilanni,  qui,  plus  puissants 
que  les  autres  peuples  émigrés ,  donnèrent  sans  doute  à  l'île 
le  nom  de  la  cité  d'où  ils  étaient  sortis; 

3*"  Que  les  Venètes,  maîtres  de  tout  le  commerce  des  Gaules, 
allèrent,  a  une  époque  qu'il  est  impossible  de  fixer,  peupler 
la  partie  de  l'île  de  Bretagne  qui  porte  encore  leur  nom  ;  ce 
qui  concorde  avec  l'assertion  des  Triades,  à  savoir  que  la  se- 
conde tribu  qui  peupla  l'île  de  Bretagne  sortait  du  pays  de 
Gwas-Gtvin  ; 

4**  Que  l'expédition  de  Caswallawn  n'aborda  pas  dans  l'Aqui- 
taine soumise  aux  Romains  y  mais  chez  les  Galls  de  Lyddaw , 
c'est-h-dire,  dans  la  Vénédotie  armoricaine  (Gwas-Gwin),  où 
l'histoire  nous  apprend  que  ces  insulaires  combattirent,  en 
effet,  pour  la  cause  de  leurs  frères,  qui  était  celle  de  toute 
TArmorique. 

III. 

Le  Breton,  dialeete  gaulois.  —  Persistance  de  cette  langue.  —  Elle  a  contribué,  par 
le  contact,  à  Taltcration  du  latin  dans  les  Gaules.  —  Cette  altération  constatée. 

Si  nous  avons  prouvé,  dans  le  chapitre  qui  précède,  Tidenlilé 
d'origine  des  Gaulois  et  des  Bretons ,  il  s'en  suit  tout  naturel- 

'  Cœs,  de  Dilf.GalL  L.  Ml  c.  I.i. 
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lemeQt  que  la  langue  parlée  par  ces  derniers  ëlail  un  des  dia- 
lectes en  usage  dans  les  Gaules.  Serino  haud  mullùm  diver$us\ 
Mais  ce  dialecte  a-t-il  péri,  comme  le  Gaulois ,  a  la  suite 
de  la  double  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  et  par  les 
peuples  de  race  germanique?  Ou  bien,  faut-il  admettre,  avec 
les  antiquaires  et  les  philologues,  que  Tidiome  en  vigueur 
encore  aujourd'hui  dans  la  Basse-Bretagne  est  un  débris  de 
l'ancien  idiome  des  Gaulois  armoricains  et  des  Gallo-Bretous 
de  nie  î 

Cest  celte  question  que  nous  allons  essayer,  non  pas  de 
résoudre ,  car  elle  l'a  été  déjà  * ,  mais  de  rendre  évidente  aux 
yeux  même  de  ces  critiques  sceptiques  qui ,  ennemis  nés  de 
tout  travail  dépassant  le  cercle  de  leurs  recherches,  contestent 
aux  philologues  la  vérité  des  résultats  les  plus  clairs  et  les 
plus  certains. 

Pour  démontrer  que  la  langue  des  anciens  Bretons  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  >  nous  allons  recourir  à  deux 
genres  de  preuves  :  T  preuves  historiques,  2**  preuves  philo- 
logiques. 

§.  I.  Preuves  historiques. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  trois  départements  de  l'ancien 
duché  de  Bretagne,  se  parle  une  langue  complètement  inin- 
telligible pour  les  habitants  de  la  Haute-Bretagne.  Or ,  il  est 
facile  de  prouver  l'antiquité  de  cet  idiome ,  en  remontant  du 
quinzième  siècle ,  époque  où  l'imprimerie  multiplia  les  livres 
Bretons,  jusqu'à  l'émigration  des  insulaires  dans  l'Armorique, 
c'est-à-dire ,  au  cinquième  et  au  sixième  siècles.  «  Dans  cette 
partie  de  la  Gaule ,  qui ,  de  nos  jours ,  porte  le  nom  de  Bre- 
tagne, disait  le  biographe  de  saint  Vincent-Ferrier ,  au  quin- 
zième siècle,  il  existe  des  peuples  que  les  Français  appellent 

*  Tacit,  Agr,  XI 

*  Voyez  Etsai  sur  l'hfstoirc,  la  langue  el  les  insliluUons  de  la  Bretagne  Armoricaine, 
p.  123-187.  Paris.  Lcnormanl.  18i0. 
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Bretons-BrelonnanlSy  et  qui  se  servent  d'une  langue  qu'eux  seuls 
entendent  ;  et  quoique  beaucoup  sachent  le  Français^  un  grand 
nombre  pourtant  ne  font  usage  que  de  leur  idiome  et  n'en 
comprennent  aucun  autre  ^ . 

Des  documents  irréfragables,  écrits  au  quatorzième  siècle*, 
et,  antérieurement,  au  douzième',  au  onzième,  au  dixième, 
au  neuvième  \  au  huitième^  et  enfin  au  septième,  au  sixième  et 

*  Ld  nia Gallisc  regione,  qux  nostro  tcmporc  Britannia  dicilur,  sunt  quidam  populi, 
quos  Galli  vocant  Britones-Brilonizantes ,  quorum  lingua  solis  ipsis  cognita  est.  Et 
quamTis  plurimi  eonim  Gallorum  linguâ  loqui  sciant ,  muiti  tamen  non  nisi  8uà  lingiiâ 
loquuntur ,  scd  et  nuHam  aliam  intelligunt. 

{Vie  de  S.  Vincenl-Ferrier ,  Ap.  BoU.  5.  ApHl.  T.  L  p.  495 ,  alinéa  14.) 

'Rectores  nonnuUi  sunt,  ut  inlellcximus ,  idioma  vulgarc  Britannicum  civitalis 
Trecorensis  Ignorantes,  qui  nonnullas  ecclesias  parocliialcs  contra  jnris  dispositionem 
et  provinciale  statutum  obtinent.  His  praecipimus  ut  ecclesias  resignent  in  manu  ordi* 
narii,  etc.  Datum  die  Mercurii  post  Testum  B.  Luc.  ann.  Dom.  MGCCCXXX. 

(Voyez  D.  lA)b,  T.  H.  Preuves,  c.  1600.) 

On  appelait  Bretagne-Gallo  les  parties  du  duché  où  la  langue  française  s'était  intro- 
duite. (F.  Froissard.  L.  1.  c.  181.  Ed.  Buchon.) 

'  Britanni  linguam  suam  unh  cum  religione ,  inviiis  victoribus  omnibus ,  invilis  pa- 
ganis,  inconcussè  rctinuerunt.  (Girald.  Camb»  Uin.  Cambriœ.) 

Notandum  quia  in  Nordwallia  (Yencdotia)  lingua  britannica  dclicatior,  et  ornatior, 
et  laudabilior  est ,  quantô  alienigenis  terra  illa  impermixtior  esse  perhibetur.  Cornu- 
bienses  verù  et  Armoricani  Britonum  linguâ  utuntur  ferè  persimili ,  Gambris  lamen 
propter  originem  et  convenientiam  in  multis  adhùc  et  ferè  cunctis  intelligibili.  Quie 
quantô  delicata  minus  et  incomposita ,  magis  tamen  autiquo  linguae  britannicae  idio- 
mati,  ut  arbitror ,  appropriata.  (DescripL  Camb.  Girald,  Camb.) 

...  Emeritos  et  laboribus  fuuctos  in  quadam  paite  Galliae  ad  occidentem  super  lit- 
tus  Oceani  collocavit,  ubi  hodic  posieri  eorum  manentes  immane  quantum  coaluére , 
moribus  lingu&quc  nonnihil  à  Britonibus  dégénères. 

(WilL  Malmetbury,  Ed.  Savile,  p.  7-8.) 

^  Au  neuvième  siècle ,  les  pères  du  concile  de  Soissons(860)  adressent  au  pape  Ni- 
colas une  lettre  pleine  de  reproches  contre  la  conduite  du  roi  des  Bretons  envers  les* 
évéques  qui  neparlenl  point  sa  langue. 

«  De  episcopis  ab  eisdem  temerè  et  irreverenter  non  solùm  absque  vestri  pontiGca- 
tùs  notitia ,  verùm  etiam  absque  ullius  synodici  conventûs  examine  atquc  consensu 
ejectis...  frequens  ad  sanctam  Romanam  Ecclesiam  processit  mcnlio,  cùm  adhùc  ipsi 
eiules  demorentur,  licèt  quosdam  idem  dux  Britannise,  infrà  pracsentis  anni  spatium, 
vestrx  auctoriiatis  institutis  prxmonitus,  quos  solummodô  suœ  gentiietUnguœ  ess; 
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au  cinquième  siècles*,  fonl  foi  de  celle  persislance  de  la  langue 
nalionale.  Ainsi  donc  durant  dix  siècles,  c'esl-a-dire ,  du 
cinquième  au  quinzième  siècle,  une  langue  spéciale  y  dont 
deux  dialectes  presque  identiques,  le  comique  et  l'armori- 
cain, offrent  les  caractères  les  plus  antiques,  ne  cessa  d'être 
parlée  avec  le  gallois,  dialecte  plus  mélangé,  dans  les  parties 
de  rîie  et  du  continent  où  les  descendants  des  anciens  Bre- 
tons avaient  réussi  à  maintenir  leur  indépendance  nationale. 


§  II.  Preuves  philologiques. 

Passons  maintenant  aux  preuves  philologiques. 

Personne  n'ignore  que,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
une  partie  des  Bretons  insulaires,   expulsés  par   l'épée    des 

noTcrat ,  absquc  synodi  pracscnlia ,  sine  ulla  reconcilialionis  vel  rcstitutionis  ordine , 
verbo  suo  soluromodô  restituent ,  et  quoinodô  qualitcrque  placuerit ,  sedes  amissas 
rccipere  non  ecclesiasticâ  determinatione ,  sed  barbaricâ  délibéra tionc  permisit.  » 

[Sirm.  Conc,  GaU.  T.  111.  p.  297.) 

^ ...  Li  Rois....  assembla  ses  olz  pour  ostoier  en  Bretaigne  la  petite  :  si  ^eullent 
aucuns  dire  ci  endroit  que  celle  gent  retiennent  encor  la  langue  des  anciens  Bretons, 
quant  li  Englois,  qui  d'une  partie  de  Saisoigne  vindrent,  qui  a  nom  Angle,  orent  la 
Grande-Bretagne  pour  prix...  lors  s'en  fuit  une  partie  de  la  gent  du  pays,  la  mer 
passèrent  et  vindrent  habiter  es  derrainières  parties  de  la  France...  par  devers  occi- 
dent ,  et  celle  gent  sont  ore  celle  qui  sont  apelé  Breton  Bretonnanl, 

(Chronique  de  Saint-Denis,  à  Tan  786  T.  V  du  recueil  des  hist.  de  France,  p.â40.) 

*  «  ...Ad prœdicandum populo  ejusdem  linguœ  in  occidente  consistenti,  mare  trans- 
a  frelavit ,  properans  finibus  tcrrilorii  dolensis  »  ,  dit  le  biographe  de  saint  Magloire , 
qui  vivait  au  milieu  du  sixième  siècle.  Enfin  un  acte  du  troisième  synode  de  Landaff, 
tenu  en  560,  témoigne  du  même  fait;  a  Diabolicâ  admonitione  occidit  Guidnerth  fra- 
«  trem  suum  Merchion  cauSâ  contentionis  rcgni  ;  et  perpclrato  homicidio ,  fratricida 
«  excommunicatus  est  à  synodo...  Finitis  tribus  annis,  requisivit  veniam  apud  bea- 
*  ((  tum  Oudoceum  ;  et  data  ei  veniâ ,  misit  eum  in  peregrinationc  usquè  ad  episcopuni 
(i  Dolensem ,  in  Cornu-Galliam ,  propter  veterrimam  amicitiam  et  cognitioncm  quani 
«  sancli  Patres  habuerunt  anlecessores  sui  inter  se ,  S.  Teliaus  et  S.  Samson,  archi- 
a  episcopus  primus  Dolensis  civitatis,  et  propter  aliam  causam,  eô  quôd  ipse  Guid- 
a  nertb,  et  Dritoncs,  et  archiepiscopus  illius  terne  essent  unius  linguœ  et  unius  nallo- 
n  nis,  quamvis  dividerentur  spatio  terrarum  ;  et  tantô  meliùs  poterat  renuntiare  sce~ 
a  lus  suum  et  indulgentiam  requirere ,  cognito  suo  sermone.  » 

(Labbc.  Coll.  Conc,  T.  V.  c.  830.  ann.  560.) 


LE   BRETON  —  DIALECTE  GAULOIS.  17 

conquérants  de  race  germanique ,  vinrent  chercher  un  refuge 
chez  leurs  frères  de  TArmorique,  tandis  que  le  reste  des 
vaincus  se  réfugiaient  dans  les  montagnes  de  la  Cambrie  et 
du  Cornwair.  Or,  dans  les  deux  pays,  dans  Tîle  et  sur  le 
continent,  les  Bretons  continuèrent,  comme  on  Ta  dit  plus 
haut,  à  faire  usage  de  leur  idiome.  Mais  cet  idiome,  parlé 
dans  des  contrées  différentes,  n'a-t-il  pas  subi  Tintluence  dos 
langues  avec  lesquelles  il  s'est  trouvé  en  contact  ,  et  ne  s'est- 
il  pas  altéré  d'une  manière  essentielle?  Nous  avons  trailé 
fort  au  long  cette  question  dans  un  autre  ouvrage*.  Rap- 
prochant les  trois  dialectes  principaux  du  Breton ,  le  gallois, 
le  comique,  Tarmoricain,  nous  les  avons  comparés  entre 
eux  sur  les  points  fondamentaux  qui  servent  à  constituer  le 
génie  d'une  langue.  Or,  de  celte  comparaison  il  est  résulté, 
pour  tons  les  philologues,  la  preuve  évidente  :  T  que  ces  trois 
dialectes  offraient  des  règles  identiques,  et  appartenaient,  par 
conséquent,  à  la  langue  primitive,  telle  du  moins  qu'on  la 
parlait  au  moment  de  la  division  ; 

2"  Que  le  comique  était ,  en  mourant ,  ce  que  Girard  de 
Cambrie  l'avait  trouvé  de  son  temps ,  c'est-à-dire  identique  à 
l'armoricain  ; 

3'  Que  ce  dernier  dialecte  s'est  conservé ,  grâce  à  l'isole- 
ment où  ont  vécu  les  Bretons,  dans  un  état  de  pureté  qui 
nous  autorise  à  adopter  le  sentiment  de  Girard,  rapporté  ci- 
dessus  :  Magis  tamen  antiquo  linguœ  britannicœ  idiomali,  ut 
arbitrorj  appropriala. 

On  le  voit  donc  :  les  témoignages  historiques,  comme  les 
recherches  philologiques,  s'accordent  pour  démontrer  que  la 
langue  actuelle  de  l'Armorique  reproduit  l'ancien  idiome  de  nos 
ancêtres,  et  qu'elle  est  un  dialecte  de  la  langue  des  Gaulois,  dont 
la  parenté  avec  les  Bretons  a  été  clairement  établie  dans  la 
section  précédente. 

*  Voyez  plus  loin  le  récit  de  la  conquête  de  Plie  de  Bretagne  par  les  Saxons. 

•  Essai  sur  l'histoire,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armoricaine, — Pa- 
ris, 1840.  —  Lenormand,  —  p.  123-187. 

3 
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Deux  questions  importâmes  nous  restent  maintenant  à  exa- 
miner :  la  langue  gauloise  a-t-elle  contribué,  par  le  contact,  a 
raltéralion  du  latin  dans  les  Gaules,  altération  qui  a  donné 
naissance  h  la  langue  française?  Et,  en  second  lieu,  est-il  pos- 
sible de  constater  celte  altération? 

I.  M.  Abel  Rémusat,  dans  son  remarquable  travail  sur  les 
idiomes  tarlares,  a  posé  en  principe  que  les  langues  ne  s'altèrent 
réellement  que  par  mélange  *. 

«  L'état  de  civilisation  d'un  peuple  influe,  dît-il,  sur  la 
richesse  du  vocabulaire,  sur  la  multiplicité  des  synonymes, 
sur  le  nombre  et  la  nature  plus  ou  moins  ingénieuse  des 
combinaisons  grammaticales,  sur  la  variété  des  tours,  des 
formes  de  phraséologie,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  constitue 
le  génie  de  la  langue.  Les  choses  restant  dans  cet  état ,  c'est- 
h-dire,  les  hommes  restant  slationnaires  au  même  degré  de 
culture  morale,  et  continuant  d'être  sans  communication  avec 
les  autres  peuples  de  l'univers,  la  langue  s'altérera  sans  doute, 
car  tout  ce  qui  est  humain  s'altère  ;  mais  les  modifications 
qu'éprouvera  cette  langue,  toujours  supposée  exempte  ^in- 
fluence  étrangère  quelconque  y  seront  rares,  lentes,  presque 

insensibles Que  si  le  peuple,  jusque-l«à  séparé  du  reste  du 

monde,  vient  tout  a  coup  à  communiquer  avec  une  nation 
d'une  autre  l'ace,  et  dont  il  faut  supposer  la  langue  entièrement 
différente,  alors  pourront  avoir  lieu  ces  changements  qui 
dénaturent  les  idiomes ,  qui  les  attaquent  même  souvent  dans 
ce  qu'ils  ont  d'essentiel.  Si  la  communication  dont  nous 
parlons  se  bornait  h  des  rapports  commerciaux  ou  politiques  ; 
si  quelques  individus,  en  petit  nombre,  voyageaient  dans  ces 
contrées  lointaines,  ou  si  des  étrangers  venaient  au  contraire 
se  fixer  au  milieu  de  la  nation ,  ou  même  si  celle-ci  n'avait 
qu'à  soutenir  une  de  ces  guerres  de  frontières  qui  ne  changent 
rien  à  la  destinée  des  peuples,  il  est  h  croire  qu'aucun  chan- 

^  Li  doctiine  que  les  langues,  alors  même  qu*elles  n'ont  été  soumises  à  aucune  in- 
fluence étrangère  ,  se  transforment  en  raison  du  long  espace  de  temps  qui  s^esi  écoulé 
depuis  quelles  sont  parlées ,  est  la  plus  répandue  aujourdMiui. 
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c  gement  essentiel  n'en  résnlierait,  et  que  tout  au  plus 
«  rinlroduction  de  quelques  mots  isolés  serait  Teffet  de  ces 
«  événements  sans  conséquence Mais  si  un  certain  nombre 

•  de  circonstances  réunies,  je  veux  dire  les  causes  politiques, 
<  littéraires  et  religieuses,  venaient  a  agir  ensemble  sur  un 
u  idiome  primitif;  s*il  était  soumis  à  cette  triple  conquête,  je 
<«  ne  doute  pas  qu  alors  il  ne  fût  considérablement  modiûé, 
«  qu'il  n'en  devint  même  presque  entièrement  méconnaissable 
"  dans  la  plus  grande  partie  des  mota  qui  le  forment*  Mais  je 
«  ne  saurais  croire  que  le  fond  pût  en  être  totalement  détruit, 
-  à  moins  qu'il  ne  restai  pas  un  seul  individu  de  la  nation 
«■  subjuguée  y  qm  la  race  nen  fût  complètement  anéantie  y  qu'un 
«  peuple  enfin  n'eût  pris  la  place  d'un  autre  peuple.  \ji  raison , 
^  en  effet ,  se  refuse  h  croire  qu'une  langue  puisse  i>érir  seule , 
«  qu'une  nation  puisse  adopter  celle  d'une  autre  nation ,  sans 

•  qu'il  reste  aucune  trace  de  la  sienne.  Tant  qu'il  subsiste  un 
«  homme  de  V ancienne  langue  ^  il  exerce  sa  portion  d'influence , 
«  il  contribue,  pour  sa  part  y  à  la  formation  d'un  nouvel 
«  idiome.  » 

Nous  avons  cédé  au  plaisir  de  transcrire  ici  ce  remarquable 
fi'agment.  Fort  des  principes  si  nettement  formulés  par  le 
savant  orientaliste,  principes  conformées  à  toutes  les  données  de 
r  histoire  y  nous  pouvons  admettre,  à  priori  y  que  le  gaulois  a 
dû  contribuer,  pour  sa  part,  à  la  formation  delà  langue  fran- 
çaise ,  concurremment  avec  le  latin ,  le  francisque  et  le  goth. 

En  prenant  pour  base  de  notre  travail  cette  double  règle  de 
critique  :  V  une  langue  ne  s'altère  réellement  que  par  mélange  ; 
2*"  le  résultat  de  l'altération  est  toujours  analogue  aux  causes  qui 
l'ont  produite,  nous  n'ignorons  pas  que  nous  avons  le  malheur 
de  nous  trouver  en  dissentiment  avec  plusieurs  savants.  Dans 
un  ouvrage  récent  sur  les  origines  de  la  langue  française,  l'on 
a  soutenu  cette  thèse,  qu'une  cause  générale,  la  vieillesse,  avait 
dû  amener  les  mêmes  changements  dans  tous  les  idiomes  de 
la  famille  indo-européenne. 
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Avant  donc  de  passer  à  la  seconde  question  que  nous  nous 
sommes  posée  en  commençant  ce  chapitre,  nous  devons  expo- 
ser les  molifs  qui  nous  ont  fait  adopler  une  opinion  contraire  à 
celle  d'un  grand  nombre  de  philologues  de  ce  temps. 

Il  ne  s'agit  pas  ici ,  tout  le  monde  doit  le  comprendre ,  d'une 
simple  question  d'érudition.  Il  y  a  tout  un  syslême  philosophique 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions  qui  se  trouvent  en  pré- 
sence. C'est  donc  pour  nous  un  motif  de  plus  de  iraiter  cetlc 
matière  avec  toute  la  gravité  qu'elle  comporte. 

Que  les  linguistes  de  Técole  dont  nous  critiquons  les  sys- 
tèmes nous  permettent  de  leur  adresser  une  question  préli- 
minaire : 

Le  bengali,  idiome  dérivé  du  sanskrit,  l'arabe,  le  grec  mo- 
derne, le  slave,  etc.,  etc.,  ont  subi  de  la  même  manière, 
disent-ils,  la  transformation  dont  nous  parlions  plus  haut.  A 
merveille  !  Mais,  pour  que  chacun  des  exemples  sur  lesquels  ils 
appuient  leur  système  eût  quelque  valeur  aux  yeux  de  la  critique, 
n'étail-il  pas  indispensable,  préalablement,  d'établir  d'une 
manière  historique  qu'aucune  des  nations  dont  ils  ont  étudie 
l'idiome,  ou  n'a  jamais  été  conquise,  ou  n'a  pu,  en  raison  de 
sou  isolement,  faire  aucun  emprunt  aux  langues  voisines? 

Personne  n'ignore  que  l'usage  des  verbes  auxiliaires  ne  s'est 
introduit,  dans  certaines  langues,  qu'a  une  époque  relativemeni 
moderne.  Faut-il  en  conclure,  avec  la  plupart  des  érudits,  que 
toutes  les  langues^  à  une  é\)0(\\\oi{o\méQ^  devaient  subir ^  comme 
fatalement  y  cette  révolution? 

Nous  avons  interrogé  l'histoire  sur  ce  point;  or,  voici  les 
enseignements  qu'elle  nous  a  donnés  :  que  nos  advei-saires 
veuillent  bien  les  méditer. 

Les  Hébreux,  durant  des  siècles,  ne  se  mêlèrent  point  aux 
nations  qui  les  entouraient.  Or,  il  est  certain  que ,  durant  ce 
temps,  leur  langue  n'éprouva  aucune  altération.  Mais  quand  ils 
oiuTut  pris  pour  fommos  dos  fdles  d'Azot ,  de  Mo.ib  et  d'Amnion, 
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(lit  Esdras  \  il  arriva  que  la  moilié  de  leurs  onfanls  ne  parla  pas 
la  langue  dlsraël. 

Parlout  les  mêmes  causes  ont  dû  produite  les  mêmes  effets; 
partout  les  alléralions  qu'ont  éprouvées  les  divers  idiomes  ont 
dû  être  conformes  au  caraclcre  de  la  langue  qui  a  influé  sur 
eux.  Si  l'on  veut  s'en  convaincre,  qu'on  jetle  les  yeux  sur  un 
des  dialecles  nés  de  l'hébreu,  sur  un  de  ceux  qui  dérivent 
du  grec  ou  du  lalin. 

Pour  appuyer  la  thèse  que  l'on  soutient,  on  cite  le  bengali, 
l'arabe,  le  grec  moderne,  etc.,  etc.,  etc.;  mais,  encore  une 
fois,  peut-on  nous  garantir  V inaltérable  pureté  des  sources 
auxquelles  on  a  si  abondamment  puisé? 

Assurément,  pci'sonne  ne  contestera  que  la  civilisation,  la 
langue  et  les  systèmes  philosophiques  des  Indiens  ne  remontent 
a  une  haute  antiquité;  ^  mais  n'est-il  pas  également  certain, 
«  dit  M.  de  Saint-Martin,  que  l'ancien  monde  comprenait 
«  d'autres  contrées,  qui ,  dans  des  temps  très  reculés ,  furent 
•  aussi  de  vastes  foyers  de  lumière  et  de  civilisation?  Croit-on  , 
«  par  exemple,  que  les  grandes  métropoles,  élevées,  dès  le 
"  berceau  du  genre  humain,  sur  les  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrale, 
-  n'aient  ps  réagi,  d'une  manière  très  active,  sur  plusieurs 
«  nations  et  sur  les  Indiens  eux-mêmes?  Les  premiers  feuillets 
«  de  l'histoire  nous  montrent  les  nations  situées  entre  la  Médi- 
*«  terranée  et  l'Indus  étendant  leur  domination  dans  toutes  les 

«  directions Le  climat  séducteur  de  l'Inde  n'exerçait-il  pas 

«  alors  sur  ses  habitants  la  même  influence  enivrante  qu'il 
«  exerce  aujourd'hui?  Enfantait-il  de  plus  vaillants  guerriei's 
«  au  sein  d'une  nation  qui  paraît  n'avoir  jamais  soumis  ses 
«  voisins?  Ces  Indiens  avaient-ils,  en  surmontant  d'innom- 
«  brables  difficultés,  porté  leurs  armes,  leur  langue,  leurs 
«  institutions  dans  des  régions  éloignées,  inconnues,  inférieures 

^"-r*.  £cd  iii  dicbiis  illis  vidi  Judxos  duccnlcs  uxorcs  Azolidas ,  Amnioiiilidas  cl 
Mo.'.Iiiiidas; 

2i.  Va  niii  oornm  c\  niodia  parlo  l<u|iiehan(iir  a'/olic{';ol  nesciebaiuloqui  jiidai<'r,(  l 
lo'|itrl»:îiiliir  jiixla  liiifriiain  poimli  ri  jiopuîi.  îKfdras.  I  .  \\.  v.  \7>.) 
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>  aux  belles  contrées  baignées  pr  l'Indus  et  par  le  Gange? 

f  Par  quelle   supposilion  expliquer  les  ressemblances  incon- 

«  lesUibles  qui  unissent  les  langues  de  la  Grèce,  de  Tllalie  et 

«  de  rinde,  si  Ton  ne  peut  en  rendre  raison  par  des  colonies 

«  conquéi-anles^?  • 

Lorsqu'on  aura  donné  une  solution  raisonnable  a  ces  ques- 
tions du  grand  critique,  peut-être  la  théorie  que  nous  repoussons 
aujourd'hui  cessera-t-elle  de  nous  paraître  inadmissible;  jusque 
la,  nous  la  combattrons.  Quant  a  Tarabe  et  au  grec  moderne, 
il  est  facile  de  démontrer  que  ces  langues  ont  subi  trop  sou- 
vent le  contact  d^idiomes  étrangers,  pour  qu*il  soit  permis 
d'attribuer  à  la  seule  action  da  temps  les  changements  qu'on 
y  a  remarqués. 

L'histoire  nous  montre,  d'abord,  les  Arabes  maîtres,  sous 
le  sceptre  des  Ommiades,  de  la  Pei'se,  de  TEgypte,  de  Tlnde, 
de  l'Espagne  et  de  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée.  Ce 
peuple,  dont  Tardeur  pour  la  science  égalait  l'enthousiasme 
chevaleresque,  fut,  pendant  quelques  siècles,  comme  le 
dépositaire  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Ne  pouvant 
trouver,  au  milieu  de  la  vie  agitée  des  batailles,  le  temps 
qu'il  aurait  voulu  consacrer  à  des  éludes  nationales ,  il  s  em- 
para ,  en  conquérant ,  de  toutes  les  œuvres  que  le  génie  avait 
enfantées  chez  les  nations  subjuguées.  Grecs,  Persans,  Hindous, 
Chinois,  contribuèrent  à  le  civiliser*.  Vainqueurs  d'un  emj^e- 
reur  de  Consîanlinople ,  les  Arabes  exigeaient  que  les  Grecs 
leur  envoyassent  des  savants  et  des  manuscrits  '.  Grâce  à  la 
protection  des  Abassides,  un  grand  nombre  d  ouvrages  furent 
traduits  en  arabe  par  des  médecins  chrétiens.  Des  moines 
uestoriens,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  avaient 
parcouru  l'Inde,  la  Chine,  la  Perse,  la  Tartarie  \  II  ne  nous 
appartient  pas  de  déterminer  ce  que  les  Arabes  empruntèrent 
à  chacun  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvèrent  en  contact; 

*  Nouveau  journal  asiatique.  T.  II.  Article  posthume.  V.  Suprà. 

*  De  Guignes,  Hisides  Huns.  T.  H.  p.  49i.  Elmacin,  UUL  Sarac.  in-4°.,  p.  84^5. 
»  De  Guignes.  T.  I.  p.  1.  p.  316. 

*  Voyez  Jourdain.  Recherches  sur  les  traductions  d'Aristote ,  p.  87. 
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mais  nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  les  analc^ies  qu'on 
a  i*emarquëes  entre  certaines  fonnes  grammalicales ,  qui 
existent  dans  la  langue  arabe,  et  celles  qu'on  rencontre  dans 
d'autres  idiomes,  sont  le  résultat  du  mélange  de  ces  divers 
idiomes. 

Quant  a  la  Grèce,  comment  s'étonner  de  retrouver,  dans 
ses  dialectes  modernes ,  des  formes  inconnues  des  anciens  ? 
Quoi  !  durant  plusieurs  siècles,  la  Morée,  TÂtlique  elle-même, 
ont  été  découpées  en  petites  seigneuries  féodales  où  flottèrent 
tour  à  tour  les  gonfanons  des  chevaliers  de  Fiance  et  les 
bannières  catalanes  * ,  et  vous  n'admettez  pas  que  la  langue 
des  conquérants  ait  pu  exercer  sur  celle  des  vaincus  Tinfluence 
que  vous  attribuez  à  Faction  du  temps! 

Il  faut  bien  le  proclamer,  car,  nous  le  répétons,  il  ne 
s  agit  pas  ici  d'une  vaine  lutte  d'érudition  :  la  thèse  que  nous 
combattons  ne  saurait  soutenir  Vexamen  de  la  critique  his- 
torique. Reconnaissons  donc,  avec  M.  Abel  Rémusat,  avec 
M.  de  Saint-Martin,  avec  tous  les  critiques  qui  s'appuient 
sur  des  faits ,  non  sur  des  hypothèses ,  reconnaissons  la  vérité 
du  principe  formulé  ci-dessus  :  les  langues  ne  s'altèrent  réelle- 
ment que  par  mélange,  et  le  résultat  de  cette  altération  est 
toujours  analogue  aux  causes  qui  Vont  produite.  Nous  ajoute- 
rons que  la  prononciation  d'une  nation  reste  la  même  tant 
que  ce  peuple  habite  la  même  contrée.  Elle  ne  change ,  en 
efiet,  que  par  suite  d émigration,  ou  de  mélange  avec  des 
races  étrangères;  et  alors  cette  prononciation  devient  rude,  de 
douce  qu'elle  était,  ou  douce  de  rude,  selon  que  le  peuple 
auquel  on  s'est  mêlé  a  une  manière  de  prononcer,  labiale  ou 
gutturale ,  plus  ou  moins  fortement  articulée. 

Quelques  mots  encore  au  sujet  d'une  autre  assertion. 
On  prétend  que  l'un  des  caractères  distinctifs  des  langues 
primitives  y  c'est  d'être  plus  riches  en  formes  gi*ammaticales 
que  les  langues  dérivées.  Or,  ce  principe  est  démenti  : 

'  Voyez,  dans  la  Chronique  de  Morêe,  par  M.  Biicbon ,  le  pocmo  grec  anonyme  rc- 
lalif  à  rélablissement  des  Français  dans  celle  contrée. 
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V  Par  la  langue  chinoise  ;  et ,  en  effet ,  le  kouwen  possède 
beaucoup  moins  de  formes  grammaticales  que  le  kouan-houa, 
qui  en  est  dérivé; 

2°  Par  la  langue  rabbinique ,  qui  compte  beaucoup  plus  de 
formes  grammaticales  que  l'hébreu  d'où  elle  tire  sa  source  ; 

3"*  Par  le  comique  et  par  l'armoricain,  dialectes  plus  anciens 
que  le  gallois,  et  moins  riches  que  lui  en  formes  gramma- 
ticales* ; 

4**  Par  les  langues  néo-latines,  qui  offrent,  pour  le  moins, 
autant  de  formes  grammaticales  que  le  latin ,  dont  elles  sont 
dérivées. 

II.  Nous  arrivons,  après  cette  digression  ,  h  la  seconde 
question  que  nous  avons  à  discuter  :  Est-il  possible  de  con- 
stater la  part  qu'a  eue  le  gaulois  dans  l'altération  du  latin  î 

Nous  aurons  résolu  ce  problème  d'une  manière  affirmative, 
si  nous  parvenons  h  démontrer  que  des  caractères  essentiels 
h  la  langue  française,  et  qui  ne  se  rencontrent  ni  dans  le 
latin,  ni  dans  le  goth,  ni  dans  le  francisque,  se  retrouvent 
dans  le  breton,  dialecte  de  la  langue  gauloise,  comme  nous 
l'avons  prouvé  plus  haut. 

1"   CARACTÈRE. 

Les  substantifs  bretons  sont  indéclinables,  c'est-à-dire^  qu'ils 
ne  marquent  le  rapport,  qui  les  unit  aux  mots  avec  lesquels 
ils  sont  en  construction  par  aucune  variation  dans  leur  dési- 
nence. Or ,  rien  de  semblable  ni  dans  le  latin ,  ni  dans  le 
grec ,  ni  dans  le  goth ,  ni  dans  le  francisque  *. 

2'   CARACIÉRE. 

On  indique  en  breton  les  rapports  des  substantifs  entre  eux 

*  M.  Ampère,  pour  nous  avoir  lu  trop  rapidement,  a  emprunte  à  notre  Jî^mi  un 
exemple  qui  prouve  précisément  le  conli  aire  de  ce  (ju'il  voulait  démontrer. 

*  Les  Anglo-Saxons  mai  que  ni  les  rapports  des  mots  entre  eux  par  une  variation 
dans  la  désinence.  (Voy,  Ilick,  Th.  ling.  scplen(r,  p.  iO  et  S(  q.)  11  en  est  de  même 
chez  les  Cotlis  [Ib,  p.  14  et  seq.)  et  chez  les  Francs.  (Ib.  Grnm.  franco-(hcoh'sra  , 
p.  IL) 
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par  diverses  prépositions  placées  devant  le  mot  qui  est  à  l'élat 
couslruil.  Ces  caractères  ne  se  retrouvent  dans  aucune  des 
langues  qui  ont  concouru  a  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise. 

3*   CARACTÈRE. 

Dans  leurs  diverses  formes  de  conjugaisons,  les  Bretons  se 
servent  d'auxiliaires.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  golh, 
dialecte  plus  ancien  que  l'anglo-saxon  et  que  le  francisque. 
Quant  a  ces  deux  derniers  dialectes,  ils  possèdent,  il  est 
vrai ,  des  verbes  auxiliaires  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'un  a  été  en  contact  avec  le  Breton  de  Tîle,  l'autre  avec  le 
Gaulois  du  continent  ' . 

4"   CARACTÈRE. 

Les  négations  doubles  et  composées  existent  chez  les  Bretons 
{ne  ketj  en  français,  ne  pas).  —  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le 
goth,  qui  nie  par  une  simple  négation*,  ni  dans  les  anciens 
monuments  saxons.  La  négation  ne  se  trouve  redoublée  que 

^  Le  saxon  forme  le  présent  des  verbes  (voix  active)  à  Taide  d'un  auxiliaire  et  d'un 
participe  passé  (Voyez  Hick,  p.  40);  mais  on  ne  retrouve  pas  cette  forme  dans  le  goth, 
dialecte  le  plus  ancien.  [Ib.  p.  46.) 

11  n'y  a  que  cinq  temps  en  anglo-saxon ,  le  présent ,  le  futur ,  et  trois  prétérits  (Ib, 
p.  59-42).  11  en  est  de  môme  chez  les  Goths.  (Ib,  p.  47.) 

Chez  les  Francs ,  les  (ornics  verbales  sont  plus  nombreuses  ;  leurs  verbes  onl  huit 
temps  :  un  présent,  deux  prétérits  imparfaits  ,  deux  prétérits  parfaits,  un  plusque- 
parfait  et  deux  futurs,  (Ib,  grani.  franco-theotisca  ,  p.  62.) 

Quelques  remarques  sur  la  formation  des  verbes  passifs ,  dans  les  anciens  dialectes 
germaniques ,  ne  seront  pas  déplacées  ici. 

Les  Goths  forment  leurs  verbes  passifs  de  trois  façons  : 

l^'  Au  moyen  du  verbe  auxiliaire  et  du  participe  passé  ; 

2®  A  l'aide  d'un  suffixe  pur  ou  paragogique  ajouté  à  chaque  personne  du  verbe  actif 
dans  les  deux  nombres  ;  ainsi  haitais ,  passif  haitaizan  ; 

o"^  En  changeant  les  terminaisons  de  l'inQnitif  gan  ou  an  en  nan  (Ib.  p.  49.) 

Les  Anglo-Saxons  forment  la  voix  passive  au  moyen  du  verbe  substantif  ci  du  par- 
ticipe passé  (Ib,  p.  48.);  les  Francs,  au  moyen  de  Yauxiliaire  et  du  participe  passé. 

*  Hick.  p.  58. 

i 
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dans  des  outrages  plus  récents.  Mais  ni  l'un  ni  Taulrc  de  ces 
deux  peuples  ne  fait  usage  de  la  nëgalion  composée.  Dans  le 
francisque,  au  contraire,  les  négations  doubles  et  coin[)osées 
existent  comme  chez  les  Bretons  et  chez  les  Français  *. 

On  a  vu,  un  peu  plus  haut,  que  les  Bretons  s'étaient  frac- 
tionnés au  cinquième  siècle.  Or,  comme  nous  retrouvons  tous 
les  caractères  que  nous  venons  d'énumérer,  et  dans  les  dialectes 
de  Tîle  et  dans  ceux  du  continent,  nous  concluons  qu'ils  ont  dû 
appartenir  nécessairement  au  génie  primitif  de  Tidiome  parle 
par  nos  ancêtres.  Gaulois  et  Bretons,  et  que  c'est  de  cet  idiome 
qu'ils  ont  passé  dans  la  langue  romane,  qui ,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre,  ne  les  a  empruntés  ni  au  goth,  ni  au  francisque. 
Il  est  vrai  que  plusieurs  philologues  ont  revendiqué  ces  caractères 
pour  la  langue  latine,  et  cela  parce  qu'ils  les  rencontraient 
dans  les   meilleurs  écrivains  du  siècle  d'Auguste  *.   Mais  la 
conséquence  que  l'on  a  tirée  de  ce  fait  est-elle  rigoureuse? 
Nous   ne  le  pensons  pas.  Et  en  effet,  ces  formes  dénotent, 
par  leur  rareté  même,  une  origine  étrangère.  N'est-il  pas  plus 
probable  que  ce  sont  des  im[)ortations  gauloises?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  dès  le  temps  de  J.  César,  Cicéron  se  plaignait 
de  la  décadence  du  goût  national,  dont  le  cachet  disparaissait 
même  du  Latium.  «  Chaque  jour,  écrivait-il  a  Pétus,  d'autres 
tt  mœurs  viennent  s'infuser  dans  les  nôtres;  Rome  est  remplie 
«  d'étrangers  portant  les  braies  gauloises,  et  qui  habitent  de 
«  l'autre  côté  des  monts  ' .  Bientôt  s'effacera  la  trace  même  de 
«  l'antique  urbanité  romaine.  »  Si,  au  sein  de  l'Italie,  les 
Gaulois  exerçaient   une  telle  influence  sur  la  littérature  ro- 
maine, comment   admettre    que  le   latin,   transplanté  dans 
les  Gaules,  n'ait  pas  été  profondément  altéré  par  son  contact 
continuel  avec   l'idiome  national?  On  ne  manquera   pj^p  de 

«  Uick.  p.  58. 

«  Voyez  Cours  de  liUéralure  dv  M.  Villcmain ,  T.  L  p.  88  et  suiv. 

'  Ens  (urbanas  sales)  videain  primùm  oblitas  Latto ,  tùin  eùm  in  iirbem  nostram 
est  infusa  peregrinitas ,  nunc  vero  eiiam  braeeatis  et  transalpiuis  nationibus,  ut  nul- 
lum  veleris  leporis  vestigium  appareat.  (ficero  ad  Pe(.  I  iv.  IX.  Epist.  15.) 
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nous  faire  observer,  sans  doiUe,  quo,  cinq  siècles  a  peine 
après  la  conquête  de  celle  contrée  par  César  ^  elle  était  devenue 
presque  complètement  latine;  que  V empire  romain  dominait 
alors  le  monde  connu,  non-seulement  par  ses  armes ,  mais 
encore  par  sa  langue  et  par  ses  inslilulions.  Nous  examine- 
rons ailleurs  la  valeur  de  ces  assenions  absolues.  Nous  répon- 
drons seulement  ici  que,  si,  en  effet,  les  classes  élevées  de 
la  nation  gauloise  adoptèrent  promplement  les  mœurs  des 
conquérants  et  se  façonnèrent  h  leur  exemple,  les  classes 
inférieures,  que  leurs  habitudes  laborieuses  et  leur  misère 
même  rendent  le  plus  souvent  insensibles  aux  passions  qui 
amènent  de  tels  changements,  ne  durent  pas  se  précipiter 
avec  la  môme  ardeur,  dans  Timitalion  des  coutumes  étrangères. 
D'ailleurs,  la  prise  de  Rome  par  les  Barbares  vint  arrêter  les 
progrès  que  des  rhéteurs  habiles,  et  rétablissement  des  aca- 
démies'dans  les  villes  principales  de  la  Gaule,  avaient  fait  faire 
à  la  langue  latine.  Saint  Irénée,  dans  la  préface  de  son  premier 
livre  contre  les  hérétiques,  s'excuse  des  fautes  qu'il  commet, 
en  disant  qu'il  vit  au  milieu  des  Gaulois,  et  qu'il  a  été  obligé 
d'apprendre  leur  idiome  \  Un  peu  plus  tard ,  le  génie  de  la 
langue  nationale,  débordant  de  toutes  parts,  gagna  même 
les  classes  instruites.  Grégoire  de  Tours  rapporte,  dans  son 
livre  sur  la  Gloire  des  Confesseurs  y  qu'il  lui  arrivait  souvent 
de  confondre  les  noms  masculins  avec  les  féminins,  de 
mettre  h  l'accusatif  des  termes  qu'il  fallait  écrire  a  l'ablatif, 
en  un  mot ,  de  violer  les  règles  les  mieux  établies  de  la  gram- 
maire.* Au  septième  siècle,  le  latin  n'éUiit  plus  compris  du 
vulgaire;   l'idiome  roman  l'avait  remplacé. 

De  tout  ce   qui   précède    il   résulte    donc   que   la   langues 

*  La  preuve  de  la  porsislance  de  la  langue  gauloise,  au  troisième  siècle,  se  trouve 
dans  un  décret  de  l'an  250.  (Digcsle,  L.  XXXH.  t.  L  $  1 1  )  Fideiciunmissa  quocum- 
que  sermone  relinqui  possunt  non  soliini  latiiia...,  v(*l  gallicana,  vel  alterius  cujus- 
cumque  gentis.  Vid.  quoque  Sid.  Apoll.  L.  lil.  EpisL  5. 

•  Qui  nomina  discernerc  nescis,  sicpiùs  pro  masculinis  feminea...  commutas;  qui 
ipsas  quoque  pro^posiliones  (pias  nobilium  dictatorum  sanxilauloritas,  loco  dcbilo  non 
locas  ;  nam  pro  ablativis  arrusaliva  et  rursùm  pro  accusalivis  ablaliva  ponis. 
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gauloise  ne  fui  pas  dëlruUe  *  par  la  conquête  ,  cl  que ,  avec 
le  latin ,  le  golh  et  le  francisque ,  elle  a  dû  contribuer ,  pour 
sa  part,  et  dans  une  mesure  plus  considérable  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  présent ,  h  la  formation  de  la  langue  française. 

Après  avoir  indiqué  quelle  fut,  sous  le  rapport  grammatical, 
l'influence  du  gaulois  sur  la  langue  qui  remplaça  le  latin  dans 
les  Gaules,  il  nous  reste  h  établir  quelle  a  été,  sous  le  rapport 
des  mots,  la  part  que  l'antique  idiome  national,  a  pu  avoir  dans 
la  formation  du  vocabulaire  français.  Ici,  nous  ne  l'ignorons  pas, 
notre  tâche  devient  des  plus  périlleuses;  car  nous  avons  le 
malheur  de  compter  parmi  nos  devanciers  les  Le  Bi'igant,  les 
Bullet,  les  Latour-d' Auvergne,  c'est-à-dire  les  trois  philologues 
qui  ont  le  plus  contribué  à  déconsidérer  les  études  celtiques. 
Mais  nous  ne  reculerons  ni  devant  la  crainte  du  ridicule,  ni 
devant  les  attaques  des  savants  prévenus. 

Ce  fut  le  père  Pezron  qui  ouvrit  le  premier  la  carrière  aux 
anciens  Celtomanes,  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  grand  Leibniz 
avait  proclamé  hautement,  en  dépit  des  systèmes  exclusifs  des 
Bochard,des  Thomassin,  des  Caseneuve  et  de  tant  d'autres,  qu'il 
était  du  plus  haut  intérêt  de  recueillir  les  débris  épars  des  an- 
ciens dialectes  de  la  Gaule,  dialectes  parlés,  durant  des  siècles, 
par  des  peuples  qui,  au  dire  de  Caton-l' Ancien,  attachaient  non 
moins  de  prix  à  la  science  du  bien-dire  qu'à  la  gloire  mi- 
litaire*. Malheureusement  les  conseils  de  l'illustre  philosophe 
s'adressaient  à  un  écrivain  très  savant,  sans  doute,  mais  acces- 
sible à  toutes  les  puériles  vanités  des  érudits  de  son  temps.  Do 
même  que  les  Henri  Estienne,  les  Guichard,  les  Ménage,  voulaient 
tout  faire  dériver  du  grec,  de  l'hébreu,  du  latin;  de  même  le 

*  «  El  cepondant  quoi  de  plus  commun,  dans  les  Annalistes  ,  que  ors  expressions  : 
Vidiome  de  tel  peuple  fat  détruit  par  les  conquérants;  cette  Irihn  adopta  la  lavgne  de 
ses  vainqueurs?  —  J'oso  dire  qu'une  telle  révolution  est  impossible.  11  faudrait,  pour 
racconipîir ,  plus  dj  siècles  que  Tliistoire  ne  nous  en  fournit.  » 

(Abel  Ri^musat.  Introduction  à  ses  études  sur  les  langues  tartares.  ) 

^  Gallica  gens  duas  res  tndustriosissimè  persequitur,  rem  militiirem  et  argulè  loqui. 
(Giton). 
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j)ere  Pezron,  cantonné  dans  sa  Basse-Brelagne,  prétendait  tout 
expliquer  par  le  celtique.  La  mort  emporta  le  savant  religieux 
au  milieu  de  ses  affirmations  tranchantes,  mais  presque  toujours 
sans  fondement.  Ses  disciples,  suivant  l'usage,  exagérèrent  h 
Fenvi  les  systèmes  du  maître.  Le  franc-comtois  Bullet,  armé  de 
ses  lourds  in-folios,  descendit  dans  l'arène,  et,  de  prime-abord,  il 
déclara  que  le  celtique  se  retrouvait  non  pas  seulement  dans 
l'irlandais,  mais  encore  dans  le  basque,  et  «  dans  tous  nos  an- 
ciens monuments»  (or  c'était  ce  qu'avant  tout  il  fallait  démon- 
trer!) Quant  aux  i>oints  qu'il  était  véritablement  important  de 
constater,  savoir  :  l'analogie  des  idiomes  celtiques  avec  d'autres 
langues  de  la  même  famille,  l'influence  du  gaulois  sur  la  forma" 
lion  de  nos  patois  et  de  notre  langue,  il  n'en  fut  pas  parlé.  Et 
cela  s'explique  facilement  :  comme  le  but  unique  des  savants 
était  alors  d'établir  la  filiation  des  langues,  chacun  se  dévouait 
h  rechercher  la  langue-mère  qui  renfermait,  en  quelque  sorte, 
le  germe  de  toutes  les  autres  ! 

Enfin  Le  Brigant  parut,  et  bientôt  ses  exagérations  dépassèrent 
celles  de  Bullet  lui-même.  Comme  son  savant  compatriote  le 
Père  Hardouin,  Le  Bi*igant  poussait  jusqu'à  l'excès  l'amour  du 
paradoxe.  Moitié  sérieusement,  moitié  dans  le  but  de  mystifier 
ses  rivaux  en  philologie,  il  avait  résolu,  suivant  la  vive  expression 
de  Nodier,  de  marcher  à  la  langue  universelle  par  le  bas-breton; 
aussi  un  jour  proclama-t-il  intrépidement  qu'il  n'existait  pas, 
sur  toute  la  surface  du  globe,  un  seul  coin  de  terre  où  le  breton 
ne  fût  parlé. 

Le  ridicule  ne  fit  pas  immédiatement  justice  de  ces  folles  as- 
sertions :  le  vent  était  alors  aux  études  celtiques.  Aussi  le  pre- 
mier grenadier  de  France  lui-même  vint-il  se  ranger  avec 
empressement  sous  la  bannière  de  son  compatriote. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  qu'é- 
clata la  réaction.  Elle  fut  telle  que  l'académie  celtique  dut  quitter 
son  nom  pour  adopter  celui  de  Société  des  Antiquaires  de  France. 
ApiTS  avoir  servi,  pendant  si  longtemps,  a  étayer  d'absurdes 
systèmes,  les  langues  celtiques  devaient  naturellement  toml>er 
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dans  le  plus  complet  discrédit.  Et ,  eu  effet,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  les  plus  savants  philologues  de  rAllemagne,  les  Grimui, 
lesBopp,  les  Schlégel  laissaient  dédaigneusement  tous  ces  idiomes 
en  dehors  du  cercle  de  leurs  travaux  *. 

Le  cehique  ainsi  frappé  de  réprobation,  il  y  eut  un  retour 
au  système  de  Mén:ige.  Les  professeurs  de  collèges,  les  paléo- 
graphes nourris  du  latin  barbare  de  Du  Gange,  proclamèrent  que, 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  gaulois  avait  été  remplacé 
par  la  langue  de  Rome ,  et  que  du  latin  dérivaient  presque  tous 
les  mois  de  la  langue  française.  Toutefois,  du  sein  même  de  Fé- 
cole  laline,  sortit  le  plus  savant  antngoniste  des  disciples  de  Mé- 
nage. M.  Raynouard ,  après  des  recherches  approfondies  sur  les 
patois  méridionaux,  reconnut  l'existence  d'un  élément  autre  que 
l'élément  romain,  soit  dans  les  monuments  écrits  antérieurement 
a  la  formation  des  langues  romanes ,  soit  dans  les  ouvrages  com- 
posés postérieurement  en  cet  idiome  (et  c'est  la,  probablement, 
tout  ce  qui  demeurera  du  système  de  l'auteur).  Quant  a  l'existence 
incontestable  de  mots  n'appartenant  ni  au  latin,  ni  au  grec,  ni 
aux  dialectes  germaniques,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  romane,  M.  Raynouard  et  ses 
disciples  n'ont  point  songea  expliquer  leur  origine  ;  et  si  l'on  s'est 
efforcé  de  le  faire  naguère,  c'est  dans  le  grec,  dans  les  idiomes 
germaniques,  voire  même  dans  le  phénicien,  que  l'on  est  allé  cher- 
cher la  racine  de  ces  mots.  M.  Amédée  Thierry,  dans  son  histoire 
des  Gaulois  sous  la  domination  romaine,  ouvi^agerecommandable 
a  tant  de  titres ,  déclare  que  le  latin  seul  éUxii  parlé  dans  les 
Gaules  du  second  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  De  son  côté, 
un  savant  professeur  du  collège  de  France  affirme  que  nos  patois 
ne  sont  nés  que  de  la  corruption  du  latin.  Ce  sont  la,  certes, 
d'imposantes  autorités.  Mais  qu'on  nous  permette  de  le  répéter 
avec  le  savant  émule  des  Sacy  et  des  Saint-Martin,  «  la  raison 
se  refuse  à  croire  qu'une  langue  puisse  périr  seule,  qu'une  nation 

*  Schlégel,  dans  son  Mémoire  sur  Foriginc  des  Indoiis,  énonçait  formellomenl 
dos  doutes  sur  la  parenté  des  langues  celtiques  avec  la  famille  indo-européenne.  Il 
n\*n  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
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puisse  adopter  celle  d'une  au!re  nalion,  sans  qu'il  rosle  trace 
(le  la  sienne.  Tant  qu'il  subsiste  un  homme  de  l'ancienne  langue, 
il  contribue,  pour  sa  part,  h  la  formation  d'un  nouvel  idiome.  » 
Or,  s'il  n'est  pas  prouvé  que  les  conquérants  de  la  Gaule,  de 
Jules-César  à  Clovis ,  aient  anéanti  les  populations  vaincues,  il 
faut  bien  admettre,  de  toute  nécessité,  que  la  langue  parlée  par 
nos  i>ères  se  retrouve  non  pas  seulement  dans  l'idiome  des  Bre- 
tons insulaires  et  armoricains,  mais  encore  dans  tous  les  patois 
(les  anciennes  provinces  de  France,  patois  peu  étudiés  jusqu'ici, 
et  qui,  comme  la  langue  française  elle-même,  fourmillent  de 
mots  Gaulois.  Il  serait  difficile  d'opposer  quelque  chose  de  rai- 
sonnable à  cet  argument  à  priori.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  là  :  nous  allons  démontrer,  à  posteriori j  du  moins  en  ce  qui 
œncerne  la  Gaule,  la  vérité  des  principes  formulés  par  notre 
célèbre  Abel  Rémusat.  Jetons  d'abord  un  coup-d'œil  rapide  sur 
quelques-uns  de  nos  patois  du  Midi  et  du  Nord  ;  puis ,  après 
avoir  placé  sous  les  yeux  du  lecteur  une  nomenclature  de  mots 
français  dont  les  analogues  (qui  n'existent  ni  en  latin ,  ni  en 
grec,  ni  en  langue  germanique),  se  retrouvent  dans  les  dialectes 
gaulois  encore  en  vigueur  dans  l'une  et  l'autre  Bretagne,  nous 
lemiinerons  ce  chapitre  par  une  liste  comparée  de  noms  de 
lieux  de  l'Armorique  et  de  plusieurs  provinces  de  France. 


PATOIS  PR0TE5ÇAL,  LANGUEDOCIEN 
ET  BATOKNAIS. 


DIAI-FXTES    BRETONS. 


Ballen,  balin,  drap  d' enfant, 
Booneoa,  borne,  limite. 


Braga,  se  vanter, 

Caminen,  — 5«  pers.  plur.  de  F  indicatif, — 

ils  cktminent. 
Caft,  chiens. 


Pallen,  ÏKïWin,  couverture,  drap(fclit{XTm,) 
Bonn,  l)onnou  (en  Brcl.  Armoi )  borne; 
Rounnein  ,  délimiter  —  On  dit  eneoro 
dans  quelques  provinces  :  c/mmp /^o«n  7, 
champ  délimité  par  des  bornes. 
Braga,  se  vanter  (Brelon-Arm.) 
Cam,  camr  (Gallois),  pas,  allure;  camen, 

allée,  chemin, 
Ki,  —pi.  chas,  des  chiens  (Gasi.  Gallois.) 
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Ciognc,  craindre  (provcnçiil  creignc). 


Gouct,  garde,  guet, 
Caro,  jarret,  jambe, 
Grafigna,  égralfgner. 


Gricli,  sauterelle, 
Giiit,  canard. 


llosco,  osco,  entaille  (  en  languedocien 

comme  en  provençal  ). 
Keleno,  hotu-, 

Lampre,  lamproie  (on  dit  aussi  moureno). 
Les,  largeur  d*une  étoffe, 

Menoun,  cJicvreau,  bouc. 

Mes,  mois, 
Padelo,  poêle, 

Retz,  froid, 
Hounka,  ronfler. 

Sain,  graisse, 
Sevo, I     . 
Sabo.  !"""'• 
Trongne,  nez. 
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l\VQ}\,tremblcment\  krena  trembler;  (Ami.) 
cregne  trembler  (Gallois) — Ménage  el  ses 
disciples  modernes  n'en  prclendcnl  pas 
moins  que  craindre  vient  de  tremcre, 

Ghed,  attente ,  observation,  garde,  guet  ; 
glieda,  oôwri*er,  guetter  (Breton-Ami.) 

Garr,  garrou,  jambe  (Breton-Arroor)  ;  (en 
Gallois)  garr— pi.  garrau,  jambe), 

KraHna,  égratigncr  (Breton-Arm)  ;  graf, 
grav,  piqxXre. 

Criccîed,  sauterelle,  (Gallois). 

Hwyad  (en  Gai)  ;  houat  —  pi.  houedî  (  en 
Brel.  Ami);  hoet  (en  Comique), 

\^\i, entaille  (Brcton-Armor.) 


Kelen,  houx—  Celyn  (Gall)  ;  Kelin  [Com, 
ou  Cornouaillais-insulaire). 

LIampri  (Irland). 

Lied,  (en  Gall)  ;  led,  let,  largeur  (en  Br.- 
Aimoricain);  laise  (en  patois  normand). 

Mynn,  mynnyn,  chevreau  (en  Gall.);  (chez 
les  Armoricains)  men,  mennel. 

Mis,  mois,  (Breton-Arm.);  mis,  miris,  Gall. 

Padell  (en  Brel. -insulaire  comme  en  Ar- 
moricain) ;  padell,  bassin, poêle, 

Uew,  gelée  (en  Gallois). 

Uonk,  rd/er,  row/7cr  (Bret-Arm.);  (m  Gai- 
lois  rhwng,  ronfler,)  roncam,  (Irl.) 

Saim,  graisse,  (en  Gallois.) 

Sab,  sav,  seo  (Breton-Arm.)  sève. 
Trwyn,  nez  (Gallois);  trogne  (Français.) 


Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  ;  mais  ces  sèches  no- 
menclatures, qui  trouveront  leur  place  ailleurs,  fatigueraient  le 
lecteur  et  ajouteraient  encore  à  la  longueur  de  cette  introduction. 
Bornons-nous  donc  à  déclarer,  dès  ici,  car  le  fait  est  palpable, 
que  r  élément  gaulois  a  contribué  largement  à  la  formation  des 
patois  méridionaux. 


1.  Voyez  les  dictionnaires  Bretons-Français  dcDom  le  Pelletier  et  deLcgonidcck,  les  diction- 
naires Français-Breton  de  Grégoire  de  Roslrenen  cl  de  ïroud,  pour  Tarnioricain.  —  En  Gallois, 
les  dictionnaires  de  Davies  cl  d'Owen;,cn  Corniquc,  le  vocabulaire  du  9«  siècle  public  |»ar 
Priée. — Voir  aussi,  pour  Parmoricain,  un  dictionnaire  manuscrit  du  15*  siècle  de  la  biblio* 
thèquc  royale. 
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Maintenant  en  a-t-il  élé  de  môme  dans  les  autres  provinces 
de  France  ?  Cest  ce  qu'il  importe  d'examiner. 


PATOIS  DU  BAS-LIMOUSIN,  DU  DALTHIISÉ,  DU 
POITOU,  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ,  DE  LA 
BASSE-NORMANDIE  ,   DE  LA   PICARDIE. 

Ardille  (IJas-Norin.)  torchis,  terre  grasse, 

mortier  inélé  d' étoupo,  pour  les  cloisons. 

Ces  cloisons  s'appellent  tiUasscs ,  en 

DrcUigne,  dans  le  pays  Gallo. 
Bacon,  du  lard  (patois  du  Dauphiné);  bu- 

con  (en  patois  bessin). 
Balaner,  errer,  vaguer,  aller  çà  et  là  (pat. 

bessin) . 
Roncale,  râle  (pat.  de  Franche-Comté) . 
Balin,  couverture;  linge  dont  on  enveloppe 

un  enfont  dans  le  pays  Gallo,  en  Bre- 

fcigne  ;  ballin,  grosse  couverture.  (Lim  ) 
Bequet,  petit  saumon  (Bas-Limousin). 
Besi,  la  mort  (patois  du  Dauphiné). 

Billon,  grosse  pièce  de  bois. 

Botta,  soulier  (pat,  de  Franche-Comte). 

Brô  (dans  Toucsl)  une  épine,  un  éclis  ;  il 
s'est  enfoncé  un  brô  dans  le  doigt, — lo- 
cution très  usitée. 

Cadot,  fauteuil  (Picard). 

C2À0,  paille  (Norm.) 

Caouan,  cahouan  (id).  ;  (on  bas-normand) 
choucn,  chouan  ;  (en  pat.  de  la  Haute- 
Bretagne)  chouan,  chat-huant,  chouette. 


Cicle,  cercle,  cerceau  ;  cicla,  entourer  de 

cercles, 

Clichelte  (B.-Norm.)  loquet, 

Clopi,  éclopé  (Bas-Limousin) . 

Clouca,  glousser  ;  B.-Norm.,  cloquer. 

Cluda  (\d,),  claie, 

Couble,  couple      (id.) 

Coïne^  gâteau,  pain  blanc;  dans  d'autres 

provinces,  choine. 


Breton  continental  ou  insulaire. 


Till  (Bret.-Arm.)  torchis  ;  ar-lill,  ou  dill, 
du  torchis  — ar,  article. 


Baccwn  (Gai.)  du /a rrf;  bagun  en  Irlandais, 

Balannawd,  aller  à  l'aventure,  errer  d'un 

côté  et  d'autre  (Gallois). 
Ronkel,  (Brel.-Arro.)  râle. 
Pallen,  pallennou  (Br.)  balIcn,courcr^iirff 


Beghek,  femelle  du  saumon» 

Bez,  beziou,  tombeau  (Arn%)  bais, /a  mort 
en  Irlandais. 

Pill  (Bret.-Arm.  et  Gallois)  grosse  pièce 
de  bois  équarrie, 

Botez,  botou,  soulier,  (Bret.-Arm.) 

Bros  (Comique)  pointe,  aiguillon;  Brout, 
brot  (Bîelon-Armoric),  épine,  pointe; 
browd,  pointe  (Gallois). 

Cador  chaise  (Comique)  ;  cadair,  chaire, 
(Gai.) 

Kolo,  paille  (Br.Arm.)  ;  col,  paille  (Gai.); 
kalo,  cuWn,  paille  (Comique). 

Kaoucn,  kaouan  (Bret.-Arm.)  chouette, — 
Le  chat-huant  des  Français  est  assuré- 
ment une  lourde  méprise.  —  Kavan  , 
corneille  (Bret.-Arm.)  ;  dans  le  latin  du 
moyen-âge,  cauenna,  — V.  gloss.  de  Du 
Gange. — 

Kilc'h,  cercle  (Bret.-Arm.);  chiich,  cercle, 
rotation  (Comique);  cylch,  cercle,  pat. 

Clicied,  cadenas,  petit  verrou  (Gallois). 

Cloir,  boiteux  (Bret.-Arm.) 

KIoga,  glousser  (Arni.) 

Clawydd,  f/<«e,  (Gallois) . 

Cwpl  (Gallois)  assemblage,  réunion,  paire, 
Kouin,  gàtcaUy  cuygn  (en  Vannes)  koan, 

pain  blanc  [^rm.) 


av 


Guibet  (i(L)  cousin  (calex, 
d'autres  provinces. 
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/lambeau,  lorchc  de  paille,   Goulaoucn ,  goulou,  flambeau,  chandelle, 

(Br-Ar.)  ;  (en  Gall.)  goleuni,  luminaire, 
Criccied,  grillon  (Gallois) — le  C  prononcé 

comme  K;  grill— pi.  grilhed  (Br-Arni.) 
Kren,  crainte  ;  krena,  craindre  (Br-Arm.) 
Kroul, — pi.  kroullel,  largeUe,  rfnou(Br.' 

Arm.) 
Gravinat,  grafignat,  égraligner,  Brclon  de 

Vannes— V.  Grcg.  deRoslrenen,  au  mot 

cgraligner; —  signifie  aussi  tracer  avec 

une  pointe;  en  Grec,  y^a^c». 
Fiinga  (Br.-Arm.)  sauter,  gambader;  (en 

Gai.)  frangis,  leste,  déluré» 
Jcdy  jet,  calciU;  jeta,  calculer  (Bret.-Arm.) 
Grcsill  (Brelon-Arm.)  petite  grcle;  grisiiil 

(en  Gallois). 
Grou    (Comique)  sable  ;  grouan ,    groû, 

sable  (Brelon-Arm.);  gro,graian,  sable, 

(Gallois). 
Gwybed,  moucheron,  cousin  (Gallois);  (en 

Bret.-Arm.,  dialecte  de  Vannes)  liuy- 

bedcn,  huybcd,  huyb,  moucheron. 
Horden,  faix,  charge  (Brcton-Ann.) 
Mistr,  élégant,  recherché  (Breton-Arn?.) 
Mouza,  bouder,  se  fâcher,  faire  la  moue. 

(Brcton-Arm.) 
Moucba,  se  cacher,  se  masquer  ;  mouchick, 

cachette  (Brct. -A rm.  ) 


Coulino  (id.) 
Criquet,  grillon^ 


C  rogne,  craindre    (id.) 
Crouillet  (Bas-Norm.)  gros  verrou. 

Egrafigner  (  en  Picard  et  dans  rOuost  ) 
cgrat  gner. 


Fringoter,  idem,  danser,  sauter;  dans 
d'autres  parties  de  la  France,  fringuer. 
Jeter  (Bas-Norm.)  calculer,  faire  un  compte. 
Grésil,  petite  grêle, 

Gron,  du  gravier,  du  sable  (dans  la  plu- 
part des  départements  de  TOuesl). 


bibet  dans 


Hourdin  (Bas-Norm.)  fardeau,  charge, 
iMist^,  élégant,  joli  (Roumancbe). 
Mousa  (Picard)  murmurer,  bouder, 

Mucher  (id.)  cacher,  dérober  ;  on  dit  dans 
le  patois  de  la  Haute-Bretagne  se  mou- 
cher, pour  se  cacher, 

Pissot,  (id.)  dans  les  autres  patois,  pissat, 
urine, 

Rache,  gale  (pat.  de  Franche-Comté). 

Roqua,  roucas,  rocher, 

Rusquo,  écorce. 


Pissawd,  urine  ;  pissaw,wrtnfr  (Gallois). 

Rach,  gale  (Breton-Arm.);  (Gallois)  cracli. 
Roc'h,  plur.  rocbier  (Call.  et  Arm.) 
Rusk,  (corce  (arm.) 


Seille  (en  bas-normand  et  dans  Touest)  Sailb,  seilb,  —  pi.  seilliou,  seilheu,  seai-, 

seau,  Legonidec  écrit  sal  (dial.  de  Léon). 

S'cgargater  (Picardie)  s*égosiUer.  Gargaten,  gargat,  gorge. 

Soulier,  grenier  (pat.  Franche-Comté).  Sôlier,  grenier  (Bre t.-Aimcr.) 

Yiguet,  (Bess.)  guichet,  Gwichct,  wichet,  guichet,  (Brc  t.-Anr.) 

Ces  rapprochements  entre  des  vocables  celtiques ,  et  certains 
mots  des  patois  du  midi  ou  du  centre  de  la  France  sont  de 
nature,  assurément,  à  convaincre  les  esprits  les  plus  préve- 
nus. Mai§  il  est  un  argument  bien  plus  concluant  encore  en  fa- 
veur de  la  persiîftance  du  celtique.  C'est  que ,  dans  les  contrées 
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même  qu'ont  inondées  les  flots  de  T invasion  germanique , 
les  patois  renferment  un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gau- 
lois que  de  termes  tudesques.  Voici  quelques  mots  puisés  dan 
les  divers  patois  du  nord,  le  Lorrain,  le  Rouchi,  le  Wallon,  le 
Roumanche  el  le  patois  des  Vosges.  Nous  placerons  en  regard  , 
comme  nous  T avons  fait  plus  haut,  des  mots  celtiques  analogues, 
el  les  critiques  de  bonne  foi  prononceront.  Nous  nous  soumettons 
d'avance  a  leur  arrêt. 

PATOIS  DU  NORD. 

Abaffa  (Vaud.)  étonné. 
Anoi,  aiiois,  ennui  (Wallon). 
Anvoi  (id.  )  serpent  aveugle. 

Arnu,  orageux  (Rouchi). 
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Baratd,  fraude  (Wallon)  ;  barateri,  (rom- 
peu",  * 

Belossa  ,  prune,  prunelle  ;  (dans  TOuest) 
blosses,  petites  prunes, 

Dogiier,  toucher  (patois  Rouchi). 

Esccrmr,  mépriser  (Wallon). 

Friche  (patois  des  Vosges)  gaù  dispos,  en- 
joué. 

Fiinga  (id.)  se  pavaner, 

Guignu,  gâteau  (Roumanche). 

iiavi,  brûlé,  desséché  (Rouchi). 

Ilcnés,  voilure  (id 

Meze  (Roum)  U preux. 
Mouw,  humide,  mouillé  (id.) 

Niez,  niés,  neveu,  nièce  (Rouchi). 

Petor,  quatre  (id.) 

Q  i?rolIer  ,  danser  ;  qu.rjllc,  dunse  (id.) 


Saicn,  saindoux  (Lorrain). 
Sena,  senas.  grenier  (id.) 
Seûe,  suif  (id.),  siju  (Orne). 
Teïe,  maison  (L.orraiii). 
Wil,  huit  (Wallon). 


BRETON. 

Abaf,  étourdi,  niais,  abasourdi. 
Enoi,  enou,  enoé,  ennui  (Bret.-Arni.) 
Anv,  —  pi.  anved,  petit  serpent  que  Ton 

croit  aveugle  (BreU-Arni.) 
Arne,  ariieo,  arnev,  orage  :    eur   gwall 

arnffa  zô  beddéac'h  :  il  y  a  eu  un  grand 

orage  hier, 
Bi-ad,  perfidie;  bradwr,  trahison  (Gall.), 

barad,  frauder,  h'draidff,  fraudeur,  (Arin.) 
Bolos,  polos,  prune  (arm.  gall.) 

Toka,  touka,  frapper  (Brot.-Arm  ) 

Ysgorn  (Gallois)  mépriser. 

Trysg  (Gallois)  léger,  joyeux.  De  là,  le 

vieux  mot  français  f tique. 
Fringa,  sauter,  danser  (Arm.) 
Kouin,  koan,  (Arm.) 
Ilaf,  hav  (Gal:ois)  été\  haw,  haf  (en  Breton 

de  Vannes)  l'été. 
Men,  — pi.  meni,  voitures\  menai,  tombe- 

rcau. 
BIczcll,  lépreux  (Bret.-Arro.) 
Moues,  humide  (Bie!.-Ar.)  ;  mwyd ,  Au- 

m!de  (Gallois). 
Nai,  ncreu,  nith,  nièce  ;  (Gall.)  niz,  neveu, 

ni  z,  nièce  (Arm). 
Podair,  pedwr  (Bret.) — pcdair  fém. 
Koroll,6a/,  danse  (Br.-Arm.)  L.e  Coroller 

est  un  nom  de  famille  très  commun  on 

Basse-Bretagne.  (En  Gall.)  coroli,  danser 

en  rond, 
Saim,  saindoux  (Gall.);  saynell(Arm.) 
Sanal,  sanalou,  grenier,  magasin  (arm.) 
Swyf,  «ut/ (Gall.)  ;  suaflf  (en  Br.  de  Vann.) 
Ti,— pi.  lies,  lieu,  maison  ;  (en  Gall.) 
Wuith,  wylh  (Gallois)  hvl. 
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Nous  venons  de  retrouver  dans  les  divers  patois  du  cenlre  et 
du  nord  de  la  France  des  fragments  disi)ersés  de  Tantique  idiome 
de  nos  pères.  Voici  maintenant  quelques-uns  des  vocables  dont 
le  Gaulois ,  en  se  retimnt ,  a  enrichi  le  vocabulaire  finançais. 


FRANÇAIS. 

Alice,  'promenade  couverte. 


Agonir  (mot  vieilli),  —  agonir  d'injures, 

etc. 
Arsenal,  magasin  d'armes  cl  de  munilionf, 

nac. 
Barateiie. 


Raircau. 

Basse  ,  (it  rmc  de  mai  ine)  ccuvUs  à  fleur 
d'eau, 

Bàlaid. 


Bijou . 

Bille,  bilkllo  (  de  bols)  biU.n. 
Blaser,  lUnonsser  le  goût. 


Borne —  se  disait  autrefois  boune.  Champ 

ffounit  en  vieux  françîiîs. 
Bluler,  passer  la  farine  au  tamis, 

Boll«*,  rhnscs  livra   rn<cm'dr.    bollo   d';is- 
perîTcs. 


GAULOIS  OU  BRETON. 

Alwed  (  pr.  [aloued)  enclos  ;  Corn,  alee , 
aie,  promenade  couverte  (Arra.)  alwyd, 
gallois. 

Aciiwyu,  hlXmcrJnsulter  (Gall. 

Sanal,  grenier,  magasin  ;  ar-sanal,  le  ma- 
gasin  (ar,  art.  délini,  k,  la,  les). 

Bac,  big.  bateau,  (Arm.) 

Barad,  trahison  (Bret.)  frauder,  barader. 
Bradu,  trahir,  tromper,  Bradwr,  traître 
(Gallois). 

Barr,  g-allois  et  arm.  soutien,  secours — pi. 
barraw.  En  ïrland.,  barregh. 

Bas,  gallois  et  arm.;  mc^me  signilication  en 
itdien,  basso;  en  espagnol,  baxo;  dans 
la  basse  latinité,  bassus. 

BasLird,  gall.  et  arm.  Hanc  vocem,  dit  le 
savant  Davies,  inani  conatu  multum  la- 
horant  a  teutonica,  belgica,  hispanica, 
gaVica,  italica,  aliisque  linguis  deducere 
quam  nullo  labore  Britannam  essecom- 
perient,  et,  en  effet,  bâtard,  vientde  bas, 
défaillance,  défaut,  et  tardd ,  naissance. 
— tarddu,  g^minare,  en  galIoi^^ 

Bisou,  (Corn.)  bague,  bijou  bizou,  bczon, 
anneau  (Arm.)   Bysou,  anneau   (gîd.î 
de  bys,  doigt. 

Bill,  et  pill,  arm.  et  gallois,  pièce  de  bois, 
courte,  équarrie, 

BIAs,r/oii/,  (Arm.)  blasbat,  jgfoiî/f r,  Catbali- 
con,  diclionn.  impr.  en  1-il)8.  Bl;\s,  goût 
en  gallois,  blasu,  goûter.  Les  li  landais 
disent  blass,  goût  (>t  blassigli,  goûter, 

Bonn,  bunn  (Arm.  de  Vannes).  Borne,  //- 
mite, 

Bleut.  farine,  (Arm.),  blawd,  farine,  en 
gallois. 

B«)d,  (gall.  et  a:ui.}  une  touffe. 


Bouc. 

Bourse. 
Braguette. 


Du  Bran,  (ancien  mat  français),  dt  sjn. 
Ce  mot  est  encore  usité  dans  les  dépar- 
tements dd  Foui'st. 

Branche  * 
Brave. 

Brèche. 


Bruit. 


Cabane,  chauniièrC 


Cah)tte. 

Camus,  camard. 

Cap. 

Chaîne  (de  montagne). 


Chat-huant  (  méprise  évidente). 
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Bouc'h,  (Arm.)  bouc;  gallois,  bwch  ;  dans 

la  basse  latinité  buccus. 
Pwrs,  (gallois)  bourse. 
Brûghès,  pi,  bragou,cM'oW(?j  Lemotbracca 

dit  Cluvier,  appartient  en  propre  aux 

gaulois. 
Brann  (gai,)  bren.  (\rm,)  Brenn  (Corn.) 

brcnniucum,  brennalicum,  dans  le  ;latin 

du  moyen-àge,  son  de  farine,  en  Irlaud 

bran. 

Brank,  brankuo  (Arm). 
Braw,  fort,  vaillant,  beau,  (Arm.),  gai., 
ffraw. 

Bresk,  breg,  (arm.  et  gai.),  rupture,  frac- 
tare,  dit  dom   Le  Pelletier.    Brix  ,  che% 
les  Ecossais,    signifie  brèche  fracture , 
dit    Buchanan ,    quod  cnim  brix  scotis 
dicilur,  id  galli  adhuc  bresche  appellant. 

Brud,  brut,  bruit  renommée,  réputation, 
(Arm.);  brud, brut, renommée, chronique, 
histoire,  (Gallois.) 

Caban  (Comique)  chaumière)  caban  (Gall.) 
casa,  gurgustium,  dit  Davies.  Ce  mot 
De  se  retrouve  plus  qu'en  composition 
dans  r Armoricain. 

Callaid,  bonnet,  calotte.  Calla,  capuchon 
(Gaél.) 

Cam,  lortu,  ramassé  (Arm., Gai),  et  Corn.) 

Cab,  caben  ;   (Arm.),  cap, 

Cheim,  dos,  arcle  (iemon(a{)fn€  (Comique); 
kefu,  kein,  dos,  échine,  arête  de  monta- 
gne (Arm.)  ;  cefn,  arête  de  montagne , 
en  gallois.  Montes  dorsum  chevin  rfici- 
tur  Britannis,  dit  Canden:  et  il  ajoute 
undè  dorsum  illud  montium  perpetuum 
in  Gallià,  quœ  olim  cadem  qua  Britanni 
usa  est  lingua,  Gcvenna  et  Gobenna  fuit 
dicta, 

Kaouen,  Kaoucn  (Bret.  Arm.)  Dans  pres- 
que tous  les  anciens  patois  Cavuan, 
rhouen  ,  Chouan;  les  Armoricains,   di- 
sent Kavan,  Corncille-Cuoupnn  ,  Cor- 
neille, dans  du  Cange. 


'.  Los  Le  Briganl  de  riicllcnisnn;  onl    prclciidii  que  co  mol  venait  do  torkoi  qui  n'a  jamais 
^ignifi^  branche  mail  bien  ccorce. 
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Ciiùuier,  ne  rien  faire. 

Ciseau. 
Chemin. 

Coffre,  caisse  el  aussi  le  corps,  I.c  coffre 
est  bon  (vulg.) 

Cotrel,  petit  bois.  Ce  mol  s'écrivait  autre- 
fois coctercts,  coatercls,  bois  coupé. 


Couple  (paire). 

Courson  (d'après  le  dict.  de  rAcadéuiie] 
échalas,  pieu. 

Craindre. 

Croc  (  instrument  de  fer  à  pointe  recour- 
bée) ;  crochet. 

Da,  oui-dà. 


Dague,  poignard. 


Danse. 


bard,  darder. 

Débrider  (pop.)  manger  confortablement, 
11  s'entend  à  débrider  un  pâté. 

Destri  r  (clieval  de  bataille). 
Douves  (  fossés). 

Drogue,  chose  mauvaise,  (pop.) 

Dune. 

Eclopé. 

Ennui. 


Fiole,  petite  bouteille  de  verrez 


Cbom,  choum,  ann.,  demeurer,  s  arrêter^ 
ne  rien  faire,  Chom,  morari,  gai.  (Dav.) 

Ceisio,  élimer,  ébarber,  couper  (Gallois). 

Cam,  pas,  allure.  Camen,  allée,  chemin 
(Gallois). 

Coffr.,  corn.,  arche,  vaisseau,  coffr.  arm. 
coffre;  coffr.,  (Gall.)cista,  arca,  dit  Da- 
viès.  coff.  signifie  aussi  ventre  en  breton . 

Co.»t,  coil,  bois,  (Arni.  (.'orn  et  Gall.  );  et 
tenvt,  part,  de  terri,  coM/)(?r,6r«rr,  (ami. 
et  gall.)  Ménage  fait  venir  cotrels  de  coii- 

Cwpl,  assemblage,  réunion  ,  paire  (Gall.) 
Corsen,  p/>{/,  rosraîi  (Arm.)   korsen,  ro- 
seau (Comique).  Cors,  corspn  en  gallois. 

Krena  (Arm.)  Crynn  (Gall.)  craindre» 

Croc  (Ann.)  uncroc,  croglicnna,  accrocher^ 
crogh,  crémaillàrc,  en  Irlandais. 

Da,  dans  tous  les  dialectes  celtiques  , 
connue  dans  plusieurs  patois  français  , 
signifie  assurément';  do  (Gallois). 

Dag,  (Arm.)  poir/nrtrrf,dagcretdagr,pugio, 
dit  Davi('s,  (Gall.)  tiiga,  taca,  dagn,  égor- 
ger, (ar,);  en  italien,  daga,t/npm97iarcf. 

Dawusio,  saltare,  (Gall.  Davies)  ;  douiisy 
chezics  Irlandais,  danser.  Dansa  (Arm.), 
danser.  Ce  mot  existant  aussi  en  alle- 
mand, son  origine  n'est  pas  certaine. 

Dart,  dans  tous  les  dialectes  celtiques,  un 
javelot,  un  harpon, 

Debbry,  manger  (Comique),  debry,  dibry, 
manger  (Arm.)  Debry  signifie  encore 
miettes  en  Armoricain. 

Eddeslr  (Gallois),  cheval  de  guerre, 

Duff,  douff,  arm.,  profond,  Dwfr,  trou 
plein  d*eau, 

Droc,  mauvais  (Comique).  Droug,  drwg, 
mauvais,  méchant  (Arm.  et  Gall.) 

Tune,  colline,  hauteur,  (Arm.  et  GàV,) 

Cloff,  boiteux. 

Enoi,  enou,  inoenve  (Arm.)  ennui,  Enoui, 
ennuyer  (Arm.);  en  gallois  eniwo,  faire 
mal.  On  sait  que  notre  mot  ennui  a  long- 
temps signifié  douleur,  peine,  afiliction. 

Fiol,  en  Comique,  petit  vase,  Fiol,  en  ar- 
moricain; Ffiol  en  gallois,  dans  le  môme 
sens. 


Fiai  rer,  flair,  odon.t. 


Fol,  fou. 


Forêt,  bois. 


Fi  ingant  (cheval  fringant),  cl  dans  le  peu- 
ple, le  mol  fringuer. 

Frique,  frisque,  friquctle,  (  vieux  mots 
lombes  en  désuétude]  leste, gai, alerte, 

Gaber,  gabeur  (vieilli),  railleur. 
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Flair,  odeur  (Comique)  fler,  flear  (Bref. 
Arm.)  odeur,  Flcria,  exhaler  unecdeur 
(Arm.)  Fflair,  odeur,  fleirio  (Gallois) 
exhaler  une  odeur. 

Foll  (Comique),  foll,  en  Armoricain  et  en 
gallois.  Ce  mot  est  inconleslablement 
gaulois  :  On  lit  en  eiTel  dans  la  vie  de  Si- 
Grégoire  le  grand  par  J.  Diacre  :  Est  ille, 
MORE  GÀLLico,  sanctwn  senem  increpi- 
tans  FOLLEH,  etc. 

Forest,  arm. ,  une  foret.  Fforcst,  forêt,  Gall.) 
'  Ce  mot  csl-il  gaulois  ou  germain?  Il 
existait  dans  les  deux  langu^'s  probable- 
ment. 

Fringa  (Arm.  et  Gall.) ,  sauter  ,  danser  , 
gambader. 

Frisk  (Bret.  Ârm.  et  Gall.)  leste,  gai,  alerte. 


Gatne,  dégainer,  [vagina). 
Gargariser,  se  laver  la  gorge. 


Gile  (ancien  mol  français)  faire  gile',  dans 
les  vieux  auteurs  français,  tourner  le 
dos,  prendre  la  fuite. 

Glu,  delà  gh\  (  en  lat.  viscum). 

Goéland,  oiseau  de  mer. 

Guérels,  champs  laboure. 

Goulot,  fou  de  bouteille. 


Grésil  [petite  grêle). 
Guet  (faire  le). 


Goap,  raillerie  (Arm.)  goapa,  railler.  Mt^ 
nage  lui-même  admet  Forigine  g:iu- 
loise  de  ce  mot. 

Guain  (Comique)  fourreau,  gwhin,  gouin, 
(Arm.)  gwain  (Gallois). 

Ce  mol  très  probablement  vient  du  grec 
yv.pyKpetûv,  mais  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  qu'en  armoricain  nous  avons 
gargat,  pi.  de  gargaden,  gorge,  s'égar- 
gatcr,  s'égosiller,  dans  le  patois  de  Pi- 
cardie, et  en  espagnol  garganta,  gosier. 

Kil,  le  dos,  le  revers  d'une  chose,  et  aussi 
fuite  (Arm.)  Cil,  en  gallois,  retraite, 
fuite ,  le  côté  opposé  au  tranchant  d'un 
glaive. 

Glu,  en  armoricain,  en  comique  et  en 
gallois.  En  latin,  gluten,  colle. 

Guilan  (Comique),  gwélan  (Gallois),  goé- 
land. 

Guéret,  terre  labourée  (Comique),  le  mot 
s'est  perdu  en  Breton-Arm.;  gweryd, 
terra  effossa  (Gallois)^  Davies. 

Goulo,  en  gallois,  vider;  goulô,  en  armo- 
ricain et  en  comique,  vider.  Le  goulot, 
l'endroit  par  où  se  vide  la  bouteille. 

Grésil  (Ârm.)  unmémesens.  Gresiol  (Gall.) 

Ghed  (Ami.)  guet,  attente,  observation, 
Ghed»,  observer j  surveiller. 
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llanap,  ancien  mot  français,  coupe,  tasse. 
Hàvc  (teint)  lire,  bruni. 

Havre. 

Idiol,  homme  siupide.  On  dit  un  c/io/ dans 

quelques  départements  de  FOuest  pour 

un  idiot. 

Ilélas  ! 

Lagune. 

Marcher. 


Marcheur. 

Manteau,  niantcl,  vclemcuf, 
&Ianteau  (de  cheminée). 

Moqué,  part,  du  verbe  se  moquer. 
Alouc  (faire  la  moue). 


Neveux,  nièces. 

Parc  (enclos),  parquer  (enclon*)- 


Pelisse,  mantille. 
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Anaff,  coupe,  anap,  (Arm.,  Gall.  ) 

flaf,  hav,  chaleur  éU  (Bret.);  havi  en  rou- 

chi. 
Aber  (Arm.  Gall.  ïrl.),  embouchure, havre 
Diot,  boisson  (Comique).  Chez  les  Armori- 
cains, diot,  diolirz,  signifient  idiot,  idio- 
tisme. Diot,  en  Gallois,  ignavus,  butus 
lardus,  dit  le  savant  Davies. 
Allas!  exclamation  de  tristesse  (Arm.)  en 

gallois,  ailaeth!  pr.  allas! 
Lagen  [g  dur,)  laghen  (Arm.)  Lagen,  cor- 
nique;  eau  courante. 
Mareh,  cheval,  dans  tous  1(  s  dialectes  cel- 
tiques. Marca,  faire  du  chemin,  chevau- 
cher, marcher, 
Marchwr  *  en   arm.  et  en  gallois,  homme 
qui  marche  vite ,  cavalier ,  chevalier 
March,  cheval,  wr,  homme), 
Mantell  (Arm.)  manteau.  Mantcll  (Comi- 
que), mantell  (tiall). 
Maentô,  mcntô.  Ce  mot  s'écrit  de  la  môme 
manière  en  gallois,  en  comique  et  en 
armorica  in ,  et  signifie  couverture  de 
pierre,  maen,  men,  pierre;  tô,  couver- 
ture, toit. 
Mocciet  (pr.  MoViel)  participe  du  verbe  gal- 
lois mochiaw,  se  moquer  ,  railler,  te 
jouer, 
Houza  (Arm.)  bouder,  faire  la  moue  ;  en 
gallois  et  en  comique,  Moua,  faire  la 
grimace 
Niz,  nyed  (Ai m.),  nith  (Gallois). 
Park  (Arm.)  enclos,  parc,  clôture  (Gallois). 
Parcio,  enclore  ,  enfermer;  en  Irlandais 
paire,  champ  environné  de  haies. 
Pelliss,  Pellist  (Comique),  Pellisou  (Brc t. 
Arm.)wian(f^f. 


1.  En  ^ludlanl  le  provençal  on  rencontrera  souvenl  ce  suffixe  breton,  qui  existe  aussi  dans  la 
plupart  dos  patois  et  surtout  dans  le  Bas-Normand.  Le  féminin  des  mois  qui  finissent  ainsi  se 
fait  en  esse  dans  presque  tous  K*s  patois  '^cardoun  carderesses  etc.  Il  en  est  de  même  en  gallois. 
—  Do  là  les  mots  féminins  en  eue,  pécheresse,  devineresse,  etc.  dans  notre  langue.  Le 
suffixe  gallois  vrr  (our),  pour  les  noms  de  personnes  dérivés  des  verbes,  est  remplacé,  en  breton 
armoricain,  par  les  deux  suffixes  eur  ou  er  (plus  rarement  employés),  qui  ont  passé  dans  la 
langue  française. 

Les  patois  ont  conservé  plusieurs  autre»  suffixes  qui  existent  dans  le  breton  insulaire  et  dans 
le  dialecte  continental  ;  ainsi  tau  (chapiau)   en  Normandie  (gallois  :  c^p,  pluriel  capiau)  coif- 
fure, bonnet.  En  Picardie:  eu,  ieu  (usités  dans  le  breton  de   Vannes  lie,  plur.  lieu,  m  fran- 
çais lieu)  etc. 
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ki 


Pillots,  guenilles  (  mot  vieilli  qui  nVst 
plus  guères  usité  qu'en  province. 

Pis,  (mamelle). 

Pissat,  pisser. 

Kegimber  —dans  les  anciens  patois ,  gin 

qner. 
Ricaner. 


Pill,  pluriel  pillou,  guenille,  lambeaux;  en 
comique,  pillou  ;  en  gallois,  pill,  même 
sens. 
Pilli,  piw  (Gall.)  pis,  sein, 
Pisawd,  pissai,  pisaw,  pisser  (Gall.) 
"  gwingo,  se  cabrer,  ruer,  regimber  (Gall.) 

Rinkin,  ris  moqueur;  rinkina,  rinkana. 
rire  pour  se  moquer  (Arm.) ,  rhingcian, 
ricaner  (Gall.) 

Rigol  (Arm.),  rhigel  (Gallois),  fossula  (Da- 
vies).  Ménage,  fidèle  à  son  système,  fait 
dériver  rigole  de  rivulus.  Il  eût  été  plus 
raisonnable  de  reconnaître  dans  rigole 
le  radical  rig  de  rigare,  arroser. 

Rinsal,  rinsa  (Arm.)  LesGallois  n^ontpas 
ce  mot;  mais  les  Irlandais  4isent  rincsail, 
tincer.  Ménage  a  intrépidement  forgé 
le  mot  resincerare  pour  en  faire  dériver 
rincer. 

Rod,  rotli,  roithe,  passage,  rue,  route  (Ir- 
landais et  Breton). 

Rba>vd,  muUilude  armée  (Gallois);  en  gaél. 
ruith,  troupe,  bande  armée, 

Sev,  seo  (Bret.) 

Sal,  sial;  en  Vannes  sailh,  pluriel  sailheu. 
Seau;  en  Irlandais,  sial. 

Sodi ,  soc  de  charrue  (Arm.)  ;  gallois  , 
souch;  comique,  soch;  irlandais,  sock- 

Souben,  soupe  (Arm.)  suben,  en  comique. 
Swp,  en  gallois  (prononcez  soup). 

Stal  (Arm.)  siège,  comptoir;  en  gallois,  ys- 
tol;  en  Irlandais,  staol;  en  comique, 
stol. 

Swif,  sti?/ (gallois),  soaf  (Arm.)  siuf  (Cor- 
nique)  . 

Trev (Arm.) suspension d* armes,  Trwyzew, 
congé,  liberté,  trêve  (Gallois). 

Trwyn,  nez,  (Gallois).  Troen,  froen,  nez 
(Arm.) 

Troal,  traotat,pt>d,(arm.)  troed,  pied^  troc- 
dio,  calcare,  dit  Davies,  (Gallois). 

Trwsa,  pluriel  Trwsau,  trousseau,  paquet, 
bagage  (gallois). 

Arrêtons-nous  ici  ;  carnou3  re^nplirions  tout  un  volume  si  nous 

6 


Rigole,  pcltte  tranchée  pour  faire  couler 
les  eaux. 


Rincer. 

Route* 

Routiers,  routes  (bandes  amiées). 

Sève. 

Seau  —  en  vieux  français  seiUCf, 

Soc  (  Yomei), 

Soupe. 

Stalle,  siège  d*église. 

Suif. 

Trêve  (suspension  d'armes), 

,  Trogne. 

Trotter 

Trousse,  trousseau. 
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voulions  pousser  plus  loin  ces  rapprochements*.  Voici  main- 
tenant quelques  dénominations  locales,  comparées,  de  l'Amio- 
rique  et  de  diverses  provinces  de  France. 

Bret.'      Allérac,  près  Redon-Alleyrac  (Aude)  idem  (Aveyron).  Aleyrac  (Tarn),  (idem 
Drôme,  Hérault,  Gard,  Curèze). 

—  Ambon,  (Morbihan)  idem  (Gers).  Ambonville  (Haute-Marne). 

—  Ardon,  Arzon,  près  Redon,  fllIe-el-Vilaine)  idem  (Aisne,  Jura,  Loiret^  Artlion 

(Indre,  Loire-lnfcricure)  ;  Arzon  (Haute-Loire  et  Morbihan). 

—  Avezac  (Loire-Inférieure, Tarn,  Haute-Garonne);  Avezac-Prat  (Hautes-P\ re- 

nées). Aguessac  (Aveyron). 

—  Avon  '  (Indre-el-Loire,  Deux  Sèvres,  Seine-et-Mainc)  ;  Avon-la-Pèze  (Aube}. 

—  Bains  (Ille-el-Vilaine,  Somme,  Vosges). 

—  Balansac  (Morbihan)  ;  Balansac  (Charenle -Inférieure). 

—  Ballon,  (dans lecartulaire  de  Redon,  Ain, Charente-Inférieure,  Sarlhe,  Drôme'. 

—  Barenton  (Ille-et-Vilaine ,  Manche,  Aisne,  2 fois;  Barentin  (Seine-Inférieure). 

—  Batz  (File  de)  (Finistère,  Loire-Inférieure)  ;  Bats  (Landes,  Gers)  Batz  (Lot-et- 

Garonne). 

—  Bazouge-la-Perouse  (lllc-et-Vilaine)  ;  Bazouge-de-Chcméré  (Mayenne)  ;  Ba- 

zouge-dcs-Alleux  (Mayenne). 

—  Bazouges  ;    Bazouges    (  Mayenne  )  ;    Bazouge-du-Désert    (  lllc-el-Vilainc  )  ; 

Bazouge-sur-le-Loir  (Sarthe). 

—  Bécherel  (llle-et-Vilaine)  ;  Bccherelles  (Seine-et-Marne)  ;  Becheret  (Marne) 

Bechereau  fSeine-et-Oise). 

—  Bellac  (Cartulaire  de  Redon);   Bellac  (Haute-Vienne)  ;  Belloc  (Aricge  ,  Gers, 

Lot-et-Garonne,  Basses-Pyrénées,  Pyrénées-OrienUiles). 

—  Beignon  (Morbihan);  Le  Beignon  (Vendée) ;  Le  Bighon  (Loiret);  Le   Bignon 

(Loire-ïnférkure)  ;  Le  Bignon  (Mayenne). 

—  Billy ,  excessivement  connu  dans  toute  la  France. 

—  Blaiu  (Loire-Inférieure)  ;  Blin  (Oise)  ;  Blainville,  nombreux  en  Noimrndir  et 

dans  la  Meurthe. 

—  Brain  (llle-et-Vilaine)  ;  Biain  (Côtes-d'Or,  Nièvre)  ;  Brains  (Loiie-ïnférieuir, 

Sarlhe)  ;  Brain-sur-Allonne  (Maine-et-Loire)  ;  Brsin-sur-Lanihion  (idem)  ; 
Brain-sur-Longuenée  (idem);  Brainville  (Haute- Maine,  Moselle). 

—  Bran-le-Bran  (ïlle-el-Vilaine  et  dans  toute  la  Bretagne)  ;  Bran  (Charenle- 

Inférieure). 

*  Voira  rappendicc  les  documents  relatifs  ii  la  langue  Irelcnno.  On  y  trouvei:^ 
une  longue  liste  de  mots  français  dont   Torigine  est  toute  celtique. 

>  Les  mois  bretons  soûl  pour  la  plupart  extraits  du  Cartulaire  de  Redon  ou  des  plus  anciens 
actes  do  Bretague.  Nous  ferons  observer  que  les  trois  quarts  de  et  s  nr.ots  locaux  se  relrouTcni 
dans  la  Briiannia  de  Camdcu.  Ainsi  ils  éuient  usités  dans  Tune  et  dans  l'autre  Bretagne. 

'  Ce  mol  Avon,  Aon,  est  le  nom  appellatif  de  rivière  dans  tous  les  dialccti-s celtiques.  Avon, 
Aven  ,  Aon  ,  et  Aulne  (rivière  de  Cliateauliu).  On  verra  par  les  caries  de  Can^den  que  en  nom 
se  retrouve  à  tout  instant  dans  l'Ile  de  Bretagne, 
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Bret.  Brech  (Morbihan,  Lot-et-Garonne). 

—  Bieal  (llle-et-Vilaine,   Manche). 

—  Brest  (Finistère,  Haute-Saône,  Haute-Garonne). 

—  Bretagne  *    (Gers,  Indre ,   Landes ,  Haut-Rhin  ,   Seine-Inférieufe,    Seine-el- 

Oise,  2  fois  Haute-Vienne)  ;  Brette,  Bretigy,  très  connus. 

—  Brignac  (Morbilian,  Hérault,  Gorèzc.  Haute-Vienne). 

—  Bruc  (Ille-et-Vilaine)  ;  Le  Bruc  (Tarn)  ;  Bruc  de  Bignelles  (Dordogne)  ;  Bruch 

(Lot-et-Garonne) . 

—  Cadillac  (Ille-et-Vilaine);  Cadillac  (Aveyron  ,  Gironde,  Lot-et-Garonne). 

—  Cadol  (Finistère)  ;  Cadoul  (Tarn). 

—  Kaer,  Ker,  très  nombreux  en  composilions,  Cacr  (Eure). 
Camaret  (Finistère,  Vaucluse). 

—  Cambon  (Loire-Inférieure,  Aveyron,  Tarn,  3  foi*.). 

—  Campeneac  (Morbihan);  dans  le  midi,  Compagnac  h  tout  instant. 

—  Carcouet,  nom  de  famille  et  de  terre  en  Bretagne,  Le  Carcouet  (Kure). 

—  Carnac  (Morbihan,  Lot,  I^zère),  Carnas  (Gard). 

—  Senac  (ïlle-et- Vilaine,  Morbihan),  Cenac  (Aveyron,  Dordogne,  (iironde,  Loi) 
Sénr.c  (Hautes-Pyrénées). 

—  Cesson  (llle-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Seine-et-Marne). 

—  Comps  (Ule-et-Vilaine ,  ancien  nom  de  bourg  des  Comptes  actuel)  ;  Conjbs- 

Li- Ville  {(Seine-et-Marne)  ;  Comps  (Allier,  Ardèchc,  Creuse,  Drôme,  Gard» 
Gironde,  Puy-de-Dôme,  Var,  Aveyron.) 

—  Concoret  (Morbihan)  ;  Concores  (Lot)  Concour  (Aveyron). 

—  Cran,  très  commun  dans  toute  la  Bretagne,  Cran  de  Lude  (Marne);  Crans  et 

Craon ,  très  nombreux. 

—  Crozon  (Finistère,  Morbihan,  Indre).  Crozon  (Ardèche,  Jura). 

—  Oui  (Ule-et-Vilaine).  Dole  (Aisne).  Dole  (Jura).  Dolo  (Côtes-du-Nord). 

—  Gabiiac,   Quebriac  (llle-et-Vilaine).   Gabriac  (Aveyron,  Hérault,   Lozère, 

Tarn). 

—  Gausson  (Côtes-du-Nord).  Gaussan  (Aude,  Hautes-Pyrénées). 

Gavre  (Morbihan).  Le  Gavre  (Loir&4nférieure).  Gavray  (Manche).  Gavrus  (Cal- 
vados). Gavrelle  (Pas-de-Calais). 

—  Glenac  (Morbihan), Glenat (Cantal).  Glenay (Deux-Sèvres).  LaGléne;Aveyron;. 

—  Glenic,  *  (Creuse).   Glennus  (Aisne).  Glenouse  (Vienne).   Gleny  (Corrège). 

Les  Glenans  (Finistère). 

—  Guerne  (Morbihan).  Guernes  (Seine-et-Oise). 

—  Guidel  (Morbihan),  Guidai  (Tarn). 

1  On  a  TU  que  les  BriUnni  étaicnl  placés  Irôs  anciennement  sur  les  cdlcs  actuelles  de  la 
Flatidro  cl  de  la  Picardie  (V.  plus  haut  p.  ih)  Les  mots  Bi'et(e?ille  ,  Isreiigny,  etc.,  sont 
to.ijours  exprimés  dans  les  anciens  actes  par  Britauniacum.  11  y  aurait  un  travail  fort  curieux 
h  faire  sur  les  anciennes  dénominations  locales  do  la  France  comparées  à  celle  de  Tlle  d*i 
Bretagne  d'après  Camden.  Nous  ressaierons  un  jour. 

*  Glenic  est  le  dimtnatif  de  Glen,  et  signifie  mot  à  mot  petit  lieu  bas.  Le  savant  Davies 
donne  le  mol  gallois,  glynne,  qu'il  traduit  vallicula.  Ciimdcn,  dans  la  description  de  l'Irlande 
écrit  glinnet^  convalles. 
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Bret.  Giiillac  (Morbihan,  Gironde). 

—  Guerrande  (Loire-Inférieure,  Lot). 

—  Is  (la  ville  d'fs).  Is  (Haules-Pyrénées).  Is  Bonne-Combe  (Aveyion).    Is  en 

Bus^gny.  Is  sur  Tille  (Côles-d'Or),  Issel  '.Aude).  Izel  (Nord). 

—  Juignac ,  Juigné  (Carlulaire  de  Redon).  Juignac  (Charente,  Maine-el-Loire , 

Loire-Inférieure,  Sarthe;  Juigné,  Mayenne). 

—  Lann ,  Lan ,  mol  breton  qui  précède  la  plupart  des  noms  de  lieux  dans  Tune 

et  l'autre  Bretagne.  Langon(  llle-et-Vilalne).   Langon    (Gironde ,  Loire-el- 
Cher.  Langatte  (Meurth).  Langoizan  (Gironde).  Lanla  (Oise).  Lansac,  (Gi- 
ronde; Lot-et-Garonne,  Bouclies-du-Rhône,  etc.).  Lantillac  (Morbihan),  Lan- 
tily  (Côtes-d'Or). 
-^      I^rré  (Morbihan.  Orne). 

—  Lignol  (Morbihan,  Aube). 

-—      Marsac  (Loire-Inférieure,  Charente,  Creuse,  Dordogne). 

—  Marzan  (Morbihan).  Marsan  (Gers).  Mont-de-marsan  (Landes).  Marzat  (Dordogne) . 

—  Mellac  (Ille-et-Vilaine,  Basses-Pyrénées).  Mellac  (Finistère,  Gironde).  Mol- 

tac  (Cartulaire  de  Redon). 

—  Menglas  (Isère)  ;  ce  mot  Meuglas  est  très  commun  en  Ecosse,  en  Galles  et  en 

Irlande  ;  il  est  formé  des  deux  mots  men  pierre  et  glas  bleue  :  Menglas ,  ar- 
doises. 

—  Messac  (Ille-et-Yilalne,  Charente-Inférieure,  Corèze). 
— -      Mohon(  Morbihan,  Ardennes). 

—  Morlaix  (Finistère,  Somme).  Morley  (Meuse). 

—  Meslan  (.Morbihan),  Mesland  (Loir-et-Cher). 

—  Noyai  (Morbihan,  Ille-et-Vilaine,  Aisne,  Loire-Inférieure). 

—  Paimpol  (Côtes-du-Nord).  t»ampol  (Èdre-et-Loir).  Pampoul  (Seine-et-Oîse) . 

—  Pancé  (Ille-et-Vilaine).  Pancé  (Haute-Marne).  Pancy  (Aisne). 

—  Penfan  (Loire-Inférieure).  Panfou  (Seine-et-Marne). 

—  Poliac,  Poyac  (Cartulaire  de  Redon).  Pauilhac,  (Gers,  Lot-et-Garonne).  Pauil- 

lac  (Gironde).  Pauliac  (Dordogne).  Pouliac  (Basses-Pyrénées). 

—  Le  Penan,  paroisse  de  Bretagne,  commune  des  Landes. 

—  Plé  ;  en  Armorique  comme  en  Galles,  les  mots  plé,  plu,  plo,  plou,  pieu,  signi- 

fient paroisse  et  précèdent  la  plupart  des  noms  de  communes.  Ainsi,  Plélan, 
Plouha,Pleubihan,  Pluvigné,  Plogastel.  Pléhanl  (Gers).  Pleuvezain  (Voges). 
Pleuvillc  (Charente).  Pléville  (Eure-et-Loir).  Plouvam(Pa&-de-Calais). 

—  Pordic  (Côte&-du-Nord).  Pordiac  (Gers). 

—  Redon  (Ille-et-Vilaine,  Lot,  Seine,  Oise). 

—  Rennes,  Bretagne,  (Aude,  Doubs).  Rennes  en  Grenouille  (Mayenne).  Renneval 

(Reineville)  etc. 
Rieux  (Morbihan,  Ardèche,  Ilaute-Gatonne,  Oise,  Pas-de-Calais ,  Seine-Infé- 
rieure, Arriège»  Nord,  Aude). 

—  Ruppia  (Morbihan,  Lot-et-Garonne).  Rouffîac  (Cantal ,  Charente-Inférieure  , 

Haute-Garonne.  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozèi*e,  Tarn). 

—  Rouillac  (Côtes-du-Nord,  Charente,  Dordogne,  Gers).  Rouilhac  (Lot). 
-^      Saraeau  (Morbihan).  Sarzai  (Cher)i  Sarzay  (Indre).  * 
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—  Tré(le  mot  tre,  trev ,  iref,  signifie  en  breton  ,  village,  réunion  d*iin  petit 

nombre  de  maisons).  Ce  mot  précède  dans  les  deux  Bretagnes  ,  le  nom  des 
petites  succursales  des  paroisses  : 

—  Trélody  (Gironde).  Trebaix  (Lot).  Tréban  (Allier,  Tarn).  Trébans  (Aveyroii). 

Trébas  (Tarn).  Tribecourt  (Aisne).  Triblef  (Jura).  Trébillanne  (Bouches-du 
Rhône).  Trebœuf  (Ule-et-Yiliaine).  Trebolon  (Aveyron).  Trebons  (Haute- 
Garonne).  Trebosc  (Aveyron).  Trébuc  (id.).  Treclun  (Côtes-d'Or).  Trécon 
(Marne),  Treconnas  (Ain).  Trédon  (Aveyron).  Trefeon  (ici  le  Iref  breton, 
(Aisne).  TreflFan  (Jura).  Treffort  (Ain).  Trefolt (Marne).  Treforet  (Seine-Inf. 
Tregoux  (Lot).  Trélan  (association  des  deux  mots  bretons  tre  et  lan,  (Seine 
et-Oise).  Trelang  (Lozère).  Trelage  (Maine-et-Loire).  Tremery  (Moselle). 
Trémond  (Maine-et-Loire).  Trélanne  (Deux-Sèvres).  Trevcray  (Meuse),  etc. 

—  Uzel    (Côtes-du-Nord),    Ussel  (Allier,    Cantal,  Corrège  Lot),    Uzelles 

(Doubs). 

—  Vannes  (Morbihan,  Aube,  Loiret,  Meurihe). 

—  Venede  (Lozère).  Venetle  (Oise)  ^ 

Ces  nomenclatures 9  si  fatigantes  pour  le  lecteur,  doivent  s'ar- 
rêter ici.  Voici  maintenant  nos  conclusions. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  le  gallois,  le  comique  et 
Tarmoricain  offraient  des  règles  identiques ,  et  appartenaient, 
par  conséquent,  à  la  langue  primitive,  telle  du  moins  qu'elle  se 
parlait  au  moment  de  la  séparation.  En  second  lieu ,  nous  avons 
démontré  que  le  gaulois,  resté  vivant  après  la  conquête ,  avait 
contribué  avec  le  latin,  le  golh  et  le  francisque ,  à  la  formation 
de  notre  langue.  Ajoutons  maintenant  que  nos  anciens  patois  de 
France,  ceux  du  nord  comme  ceux  du  midi,  et  la  plupart  des 
dénominations  locales  du  pays  attestent,  de  la  manière  la  plus 
irréfragable,  la  persistance  de  Tantique  idiome  national,  idiome 
dont  la  trace  se  retrouve  encore  dans  une  grande  partie  des 
dénominations  locales  de  notre  pays.  Ainsi  donc,  quoique 
la  Gaule  ait  été  asservie  par  les  Romains,  latinisée  par  l'Eglise, 
conquise  et  violentée  par  les  Francs,  elle  n'a  pas  perdu,  comme 
on  l'a  dit  et  répété  à  satiété,  «  jusqu'à  la  trace  de  son  idiome  et  de 
ses  mœurs  nationales.  »  De  pareilles  tables  rases  n'ont  jamais  pu 


>  Tous  les  noms  de  lieux  que  nous  avons  cités  ici  onl  élé  soigncuscmcnl  compulses  dans  le 
Diciionnaire  des  communes  de  France,  par  notre  ami  et  compatriote  M.  Audren  de  Kcrdrcl, 
élève  de  Pécole  des  Chartes. 
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exister  en  effet  que  dans  Timaginalion  de  quelques  érudils  pour 
lesquels  Thistoire  était  lettre  close.  Quiconque  *  a  jeté  un  coup- 
d'œil  quelque  peu  profond  sur  les  annales  des  peuples,  procla- 
mera que  ces  révolutions  morales  sont  impossibles.  //  faudrait , 
pour  les  accomplir j  a  dit  Abel  Rémusat,  plus  de  siècles  que  rhis- 
toire  ne  nous  en  fournit.  (Introduction  à  l'étude  des  langues 
tarlares.  ) 

IV. 

Le  Druidismc  à  l'époque  de  la  conquête ,  et ,  plus  tard ,  sous 
les  empereurs. 

A  rélude  des  origines  de  la  nation  et  de  la  langue  des 
Gaulois,  doit  maintenant  succéder  celle  de  leur  religion,  des 
monuments  qui  lui  servirent  de  symboles,  et  enfin  des  diverses 
institutions  qui  régirent  cette  contrée. 

Les  historiens  de  l'antiquité  ne  nous  ont  légué  que  des 
notions  fort  incomplètes  sur  le  système  religieux  des  Gaulois. 
Les  Romains,  maîtres  de  la  Gaule  pendant  plusieurs  siècles, 
auraient  pu  nous  transmettre  des  renseignements  précis  sur  tous 
ces  points  ;  mais,  outre  que  ces  conquérants  faisaient  profession 
(le  mépriser  tout  ce  qui  n'était  pas  romain ,  il  entrait  dans 
leur  politique  d'établir  une  sorte  de  confusion  entre  les  dieux 
des  nations  soumises  et  leur  propres  divinités.  Aussi ,  recher- 
chant dans  les  religions  étrangères  tous  les  attributs  communs 
entre  les  dieux  qu'on  y  adorait  et  ceux  qu'on  honorait  h  Rome, 
les  confondaient-ils ,  autant  qu'ils  le  pouvaient ,  dans  un 
même  culte. 

^  M.  Raynouard  a  longtemps  partage  ces  préjuges,  et  c'était  un  sujet  d'ëlonnemeut 
pour  M.  de  Saint-Martin, de  voir  un  homme  aussi  distingué  que  Téditcur  des  poésies 
des  troubadours,  répéter,  à  la  suite  de  quelques  pauvres  collecteurs  de  Chartes,  cette 
inqualifiable  assertion ,  savoir,  que  le  breton  est  un  patois  né  au  w  siècle.  Mais 
enûn,  Tun  de  nos  amis,  Tabbé  Sionnet ,  orientaliste  fort  distingué,  ayant  placé  sous 
les  yeux  de  M.  Raynouard  les  textes  anciens  relatifs  à  la  langue  bretonne,  el  les 
preuves  inconteslables  de  Tidentité  des  dialectes  insulaires  el  continentaux,  le  sa- 
vant académicien  se  rendit  immédiatement  à  révidence. 
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César,  auquel  nous  devons  la  plus  grande  partie  des  notions 
que  nous  possédons  sur  la  Gaule,  n'a  pas  procédé  aul rement. 
La  connaissance  des  mœurs  et  du  caractère  des  Gaulois  lui  était 
nécessaire  pour  les  vaincre  :  ses  recherches  n'allaient  pas  au- 
delà  \ 

Lucain,  qui,  en  sa  qualité  de  poète,  attachait  plus  de  prix  aux 
abstractions  religieuses  et  philosophiques ,  nous  a  laissé  quelques 
détails  intéressants  sur  les  croyances  druidiques.  Toutefois, 
comme  il  n'en  parle  qu'en  passant,  et  que,  d'ailleurs,  il  est  pres- 
que impossible  qu'un  étranger  puisse  comprendre  les  institutions 
d'un  peuple  chez  lequel  il  n'a  point  habité,  dont  il  n'a  pas  parlé 
la  langue  et  consulté  les  traditions,  il  s  en  suit  que  nous  ne  devons 
faire  usage  qu'avec  précaution  des  renseignements  que  nous 
rencontrons  çà  et  là  dans  ses  ouvrages,  et  dans  ceux  des  autres 
écrivains  de  l'antiquité. 

Quant  aux  documents  nationaux,  personne  n'ignore  que  les 
traditions  religieuses,  chez  les  Gaulois,  n'étaient  jamais  conflées  à 
l'écriture,  et  que  ces  peuples  n'ont  laissé  d'autres  vestiges  de  leur 
long  établissement  dans  la  Gaule  que  quelques  pieires  dressées 
çàet  là,  un  petit  nombre  de  traditions  à  demi-fabuleuses,  et  quel- 
ques dialectes,  débris  de  l'antique  idiome  national. 

La  croyance  qui  servait  en  quelque  sorte  de  base  au  druidisme, 
c'était  que  les  âmes  ne  périssent  pas,  et  qu'après  la  mort,  elles 
passent  d'un  monde  dans  un  autre.* 

L'homme  qui  n'avait  pas  mérité  d'être  admis  dans  la  sphère 
des  bienheureux ,  disent  les  triades  galloises',  était  replacé  sur 

^  Néanmoins ,  il  dit  dans  les  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules  : 
hi  primis  hoc  vol  un  t  pcrsuadere  (Druidae),  non  interire  animas,  sed  ab  aliis  posi 
mortem  transire  ad  alios. 

(Cœs,  Bell.  Gall.  Liv.  VI.  c.  14). 
*... Régit  idem  spiritu?  arlus 
Orbe  alto  :  longé  (canilis  si  cognita)  \ïlx 
Mors  média  est. 

(Lucan.  L.  ï.  V.) 
Vitam  alteram  ad  Mancs.  Mel.  L.  Hl.  c.  2.  Vid.  Slrab.  L.  IV.  c.  A.  p.  197. 
'  Les  idées  que  renferme  ce  passage  sont  tellement  en  dehors  de  toute  croyance 
chrétienne,  qu  il  est  impossible  de  ne  pas  les  croire  bien  antérieures  au  Chrisiinnismc. 
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la  terre  dans  celle  d'inchoalion  ou  d'épreuve  sous  une  autre 
forme  humaine.  Animas  ab  aliispost  mortem  Iransire  ad  alias. 

Les  Triades  ajoutent  que  trois  causes  faisaient  revenir  l'homme 
dans  la  sphère  d'épreuves  ou  d'inchoation  : 

r  La  négligence  à  s'instruire, 

2°  Le  peu  d'attachement  au  bien, 

3**  L'adhérence  au  mal  *. 

Un  point  nous  reste  à  examiner.  Estr-il  vrai  que  le  culte 
des  Gaulois  n'ait  été  primitivement  qu'un  grossier  fétichisme  ? 
Les  disciples  de  Condorcet  et  de  Benjamin-Constant  *  ont  sou- 
tenu cette  thèse  dans  ces  derniers  temps.  A  les  entendre,  nos 
pères  auraient  commencé  par  adorer  les  objets  de  la  nature, 
les  pierres ,  les  arbres ,  les  montagnes.  Ces  arbres ,  ces  mon- 
tagnes auraient  eu  leurs  génies,  conune  les  pays  et  les  peuplades 
eurent  aussi  les  leurs;  de  la,  Pennin  ,  déification  des  Alpes;  de 
là,  le  génie  des  Arvennes,  etc.,  etc.  Plus  tard,  grâce  à  cette 
progression  toujours  ascendante  qui ,  de  l'état  de  brute  y  a  con- 
duit l'homme  au  point  où  nous  le  voyons ,  les  Gaulois  se  se^ 
raient  mis  à  choisir  les  choses  les  plus  élevées  de  la  nature,  le  ciel, 
le  soleil,  le  tonnerre,  pour  leur  adresser  leurs  honunages.  Puis , 
les  savants ,  les  philosophes  auraient  créé  leur  Ogmios ,  Hercule 
Gaulois,  entraînant  à  sa  suite  des  hommes  attachés  par  l'oreille  à 
des  chaînes  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Ainsi ,  suivant  ces  écri- 
vains ,  deux  religions  distinctes  dans  les  Gaules  :  le  druidisme 
pour  les  savants;  et,  pour  le  vulgaire  y  une  sorte  de  fétichisme 
plus  ou  moins  épuré.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  question 
de  savoir  si ,  comme  on  le  répète  sans  cesse,  iout  procède  en  effet 
de  la  matière  à  l'esprit;  mais  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti ,  qu'on  ne  trouve ,  ni  dans  les  historiens  anciens  , 
ni  dans  les  traditions  gauloises,  aucun  indice  de  cette  prétendue 

^  Les  trois  premiers  principes  de  la  sagesse ,  disent  les  Triades ,  soot  d'obéir  aii^ 
lois  de  Dieu ,  de  concourir  au  bonheur  de  Thomme,  et  de  s'armer  de  courage  contre 
les  événements  de  la  vie  (Davies.  Celt.  research.  p.  171).  Diogène  Laercc  (m  Procm , 
p.  r>)  avait  traduit  cette  maxime,  en  parlant  des  Druides  : 

Sfi'Çgiv  0«o-j;,  xai   ^jjSev  5oâv,  xat  cevo^eiav  utksiv. 
Voyez  son  ouvrage  fort  peu  historique  sur  les  Rel  igions» 
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distinction.  Celle  qui  existait  entre  les  idées  religieuses  des  classes 
élevées  et  les  croyances  du  peuple ,  dans  la  Gaule ,  n'était  pas  fon- 
damentale :  les  dogmes  étaient  les  mêmes;  la  manière  dont  le 
culte  était  rendu  à  la  divinité  diflerait  seule. 

Deux  mots  maintenant  sur  la  hiérarchie  des  Druides  et  sur 
la  puissance  qu'ils  exerçaient  dans  la   société.   Le  sacerdoce 
druidique  comprenait  trois  ordres  :  les  Bardes,  les  Ovates,  et 
les  Druides  proprement  dits.   Les  Bardes  avaient  mission  de 
chanter  sur  la  Hotte  les  traditions  nationales  et  les  exploits 
des  chefs.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  perpétuer  ces  chants 
par  récriture.  Les  Ovates  étaient  chargés  des  sacriGces*.  Aux 
Druides  appartenait  le  premier  rang.  Interprètes  de  la  volonté 
divine  y  juges  suprêmes  de  la  nation,  ils  exerçaient  sur  elle 
une  immense  influence  religieuse  et  sociale.  Ils  connaissaient 
de  presque  toutes  les  contestations  civiles  et  privées*.  Si  quel- 
que crime  était  commis ,  s'il  s'élevait  un  débat  sur  un  héritage 
ou  sur  des  limites ,  c'étaient  eux  qui  statuaient.  A  eux  appar- 
tenait aussi  la  dispensation   des  récompenses  et  des  peines; 
que  si  un  homme  public  ou  un  simple  particulier  ne  déférait 
pas  à  leur  décision,  ils  lui  interdisaient  les  sacrifices,  punition 
terrible,  car  ceux  qui  l'encouraient  étaient  mis  au  rang  des 
criminels,  tout  accès  en  justice  leur  était  fermé ,  et  l'on  fuyait 
leur  abord  comme  s'ils  eussent  été  frappés  d'un  mal  conta- 
gieux^ :    l'excommunié   du    moyen-âge    n'excitait   pas  plus 
d'horreur. 

Les  Druides  avaient  un  chef  unique  dont  l'autorité  était 
sans  borne.  Ce  pontife  souverain  était  remplacé,  à  sa  moit, 
par  le  Druide  le  plus  éminent  en  dignité.  Lorsque  plusieurs 
de  ces  ministres  faisaient  valoir  des  droits  égaux,  l'élection 
avait  lieu  par  le  suffrage  du  plus  grand  nombre,  et  il  n'était 
pas  rare,  dans  ces  circonstances,  de  voir  les  divers  partis 
soutenir  leur  candidat  a  main  armée. 

'  On  verra  plus  loin  que  les  Druides  concouraient  h  Télection  des  magistrats  de 
la  cite. 
*  Cœs.  de  Bell.  Gall.  L.  VI.  c  15. 
^  Ca?s.  de  Bell.  Gall.  L.  Vï.  c.  13. 
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Les  Druides  étaient  exempts  du  service  militaii^  et  de 
toutes  les  charges  imposées  aux  autres  classes.^  Aussi,  séduits 
par  de  sigi^ands  privilèges,  une  foule  de  Gaulois  accouraient- 
ils  se  ranger  sous  leur  discipline  .*  Le  temps  du  noviciat,  qui 
durait  souvent  vingt  années,  s'écoulait  dans  la  solitude,  au 
fond  des  cavernes  et  des  immenses  forêts  qui  couvraient  alors 
une  partie  de  la  Gaule.  Là  des  solitaires  se  livraient,  loin  de  tous 
les  regards,  aux  rigueurs  de  la  vie  ascétique.  Les  légendaires 
et  les  hagiographes  des  deux  Bretagnes  nous,  apprennent  que 
ce  fut  de  ces  solitudes  que  sortit  une  grande  partie  des  saints 
personnages  qui  peuplèrent ,  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècles,  les  monastères  de  la  Grande-Bretagne  et  de  TArmo- 
rique. 

L'on  a  comparé  les  Druides  aux  brahmanes  des  Indiens, 
aux  lévites  des  Hébreux ,  aux  mages  de  la  Perse.  Il  existait 
nécessairement  quelques  analc^ies  entre  ces  divers  sacer- 
doces; mais,  sortis  de  la  masse  du  peuple  par  voie  d'initiation 
scientifique,  les  prêtres  gaulois  différaient,  sur  ce  point  fon- 
damental, de  toutes  les  castes  héréditaires  de  l'Asie.  Là  était  le 
secret  de  leur  puissance ,  puissance  si  énorme  qu'un  orateur 
chrétien  n'a  pas  craint  de  dire  que  les  rois  de  la  Gaule,  au  milieu 
des  pompes  de  la  grandeur,  n'étaient  que  les  ministres  et  les  ser- 
viteurs de  leurs  prêtres  \ 

De  ce  que  ces  prêtres  Gaulois  ne  formaient  pas,  comme  ceux 
des  diverses  religions  de  TAsie,  une  caste  séparée  du  reste  de 
la  nation,  il  ne  faut  pas  conclure  cependant,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  historiens,  que  les  Druides  aient  jamais  été  les  chefs 
d'une  sorte  de  parti  populaire  opposé  à  l'aristocratie  militaire 
de  la  Gaule.  Ce  sont  là  des  préoccupations  modernes  auxquelles 
on  doit  s'efforcer  d'échapjier. 

Outre  que  le  druidisme  se  recrutait,  en  partie,  parmi  les 
classes  élevées  de  la    nation  ,    n'oublions   pas  que  ce  qu'il 


»  Caîs.  de  Bcll.Gall.  L.VI.  c.  13. 

*  CaKS.Loc.  c.  14. 

^ Y'TTnfézv.i  y.ui  Ciixovoc. 


(ï)ioClirys.  Oral. 49.) 
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y  avait  de  plus  populaire  dans  les  Gaules ,  à  Tépoque  de  la 
conquête  romaine  ,  c'était  un  état  social  dans  lequel  tous 
les  membres  d'une  tribu  étaient  réputés  parents  du  chef.  Que 
les  Druides  aient  voulu,  plus  d'une  fois,  accroître  leur  pou- 
voirs aux  dépens  des  privilèges  de  la  noblesse  gauloise, 
comme  le  firent  les  évêques  chrétiens  à  certaines  époques  du 
moyen-âge,  cela  est  assurément  très  croyable  ;  mais  n'est-ce 
pas  transporter  dans  le  passé  nos  préjugés  d'aujourd'hui,  que 
de  créer,  chez  les  Gaulois,  une  rivalité  permanente  entre  l'a- 
ristocratie d'une  part,  et  les  prêtres  et  le  peuple  de  l'autre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  ne  saurait  être  contesté,  c'est 
que,  en  dépit  de  la  révolution  aristocratique  qui  aurait,  dit- 
on,  anéanti  le  pouvoir  suprême  des  Druides* ,  ces  prêtres  n'en 
formaient  pas  moins ,  à  l'époque  où  César  fit  la  conquête  des 
Gaules,  la  classe  la  plus  influente  de  la  nation.  Cette  influence, 
ils  Texerçaient  non-seulement  par  les  hautes  fonctions  dont  ils 
étaient  revêtus,  mais  encore  par  l'entremise  de  vierges  fatidiques 
qui  leur  étaient  afiiliées.  L'île  de  Séna,  à  l'extrémité  de  la  pres- 
qu'île armoricaine,  et  un  autre  ilôt  silué  sur  la  Loire,  renfer- 
maient des  collèges  célèbres  au  loin*.  C'est  là  que,  au  milieu 
des  tempêtes,  s'accomplissaient  ces  terribles  mystères,  assi- 
milés par  les  Grecs  aux  orgies  de  Samoihrace%  et  dont  la  des- 
cription se  trouve  dans  tous  les  livres  d'histoire*. 

La  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  devait  naturelle^ 
ment  porter  atteinte  à  la  puissance  des  Druides.  Privés  de  tous 
les  emplois  qu'ils  occupaient  dans  Tordre  civil  et  religieux, 
ils  se  virent  bientôt  abandonnés  par  un  grand  nombre  de  leurs 
disciples.  La  fondation  d'une  foule  de  colonies  militaires  dans 
les  Gaules*,  les  privilèges  accordés  à  plusieurs  villes  sous  les 
empereurs,  et  surtout  l'établissement  des  académies,  durent 
nécessairement  porter  un  coup  funeste  aux  vieilles  institutions 
nationales. 

*  Voyez  Histoire  des  Gaulois,  par  M.  Âiuédéc  ThieiTv.  T.  IL  p.  80  et  suiv. 

*  P.  Mêla.  L.  UI.  c.  5.  et  Slrab.  L.  IV.  c.  i.  p.  J'JH. 
»  Slrab.  Loc.  cil. 

^  V.  Anicdée  Thierry.  I.oc.  cil. 

*  Vid.  iiifrà.  C.  «  cl  7. 
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Lorsque  la  religion   des  conquérants  fut  devenue  le   seul 
canal  des  emplois  et  des  honneurs ,  le  polythéisme  romain  ne 
larda  pas  à  recruler  de  nombreux  prosélytes  parmi  les  classes 
élevées  de  la  société  gauloise.  Les  ambitieux,  selon  l'usage, 
s'y  précipitèrent  à  Tenvi.   Plusieui'S  aussi  s'y  laissèrent  en- 
traîner par  cet  amour  de  la  nouveauté,  propre  d:xns  tous  Ic^ 
temps  à  la  race   gauloise.  Ce  fut  dans  les  grandes  villes  d 
midi  que  celte  révolution  s'opifra  avec    le  plus  de   l'apidité. 
I^s  citoyens  dégénérés  qui  en  formaient  la  population  devaient 
embrasser,  avec  empressement,  une  religion  dont  la  morale 
facile  les  débarrassait  du  joug  auslère  du  druidisme.  L'habi- 
leté politique  des  conquémnls  mit  tout  en  œuvre,  d'ailleurs, 
pour  accélérer  cette   transformation.  A  l'exemple  des  Grecs, 
qui  avaient  voulu  retrouver  des  Bacchus  et  des  Hercules  chez 
les  Phéniciens ,  chez  les  Perses  et   jusque  chez  les  Indiens , 
ils  s'attachèrent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  confondre 
les  divinités  gauloises  avec  celles  des  Romains,  dans  l'espoir 
d'arriver  h  réunir  les  deux  cultes  en  un  seul.  L'inscription  et 
les  bas-reliefs,  découverts  a  Notre-Dame  de  Paris,  ne  laissent 
pas  de  doute  a  cet  égard. 

Soit  crainte,  soit  aml^ition,  quelques  Diniides  se  prêtèrent 
aux  vues  politiques  des  vainqueurs*;  mais  le  plus  grand  nombre 
protesta  contre  ces  conversions  sacrilèges.  Si  les  liabitants  des 
villes,  toujoure  en  contact  avec  les  conquérants,  adoptèrent 
sans  répugnance  leurs  pratiques  religieuses  et  leurs  coutumes, 
les  bourçades,  où  les  Romains  n'avaient  pas  fondé  d'établisse- 
ments, se  montrèrent,  au  conti-aire,  réfractaires  à  toute  inno- 
vation. Là  s'étiiit,  en  quelque  sorte ,  réfugié  la  nationalité  gau- 
loise, et  cette  nationalité ,  comme  nous  le  montrerons  ailleui-s , 
resta  debout  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  l'a  cru,  malgré 
tous  les  empiétements  de  la  conquête. 

Auguste  s'était  borné  a  défendre,  aux  Gaulois  revêtus  du  titre 
de  citoyens  romains,  rexercice  de  leur  religion\  11  paraît  <[uo 


*  Aic!iiM)l()';y  of  Walcs,  t.  I. 
-  Suol  iii  Gland.',  c.  20. 
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Tibère  se  montra  plus  sévère;  car  un  écrivain  contemporain 
rapporte  que  ce  prince  extermina  les  Druides  et  les  magiciens 
de  la  Gaulée  Toutefois,  malgré  les  assertions  formelles  de  Pline 
et  celles  non  moins  précises  de  Suétone,  qui  accordent  à  Claude 
la  gloire  d'avoir,  plus  tard,  aboli  complètement  les  mystères  de 
cette  religion  sanguinaire',  l'histoire  nous  prouve  que  le  drui- 
disme  ne  s'éteignit  que  plusieurs  siècles  après.  Proscrits  et 
dépouillés,  les  prêtres  gaulois  se  réfugièrent  au  milieu  des  forêts, 
ou  dans  les  ilôts  dont  sont  parsemées  les  côtes  des  deux  Bre- 
tagnes.  Le  Galgal,  découvert  il  y  a  peu  d'années  h  Gâvr'Innis, 
en  face  de  Locmariaker,  était  peut-être  F  un  des  sanctuaires  où 
se  célébraient  les  mystères  du  culte  défendu.  Deux  anneaux, 
creusés  dans  une  pierre  qui  forme  l'une  des  parois  du  souter- 
rain, semblent  indiquer  le  lieu  où  l'on  plaçait  la  victime'. 
Peuple  d'un  génie  grave  et  mélancolique,  les  habitants  des  côtes 
sauvages  de  l'Océan  armoricain  devaient  préférer  la  sombre 
poésie  dudruidisme  aux  riantes  fictions  de  la  mythologie  latine. 
Le  culte  des  conquérants  n'y  put  prendre  racine.  Et,  en  effet , 
malgré  les  recherches  archéologiques  des  savants  anglais  et 
français,  on  n'a  point  découvert  jusqu'ici ,  hors  de  l'enceinte 
des  colonies  romaines  ou  des  camps  occupés  par  les  conqué- 
rants, dans  les  deux  Bretagnes,  un  seul  monument  qui  indique 
que  la  religion  de  la  plus  grande  partie  des  popidations  ait  été, 
du  premier  siècle  de  notre  ère  jusqu'aux  dernières  années  du 
troisième,  différente  de  la  religion  primitive.  Cependant,  l'état 
de  conservation  de  la  plupart  de  ces  monuments,  dans  les  lieux 
où  l'on  en  rencontre  encore  de  nos  jours,  ne  permet  pas  de 
supposer  ici  des  traces  effacées.  Si  les  édifices  consacrés  au 
culte  des  vainqueurs  avaient  existé  hors  du  territoire  colonisé 

^  Minp,  Ilisl,  Nal.  L.  IIÏ,  c.  oO. 

*  Druidarum  rcligionera....  pcnitiis  abolevîl.  (Suct.  in  Claudio), 
^  M.  Mérimée  a  donné,  dans  ses  notes  d'un  voyage  dans  TOuest,  une  description 
très  fidèle  du  Galgal  de  G&vrMnnis.  Seulement,  comme  Finlérieurdu  moiiumenl 
n*étail  pas  complètement  déblayé  lorsqu'il  le  visita,  il  n'a  point  vu  la  pierre  dans  la- 
quelle sont  creusés  les  deux  anneaux ,  ni  une  autre  pierre  sur  laquelle  Fou  aperçoit 
une  hache  très  nettement  dessinée.  (Mcrimé?,  Voyage  dans  rOues(.) 


bi  LE  DRCJIDlSilE. 

par  eux,  nul  doute  qu'on  n'en  eût  retrouvé  aujourd'hui  les  dé- 
bris. Quant  aux  autels  votifs  qui  ont  été  découverts  dans  l'en- 
ceinte des  villes  ou  près  des  lieux  jadis  fortifiés  par  les  Romains, 
remploi  de  la  langue  latine  dans  la  dédicace  de  ces  monuments 
indique  clairement  quelle  est  leur  origine.  Toutefois ,  là  encore 
se  présente  cette  confusion  systématique  dont  nous  parlions  plus 
haut.  Dans  les  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  de  ces  autels , 
il  est  fait  mention,  en  effet,  de  divinités  dont  les  noms  sont  in- 
contestablement gaulois  ou  bretons,  ainsi  Kemunnos^  Ar  Duennaj 
DolochenuSy  etc.  Il  est  très  vraisemblable,  d'après  cela,  que  le 
culte  de  ces  divinités,  honorées,  sous  l'empire,  dans  quelques 
cantons  de  la  Bretagne  et  des  Gaules,  avaient  subi  de  nom- 
breuses transformations;  mais  nous  ignorons  complélement  et 
le  rang  qu'elles  occupaient  dans  l'ordre  religieux,  et  la  nature 
du  culte  et  des  honneurs  qu'on  leur  rendait.  Nous  ne  savons 
pas  davantage  si  la  plupart  de  ces  noms  barbares  n'étaient  pas  les 
surnoms  d'autres  divinités  plus  connues,  telles  que  Bolalucadro 
ou  Hésus,  que  les  antiquaires  font  correspondre  au  dieu  Mars*. 
Quels  que  fussent  tous  ces  dieux ,  un  fait  n'est  point  douteux: 
c'est  que,  longtemps  après  l'établissement  du  Christianisme 
dans  les  Gaules,  une  partie  de  l'île  de  Bretagne  et  de  la  pénin- 
sule armoricaine  était  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. L'histoire  nous  apprend  ,  il  est  vrai ,  que  saint  Gatien  , 
métropolitain  de  Tours,  avait  fondé,  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 
les  évôchés  de  Rennes  et  de  Nantes;  mais,  soit  que  le  manque 
d'ouvriers  évangéliques  eût  mis  obstacle  au  zèle  des  deux  évo- 
ques de  la  Haute-Bretagne,  soit  que  la  langue  des  prêtres  gallo- 

'  La  plupart  des  anliquaircs  supposent,  et  sans  le  prouver,  dit  dom  Félibien,  que 
le  Ilervis  des  Celtes  est  le  dieu  Mars  romain.  Les  autorités  de  Lucain  et  de  LacUine 
qu'ils  citent  là-dessus  ne  le  disent  pas  :  le  gaxidens  fcris  allaribus,  du  premier,  cl  la 
phrase  Hesum  alque  Tmthaten  humano  cruore  plaçant,  du  second,  ne  désignent  point 
Mars....  Lcibnitz ,  après  avoir  cité  le  passage  de  Lucain  ,  ajoute  dogmatiquement  que 
c'est  FAra  des  Grecs  et  TEiich  des  Germains....  Ekhard  dit  formellement  que  ce  n'est 
pas  le  dieu  Hésus  qu'on  a  représenté  dans  cette  figure,  mais  un  prêtre  de  Hésus,  un 
druide  sans  birbe....  Tout  bien  considéré,  il  vaut  mieux  Fcn  croire  que  d:;  disputer 
sur  une  chose  dont  on  ne  peut  rien  dire  de  certain. 

(Dom  Félib.,  Hist,  de  Paris,  T.  l,  p.  155.) 
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romains  fût  inconnue  aux  populations  de  la  pointe  occidentale 
des  Gaules,  il  est  certain  que  la  conversion  d'une  partie  de 
cette  contrée  ne  date  guère  que  de  l'arrivée  des  Bretons  insu- 
laires dans  la  Péninsule  \  La  vie  de  saint  Melaine,  écrite  au 
sixième  siècle  par  l'un  de  ses  contemporains,  en  fait  foi*.  Un 
habitant  du  pays  de  Vannes,  rapporte  le  naïf  hagiographe,  avait 
perdu  son  fils.  Il  vint  tiouver  le  saint  évêque  Melaine,  et,  tout 
en  larmes,  il  lui  dit  :  o  Serviteur  de  Dieu,  je  crois  qu'il  est  en 
«  ton  pouvoir  de  me  rendre  mon  fils  qui  est  mort.  A  ces  mots, 
«  le  bienheureux  Melaine  se  tournant  vers  la  foule  qui  avait 
«  suivi  ce  malheureux  père  :  0  Venètes,  leur  dit-il,  que  vous 
«  importent  les  miracles  qui  s'opèrent  au  nom  et  par  la  puis- 
«  sance  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  a  vous  qui  jusqu'ici 
«  avez  refusé  de  croire  en  lui  et  de  suivre  ses  préceptes?  —  £f, 
«  en  effet,  les  Venètes  étaient  alors  presque  tous  des  Gentils.  — 
«  Toutefois,  entendant  ces  paroles,  ils  répondirent  :  Nous  te  le 
«  promettons,  homme  de  Diega,  si  tu  ressuscites  cet  enfant, 
«  nous  croirons  tous  au  Dieu  que  tu  nous  prêches.  »  Saint  Me- 
laine fit  le  miracle  ;  «  et  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  là,  ajoute 
«  le  biographe,  c'est  à  peine  s'il  y  eut  un  seul  homme  qui  re- 
«  fusa  de  recevoir  le  saint  baptême.  » 
Un  monument  fort  curieux  de  la  persistance  du  druidisme  au 

*  Dom  Uron  écrivit  un  li>TC  pour  faire  jusiice  de  cette  assertion  de  Dom  Lobineau, 
laquelle  était,  disait-on,  une  insulte  à  la  piété  et  au  zèle  des  premiers  Pasteurs  de  la 
métropole  de  Tours.  Le  savant  bénédictin  n'avait  pas  présente  à  la  mémoire  la  vie  si 
curieuse  de  saint  Melaine. 

*  Credo,  vir  Dei,  quôd  etiam  h  morte  per  le  possit  resurgere  filius  meus.  Con- 
versus  autem  B.  Melanius  ad  populum  qui  convenerat,  dixit  :  a  0  Venetenses,  quid 
prodest  vobis  quod  hxc  et  esteras  virlutes  videatis  Ûrri  in  nominc  Domini  nostri  Jesu- 
Christi,  cùm  tantoperè  recusetis  fidem  etcredulitatem  ejusdeni  Domini  nostri  recipero.o 
ErarU  enim  tune  temporis  Venetenses  penè  omnes  gentUcs,  At  illi  respondenles  dixe- 
runt  :  Ne  dubitcs,  vir  Dei,  quia  si  istum  pucrum  ressuscilaveris  à  morluis,  omnes 
credemus  Dominum  quem  prxdlcas,  etc.  (Vit.  Melan.,  apud  Boil.,  G  Jan.  T.  I. 
c.  4,  n.  23.) 

La  vie  de  S.  Paul  Aurélieo,  évéquede  Léon,  rapporte  aussi  que  ce  prélat  eut  à 
combattre  ridol&tric  dans  son  diocèse.  (Vit.  S.  Paul.  Bec.  des  Hist.  deFr.  T.  III. 
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sein  même  du  christianisme  victorieux,  nous  a  été  transmis  par 
les  siècles.  C'est  un  fragment  de  poésie  bretonne,  tout  empreint 
de  paganisme ,  qu  un  jeune  et  infatigable  archéologue,  M.  Th. 
Hersart  de  la  Villemarqué*  a  découvert,  l'hiver  dernier,  dans  le 
Finistère.  Tous  les  enfants  de  la  paroisse  de  Nizon ,  canton  de 
Pont-Aven,  répètent  traditionnellement  ce  chant  dont  la  contre- 
partie, latine  et  chrélienney  se  chantait  naguère  encore  au  sémi- 
naire de  Kemper. 

Le  premier  de  ces  deux  morceaux  de  poésie,  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  le  judicieux  éditeur  des  Chants  populaires  de 
la  Bretagne ,  nous  offre  la  nomenclature  des  matières  dont  se 
composait  l'ensemble  de  l'enseignement  druidique ,  savoir  :  la 
théologie,  la  cosmogonie,  la  chronologie,  l'astronomie,  la 
géographie,  la  magie,  la  médecine,  l'histoire  même.  Un 
jeune  disciple  interroge  son  maître.  Celui-ci  répond  aux 
questions  de  son  élève,  en  reprenant  et  en  répétant  une  à  une , 
en  sens  inverse,  chacune  des  réponses  qu'il  a  déjà  faites;  les 
nombre  un  et  deux,  par  exemple,  après  le  nombre  trois;  le 
trois,  le  deux ,  l'unité,  après  le  nombre  quatre  ;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  fin ,  où  les  douze  nombres  sont  répétés  à  la  fois  et  h 
rebours.  La  forme  de  la  contre-partie  latine  (ce  fait  a  vivement 
saisi  M.  de  la  Villemarqué,  et  non  sans  raison)  est  exactement 
la  même  ;  seulement  la  doctrine  en  a  été  empruntée  à  l'Ancien 
et  au  Nouveau  Testament.  Voici  les  douze  points  de  croyance 
enseignés  dans  cette  deuxième  partie  latine  :  il  y  a  un  Dieu ,  deux 
testaments,  trois  grands  prophètes,  quatre  évangélistes,  cinq 
livres  de  Moïse ,  six  cruches  aux  noces  de  Cana  ;  sept  sacre- 
ments ,  huit  béatitudes ,  neuf  chœurs  d'anges ,  dix  commande- 
ments de  Dieu ,  onze  étoiles  qui  apparurent  à  Joseph ,  enfin  douze 
apôtres. 

*  M.  Th.  Hersart  de  la  Villemarqué  prépare  en  ce  moment  une  3*  édition  de  son 
remarquable  recueil  des  Chants  populaires  de  la  Bretagne.  On  peut  Juger  de 
rimportance  de  ce  nouveau  travail  par  la  pièce  si  curieuse  que  M.  de  la  Villemarqué 
a  bien  voulu  nous  communiquer.  —  Pai  is,  Garnier,  frères. 
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Maintenant  nous  allons  donner  la  traduction  de  quelques 
strophes  du  chant  breton  *  : 

Le  Druide. 
Tout  beau,  enfant  blanc  du  Druide,  tout  beau,  réponds-moi  :  que  veu\-lu?  que  te 
chanterai-je? 

L'enfant. 
Chante-moi  la  division  du  nombre  un,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  Druide. 
Pas  de  division  pour  le  nombre  un,  la  nécessité  unique  :  la  mort,  père  de  la  douleur  : 
rien  avant,  rien  après.  —  Tout  beau ,  enfant  blanc  du  Druide,  réponds-moi:  que  me 
veux-tu  ?  que  te  chanterai-jc  ? 

L'enfant. 
Chante-moi  la  division  du  nombre  deux,  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  Druide. 
Deux  bœufs  attelés  à  une  coque  *;  ils  tirent,  ils  vont  expirer. — Voyez  la  merveille! 
Pas  de  division  pour  le  nombre  un;  la  nécessité  unique  :  la  mort,  père  de  la  douleur: 
rien  avant,  rien  après. 
Tout  beau ,  enfant  blanc  du  Druide,  réponds-moi ,  que  te  chanterai-je  ? 

L'enfant. 
Chante-moi  la  division  du  nombre  trois  jusqu'à  ce  que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

Le  Druide. 
Il  y  a  trois  parties  dans  le  monde  ;  trois  commencements  et  trois  uns,  pour  l'homme 
comme  pour  le  chêne  ;  trois  célestes  royaumes  de  Marzin  (Merlin]  :  fruits  d'or,  fleurs 
brillantes ,  petits  enfants  qui  rient. 
Deux  bœufs  attelés  à  une  coque,  etc. 
Pas  de  division  pour  le  nombre  un ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ' 


Ann  Droiii/. 
Daik,  rnab  gwenn  Drouiz;orc; 
Daik,  petra  fcll  d*id-de  ? 
l*etra  ganinn-me  d'id-de  : 

Ar  map. 
Kan  d'in  eut  a  eur  rann 
Ken  a  ouffenn  bréman. 

Ann  Drouiz. 
Heb  rann  eur-rcd  heb-ken  : 
Ankou,  lad  ann  ann  anken  : 
Nelra  lient,  neira  ken.. 
Daik,  mab  gwenn  Drouiz,  ore  ; 
Daik,  pelra  fcll  d'id-de  ? 
Petra  ganinn-rac  d*id-de? 

Ar  map. 
Kan  din  cuz  a  zaou  rann 
Ken  a  ouffenn  bremao. 

An  Drouiz, 
Daou  ejenn  dioc'h  eur  gibi , 
O  aachai,  o  souheti  ; 


Edrrc*hilann  rsloni! 
Heb  rann  eur  rcd  heb-kcn,  elc. 
Daik,  mab  gircnn,  drouiz,  ore  , 
Petra  gnninn-me  d'id-dc? 

Ar  map. 
Kan  d'in  euz  a  dri  rann 
Ken  a  ouffenn  breman. 

Ar  Drouiz. 
Tri  rann  er  bcd-man  a  vez 
Tri  dcrnu  ha  tri  divez 
D'ann  don  ba  d'ann  derT  îtcz  ; 
Tri  Rouan telez-barr  Varzin; 
Frouez  melcn  ha  bleun  lirzin 
Bugaligou  0  c'hoarzin. 
Daou  ejcnn  dioc'h  eur  gibi 
o  «achat ,  o  soubcti 
Edrcc'hit  ann  estoni  ! 
Heb  rann  eunn  red  heb-ken, 
Aukou  lad  ann  anken 
Nelra  kent,  netra  ken. 


*  Cette  coque,  selon  M.  de  la  Villemarqué ,  serait  celle  du  crocodile,  qui  fut,  suivant  les 
bardes-théologiens  de  Galles,  l'auteur  du  déluge.  Les  deux  bœufs  seraient  ceux  que  Hu  Gadarn 
atiela  au  monstre,  et  qui  moururent  de  fatigue  en  le  tirant  des  eaux. 

•  Voyez  le  Bakzaz-Bafiz,  Chanlt  pnpuiairet  de  la  Bretagne.  3«  édition   T.  I.  n*  1. 
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Voici  la  prose  latine  : 

L'enfant, 
Die  mihi  quid  unua. 
Die  mihi  quid  unus. 
Le  Maître. 
Unus  est  Deus^ 
Qui  rcgnat  in  cœlîs. 

L'enfant. 
Die  mihi  quid  duo  . 
Die  mihi  quid  duo. 

Le  Maître. 
Duo  tesiamenta. 
Unus  est  Deus, 
Qui  régnât  in  cœlis. 

L'enfant. 
Die  mihi  qui  sunt  tros, 
Die  mihi  qui  sunt  tros. 

Le  Maître. 
Très  sunt  patriarehsc. 
Duo  testaments. 
Unus  est  Deus, 
Qui  régnât  in  cœlis.  etc. 

Et  le  dialogue  continue  ainsi  jusqu'au  nombre  douze.  L'ana- 
logie des  deux  pièces,  bretonne  et  latine,  est  frappante.  Dans  la 
première,  M.  de  la  Villemarqué  le  fait  judicieusement  ob- 
server, c'est  toujours  la  sombre  croyance  à  la  nécessité  in- 
divisible, à  la  mort,  sans  cesse  ramenée  comme  terme  de  toutes 
choses.  Dans  la  prose  latine ,  c'est  de  même  la  grande  pensée 
d'un  Dieu  bon  et  éternel ,  qui  apparaît  au  début  et  à  la  fin  de 
chaque  strophe.  Toutefois  entre  ces  deux  enseignements,  il  y 
a  l'immensité.  Le  fond  de  la  doctrine  druidique  a  été  complè- 
tement anéanti  par  le  christianisme  ;  mais  les  ministres  de  ce 
culte,  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  en  opposition  directe  avec  les 
dogmes  catholiques,  se  sont  plutôt  efforcés  de  transformer  que 
de  détruire.  C'était  là  en  effet  la  méthode  indiquée  par  saint 
Grégoire-le-Grand  aux  missionnaires  qu'il  choisissait  pour  évan- 
géliser  les  Barbares. 

«  Retrancher  tout  à  la  fois,  dans  ces  esprits  incultes ,  disait 
«  ce  grand  homme ,  est  une  entreprise  impossible,  car  qui  veut 
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«  atteindre  le  faîte  doit  s'élever  par  degrés  et  non  par  élans'.  «  Et 
il  ajoutait  dans  une  autre  épitre  :  »  Il  faut  céder  sur  certains 
«•  points  de  peur  d'arracher  le  bien  qui  n'a  encore  qu'une  faible 
"  racine  *.  » 

Dans  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  occupée  par  les  anciens 
possesseurs  du  pays,  le  Christianisme  ne  parvint  aussi  que  très 
tard  à  détruire  les  pratiques  de  l'ancienne  religion  nationale'. 
L'élément  druidique  ne  disparut  même  pas  complètement  après 
la  victoire  de  la  foi  nouvelle.  L'Eglise,  pour  ne  pas  froisser  ces 
âmes  énergiques  et  tenaces,  respecta  des  usages  anciens  tout  ce 
qui  n'était  pas  en  opposition  avec  les  dogmes  établis  par  le  Christ, 
et  laissa  subsister  une  certaine  racine  antique  qui  était  bonne  * . 
Les  évêques  de  la  Gaule,  ces  druides  chrétiens  *,  héritèrent  de 
toute  la  puissance  de  leurs  prédécesseurs.  Origène  ®  attribuait 
h  la  Coi  des  prêtres  Bretons  en  l'unité  d'un  Dieu  tout-puissant, 
les  rapides  progrès  du  Christianisme  dans  l'île  de  Bretagne; 
d'autres  écrivains  catholiques  ont  considéré  le  vigoureux  déve- 
loppement de  cette  religion  dans  les  Gaules,  conmie  le  résultat 
d'une  affinité  toute  particulière.  Les  croyances  druidiques, 
disent-ils,  avaient  laissé  parmi  les  Gaulois  des  idées  f)rofondes 
de  hiérarchie  religieuse  ;  et  c'est  pourquoi  l'Église  gallicane  n'eut 
point  d'enfance,  et  se  trouva  en  naissant,  pour  ainsi  dire,  la 
première  des  Églises  nationales,  et  le  plus  ferme  appui  de 
l'unité  romaine. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  monuments  qui  couvrent  les  rivages  des  deux  Bretagnes , 
monuments  attribués  à  la  religion  des  Celtes  par  un  grand 
nombre  de  savants.  Mais  ces  grands  sanctuaires  de  pierres 
étaient-ils  spécialement  affectés  au  culte  druidique?  Il  n'est  plus 

*  Nam  duris  mcntlbus  8imul  oronia  abscederc  impossibile  esse  non  dubium  est, 
quia  is  qui  locum  summum  ascenderc  nititur,  nccessc  est  ut  gradibus  non  autem 
saltibus  elevetur.  (S.  Gregor.  oper.  epist.  liv.  XI,  cpist.  76). 

*  Greg.  liv.  XIV,  epist.  ullim. 

-  Vie  de  S.  Samson.  (  V.  Ann.  Bened.  T.  I.  p.  185.) 

*  De  Maistre,  du  Pape,  dise,  prélim.  24-2C. 
^  Ibid, 

*  Orig.  Comment,  in  Ezcoh. 
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permis  de  le  supposer  aujourd'hui.  *  Le  voyageur  en  rencontre 
dans  le  nord  de  l'Europe,  au  sommet  des  montagnes  du  Nou- 
veau-Monde, dans  toutes  les  contrées  de  F  Inde.  Les  archéo- 
logues systématiques  n'en  défendront  pas  avec  moins  d'ar- 
deur, sans  doute,  leurs  rêves  celtiques  ou  phéniciens;  mais  l'his- 
torien, après  avoir  compulsé  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes, ne  saurait  attacher  la  moindre  importance  à  tous  ces 
systèmes  si  savamment  élaborés. 

En  parcourant  les  montagnes  du  Pundua,  dans  le  Bengale, 
le  capitaine  Walters  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  un  grand 
nombre  de  ces  monuments  dont  les  indigènes  lui  apprirent  la 
destination. 

«  ....  Dans  le  village  de  Supar-Punji,  je  vis  deux  ou  trois 
«  cents  monuments,  grands  et  petits,  tous  formés  d'une  pierre 
«'  plate  massive,  supportée  par  des  pierres  mises  de  chan|p,  de 
«  manière  à  former  une  sorte  de  pièce  couverte.  Ces  pierres  , 
«  dont  le  diamètre  varie  de  6  à  8  pieds,  sont  disposées  les  unes 
«  contre  les  autres  sur  le  penchant  de  la  colline,  ce  qui  produit 
«  à  l'œil  un  singuher  effet.  Les  villageois  viennent  s'y  asseoir 
H  dans  les  grandes  circonstances,  chacun  sur  son  siège,  selon  le 
«  rang  qu'il  occupe  dans  la  république.  Toutefois,  en  réalité, 
«  ces  monuments  sont  des  tombes.  Les  cadavres  des  Casias 
«•  sont  brûlés  dans  un  lieu  destiné  à  cet  usage  et  placé  un  peu 
^  plus  haut  sur  la  montagne  ;  et  les  cendres,  recueillies  dans 
«  des  pots  de  terre ,  sont  déposées  sous  la  pierre.  J'aperçus 
«  plusieurs  de  ces  pots  en  regardant  à  travers  les  interstices  des 
«  tombeaux.  Pendant  que  j'étais  ainsi  occupé,  un  enfant  mort 
«  fut  apporté  par  sa  mère  et  par  les  femmes  de  sa  parenté,  qui 
«  poussaient  d'affreux  hurlements  ;  elles  le  placèrent  dans  une 

*  Voir  le  iném.  de  M.  de  la  Marmora  sur  la  Gigandija  de  Gozo.  T.  U,  des  Nouv. 
Ann.  de  Fliist.  Archéol.  L'on  a  recherché  à  Malte  de  nouveaux  vestiges  du  même 
genre,  et  les  recherches  n'ont  pas  élé  infructueuses.  La  situation  de  ces  monuments, 
dit  M.  Lenormand,  a  quelque  chose  de  remarquable.  On  les  trouve  au-dessus  d'une 
crique  qui  sert  encore  de  refuge  à  des  bâtiments.  Entre  la  crique  et  les  premiers  mo- 
numents, on  remarque  quelques  pierres  debout,  qui,  de  Ipin,  devaient  attirer  l'atten- 
tion des  navigateurs. 

M.  Mérimée  a  clé  frappé  de  la  similitude  des  dolmens  phéniciens  de  Malte»  avec 
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espèce  de  berceau  de  bois  préparé  dans  le  lieu  même  où  Ton 
brûle  les  corps,  et  lorsqu'on  eut  mis  le  feu  dessous,  elles  se 
retirèrent....  Accompagné  de  mes  deux  domestiques,  je  finis 
par  trouver  un  chemin  pour  me  rendre  au  fond  de  la  vallée , 
et  alors  montant  le  versant  de  la  montagne  opposée,  j'atteignis 
le  plateau  que  j'ai  décrit....  De  la  crête  de  la  montagne, 
la  vue  est  fort  belle,  mais  celle  des  tables  de  pierres  sus- 
pendues sur  le  vallon  et  l'aspect  du  village  de  Supar-Punji 
sont  plus  admirables  encore. 

«  Les  portes  de  pierre  qu'on  trouve  dans  ce  lieu  sont  des 
monuments  élevés  à  la  mémoire  des  défunts  rayas,  et  quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  des  œuvres  surprenantes,  car  elles  se 
rapprochent,  par  leur  structure,  des  pierres  de  Stone-Henge, 
et  pourraient  lutter  avec  elles  de  grandeur.  Plusieurs  de  ces 
portes  avaient  douze  pieds  de  haut.  On  en  rencontre  près  de 
tous  les  villages,  sur  la  montagne.  Je  remarquai  quelques 
dalles  de  granit  élevées  d'au  moins  vingt  pieds  au  dessus  du 
sol.  On  les  détache  des  rochers  au  moyen  du  feu,  et  quatre 
à  cinq  cents  hommes  sont  employés  à  les  transporter  et  à 
les  mettre  en  place,  à  la  mort  des  chefs  fameux.  Le  peuple 
témoigne  un  grand  respect  pour  ces  monuments  qui  immorta- 
lisent à  la  fois  et  ceux  auquels  on  les  consacre  et  les  familles 
qui  les  font  élever  *. 


De  l'état  social  et  des  institutions  politiques  de  la  Gaule  avant 
la  conquête  romaine. 

Depuis  un  demi-siècle,  les  jurisconsultes  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  ont  enrichi  la  science  des  travaux  les  plus  savants 
sur  la  législation  des  tribus  germaniques  qui  se  partagèrent  les 
débris  de  l'empire  romain  au  cinquième  siècle  ;  mais  quant  aux 
institutions  en  vigueur  antérieurement,  dans  la  Gaule,  c'est  à 

ceux  qu'il  avait  dessinés  dans  la  Bretagne;  leur  forme  est  seulement  plus  régulière. 
(Voir  le  voyage  en  Corse  du  même  écrivain). 
^  Jomey  across  the  Pundua  Hills,  ncar  Selliet,  in  Bengal  by  Cap.  Walters,  osq. 
(Asiatic.  rcsearches.  T.  XVII,  p.  409. 1832.  —Calcutta.) 
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peine  s'il  en  a  été  fait  mention.  Ce  dédain  s'explique  facilement. 
Entraînés  au-delà  des  limites  de  la  vérité  par  les  exagérations 
du  système  de  l'abbé  Dubos  \  qui,  pour  démontrer  la  rapide 
et  complète  transformation  des  mœurs  franques  par  la  civili- 
sation romaine,  devait  nécessairement  représenter  les  Gaulois 
comme  un  peuple  dépouillé  de  toute  nationalité ,  les  historiens 
modernes  n'ont  attaché  qu'une  importance  très  secondaire  à 
l'étude  des  antiques  coutumes  de  la  Gaule.  A  quoi  bon,  en  effet, 
s'efforcer  de  pénétrer,  à  l'aide  de  renseignements  incomplets, 
au  sein  d'une  organisation  sociale  détruite  par  les  Romains,  dès 
les  premiers  siècles  de  la  conquête,  et  dont  les  débris  mêmes 
auraient  péri,  dit-on,  comme  un  navire  qui  sombre  au  milieu 
des  mers  ? 

Pour  nous,  qui,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre',  n'admettons 
pas  qu'une  langue,  qu'une  civilisation,  puissent  s'éteindre  ainsi, 
sans  rien  léguer  aux  siècles  postérieurs  %  nous  allons  essayer, 
non  pas  assurément  de  reconstruire,  avec  des  ruines,  l'antique 
édifice  de  la  constitution  gauloise,  mais  du  moins  d'en  donner 
un  fidèle  croquis,  en  rapprochant  quelques  notices  éparses  ça  et 
là  dans  les  historiens  anciens. 

La  marche  naturelle  des  recherches  exige  qu'avant  de  traiter 
de  l'état  politique  d'un  peuple,  l'historien  connaisse  à  fond 
r organisation  sociale,  les  mœurs,  les  relations  des  différentes 
classes  de  ce  peuple  entre  elles.  Et  la  raison  en  est  toute  simple: 
c'est  qu'avant  de  devenir  cause ^  les  institutions  sont  toujours 
effet.  Cette  méthode,  qui,  seule,  pouvait  conduire  à  quelques 
résultats,  n'a  point  été  suivie  jusqu'ici.  C'est,  en  effet,  par 
l'étude  des  constitutions  politiques  que  la  plupart  des  historiens 
ont  cherché  à  se  rendre  compte  des  mœurs,  des  usages,  des 
traditions  de  la  société,  du  degré  de  civilisation  auquel  elle  était 

^  Admirateur  du  travail  de  Tabbc  Dubos,  le  plus  savant  que  nous  possédions  sur 
Hiisloire  de  notre  pays,  nous  sommes  loin  cependant  de  partager  tontes  ses  idées. 

'  Voyez  section  IV. 

'  «  Les  œuvres  de  la  civilisation,  comme  celles  de  la  barbarie,  se  transmettent 
d^TC  en  ère,  et  lèguent  aux  générations  des  ruines  ou  des  germes  indestructibles.» 
(Prolégomènes  du  Cartulaire  de  S.  Père  de  Chartres,  p.  5. —  Guérard.) 
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parvenue.  Et  de  là,  une  foule  de  méprises  que  nous  aurons 
occasion  de  signaler  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Pour  ne  pas  tomber,  avec  nos  devanciers,  dans  les  erreurs 
que  nous  leur  reprochons,  nous  allons  d'abord  rechercher  quel 
était  l'état  des  personnes  chez  les  Gauloi;, ,  quelles  étaient  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes,  et  enfin  quelles  formes  de  gouverne- 
ment avaient  dû  naître  de  tous  ces  éléments. 

SI. 

De  rétat  des  personnes  chez  les  Gaulois. 

Nous  avons  déjà  traité,  et  fort  au  long,  cette  matière,  dans 
un  précédent  ouvrage.  Toutefois,  il  nous  paraît  indispensable  d'y 
revenir  de  nouveau,  et  d'établir,  avec  plus  de  précision  que 
nous  ne  l'avions  fait,  quelques  points  fondamentaux  de  l'his- 
toire de  l'une  et  de  l'autre  Bretagne. 

César  nous  apprend  que  les  personnes  se  divisaient  en  trois 
classes  chez  les  Gaulois  :  les  druides,  les  équités  et  la  plebs. 

I.  Il  a  été  parlé  ailleurs  *  des  Druides,  qui,  ministres  et  juges 
suprêmes  dans  presque  toutes  les  affaires  publiques  et  privées, 
occupaient  le  premier  rang  dans  les  Gaules. 

II.  Les  Equités  venaient  ensuite.  «  Tous  les  chevaliers,  dit 
«  César,  devaient  prendre  les  armes  dès  que  la  guerre  était 
«  déclarée.  Ils  avaient  toujours  autour  d'eux  un  nombre  d'am- 

•  bactes  et  de  clients  proportionné  à  l'éclat  de  leur  naissance  et 

•  aux  ressources  de  leur  patrimoine.  Cétait  là,  pour  eux,  la 
«  seule  marque  de  crédit  et  de  puissance.*  » 

La  noblesse,  chez  les  Gaulois,  ne  semble  pas  avoir  été  un  titre 
donné  indistinctement  aux  riches  et  aux  prmcipaux  citoyens. 


*  Voy.  ch.  ÏV,  cl  SDÎv. 

'  Alterum  gênas  est  equitum.  Hi,  cùm  est  usus  atqae  aliquod  bellum  incidit... 
omnes  in  belle  versantnr;  atque  eorum  ut  quisque  est  génère  copHsque  amplis$imus  , 
ità  plurimos  circùm  se  ambaclos,  dientesque  habent.  Hanc  unam  gratiam  potentiani- 
que  noverunt. 

{Cœs.  de  Dell.  Gall.  L.  VI.  c.  Ul), 
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Elle  était  héréditaire ,  et  les  nobles  formaient  une  classe  à  part  \ 
Quelle  en  avait  été  l'origine?  Etait-ce  un  patriciat  religieux,  un 
privilège  perpétué  dans  quelques  familles  dont  les  ancêtres 
avaient  régné  sur  le  pays?  Nous  l'ignorons  complètement.  L'his- 
toire nous  apprend  seulement  que  cette  noblesse,  pour  être 
héréditaire,  ne  donnait  cependant  aucune  prépondérance  dans 
le  gouvernement  ni  dans  l'administration  de  la  cité.  Les  com- 
mentaires sur  la  guerre  civile  nous  en  fournissent  la  preuve. 

«  Il  y  avait  dans  la  cavalerie  de  César  deux  frères  de  la  nation 
»  des  Allobroges,  et  dont  le  père  avait  longtemps  exercé  le 
•  pouvoir  souverain  parmi  ses  concitoyens.  Or,  voulant  récom- 
«  penser  le  dévouement  de  ces  jeunes  Gaulois,  qui,  pendant  la 
«  guerre,  l'avaient  servi  avec  un  admirable  courage,  César  leur 
«  avait  confié,  dans  leur  pays,  les  plus  importantes  magistra- 
«  tures.  //  les  avait  fait  recevoir  au  sénat  contre  rasage 
«  établi....  Enfin,  de  pauvres  qu'ils  étaient,  il  les  avait  rendus 
«  très  riches,  etc.  *. 

Ainsi  donc,  malgré  l'illustration  de  leur  naissance  •,  les  deux 
jeunes  Allobroges  {egentes,  notez  bien),  n'étaient  pas  appelés, 
par  le  fait  seul  de  leur  noblesse,  à  occuper  les  hautes  charges  de 
l'état  ;  et  il  fallut  la  volonté  de  César  pour  en  faire  des  sénateurs  : 
extra  ordinem. 

Les  équités,  encore  bien  que  leur  naissance  ne  les  appelât 
pas  à  exercer  les  hautes  fonctions  de  l'Etat,  n'en  jouissaient 
pas  moins  des  privilèges  d'une  dignité  supérieure. 

Ces  derniers  mots  exigent  une  explication. 


*  Voyez ,  sur  Tancienne  noblesse  nalionale  des  GermaiDS ,  le  très  savant  ouvrage 
de  Grimm.  (ReschU-AlterlhUmer ,  p.  183 ,  scq.  et  p.  226, 228 ,  272.  281). 

'  Erant  apud  Csesarem,  ex  equitum  numéro,  Allobroges  duo  fratres. .  Abducilli 
filii,  qui  principatum  in  civitate  muliis  annis  obtinuerat,  singulari  virtute  homines, 
quorum  operâ  Cxsar ,  omnibus  Gallicis  bellis ,  optimâ  fortissimÀque  erat  usus.  His 
domi  ob  bas  causas  ampHssimos  magislratus  mandaverat ,  atque  eos  extra  ordinem 
in  senatum  legendos  curaverat...  locupletesque  ex  egentibus  effecerat. 

(Cœ^:de  Bell.  Civil.  L.  m.  c.  59). 

*  Quos  Pompeius ,  quôd  erant  honesto  loco  nati ,  etc. ,  etc. 

(Cœs.deBell.Civ.L.  IIL  c.  61). 
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On  sait  que  M.  de  Savigny,  empruntant  les  expressions  de 
Mœser  dans  sa  savante  histoire  d'Osnabruck,  a  dit  qu'il  y  avait, 
chez  les  anciens  Germains,  une  dignité  commune  à  tous  les 
hommes  libres,  et  une  dignité  supérieure^  restreinte  a^x  nobles 
seulement.  Or  telle  était  aussi,  selon  nous,  la  division  des 
hommes  libres  dans  les  Gaules,  à  en  juger  d'après  les  Commen- 
taires de  César  et  les  coutumes  des  deux  Bretagnes  ;  coulumes 
presque  semblables  à  celles  des  Gaulois,i.au  dire  des  historiens 
romains  *. 

Quant  a  la  plebSj  César  nous  apprend  qu'elle  était  réduite  à 
un  état  voisin  de  la  servitude.  Mais  quel  sens  faut-il  attacher  à 
ces  mots?  Devons-nous  croire  que,  sauf  les  druides  et  les  chefs 
de  clan  {équités y  principes) ^  tout  le  reste  de  la  population  des 
Gaules  était  quasi  dans  l'esclavage?  —  Mais,  s'il  en  était  ainsi, 
tout  ce  que  César  nous  rapporte  des  Gaulois  deviendrait  une 
véritable  énigme!  Que  si,  en  effet,  la  plebs  tout  entière  était 
privée  de  toute  liberté,  comment  expliquer  ces  paroles  des  Com- 
mentaires au  sujet  du  patronage  gaulois  : 

«  Idque  ejus  rei  causa  A^TiQmTvs  issinvnm  videtur,  ne 

quisex  plèbe  contra  potentiorem  auxilio  egeret.  Suos  enim  quis- 
que  opprimi  et  circumveniri  non  patitur  etc.  » 

Quoi!  la  masse  nationale  aurait  été  presque  esclave,  et  il  y 
existait^une  institution  établie^  de  toute  antiquité,  dans  les  Gaules , 
à  cette  fin  que  personne,  parmi  la  plebs,  ne  fût  exposé  à  lu 
tyrannie  des  puissants  !  Et  celui-là  s'exposait  a  perdre  tout  son 
crédit,  qui  laissait  opprimer  son  client!  Nous  en  demandons 
mille  pardons  à  RM.  les  traducteui^s,  mais  il  n'est  pas  permis  de 
prêter  au  plus  grand  capitaine  et  au  plus  grand  historien  de 
l'antiquité  des  non-sens  aussi  énormes! 

Il  est  encore  deux  autres  passages  de  la  guerre  des  Gaules  sur 
lesquels  nous  appelons  toute  l'attention  de  nos  juges  : 

Plebs  penè  servorum  habetur  locOy  quœ  per  se  nihil  audet 
nullique  adhibetur  concilio.  Plerique  cùm  aut  œre  alieno  pre- 
muntur ,  aut  magnitudine  tributorum ,  aut  injuria  potentiorum , 

*  CîBS.  de  Dell.  Gall.  V...  —  Tacil.  Agricol.  XI. 
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jura  y  quœ  dominis  in  servos  \ 

Or,  y  a-t-il,  dans  ces  quelques  lignes,  un  seul  mot  qui  indique 
qu'un  état  de  servitude  uniforme  et  général  pesât  sur  la  plebs 
gauloise?  Nullement.  —  César,  au  contraire,  me  parait  établir, 
d'une  manière  très  claire,  une  distinction  entre  la  condition 
sociale  de  ceux  qui  faisaient  partie  de  cette  classe.  En  effet,  la 
plupart^  dit  l'historien  (et  non  pas  tous),  la  plupart  étaient 
obligés  de  se  placer  sous  la  dépendance  des  grands,  les  uns 
parce  qu'ils  étaient  accablés  de  dettes,  les  autres  par  suite  de  la 
misère  où  les  avaient  rédiûts  des  charges  trop  lourdes,  d'autres 
enfin  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen  d'échapper  à  la  tyrannie 
des  grands.  Or,  Vobœratus  entrait-il  dans  la  clientèle  du  princeps 
aux  mêmes  conditions  que  le  malheureux  qui  se  donnait  a  tou- 
jours, et  ce  dernier  était-il  traité  comme  le  petit  propriétaire  qui 
se  plaçait,  de  son  plein  gré,  sous  la  protection  d'un  patron,  afin 
tle  se  soustraire  au  despotisme  des  grands  propriétaires  {injuria 
potentiorum)? 

L'affirmative  assurément  ne  sera  soutenue  par  aucun  homme 
de  sens. 

Voici  maintenant  un  autre  passage  des  Commentaires  sur 
lequel  on  a  passé  trop  légèrement  peut-être  : 

«  Telle  est,  disait  Ambiorix,  roi  des  Eburons,  à  des  députés 
a  romains,  telle  est  la  nature  de  mon  autorité,  que  la  multitude 
«  a  autant  de  droit  sur  moi  que  moi  sur  elle  *.  » 

Est-il  à  croire  que  le  mot  mulliludo  désigne  exclusivement  ici 
les  prêtres,  \es équités  gaulois,  et  non  un  plus  grand  nombre  de 
membres  libres  de  la  cité? 

Un  passage  de  Strabon  va  trancher  la  question  : 

«  Chez  les  Gaulois,  dit-il,  c'était  le  peuple  qui,  tous  les  ans, 
«  choisissait  un  gouverneur  et  un  général  pour  le  pays  '.  » 

<  Cies.  de  Bell.  Gall.  L.  VL  c.  12. 

'  ....  Neque  id,  quod  fecerit  de  oppiignaiione  castrorum  aut  jiidicio  antvoluntate 
suà  fecisse ,  sed  coaclu  dvilalis;  suaqùe  c$se  ^usmodi  imperia ,  ui  non  minus  haberel 
juris  in  se  muUUudo ,  quàm  se  in  muUitudinem.  (  CaPS.  de  Bell.  Gall.) 

'  «  ....  De  mnjoribus  omnes,  »  dit  Tacite,  en  parlant  des  Germains.  —  Slrab. 
IV.  4. 
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Or,  comment  concilier  cette  assertion  avec  le  plebs  penè  servo- 
rum  habetur  loco  pris  dans  un  sens  rigoureux? 

La  contradiction  est  manifeste,  en  effet*.  Mais,  en  jetant  un 
coup-d'œil  sur  le  vasselage  gaulois,  il  nous  sera  facile  de  dé- 
montrer, par  de  nouveaux  argumeats,  que  Ton  n'a  pas  saisi  le 
vrai  sens  des  paroles  du  grand  capitaine,  et,  en  même  temps, 
d'établir  quels  étaient  les  différents  degrés  de  liberté  dont 
jouissait  chez  les  Gaulois  la  classe  comprise  sous  la  dénomi- 
nation générique  de  plebs. 

§»• 

Du  vasselage  chez  les  Gaulois. 

Toutes  les  histoires  nous  montrent  une  aristocratie  dominant 
au  berceau  des  nations.  Dans  cet  âge  des  sociétés,  le  courage  et 
l'audace  sont  les  vertus  les  mieux  appréciées,  et  ceux-là  ont  la 
haute-main  dans  les  affaires  du  pays,  qui  peuvent  joindre  à  un 
nom  illustré  par  des  ancêtres  une  brillante  renommée  person- 
nelle, et  une  fortune  qui  leur  permette  d'entretenir  autour  de  leur 
l>ersonne  une  troupe  de  vaillants  compagnons.  Du  reste,  nul 
pouvoir  central  fort  et  protecteur.  Les  principes  réunis  forment 
le  sénat  de  la  nation;  ils  gouvernent  par  les  mains  des  rois  qu'ils 
ont  élus.  Ce  gouvernement  n'est  que  la  répétition,  de  celui  qui 
régit  la  famille.  Celle-ci  forme,  en  effet,  un  petit  état  dans  l'état, 
et  ses  coutumes  se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  institutions, 
soit  civiles,  soit  politiques,  de  la  nation.  César  va  nous  en  fournir 
la  preuve  : 

«  In  Gallia  non  solùm  in  omnibus  civitatibus  atque  in  omnibus 
pagis  partibusque,  sed  etiam  in  singulis  domibus,  factionessunt: 
earumque  factionum  principes  sunt,  qui  summam  auctoritatem 
eorum  judicio  habere  existimantur,  quormn  ad  arbitrium  judi- 
ciumque  summa  omnium  rerum  consiliorumque  redeat.  Idque 

*  Aussi  La  Porte  du  Theil  Ta-l-il  relevée.  —  Voyez  sa  iraduciioii  de  Strabon 
L.  IV.  c.  4. 
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ejus  rei  causa  antiquitus  institutum  videtur,  ne  quis  ex  plèbe 
contra  potentiorem  auxilio  egeret  :  suos  enim  quisque  opprimi  et 
circumveniri  non  patilur  \ 

Ainsi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  anliquilùs,  une  coutume 
tout- à-fait  analogue  à  la  recommandation  des  Germains  avait  pris 
naissance  chez  les  Gaulois,  et  cela,  dit  le  conquérant  des  Gaules, 
afin  que  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se  défendre 
eux-mêmes  pussent  se  réfugier  sous  Végide  d'un  protecteur. 

Cette  coutume  était  encore  en  vigueur  dans  la  Gaule  romaine 
du  temps  de  Salvien  : 

«  Tradunt  se  ad  tuendum  protegendumque  majoribus;  dedi- 
«  titios  se  divitum  faciunt,  et  quasi  in  jus  eorum  ditionemgue 
«  transcendunt  '.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Vers  la  même  époque,  un  usage  semblable 
existait  chez  les  Bretons  nouvellement  établis  dans  la  péninsule 
armoricaine. 

«  En  ce  temps-là,  Harthoc,  V homme  venu  d'outre-mer  ',  acheta 
tt  de  Gradlon,  roi  des  Bretons,  et  moyennant  la  somme  de 
«  trois  cents  sols  d'argent,  pour  en  jouir  à  toujours  en  toute 
«  propriété,  une  trêve  composée  de  vingt-deux  villages  et  située 
«  dans  le  plebs  de  Brithiec.  Et,  comme  cet  Harthoc  n'avait  ni  fils 
«  ni  autres  parents,  il  se  recommanda,  lui  et  tous  ses  biens,  au 
«  susdit  roi.  Puis  enfin,  cet  homme  étant  mort,  moi,  Gradlon, 
«  j'ai  reçu  cette  terre,  qui  est  nommée  trêve  de  Harthoc,  avec 
«  toutes  ses  dépendances^  prés,  bois,  cours  d'eau,  champs  cul- 
«  tivés  et  non  cultivés,  toutes  choses  que  je  donne  et  garantis  a 
«  Saint-Guénolé  *,  pour  ma  sépulture  et  comme  prix  de  mon 
«  tombeau'.  » 


»  CïES.  de  Bell- Gall.  L.  VL  c.  Jl. 

«  S;ilv.  (le  Gubern.  Dei.  L.  V.  c.  8. 

'  C'était  Fépoque  des  grandes  émigrations  du  V"  siècle.  —  V.  Vllisf.  des  oHginet 
et  des  instUiUions  bretonnes,  p.  2G4.  —  Gradlon  régnait  dans  b  même  temps. 

*  Les  moines  de  Landévénec  ont  été  propriétaires  de  celte  trêve  jusqu'en  1789- 
Elle  porte  encore  le  nom  de  Lantrevarzec  :  Lan-lref-Harthec,  ou  chapelle  de  la  trêve 
de  Hjrthec.  Cette  trêve,  dont  Féglise  avait  été  dévaslèe  pendant  la  révolution,  vient 
d'être  érigée  en  paroisse,  sur  la  demande  de  M.  le  marquis  de  Plœuc,  mon  oncle. 

^  Sub  eodeni  tempore ,  émit  Harthoc  transmarinus  quemdam  tribum  ,  XXII  villas, 
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Voilà  donc,  dès  le  v*  siècle,  la  recommandation  en  vigueur 
chez  les  Bretons  armoricains,  comme  elle  l'était  dans  l'île  à  la 
même  époque*.  Or,  il  faut  le  redire,  c'est  cette  institution 
vraiment  fondamentale  qui  nous  explique  et  l'origine  des  béné- 
fices, et  la  conversion  des  terres  libres  en  bénéfices,  et  enfin, 
dans  la  dernière  période  de  la  féodalité,  l'établissement  des  fiefs 
proprement  dits. 

J'ai  fait  observer,  dans  un  autre  travail  ',  que  les  expressions 
qu'emploient  César  et  Polybe  pour  peindre  la  condition  des 
solduriiy  des  ambacti  et  des  clientes  gaulois  semblent  avoir  été 
reproduites  par  Tacite,  lorsqu'il  parle  des  comités  germains.  De 
cette  analogie,  et  de  plusieurs  autres  plus  caractéristiques  encore, 
j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  l'institution  du  comilatus,  chez  les 
deux  peuples,  avait  la  même  origine  et  n'oflrait  aucune  différence 
essentielle.  Mais  cette  opinion  a  été  controversée.  L'un  de  mes 
compatriotes,  historien  plein  de  talent  et  d'avenir,  a  soutenu,  je 
me  fais  un  devoir  de  le  confesser,  une  thèse  tout-a-fait  opposée  à 
la  mienne.  A  l'en  croire,  il  existait  une  différence  essentielle 
entre  le  comitatus  germanique  et  le  clan  celtique  :  c'est  que,  dans 
cette  dernière  institution,  le  commandement  et  l'obéissance,  le 
patronage  et  la  clientèle  se  transmettaient  du  père  aux  enftmts  •. 
J'espérais  avoir  démontré  a  mon  savant  ami  qu'il  a  confondu, 
dans  son  livre,  deux  choses  tout-à-fait  distinctes  :  la  parenté  ou 

in  plèbe  quae  vocatur  Brithiac,  per  iroccntos  solidos  argenteos  in  œterna  hœreditate, 
à  Gradlono  rege  Britonum.  Et  ille  non  habebat  filins  neque  parentes  nisi  tantùm  se 
ipsuin  solum,  et  ideô  se  ipsuro  commendavil  praedicto  régi  atquc  omnia  sua.  Sed 
tamen  dùm  ille  defunctus  esset,  ego  Gradionus  accepi  ipsain  terram,  quœ  vocata  est 
TREF  Uàrthec,  cum  omnibus  ei  appendenciis,  pratis,  silvis,  aquis,  cultis  et  incullis, 
Sanclo-Wingaloço,  in  dicumbitione^  do  et  aflirmo  propter  sepulturam  meam  atque 
pretiuni  sepulcri  mei. 

(Cet  acte  est  extrait  du  Cartulaire  de  Landévénec,  manuscrit  du  Xï*  siècle  qui  con- 
tient la  vie  de  .saint  Guénolé,  celle  de  quelques  autres  saints  bretons,  et  un  petit 
nombre  de  titres  que  je  publierai  à  la  suite  du  Cartulaire  de  Redon.  —  Ce  manus€rit 
appartient  à  la  bibliotlièque  de  Kemper). 

*  Voir  dans  Y  Histoire  des  origines,  etc, ,  ta  partie  consacrée  à  Texamen  des  institu- 
tions de  la  Bretagne  insulaire. 

*  /6td,  pag.  80  etsuiv. 

»  Voir  V Histoire  du  goumjument  et  des  institutions  des  Mérovingiens,  par  M.  Le 
lluérou,  p  244. —Paris,  ioubert,  1842. 
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le  clan,  et  la  clientèle  ou  comilatus.  Mais  mon  argumentation  ne 
lui  a  pas  paru  concluante^ 

—  «  L'engagement  des  devoti  gaulois,  m'a-t-il  objecté,  était, 
«  suivant  César,  un  quasi-servage.  Or,  rien  de  plus  libre  ni  de 
(c  plus  mobile  que  le  comilatus  germanique.  » 

L'on  a  vu  plus  haut  quelle  est  mon  opinion  sur  le  sens  des 
mois plebs  penè  servorum  habetur  loco.  Il  m'étonne,  je  l'avoue, 
que  la  pensée  ait  pu  venir  au  judicieux  auteur  des  Institutions 
mérovingiennes  de  ranger,  in  gloho,  les  soldures  d'Adcantuanus 
et  les  ambacti  de  Vercingetorix,  dans  la  catégorie  de  ces  Gaulois 
sur  lesquels  un  chef  exerçait  tous  les  droits  du  maître  sur  l'es- 
clave.  César,  il  est  vrai,  a  dit  d'une  manière  générale  que  ceux 
qui  faisaient  partie  de  la  plebs  avaient  aliéné  une  portion  de  leur 
liberté;  mais,  je  le  répète,  il  établit  entre  les  penè  servi  des  dis- 
tinctions qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  La  plupart  de  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  plebs  étaient  sans  doute  sous  la  dépendance 
àes  principes.  Toutefois,  comme  les  causes  qui  avaient  réduit  ces 
hommes  à  abdiquer  une  partie  de  leur  indépendance  étaient 
diverses,  diverse  aussi  devait  être  la  condition  faite  par  le  maître 
à  chacun  d'eux.  Quant  aux  compagnons  dont  les  principes  mar- 
chaient environnés,  aucun  texte  n'autorise  à  croire  que  leur 
sujétion  fût  une  servitude  perpétuelle  ;  bien  loin  de  là  : 

c<  Adcantuanus,  dit  César,  se  présenta  avec  six  cents  de  ces 
«  dévoués  que  les  Gaulois  appellent  soldures.  Telle  est  la  condi- 
«  tion  de  ces  hommes,  qu'ils  jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie 
«  avec  ceux  auxquels  ils  se  sont  consacrés  par  un  pacte  d'a- 
ce mitié  :  omnibus  in  vita  commodis  cum  his  fruantur,  quorum 

«   SE  AMICITIiE;  DEDERINT  *•  » 

Ces  derniers  mots,  ce  me  semble,  indiquent  assez  que  la 
condition  des  soldures  n'était  pas  moins  libre  que  celle  des  comités 
germains.  Posidonius,  décrivant  un  festin  gaulois,  nous  parle 
aussi  des  serviteurs  ou  vassaux  à<^  principes.  «  Ils  étaient  assis 
«  en  cercle  derrière  leur  maître,  dit-il  ;  une  rangée  portait  les 

>  Cœs.  de  BeU.  GalL  L.  IIL  c.  22. 
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«  boucliers  et  l'autre  les  lances  :  tous  étaient  traités  comme  leurs 

«  maîtres  \  » 

Que  César,  qui  ne  pouvait  'apprécier  un  pareil  état  de  choses 
qu'au  point  de  vue  de  ses  idées  romaines,  ait  considéré  comme 
une  sorte  de  servitude  cet  assujettissement  de  l'homme  non  pas 
aux  lois  du  pays,  mais  aux  volontés  d'un  patron,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner  assurément.  Introduit  dans  le  sein  des  petites 
sociétés  qui  couvraient  le  sol  de  la  Gaule,  après  la  conquête 
germanique,  tout  citoyen  romain  des  anciens  jours  eût  caractérisé 
de  la  même  manière  la  condition  de  la  majorité  des  ingénus.  Là, 
en  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  faisaient  partie  de  IsiplebSy  c'est- 
à-dire,  de  la  classe  qui  renfermait  et  les  hommes  libres  ordinaires 
et  ceux  qui  s'étaient  en  partie  dépouillés  de  leur  liberté,  étaient 
placés  dans  une  dépendance  plus  ou  moins  rigoureuse.  Aussi, 
M.  Naudet,  après  avoir  traité  des  anlrustionSy  divise*4)-îl  les 
simples  hommes  libres  en  deux  classes  :  ceux  qui  avaient  conservé 
assez  de  biens-fonds  pour  pouvoir  exercer  leurs  droits  politiques, 
et  reux  dont  la  fortune  était  trop  modique  pour  qu'il  leur  fôt 
permis  de  jouir  de  ces  mêmes  droits  '•  Or,  il  en  était  de  même 
chez  tous  les  peuples  de  la  Gaule  indépendante  et  de  l'île  de 
Bretagne.  Pour  accroître  le  nombre  de  leurs  vassaux,  les  prin- 
cipes gaulois  ne  s'y  prenaient  pas  autrement  que  ne  le  firent  plus 
tard  les  grands  propriétaires  de  race  franque.  Meyer  a  été  frappé 
de  cette  similitude  : 

a  La  méthode  de  vexations  qu'on  se  permettait  envers  les 
a  hommes  libres  pour  les  contraindre  à  une  condition  inférieure, 
«  n'était  pas  nouvelle,  dit  ce  consciencieux  jurisconsulte,  et 
«  Jule&-César  l'avait  déjà  signalée  dans  ses  Commentaires  sur  la 
«  guerre  des  Gaules,  livre  vi,  chap.  12  :  «  La  plus  grande  partie 
tf  du  peuple  se  voue  à  la  servitude  des  nobles,  etc.  »  —  «  Et  cette 
«  oppression  des  hommes  libres  et  indépendants  était  d'autant 
0  plus  intolérable,  que  non-seulement  les  vassaux  en  étaient 

^  PosidoiL  apud  Atbaen.  L.  FV.  c.  13. 

'  Voir  rexccllent  travail  de  M.  Naudet,  dans  le  T.  VIîï,  p.  463  des  nouveaux  mé- 
moires de  racadémie  des  inscriptions. 
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«  exempts,  mais  qu'au  contraire  ils  jouissaient  de  la  faveur  la 
«  plus  distinguée  et  des  plus  grands  avantages  *.  » 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  on  le  conçoit,  le  nombre  des 
petits  propriétaires  indépendants  devait  diminuer  incessamment. 
Ceux-là  mêmes  dont  les  grands  n'avaient  pu  détruire  la  fortune 
se  plaçaient,  eux  et  leurs  colons,  sous  la  tutelle  d'un  patron.  Les 
arimans  eurent  à  subir,  plus  tard,  des  vexations  du  même  genre. 
L'article  3  du  Capitulaire  de  811  rapporte  en  ces  termes  les 
plaintes  de  ces  infortunés  : 

«  Ils  disent  que  quiconque  refuse  de  donner  son  alleu  à  l'évê- 
«  que,  a  l'abbé,  au  comte  ou  au  juge,  on  cherche  toutes  les 
«  occasions  d'accroître  sa  pauvreté  par  des  condamnations  ;  on 
«  le  contraint  d'aller  incessamment  aux  armées,  jusqu'à  ce  que, 
«  réduit  à  la  misère,  il  soit  amené,  bon  gré  mal  gré,  à  vendre 
«  ou  à  livrer  son  héritage  *.  » 

Si  grande  était  devenue  la  sujétion  de  ces  arimans  et  si  lourdes 
leurs  charges,  que  le  savant  du  Gange  se  demande  s'il  faut  les 
placer  au  dernier  rang  des  vassaux,  et  que  plusieurs  historiens, 
Robertson  entr' autres,  ont  pu  croire  que  c'était  une  sorte  de 
servi  coloni  \  La  conduite  des  lites^  que  naguère  l'on  a  rappro- 
chée de  celle  des  soldurii  gaulois  *,  était  plus  voisine  encore 
de  la  servitude.  Leur  état  de  dépendance  les  privait  du  droit  de 

*  V.  Esprit,  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires  des  principaux  peuples  de 
l'Europe,  par  Meyer.  T.  ï.  p.  175-176,  cl  le  texle  de  César  cité  plus  haut. 

*  Dicunt  etiam  quôd  quicumque  proprium  suum  episcopo,  abbali  vel  cornili  aut 
judici  dare  noluerit,  occasiones  quaerunt  supra  illum  paupercm  quomodè  eum  con- 
demnare  possint,  et  illum  scmper  in  hostem  faciant  ire,  usquè  dùm,  pâuper  factus 
volens  nolens  suum  proprium  tradat  aut  vendau 

*  Voir  du  Gange  au  mot  heriman,  —  Muratori  se  demande  si  les  arimans  étaient 
des  possesseurs  d'une  certaine  classe  de  terre,  ou  des  nobles,  ou  des  grands  de 
Fempire  ;  et  il  se  borne  à  conclure  que  ce  n'était  pas  des  esclaves  (  Muratori ,  Anliq. 
ital.  T.  L  Dissert.  13.  p.  715-716,  748-750).  Sismondi  voit  dans  les  arimans  des 
paysans  libres,  qui,  outre  leurs  propres  terres, tenaient  celles  des  grands  à  bail  em- 
phytéotique (Sismond.  T.  I.  c.  2.  p.  95).  Liruli  pense  que  le  moi  arimanie  désigne 
une  classe  intermédiaire  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves  (  Liruli  de  Villafredda 
de  servis  medli  aevi  in  Forôjulii,  Rom.  1752.  cap.  8.  p.  53-49).  Voyez  aussi  Robert- 
son  ,  Introd.  à  VhisL  de  Charles  Quint.  Not.  9.  §.  3. 

*  Loi  salique ,  par  M.  Pardessus ,  p.  485. 
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cité,  et  ils  ne  participaient  pas  aux  jugements  dans  les  mais  *  ; 
ce  eu  quoi  ils  rappellent  tout-à-fait  les  penè  servi  de  César,  les- 
quels, eux  aussi,  ne  prenaient  part  à  aucune  délibération  et 
n'étaient  appelés  à  aucun  conseil  *.  —  Et  cependant,  quoi  qu'en 
aient  pu  penser  La  Porte  du  Theil,  Bréquigny,  du  Gange  et 
Muratori,  il  est  certain  que  les  lites  étaient  des  honunes  libres  '. 
L'on  a  trop  souvent  confondu  la  dépendance  des  vassaux  infé- 
rieurs avec  la  servitude  proprement  dite. 

Maintenant,  pour  en  revenir  à  la  comparaison  des  gentes 
romaines  et  des  clientèles  celtiques,  je  répéterai  que  M.  Le 
Huërou  a  eu  tort  d'assimiler  le  clan  et  le  comitatus.  Et,  en  effet, 
César  les  distingue  très  nettement  : 

«  Au  jour  fixé  pour  le  procès  d'Orgetorix  (que  les  Helvètes 
«  avaientjeté  dans  les  fers,  l'accusant  d'avoir  tramé  avec  l'éduen 
«  Dumnorix  un  complot  contre  la  liberté  de  son  pays),  au  jour 
«  fixé  pour  ce  procès,  dit  l'historien,  Orgetorix  fit  comparaître 
«  devant  le  tribunal  tout  son  clan  {familia),  qui  s'élevait  à  dix 
«  mille  hommes,  et  tous  ses  clients  et  ses  obceratij  dont  le  nom- 
«  brè  était  très  considérable.  » 

Die  constitutd  causœ  dictionis,  Orgetorix  ad  judicium  omnem 
suam  familiam,  ad  hominum  millia  decem,  undiquè  coegit ,  et 
omnes  clientes  obœratosque  suos,  quorum  magnum  numerum 
habebatj  eàdem  conduxit  \ 

Ici,  conune  dans  les  coutumes  des  anciens  Bretons,  il  faut  dis- 
tinguer trois  choses  :  le  clan  [ceneld),  les  compagnons  (clientes), 
et  les  obœrali,  ou  endettés,  qui  restaient  en  servitude  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fiissent  acquittés  envers  leur  créancier  \ 


^  Loi  salique.  Dissertation  quatrième  sur  les  lites. 

-  Plcbs  penè  scrvorum  habetur  loco,  qvm  per  se  mhil  aldet  nuUique  adbibetur 
concilio.  —  Quw  per  se  nihil  audel  serait  un  non-sens ,  si  le  peuple  avait  été  réelle- 
ment en  servitude. 

'  Du  Gange ,  La  Porte  du  Tbeil  et  Bréquigny  (Prolégomènes  desdiplomau,  part. 
HI.  sect.  1.  cb.  3.  n.  5),  pensent  que  le  lite  était  de  condition  servile.  Muratori  en 
fait  un  colon  esclave.  M.  Pardessus  ne  partage  pas  Topinion  de  ces  savants. 

'  Caes.  de  Bell.  Gall.  L.  I.  c.  4. 

^  Je  lis  ce  qui  suit  dans  les  lois  d'Hoêl  (L.  V.  c.  2.  $.  45.  p.  456  de  Tédilion  de 

lu 
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Or,  que  les  membres  du  clan  demeurassent,  à  perpétuité,  sous 
la  main  du  penceneld  *,  du  chef  de  race,  cela  n'est  pas  dou- 
teux*. Mais,  encore  une  fois,  telle  n'était  pas  la  condition  du 
client,  du  soldure  ou  de  l'ambact.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'un  certain  nombre  de  ces  vassaux  militaires  s'engageaient  à 
perpétuité  au  service  d'un  patron,  et  que,  comme  les  milites 
dont  parle  le  cartulaire  de  Saint-Père  ',  ils  passaient  du  père  aux 
enfants  avec  la  terre.  Toutefois,  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
tous  agissaient  ainsi.  Un  grand  nombre,  au  contraire,  se  pla- 
çaient sous  les  ordres  des  principes^  temporairement  et  pour 
une  solde  convenue.  L'histoire  nous  apprend  qu'il  y  avait,  dans 
la  Gaule,  des  tribus  entières  qui  entraient  ainsi  au  service  de 
qui  voulait  les  payer.  Quand  les  Boiens  et  les  Insubres  réso- 
lurent,  dit  Polybe,  de  faire  la  guerre  aux  Romains,  ils  envoyèrent 
demander  des  secours  aux  Gaulois  qui  habitaient  le  long  des 
Alpes  et  du  Rhône,  et  qu'on  appelait  gaisates  (r«eaaT«t),  parce 
qu'ils  servaient  pour  une  solde  *.  Ce  mot  gaisates  signifie ,  en 
effet,  serviteurs  à  gages;  chez  les  Bretons,  gwas,  pluriel  gwesyn  ; 
gasinduSy  chez  les  Germains,  et  enfin  gesell,  compagnon,  terme 
que  l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  du  nord,  et  d'où 

Wotlon  )  :  Si  vir  ingenuus  qui  fundum  possidct,  se  ipsiim  pro  serve  dedat  lilio-nobilis 
(mabuchelwr  )  et  maneat  cum  illo  ad  quoddam  lempus,  et  ex  eo  teiupore  cùm  fueris 
senus  istius  (mabuchelwr  ) ,  filio-nobilis  pro  con)pensaiione  cscdis  ejus  debentur  très 
boves;  alii  Hbri  dicunt  sex  boves  pro  eo  deberi.  Tsti  autom  abireà  filio-nobilis  licebit, 
quaDdô  velit;  tanlummodo  solvere  tenebitnr  filio-nobilis  quodeumque  debilum  erit 
illi ,  juxta  leges  Hoeli.  Et  hic  vocatur  carllawedrawg.  » 

Nous  retrouvons  ces  esclaves  temporaires  chez  les  Francs.  V.  Bignon  XI II  et  XXVf , 
dans  Baluze,  T.  H.  col.  502  et  508  —  Il  existe  en  outre  plusieurs  formules  qui  prou- 
vent qu'un  homme  libre  devenait  esclave  par  une  convention  volontaire  (Marculf. 
Llb.  II.  form.  XXVIII,  Sirmond.  X ,  etc.  ). 

Cet  usage  était  très  ancien  chez  les  Germains ,  car  Tacite  en  .fait  mention. 

*  Hiêloire  des  origines  et  des  instilulions  des  deux  Bretagnes ,  p.  296. 

*  Le  titre  de  Penceneld  n'était  pas  héréditaire  néanmoins  (  Loc.  cil,  p.  297). 

*  Cart.  de  Saintr*Père  de  Chartres ,  par  11.  Guérard,  p.  108. 

Lorsqu'on  vendait  un  domaine ,  cum  ingenuis ,  servis ,  etc. ,  on  vendait  seulement 
le  droit  de  percevoir  les  redevances ,  de  jouir  des  bénéfices ,  des  charges  imposées  • 
etc. 

*  H'  y«/3  y.i^f.ç  avT>3  toûto  fmii.Cf.hti  Ttvpiftiç, 

(Polyb.  L.  n.  c.  22). 
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un  savant  auteur  allemand,  Niklas-Vogt,  fait  dériver  le  mot 
vassal  \ 

On  sait  qu'au  moyen-âge  aucune  nation  ne  fournissait,  aux 
armées  étrangères,  un  plus  grand  nombre  de  mercenaires  que  les 
Bretons  de  Tîle  et  du  continent.  C'était  h  ce  point  que  les  mots 
Bretons,  Britones,  étaient  devenus  synonymes  de  compagnons  ^ 
suivants  d'armes^  écuyers. 

«  Et  premiers  quant  en  est  venu  ou  camp,  li  prouvos  et  li 
«  eskievin  mainnent  les  campions  i  tour  entour  le  parc  pour 
«  faire  prier  à  boinnes  gens  pour  iaus,  et  doit  aler  cius  ki 
«•  a  apelet  devant  et  auvec  lui  li  prouvos  et  une  partie  des  eskie- 
«  vins,  et  ses  Bretons  porte  sen  escu  devant  lui  ;  et  après  cius 
«  qui  est  apelés  et  li  autre  partie  des  eskievins  auvec  lui,  et  ses 
«  Bretons  qui  porte  sen  escu  devant  lui  *.  m 

L'usage  de  s'engager  au  service  d'un  seigneur  sans  en  avoir 
reçu  de  terre,  et  à  la  manière  des  vassi  dominici  germains,  était 
aussi  commun  chez  les  Bretons  que  chez  les  Francs. 

«  Où  sont-ils  ces  bras  qui  devaient  combattre  pour  moi  durant 
toute  une  année,  s'écrie  Morvan,  comte  de  Léon,  dans  le  poème 
historique  d'Ermold-Le-Noir  (en  818)  :  » 

Ubi  nunc  promissa  per  annuni 
Dextera  »  ? 

Plus  tard  encore,  je  retrouve  des  soldurii  et  des  milites 
stipendiariij  dans  les  actes  de  la  Bretagne  continentale  : 

«  Pateat  notitiae  fidelium  quôd  tempore  Fredorii  vicecomilis 
atque  Rodaldi  filii  ejus  fuit  cum  illis  miles  soldearius  nomine 
Tangui,  etc.  \  » 

Et  ailleurs  : 

«  Mundi  termino  appropinquante,  ego  Ebroinus,  miles  stipenr 
diariuSy  etc.  *.  » 

*  Rheinisch  gescbicbten  und  sagen.  —  Francfort  1817. 

*  Stat.  Camerac  super  duellis ,  qui  cotui/tam  vocantur  in  ediclo  Pbil.  Pulch.  V. 
Duelliim  edito.  —  Voir  du  Gange  ,  nouvelle  édition,  col.  779 ,  au  mot  Brito. 

»  Ermold.  Nigell.  carm.  Lud.  Pii.  Ap.  dom  Bouquet.  T.  Vï.  p.  46.  vers.  401. 
^  Dom  Morice ,  preuves  de  Fhist.  de  Bretagne.  T.  I.  col.  477. 
">  ïhid.  col.  438. 
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Au  surplus,  alors  même  qu'il  serait  yrai  que  la  vassalité  gau- 
loise ou  bretonne  se  transmettait  héréditairement  du  père  aux 
enfants,  il  ne  faudrait  pas  en  inférer,  comme  on  Ta  fait,  qu'une 
différence  essentielle  existait  entre  la  clientèle  celtique  et  le 
camitatus  germanique,  mais  seulement  que  les  deux  institutions 
ayant  apparu  à  deux  phases  différentes  de  leur  développement, 
elles  devaient  présenter  quelques- dissemblances.  Et,  en  effet, 
Meyer  Fa  fait  judicieusement  observer  '  : 

«  Les  mœurs  des  Germains  tenaient  beaucoup  de  celles  des 
«  Gaulois,  et  les  différences  qu'on  y  pourrait  signaler  s'expli- 
«  quent  par  la  plus  grande  fertilité  du  sol  de  la  Gaule  et  par  le 
w  plus  de  civilisation,  qui  en  est  la  conséquence  immédiate.  Les 
«  comités,  ajoute  le  même  jurisconsulte,  étaient  également 
'c  connus  dans  la  Gaule,  et  César  leur  donne  le  nom  d'am- 
«  bacts  *.  » 

Au  surplus,  dès  que  les  Germains  se  furent  fixés  sur  le  sol 
gaulois,  la  perpétuité  du  lien  de  recommandation  devint  le  vœu 
de  leur  législation.  La  quarante-quatrième  formule  du  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Formulée  Sirmondicœ,  nous  montre  un 
homme  réduit  à  une  extrême  indigence  entrant  au  service  d'un 
seigneur,  in  obsequio  et  servitio,  h  condition  qu'il  en  recevra  la 
nourriture  et  le  vêtement,  et  ce  document  remarquable  se 
termine  ainsi  :  Et  dàm  ego  in  caput  advixero,  ingenuili  ordine, 
tibi  servitium  vel  obsequium  impendere  debeam,  et  m^  de  vestra 
potestate  vel  mondebordo  tempore  vitœ  meœ  potestalem  iion 
habeam  subtrahcndi  nisi  (  pro  :  sed  )  sub  vestrâ  potestate  vel 
dcfefisione  diebus  vitœ  meœ  debeam  permanere,  etc.  Ces  paroles 
ne  font-elles  pas  songer,  quoi  qu'on  en  ait,  à  celles  des  Comment 
taires  citées  plus  haut  •  ? 

Si  la  condition  d'un  grand  nombre  de  penè  servi  gaulois 
différait  peu  de  celle  de  ce  pauvre  Franc  condamné  à  se  vouer 
à  perpétuité  au  service  d'un  maître,  tel  n'était  pas,  nous  le 

Mt»yor,  Eiprit  des  insKiutfons  judiciaires ,  etc.  T.  p.  54. 
-  Meyer.  Loc,  eit, 

^  Aussi  vMoyer.  T.  I.  p.  185,  rapprocbc-t-il  ce  ca|)Uulaire  du  passage  des  To-^i- 
menlaires ,  rapporté  plus  haut  (V.  p.  4). 
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répétons,  le  sort  de  Tambact  et  du  soldure,  compagnons  de 
guerre  des  équités.  Ceux-là,  soit  que,  comme  les  anciens  clients 
romains,  ils  eussent  reçu  des  terres  de  la  munificence  d'un 
patron  * ,  soit  qu'ils  ftissent  seulement  attachés  à  sa  personne 
comme  simples  compagnons  et  pour  un  temps  limité  *,  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  les  comités  germains. 

Aux  yeux  de  ces  hommes  dévoués^  c'était  un  crime  d'aban- 
donner un  chef,  eût-il  atteint  le  dernier  degré  de  l'infortune  '. 
Non  moins  fidèles  que  les  compagnons  dont  parle  Tacite,  ils 
regardaient  aussi  comme  un  déshonneur  de  survivre  à  leur 
patron  *. 

Or,  devant  de  pareils  faits,  peut-on  nier  encore  l'identité  des 
deux  institutions?  Que  ceux-là  qui  ont  combattu  nos  assertions 
veuillent  bien  nous  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 

Nous  devrions  terminer  ici  cette  trop  longue  dissertation  ; 
mais  qu'il  nous  soit  permis- d'indiquer,  en  peu  de  mots,  les 
conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  en  ressortir,  et  que  nous 
étaierons  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles  et 
irréfragables  : 

r  La  recommandation,  institution  née,  au  dire  de  la  plupart 

'  Patres  senatoros  ideô  appcllati  sunt,  quia  agrorum  parles  aUribuebanl  tenuio- 
ribus,  période  ac  liberis  propriis. 

(Festus,  complété  à  l'aide  de  fragments,  par  Niebuhr.  T.  IL  p.  32.) 

^  Magnum  numerum  equitatûs  suo  sumplu  semper  alere,  dit  César,  L.  L  c.  18,  en 
parlant  de  Dumnorix.  —  Les  lois  d'Hoél  nous  apprennent  (et  cet  usage  est  fonda- 
mental  dans  les  coutumes  de  toutes  les  tribus  bretonnes)  que  tout  Breton  libre 
(bonbedding  cynhwynol)  devait,  dès  qu'il  avait  atteint  Tâgc  do  14  ans,  être  conduit 
par  son  père  h  la  cour  d'un  arglwydd,  (\\  hist.  dt$  orig,  et  des  insliluL  des  deux  Bre- 
tagnes,  p.  307-308.)  —  Le  ûls  du  colon  devait,  de  la  même  manière,  être  placé  sous 
la  vassalilé  d'un  seigneur. 

^ Quibus  nefas,  horb  Galloruni,  est,  eliam  in  exlrema  forluna  deserere  pa- 

tronos,  (C'£$.  Bell.  Gall.  VU.  40.)  —  C'était,  comme  on  voit,  une  coutume  d'bonneur 
et  non  une  obligation  de  servitude. 

*  Nequo  adliùc  memoriâ  repertus  est  quisquam  qui,  eo  inlerfecto  cujus  se  amiciliœ 
devovisset,  mori  recusarct.  (Bell.  Gall.  HI.  22.  — V.  aussi  t^'e^.  VI.  1.) 

Laissons  maintenant  parler  Tacite  : 

<  Cùm  ventum  in  aciem,  turpe  principi  virlulc  vinci,  turpe  comilatui  virtutcm  prin- 
cipis  non  adaequare.  Jam  verà  infâme  in  omnem  vitam,  ac  probrosum,  superslitcm 
principi  suo  ex  acie  recessisse,  (Germ.  XIV.) 
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Au  surplus,  alors  même  qu'il  serait  vrai  que  la  vassalité  gau- 
loise ou  bretonne  se  transmettait  héréditairement  du  père  aux 
enfants,  il  ne  faudrait  pas  en  inférer,  comme  on  Fa  fait,  qu'une 
différence  essentielle  existait  entre  la  clientèle  celtique  et  le 
comitatus  germanique,  mais  seulement  que  les  deux  institutions 
ayant  appru  à  deux  phases  différentes  de  leur  développement, 
elles  devaient  présenter  quelques- dissemblances.  Et,  en  effet, 
Meyer  l'a  fait  judicieusement  observer  *  : 

«  Les  mœurs  des  Germains  tenaient  beaucoup  de  celles  des 
«  Gaulois^  et  les  différences  qu'on  y  pourrait  signaler  s'expli- 
«  quent  par  la  plus  grande  fertilité  du  sol  de  la  Gaule  et  par  le 
«  plus  de  civilisation,  qui  en  est  la  conséquence  immédiate.  Les 
«  comités^  ajoute  le  même  jurisconsulte,  étaient  également 
«  connus  dans  la  Gaule,  et  César  leur  donne  le  nom  d'am- 
«  bacts  *.  » 

Au  surplus,  dès  que  les  Germains  se  furent  fixés  sur  le  sol 
gaulois,  la  perpétuité  du  lien  de  recommandation  devint  le  vœu 
de  leur  législation.  La  quarante-quatrième  formule  du  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Formulée  Sirmondicœ,  nous  montre  un 
homme  réduit  à  une  extrême  indigence  entrant  au  service  d'un 
seigneur,  in  obsequio  et  servi tio,  a  condition  qu'il  en  recevra  la 
nourriture  et  le  vêtement,  et  ce  document  remarquable  se 
termine  ainsi  :  Et  dàm  ego  in  caput  advixero,  ingenuili  ordine, 
tibi  servitium  vel  obsequium  impendere  debeam,  et  me  de  vestra 
potestate  vel  mondebordo  tempore  vitœ  meœ  potestatem  non 
habeam  sublrahendi  nisi  (  pro  :  sed  )  sub  vestrâ  potestate  vel 
defensione  diebus  vitœ  meœ  debeam  permaîiere,  etc.  Ces  paroles 
ne  font-elles  pas  songer,  quoi  qu'on  en  ait,  à  celles  des  Comment 
taires  citées  plus  haut  '  ? 

Si  la  condition  d'un  grand  nombre  de  penè  servi  gaulois 
différait  peu  de  celle  de  ce  pauvre  Franc  condamné  à  se  vouer 
à  perpétuité  au  service  d'un  maître,  tel  n'était  pas,  nous  le 

Mfiycr,  Esprit  des  inslilutwns  judiciaires ,  etc.  T.  p.  ô4. 
-  Meyer.  Loc.  cit. 

^  Aussi  Meyer.  T.  f.  p.  185,  rapproche-l-il  ce  capilulaire  du  passage  des  Com- 
mentaires ,  rapporté  plus  haut  (V.  p.  4). 
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répétons,  le  sort  de  Tambact  et  du  soldure,  compagnons  de 
guerre  des  équités.  Ceux-là,  soit  que,  comme  les  anciens  clients 
romains,  ils  eussent  reçu  des  terres  de  la  munificence  d'un 
patron  *,  soit  qu'ils  fussent  seulement  attachés  à  sa  personne 
comme  simples  compagnons  et  pour  un  temps  limité  ',  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  les  comités  germains. 

Aux  yeux  de  ces  hommes  dévoués,  c'était  un  crime  d'aban- 
donner un  chef,  eût-il  atteint  le  dernier  degré  de  l'infortune  '. 
Non  moins  fidèles  que  les  compagnons  dont  parle  Tacite,  ils 
regardaient  aussi  comme  un  déshonneur  de  survivre  à  leur 
patron  \ 

Or,  devant  de  pareils  faits,  peut-on  nier  encore  l'identité  des 
deux  institutions?  Que  ceux-là  qui  ont  combattu  nos  assertions 
veuillent  bien  nous  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 

Nous  devrions  terminer  ici  cette  trop  longue  dissertation  ; 
mais  qu'il  nous  soit  permis -d'indiquer,  en  peu  de  mots,  les 
conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  en  ressortir,  et  que  nous 
étaierons  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles  et 
irréfragables  : 

r  La  recommandation,  institution  née,  au  dire  de  la  plupart 

'  Patres  senatoros  ideô  appcllati  sunt,  quia  agrorum  parles  attribuebaut  teniiio- 
ribiis,  perindè  ac  lib.  ris  propriis. 

(Festus,  complété  à  l'aide  de  fragments,  pnr  Niebubr.  T.  IL  p.  32.) 

'  Magnum  numerum  equilatûs  suo  iumplu  scmper  alere,  dit  César,  L.  L  c.  18,  en 
pariant  de  Dumnorix.  —  Les  lois  d'Hoèl  nous  apprennent  (et  cet  usage  est  fonda- 
mental dans  les  coutumes  de  toutes  les  tribus  bretonnes)  que  tout  Breton  libre 
(bonhedding  cynhwynol)  devait,  dès  qu'il  avait  atteint  Tâge  de  11  ans,  être  conduit 
par  son  père  h  la  cour  d'un  arglwydd,  (V.  hisl.  des  orig,  et  des  inslihU,  des  deux  Bre- 
tagnes,  p.  307-^8.)  —  Le  ûls  du  colon  devait,  de  la  môme  manière,  être  placé  sous 
la  vassalilé  d'un  seigneur. 

^ Quibus  nefas,  horb  Gallorum,  est,  eliam  in  exlrema  forluna  deserere  pa- 

Ironos,  (CaîS.  Bell.  Gall.  VU.  40.)  —  C'était,  comme  on  voit,  une  coutume  d'bonneur 
et  non  une  oblt galion  de  servitude . 

*  Neque  adhùc  memoriâ  repertus  est  quisquam  qui,  eo  inlerfecto  cujus  se  amiciliœ 
devovisset,  mori recusaret.  (Bell.  Gall.  III.  22.  —V.  aussi  ïWrf.  VI.  I.) 

Laissons  maintenant  parler  Tacite  : 

«  Cùni  ventum  in  aciem,  turpe  principi  virtutc  vinci,  lurpe  comilalui  virtutcm  prin- 
cipis  non  adaequare.  Jam  verô  infâme  in  omnem  vilam,  ac  probrosum,  supersUtcm 
principi  suo  ex  acie  recessisse.  (Germ.  XIV.) 
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Au  surplus,  alors  même  qu'il  serait  vrai  que  la  vassalité  gau- 
loise ou  bretonne  se  transmettait  héréditairement  du  père  aux 
enfants,  il  ne  faudrait  pas  en  inférer,  comme  on  Fa  fait,  qu'une 
différence  essentielle  existait  entre  la  clientèle  celtique  et  le 
comitatus  germanique,  mais  seulement  que  les  deux  institutions 
ayant  apparu  à  deux  phases  différentes  de  leur  développement, 
elles  devaient  présenter  quelques- dissemblances.  Et,  en  effet, 
Meyer  Fa  fait  judicieusement  observer  *  : 

«  Les  mœurs  des  Germains  tenaient  beaucoup  de  celles  des 
«  Gaulois j  et  les  différences  qu'on  y  pourrait  signaler  s'expli- 
«  quent  par  la  plus  grande  fertilité  du  sol  de  la  Gaule  et  par  le 
«  plus  de  civilisation,  qui  en  est  la  conséquence  immédiate.  Les 
«  comiteSy  ajoute  le  même  jurisconsulte,  étaient  également 
((  connus  dans  la  Gaule^  et  César  leur  donne  le  nom  d'am- 
«  bacts  '.  » 

Au  surplus,  dès  que  les  Germains  se  furent  fixés  sur  le  sol 
gaulois,  la  perpétuité  du  lien  de  recommandation  devint  le  vœu 
de  leur  législation.  La  quarante-quatrième  formule  du  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Formulée  Sirmondicœ,  nous  montre  un 
homme  réduit  à  une  extrême  indigence  entrant  au  service  d'un 
seigneur,  in  obsequio  et  servi tio,  a  condition  qu'il  en  recevra  la 
nourriture  et  le  vêtement,  et  ce  document  remarquable  se 
termine  ainsi  :  Et  dàm  ego  in  caput  advixerOy  ingenuili  ordine, 
tibi  servitiuM  vel  obsequium  impendere  debeam,  et  me  de  vestra 
potestate  vel  mondebordo  tempore  vitœ  meœ  poteslatem  non 
habeam  subtrahendi  nisi  (  pro  :  sed  )  sub  vestrâ  potestate  vel 
defensione  diebus  vitœ  meœ  debeam  permanere,  etc.  Ces  paroles 
ne  font-elles  pas  songer,  quoi  qu'on  en  ait,  à  celles  des  Commerin 
taires  citées  plus  haut  '  ? 

Si  la  condition  d'un  grand  nombre  de  penè  servi  gaulois 
différait  peu  de  celle  de  ce  pauvre  Franc  condamné  à  se  vouer 
à  perpétuité  au  service  d'un  maître,  tel  n'était  pas,  nous  le 

Moyer,  Esprit  des  inslHuiions  judiciaires ,  etc.  T.  p.  54. 
-  Meyer.  Loc,  cit. 

'  Aussi  Meyer.  T.  f.  p.  183 ,  rapprochc-l-il  ce  capilulaire  du  passage  des  Co.»w- 
m^ntoire* ,  rapporté  plus  haut  (V.  p.  4). 
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répétons,  le  sort  de  Vambact  et  du  soldure,  compagnons  de 
guerre  des  équités.  Ceux-là,  soit  que,  comme  les  anciens  clients 
romains,  ils  eussent  reçu  des  terres  de  la  munificence  d'un 
patron  * ,  soit  qu'ils  fassent  seulement  attachés  à  sa  personne 
comme  simples  compagnons  et  pour  un  temps  limité  *,  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  les  comités  germains. 

Aux  yeux  de  ces  hommes  dévoués^  c'était  un  crime  d'aban- 
donner un  chef,  eût-il  atteint  le  dernier  degré  de  l'infortune  '. 
Non  moins  fidèles  que  les  compagnons  dont  parle  Tacite,  ils 
regardaient  aussi  comme  un  déshonneur  de  survivre  à  leur 
patron  *. 

Or,  devant  de  pareils  faits,  peut-on  nier  encore  l'identité  des 
deux  institutions?  Que  ceux-là  qui  ont  combattu  nos  assertions 
veuillent  bien  nous  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 

Nous  devrions  terminer  ici  celte  trop  longue  dissertation  ; 
mais  qu'il  nous  soit  permis- d'indiquer,  en  peu  de  mots,  les 
conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  en  ressortir,  et  que  nous 
étaierons  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles  et 
irréfragables  : 

r  La  recommandation^  institution  née,  au  dire  de  la  plupart 

*  Patres  senatorps  ideô  appellati  sunt,  quia  agrorum  parles  aUribuebant  tenuio- 
ribus,  période  ac  libiris  propriis. 

(Festus,  complété  à  Taide  de  fragments,  par  Niebubr.  T.  If.  p.  52.) 
^  Magnum  numerum  equilatûs  suo  sumptu  semper  alere,  dit  César,  L.  I.  c.  18,  en 
parlant  de  Dumnorix.  —  Les  lois  d'Hoel  nous  apprennent  (et  cet  usage  est  fonda- 
mental  dans  les  coutumes  de  toutes  les  tribus  bretonnes)  que  tout  Breton  libre 
(bonbedding  cynhwynol)  devait,  dès  qu'il  avait  atteint  r.Age  de  14  ans,  être  conduit 
pur  son  père  à  la  cour  d'un  arglwydd.  (V.  hisL  des  orig.  et  des  inslilut,  des  deux  Bre- 
tagnes,  p.  507-^8.)  —  Le  fils  du  colon  devait,  de  la  même  manière,  être  placé  sous 
la  vassalité  d'un  seigneur. 

^ Quibus  nefas,  horb  Gallorum,  est,  etiam  in  extrema  fartuna  deserere  pa- 

Ironos,  (C«s.  Bell.  Gall.  VIL  40.)  —  C'était,  comme  on  voit,  une  coutume  d'bouneur 
et  non  une  obligation  de  servitude. 

*  Nequft  adliùc  memorià  repertus  est  quisquam  qui,  eo  interfeclo  cujus  se  amiciliœ 
devovissct,  mori  recusaret.  (Bell.  Gall.  ÏIL  22.  —  V.  aussi  ibid.  VI.  1.) 

Laissons  maintenant  parler  Tacite  : 

«  Cùni  ventum  in  aciem,  turpe  principi  virlute  vinci,  turpe  comitatui  virlutem  prin- 
cipis  non  adaequare.  Jam  verà  infâme  in  omnem  vitam,  ac  probrosum,  supersUlcm 
principi  suo  ex  acie  recessisse.  (Germ.  XIV.) 
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Au  surplus,  alors  même  qu'il  serait  vrai  que  la  vassalité  gau- 
loise ou  bretonne  se  transmettait  héréditairement  du  père  aux 
enfants,  il  ne  faudrait  pas  en  inférer,  comme  on  Fa  fait,  qu'une 
différence  essentielle  existait  entre  la  clientèle  celtique  et  le 
comitatus  germanique,  mais  seulement  que  les  deux  institutions 
ayant  apparu  à  deux  phases  différentes  de  leur  développement, 
elles  devaient  présenter  quelques- dissemblances.  Et,  en  effet, 
Meyer  Ta  fait  judicieusement  observer  *  : 

«  Les  mœurs  des  Germains  tenaient  beaucoup  de  celles  des 
«  GauloiSy  et  les  différences  qu'on  y  pourrait  signaler  s'expli- 
«  quent  par  la  plus  grande  fertilité  du  sol  de  la  Gaule  et  par  le 
«  plus  de  civilisation,  qui  en  est  la  conséquence  immédiate.  Les 
«  comités^  ajoute  le  même  jurisconsulte,  étaient  également 
«  connus  dans  la  Gaule^  et  César  leur  donne  le  nom  d'am- 
«  bacts  *.  » 

Au  surplus,  dès  que  les  Germains  se  furent  fixés  sur  le  sol 
gaulois,  la  perpétuité  du  lien  de  recommandation  devint  le  vœu 
de  leur  législation.  La  quarante-quatrième  formule  du  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Formulée  Sirmondicœ,  nous  montre  un 
homme  réduit  à  une  extrême  indigence  entrant  au  service  d'un 
seigneur,  in  obsequio  et  servitlo,  à  condition  qu'il  en  recevra  là 
nourriture  et  le  vêtement,  et  ce  document  remarquable  se 
termine  ainsi  :  El  dàm  ego  in  caput  advixero,  lngenuili  ordine, 
tibi  servilium  vel  obsequium  impendere  debeam,  et  me  de  vestra 
potestate  vel  mondebordo  tempore  vitœ  meœ  potestatem  fion 
habeam  subtrahendi  nisi  (  pro  :  sed  )  sub  vestrâ  potestate  vel 
defensione  diebus  vitœ  meœ  debeam  permanere,  etc.  Ces  paroles 
ne  font-elles  pas  songer,  quoi  qu'on  en  ait,  à  celles  des  Commen- 
taires citées  plus  haut  '  ? 

Si  la  condition  d'un  grand  nombre  de  penè  servi  gaulois 
différait  peu  de  celle  de  ce  pauvre  Franc  condamné  à  se  vouer 
à  perpétuité  au  service  d'un  maître,  tel  n'était  pas,  nous  le 

Meyer,  Esprit  des  inslUulions  judiciaires ,  etc.  T.  p.  54. 
-  Meyer.  Loc.  cit. 

^  Aussi  Meyer.  T.  f.  p.  185,  rapproche-l-il  ce  capilulaire  du  passage  des  Corn- 
mento tre« ,  rapporté  plus  haut  (V.  p.  4). 
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répétons,  le  sort  de  Fambact  et  du  soldure,  compagnons  de 
guerre  des  équités.  Ceux-là,  soit  que,  comme  les  anciens  clients 
romains,  ils  eussent  reçu  des  terres  de  la  munificence  d'un 
patron  * ,  soit  qu'ils  fussent  seulement  attachés  à  sa  personne 
comme  simples  compagnons  et  pour  un  temps  limité  *,  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges  que  les  comités  germains. 

Aux  yeux  de  ces  hommes  dévoués^  c'était  un  crime  d'aban- 
donner un  chef,  eût-il  atteint  le  dernier  degré  de  l'infortune  '. 
Non  moins  fidèles  que  les  compagnons  dont  parle  Tacite,  ils 
regardaient  aussi  comme  un  déshonneur  de  survivre  à  leur 
patron  *. 

Or,  devant  de  pareils  faits,  peut-on  nier  encore  l'identité  des 
deux  institutions?  Que  ceux-là  qui  ont  combattu  nos  assertions 
veuillent  bien  nous  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 

Nous  devrions  terminer  ici  celte  trop  longue  dissertation  ; 
mais  qu'il  nous  soit  permis- d'indiquer,  en  peu  de  mots,  les 
conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  en  ressortir,  et  que  nous 
étaierons  plus  tard  d'un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles  et 
irréfragables  : 

r  La  recommandation^  institution  née,  au  dire  de  la  plupart 

'  Patres  senatorps  ideô  appellali  sunl,  quia  agrorum  parles  attribuebant  tenuio- 
ribus,  perindè  ac  libiris  propriis. 

(Festus,  complété  à  Faide  de  fragments,  pnr  Niebubr.  T.  IL  p.  52.) 

^  Magnum  numerum  equilatûs  suo  sumplu  scmper  alere^  dit  César,  L.  L  c.  18,  en 
parlant  de  Dumnorix.  —  Les  lois  d'Hoôl  nous  apprennent  (et  cet  usage  est  fonda- 
mental dans  les  coutumes  de  toutes  les  tribus  bretonnes)  que  tout  Breton  libre 
(bonbedding  cynbwynol)  devait,  dès  qu'il  avait  atteint  Tâge  de  14  ans,  être  conduit 
p:ir  son  père  h  la  cour  d'un  arglwydd.  (V.  hisl.  des  orig,  el  des  inslilul.  des  deux  Bre- 
tagnes,  p.  507-508.)  —  Le  ûls  du  colon  devait,  de  la  même  manière,  être  placé  sous 
la  vassalité  d'un  seigneur. 

^ Quibus  nefas,  more  Gallorum,  est,  eliam  in  exlrema  farluna  deserere  pa- 

Ironos.  (Cies.  Bell.  Gall.  VU.  40.)  —  C'était,  comme  on  voit,  une  coutume  d'bonneur 
et  non  une  obligation  de  serviltide. 

*  Nequft  adbùc  memorià  repertus  est  quisquam  qui,  eo  inlerfeclo  cujus  se  amiciliœ 
devovissel,  mori  recusaret.  (Bell.  Gall.  HI.  22.  —  V.  aussi  ibid,  VI.  1.) 

Laissons  maintenant  parler  Tacite  : 

<  Cùm  venlum  in  aciem,  turpe  principi  virlute  vinci,  turpe  comitalui  virtutom  prin- 
cipis  non  adaequare.  Jam  verô  infâme  in  omnem  vilam,  ac  probrosum,  supersUtcm 
principi  suo  ex  acie  recessisse,  (Germ.  XIV.) 


8i  DE  l'État  politique  de  la  gaule 

Les  jurisconsultes  ne  procédaient  pas  autrement.  Un  petit  nom- 
bre d'entre  eux  avait  bien  entrevu  quelques  analogies  entre  les 
institutions  primitives  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Germanie  ;  mais  quoique  plusieurs  de  ces  in- 
stitutions fassent  trop  fondamentales,  chez  chacune  de  ces  nations, 
pour  qu'on  pût  les  supposer  de  pure  adoption,  ils  ne  surent 
imaginer  d'autre  explication  de  ce  fait,  sinon  que  Tune  de  ces 
législations  avait  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres.  Les  grands 
travaux  des  savants  modernes  ont  fait  justice  de  ces  conclusions 
exclusives.  Toutefois ,  il  n'est  pas  rare  encore  de  les  entendre 
formuler  dans  nos  Facultés,  où  quelques  professeurs,  fidèles  aux 
vieilles  traditions  de  l'école ,  soutiennent  une  lutte  désespérée 
contre  les  envahissements  de  plus  en  plus  menaçants  du  droit 
historique.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion ,  dans  le  cours  de 
ce  travail ,  de  combattre  ces  préjugés  enracinés.  Pour  le  présent, 
il  s'agit  de  rechercher,  au  milieu  des  ténèbres  des  vieux  âges ,  les 
éléments  constitutifs  de  l'organisation  politique  qui  régissait  les 
Gaules  au  moment  de  la  conquête.  Pour  arriver  à  nous  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu'était ,  à  cette  époque ,  la  constitution  des 
peuples  dont  nous  devons  étudier  l'histoire ,  reportons-nous  par 
la  pensée  à  des  temps  plus  reculés  encore ,  et  essayons  de  nous 
représenter  ce  que  pouvait  être ,  aux  premiers  jours  de  l'existence 
politique  de  ces  nations ,  le  pacte  social  qui  unissait  entre  elles 
toutes  leurs  tribus  belliqueuses.  Nous  vérifierons  ensuite,  l'his- 
toire à  la  main ,  si  notre  esquisse,  tracée  à  priori ,  concorde 
avec  les  notions  que  les  anciens  nous  ont  laissées  sur  ce  point. 

Supposons  donc  une  peuplade  guerrière  établie  sur  un  vaste 
territoire ,  au  milieu  d'autres  tribus  issues  de  même  race ,  et 
toujours  prêtes  à  faire  une  guerre  de  brigandages  à  leurs  voisins. 
Menacée  sans  cesse  dans  son  indépendance ,  la  peuplade  dont 
nous  parlons  se  rattachera  tout  d'abord  à  un  certain  nombre 
de  petites  nations  par  un  lien  fédéral.  Cette  fédération ,  qui 
a  pour  but,  non  pas  seulement  la  défense  commune,  mais 
aussi  l'échange  des  produits  de  toutes  les  tribus ,  aura  pour 
garant  un  simple  tribunal.  Que  si ,  cependant,  les  peuplades 
confédérées  ont  fait  partie  jadis  d'une  grande  unité  nationale, 
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une  sorte  de  pouvoir  central  reliera  entre  elles  toutes  ces 
branches  détachées  d'un  même  tronc*.  Dans  une  société  ainsi 
organisée  9  le  courage  et  Taudace  sont  au  premier  rang  des 
vertus.  Les  guerriers  s'assemblent  toujours  en  armes  pour  dé- 
cider des  affaires  majeures  de  la  nation  ;  les  affaires  de  détail 
sont  traitées  par  les  princes  de  la  cité ,  c'est-à-dire  par  les 
chefs  de  famille.  Dans  toutes  ces  assemblées ,  ceux-là  ont  la 
haute  main,  dont  les  exploits  sont  les  plus  célèbres,  ou  la 
clientèle  la  plus  nombreuse.  Dès  que  la  guerre  a  été  résolue 
par  la  nation ,  nul  ne  peut  se  soustraire  au  devoir  de  porter 
les  armes.  Quiconque  refuserait  de  marcher,  serait  de  droit 
exclu  de  la  société. 

Les  rois  sont  choisis  parmi  les  plus  nobles ,  les  chefs  parmi 
les  plus  braves.  Le  pouvoir  de  ces  rois  n'est  pas  illimité.  La 
souveraineté  appartient  au  peuple,  c'est-à-dire  aux  guerriers 
réunis.  Un  chef  dont  les  plans  ont  été  repoussés  par  l'assemblée 
de  la  nation  ,  a  toute  liberté  d'en  poursuivre  l'exécution  à  ses 
risques  et  périls.  La  guerre  et  le  pillage  lui  fournissent  une 
solde  pour  récompenser  les  aventuriers  jaloux  de  partager  ses 
dangers. 

Des  mesures  efficaces  sont  prises ,  sinon  pour  anéantir ,  du 
moins  pour  réprimer  les  haines  particulières.  L'homme  libre 
qui  en  outrage  un  autre  voit  participer  tous  les  siens  au  châti- 
timent  que  la  loi  inflige;  toute  sa  parenté  est  condamnée  à 
réparer  la  faute  qu'il  a  commise.  La  peine  capitale  ne  frappe 
que  le  lâche.  Dans  une  association  dont  le  but  est  la  sûreté 
commune,  la  punition  la  plus  grave  est  le  bannissement.  L'exilé 
est  donc  traité  en  ennemi.  Nulle  pitié ,  nul  secours  pour  lui  ;  il 
a  brisé  le  pacte  qui  lui  garantissait  assistance  et  protection.  — 

Qu'on  parcoure  les  premiers  feuillets  de  l'histoire ,  qu'on  in- 
terroge les  récits  de  tous  les  voyageurs ,  partout  l'on  retrouvera 
les  traces  de  cet  état  social.  Les  Romains  eux-mêmes ,  bien  que 
l'admirable  fertilité  du  sol  de  f  Italie  ait  développé  de  bonne 
heure  parmi  eux  quelques  germes  de  civilisation,  les  Romains, 

*  C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  les  Gaules ,  dont  le  centre  fédéral  était  la  cilé 
des  Carnutes. 
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SOUS  le  gouvernement  des  rois ,  étaient  régis  par  des  coutumes 
à  peu  près  semblables.  ÂRome,  comme  dans  les  Gaules,  comme 
dans  la  Germanie ,  les  guerriers  armés  pour  défendre  la  patrie  * 
formaient  seuls  la  nation.  La  peine  la  plus  grave  pour  le  citoyen 
était  l'exclusion  de  la  cité  [cu^uœ  et  ignis  interdiclio).  Cette  exclu- 
sion ,  le  peuple  assemblé  pouvait  seul  la  prononcer*,  car  lui 
seul  possédait  la  souveraineté',  etc.,  etc.  Ces  analogies  ne  sont- 
elles  pas  frappantes?  Nous  en  signalerons  bien  d'autres  encore  ; 
mais  il  est  temps  de  revenir  aux  Gaulois ,  dont  nous  devons  tout 
spécialement  étudier  ici  les  institutions  politiques. 

A  l'époque  où  César  fit  la  conquête  des  Gaules ,  cette  con- 
trée était  divisée ,  conune  on  l'a  vu ,  en  trois  régions ,  la  Celtique, 
la  Belgique  et  l'Aquitaine.  Chacune  de  ces  confédérations  ren- 
fermait un  certain  nombre  de  cités  ou  d'états,  les  uns  indépen- 
dants, les  autres  tributaires.  Ces  cités  se  subdivisaient  elles- 
mêmes  en  pagi  ou  cantons.  Quatre  pagicomposaientordinairement 
le  territoire  d'une  cité;  il  est  permis  du  moins  de  l'induire  de 
quelques  exemples  que  l'histoire  nous  fournit  *.  A  la  tête  de 

*  Quirileê.  —  Dom  Le  Pelletier,  dans  son  Dictionnaire  breton ,  firuit  de  25  an- 
nées de  travail ,  émet  sur  le  mot  quiriles  une  conjecture  que  je  livre ,  sans 
Tadopter ,  à  la  critique  des  philologues.  «  Nous  savons ,  d'après  Varron  ,  dit-fl  ,  que 
QuiftiTES  tire  son  origine  ab  eis  qui  cum  Talio  rege  in  societatem  venerùrU  ;  or ,  chez 
les  Bretons,  les  habitants  des  villes ,  ceux  qui  jouissent  du  droit  de  cité,  sont 
désignés  par  le  nom  collectif  de  kaeris  ou  keris  (bourgeoisie).  » 

(Dom  Le  Pelletier.  Dict^  brel.  c.  463  ,  au  moi  kaer.) 

'  De  capite  civis ,  nisi  per  maximum  comitatum  ,  ne  ferunto. 

'  Denis  d'Haï.  IL  U.  p.  87.  C.  VL  66.  p.  392.  A.  —  Voy.  Niebuhr.  BUU 
rom,  et  suprà  p.   p. 

^La  cité  des  Helvètes,  dit  César  [de  Bell.  GaU.  L.  L  c.  i2),  était  divisée  en 
quatre  pagi.  Plus  loin,  il  nous  apprend  que  le  CanUum  était  gouverné  par 
quatre  petits  chefs  (L.  V.  c.  22).  Cette  division  en  quatre  cantons  existait  aussi 
chez  les  Calâtes  de  F  Asie  (F.  plus  bas)  et  chez  toutes  les  nations  bretonnes.  — 
On  la  retrouve  chez  les  peuplades  de  la  Crèce  et  de  Fltalie.  Chaque  cité  ren- 
fermait ,  à  ce  qu'il  semble ,  douze  oppida.  Il  en  était  ainsi ,  du  moins,  chez 
les  Helvètes  et  chez  les  Suessons  [Cœs.  L.  I.  c.  5.  et  L.  H.  c.  4).  Les  Etrusques, 
divisés  en  douze  tribus  ,  ayant  chacune  pour  chef  un  Lucumo ,  comptaient  aussi 
douze  villes  principales.  Nous  verrons  plus  loin  que  chez  les  Callois»  chaque 
cummwd  (pagus)  était  partagé  en  douze  maenawr  ou  oppida,  (Leges  Wall.  HoëlHlda. 
L.  IL  c.  19.  S  iO.) 
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chaque  cité ,  souyent  même  de  chaque  pagus ,  étaient  placés 
deux  chefsS  auxquels  les  historiens  romains  donnaient  le  titre 
de  reges ,  mais  que  les  Gaulois,  dans  leur  idiome  national ,  dé- 
signaient sans  doute  sous  un  autre  nom'.  La  naissance,  condition 
nécessaire  de  l'éligibilité ,  comme  chez  les  Germains',  désignait 
aux  suffrages  les  rois  de  la  cité ,  et  le  mérite  militaire ,  les  rois 
suprêmes  du  pays.  Ce  fait,  qu'on  a  négligé  de  constater  jusqu'ici, 
d'une  double  origine  de  la  souveraineté  chez  les  Gaulois ,  ressort 
pourtant  très  clairement  de  divers  passages  des  Commentaires. 
Vercingetorix  ,  dit  César ,  était  fils  de  Celtill ,  prince  arveme , 
lequel  après  avoir  exercé  le  pouvoir  suprême  sur  tous  les  Gau- 
lois, périt  de  la  main  de  ses  concitoyens  qu'il  voulait  asservir*. 
Caswallawn  dans  l'Ile  de  Bretagne',  Âdcantuanus  enÂquitaine% 
Viridovix  chez   les  Unelles\  Vincingetorix  pendant  la  guerre 

^  Il  ressort  de  divers  passages  de  César,  que  la  suprême  magistrature  chez  les 
Gaulois ,  comme  à  Sparte  ,  était  remplie  d'ordinaire  par  deux  princes.  Les  Eduens 
semblent  seuls  avoir  fait  exception.  «  Cùm  singuli  magistratus  antiquilùs  creari, 
atque  regiam  potestatem  obtinere...  consuéssent ,  i»  lisons-nous  dans  les  Com- 
mentaires {Bell.  GalL  L.  VII.  c.  3S).  Resterait  à  savoir  ;si  les  paroles  de  César 
ne  signifient  pas  que  chacune  de  ces  deux  charges  devait  être  occupée  par  un 
seul  individu.  11  est  à  croire ,  en  effet ,  que  le  Vergohret  n'était  que  le  gouverneur 
dont  parle  Strabon.  L'emploi  de  général  devait  être  plus  vivement  disputé  par 
une  noblesse  guerrière.  «  Ex  nobilitate  reges ,  ex  virtute  duces.  » 

*  Brenin  est  le  mot  que  les  anciennes  lois  galloises  et  irlandaises  emploient 
pour  désigner  le  chef  d'une  armée  ou  d'un  pays.  Le  Brennut  des  Latins  n'était 
qu'une  traduction  de  ce  mot. 

'  Reges  ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt  (Tacit  Germ.  VU).  «  Tacite  s'est 
a  trompé  en  distinguant  les  deux  fonctions,  dit  M.  Guizot  [Essai  surVhUl.de  France, 
«  p.  286).  Ce  n'est  pas  à  ce  degré  de  civilisation  qu'elles  peuvent  être  séparées,  d 
^  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  cette  distinction  existait  chez  les  Gaulois  et  chez 
les  Bretons.  (V.  plus  bas.) 

^  Vercingetorix,...  cujus  pater  principatum  Galliae  totius  obtinuerat ,  quôd  regnum 
appetebat ,  ab  civitate  erat  interfectus,...  rex  à  suis  appellatur,  etc. 

(Cœs.  de  BeU.  GaU.  VU.  4.) 

*  Summa  imperii  bellique  administrandi  communi  consilio  permissa  est  Cassivel- 
launo...  Huic  ,  superiore  tempore,  cnm  reliquis  civitatibus  continentia  bella  inter- 
cesserant.  Sed  nostro  adventu  permoti  Britanni ,  hune  toti  bello  imperioque  prsefe- 
cerant.  [De  BeU.  GaU.  L.  Y.  c.  11.) 

*  Adcantuanus  qui  summam  imperii  tenebat..  [Fb.  L.  Ul.  c.  22.) 

"^ ...  His  praeerat  Viridovix,  ac  summam  imperii  tenebat  earum  omnium  civitatuni 
qu»  defeceraiit.  (!b.  L.UI.  c.  17.) 
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d'Alise,  furent  revêtus  de  cette  suprême  dignité,  dignité  née 
au  milieu  des  circonstances  difficiles  de  l'invasion,  et  qui  finissait 
avec  elles*.  La  royauté  des  cités,  soumise  à  l'élection  et  souvent 
disputée  à  main  armée  par  des  chefs  ambitieux,  n'était  aussi 
que  temporaire*.  Des  deux  chefs  que  les  cités  se  donnaient  pour 
une  année',  l'un  exerçait,  selon  toute  apparence,  les  devoirs 
attribués  au  Vergobret,  l'autre  était  plus  spécialement  chaîné 
de  la  défense  du  territoire.  C'étaient  les  Druides  qui ,  avec 
l'intervention  des  magistrats ,  élisaient  les  deux  chefs  de  rétat\ 
Il  parait  que  le  pouvoir  de  ces  Rois  était  renfermé  dans  des 
limites  fort  restreintes,  comme  dans  la  Grèce  héroïque  et  dans 
l'Italie  antique\  Un  coup  d*œil  rapide  jeté   sur  la  constitution 

^  Chez  les  peuples  de  la  Péninsule  armoricaine,  et  ehez  les  Bretons  insulaires» 
existait  aussi  cette  double  royauté.  Outre  les  Rois  ou  Brenins  ordinaires ,  on  y 
élisait,  dans  certaines  circonstances ,  des  chefs  suprêmes  du  pays ,  ou  Wortigern 
de  môr  ou  vôr^  magnus,  et  Ugern,  tiern,  leyrn ,  rcx ,  princeps).  Au  cinquième  siècle 
les  insulaires  déférèrent  à  Fun  de  ces  généralissimes  Tautorité  souveraine,  aûn  de  ré- 
sister aux  invasions  saxonnes.  Morvan  et  Guyomarc'h,  en  Armorique  ,  rempli- 
rent aussi  ces  fonctions  au  neuvième  siècle  ,  lorsque  les  Francs  envahirent  la 
Bretagne.  Quelquefois  les  Bretons  de  Tile  venaient  chercher  un  chef  suprême 
sur  le  continent.  Ainsi  TEduen  Divitiac  avait  régné  sur  la  Bretagne,  dit  César. 
{De  BeU.  Gall.  L.  H,  c.  4). 

*  Un  grand  nombre  de  passages  des  Commentaires  établissent  ce  fait  :  «  Apud  eos 
(Suessones)  fuisse  rcgem.nostrâ  etiam  memoriâ  Divitiacum ,  totius  Galliae  poten* 
tissimum...  nunc  esse  regem  Galbam  (L.  H.  c.  4).  »  Ailleurs,  il  est  dit  qu'un  certain 
nombre  de  Gaulois  désiraient  secouer  le  joug,  parce  que,  avant  Farrivée  des  Romains, 
il  était  plus  facile  aux  hommes  puissants  d'arriver  à  la  souveraineté,  qu'ils  se  dispu- 
taient comme  une  sorte  d'apanage  : 

«  Quod  in  Gallia  à  polentioribus  atque  his  qui  ad  conducendos  homines  facultates 
hubebant  vulgo  régna  occupabantur  ;  qui  minus  facile  eam  rem  in  imperio  nostro 
consequi  poterant.  (BeU.  Gall.  L.  U.c.  i.)y>  Bien  que  la  royauté  fût  élective  et 
temporaire»  les  ûls  de  ceux  qui  avaient  régné  sur  une  nation  avaient  cependant 
plus  de  droits  que  d'autres  à  succéder  au  trône  occupé  par  leur  père.  Les  Trinobantes 
élurent  pour  roi,  dit  César,  le  jeune  Mandubral,  dont  le  père  avait  régné  sur  ce 
peuple  (L.  V.  c.  20.) 

»  Strab.  L.  IV.  c.  4.  F.  infrà. 

^  Convictolitanum  ,  qui  per  sacerdoles  ,  more  (cMta^s ,  intromissis  magistralibus , 
esset  creatus,  potestatem  obtinere  jussit.  [Cœs.  L.  VII.  c.  50.) 

*  Ambiorix  s'exprime  ainsi  au  L.  V.  c.  27  de  la  Guerre  des  Gaules  :  «...  Neque  id , 
quod  fccerit ,  de  oppugnatione  castrorum...  suâ  voluntate  fecisse,  sedcoactu  ci- 
vitalis  :  suaque  rjusmodi  esse  imperia  ,  ut  non  minus  habcret  in  se  juris  multi- 
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des  Gaulois  cisalpins  va  ajouter  un  nouveau  poids  a  celte  as- 
sertion. 

Lorsque  le  pouvoir  impérial  s'établit  sur  les  ruines  de  la 
république  romaine  ,  l'Italie  était  encore  comme  parsemée  de 
petits  étals  soumis  à  la  domination  du  peuple-roi ,  mais  qui 
n'en  avaient  pas  moins  conservé  leur  libre  régime  d'adminis- 
tration intérieure.  Or  voici ,  d'après  la  labled'Héraclée  et  d'après 
la  loi  de  la  Gaule  cisalpine ,  quel  était  le  mode  de  gouver- 
nement en  vigueur  parmi  ces  nouveaux  sujets  de  Rome*. 

Chaque  cité  s'administrait  elle-même ,  nommait  à  toutes  les 
charges,  en  un  mot,  exerçait  une  véritable  souveraineté.  Là, 
comme  dans  la  Gaule  au  temps  de  la  conquête,  existait  une 
magistrature  suprême ,  dont  les  titulaires  étaient  appelés  Duum- 
virs,  et  parfois  même  Consuls  et  Dictateurs*.  Le  pouvoir  de 
ces  magistrats ,  que  Ton  peut  assimiler  aux  Rois  et  aux  Ver- 
gobrets  de  la  Gaule  transalpine',  était  annuel.  Vimperium,  à 
ce  qu'il  paraît,  leur  était  souvent  attribué*. 

Lorsqu'on  compare  ces  institutions  politiques  et  celles  qui 
régissaient  la  Gaule  indépendante,  n'y  relrouve-t-on  pas  des 

tudo  ,  quàm  ipse  io  maltitudiDeu).  —  Nec  regibus  infiiiita  potestas ,  »  dit  Tacite, 
(Gcrm,  c  7.)  —  V.  lliad.  H.  v.  53.  ei  v.  91-98.  —  Des  écrivains  postérieurs,  con- 
firmant les  témoignages  du  poète,  nous  apprennent  que,  même  lorsque  la  paix 
régnait  au  sein  des  états ,  tes  princes  les  plus  puissants  n'entreprenaient  rien 
sans  avoir  pris  T avis  d'un  conseil  composé  des  premiers  citoyens,  dont  ils  étaient 
ensuite  obligés  de  communiquer  les  décisions  à  la  nation  assemblée.  (  Aristot.  de 
Mor.  IH.  5.— Dionys  Halic.  Ant.  rom.  If.— Plut-  in  Lycurg.  —  ArisL  de  rep.  IL  10.) 

^  Voir  la  table  d'Héraclée ,  éd.  Mazocbi  Neap.  i754.  La  loi  de  la  Gaule  cisalpine, 
dans  Hugo.  L.  C.  B.  2.  n^'  20  ;  et ,  sur  Texplication  de  cette  loi ,  FAbh^indlung  ùber 
das  altromische  schuldrecbu  mem.  acad.  Berlin  ,   1833.  Savigny* 

'  Voir  les  passages  de  Cru  ter.  Inscript.  Index,  p.  14.  Otto.  diss.  de  consulibus 
qui  extra  Romam.  c.  i.  Je  m'étonne  que  le  savant  et  illustre  fatlteur  de  THistoire 
du  Droit  romain  au  moyen-àge  n'ait  pas  été  frappé  de  la  similitude  qui  existe 
entre  l'organisation  des  cités  cisalpines  et  celles  des  petits  états  de  la  Gaule 
transalpine. 

'  On  trouve  dans  une  foule  d'inscriptions  ,  Duumvir  J.  D.  (duumvir  jure  dicundo.) 
C'était  là  sans  doute  le  Vergobret ,  le  gouverneur  dont  parle  Strabon. 

^  L.  d'Her.  col.  1  lin.  50 ,  51.  a  Neve  quis  magistratus  pro  quo  imperio  potestasvc 

eril.  »  Ce  qui  s'accorde  avec  un  passage  d'Apulée  :  «  Quem  confestim  pro  œdilitalin 

impeno  acerrimè  increpans.  «  (ApuL  L.  ï.  c.  18.) 
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analogies  évidenlos?  Quant  h  la  composition  des  assemblées 
chargées  de  discuter  les  intérêts  des  cités  transalpines,  il  est 
à  croire  que  le  système  adopté  par  les  Galates  d'Asie  n'était 
qu'une  reproduction  de  l'état  de  chose  en  vigueur  dans  la 
métropole*.  En  effet,  Strabon  rapporte  que  les Tectosages ,  les 
Trocmes  et  les  Tolistoboiens,  quoique  vivant  sous  les  lois 
communes  d'une  sorte  de  république  fédérative,  avaient  cha- 
cun leur  territoire  propre,  partagé  en  quatre  cantons.  Ces 
cantons  étaient  administrés  par  différents  officiers,  dont  le 
géographe  grec  nous  a  conservé  les  titres,  savoir  :  le  tétrarque', 
le  juge,  le  commandant  des  troupes*  et  ses  deux  lieutenants  *, 
qui,  tous,  étaient  placés  sous  les  ordres  du  tétrarque.  Chaque 
létrarchie,  ou  canton,  formait  des  sous-divisions  gouvernées 
par  des  officiers  inférieurs.  Ces  officiers,  avec  les  douze  té- 
trarques  et  les  autres  officiers  de  la  classe  supérieure,  com- 
posaient, au  nombre  de  trois  cents  personnes,  le  conseil 
général  ou  sénat  de  la  cité  '. 

Ici  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  un  rappro- 
chement dont  l'originalité  nous  a  vivement  saisi.  Dans  sa 
belle  histoire  de  Souli,  le  major  Perrevos  rapporte  que  la 
nation  Souliote  se  composait  de  trente  et  une  phares  (  *a/>arç  ) 
ou    maisons.    Ces  maisons ,    autant    qu'on   en    peut  juger  , 

*  On  sail  qno  les  colonies  antiques  conservaient  fidèlement,  dans  Irur  nouvelle 
patrie ,  toutes  les  coutumes  de  la  métropole.  Ce  que  nous  savons  par  Sti*abon  des 
divisions  et  des  subdivisions  du  territoire  des  Gaulois  asiatiques  en  petits  éUits ,  de 
leur  police,  etc.,  nous  instruit  des  usages  on  vigueur  dans  les  Gaules.  C'est  ainsi 
que  nos  lois ,  portées  et  rédigées  dans  la  Palestine ,  sous  le  titre  d'assises  de  Jéru- 
salem, nous  servent  aujourd'hui,  plus  que  tout  autre  document,  à  connaître  le  ré- 
gime féodal  et  les  mœurs  auxquelles  la  France  obéissait  alors. 

*  Chef  de  la  quatrième  partie  de  la  province ,  e/esl-à-dire  du  pagus. 
^  2T/DaToyv>axa,  littéralement,  gardien  de  Tannée. 

*  Y7roç-/DaTO9>0>«>îaç  ;  c'est-à-dire ,  sous-gardiens  de  Parmée. 

*  Slrab.  L  XII.  c.  4.  —  Niebuhr  fait  observer  fort  judicieusement  que  les  nom- 
bres ne  sont  jamais  arbitraires  dans  les  institutions  politiques  de  Tantiquité.  Ainsi , 
dit-il ,  les  (rois  cents  Sénateurs  de  Rome  rappellei.t  la  somme  des  jours  des  dix  nnois 
de  Tannée  cyclique,  tandis  que  chez  les  Grecs,  les  trois  cent  soixante  geno%,  ou  fa- 
milles politiques ,  répondant  aux  jours  de  Tannée  solaire. 
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étaient  des  familles  issues  de  la  inéuie  souche,  comme  les 
clans  de  TÉcosse  *•  Chacun  avait  son  capilan  ou  chef,  et  la 
réunion  de  ces  capitans,  ajoute  Thistorien,  composait  le  sénat 
de  la  nation.  Niebuhr,  bien  qu'il  n  eût  pas  présent  à  la  mé- 
moire le  passage  de  Strabou,  rapporté  plus  haut,  n'a  pas  cru 
devoir  négliger  les  curieux  renseignements  que  nous  devons 
à  l'historien  de  Souli. 

«  La  constitution  de  plus  d'une  tribu  de  la  Grèce  et  de 
«  l'Italie,  dit-il,  a  dû  se  former  sans  plus  d'artiûce  (que  chez 
»  les  Souliotes).  Lorsque,  dans  l'antiquité,  un  pareil  peuple 
«  sortait  de  son  territoire  avec  ses  Périèces  ;  lorsqu'il  venait 
«  s'établir  en  conquérant  et  s'étendre  en  nation ,  il  était 
«  tout  naturel  qu'il  se  fortifiât  des  individus  qui  le  secon- 
«  liaient,  et  qu'il  les  associât  à  ses  maisons,  oxxgentes,  en  s'or- 
«  ganisant  à  l'exemple  des  états  déjà  constitués.  Quand  l'un 

-  de  ces  états  envoyait  au-dehors  une  colonie  ^  le  cJief  orga- 
>  nisait  le  peuple  nouveau  à  l'imilation  de  celui  dont  il 
«  était  issu  ;  il  le  distribuait  en  autant  de  phyleSy  et  celles^i 
«  en  autant  de  phratries  et  de  genos  que  la  métropole  en 

-  renfermait...  Tous  les  grammairiens  qui  ont  expliqué  ce 
•  que  c'étaient  que  les  Gennèles  (r«vvf,Tat)  de  l'Attique,  en- 
«  tre  autres  Julius  Pollux  auquel  la  république  d'Aristote  a 
«  fourni  les  excellentes  notions  qu'il  nous  a  conservées  sur 
<•  la  constitution  de  cette  cité  et  sur  les  changements  qu'elle 
«•  a  subis,  tous  ces  grammairiens,  disons-nous,  enseignent 
«  que,  dans  le  temps  où  il  y  avait  quatre  tribus* y  chacune 
«  se  divisait  en  trois  phratries,  et  chaque  phratrie  à  son 
«  tour  en  trente  genos  ou  maisons.  »  Hellènes,  Italiens, 
Gaulois,  étaient  donc  régis,  à  l'origine  de  leur  existence  na- 
tionale, par  des  institutions,  sinon  identiques,  du  moins 
analogues  en  plus  d'un  point. 

*  V.  M.  Fauiiei ,  Chants  poptUaires  de  Ut  Grèce  ,  appendice  à  la  première  partie. 

-  Ce  qui  achève  ce  tableau  du  monde  ancien ,  c'est  que  les  Souliotes  exerçaient 
leur  domination  sur  un  grand  nomlirc  di  villages  dont  les  habitants  éUiicnt  leurs 
Périèces. 

*  V.  plus  haut,  p.  90. 
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César  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  un  usage  com- 
mun peut-être  à  divers  peuples  de  race  indo-européenne , 
mais  qui  était  plus  spécialement  en  vigueur  parmi  les  Gau- 
lois. «  Chez  cette  nation,  dit-il,  ce  n'est  pas  seulement 
«  dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourg  et  dans  chaque 
«  campagne  qu'il  existe  des  factions,  mais  aussi  dans  pres- 
«  que  chaque  famille.  Ces  factions  ont  pour  chefs  ceux 
«  qu'on  estime  et  qu'on  juge  les  plus  puissants.  C'est  à  leur 
«  volonté  et  à  leur  jugement  que  sont  soumises  la  plupart 
«  des  affaires  et  des  résolutions*.  » 

On  serait  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  que  de 
pareilles  divisions  sont  le  résultat  d'événements  politiques 
dans  le  genre  de  ceux  qui,  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire,  ou ,  beaucoup  plus  tard ,  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne,  fractionnèrent  certaines  contrées  en  autant  de 
parcelles  qu'elles  renfermaient  de  cantons,  de  villages  et 
souvent  même  de  forteresses;  mais  il  n'en  est  rien,  nous 
l'avons  prouvé  plus  haut  en  nous  appuyant  de  l'autorité  de 
J.  César*.  Ce  passage  pourrait  s'appliquer  parfaitement  à  la 
situation  de  la  France,  après  la  mort  de  Charlemagne. 
N'était-ce  pas,  en  effet,  une  sorte  de  féodalité  que  ce  frac- 
tionnement des  tribus  gauloises  en  petites  factions  placées 
sous  le  patronage  d'un  chef  puissant?  Sans  doute  chez  tous 
les  peuples,  nous  l'avons  reconnu  plus  haut,  les  faibles  se 
plaçaient  toujours  sous  la  tutelle  des  forts;  mais  si  l'orga- 
nisation de  la  Gaule  en  petites  sociétés  dirigées  par  un  pa- 
tron n'eût  rien  offert  de  spécial  à  la  constitution  du  pays, 
assurément  César  n'eût  point  noté   ce  fait. 

Telle  était  la  constitution  politique  des  Gaulois.  On  y  re- 
trouve  des    analogies  frappantes   avec  les  institutions  de   la 

*  lu  Galliâ  non  solùm  omnibus  civilatibus  atque  in  omnibus  pagis  parlibusque,  sed 
pcnèeliam  in  singulis  domibus  faclioncs  sunt;  carunKiuc  faclionum  principes  sunt, 
qui  summam  auctoritalem  eorum  judicio  kabere  existimanlur ,  quorum  ad  arbitrium 
judiciumque  summa  omnium  rerum  conciliorumque  rcdeat. 

(Cues.  Bell.  Gall.  L.  VI.  c.  11j. 

*  V.  Suprà. 
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Grèce  héroïque,  de  Rome  antique,  de  la  Germanie  de  Ta- 
cite, et  des  lois  barbares.  Chez  les  Hellènes  comme  chez  les 
Galates  d'Asie,  chez  les  tribus  primitives  de  l'Italie  comme 
chez  les  Gaulois  du  continent  et  de  la  Bretagne,  nous  re- 
marquons, dans  toutes  les  cités,  la  même  organisation,  les 
mêmes  divisions  territoriales.  Partout  ce  sont  des  hommes 
libres  qui  exercent  la  souveraineté,  car  le  pouvoir  des  rois 
est  limité;  —  partout  le  fort  a  sous  sa  tutelle  des  clients  qu'il 
doit  défendre  comme  ses  enfants.  La  Gaule ,  divisée  en  autant 
de  petites  sociétés  qu'elle  renferme  de  cités,  de  bourgs,  de 
villages,  fut  le  vrai  centre  de  cette  féodalité  qui,  à  la  suite 
de  plusieurs  siècles  de  compression  accompagnée  souvent  de 
violentes  réactions  vers  l'ancien  ordre  de  chose,  éclata  enfin 
après  la  mort  de  Charlemagne,  et  finit,  en  se  hiérarchisant 
toujours ,  par  envahir  l'Europe  entière  *. 


VII. 


Premières  conquêtes  des  Romains  dans  la  Gaule.  —  Ils  y  formenl  une  province.  — 
Campagnes  de  César.  —  Défaite  des  Venètes  et  des  nations  armoricaines.  —  Habi- 
leté de  César.  —  Ses  faveurs  envers  les  vaincus.  —  La  Gaule  sous  Auguste.  — 
Politique  de  ce  prince.  —  Résultats. 


Après  la  ruine  d'Annibal,  que,  dans  leur  imprévoyance,  ils 
laissèrent  accabler  par  les  Romains,  les  Gaulois  cisalpins  firent 
de  prodigieux  efforts  pour  prévenir   la  vengeance   de  leurs 

*  L'opinion  que  la  féodalité  est  née  des  désordres  qui  eurent  lieu  à  la  un  de  la 
deuxième  race ,  est  un  préjugé  auquel  les  travaux  de  la  plupart  des  anciens  juris- 
consultes ont  donné  une  sorte  de  sanction.  Rien  n'a  plus  retardé  le  progrès  des 
études  historiques  que  celte  manie  de  rapporter  Torigine  des  institutions  à  une  date 
fixe,  ou  de  les  faire  dériver  les  unes  des  autres  comme  les  langues.  La  féodalité, 
longtemps  avant  la  cliute  des  Carlovingiens ,  existait  chez  les  Bretons ,  chez  les 
Anglo-Saxons,  etc.  —  Les  bases  du  gouvernement  d.*  Charlemagne  étaient  elles- 
mêmes  toutes  féodales.  Ce  qu'on  a  appelé  féodalité  au  x"  siècle,  cl  postérieurement, 
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ennemis.  Jamais  leurs  projets  ne  furent  mieux  concertés ,  ni 
leur  courage  plus  admirable.  Mais  tout  fut  inutile.  Chassés  de 
toute  la  plaine  du  Pô,  dépouillés  de  leurs  villes  les  plus  im- 
portantes, ils  ne  possédaient  plus,  à  Tépoque  où  Polybe écri- 
vait son  histoire,  que  quelques  cantons  au  pied  des  Alpes. 
Toutefois,  telle  était  la  terreur  attachée  au  nom  glorieux  des 
vaincus,  qu'après  les  avoir  emprisonnés,  en  quelque  sorte, 
dans  un  cercle  de  forteresses  et  de  colonies  militaires  * ,  Rome 
craignait  encore  de  nouveaux  soulèvements  et  tremblait  à  la 
nouvelle  d'un  simple  tumulte  gaulois.  Enfin,  fatigué  d'avoir 
sans  cesse  à  surveiller  ces  peuplades  belliqueuses,  dont  la 
présence  sur  le  sol  italique  était  un  danger  toujours  menaçant 
pour  la  république,  le  sénat  se  détermina  à  s'emparer  des 
contrées  montagneuses  qui  sont  à  la  fois  la  clef  et  la  barrière 
de  l'Italie.  Sous  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquaient  jamais 
à  la  politique  romaine,  les  tribus  établies  dans  l'intérieur 
des  Alpes  se  virent  attaquer  successivement  (587).  C.  Mar- 
cellus  vainquit  les  Gaulois  alpins,  Caïus  Sulpicius  les  Ligures , 
Appius  Glaudius  les  Salasses ,  Opinius  les  Ligures  transalpins 
qu'on  accusait  d'avoir  dévasté  le  territoire  d'Antibe  et  de  Nice'. 
Bientôt  les  Saliens,  ou  Salviens,  commirent ,  comme  à  point 
nommé,  le  même  crime  contre  les  Marseillais,  ces  fidèles 
alliés  de  Rome  %  et  le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Vaincus , 
les  coupables  furent  réduits  à  l'esclavage ,  et  une  colonie  ro- 
maine vint  s'établir  dans  leur  pays*.  Ce  fut  ensuite   au  tour 

ne  fui  que  le  développement  complet  des  coutumes  antérieures  d'après  lesquelles  les 
Gaulois  s'étaient  gouvernés  de  temps  immémorial.  Comme  la  propriété  était  consti- 
luée  dans  la  Gaule  (tandis  que  la  communauté  des  terres  était  encore  en  vigueur 
parmi  les  Germains),  nul  doulc  que  le  service  de  guerre  ne  fût  imposé  aux  petits 
propriétaires  et  aux  clients  gaulois  placés  sous  le  patronage  des  grands. 

*  Placeutia ,  Cremona  ,  Bononia,  Potentia  ,  Pisaurum  ,  Mutina  ,  Parma ,  etc. 

(  Tit.-Liv.  L.  XXXVIl,  XXXVUI  et  XXXIX.) 
«  Tit2-Liv.  Epit.  L.  XLVÏ ,  XLVU  et  LUI. 
'  Scxtius  proconsul ,  vicia  Salviorum  gente  ,  Aquas  Sextias  condidit. 

(Epit.  Tit.-L.  L.  LXl). 
C.  Sextius  cùm  Gallorum  (Salviorum)  urbem  cepisset,  iucolasque  omnes  siib 
coronâ  venderet.  (  ï)iod.  L.  XXXÏV  ) . 

*  Epilom.  Tit.  Liv.  LXI. 
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des  Allobroges.  Ce  peuple  ne  s'était  pas  contenlé  de  dévaster 
le  territoire  des  Eduens,  nouveaux  alliés  de  la  république  ;  il 
n'avait  pas  craint  d'accorder  un  asile  à  Teutomale,  roi  fugitif  des 
Saliens.  Ils  furent  écrasés  d'abord  à  Vindale*;  puis ,  l'année 
d'après,  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône.  A  la  suite  de  tou- 
tes ces  victoires,  les  Romains  s'étaient  étendus  de  proche  en 
proche  des  Alpes  aux  Pyrénées.  Ils  se  trouvèrent  bientôt  en 
possession  d'une  étendue  de  territoire  assez  considérable  pour 
former  une  province  dont  Narbo-Martius,  l'une  de  leurs  colo- 
nies les  plus  puissantes,  devint  le  centre.  De  cette  citadelle ,  dit 
Cicéron,  ils  pouvaient  observer  les  nations  soumises  et  les  con- 
tenir dans  le  devoir*. 

Tandis  que  Rome  préparait  ainsi,  pour  l'avenir,  la  conquête 
de  toutes  les  Gaules,  elles  furent  tout  à  coup  envahies  et  ra- 
vagées par  les  Cimbres  et  par  les  Teutons,  nations  féroces  qui 
traînaient  à  leur  suite  plusieurs  peuplades  gauloises,  telles  que 
les  Ambrons,  les  Tigurins  et  les  Tugènes.  La  Gaule  méridionale, 
que  le  voisinage  de  Marseille  avait  dès  longtemps  amollie,  n'op- 
posa qu'une  faible  résistance.  Plusieurs  armées  romaines,  ac- 
courues pour  défendre  la  Narbonnaise,  tentèrent  à  leur  tour 
d'arrêter  les  Barbares.  Mais,  victorieux  partout,  ces  derniers 
marchèrent  vers  l'Italie,  suivant  à  la  trace  les  fuyards  qui  en- 
combraient toutes  les  routes.  C'en  était  fait  de  Rome,  sans  l'in- 
domplable  fermeté  de  Marins.  Les  deux  victoires  d'Aix  et  de 
Verceil  (651)  sauvèrent  la  république.  Libérateurs  des  Gaulois, 
les  Romains  voulurent  d'abord  se  payer  de  ce  service  :  ils  se 
parlagèrenl,  suivant  les  dispositions  de  la  loi  d'Apuleius',  les 
terres  qu'avaient  occupées  les  Teutons  et  les  Cimbres,  préten- 
dant que,  par  ses  victoires,  Marins  en  avait  transporté  la 
propriété  au  peuple  romain.  Ainsi  la  province  s'agrandissait 
de  jour  en  jour.  Les  révoltes  et  les  guerres  civiles  qui  dé- 
chirèrent l'Italie  relardèrent  seules  la  conquête  de  toutes  les 
Gaules. 

*  Oros.  L.  V. 

*  Ciccr.  pro  FronU»io. 

»  App.  Alex.  L.  1  ,  de  Bell,  civil. 
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Menacés  dans  leur  liberté,  les  Gaulois  auraient  dû  profiler 
des  chances  inespérées  que  leur  offrait  la  fortune,  pour  prévenir 
une  servitude  imminente.  Mais  ce  peuple,  si  grand  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire,  par  l'énergie  et  par  le  courage  qu'il 
déploya,  suivait  plutôt,  dit  Polybe,  les  inspirations  de  la  colère 
qu'il  ne  consultait  les  règles  de  la  raison  et  de  la  prudence': 
des  querelles  de  vanité  locale,  des  guerres  privées  décimaient 
l'élite  de  ses  enfants,  dans  le  temps  même  où  les  Romains 
au  midi,  et,  au  nord,  les  tribus  germaniques,  menaçaient  leur 
indépendance.  Ils  ne  songèrent  même  pas  à  proflter  de  la 
guerre  sociale  pour  s'affranchir  d'une  domination  qui  n'avait 
pas  eu  encore  le  temps  de  se  consolider.  Les  fureurs  de  Marius 
et  de  Sylla,  l'éloignement  des  armées  romaines  employées  en 
Asie,  en  Grèce  et  en  Espagne  ;  la  lutte  du  grand  Mithridate , 
qui  avait  fait  offrir  son  alliance  aux  descendants  des  vainqueurs 
de  Rome  ;  enfin  la  révolte  de  Spartacus,  dont  les  deux  lieu- 
tenants étaient  des  gladiateurs  gaulois,  tous  ces  événements 
étaient  venus,  en  quelque  sorte,  convier  la  Gaule  à  la  liberté; 
mais  rien  n'avait  pu  la  tirer  de  son  assoupissement.  Plus  tard, 
l'excès  du  désespoir  jeta,  il  est  vrai ,  les  Allobroges  dans  la 
conspiration  de  Catilina,  et  leur  mit  ensuite  les  armes  à  la 
main;  mais  rien  n'indique  que  cette  levée  de  boucliers  ait 
excité  quelque  sympathie  hors  du  territoire  de  ces  derniers 
Gaulois  de  la  Narbonnaise.  L'esprit  national  était  mort  dans 
ces  contrées  méridionales. 

Forte  du  dévouement  des  Marseillais,  dont  l'assistance  com- 
pensait les  périls  attachés  aux  guerres  qu'elle  avait  a  livrer  con- 
tre les  Gaulois,  Rome  étendait  incessamment  les  réseaux  de  sa 
politique  sur  les  nations  les  plus  puissantes  de  l'intérieur.  Les 
Sequanes,  les  Ediiens  et  d'autres  encore,  étaient  ses  alliés,  et 
elle  comptait  des  amis  jusque  parmi  les  rois  de  la  Germanie. 
Toutes  les  voies  étaient  donc  préparées  pour  la  conquête  des 
Gaules.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt  d'elle-même.  Les 
Helvètes,  se  trouvant  à  Tétroit  dans  leur  pays,  avaient  formé 

«  Polvbc.  L.  H. 
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le  projet  d'émigrer  en  corps  de  nation ,  et  d'aller  se  fixer  sur 
les  terres  des  Santons.  Or,  pour  le  malheur  de  la  Gaule,  il  se 
trouvait  que   le  double  commandement  de  la  Cisalpine  et  de 
la  Narbonnaise  avait  été  déféré  à  Thomme  dans  lequel  Sylla 
avait  cru   autrefois  apercevoir  plusieurs  Marins.  Dès  que  la 
nouvelle  des  préparatifs  de  l'ennemi  parvint  au  général  romain, 
il  accourut  avec  cette  célérité  merveilleuse  qui  lui  valut  de- 
puis la  plupart  de  ses  victoires,  et  il  fit  rompre  le  pont  sur 
lequel  Tennemi  se  disposait  à  passer.  Vainqueur  des  Helvètes 
et  des  Germains  d'Arioviste ,  César  se  tourna  alors  contre  ceux 
qu'il  venait  protéger.  Tous  les  historiens  ont  célébré  à  l'envi 
les  victoires  du  grand  capitaine ,  victoires  consignées  dans  un 
livre  immortel.  Personne  n'ignore  avec  quelle  adresse  l'ambitieux 
général  fil  naître  les  guerres  les  unes  des  autres ,  avec  quelle 
habileté  il  sut  entreteuir  et  diriger  à  son  gré  les  divisions  et 
les  jalousies  des  peuples  de  la  Gaule,  élever  les  uns,  rabaisser 
les  autres ,  les  gagner  par  des  bienfaits  ou  les  effrayer  par  des 
exemples  d'horrible  cruauté.  Inutile,  par  conséquent ,  de  dé- 
layer ici  les  admirables  chapitres  des  Commentaires.  Quelques 
•mots ,  seulement ,  sur  la  guerre  des  Venètes ,  et  nous  en  aurons 
fini  avec  ce  sujet  épuisé. 

Â  raison  de  sa  position  géographique ,  la  Péninsule  armo- 
ricaine devait  être  soumise  la  dernière  :  elle  déposa  pourtant 
les  armes  à  l'approche  d'une  seule  légion,  soit  qu'elle  eût 
épuisé  son  énergie  dans  des  luttes  intestines ,  soit  que  la  con- 
quête rapide  des  autres  contrées  de  la  Gaule  lui  fît  supposer 
que  toute  défense  était  désormais  inutile. 

Les  Venètes  furent  les  premiers  à  sentir  tout  le  poids  de 
la  servitude.  Intrépides  navigateurs ,  ils  exerçaient  sur  les  mers 
une  sorte  de  royauté  ;  et  tout  le  commerce  de  l'île  de  Bretagne 
était  entre  leurs  mains.  La  perte  de  leur  indépendance  devait 
entraîner  la  ruine  de  leur  marine  et  de  leurs  établissements. 
Ils  le  comprirent,  et  n'attendirent  plus  qu'une  occasion  pour 
secouer  le  joug.  Cette  occasion  se  présenta  bientôt. 

Crassus ,  chef  de  la  septième  légion ,  avait  envoyé  des  tri- 
buns équestres  chez  les  Venètes  ,  chez  les  Curiosolites  et  chez 


13 


98  DE   L  LIAT  SOCIAL   DE  LA  GAULE 

quelques  autres  nations  armoricaines,  pour  hâter  la  rentrée 
des  tributs  et  Fenvoi  des  approvisionnements  dont  la  disette 
se  faisait  sentir  dans  le  camp  romain.  Les  Venètes  arrêtèrent 
ces  officiers,  en  déclarant  qu'ils  ne  les  rendraient  qu'en 
échange  des  otages  que  César  les  avait  forcés  de  fournir.  En- 
traînés par  un  tel  exemple,  les  peuples  voisins,  avec  celte 
prompte  et  soudaine  résolution  qui  caractérise  les  Gaulois ,  re- 
tiennent ,  dans  les  mêmes  vues ,  les  députés  romains*,  con- 
viennent entre  eux  ,  par  l'organe  de  leurs  principaux  habi- 
tants ,  de  ne  rien  faire  que  de  concert ,  et  de  partager  les 
mêmes  dangers.  Toutes  les  cités  maritimes  sont  invitées  à 
faire  partie  de  la  confédération,  et  à  prendre  les  armes  pour 
défendre  contre  les  Romains  la  liberté  que  leur  avaient  légué 
leurs  ancêtres  '.  L'Armorique  répondit  à  cet  appel  en  courant 
aux  armes  et  l'île  de  Bretagne  fournit  aussi  son  contingent  '. 

César  partait  pour  Flllyrie,  lorsqu'un  messager  de  Crassus 
vint  lui  apporter  ces  nouvelles  ;  il  accourut  en  toute  diligence, 
car  il  cherchait  depuis  longtemps  un  prétexte  pour  anéantir 
la  puissante  marine  des  Venètes*.  On  sait  combien  sa  vengeance 
fut  atroce':  le  massacre  de  tous  les  sénateurs  de  Dariorig,  la 
vente ,  sous  la  lance ,  de  la  plus  grande  partie  des  rebelles, 
apprirent  aux  Gaulois  comment  César  savait  punir  la  révolte. 

La  puissance  des  Venètes  fut  anéantie  pour  toujours.  lueurs 
alliés  ,  de  leur  côté  ,  ne  souffrirent  pas  moins  de  cette  dé- 
faite ,  car  ils  avaient  envoyé  au  secours  de  Dariorig  non- 
seulement  leurs  vaisseaux  et  l'élite  de  leur  jeunesse ,  mais 
encore  tous  les  hommes  d'un  âge  plus  mûr,  dont  le  crédit 

*  Caes.  de  Bell.  Gall.  L.  IIF,  c.  8. 

*  Per  suos  principes  inlerse  conjurani  nihil  nisi  oommuni  consilio  acturos...  Re- 
liquas  civilalcs  sollicilanl  ut  U\  ea  liberlale,  quam  à  inajoribus  acceperant,  permanerc 
quam  Romanorurn  serviluleni  peifcrre,  mallcnt. 

*  Auxilia  ex  Britania  ,  quœ  conira  eas  regionrs  posiu  est ,  arcessiftt. 

[Cœs.  ih,  c.  9.) 

*  Voyez  plus  haut, 

^  «  On  ne  peut  que  délester  la  conduite  qjie  tint  César  contre  le  sénat  de  Vannes. 
(Précis  des  guerres  de  Jules  César,  par  Napoléon.— -ISùO.) 
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OU  les  conseils  pouvaient  être  utiles  durant  celle  ca^lpagne^ 
Ce  lut  le  dernier  effort  tenté  par  les  cités  armoricaines  pour 
recouvrer  leur  indépendance.  Leur  rôle ,  pendant  tout  le  reste 
de  la  guerre ,  fut  à  peu  près  nul.  On  les  vit  cependant  courir 
aux  armes  après  la  défaite  de  Sabinus;  mais  leur  armée, 
séparée  seulement  par  une  dislance  de  quelques  mille  pas , 
se  retira  précipitamment,  dans  le  désordre  d'une  fuite  vé- 
ritable, en  apprenant  que  César  venait  de  venger  la  mort 
de  son  lieutenant*. 

Pendant  la  guerre  qui  se  termina  par  le  si^e  d'Alise , 
chacune  des  cités  de  l'Armorique  dut  fournir  un  contingent 
de  six  mille  hommes.  —  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  quelle 
part  elles  prirent  aux  combats  livrés  par  Vercingetorix.  Avec 
ce  héros,  dont  le  supplice  fut  une  souillure  pour  la  gloire 
de  César,  périt  l'indépendance  de  toute  la  Gaule.  Toutefois , 
les  Gaulois  vaincus,  se  virent  bientôt  l'objet  des  flatteries  de 
leur  conquérant.  Dans  les  derniers  temps.  César  s'attachait 
uniquement ,  dit  Hirtius ,  à  cultiver  la  bienveillance  des  cités, 
à  leur  ôler  le  désir,  ou  tout  prétexte  de  reprendre  les  armes  ; 
car  il  ne  voulait  pas ,  à  la  veille  de  quitter  les  Gaules ,  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  recommencer  la  guerre.  Ce  fut  par  son 
attention  à  adresser  des  louanges  aux  différents  états ,  à  com- 
bler de  bienfaits  les  chefs  nationaux ,  à  n'établir  aucun  nouvel 
impôt,  en  un  mot,  à  rendre  l'obéissance  plus  douce,  qu'il 
parvint  à  maintenir  la  paix  dans  la  Gaule,  épuisée  déjà  par 
tant   de  revers*. 

Les  Gaulois  durent  aux  vues  intéressées  et  aux  projets 
ambitieux  du  rival  de  Pompée  <l'être  traités  tout  autrement 
que  ne  l'avaient  été  les  habitants  de  la  Narbonnaise.  César , 

'  Quo  praclio  bellum  Venetorum...  confeclum  est.  Nam,  ciimomnis  juvenlus.omnos 
etiam  gravions  titatis,  in  quibus  aliquid  consiiii  aut  dignitalis  fuit,  c6  convencrant; 
liim,  uavium  quod  ubiquè  fiierat,  unum  in  locum  coegerant.       (Cœs.  Ib.  c.  Kî.) 

'....  Nuntio  allalo  de  Victoria  Caîsaris,  disccssisse,  adeo  ut  fugae  similis  discessus 
viderclur.  (Cœs.  de  Bell.  GalL  V.  53.) 

^..  Defi'ssara  lot  adversis  pmcliis  Galliani,  conJilione  parendi  raeliore,  facile 
in  pace  oonlinuil.  (^>.«.  (fc  Ifelt.  Gall.  !..  Vf»,  c  49.) 
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en  effet,  n'établit  point  de  colonies  dans  ces  contrées,  elles 
peuples  ne  furent  dépouillés  ni  de  leurs  lerres  ,  ni  des  formes 
essentielles  de  leur  gouvernement.  Les  faveurs  les  plus  écla- 
tantes furent  même  prodiguées  aux  vaincus.  Le  sénat  romain 
vit  avec  étonnement  les  fils  de  Brennus  quitter  les  braies 
nationales  pour  venir  prendre  place,  vêtus  du  laticlave,  à 
côté  des  descendants  de  Camille,  de  Q.  Fabius  Maximus  et 
de  tant  d'autres  vainqueurs  des  Gaulois.  Foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois  de  la  république,  le  dictateur  alla  plus  loin 
encore  :  la  légion  des  Alaudes  reçut  le  droit  de  cité  romaine? 
faveur  aussi  extraordinaire  qu  irrégulière ,  et  qui,  longtemps 
après,  excitait  encore  F  indignation  de  Cicéron*. 

Par  cette  politique  habile ,  César  enchaîna  la  bouillante 
indépendance  des  Gaulois.  Ils  aflluèrent  sous  les  drapeaux 
du  dictateur.  Lui-même  nous  apprend  qu'en  s'avançant  vers 
Rome  ,  avec  la  petite  armée  qu'il  avait  alors  sous  ses  ordres, 
il  fut  rejoint  par  vingt-deux  cohortes  levées  dans  la  Gaule*. 
En  Afrique  ,  à  Alexandrie ,  en  Espagne ,  le  sang  gaulois 
coula  à  flots  pour  la  cause  de  leur  vainqueur  :  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  calamités  de  la  patrie,  ils  les  oubliaient  sur  les  champs 
de  bataille  où  César  applaudissait  à  leur  courage.  On  vit  un 
jour,  en  Afrique,  trente  de  leurs  cavaliers  déposter  deux 
mille  honunes  de  cavalerie  numide  et  les  mener  battant  jusque 
sous  les  murs  d'Adrumète'. 

«Qu'on  se  représente,  dit  Orose ,  un  malade  pâle,  dé- 
«  cliarné  ,  défiguré ,  après  une  fièvre  brûlante  qui  a  épuisé 
«  son  sang  et  ses  forces ,  pour  ne  lui  laisser  qu'une  soif 
"  ardente  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  satisfaire.  Telle  est 
«  Fimage  de  la  Gaule  subjuguée  par  César,  de  la  Gaule  d'autant 
«  plus  altérée  de  Tamour  de  sa  liberté  perdue ,  que  ce  bien 
«  précieux  seml)lait  lui  échapper  pour  toujours.  De  là ,  des 
«  révoltes  aussi  fréquentes  que  hasardées  ,   pour  briser  le  joug 

*  Ut  AlaudïB  in  t^rtia  decuria  judicarent.  (Cicer,  in  Philipp.) 

'  Caes.  de  Bell.  Civil.  L.  1.  c.  18. 
'  HisL  de  Bell.  afr.  r.  (;. 
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«  de  la  servitude  ;  de  là ,  de  plus  grands  efforts  de  la  pari 
«d'un  vainqueur  irrité  pour  asseoir  sa  domination...;  delà, 
•  enfin  9  l'accroissement  du  mal  et  la  perte  même  de  l'es- 
«  pérance  !  *  » 

Ce  tableau ,  d'une  vérité  si  frappante ,  s'applique  surtout 
aux  temps  qui  suivirent  inunédiatement  la  conquête  des  Gaules. 
En  effet,  on  ne  voit  pas  que,  pendant  les  guerres  civiles  qui 
éclatèrent  quelques  années  après  le  meiu'tre  du  dictateur,  la 
Gaule  ait  tenté  de  profiter  des  discordes  de  l'Italie  pour  re- 
conquérir  son  indépendance.  Seuls  ,  les  Bellovaques  se  sou- 
levèrent; mais  ce  mouvement  n'eut  pas  de  suite*. 

Plus  tard,  sous  Octave,  l'ennui  d'un  repos  forcé  produisit 
quelques  explosions  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Agrippa, 
envoyé  dans  les  Gaules  par  l'heureux  triumvir,  battit  les 
Aquitains  révoltés  ;  puis ,  courant  aux  bords  du  Rhin  menacés 
par  des  bandes  germaniques ,  il  mit  cette  frontière  extrême 
de  l'empire  à  l'abri  de  nouvelles  invasions  ,  en  concédant  aux 
Ubes,  peuplade  admise  autrefois  au  nombre  des  alliés  de 
Rome',  une  partie  du  territoire  des  Trévires,  et  aux  Tongres, 
les  terres  désertes  des  Eburons.  Cette  mesure ,  à  ne  consi- 
dérer que  les  circonstances  présentes,  était  très-habile  assu- 
rément, car  elle  plaçait  des  barbares  à  demi-civilisés  entre 
les  Gaulois  irrités  de  l'envahissement  de  leur  territoire  et  les 
tribus  d'outre-Rhin  toujours  prêtes  à  franchir  le  fleuve.  — 
Rome  pouvait  compter  sur  l'ardeur  de  ces  alliés  à  défendre 
leur  nouvelle  patrie  contre  tout  ennemi,  quel  qu'il  fût.  — 
Mais  un  pareil  système ,  en  s'élargissant  de  jour  en  jour,  ne 
devait  pas  tarder  à  devenir,  pour  l'empire,  une  cause  de 
périls  de  plus  en  plus  menaçants.  Le  temps  arrivera,  en 
effet ,  où  les  barbares ,  introduits  au  cœur  de  cet  empire ,  ren- 
verseront ,  sans  efforts,  les  maîtres  avilis  pour  lesquels  tant 
de  nations  belliqueuses  prodiguaient  leur  sang  depuis  Jules 
César. 

}  Gros.  hist.  L.  VI.  c.  12. 

»  Caes.  L.  VI.  c.  18.  de  Bell.  Gall. 

»  Tacil-Ann.  L.  Xïl.  c.  27.  Slrab.  L.  IV.  c.  4.  p.  104. 
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Cependant,  après  sa  victoire  d'Aclium,  Auguste  avait  partagé^ 
avec  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  le  gouvernement  des  pro- 
vinces. L'empereur  alla  lui-même  dans  les  Gaules  pour  y 
régler,  selon  ses  vues,  les  formes  de  Tadministration,  et  y 
introduire  ce  système  de  fiscalité  impitoyable  qui  devait  con- 
tribuer ,  plus  que  les  invasions  barbares  ,  à  la  ruine  de  la 
domination  romaine.  Ce  fut  à  Narbonne  que  se  tint  rassemblée 
générale  des  nations  gauloises.  Quel  étiiit  alors  l'état  de  cette 
contrée,  sa  population,  sa  prospérité,  F  influence  exercée  par 
la  conquête  sur  les  habitudes  nationales?  L'histoire  est  muette 
sur  ce  sujet  si  digne  d'intérêt.  Nous  ignorons  même  si  l'im- 
position établie  par  le  nouvel  empereur  était  ou  plus  faible 
ou  plus  forte  que  les  quadragenties ,  tribut  militaire  auquel 
César  avait  soumis  la  Gaule.  Quelques  lignes  de  Tite-Live  nous 
apprennent  seulement  que,  plus  tard,  à  la  suite  d'un  second 
recensement  ordonné  par  Drusus ,  de  nouvelles  révoltes  écla- 
tèrent dans  ces  provinces,  révoltes  que  le  prince,  suivant 
un  autre  historien ,  ne  put  apaiser  qu'en  gagnant  la  bienveil- 
lance des  principaux  habitants  réunis  en  assemblée  générale  *. 
C'est  dans  cette  même  assemblée  que  les  représentants  de 
soixante  cités  gauloises  votèrent  un  autel  et  un  sacerdoce  au 
divin  Auguste  et  a  sa  femme  Livia-Julia-Augusta.  L'on  a  cité 
souvent  ce  décret,  pour  faire  ressortir  l'état  d'abjection servile 
dans  lequel  était  tombé  la  Gaule.  Toutefois,  il  est  permis  de 
supposer  que  cette  résolution  fut  moins  l'expression  des  sen- 
timents de  la  multitude,  qu'une  flatterie  de  quelques  chefs 
ambitieux  et  séduits  par  les  caresses  de  Drusus.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  nous  reste  des  preuves  positives  que  le  dieu-empereur 
comptait  peu  sur  l'affection  des  sujets  qui  lui  dressaient  des 
autels.  Et,  en  effet,  dès  les  premiers  temps  de  son  arrivée 
dans  la  Gaule,  Auguste  s'était  efforcé  de  briser  le  lien  de 
confédération  qui  unissait  entre  elles  les  différentes  nations 
de  cette  contrée,  afin  d'établir  a  la  place  une  nouvelle  unité 
politique.  Toutes   les  anciennes   divisions   territoriales  furent 

'  Dio.  L.  LIV. 
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bouleversées.  —  La  Gaule  élait,  avani  la  conquête,  partagée 
en  grandes  sections  longitudinales  qui  s'étendaient  du  nord  au 
midi.  Auguste  ,  par  une  nouvelle  division ,  établit  des  sections 
transversales  de  Test  à  Touest.  Ces  sections  ou  provinces  furent 
au  nombre  de  trois  :  l'Aquitaine,  la  Belgique  et  la  Lugdu- 
naiso.  Lugdunum ,  ville  de  fondation  récente ,  devint  le  siège 
de  toutes  les  Gaules,  à  la  place  de  la  cité  des  Carnutes, 
l'antique  métropole  nationale.  Ce  fut  de  la  nouvelle  capitale 
que  pai'tirent  les  quatre  grandes  voies  qui  devaient  couper 
la  Gaule  des  Alpes  au  Rhin,  à  l'Océan,  aux  Pyrénées  et  à 
la  frontière  narbonnaise.  Toutes  ces  mesures,  Auguste  les 
trouvait  encore  insuffisantes  pour  assurer  aux  Romains  la 
possession  du  territoire  conquis. 

La  Gaule,  malgré  tant  de  revers  et  de  calamités,  s'agitait 
sous  l'empire  de  ses  traditions  belliqueuses,  traditions  vivifiées 
par  les  enseignements  druidiques.  1^  nouvel  empereur  comprit, 
en  politique  habile,  qu'il  fallait  ruiner  les  mœurs  publiques 
pour  arriver  à  modifier  profondément  le  génie  d'une  nation 
qui ,  jusque-là ,  avait  placé  au  premier  rang  les  vertus  guer- 
rières. Rien  ne  fut  donc  négligé  pour  y  parvenir.  Parmi  le 
grand  nombre  de  moyens  généraux  que  mit  en  œuvre  l'astu- 
cieux César  dans  le  but  d'amollir  ces  âmes  énergiques,  on  en 
peut  spécialement  remarquer  trois  :  la  fondation  de  nombreuses 
colonies ,  l'établissement  des  académies,  et  les  décrets  rendus 
contre  la  religion  des  vaincus. 

La  colonisation  des  pays  conquis ,  par  des  citoyens  de  la 
métropole ,  fut ,  à  toutes  les  époques ,  le  grand  instrument 
dont  se  servirent  les  Romains  pour  étendre  leur  langue  ot 
leurs  institutions.  Auguste  multiplia  donc  les  colonies  dans  la 
Gaule,  et  fonda,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  Italie  dans 
la  partie  méridionale  de  ce  pays.  La  littérature,  les  arts,  les 
habitudes  de  Rome  devaient  s'acclimater  facilement  sous  le 
beau  ciel  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Provence.  La  civilisation 
des  conquérants  y  modifia  presque  complètement  le  génie  d'une 
population  dont  le  voisinage  des  Massaliotes  avait  déjà  efiacé 
la  rudesse.  Les  chefs  de  clans,  caressés  par  les  lieutenants 
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du  prince,  adoptèrent  en  partie  les  mœurs  de  leurs  vainqueurs, 
et  renoncèrent  à  la  vie  tumultueuse  de  leurs  ancêtres ,  tandis 
que  les  classes  inférieures,  habituées  jusque-là  à  ne  faire  cas 
que  de  la  guerre,  prenaient  goût  à  la  culture  des  champs. 
Ces  résultats  étaient  immenses;  Auguste  ne  s'y  arrêta  pas 
cependant.  Le  druidisme,  resté  debout,  lui  paraissait  avec 
raison  un  obstacle  insurmontable  à  la  complète  dégradation 
des  mœurs  nationales.  Le  prince  résolut  de  le  détruire  sour- 
dement; et,  pour  y  parvenir,  il  défendit  à  tous  les  Gaulois 
revêtus  du  titre  de  citoyens  romains ,  la  pratique  de  F  ancienne 
religion  du  pays.  Cette  mesure ,  applicable  seulement  à  un  petit 
nombre  d'honMues,  fut  bientôt  suivie  d'un  décret  plus  signi- 
ficatif :  sous  le  prétexte  spécieux  de  mettre  un  terme  à  des 
coutumes  barbares,  l'empereur  frappa  d'interdiction  certaines 
pratiques  du  culte  druidique.  L'effusion  du  sang  de  quelques 
vils  scélérats  faisait  horreur  à  l'honune  qui  avait  ordonné  le 
meurtre  des  plus  illustres  citoyens  de  Rome  ;  les  philanthropes 
du  temps  applaudirent  à  la  touchante  humanité  de  César  envers 
les  vaincus. 

Les  Gaulois  méridionaux,  dont  une  longue  occupation  ro- 
maine avait,  dès  longtemps,  corrompn  et  affaibli  lesprit  bel- 
liqueux, se  façonnèrent  promptement  au  joug  de  la  domina- 
tion étrangère.  Honunes  d'imaginalion  et  d'intrigues,  ils  se 
firent  orateurs,  poètes,  rhéteurs,  dès  qu'ils  s'aperçurent  que 
les  études  littéraires  donnaient  accès  près  du  maître.  On 
verra  plus  tard  que  la  fortune  ne  fit  pas  défaut  à  leur  ambition. 

Ainsi,  la  politique  d'Auguste  portait  ses  fruits  dans  la  Gaule 
comme  au  sein  de  l'Italie.  Les  molles  élégies  de  Virgile  et 
les  chansons  d'Horace  faisaient  oublier  les  fiers  accents  des 
bardes,  et  les  descendants  dégénérés  des  soldures  d'Adcan- 
tuanus*  s'énervaient  sous  la  discipline  des  sophistes,  tandis  que 
les  travaux  de  l'agriculture  domptaient  les  populations  rurales*. 

*  Généralissime  des  Gaulois  niéridionaux  au  temps  de  Jules  César. 

{Cœs.  de  BeU.  GalL  L.  Uï.  c.  21). 

(S(rab,  L.   IV.  c.  4.) 
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Eblouis  par  la  gloire  du  vainqueur  des  Gaules^  la  plupart 
des  historiens  se  sont  montrés  injustes  envers  son  héritier. 
Assurément,  le  lâche  qui  se  faisait  malade  le  jour  de  la 
bataille  de  Philippes,  qui  se  cachait  à  fond  de  cale  à  celle 
d'Aclium;  le  rhéieur  impérial  qui  disgraciait  des  consulaires 
pour  des  fautes  d'orthographe*,  et  s'efforçait  de  dompter  ses 
sujets  a  Taide  de  maximes  champêtres  qu'il  faisait  chanter 
par  ses  poêles  arcadiens,  ne  saurait  être  comparé  au  héros 
d'Alise  et  de  Pharsale;  mais,  pour  n'avoir  point  joué  sur  la 
scène  du  monde  le  rôle  prodigieux  de  grand  dictateur,  Au- 
guste n'en  fut  pas  moins  un  esprit  éminent,  quoique  dans 
un  ordre  inférieur.  Ce  fut  grâce  à  sa  politique,  non  moins 
ferme  que  prévoyante,  que  le  vieil  édifice  de  la  constitution 
romaine,  qui,  de  toutes  parts,  semblait  menacer  ruine,  put 
résister,  durant  quatre  siècles,  aux  révoltes  continuelles  des 
provinces  et  aux  attaques  incessantes  des  Barbares. 


VIII. 


Avènement  de  Tibère.  —  Sa  politique.  —  Révolte  de  Florus  et  de  Sacrovir.  — 
Victoire  des  Romains.  —  Règnes  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron.  —  Vindex 
souUve  la  Gaule  et  fait  proclamer  Galba. —  Insurrections  deMaricus,  de  Civilis.  — 
Petilius  Cerialis  pacifie  la  Gaule;  son  discours.  —  Esprit  d'indépendance  des  Gau- 
lois. —  Ils  soutiennent  Clodius  Albinus.  —  Alexandre  Sévère  assassiné.  —  Règne 
de  Gallien.  —  Les  trente  tyrans.  — r  La  Gaule  protège  toutes  les  usurpations.  — 
Exploits  des  troupes  gallicanes  sous  Constantin  ,  Constance ,  Julien  et  Valenti- 
nien  I.  —  Avènement  du  jeune  Gratien.  —  Maxime  est  proclamé  empereur  dans 
rîle  de  Bretagne,  —  Sa  mort.  —  Valentinien  II  assassiné  par  Arbogaste,  —  Vic- 
toire de  Théodose.  —  Honorius,  empereur  d'Occident  —  Alaric  en  Italie.  —  Vic- 
toires de  Stilicon .  —  Les  Barbares  dans  les  Gaules  -^  Révolte  de  Constantin  dans 
la  Bretagne.  —  Les  Bretons  proclament  leur  indépendance.  —  L'Armorique  suit 
cet  exemple. 

Cependant  Auguste  venait  de  mourir,  après  avoir  demandé 
aux  amis  rassemblés  autour  de  son  lit  de  mort,  s'il  n'avait 
pas  bien  joué  le  mime  de  la  vie.  Un  acteur  non  moins  habile 

*  Suet.  in  Aug.,  88. 
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le  remplaça  sur  la  scène  du  monde,  et,  pendant  neuf  an- 
nées, s'y  fit  applaudir  avec  le  même  succès  par  les  nations. 
La  peur,  on  le  sait,  formait  comme  le  fond  du  caractère  de 
Tibère;  aussi,  toute  sa  politique  se  borna-t-elle,  durant  des 
années,  à  s'effacer,  comme  il  l'avait  fait  du  vivant  d'Auguste. 
Nulle  ambition  du  pouvoir  souverain  chez  le  nouvel  empe- 
reur; c'était  le  sénat  qui,  de  même  qu'aux  beaux  jours  de  la 
république,  décidait  de  toutes  les  affaires  publiques.  Le  prince 
disait  aux  sénateurs  :  «  mes  maîtres,  »  et  donnait  l'exemple 
du  respect  des  lois.  Tacite  lui-même,  malgré  sa  haine  pour 
le  tyran,  a  rendu  justice  à  cette  administration. 

•  D'abord,  les  affaires  publiques  et  les  plus  graves  d'entre 
«  les  contestations  privées  se  traitaient  dans  le  sénat;  les  sé- 
«  nateurs  pouvaient  parler  librement.    L'empereur  réprimait 

•  lui-même  les  excès  de  la  flatterie.  Dans  la  distribution  des 
«  honneurs ,  la  gloire  des  ancêtres ,  l'illustration  militaire , 
«  les  talents  civils  étaient  le  motif  de  ses  choix  ;  et,  en  gé- 
«  néral,  il  eût  été  difficile  d'en  faire  de  meilleurs.  Le  consulat, 
«  la  préture  conservaient  leur  éclat  extérieur,  les  moindres 
0  magistrats  exerçaient  librement  leurs  fonctions.  Quant  aux 
«  lois,  si  l'on  excepte  celle  de  lèse-majesté,  l'on  n'en  faisait 
«point  abus....  L'empereur  ne  permettait  pas  que  de  nou- 

*  veaux  impôts  fussent  établis  dans  les  provinces,  ni  que  les 
«  anciens  fussent  aggravés  par  l'avarice  et  la  cruauté  des 
«  magistrats*.  » 

Mais  bientôt  tout  changea  de  face  ;  et  les  instincts  dépravés 
du  prince,  longtemps  comprimés,  éclatèrent,  et  ne  reconnurent 
plus  de  frein.  Nulle  garantie,  à  partir  de  ce  moment,  pour 
les  malheureuses  provinces.  Les  présides^  comptant  sur  l'im- 
punité, se  livrèrent  à  tous  les  excès;  et  ils  furent  tels  que  la 
Gaule,  dont  Germanicus  proposait  l'obéissance  pour  modèle  à 
son  armée  révoltée,  se  souleva,  indignée  de  tant  de  cruautés 
et  d  insolences*.  Deux  hommes  considérables  par  leur  naissance 

*  T'cil.  Ann.  IV.  6. 

^  . ...  Disserebant  de  continuatione  tributoruin,  gravitatc  fœnoris,  saevitia  ac  super- 
bia  prœsidenliuin.  (Tad(.  Ann.  Hb.  \\\.  c.  40.) 
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Cl  par  leur  créJil,  Julius  Florus  chez  les  Trévires,  et  Julius 
SacTOvir,  chez  les  Eduens,  se  mirent  à  la  tête  de  ce  mou- 
veuienl.  A  les  entendre,  Theure  avait  sonne  pour  l'indépen- 
«lance  de  la  Gaule.  —  L'Italie,  disaient-ils,  était  dénuée  de 
ressources,  le  peuple  de  Rome  efféminé.  —  Les  étrangers  fai- 
viient  seuls  la  force  des  armées  impériales. 

Toutes  les  cités  gauloises  entrèrent  dans  le  complot*.  Mais 
I  iuiptience  des  Andegaves'  et  des  Turones',  qui  se  levèrent 
avant  le  signal,  déjoua  tous  les  projets  des  conjurés.  Ces 
Jeux  peuples  furent  écrasés,  Tun  par  Aviola,  accouru  de  Lyon 
avec  une  cohorte  ;  faulre  par  des  légionnaires  envoyés  de  la 
Germanie  inférieure,  et  dont  les  rangs  s'étaient  grossis  d'une 
troupe  considérable  de  pinncipes  gaulois  qui,  pour  masquer 
leur  défection,  affectaient  toutes  les  apparences  d'un  zèle  ar- 
dent*. 

Pendant  ce  temps,  Florus  poursuivait  ses  projets.   Son  but 

t'iait  d'enlever  un  corps  de  cavalerie  gauloise  que  les  Romains 

3^3ieiil  levé  h  Trêves  et  discipliné  selon  leur  tactique.  N'ayant 

pu  réussir  à  en  corrompre  qu'un  petit  nombre,  il  sévit  forcé 

*^  diriger  vers  la  foret  des  Ardennes  avec  ses  troupes,  com- 

P^*^^,  en  grande  partie,  de  clients  et  d'obœrali,  classes  as- 

^'^"ies.  en  quelque  sorte ,  aux  volontés  de  l'aristocratie  gauloise'. 

"^s  les  légions  de  Silius  et  celles  de  Varron ,  qui  arrivaient  par 

^x  côtés  différents,  lui  barrèrent  le  passage.  Une  poignée 

"honmes  d'élite,  commandés  par  un  Gaulois  rival  de  Florus, 

^^t  pour  disperser  cette  multitude,  qui  formait  plutôt  un  at- 

'''^>iApenient  qu'une  armée'.   La  mort  du  chef  des  Trévires 

''^t  1^  dernier  coup  porté  à  la  révolte.  Celle  des  Eduens,  plus 

I  K^od  fermé  ulla  civius  iiil.icta  scuiinitius  ejus  niotùs  fuit. 

[Tar.  Ann.  L,  lU.  c.  II.) 

*  •  1  ^aIhUdIs  de  r Anjou. 

'HiibitjnU  <le  la  Tourûnc. 

~  -  -Qaibusdam  Galliaruin  priinoribus  qui  lulère  auxilium  ,  quo  dissiniularent  de- 

**^*  ^^m  magisqu«'  in  Utn\\utiv  effiTHMil.  '  Tor.  rit. 

^  *  u|  \ul^us  obœratorutn  ant  rlirntium  arma  crpil. 

•Tarit.  Ann.  L.  III.  r.   H      \o\v/.  plus  haut,  «h.  fî. 

•Iittiinililim  uiultitsiilini'm  disj  rit.     Lnr.  rit.! 
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sérieuse ,  ne  fut  pas  moins  rapidement  comprimée.  Sacrovir 
comptait  pourtant  quarante  mille  hommes  sous  les  armes; 
mais  que  pouvait,  contre  la  discipline  romaine,  ce  ramas  de 
Gaulois  accourus  de  toutes  parts,  et  dont  la  plus  grande  partie 
n'avait  pour  armes  que  des  épieux ,  des  couteaux  et  d'autres 
instruments  de  chasse*?  Sacrovir,  comme  Florus,  ne  voulut 
pas  survivre  à  sa  défaite. 

Ainsi  finit  cette  insurrection  dont  le  début  semblait  présager 
de  si  grands  résultats.  Du  récit  rapide ,  mais  plein  d'enseigne- 
ments, que  nous  en  a  laissé  Tacite,  ressortent  tout  spéciale- 
ment deux  faits  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  constater: 
c'est  d'abord  la  persistance  du  régime  de  clientèle,  base  an- 
tique de  l'organisation  sociale  dans  la  Gaule. 

Les  Romains,  en  assujettissant  cette  contrée ,  n'avaient  donc 
pas  renversé  les  institutions  nationales,  du  moins  en  ce  qui 
concernait  les  rapports  civils.  Une  autre  assertion  non  moins 
digne  de  fixer  l'attention ,  dans  le  récit  du  grand  historien , 
c'est  ce  qu'il  rapporte  du  luxe  des  Eduens  et  des  richesses  de 
la  plupart  des  cités  gauloises,  dont  il  compare  la  prosi)érité  à  la 
détresse  de  l'Italie.  Or,  comment  expliquer  celte  prospérité^ 
après  dix  années  de  guerres  soutenues  contre  César ,  et  à  la 
suite  de  toutes  les  calamités  qui,  postérieurement,  avaient  frappé 
la  Gaule?  Faut-il  croire  que  la  science  fiscale,  dans  laquelle 
les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux',  était  parvenue  à  ce  point 
de  perfection  qu'elle  fournissait  aux  vaincus  les  moyens  de 
s'enrichir,  afin  de  les  dépouiller  plus  tard,  avec  plus  de  profit? 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  ne  saurait  être  contesté,  c'est  que, 
peu  d'années  d'occupation  avaient  suffi  pour  introduire,  dans 
toutes  les  contrées  voisines  de  la  Narbonnaise,  le  commerce, 
le  luxe,  les  habitudes  et  les  vices  de  Rome.  La  Gaule,  qu'on 
nous  passe  l'expression,  était  incessamment  refoulée  vers  le 

^Caeteri  cum  venabulis  et  cultris,  quxquc  alia  venanlibus  tcla  sunt. 

(Tacit.  Ann.  L.  HI.  c.  45.) 
*  Veoligalibus...  Romani  plus  adversùs  subjectos  quàm  armis  valent. 

[Tarit.    hisL  IV.  64.) 
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nord.  Mais,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  leur  politique ,  de 
toutes  les  séductions  d'une  civilisation  corrompue ,  les  Romains 
ne  purent  jamais  briser  cet  esprit  d'indépendance  et  de  rébel- 
lion qui  faisait  comme  le  fond  du  caractère  gaulois ,  et  qui  ne 
cessa  jamais  d'être  un  sujet  de  crainte  pour  les  maîtres  du 
monde* 

Après  la  mort  de  Florus  et  de  Sacrovir ,  tout  était  rentré  dans 
le  calme.  La  Gaule  se  laissa  patiemment  dépouiller  par  Caligula, 
qui,  au  dire  de  Diodore,  avait  franchi  les  monts  dans  ce  seul 
but*.  Cette  inertie  ne  fit  que  s'accroître  sous  Claude.  Ce  prince, 
en  ouvrant  aux  vaincus  les  portes  du  sénat  et  celles  de  tous 
les  honneurs ,  semblait  promettre  à  tous  les  citoyens  le  droit 
de  cité  romaine,  que,  vingt-un  ans  plus  tard.  Galba  accor- 
dait à  tant  de  peuples. 

L'histoire  a  répété ,  à  travers  les  siècles ,  les  louanges  que 
valut  au  successeur  de  Caligula  l'abolition  complète  du  culte 
druidique*.  Toutefois,  il  est  permis  de  douter,  cette  fois  encore, 
que  des  motifs  d'humanité  aient  seuls  inspiré  le  décret  de 
l'empereur.  En  proscrivant  la  religion  nationale,  plus  sage  dans 
ses  dogmes,  plus  consolante  dans  ses  promesses,  plus  morale 
surtout  dans  ses  préceptes,  que  la  frivole  mythologie  de  Rome, 
Claude,  fidèle  à  la  politique  d'Auguste,  ne  songeait,  selon  toute 
apparence ,  qu'à  ravir  aux  Gaulois  ce  courage  et  cette  énergie 
qu'ils  puisaient  en  partie  dans  des  croyances  vigoureuses*.  Les 
Druides  en  jugèrent  ainsi  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  c'est  à 
leur  instigation  qu'éclata  la  révolte  dont,  un  peu  plus  tard,  Julius 
Vindex  se  fit  le  chef. 

Néron  régnait  depuis  plus  de  quatorze  ans,  et  l'univers  le 
souffrait,  patiente  mundOy  suivant  la  belle  expression  de  Pline, 
quand,  tout  à  coup,  le  bruit  se  répandit  que  les  Gaulois  avaient 
repris  les  armes.  La  province  lugdunaise  était  gouvernée,  à 
cette  époque,  par  un  Gaulois  issu  de  race  royale,  et  qui,  par 

^Diod.  59. 

*  Sueton.  in  liber.  Claadio. 

5  V.  Cîies.  de  Bell.  G;»ll.  VI.  14. 
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son  audace  a  accomplir  de  grandes  choses ,  élait  parvenu  à  la 
dignité  de  pro-préteur*.  Ambitieux  d'une  espèce  bien  rare, 
Julius  Vindex,  peu  soucieux  de  relever  le  trône  qu'avaient  oc- 
cupé ses  ancêtres,  n'aspirait  qu'à  ressusciter  l'antique  indépen- 
dance nationale.  Ce  fut  lui  qui,  pour  emprunter  le  langage  dé 
Tacite,  apprit  au  monde  qu'on  pouvait  faire  un  empereur 
ailleurs  qu'à  Rome*.  Une  grande  partie  de  la  Gaule  se  leva  à 
l'appel  de  cette  voix  généreuse.  Eclairés,  cette  fois,  sur  l'insuffi- 
sance de  leurs  propres  ressources ,  les  révoltés  tendirent  la  main 
aux  légions  d'Espagne.  «Arrive,  écrivait  Vindex  à  Galba,  la 
n  Gaule  est  un  corps  vigoureux  auquel  il  ne  manque  qu'une 
«  tète  pour  le  diriger'.  >* 

L'avènement  du  vieux  Galba  fut  le  premier  signal  de  la  déli- 
vrance du  monde.  Après  tant  de  vaines  tentatives  pour  renver- 
ser l'indestructible  citadelle  du  capitole,  les  principes  gaulois 
s'étaient  enfin  convaincus  que  la  tache  serait  plus  facile  de  trans- 
porter, en  quelque  sorte,  le  centre  de  l'empire  dans  les 
Gaules ,  que  de  briser  celte  formidable  organisation.  Ce  fut  là, 
durant  quatre  cents  ans,  le  rêve  de  nos  ancêtres.  A  peine  Galba 
avait-il  succombé  sous  les  coups  des  soldats  de  l'Italie,  que 
Vitellius  fut  proclamé,  sur  le  Rhin,  par  les  légions  de  la  Ger- 
manie, associées,  dans  cette  révolte,  aux  milices  gauloises. 
L'esprit  de  rébellion  gagna  même,  un  peu  plus  tard»  les  der- 
nières classes  de  la  société.  Un  fanatique,  qui  se  prétendait 
envoyé  de  Dieu  pour  vengei*  le  pauvre  peuple  des  ravages 
exercés  dans  les  campagnes  par  les  divers  partis,  vit  se  ranger 
plusieurs  milliers  d'hommes  sous  ses  di*apaux.  Ce  fut  là  la 
première  étincelle  de  ces  terribles  révoltes  populaires  que  la 
misère  et  le  désespoir  vont  désormais  multiplier  sous  le  nom 
de  Bagaudie.  Maricus ,  fait  prisonnier  dans  un  combat ,  périt 
sous  les   coups  des   soldats  de  Vitellius;  mais  une  nouvelle 

'  Sueton.  in  Néron.  —  Dio.  L.  LXllI.  Excerpl.  pcr  Xipliilin. 
^..Possc  principcm  alibi  (|iiiun  Uoinie  iicri. 

(  Uisl.  L  f.  i,  Tavit.  ) 
MMul.   in  Galba. 
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insurrection ,  la  plus  terrible  de  toutes,  éclata  chez  les  Bataves  ; 
et  Ton  put  croire  un  instant  que  ce  serait  la  dernière.  Déjà 
deux  armées  romaines  avaient  été  exterminées;  et,  sur  le 
cadavre  du  général  romain,  poignardé  dans  son  tribunal,  Ton 
avait  proclamé  l'empire  des  Gaules*,  lorsque  l'astucieuse  po- 
litique des  Rèmes  et  l'arrivée  des  légions  qui  avaient  combattu 
à  Crémone  vinrent  changer  la  face  des  affaires.  Vainqueur 
des  confédérés  au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  Moselle, 
Pétilius  Cérialis  entra,  sans  coup  férir,  le  lendemain  de  la 
bataille,  dans  la  ville  de  Trêves;  et  là,  ayant  réuni  les 
habitants,  il  prononça  ce  discours  tant  de  fois  répété,  et  qu'il 
faut  néanmoins  citer  toujours  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  exercé  à  l'art  de  la  parole,  et  c'est 
"  par  les  armes  que  j'ai  rendu  témoignage  de  la  valeur  du 
«  peuple  romain.  Mais,  puisque  les  paroles  ont  tant  de  pouvoir 
«  sur  vous,  et  que  vous  jugez  les  choses  moins  par  elles- 
«  mêmes  que  par  les  discours  des  séditieux ,  j'ai  voulu  vous 
«  faire  part,  maintenant  que  la  guerre  est  terminée ,  dequel- 
«  ques  observations  qui  me  sont  inspirées  bien  plus  par  votre 
«  intérêt  que  pai»  le  nôtre. 

«  Lorsque  les  généraux  romains  entrèrent  sur  votre  ter- 
«  ritoire  et  dans  les  autres  contrées  de  la  Gaule,  ce  ne  fut 
«  par  aucun  esprit  de  cupidité,  mais  sur  la  prière  de  vos 
«  ancêtres  que  fatiguaient  des  dissensions  meurtrières,  et  que 
«  les  Germains  appelés  à  leur  secours  avaient  mis  sous  le  joug , 
•  amis  comme  ennemis.  Combien  de  combats  nous  avons 
«  livrés  pour  la  Gaule  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons; 
<'  au  prix  de  quelles  fatigues  et  avec  quels  succès  nous  avons 
«  combattu  contre  les  tribus  de  la  Germanie,  le  monde  ne 
«  l'a  pas  oublié! 

«  Ce  n'est  pas,  assurément,  pour  protéger  l'Italie  que  nous 
«  avons  occupé  les  rives  du  Rhin',  mais  de  peur  qu'un  nouvel 

'  ...  Juravêre  qui  aderant,  pro  imperio  Galliarum. 

(Tarif.  hhL  IV.  oi».  ) 

*  Cérialis,   qui  avait,  sans  aucun  doule ,  étudié   los  Commentaires  de  César, 

savait  mieui  que  personne  que  c'était  dans  le  but  de  protéger  rilalie  que  <  r 

grand  capitaine  avait  conquis  les  Gaules.  —  F.   Cœf,   Bdl.  Gall.  I.  33.  IV.  16. 
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«  Arioviste  ne  régnai  sur  les  Gaules.    Croyez-vous  donc  que 

«  vous  serez  plus  chei*s  à  Civilis,  aux  Balaves,  et  à  tous  ces 

«  peujiles  dont  le  Rhin  vous  sépare,  que  vos  aïeux  ne  relaient 

«  aux  ancêtres  de  ces    diverses  nations?  Les  mêmes   motifs 

«  pousseront  toujours  les  Geriiiains  à  passer  dans  la  Gaule  « 

•  la  luxure,  l'avarice,  Failiour  du  changement;  et  toujours 

«  on  les  verra  déserter  leui's  solitudes  et  leurs  marais,  dans 

«  l'espoir  de  les  échanger  contre  ce  sol  si  fertile  dont  ils  veu- 

«•  lent   vous  faire  les  esclaves.    On  vous  éhlouit  aujourd'hui 

«  avec   ces  mots    toujours  trompeurs  de  liberté ,  d'indépen- 

««  dance  ;  mais  n'oubliez  pas  cpie  jamais  ambitieux  ne  voulut 

«  assi>rvir  et  dominer,  qu'il  ne  se  servît  de  ces  mêmes  pa- 

"  rôles.  Il  y  eut  toujours  des  tpans  et  des  guerres   dans  les 

«  Gaules,  jusqu'au  moment  où  vous  vous  êtes  soumis  à  nos 

«  lois  ;  et  nous ,  quoique  trop  frécpiemment  insultés ,  nous  ne 

«  vous  avons  demandé,  pour  prix  de  nos  victoires,  que  les 

«  moyens  de   vous  maintenir  en   paix;  car,   pour  avoir  la 

«  paix ,  il  faut  avoir  des  soldats  ;  une  armée  exige  une  solde , 

«  et  cette  solde  entraîne  le  tribut.  Le  reste  est  commun  entre 

«<  nous.  Vous-mêmes,    le  plus  souvent,  vous  commandez  nos 

«  légions ,  vous  gouvernez  ces  provinces  ou  d'autres.  Nul  pri- 

•  vilége,  nulle  exclusion.  Nos  princes  sont-ils  cléments,  vous 

"  en  ressentez  également  les  avantages,  malgré  votre  éloigne- 

«  ment  ;  sont-ils  cruels ,  ce  sont  les  plus  proches  qui  en  souffrent. 

"  Comme  on  supporte    la   stérilité   des  champs,    l'intempé- 

«  rie  des  saisons  et  les  autres  maux  naturels,  supportez  les 

«  prodigalités  ou  l'avaric^e  de  vos  maîtres.  11  y  aura  des  vices 

«  tiuit  quil  y  aura  des  hommes;  mais  les  fléaux  ne  sont  pas 

«  continuels ,  et  il  arrive  des  temps  plus  heureux  qui  dédom- 

•«  magent  ;  à  moins  peut-être  qu'asservis  à  Tutor  et  à  Classicus, 

«*  vous  ne  comptiez  sur  un   gouvernement   plus  modéré ,  ou 

^  qu'il  fallût  moins  d'impôts  pour  l'entretien  des  armées  qui 

«  vous  garantiraient  des  Germains  et  des  Bretons.  En  eflet, 

«  supposez  (  ce  dont  les  dieux  nous  préservent  !  )  que  la  do- 

*»  mination  romaine   fût  anéantie;  qu'en  pourrait-il  résulter, 

«  sinon  une  guerre  universelle?  Il  a  fallu  huit  cents  ans  d'une 
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•  fortune  et  d'une  discipline  constantes  pour  consolider   ce 

*  vaste  édifice ,  et  il  écraserait  sous  ses  ruines  quiconque  réus- 
«  sirait  à  l'ébranler.  Et  alors,  le  plus  grand  péril  serait  pour 
«  vous  qui  possédez  de  l'or  et  des  richesses ,  cause  principale 
«  de  toutes  les  guerres.  Aimez  donc,  chérissez  donc  la  paix, 
«  et  cette  Rome  dont  nous  sommes  citoyens  au  même  titre , 
«  sans  distinction  de  vainqueur  ni  de  vaincu.  Vous  connaissez 
«  le  sort  qui  vous  est  réservé  dans  l'une  ou  l'autre  condition  ' 
«  gardez-vous  donc  de  préférer  l'indocilité  qui  vous  perdrait , 
«  à  la  soumission  qui  vous  sauve.  » 

Cette  magnifique  harangue ,  où  l'habileté  du  politique  et  les 
ruses  de  l'orateur  se  cachent  si  bien  sous  la  rude  franchise  du 
soldai,  produisit  peut-être,  sur  l'immense  auditoire  auquel 
s'adressait  le  général,  tout  l'effet  qu'il  en  attendait;  toutefois, 
la  leçon  ne  proûla  pas  à  la  Gaule.  L'exemple  de  Vindex  et  de 
Civilis  avait  porté  ses  fruits.  D'ailleurs,  ainsi  que  Ta  fait  ob- 
server très  judicieusement  un  jeune  et  savant  historien  breton, 
le  voisinage  de  la  Germanie ,  dont  la  ficre  indépendance  tran- 
chait si  profondément  avec  la  servitude  des  Gaules ,  devait  en- 
tretenir incessanmient ,  dans  cette  contrée ,  ce  foyer  de  colère 
et  d'inimitié  implacables  dont  l'origine  remontait  au  berceau 
même  de  Rome*.  De  là,  la  longue  série  des  empereurs  gaulois, 
depuis  Julius  Sabinus,  en  l'an  69,  jusqu'à  l'avènement  d'A-^ 
vitus  ,  en  455. 

Pendant  ce  long  intervalle,  la  Gaule,  comme  l'île  de  Bre- 
tagne dont  elle  fiit  si  longtemps  la  métropole  %  ne  cessa  do 
protester  ,  par  des  révoltes  continuelles ,  en  faveur  de  son  an^ 

'  I^e  lluérou,  hislit,  mérow,  p.  151,  152.  —  L'auleur  dit  ailleurs  (p.  58  )  ; 

-...On  peut  avancer  que  la  Gaule  a  été  pendant  douze  siècles  le  perpétuel, 
rindeslruciible  ennemi  du  nom  romain,  Leur  inimitié  commence  presque  avec 
la  fondation  de  la  ville,  et  ne  finit  que  lorsque  la  cité  souveraine  a  cessé  d'être 
quelque  chose  dans  le  monde.  »  —  Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  si  bien 
d'accord  avec  notre  savant  compatriote.  Il  a  démontré,  avec  une  science  irréprocha- 
ble, ce  que  nous  n'avions  pu  qu'indiquer  dans  V Essai  sur  C histoire  de  la  Bretagne 
armoricaine.  Paris,  1840.  —  Lenorman(. 

*  Cœsar  de  Dell.  Gall.  Il,  4. 
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tique  indépendance \    Réduits   à    Tineiiie    durant  plus    d'un 
siècle  et  demi*,  les  Gaulois  sortirent  de  ce  rôle  passif  en  193, 
lorsque  Clodius  Albinus  traversa  le  détroit  avec  les  légions  bre- 
tonnes,   pour    venir    combattre  son   rival.    Sous   Caracalla, 
Macrin  et  Eliogabal ,  les  Gaulois ,  à  en   juger  du  moins  par 
le  silence  des  historiens,   ne  se  mêlèrent  pas   aux  troubles 
de  r empire.  Mais  ,  un  \^u  plus  lard  ,  nous  voyons  le  vertueux 
et  faible  Alexandre  Sévère  tonil)er  sous  les  coups  des  légions 
du  Rhin  ,  dans  les  rangs  desquelles  se  faisaient  remarquer ,  par 
leur  humeur  dure  et  intraitable,  les  soldats  de  la  Gaule,  de- 
venus impatients  de  toute  discipline ,  a  la  suite  de  l'effroyable 
licence  qu  Eliogabal  avait  laissé  s'introduire  dans  les  armées  \ 
Le  règne  de  Gallien,  prince  qui  possédait  toutes  les  sciences, 
hormis  celle  de  gouverner  les  hommes  *,  fut  pour  l'empire  une 
suite  de  calamités  de  tous  genres,  mais  fournit  à  la  Gaule  une 
occasion  de  réaliser  ses  rêves  d'indépendance.    Jugeant  sans 
doute  que  la  trahison  était  suffisamment  justifiée  par  le  patrio- 
tisme, des  usurpateurs  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Plusieurs  de 
ces  tyrans ,  comme  les  désignaient  avec  mépris  les  panégyristes 
des  empereurs  italiens ,  étaient  de  brillants  modèles  de  vertus  ; 
aussi  la  croyance  populaire  était-elle,    dit  Trebellius-Pollion , 
que  ces  hommes  avaient  été  suscités  par  la  providence  des 
dieux,  pour  empêcher  que  le  sol  de  l'empire  ne  devînt  une 
propriété  des  Germains ,  et  que  la  majesté  du  nom  romain  ne 
fût  anéantie \  Posthume,  entre  tous  ces  princes,  sut  mériter 
l'amour  de  ses  sujets.  Maître  de  toutes  les  Gaules,  durant  sept 

'  rcrtilis  provincia  tyrannorum  ,  dit  Saint  Jérôme. 

'  De  Pan  71  à  Tan  222  de  J.-C. 

^  Scd  cùm  ibi  quisque  s-ediliosas  logiones  comperissel,  alijiri  cas  prœcepil.  Verùm 
GalHcanae  mentes,  ut  scse  hahcnl,  durœ  ac  retoiridœ,  et  sœpè  imperaloribus  graves^ 
severitatem  hominis  nimiam  ,   et  longé   majorem  post  lleliogabalum  non  tulcrunt. 

(Lamprid.  in  vil.  Sever,) 

^  Il  éuil  orateur,  jardinier,  poêle,  philosophe,  cuisinier,  etc. 

*»  Venîîrabile  hoc  romani  nominis  finilum  esset  imperium...  (Treb.  PoU.  Trig, 
Tyr.) 

Posthumius  invasit  in   GalliA  lyrannidcm,  mullo  quidom  rcipublicœ  commode.. . 

{(hos,  L.WL) 
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années 9  il  en  chassa  les  Germains,  fil  même  construire  des 
forteresses  au-delà  du  Rhin,  et  acquit  le  glorieux  surnom  de 
restauratem*  de  son  pays  *.  Victorinus ,  LoUien  ,  Marius  et  Te- 
tricus,  qui  remplacèrent  lour  à  tour  ce  grand  homme,  s'effor- 
cèrent de  soutenir  le  poids  du  nouvel  empire;  mais  la  lâcheté 
et  la  trahison  du  dernier  de  ces  princes  fit  crouler  cette 
monarchie  des  Gaules  rêvée  par  le  Batave  Civilis ,  fondée  par 
le  génie  de  Posthume,  et  dont  la  durée  ne  put  dépasser  qua- 
torze ans. 

Sous  Probus,  on  vit  Proculus  et  Bonose  entraîner  dans  leur 
révolte  une  partie  de  la  Gaule.  Auxiliaires  de  tous  les  tyrans, 
nos  pères  combattent,  dans  l'île  de  Bretagne,  pour  Carausius, 
en  286',  et  pour  Allectus,  son  successeur,  en  293'.  C'est  h  leur 
épée  que  Constantin  doit  sa  victoire  contre  Maxence  (320),  et 
Crispus  celle  qu'il  remporte  sur  les  Francs ,  quelques  années 
plus  tard ,  en  deçà  et  au-delà  du  Rhin*.  La  Gaule,  gouvernée 
comme  une  province  détachée  par  les  princes  qu'on  plaçait  à 
sa  tête  sous  le  titre  de  César  et  d'Auguste ,  formait  une  sorte 
d'empire  indépendant.  Obligée  de  défendre  ses  souverains 
contre  l'ambition  de  leurs  compétiteurs,  et  de  repousser,  avec 
ses  seules  forces,  les  attaques  des  tribus  d'outre-Rhin,  son  éner- 
gie s'exalta  jusqu'à  l'enthousiasme  ;  et  sur  ces  champs  de  ba- 
taille où  les  Romains  ne  savaient  plus  mourir ,  la  magnanimité 
gauloise^  ^  trouva  ce  qu'elle  avait  été  aux  plus  beaux  jours  de 
l'indépendance  nationale.  Zozime,  historien  d'un  grand  poids, 
lorsque  ses  préventions  antichrétiennes  ne  l'aveuglent  pas, 
rapporte  qu'à  la  terrible  bataille  de  Murse,  gagnée  par  Constance 
sur  Magnence ,  les  Gaulois  combattirent ,  avec  une  opiniâtreté 
inouïe,  jusques  bien  avant  dans  la  nuit,  ne  pouvant  se  résoudre, 
disait  énergiquement  l'empereur  Julien ,  à  donner  à  l'univers 


1 


Médaille  de  Biraguo. 

*  Mamert.  iii  I^aneg.  Maximian. 

''  Kum.  in  Paneg.  Constant.  Cais.  XVII. 

*  Zoz.  L.  II.  c.  15. 

^.,,  Anxii  (Galli)  ne...  niliil  egisse  operœ  pretium  pro  magnanimitate  gallici  mc- 
inorentur  [Amm.  L.  XIX.  c.  6.) 
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le  spectacle  iaconnu  de  soldats  gaulois  tournant  le  dos  à  Ten- 
nenii*.  Ammien-Marcellin,  homme  de  guerre  et  observateur 
rigide  des  lois  de  la  vérité,  a  achevé  ce  brillant  portrait  par 
quelques  touches  vigoureuses. 

"  Tout  âge,  chez  celte  nation,  dit-il,  est  également  propre 
•  au  métier  des  armes.  Le  vieillard  et  l'adolescent  offrent,  avec 
«  le  même  courage,  leur  poitrine  au  fer  de  Tennemi ,  et  bra- 
«  vent,  avec  le  même  mépris ,  le  froid  et  le  chaud.  Pour  échap- 
«  per  au  service  militaire ,  on  ne  les  a  jamais  vus  se  couper  le 
«  pouce,  à  la  manière  des  Italiens'...  » 

Ammieii  rapporte  aussi,  des  milices  gîiuloises  à  cette  époque, 
un  trait  d'audace  dont  les  annales  mômes  de  ce  peuple  offrent 
peu  d'exemples.  Parmi  les  troupes  romaines  assiégées  par  Sapor, 
roi  des  Perses,  dans  la  ville  d'Ainide ,  en  Mésopotamie,  se  trou- 
vaient deux  légions  gauloises  exilées  en  Orient  par  Constance , 
après  la  bataille  de  Murse.  Or,  ces  soldats  ayant  aperçu,  du 
haut  des  remparts ,  des  prisonniers  de  leur  nation  que  les  Perses 
maltraitaient,  se  sentirent  profondément  émus;  et,  la  colère 
succédant  à  la  pitié,  ils  s'élancèrent  vers  les  portes,  demandant 
a  grands  cris  qu'on  les  menât  a  Tennemi.  Telle  était  leur  furie, 
ajoute  Ammien,  qu'ils  frappaient  la  porte  de  leur  épée,  en  ru-' 
gissant  comme  des  lions  ^  et  que  leurs  officiers  obtinrent  à 
grand'i^eine  qu'ils  attendissent  jusqu'à  la  nuit  i)our  exécuter 
leur  projet.  Ils  quittèrent,  en  effet  la  ville,  dès  que  le  jour  eut 
disparu ,  armés  de  haches  et  d'éi)ées,  et  avec  la  résolution  non- 
seulement  de  délivrer  leurs  compagnons  d'armes ,  mais  encore 
d'aller  égorger  Sapor  lui-même  dans  sa  tente ,  au  milieu  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Le  carnage  qu'ils  firent  dans  le 
camp  ennemi  fut  effroyable.  Forcés  enfin  de  rétrograder,  ils 
opérèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  et,  sans  avoir  cessé  de 
combattre ,  ils  regagnèrent  la  ville ,  au  lever  du  soleil ,  avec 
une  perte  de  quatre  cents  des  leurs  :  prouesse  gigantesque  dont 


Uul.  orat.  1.  in  Consl. 
\Vmm.  Marcell.  Lib.  1'>.  c.  \% 
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Constance  voulut  perpétuer  le  souvenir  en  élevant  des  statues 
aux  chefs  des  deux  légions  \ 

Cependant  Julien,  en  butte  à  la  haine  de  Constance ,  avait  été 
proclamé  à  Lutèce  par  ses  légions,  et  reconnu  dans  toute  la 
Gaule.  Appuyé  sur  Tépée  de  ses  grands  compagnons  d'armes^ ^ 
le  nouvel  Auguste  n*hésite  plus  à  se  déclarer  Tennemi  de  Cons- 
tance, et  à  l'aller  chercher  en  Orient.  Les  Gaulois ,  pleins  d'en- 
thousiasme pour  ce  dompteur  des  rois  et  des  nations ,  lui  ju- 
rèrent, avec  les  serments  les  plus  redoutables ,  de  le  suivre  au 
bout  de  l'univers  *. 

Sous  Valentinien  V%  l'indépendance  de  caractère  et  l'intrépi- 
dité gauloises  étaient  encore  proverbiales.  Telle  était,  dans  l'ar- 
mée romaine,  la  crainte  qu'inspiraient  les  cohortes  gallicanes, 
que  l'empereur  étant  mort  dans  la  Pannonie,  en  375,  ses  lieu- 
tenants, d'un  commun  accord,  firent  rompre  le  pont  qui  sépa- 
rait ces  troupes  du  reste  de  l'armée,  après  leur  avoir  donné 
l'ordre,  au  nom  du  prince  qui  n'existait  plus,  de  se  rendre  dans 
les  Gaules,  envahies ,  prétendait-on ,  par  les  Barbares.  «  Or , 
«  il  faut  savoir ,  nous  dit  Ammien-Marcellin ,  que  cet  ordre  de 

•  départ  était  motivé  sur  le  caractère  bien  connu  des  Gaulois, 
«  qui ,  assez  peu  soucieux  de  la  foi  due  aux  princes  légitimes, 

•  auraient  pu  se  porter  à  des  innovations  dangereuses*.  » 
Gratien,  prince  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  succéda  à  son 

père.  Ce  jeime  honmie,  dont  la  douceur  et  la  bonté  attiraient 
tous  les  cœurs,  dont  la  piété  excitait  l'admiration  de  saint  Am- 
broise  lui-même,  et  qui  semblait  destiné  à  faire  le  bonheur 
de  l'empire,  devint  tout  à  coup  odieux  à  ses  sujets,  ou  plutôt 
à  ses  armées.  Ce  fut,  s'il  faut  en  croire  les  historiens,  sa  bien- 
veillance pour  les  Barbares  qui  le  précipita  du  trône.  Passionné 


'  Amm.  L.  XIX.  c.  5.  6  ei  7. 
'  Magni  commilitones.  Arom.  L.  XX.  c.  5. 
^  Amm.  Marcell.  L.  XX.  c.  5. 

^  Anceps  rei  Umebalur  eventus  à  galiicanis  coborlibus,  quœ  non  semper  diCAix 
legitimorum  principum  lidci  ausurx  novum  qdoddam  in  lempore  sperabantui*. 

{Amm.  L.  XXX.  c   lo.) 
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pour  la  chasse,  il  avait  admis  dans  sa  familiarité  la  plus  intime 
un  certain  nombre  d'AIains  dont  il  admirait  l'adresse  et  la  sur^ 
prenante  agilité.  Ses  troupes  en  prirent  ombrage,  et  laissèrent 
éclater  des  murmures  que  Gralien  eut  le  tort  de  mépriser. 
Toutefois,  rien  ne  semblait  encore  annoncer  une  catastrophe , 
lorsque  les  légions  de  file  de  Bretagne,  qui,  depuis  longtemps, 
se  distinguaient  par  leur  arrogance  présomptueuse*,  donnè- 
rent le  signal  de  la  révolte.  A  leur  tète  se  trouvait  placé  un 
général  qui  avait  épousé,  rapportent  les  chroniques  bretonnes, 
la  fille  de  l'un  des  Tienis^  les  plus  puissants  du  Caernar- 
vonshire'.  Ce  général,  nommé  Magnus  Clemens  Maximus,  fut 
proclamé  par  les  voix  tuumltueuses,  mais  unanimes,  des  soldats 
et  des  provinciaux  (383)*. 

Dès  qu'il  eut  accepté  le  dangereux  présent  de  la  pourpre 
impériale,  qu'il  avait  repoussée  d'abord,  au  dire  d'Orose  et 
et  de  Sulpice-Sévère*,  Maxime  comprit  qu'il  ne  pourrait  réussir 
à  conserver  le  trône  et  la  vie,  s'il  bornait  son  ambition  à  la 
possession  de  la  Bretagne.  Aussi  s'embarqua-t-il  promptement 
avec  ses  légions  et  une  grande  partie  de  la  jeunesse  de  l'Ile*, 

Twv  «).À'>>v  «7râv7wv  rÀiov  aJOâOs'.a  xxt  Bjuy  vt/.ouîvouf .   (Zoz.  IV.  3.^  ) 

-  Teyrn,  Tiern  :  chef  de  guerre,  fyrannus. 

3  V.  Caitc,  Hisl.  d'Angl.  T.  f.  p.  1G8. 

*Sulp.  de  vilii  Mari.  C.  XXiri.  Dial.  ±  c.  7.  -  Dialog.  3.  c.  15.  —  Auson. 
in  Aquileia  ,   p.  216.  —  Oros.  L.  VIL  c.  3i. 

^Sulp.  Sev.  Dial.  2.  7.  —  Oros.  Vil.  3i. 

"  Le  texte  de  Gildas  est  formel  à  cet  égard  :  «  Exiii  Britannia  ,  oinni  armato 
milite  ,  niilitaribusqiie  copiis ,  recloribus  liiupiitur  iinmanibus  ,  ingenti  juvcntutc 
spoliata  (qdse  comitata  vestigiis  supradieti  tyranni,  doriuim  nusquàm  rediitj.  Et  omiiis 
heili  usus  ignara  peiiitds...  multos  stupct  gemitque  per  annos.  ((r27(/.  Ed.  GaUand. 
T.  XII.)  »  Ces  paroles  de  Gildas  avaient  toujours  été  Interprétées  de  la  niéine  manière, 
lorsque  M.  Varin,  doyen  de  la  faculté  des  leltlres  de  Rennes,  s'efforça  de  dé- 
montrer, à  Taide  de  paradoxes  fort  spirituels,  que  tous  les  précédents  tra- 
ducteurs avaient  mal  compris  le  passage  précilé.  {Voir,  aux  pièces  justificalives y  la 
rrilique  de  celle  notice.)  Au  surplus,  voici  un  texte  de  So/.omène,  qui  nous  paraît  sans 
éplique  : 

...  Ev  TOÛTw  ûè  MâÇtaoc  nlsiçtiv  «ystca;  çpKztàv  B/^eTav&iv  «vo^cwv  y-cni  T6jv 
ojxo^cûjîv  r«^«T'iv  xaè  KîAtwv,  xaè  twv  rhf^s  iO'JÔyjy  STrt  tôv  iTaXiav  Tjgt.  rij&ôvag-cv  jùiiv 
oi»  ovx    «v5çô;jtevo^    vewre^ov,  etc. 

[Soz,  L.  VII.  c.  13.  p.  721.  éd.  Henr.  Vales.) 
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accourue  sous  ses  étendards.  Tout  le  monde  sait  que,  trahi  par 
son  armée,  l'infortuné  Gratien  périt  assassiné  près  de  Lyon,  et 
que  l'usupateur,  peu  d'années  après,  fut  vaincu  lui-même 
par  Théodose,  et  décapité  sous  les  murs  d'Aquilée.  La  fin  du 
jeune  Valentinien  II,  replacé  par  le  grand  empereur  sur  le 
trône  d'Occident,  ne  fut  pas  moins  tragique  :  les  uns  disent 
qu'il  fut  étouffé  dans  son  lit  par  Tordre  d'Arbogaste  ;  d'autres 
racontent  que,  tandis  qu'il  s'exerçait  avec  quelques  officiers 
aux  portes  de  Vienne,  son  ambitieux  lieutenant  le  tua  de  sa 
propre  main\  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  forfait  n'aboutit  qu'à  la 
ruine  du  meurtrier  et  à  celle  du  rhéteur  Eugène  qu'il  avait 
revêtu  de  la  pourpre  pour  régner  sous  son  nom.  Honorius, 
âgé  de  dix  ans,  fut  proclamé  empereur  de  l'Occident  par  Théo- 
dose victorieux. 

Ainsi,  dans  l'espace  d'environ  trente-deux  ans,  la  Gaule  avait 
changé  six  fois  de  maîtres!  Épuisée  par  tant  de  guerres  ci- 
viles, cette  malheureuse  contrée  était  tombée  dans  un  état 
d'abattement  et  de  misère  pareil  à  celui  où  l'avait  réduite 
Jules-César  jadis,  et  dont  Orose  nous  a  retracé  le  tableau  si 
touchant*.  Dans  de  telles  circonstances,  Stilicon,  ministre,  gé* 
néral,  et  beau-père  d'Honorius,  s'était  hâté  d'envoyer  des  ren- 
forts à  la  frontière  du  Rhin.  Mais  les  quelques  cohortes  qu'on 
y  avait  placées  durent  bientôt  elles-mêmes  quitter  ce  poste, 
pour  voler  au  secours  de  l'Italie.  Alaric  avait,  en  effet,  fran- 
chi les  Alpes,  dont  Théodose  lui  avait  autrefois  montré  le 
chemin'.  A  cette  nouvelle,  une  terreur  panique  s'empara  de 
l'Italie.  La  cour  impériale  se  disposait  à  quitter  Milan  pour 
chercher  un  refuge  dans  la  Gaule*,  lorsque  Stilicon  accourut, 

»  Zoz.  IV.  54.—  Sozom.  VIL  22.  —  Oros.  VII.  .ÔS.  Socr.  V.  2.^». 
*  V.  plus  haut. 

'  Nanc  vero  gcminis  clades  rcpetila  tyrannis, 

Famosum  vulgavil  iter. . . 

(Claudian.  de  Bell.  GeU  v.  28^  et  srq.) 
Par  CCS  mois  gemiiux  (yranm's,  le  poète  fait  allusion  à  Maxime  et  à  Eugène. 

^  Quid  turpes  jam  mente  fugas,  quid  Gallica  rura 

Rrspiciiilis...  (Claud.  BeU.  Gel.  v.  2%  cl  seq.) 
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et  mil  obstacle  à  cette  fuile,  en  déclarant  qu'il  irait  au-devant 
des  légions  occupées  dans  la  Rhélie*,  et  les  ramènerait  à 
temps  pour  repousser  les  Barbares.  Et,  en  effet,  après  avoir 
passé  sur  une  barque  le  lac  de  Côme  (Larius),  et  traverse, 
à  cheval,  les  Alpes  en  ce  moment  couvertes  de  neige,  n'ayant 
la  nuit,  pour  abri,  que  des  cavernes  creusées  dans  le  roc  ou 
de  pauvres  cabanes  de  bergers*,  il  rejoignit  l'armée  romaine 
dont  les  rangs  venaient  d'être  grossis  par  les  cohortes  rappe- 
lées des  bords  du  Rhin,  et  par  une  légion  qui  arrivait  des 
extrémités  de  la  Brelagne\  La  bataille  de  PoUence  (402-403) 
sauva  l'Italie.  Abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes,  que 
l'or  de  StiUcon  avait  gagnées,  Alaric  s'enfonça  dans  les  mon- 
tagnes, et  reprit  le  chemin  de  rillyrie,  bien  résolu  de  réparer 
prochainement  sa  défaite ,  et  de  faire  expier  aux  Romains  une 
victoire  qu'ils  devaient  plutôt  à  la  perfidie  qu'au  courage. 

Cependant,  les  Barbares,  ne  trouvant  plus  de  résistance 
sur  les  bords  du  Rhin,  dégarnis  de  soldats ,  se  répandirent  dans 
les  Gaules,  comme  les  Ilots  de  1  Océan  débordé*.  Salvien  a 
décrit ,  avec  toute  la  hauteur  d'accent  qu'il  sait  trouver  par- 
fois, la  marche  et  les  progrès  de  ces  tribus  dévastatrices. 
Dans  toute  retendue  de  la  Gaule ,  auparavant  si  peuplée ,  on 

^  Claudian.  de  Bcll.  Cet.  vers.  305  et  sq. 
'  Proliniis,  umbros.a  vcslit  quà  litlus  oliva 

l.arius ,  et  dulci  nientiUir  Nerea  fluclu , 
Parva  puppe  lacuni  prailcrvolal. 

(  10.  V.  519  et  seq.  ) 

Ociùs  indè 

Seandit  inaccessos  bruniali  sidere  montes, 
Nil  liyemis  cœlivo  iiienior. 

(Ib.  V.  521  et  seqO 
^  Venil  et  extremis  legio  practenta  Britannis, 

Qu3C  Scolo  dal  frona  truci. 

{Ib.  V.  416  et  seq.) 
*  Si  totus  gallos  sese  effudissel  in  agros 

Oceanus,  vaslis  plus  supcresset  aquis. 
Ce  sont  les  expressions  d'un  eonlemporain  dont  le  poème  sur  la  Providence 
se  Ironvc  dans  les  œuvres  de  saint  Prosper  d'Aquitaine. 
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ne  rencontrait  plus  que  des  cadavres  vivants  qu'on  distinguait 
à  peine  des  morts   dont  la  terre  était  jonchée. 

Au  bruit  de  tant  de  ruines ,  les  troupes  de  Tîle  de  Bre- 
tagne, ne  recevant  aucun  secours ,  résolurent  de  se  donner 
un  maître,  et  choisirent  d'abord  un  officier  appelé Marcus , 
qu'elles  remplacèrent  bientôt  par  un  autre  officier  dont  elles 
se  déûrent  encore  pour  proclamer  un  soldat  nommé  Cons- 
tantin. Cet  homme  ne  possédait  ni  le  talent  ni  l'énergie 
nécessaires  pour  soutenir  l'éclat  d'un  si  grand  nom';  mais, 
guidé  par  lexemple  de  Maxime,  il  rassembla  une  flotte,  et 
débarqua  dans  la  Gaule ,  où  le  désespoir  des  habitants  et  le 
besoin  d'un  chef  le  firent  accueillir  comme  un  libérateur. 
Constantin ,  en  effet ,  rallia  les  troupes  dispersées ,  en  leva 
de  nouvelles ,  et  gagna  des  batailles  sur  les  Barbares.  Maître 
de  l'Espagne,  de  la  Bretagne  et  des  Gaules,  il  semblait  appelé 
à  venger  l'empire  des  insultes  de  ses  ennemis,  lorsque  éclata, 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  la  révolte  du  breton  Gérontius. 
Tandis  que  les  deux  rivaux  sacrifiaient ,  dans  une  lutte 
intestine ,  leurs  dernières  légions ,  les  Bretons  insulaires ,  n'ob- 
tenant de  l'empire  aucune  protection  pour  prix  de  leurs  souf- 
frances ,  chassèrent  de  leur  île  les  magistrats  romains. 

Cet  exemple  fut  aussitôt  suivi  par  les  provinces  armoricaines, 
et  même,  si  l'on  en  croit  Zozime,  par  d'autres  cités  de  l'inté- 
rieur'. «  Il  y  aurait  lieu  de  supposer,  d'après  ces  paroles,  dit 
«  M.  Fauriel,  que  les  diverses  contrées  dont  parle  Zozime  re- 
«  vinrent,  tout  d'un  coup,  à  leur  régime  celtique;  mais,  dans 
«  cette  extension,  le  fait  est  peu  probable.  S'il  est  quelqu'un 
«  de  ces  pays  où  l'on  puisse  présumer  que  l'état  politique  anté- 
«  rieur  à  la  conquête  romaine  fût  alors  pleinement  rétabli ,  ce 
«  ne  peut  être  que  la  Bretagne  armoricaine'.  « 

M.  Fauriel  a  indiqué  ici,  avec  cette  sagacité  qui  caractérise 
son  beau  talent,  l'un  des  points  les  plus  curieux  de  notre  his- 

»  Oros.  VU.  40. 

'Zoz.   VI.  5. 

'  Histoire  de  la  Gaule  méridionale.  T.  I.  p.  58. 

1G 
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toire  nationale.  Avant  de  reprendre  le  récit  des  faits  dont  la 
Gaule  fut  le  théâtre  jusqu'au  jour  où  elle  tomba ,  épuisée ,  entre 
les  mains  des  Barbares  de  la  Germanie,  qu'il  nous  soit  permis 
de  consacrer  quelques  instants  à  rechercher  la  solution  du 
problème  que  nous  a  posé  le   savant  historien  des  Gaulois. 

Dans  quelle  mesure  la  Gaule  avait-elle  subi  l'influence  des 
institutions  romaines  à  l'époque  où  éclata  la  révolte  des  provinces 
armoricaines?  Ces  contrées  avaient-elles  perdu,  comme  on  le 
pense  communément ,  toute  trace  de  leur  état  antérieur  ? 

C'est  à  la  solution  de  ces  graves  questions,  dédaignées  jus- 
qu'ici, ou  tranchées,  sans  examen,  par  des  historiens  systé- 
matiques ,  que  nous  consacrerons  les  pages  qui  vont  suivre. 


IX. 


De  rétat  social  de  la  Gaule  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  la  révolte 
de  TArmorique  en  409. 


S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  la  conquête,  en  Eu- 
rope comme  en  Asie,  avant  l'invasion  des  Barbares,  au  v*  siècle, 
n'aurait  guère  été  qu'une  sorte  d'extermination  qui  portait  en 
même  temps  sur  les  institutions  et  sur  les  hommes  ;  ou  elle  ne 
reconnaissait  aux  vaincus  aucune  garantie  civile  et  politique, 
ou  elle  substituait  aux  anciennes  formes  les  formes  nouvelles  de 
la  cité  victorieuse.  Le  premier  système  était,  en  général,  celui 
des  conquérants  asiatiques  ;  l'autre  peut  être  appelé  la  méthode 
romaine  ^ 

Or,  existait-il  réellement  une  méthode  romaine  à  l'^^ard  des 
peuples  vaincus;  et  peut-on  induire,  par  exemple,  de  ce  fait 
particulier  que  la  ville  d'Albe  perdit,  après  sa  défaite,  ses  lois 

*Le  Huérou.  Insl/jnérotingiennes,  c,  10.  p.  199. 
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ses  franchises,  ses  magistrats^  que  telle  était  la  manière  d'agir» 
le  système  des  Romains  envers  toutes  les  nations  qu'ils  subju- 
guaient? 

Une  pareille  assertion  serait  en  œntradiction  avec  toutes  les 
données  de  F  histoire. 

Sans  doute,  pendant  la  première  période  de  son  existence , 
Rome  traita  avec  rigueur  les  cités  rivales  qui  lui  disputaient  la 
domination  de  Fltalie.  La  prudence  lui  imposait  la  nécessité 
d'anéantir  la  puissance  de  dangereux  voisins ,  dont  les  efforts 
réunis  pouvaient  entraîner  sa  ruine.  Tout  territoire  conquis  était 
donc  occupé  soit  par  des  soldats ,  soit  par  des  habitants  choi- 
sis parmi  la  plèbe  romaine ,  et  qui  avaient  mission  de  fonder  la 
nouvelle  colonie. 

Mais  dès  que  la  ville  de  Romulus  eut  établi  sa  domination  sur 
une  base  solide,  elle  changea  aussitôt  de  politique*.  Dès  Tannée 
365  de  la  fondation  de  Rome,  un  sénatus-consulte  ordonnait 
ut  cum  Cœretibus  publiée  hospitium  fieret^ .  Ce  système  prévalut 
complètement,  et  ne  cessa  d'être  appliqué  dans  les  siècles  qui 
suivirent.  Les  divers  peuples  de  l'Italie,  en  passant  sous  la  do- 
mination romaine,  conservaient  d'ordinaire  leurs  franchises  et 
leurs  magistrats ,  quoique  la  générosité  de  la  république  ne  se 
montrât  pas  égale  à  l'égard  de  tous ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  Tite-Live  *. 

Hors  de  l'Italie,  la  condition  des  pays  conquis,  l'histoire  en 
fait  foi,  était  aussi  très  diverse.  Là,  en  effet,  l'on  rencontre 
des  eoloniœ  (latines  ou  romaines) ,  des  populi  liberi ,  des  dm- 


^  Voyez  Histoire  de  la  propriété  en  Occident ,  par  E.  Laboulaye.  T.  I.  p.  94.  — 
Tit.-Liv.  f.  38. 

*  Essai  sur  Thist.  de  France,  par  M.  Guizot,  premier  Essai. 

*Tit.  Liv.  L.  V.  c.  4.  Cum  Caeretibus  bospitium  publiée  Ûeret,  quod  sacra  populi 
romani  et  sacerdotes  recepissent,  etc. 

*  Lanuvinis  civitas  data  sacraque  sua  reddita  cum  eo...  Âricini  Nomentanique  et 
Pedani  eodem  jure ,  quo  Lanuvini,  in  civitatem  acccpti...  In  Veliternos,  veteres cives 
romanos,  quôd  totiès  rebellassent,  graviter  sxvitum...  Tiburtes  Prœnestiniquc  agro 
mullali.  {TiV.-JWr.  L.  Vif!,  c.  24.) 
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tates  fœderatCBj  et  àespr(mnciœ\  dénominations  qui  indiquent 
clairement  divers  degrés  de  dépendance,  et  des  modes  d*exis- 
tence  différents  sous  la  domination  romaine. 

«Toutes  les  provinces,  dit  M.  de  Savigny,  conservèrent,  en 
«  grande  partie,  le  régime  antérieur  à  la  conquête*.  »  Telle 
était  aussi  l'opinion  de  Niebuhr  ;  et  il  se  proposait  d'éclaircir 
cette  matière  difficile,  et  jusqu'ici  presque  entièrement  négligée, 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre'.  Ce  travail,  que  F  illustre 
historien  de  Rome  voulait  entreprendre  pour  tout  l'empire, 
nous  allons  essayer,  malgré  notre  insuffisance,  de  l'exécuter  ici, 
en  ce  qui  a  rapport  à  la  Gaule. 

L'on  n'a  point  oublié  comment  les  Romains  s'établirent  dans 
la  Narbonnaise ,  en  Tannée  635  de  la  fondation  de  Rome.  Cette 
province,  domptée  par  les  armes ,  notée  par  des  trophées  inju- 
rieux *,  mulctée  par  la  perte  d'une  partie  de  ses  terres  et  de  ses 
villes  \  se  vit  dépouiller  de  ses  lois  et  de  son  indépendance*.  Là 
les  vainqueurs,  qui  voulaient  se  créer,  en  quelque  sorte,  une 
nouvelle  Italie,  se  trouvaient  toujours  présents  au  milieu  des 
vaincus^  et  avaient  sans  cesse  à  leur  disputer  la  richesse ,  la  li- 
berté et  la  terre  \  La  politique  romaine  s'y  inontm  donc  impi- 

*  A  Scaldi  incolunt...  Nervii  liberi...  SuessionesUbcri...  Lingones  faederali,  Helvctii, 
Coloniœ.  [Pline  i\.  17.) 

*Hist.  du  droit  romain  au  moyen-àge.  T.  I.    c.  2.  §  7. 

'  Loc.  cit.  note  A. 

^  Cicer.  oral,  pro  FonUio  :  Mode  bcllo  domili,  modo  triumphis  ac  monumenlîs 
notati... 

Ces  trophées  furent  élevés  à  la  gloire  de  Pompée ,  vers  la  frontière  d'Espagne. 

^. ..  Mode  ab  senatu  agris  urbibusquc  muictati  sunt.  [Cic.  loc.  ciL) 

®  Respicite  finitimam  Galliam  quac  in  provinciam  redacta,  jure  et  legibus  commu- 

tatis...  perpétua  premitur  servitute. 

[Cœê.  de  Bell.  GaU.  L.  VII.  67.) 

""•  «  lies  peuples  asservis  ou  exterminés  dans  Tantiquité ,  Tout  été  presque  toujours 
«  par  des  conquérants  qui  cherchaient  une  patrie  et  s'établissaient  sur  le  sol  conquis. 
tt  Après  la  guerre ,  les  Homains  rentraient  dans  Home.  L'asservissement  et  Fexter- 
i(  mination  ne  se  font  ni  tout  d'un  coup ,  ni  de  loin.  Il  faut  que  les  vainqueurs,  tou- 
«  jours  présents  au  milieu  des  vaincus ,  aient  sans  cesse  à  leur  disputer  la  richesse , 
<(  la  liberté  et  la  terre.  »  (Guizol.  Essai  p.  6.) 

Observations  pleines  de  justesse. 
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toyable.  Il  lui  fallait,  à  tout  prix,  une  citadelle  d'où  elle  pût  ob- 
server les  peuples  soumis,  et  les  contenir  dans  le  devoir  *. 

A  regard  des  autres  nations  gauloises,  le  système  adopté  plus 
tard  par  la  république  fut  tout  différent.  En  effet,  Jules  César, 
répondant  à  un  discours  d'Arioviste  qui  revendiquait  une  partie 
des  Gaules,  s'exprime  ainsi ,  dans  ses  Commentaires  : 

«  Je  ne  puis  admettre  que  cette  contrée  appartienne  plutôt  à 
e  Arioviste  qu'aux  Romains.  Q.  Fabius  Maximus  soumit  jadis 
'  les  Arvernes  et  les  Rutènes  ;  et  Rome ,  leur  accordant  un 
«  généreux  pardon,  ne  les  réduisit  pas  enprovincey  et  n'en 

•  fit  pas  des  tributaires.  Or ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  priorité  du 
«  temps ,  elle  est,  pour  le  peuple  romain ,  un  juste  titre  à  l'em- 
«  pire  de  la  Gaule.  D'un  autre  côté,  si  l'on  s'en  tient  au  décret 

•  du  sénat,  cette  contrée  doit  être  libre,  puisqu'il  a  voulu  que, 
«  vaincue j  die  conservât  ses  lois^.^ 

A  l'époque  où  César  parlait  ainsi ,  les  événements  accomplis 
depuis  près  d'un  siècle  imposaient,  pour  ainsi  dire,  aux 
Romains  des  ménagements  plus  grands  encore  que  ceux  qu'ils 
avaient  gardé  jusque-là  envers  les  nations  transalpines.  La 
formidable  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  vaincus  par 
Marins  ,  h  la  porte  même  de  l'Italie ,  avait  révélé  aux  moins 
clairvoyants  le  danger  qui  menaçait  la  république.  Ce  fut 
pour  le  conjurer,  s'il  faut  en  croire  César,  que  Rome  en- 
treprit la  conquête  des  Gaules.  Pour  n'avoir  pas  à  combattre 
les  Germains  en  Italie,  la  prudence  exigeait  qu'on  les  rejetât 
de  l'autre  côté  du  Rhin*.  Or,  après   avoir  donné  ce  fleuve 

*  Cicer.  pro  Fonteio. 

'...Neque  se  judicarc  Galliam  potiùs  esse  Ariovisti  quàm  populi  romani.  Bello 
supcratos  esse  Arvenos  et  Rutenos  à  Q.  Fabio  Maximo,  quibus  populus  romanus 
ignovisset,  neque  io  provinciam  redegisset,  neque  stipendium  imposuisset.  Quôd  si 
antiquîssimum  quodque  tempus  spectari  oportcret,  populi  romani  justissimum  esse  in 
Gallia  imperium  ;  si  judicium  senatùs  servari  oporteret,  liberam  dobere  esse  Galliam, 
quam  bello  victam  suis  legibus  uti  voluisset.      [Cœs.  de  Bell.  Gall.  L.  I.  e.  45.) 

'  Paulatim  auiem  Germanos  consuescere  Rbcnum  transire .  et  in  Galliam  magnam 
eorum  multiiudinem  venire ,  populo  romano  periculosum  videbat  ;  neque  sibi  bo- 
raines  feros  ac  barbaros  températures  existimabat,  quin,  cùm  omnem  Galliam 
occupassent ,  ut  antè  Cimbri  Teutonique  fecissent',  in  provinciam  exirent ,  atque 
indè  Ualiam  conlcndcrcnl.  {Cœs.  Ib,  !.  5:s.) 
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pour  frontière  à  l'empire  ,  quelle  fut  la  conduite  du  dictateur 
à  regard  des  Gaulois  subjugués?  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  dire  ailleurs ,  la  Gaule  conquise  dut  à  la  politique  am- 
bitieuse du  rival  de  Pompée  d'être  traitée  avec  une  bienveillance 
toute  spéciale.  Non  seulement  il  n'ôta  aux  Gaulois  ni  leurs 
villes  y  ni  les  formes  essentielles  de  leur  gouvernement*;  mais 
encore ,  il  leur  ouvrit  les  rangs  des  légions  et  même  les  portes 
du  sénat*.  Lorsque  Pompée  s'efforçait  d'entraîner  l'Espagne 
entière  dans  son  parti,  il  était  nécessaire  que  César  ne 
négligeât  rien  pour  enchaîner  les  Gaulois  à  sa  fortune.  A  en 
juger  d'après  les  Commentaires ,  la  conquête  romaine  aurait 
coûté  à  la  Gaule  près  d'un  quart  de  sa  population.  Mais  dès 
que  ces  provinces  se  furent  soumises,  peu  d'années  suffirent, 
nous  l'avons  vu',  pour  changer  complètement  ce  triste  état 
de  chose.  L'agriculture,  le  commerce,  les  arts  y  firent  des 
progrès  surprenants,  et  les  besoins  de  la  consommation  étant 
devenus  plus  considérables ,  dès  le  premier  siècle  de  la  con- 
quête ,  la  population  des  campagnes  dut  s'accroître  rapidement 
pour  y  pourvoir.  El ,  en  effet ,  dans  les  derniers  temps  du 
siècle  d'Auguste ,  le  vide  laissé  par  la  guerre  avait  été  comblé  ; 
l'agriculture  s'était  enrichie  des  découvertes  failes  par  les  agro- 
nomes de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  et  la  Gaule ,  qui  commençait 
a  trouver  le  fardeau  de  l'obéissance  moins  pesant*,  était  citée 
comme  l'une  des  provinces  les  plus  fertiles  et  les  plus  flo- 
rissantes de  l'empire'. 

^  Nous  en  irouvons  la  preuve  dans  César  :  «Erant  apud  Caesarcm  ,  ex  equitum 
numéro,  Allobroges  duo  fratres...  Ilis  domi  ob  bas  causas  amplisstmo?  magis- 
Iralus  manda verat  (Csesar),  atque  eos  eœlra  ordinem  in  senatum  legendos  cura- 
verat(C(B«.  Bell.civ.  III.  59.)»  Ainsi,  il  fallait  tout  le  crédit  de  César  pour  faire 
entrer  ces  deux  princes  allobroges  dans  le  sénat  de  leur  cité  ;  extra  ordinem. 
L'ancienne  organisation  politique  n'y  avait  donc  point  été  bouleversée. 

*  V.  plus  haut,  cb.  VU. 

'V.  plus  haul,c.  VIIÏ. 

^  Hirtius,  L.  Vill.  c.  49.  Itique  ,  bonorificè  civitates  appellando ,  principes 
maximis  praemiis  alliciendo...  defessam  tôt  adversis  prseliis  Galliam,  conditiooe  pa- 
rendi  meliore  ,  facile  in  pace  continuit. 

^  Pline.  Ilisl.    nal.  L.  \IV.   2,  5,  0,  9  ol  seq. 
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La  politique  du  vainqueur  d'Âctium ,  à  l'égard  des  Gaulois, 
fut  pleine  de  modération  et  d'habileté.  Les  cent  quinze  cités 
de  la  Gaule  conservèrent  leur  lien  de  confédération,  et  le 
jeune  Drusus  ,  en  gagnant  la  faveur  des  principes  du  pays , 
réussit  à  en  assurer  la  tranquillité  \  On  sait  que ,  sous  les  suc- 
cesseurs de  Tibère ,  ce  ne  fut  plus  sur  l'Italie ,  mais  sur  les 
provinces ,  que  s'appuya  le  gouvernement  impérial.  La  puis- 
sance de  ces  princes  ne  résidait  pas  seulement ,  quoi  qu'on 
ait  pu  dire  9  dans  la  fidélité  de  leurs  armées.  Ce  qui  faisait 
surtout  leur  force  ,  c'était  l'appui  que  leur  prêtaient  les  chefs 
gaulois  dont  ils  savaient  à  propos  capter  la  bienveillance,  et 
dont  la  fidélité  garantissait  celle  des  clans  ruraux,  toujours 
dévoués  à  leurs  patrons'.  Ces  patrons,  auxquels  était  confié  le 
commandement  des  troupes  auxiliaires  attachées  à  chaque 
légion ,  tenaient  donc  entre  leurs  mains  le  sort  des  empereurs. 
Vindex  révéla  le  premier  ce  secret  à  la  Gaule ,  en  renversant 
Néron.  A  partir  de  ce  jour ,  l'amour  de  l'indépendance  se 
ralluma  dans  tous  les  cœurs,  et  les  hommes  riches  et  ambi- 
tieux qui ,  avant  l'arrivée  des  Romains ,  s'emparaient  ordinai- 
rement du  pouvoir  ',  recommencèrent  à  s'agiter.  Les  guerres 
sanglantes  qui  s'élevèrent,  après  la  mort  de  Galba,  entre 
Othon ,  Vitellius  et  Vespasien ,  vinrent  ajouter  encore  à  l'éner- 
gie de  cette  réaction  nationale.  Les  députés  des  cités  gauloises, 
comme  aux  temps  de  Vercingetorix ,  se  réunirent  pour  déli- 
bérer sur  la  révolte  ou  sur  la  soumission;  et  là,  Valentin, 
Tardent  représentant  des  Trévires,  l'orateur  favori  de  la  mul- 
titude ,  ne  craignit  pas  de  déclamer  contre  la  domination  de 
Rome,  qu'il  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses  \ 


^  Drusus...  Gallorum  primoribus...  convocatis,  molum  subditorum  préoccupa  vit. 
(Dîd.  L.  LFV.) 

'  Voir  plus  haut ,  c.  5. 

^  ...  In  Gallià  à  potenlioribus  atque  bis  qui  ad  conducendos  homines  facultates 
habebanl ,  vulgô  régna  occupabanlur  ,  qui  minus  facilem  eain  rcui  in  iinpcrio 
nostro  consequi  potcrant.  (Cœs,  Bell.  GaU.  L.  If.  c.  1.) 

^ ..  Galliarum  civilates  în  Rcmos  convenére.  Treverorum  legatio  illic  uperieba- 
lur  ,    acemmo  instinctore  belii  TuHio  Valentino-   Is ,  moditatâ    oratione ,  cunola 
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•  La  Gaule,  à  la  fin  du  premier  siècle  de  Fère  chrétienne,  avait 
donc  conservé  ses  assemblées  représentatives.  Mais  quelle  était, 
depuis  Auguste,  l'autorité  de  ces  grands  corps  politiques?  Les  do- 
cuments nous  manquent  pour  résoudre  cette  grave  question.  Tou- 
tefois, un  fait  qui  se  passa  dans  les  Gaules ,  sous  le  règne  de  Titus, 
nous  autorise  à  croire  qu'aucune  innovation  n'avait  eu  lieu,  à 
cette  époque ,  dans  l'ancienne  constitution  du  pays.  La  Gaule 
lyonnaise  avait  pour  lieutenant  impérial  le  propréteur  Paulinus, 
dont  l'administration  avait  excité  des  inimitiés.  Les  accusateurs 
de  Paulinus  ayant  sollicité  sa  mise  en  accusation  près  de  l'em- 
pereur Titus,  S.  Solemnis,  député  de  la  cité  des  Viducasses, 
interposa  son  reto,  en  déclarant  que  ceux  qui  l'avaient  élu 
ne  lui  avaient  donné  aucun  mandat  d'accusation  contre  le 
gouverneur  de  la  province  lyonnaise,  et  que,  bien  loin  de 
blâmer  les  actes  de  ce  dernier,  il  les  approuvait  au  con- 
traire*. Ces  paroles  arrêtèrent  la  délibération;  d'où  l'on  peut 
inférer ,  comme  le  fait  observer  judicieusement  un  historien 
moderne  ',  V  que  le  contrôle  des  assemblées  générales  s'é- 
tendait à  la  gestion  des  plus  hauts  magistrats,  et  que  les  pro- 
vinces avaient  le  droit  de  les  accuser;  2"*  que  les  mandats 
donnés  par  les  cités  à  leurs  représentants  étaient  impératifs; 
3**  enfin,  que  le  veto  d'un  membre  avait  le  pouvoir  de  sus- 
pendre une  délibération. 

De  pareils  faits  réfutent  victorieusement  les  assertions  contre 
lesquelles  nous  nous  sommes  élevé  en  commençant  ce  cha- 
pitre*. Le  discours  adressé  par  Pétilius  Cérialis  aux  Trévires 

magnis  imperiis  objcctari  solita,  contumeliasque  et  invidiam  in  populum  roma- 
num  effudit ,  turbidus  miscendis  seditionibus  et  plcrisque  gratas  vecordi  facundiâ. 

(Tacii.  Hisl.  IV.  68.) 
^  Solemnis  istc  meus  proposito  eonim  restitit,  provocatione  scilicet  interjectâ^ 
quôd  patria  ejus,  ciim  inter  caeteros  legalum  eum  creâsset,  nibil  de  accusatione  man- 
dâsset,  immô  contra  laudâssct. 

(Marm.  Laud.  V.  abbéLcbœuf.  Mém.  acad.  des  Inscrip,  T.  XXXII.) 

'  V.  rhistoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  par  M.  Âmcdée  Thierry. 
T.  I!  p.  115 
^  Voyez  plus  haut. 
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vaincus ,  nous  donne  aussi  la  mesure  des  ménagements  que 
Rome,  depuis  la  conquête,  n'avait  cessé  de  garder  à  F  égard 
des  peuples  gaulois.  Nulles  menaces ,  en  effet,  nulles  récri- 
minations dans  cette  harangue.  Bien  loin  de  là;  toutes  les 
susceptibilités  nationales  y  sont,  au  contraire,  respectées  avec 
un  art  merveilleux.  «  Est-ce  par  un  sentiment  de  convoitise 
que  les  Romains  ont  envahi  celte  contrée?  Les  Gaulois  n'im- 
ploraient-ils pas  le  secours  de  Rome,  pour  échapper  à  la 
servitude?  —  Quelle  a  été,  après  tant  de  victoires  remportées 
sur  les  Germains ,  la  conduite  des  protecteurs  de  la  Gaule  ? 
Ont-ils  asservi  ses  habitants?  Ces  derniers  ne  commandent- 
ils  pas  les  légions ,  ne  gouvernent-ils  pas  les  provinces , 
etc*.  » 

Au  surplus,  cette  magnifique  leçon  d'histoire  dont  Tacite 
fait  honneur  au  génie  de  Cérialis,  les  tyerns,  ou  principes 
gaulois,  l'avaient,  dès  longtemps,  mise  en  pratique.  Quoi- 
que toujours  frémissant  sous  le  joug  des  maîtres  étrangers, 
ils  s'étaient  laissé  circonvenir  par  les  flatteries  des  conqué- 
rants; et  ils  restèrent  fidèles  à  la  cause  des  princes  dont 
les  armées  défendaient  leurs  richesses  contre  f avidité  ger- 
maine', jusqu'au  jour  où  ils  purent  se  convaincre  que  l'em- 
pire leur  empruntait  toute  sa  force  ',  et  qu'ils  pouvaient  briser, 
sans  danger  pour  le  pays,  le  lien  qui  l'unissait  à  l'Italie. 

Les  révoltes  qui  éclatèrent  sous  le  faible  Gallien  ne  furent 
que  le  résultat  de  la  scission  opérée  entre  les  princes  des 
cités  et  les  souverains  italiens.  Le  génie  d'Aurélien  et  les  vic- 
toires de  Probus  arrêtèrent  quelques  instants  les  progrès  de 
cette  première  dissolution  de   l'empire  romain^;   mais  tous 

^  Voir  plus  haut. 

*  Tacit.  IV.  75.  Eadem  scmper  causa  Germanis  Uransccndcndij  in  Gallias  :  libido 
atque  avarilia,  et  mutandae  sedis  amor;  ut,  relîctis  paludîbus  et  solitudinibus  suis , 
fecundissimiim  hoc  solum  Tosque  ipsos  possiderent. 

*  Tacit.  Ann  .UI.  Nîbil  Talidum  in  exercitibus  nisi  quod  externum. 

^  M.  Le  Huêron  «  dans  les  quelques  mots  qu*il  a  jetés,  en  passant,  sur  le  règne  dos 
trente  tyrans ,  a  parfaitement  saisi  le  caractère  de  ces  insurrections  :  «  Le  règne  de 
ces  princes,  dit-il,  ne  fut  autre  chose  qu'un  premier  démembrement  de  rempirc.» 
(ImtU.  ifi^m.  P.  HO.)  t7 
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les  efTorts  des  princes,  leurs  successeurs,  furent  impuissants 
pour  restaurer  ce  vieil  édifice  qui  s'écroulait  de  toutes  parts, 
l^a  tentative  de  Dioclétien,  qui,  suivant  M.  Amédée  Thierry, 
releva  la  Gaule  de  sa  ruine \  ne  fit  au  contraire,  que  préci- 
piter la  crise'. 

Les  écrivains  modernes,  dans  leurs  jugements  sur  l'empire 
romain,  nous  paraissent,  à  de  rares  exceptions  près, n'avoir 
guère  consulté  que  les  écrits  des  historiens,  des  poètes  et  des 
philosophes  de  l'époque  la  plus  brillante  de  la  république,  ou 
les  insipides  panégyriques  des  rhéteurs  du  IV*  et  du  V  siècle. 
Parce  que  les  Gaules  étaient  l'une  des  plus  riches  provinces 
soumises  à  la  domination  impériale,  et  qu'elles  renfermaient 
quelques  grandes  villes  ,  des  manufactures ,  des  légions , 
une  armée  de  fonctionnaires  et  de  légistes,  l'on  s'est  repré- 
senté l'état  de  ces  provinces  comme  à  peu  près  semblable  à 
celui  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  De  la  tant  d'hymnes  his- 
toriques h  la  gloire  d'un  régime  qui,  lorsque  les  Goths  prirent 
possession  du  midi,  et  les  Francs  du  nord  des  Gaules,  avait 
réduit  ces  deux  contrées  à  un  état  de  misère  et  de  dégrada- 
tion sans  exemple.  Et  cependant,  rien  ne  ressemblait  moins 
à  notre  état  social  actuel,  du  moins  au  point  de  vue  de 
l'ordre  et  de  la  prospérité  matérielle,  que  la  situation  où  se 
trouvait  la  Gaule  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  M.  de 
Sismondi,  historien  qu'il  ne  faut  pas  choisir  pour  guide, 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  actes  des  Souverains  Pontifes, 
ou  l'action  générale  de  l'Eglise  sur  la  société  du  moyen-âge, 
mais  qui ,  mieux  que  tout  autre  peut-être,  a  su  pénétrer  au 
sein  des  institutions  domestiques  des  peuples,  a  comparé 
l'état  des  provinces  gauloises,  au  \'  siècle,  h  celui  qu'offrent 
encore  aujourd'hui  certaines  parties  éloignées  de  l'empire 
russe.  «Là,  dit-il,  se  rencontrent  quelques  familles  de  princes 
«  qui  participent  à  la  plus  haute  civilisation  européenne;  quel- 
«  ques  villes  qui  connaissent  tous  les  arts  et  tout  le  luxe  de 

*  Hist.  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  T.  ïî.  p.  48i. 

*  Voycx  plus  bas. 
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»  la  France,  tandis  que  les  campagnes  sont  esclaves.  De  même, 
«  dans  les  Gaules,  on  trouvait  quelques  centaines  de  familles 
«  affiliées  au  sénat  de  Rome,  et  dont  le  patrimoine  couvrait 
«  des  provinces  entières;  on  trouvait  cent  quinze  cités  où  le 
«  commerce  et  les  arls  avaient  formé  une  sorte  de  bour- 
<*  geoisie;  mais  la  terre   n'élait  cultivée  que  par  des  mains 
«  serviles,  et  la  grande  masse  de  la  population  ne  partici- 
«  pait  pas  plus  au  progrès  de  Tart  social ,  que  si  les  Druides 
u  n'avaient  jamais  élé  chassés  de  leurs  bois  sacrés*.  »  Ainsi 
donc,    tels  avîiient  été  dans  la  Gaule   romaine'  les  bienfaits 
de  la  civilisation  :  les  arts,  le  luxe,  la  corruption,  pour  les 
classes  élevées;  et,  pour  la  masse  des  populations,  la  servi- 
tude et  la  misère.  Le  génie  administratif  de  Dioclétien  ne  fit 
qu'ajouter  à  tant  de  désordres  et  de  souffrances.  Laclance  a 
saisi,  avec   toute  la  clairvoyance  que    lui  donnait  sa  haine 
pour   le  persécuteur  des  chrétiens,  les  désastreuses  consé- 
quences de  cette  nouvelle  politique. 

u  En  se  donnant  trois  collègues,  en  divisant  l'univers  ro- 
<•  main  en  quatre  parts,  Dioclétien  multiplia  les  armées  dans 
«  la  même  proportion  ;  car  chacun  de  ces  nouveaux  princes 
«  s'efforçait  de  rassembler  beaucoup  plus  de  soldats  que 
«  n'en  avaient  leurs  prédécesseurs,  lorsque  la  république  était 
«  gouvernée  par  un  seul  maître.  Le  nombre  de  ceux  qui 
«  prenaient  devint  bientôt  tellement  supérieur  au  nombre  de 
«  ceux  qui  payaient,  que  les  colons,  écrasés  sous  le  poids 
•  des  indictions,  abandonnaient  leurs  terres,  et  que  les  cul- 

<  tures  se  changeaient  en  forêts.  Afin  que  la  terreur  s'éten- 
u  dît  partout,  les  provinces  furent  aussi  découpées  en  lam- 
«  beaux,  et  une  nuée  de  présides  et  d'officiers  subalternes 
«  s'abattit  sur  chaque  contrée  et  presque  sur  chaque  ville. 
«  Ce  ne  furent  partout  que  procureurs  du  fisc,  que  maîtres 

<  des  finances,  que  vicaires    des   préfets  :  race  d'hommes 

*  De  Sismondi,  Hîst.  de  Fr.  T.  l.  p.  48-49. 

*  Nous  appellerons  ainsi  les  contrées  de  la  Gaule  désignées  au  V*  siècle  sous  le 
litre  des  sept  provinces. 
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«  auxquels  la  justice  élait  presque  inconnue,  et  qui  ne  sa- 
«  vaient  que  condamner  et  proscrire*.  » 

Il  n'est  pas  douteux ,  en  effet ,  pour  qui  ne  veut  pas  cher- 
cher dans  le  passe  la  justiGcation  des  errements  du  présent, 
que  ce  système  administratif  et  fiscal ,  adopté  par  tous  les  suc- 
cesseurs de  Dioclélien  ,  fut  la  cause  principale  de  la  chute 
de  l'empire  d'occident.  Dès  la  fin  du  III*  siècle,  les  agents  du 
fisc ,  comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie ,  dévoraient  la  sub- 
stance des  provinces  ;  et  telle  était  leur  avidité,  que  le  désert 
s'étendait  incessamment  devant  leurs  pas.  Rien  de  plus  dou- 
loureux que  le  tableau  qu'a  tracé  Lactance  de  la  misère  des 
populations  à  cette  époque  :  tableau  reproduit  mille  fois,  mais 
qu'il  nous  faut  bien  placer  encore  ici  sous  les  yeux  des 
lectem's. 

«...  Les  censiteurs ,  se  répandant  dans  chaque  localité, 
«  bouleversaient  tout.  Vous  eussiez  dit  une  invasion  enne- 
«  mie,  une  ville  prise  d'assaut...  Les  champs  étaient me- 
«  sures  jusqu'à  la  dernière  motte;  on  comptait  les  pieds 
«  d'arbre  et  les  ceps  de  vigne;  on  inscrivait  les  bêtes;  on 
«  enregistrait  les  hommes.  Dans  l'enceinte  des  villes  étaient 
«  agglomérées  la  population  urbaine  et  celle  des  campagnes, 

•  tandis  qu'au  dehors  se  pressaient  des  troupeaux  d'esclaves. 
«  Chaque  propriétaire  était  là  avec  ses  hommes  libres  et  ses 
«  serfs.  L'on  n'entendait  que  le  bruit  des  fouets  et  de  la  tor^ 
«  ture.  Les  fils  étaient  obligés  de  déposer  contre  leurs  pères, 
0  les  esclaves  fidèles  contre  leurs  maîtres ,  les  femmes  contre 

•  leurs  maris.   N'avait-on  ni  esclaves ,  ni  proches?  l'on  était 

^  Hic  (Diocletianus)  ...  très  participes  sut  regni  fecit,  in  quatuor  partes  orbe  divise, 
et  multiplicaiis  excrcitibus,  cùm  singuli  eorum  longé  majorem  nuraerum  militum 
liabere  contenderent,  quara  priorcs  principes  habucrant,  cùm  soli  rempublicam  gé- 
rèrent. Adeô  major  esse  cœperat  numerus  accipicntium  quàm  dantium,  ut  enormitate 
indictionum  consumptis  viribus  colonorum,  deserercntur  agri  et  culturae  verterentur 
in  silvam.  Et  ut  omnia  terrore  complcrentur,  provinciœ  quoque  in  frustra  concisae, 
roulli  pnesides  et  plura  oiTiciu  singulis  regionibus  ac  penè  jam  civibus  incubare; 
item  rationalcs  multi ,  et  magistri,  et  vicarii  pracfectorum,  quibus  omnibus  civiles 
admodùm  rari,  sed  condemnationes  tantùm  et  proscriptiones  fréquentes. 

{LacL  de  morib.  pers.  Vit.  apud  Baluz.} 
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torturé,  afin  qu'on  déposât  contre  soi-même;  et  quand, 
vaincu  par  la  douleur,  on  répondait,  les  bourreaux  écrivaient 
ce  qu'on  n'avait  pas  dit.  Nulle  excuse  pour  l'âge  ou  pour 
l'infirmité.  On  apportait  les  malades,  les  infirmes;  l'âge 
de  chacun  était  estimé.  A  ceux-ci ,  l'on  ajoutait  des  années, 
à  d'autres,  l'on  en  retranchait.  Tout  était  plein  de  deuil 
et  de  consternation....  Et  encore  n'accordait-on  pas  toute 
confiance  à  ces  premiers  opérateurs.  Sans  cesse ,  d'autres 
étaient  envoyés,  afin  de  découvrir  plus  de  matière  impo- 
sable, et  les  charges  doublaient  toujours.  Non  que  ces  der- 
niers agents  trouvassent  quelque  chose  qui  n'eût  pas  encore 
été  imposé,  mais  parce  que,  pour  ne  pas  paraître  inutiles, 
les  nouveaux  envoyés  ajoutaient  toujours.  Cependant  les 
animaux  diminuaient,  les  hommes  mouraient,  et  l'on  n'en 
payait  pas  moins  l'impôt  pour  les  morts,  de  sorte  qu'il  était 
impossible  désormais  ni  de  vivre  ni  de  mourir  sans  payer. 
Il  n'y  avait  plus  que  les  mendiants  dont  on  ne  pouvait  plus 
rien  exiger,  parce  que  leur  misère  et  leur  dénuement  les 
mettaient  à  l'abri  de  toute  injure  \  » 
Ces  horribles  vexations  jetèrent  enfin  dans  le  désespoir  les 
colons  et  tous  les  petits  cultivateurs  dont  l'état  devenait  chaque 
jour  plus  voisin  de  la  servitude'.  Munis  des  instruments  de 
leur  profession  et  poussés  par  une  fureur  aveugle ,  ils  aban- 
donnèrent leurs  champs.  Les  laboureurs  devinrent  des  fantassins, 
les  pâtres  montèrent  à  cheval.  Ces  bandes  qui  rappellent  celles 
de  Marricus,  et  dont  nous  retrouverons  plus  tard  l'indomptable 
énergie  et  le  même  sentiment  national  dans  les  vaillants  com- 
pagnons de  Waroch  ',  de  Morvan  *  et  de  Cadoudal,  portèrent 

>  ...  Intereà  minoebantor  animalia  et  momies  obibant,  et  nihil  minus  solveban- 
tor  iributa  pro  mortuis,  ut  nec  vivere  jam,  nec  mon  saltem  gratis  liceret.  Mcn- 
dici  supererant  soli,  à  quibus  nihil  eiigi  posset ,  quos  ab  omni  génère  injuriae 
miseria  et  infelicitas  fecerat  immunes.  (Lact,  de  Morib.  penec,  23.) 

*  Omnia  penè  Galliarum  servitia  in  Bagaudiam  conspiravére. 

{Prosper  Aquit.  inchr.) 

*  Comte  de  Vannes ,  l'un  des  libérateurs  de  la  Bretagne  armoricaine ,  au  vi* 
siècle.. 

*  Comte  de  Léon  et  roi  suprême  delà  Bretagne,  sous  Louis-le-Dcbonnairc. 
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au  loin  le  carnage  et  la  dévaslation.  Les  rebelles  étaient  com- 
mandés par  iËlianus  et  par  Amandus  ,  chrétiens  tous  deux, 
s'il  faut  en  croire  une  antique  tradition*,  et  qui  n'avaient  pas 
craint  de  revêtir  la  pourpre  impériale.  La  discipline  des  légions 
de  Maximien  obtint  une  victoire  facile*  sur  cette  multitude 
confuse  et  mal  armée;  mais  la  Bagaudie,  vaincue  à  Saint- 
Maur-des-Fossés  ^  ne  fut  pas  étouffée.  La  révolte  des  provinces 
armoricaines  ne  fut,  en  effet,  que  le  triomphe  définitif  de  cette 
vieille  insurrection  nationale  qui  finit  par  gagner  toutes  les 
classes  au  V*  siècle,  alors  que  les  chefs  de  clans  eux-mêmes 
ne  trouvèrent  plus  que  ce  moyen  désespéré  pour  échapper  aux 
menaces  de  la  torlure  ou  à  l'épéedes  barbares.  Or,  quel  était 
l'état  de  l'Armorique,  lorsque  éclatèrent  les  derniers  soulève- 
ments, en  409?  Avant  de  réi)ondre  à  cette  question,  qui! 
nous  soit  permis  de  revenir  un  instant  sur  nos  pas. 

La  colonie  de  Narbo-Martius  était  à  \)eine  fondée,  qu'on  y 
vit  affluer  ces  essaims  d'émigrés  volontaires  qui ,  dans  un  but 
d'intérêt  commercial,  ou  dans  l'espoir  d'acquérir  à  bas  prix 
de  grandes  propriétés  chez  les  i)euples  vaincus ,  suivaient , 
pour  ainsi  parler,  les  traces  des  armées  de  la  république*. 
On  sait  que  quarante  ans  après  la  réduction  de  l'Asie  ,  cent 
mille  Romains  y  furent  massacrés  par  ordre  de  Mithridate*. 
Il  n'est  pas  douteux ,  d'après  cela ,  que  la  Narbonnaise ,  si- 
tuée à  quelques  journées  de  l'Italie,  et  dont  le  sol  fertile 
(levait  tenter  l'avidité  des  conquérants ,  n'ait  été  ,  de  bonne 
heure ,  comme  repeuplée  par  eux.  Les  terres  qu'on  y  avait 
confisquées,  après  la  défaite  des  Gimbres  et  des  Teutons', 
devinrent  la  propriété  des  principaux  patriciens  de  Rome  , 
qui,  plus  tard,  les  distribuaient  à   leurs  créatures.  L'histoire 


I  Vita  sancli  Baboleni. 

'  Levibus  prieliis  doinuil.  [Eutrop.  IX.  20.) 

»  Duchcsne.  T.  I.  p.  Col. 

*  Soncc  iii  consolât,   ad  Uelvian.  c.   G. 

•'  Memnoii.  apiid  Pholiuni.  c.  52.  —  Valer.  Max.  ÏX.  2 

"   Voyrz  plus  haut. 
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nous  apprend  qu'un  Pompée  possédait ,  dans  la  province ,  un 
parc  de  quarante  milles  de  circuit.  Un  pareil  état  de  chose 
ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses  fruits.  Les  petits  proprié- 
taires, ne    pouvant  soutenir  la  concurrence  contre  les  pos- 
sesseurs  de  ces  immenses  domaines,  vendirent  leurs  terres, 
et  descendirent  dans  la  classe  des  simples  colons  qui ,  a  leur 
tour,  furent  remplacés  par  des  esclaves*.  Avec  les  cultivatem s 
libres,  qui  formaient,  à  proprement  parler,  le  fond  de  la  po- 
pulation gauloise,  disparurent  nécessairement  les  mœurs,  la 
langue  et  les  institutions  nationales.  Quant  aux  chefs  de  clans, 
initiés  au  luxe  et  aux  jouissances  de  la  vie  romaine,  la  plupart 
avaient  déserté  les  campagnes  pour  suivre,  dans  les  villes,  les 
théâtres  et  les  académies.  On  doit   concevoir,  d'après  cela, 
que  ces  contrées  aient  pu  ,  quelques  siècles  après  la  conquête, 
perdre  jusqu  à  la  trace  de  leur  état  antérieur  ;  mais  une  pa- 
reille transformation  s'était-elle  étendue  à  toute  la  Gaule?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  pouvoir  dé- 
montrer qu'une  distinction  profonde,  fondamentale ,  doit  être 
établie ,  sous  ce  rapport ,  entre  les  provinces  méridionales  et 
celles  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule;  distinction  qui  s'est 
perpétuée,  au  surplus,  dans  l'ancienne  division  de  la  France , 
en  pays  de  droit  écrit  et  de  droit  coutumier '.  Comme  il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  nous  occuper  ici  des  contrées  étran- 
gères a  la  confédération  armoricaine ,  nous  devons  nous  borner 
à  étudier  l'état  social  de  l'Armorique ,  depuis  la  conquête  jus- 
qu'à la  révolte  de  409. 

Jusqu'à  quel  point  la  puissance  romaine  avait-elle  pu  réussir 
à  implanter  ses  mœurs  et  ses  institutions  chez  les  peuples 
du  tractus  armoricanus? 

Telle  est  la  question  qu'ils'agit  de  résoudre,  question  d'his- 
toire spéciale ,  sans  doute ,  mais  dont  la  solution  jeterait  do 
vives  lumières  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  intéres- 
sants et  les  moins  connus  de  nos  annales. 

*  Colum.  de  Re  Rust.  L.  (.  c.  7. 

*  Nous  trnilorons  ailleurs  celte  qiieslion  iinporUintc. 
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L'Armorique,  dit  Procope,  est  uu  pays  où  Ton  ne  trouve  que 
quelques  bourgs  habités  par  des  pêcheurs  *.  Située,  en  effet,  sous 
un  ciel  trop  rigoureux  pour  des  hommes  habitués  au  beau 
climat  de  l'Italie,  celte  contrée,  dont  le  sol  peu  fertile  devait 
d'ailleurs  exciter  médiocrement  l'avarice  romaine,  dut  rester 
étrangère,  pour  ainsi  dire,  au  mouvement  de  la  civilisation 
nouvelle.  Là,  point  d'immenses  domaines  cultivés  par  des  mil- 
liers d'esclaves;  point  de  grands  centres  où  fleurissent  les 
lettres  et  les  arts.  Là,  le  druidisme  n'avait  point  succonabé 
sous  les  décrets  des  empereurs',  non  plus  que  la  langue  et 
les  coutumes  des  ancêtres  '. 

Qu'on  en  juge,  en  effet,  par  la  scène  suivante,  que  nous 
empruntons  à  un  poète  comique,  contemporain  de  Rutilius, 
et  né  comme  lui ,  sans  doute ,  dans  la  province  d'Aquitaine. 

(QuEROLUS  s' adressant  au  dieu  Lar)  :  Si  tu  as  quelque  crédit, 
ô  Lar  familier  !  fais  en  sorte  que  je  sois  tout  à  la  fois  homme 
privé  et  puissant. 

(Le  dieu  Lar)  :  Quelle  sorte  de  puissance  désires-tu? 

(QuEROLus)  :  Qu'il  me  soit  permis  de  dépouiller  ceux  qui 
ne  me  doivent  rien,  de  maltraiter  les  étrangers,  de  mal- 
traiter et  aussi  de  spolier  mes  voisins. 

(Lar)  :  Ah  !  ah  I  hé  I  c'est  le  brigandage  et  non  la  puissance 
que  tu  ambitionnes.  Cela  étant,  je  ne  sais,  par  PoUux,  de 
quelle  manière  tu  pourrais  obtenir  ce  que  tu  désires.  —  M'y 
voilà  pourtant.  —  Tes  souhaits  vont  être  accomplis  :  va  vivre 
sur  les  bords  de  la  Loire. 

(QcEROLUs)  :  Hé  bien? 

(Lar)  :  Là ,  les  hommes  sont  gouvernés  par  le  droit  des  gens. 
Là ,  point  de  chicanes.  Là  ,  les  sentences  capitales  qui  éma- 
nent du  chêne  sont  écrites  sur  des  ossements.  Là  aussi, 
les  campagnards  portent  la  parole  et  les  particuliers  pronon- 
cent des  jugements  :  là,  tout  est  permis  ;  et  Palus  y  serait  ton 

'  Proc.  infr.  cit. 

'Voir  plus  haut,  c.  4. 

'Voir  plus  haut,  c.  ô  cl  5. 
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nom,  si  tu  étais  riche.  Cest  ainsi  que  s'exprime  notre  Grèce: 
0  solitudes!  ô  forêts!  qui  peut  vous  dire  libres?  — Je  passe 
sous  silence  des  choses  bien  plus  graves  encore  ;  mais  ce  que 
je  t'ai  appris  doit  te  suffire  quant  à  présent. 

(QuEROLUs)  :  Je  ne  suis  point  riche ,  et  n'ai  point  envie  de 
Éaire  l'expérience  de  cette  coutume  du  chêne;  je  ne  veux 
pas  de  votre  législation  des  forêts*. 

Or,  plusieurs  conséquences  du  plus  haut  intérêt  nous  pa- 
raissent ressortir  de  ce  précieux  document  : 

La  première,  c'est  que,  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Loire,  c'est-à-dire,  dans  l'Armorique,  la  domination  ro- 
maine n'existait  plus  à  l'époque  où  écrivait  le  poète;  la 
seconde,  que  les  usages  antérieurs  à  la  conquête,  le  régime 
des  clans  ruraux ,  le  jugement  des  accusés  par  leurs  pairs, 
les  sentences  capitales  rendues  par  les  Druides,  en  un  mot, 
tout  le  droit  coutumier  de  la  Gaule  ^  ii' avaient  point  péri 
avec  son  indépendance  politique. 

Avant  l'arrivée  des  Romains,  les  nations  gauloises  possé- 
daient un  droit  civil,  des  usages  consacrés  par  une  longue 
expérience*.   Or,  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  vul- 

'  (Qlkrolus)  ...  Si  quid  igitur  potes,  Lar  familiarisa  facito  ut  sim  privatus  et 
potens. 

(Lar)  :  Potentiam  ciijus  modi  requiris? 

(QuBROLUs)  :  Ut  mibi  liceat  spoliare  non  debentes,  cxdere  aliènes ,  vicinos  autem 
etspoliare  et  csderc. 

(Lar.)  Ha  !  ba  !  be  !  Patrocinium ,  non  potentiam  reqairis.  Hoc  modo  nescio 
aedepol ,  quemadmodùm  pnestari  hoc  possit  tibi  :  tamen  inveni.  Habes  quod  exoptas. 
Vade,  ad  Ligerim  vivito. 

(QuEROLUs).  Quid  tune? 

(Lar).  lllic  jure  gentium  vivunt  homines;  ibi  nullum  est  praestigiam;  ibi  senten- 
tise  capitales  de  robore  proferuntur  et  scribuntur  in  ossibus  ;  illic  etiam  rustici  péro- 
rant et  privali  judicant;  ibi  totum  licet.  Si  dives  fueris,  Patus  appellaberis.  Sic  nos- 
ira  loquitur  Grxcia.  0  silvae  !  6  solitudines  !  quis  vos  diiit  libéras  ?  Multô  majora 
sunt  quae  tacemus  :  tamen  intereà  boc  sufQcil. 

(Qleroll's).  Neque  dives  ego  sum ,  neque  robore  uti  cupio:  noio  jura  haec  si!- 
vestria.  (Querolus.  Scèn,  H.  Ad,  1 .) 

*  Voir  le  travail  de  M.  Pardessus,  sur  Torigine  de  nos  coutumes.  T.  X.  des  nou- 
veaux Mém.  acad.  des  Inscriptions. 
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gairement  de  changer  tout  à  coup  les  usages  d'un  peuple, 
surtout  lorsque  ce  peuple  ne  parle  point  la  langue  et  ne  pro- 
fesse pas  la  religion  de  ses  conquérants.  Le  succès  de  pa- 
reilles entreprises  n'est  jamais  certain.  Aussi  n'est-ce  point 
de  la  sorte  que  procéda  le  génie  colonisateur  des  Romains  *. 
Ambitieux  d'étendre  au  loin  leur  domination  politique,  ils 
savaient  respecter  à  propos  les  mœurs  et  les  institutions  do- 
mestiques des  peuples.  C'est  ainsi  que  la  Gaule,  découpée, 
au  temps  de  Jules  César,  en  une  foule  de  petites  sociétés 
rurales  que  gouvernaient  des  chefs  de  clans  ou  patrons 
(véi'itables  seigneurs  de  fiefs'),  conserva  son  antique  hiérarchie 
sociale'.  Les  premiers  empereurs,  on  le  conçoit,  devaient  néces- 
sairement respecter  le  système  de  vasselage  territorial  en  vi- 
gueur chez  les  Gaulois*;  car,  en  le  renversant,  ils  eussent 
anéanti,  d'un  seul  coup,  l'existence  de  l'aristocratie  puissante 
dont  ils  avaient  tant  d'intérêt  à  capter  la  bienveillance*.  Plus 
tard ,  dans  certaines  contrées ,  cet  ordre  de  chose  subit  sans 
doute  de  profondes  modifications®.  Mais  l'usage  de  se  recom- 
mander à  quelque  patron  puissant  était  tellement  dans  les  mœurs 
de  toutes  les  petites  nations  que  Rome  avait  enserrées  dans  sa 
forte  unité,  que,  dans  les  provinces  môme  les  plus  romanisées, 
l'histoire  nous  montre  des  villages ,  des  bourgs,  des  villes  en- 
tières, se  séparant  de  l'empire,  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 


*  Voir  plus  haut. 

*  Libanius  emploie  le  mot  de  htmôrriç  pour  qualifier  ces  seigneurt  ou  patrons  de 
vicuê  l  lit  pi  Twv  7rpoç*aTtâ»v  tirrt  Y.ôi)fJLat  fisyuXui,  Tro)*^wv  éxàç-ïj  ^scTroTÛv. 

'  In  Gallia  non  soliim  in  omnibus  civitatibus...,  scd  ponè  eliam  in  singulis  domibas 
factiones  sunt...  idquc  ejus  rei  causa  antiquitùs  institutum  videtur,  ne  quis  ex  plebc 
contra  potentiorem  auxilio  egeret.  (V.  plus  haut,  c.  5.) 

*V.  plus  haut,  c.  5.  g  II. 

'  V.  plus  haut. 

"  Ce  fut  seulement  lorsque  Tinstitution  des  décurions  eut  atteint  son  entier  déve- 
loppement, que  s'opérèrent  ces  modifications.  Au  \*  siècle  (dans  la  Gaule  méridio- 
nale ,  il  est  vrai),  les  plus  petites  localités  avaient  des  décurions.  «  Quse  enim  sunt 
non  modo  urbes ,  sed  etiam  municipia  atque  vici,  ubi  non  quot  curiales  fuerint,  tôt 
tyranni  sint?  »  dit  Salvien ,  de  Gub.  Dei.  L.  V.  c.  4. 
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pour  se  placer  sous  la  tutelle  d'un  patron  \  Le  patrocinium  dont 
il  est  fait  si  souvent  mention  dans  le  code  Théodosien,  ne  fut 
qu'un  retour  pur  et  simple  à  un  état  de  chose  qu'on  retrouve , 
nous  le  répétons,  à  une  certaine  époque  de  l'histoire,  dans 
toutes  les  contrées  où  n'existait  pas  de  pouvoir  central  forte- 
ment organisé*.  Dans  la  Gaule  et  dans  l'île  de  Bretagne,  où 
semblent  avoir  régné,  plus  développées  que  partout  ailleurs, 
des  institutions  que  nous  avons  coutume  de  rapporter  au  sys- 
tème féodal  ',  les  révoltes  furent  à  la  fois  plus  fréquentes  et  plus 
générales  \  L'épithète  de  saint  Jérôme,  fertilis  provincia  tyran-- 
norumj  appliquée  à  l'une  de  ces  contrées,  et  que  l'autre  pou- 
vait assurément  revendiquer,  nous  peint  au  vif  l'état  de  ces  deux 
contrées.  Là,  les  tierns  (ou  tyrans)  exerçaient  encore  sur  leurs 
vassaux  une  domination  presque  souveraine.  Leurs  demeures 
étaient  de  véritables  forteresses  où  se  réfugiaient ,  dans  les  mo- 
ments de  danger ,  les  petits  cultivateurs  groupés  autour  du  ma- 
noir, avec,  leur  famille  et  leurs  bestiaux.  Quelques-uns  de  ces 
châteaux  {cum  mûris  et  partis)  existaient  encore,  dans  la 
deuxième  Narbonnaise  elle-même,  au  commencement  du 
v*  siècle ,  et  une  inscription  recueillie  par  le  P.  Sirmond  nous 
apprend  qu'ils  devaient  aussi  servir  de  refuge,  en  temps  de 
guerre,  aux  habitants  d'alentour  [tuilioni  omnium)  *.  Ces  chefs 

*  V.  Cod.  Theod.  XL  t.  24.  de  patrociniis  vicorum.  L.  I.  — Eliam  Logg.  3,  4,  6, 
ojusdem  Ut.  — llxc  ibid.  (L.  Kl.)  legiintur  :  »  Quicuinque  ex  luo  ofllcio  vel  ex  quo- 
cumque  hominum  ordine  vicos  in  suoni  detectî  fueriiit  patrocinium  susccpisse,  cons- 
titutas  luent  pœnas...  » 

'M.  de  Montlosier,  dans  un  ouvrage  peu  apprécié  par  les  historiens  franç.ais 
(M.  Guizot  excepté) ,  a  Tait  judicieusement  observer  que  institution  du  patrocinium 
est  bien  antérieure  au  m*  siècle.  Ce  ne  fut  là ,  en  effets  comme  le  mot  l'indique , 
qu'un  retour  au  patronal  antique. 

*  Gibbon,  qui  avait  jeté  un  regard  assez  profond  sur  les  coutumes  antiques,  croyait 
que  f  plusieurs  des  institutions  que  nous  avons  coutume  de  rapporter  au  système 
féodal ,  venaient  originairement  des  Barbares  celtes.  »  (V.  Gibbon ,  llisl.  de  la  dècad, 
deVemp,  rom.  ch.  15.  p.  215.  —  Ed.  Buchon.) 

^La  plupart  des  lyrans  du  m*  et  du  iv*  siècles  appartenaient  à  la  Gaule  ou  à  la 
Bretagne 

•Sirm.  notit.  ad  SiJ.  Apoll.  p.  59.  —  Sid.  Apoll.  Ep.  V.  U.  —  Fauriel.  HisL  des 
Gaul.  l.  \\  3ri9. 
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de  clans  n'éprouvèrent  donc  aucune  didficulté  à  rétablir  V ancien 
régime  celtique  ^  en  409*.  Les  magistrats  impériaux  expulsés 
des  villes  et  des  colonies  où  régnaient  les  lois  romaines ,  tout 
dev^t,  en  effet,  rentrer  dans  Tordre  antérieur  à  la  conquête. 
Le  récit  deZozime  appuie,  en  effet,  cette  assertion. 

«  Gonune  la  plus  grande  partie  des  troupes  de  C!onstantin 
«  étaient  alors*  employées  en  Espagne,  il  arriva  que  les  Bar- 
«  bares  d'outre-Rbin  envahirent  à  leur  gré  les  provinces ,  et 
«  forcèrent  les  habitants  de  Tîle  de  Bretagne  et  certaines  nations 
«  celtiques  à  se  séparer  de  l'empire  romain ,  à  secouer  le  joug 
«  de  ses  lois ,  et  à  vivre  selon  leurs  mœurs.  Les  Bretons ,  en 
«  effet,  prirent  les  armes ,  et,  voyant  qu'il  y  allait  de  leur  salut, 
«  ils  parvinrent  à  mettre  leurs  villes  (7r6).ct?)  à  l'abri  des  insultes 
«  de  ces  Barbares.  A  l'exemple  de  la  Bretagne,  toute  l'Armo- 
«  rique  et  les  autres  cités  gauloises  proclamèrent  leur  indé- 
«  pendance;  et,  après  avoir  expulsé  les  magistrats  romains, 
«  elle  se  constitua  en  une  sorte  d'état  libre^.  » 

Ainsi  donc  ce  fut  là  une  révolution  purement  politique.  Quant 
à  l'ancienne  organisation  rurale ,  il  n'y  fut  rien  changé ,  car  elle 
était  restée  intacte  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules  *.  Ce 

*  V.  p.  1G9,  Topinion  de  M.  FauricI  sur  ce  point. 

*Au  moment  de  la  révolte  de  PArmorique. 

^  II^ô»  ou;  où*/  «vriTy^wv  ô  Kwv^avTtvoj-  s/ts  or)  toO  ttAeîovo»  Thç  5*jv«ps&);  yièùovç 
ovTo;  èv  iGTîCta,  Trâvra  xar  sçouo-tav  èniovxsç  ot  vizèp  tÔv  'Pfivov  ^âp^uf,ot,  xaTêo-Tïjça» 
£t;  àvKyxïjv  ro\jç  T£  tiîv  By&ETTavtxïjv  v/icov  oixoOvra?,  ymI  twv  gv  Ks^toÎ;  IOvuv  Ivia, 
TA»  *Vo)uoLir»}'j  ùpy^riç  «Troirf.vai,  xaèxocd  gauTÔv  PtoTsûetv,  oùxsTt  roî;  TovTwvgTraxoOovra 
vôuotç,  OiTÊ  oOv  Tïjç  B^eTTaviKiT  Ô7r).a  g'vSûvTgç  xaî  afuiv  aÙT'îiv  Tr^oxevSuvsv- 
o-avrej-,  >i^£uOs/;wo"av  twv  gTrixEt^gvwv pa/>6«/îwv  xàç  TrôÀgtf*  xat  ô  Apfiopiy^oç  xiraç, 
xaè  eTSput  Ta^aTwv  èTzapy^iai,  BjoeTTavoùg"  puinntTÙue'jut  xatà  tov  Io-ov  cyaç  :^^£uGc/9(«i- 
cav  zpÔTzo'J,  g/Çdc/Aoyo-at  /izgv  tov;  *P&)p«to*j;  a///ovTa;,  oéxscov  5«  xaT  i^ovo-îocv  iroXî- 
TS'jfta  xaOt;Tâ(r«t.   (Zoz.  I.  Vï.  c.  5,  in  fine.) 

^ Les  para /ge«  du  pays  messin  rappellent,  d'une  manière  frappante,  ranciennc 
organisation  des  i^enf^s  de  l'Italie  et  des  clans  bretons  ou  gaulois  (Voir  la  préface 
dont  M.  de  Golbéry  a  fait  précéder  le  T.  II.  de  sa  traduction  de  Niebuhrj.  M.  Dupin, 
procureur-général  à  la  cour  de  cassation,  nous  a  révélé,  Fan  dernier,  Tcxistence 
d'un  fait  aussi  intéressant  que  curieux  sur  les  mœurs  agricoles  d'un  canton  de  la 
Nièvre.  Voici  la  description  que  donne  de  ce  ménage  des  champs  un  ancien  juriste  du 
pays  cité  par  le  savant  magistral  : 
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fait  admis  (et  toute  la  suite  de  ce  livre  en  fera  ressortir  l'évi- 
dence) ,  l'un  des  problêmes  les  plus  obscurs  de  l'histoire  se 
trouve  en  partie  éclairci  :  nous  voulons  parler  de  l'origine  du 
colonat. 

Personne  n'ignore  que  cette  question ,  sur  laquelle  on  ne 
peut  invoquer  l'autorité  des  jurisconsultes  classiques ,  puisqu'ils 
ne  connaissaient  que  des  hommes  libres  et  des  esclaves ,  a  été 
résolue  de  diverses  manières  par  les  historiens  modernes.  Les 
uns  y  ont  vu  une  transformation  de  l'esclavage  sous  les  empe- 
reurs, qui,  pour  éviter  une  dépopulation  incessante,  auraient  at- 
taché le  colon  au  soi*;  d'autres  des  transplantations  de  Barbares 
sur  les  terres  désertes;  transplantations  fréquentes  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire ,  et  qui  augmentèrent  considérable^- 

«  Selon  Tancien  établissement  du  ménnge  des  champs,  en  ce  pays  de  Nivcrnois, 
«  lequel  ménage  des  champs  est  le  vrai  siège  et  origine  des  bordelages,  plusieurs 
«  personnes  doivent  être  assemblées  en  une  famille  pour  démener  ce  ménage  qui  est 
«  fort  laborieux,  et  consiste  en  plusieurs  fondions  en  ce  pays,  qui,  de  soi,  est 
«  culture  malaisée  :  les  uns  servants  pour  labourer  et  pour  loucher  les  bœufs ,  ani- 
«  maux  tardiis...  ;  les  autres  pour  mener  les  vaches  et  les  juments  en  champs  ;  les 
«  autres  pour  conduire  les  porcs. 

«  Ces  familles,  ainsi  composées  de  plusieurs  personnes  qui,  toutes,  sont  ém- 
it ployées  chacune  selon  son  Âge,  sexe  et  moyens,  sont  régies  par  un  seul  maître 
«  qui  se  nomme  maître  de  communauté,  élu  à  cette  charge  par  les  autres,  va  aux 
a  affaires  qui  se  présentent  ès-villes  ou  ès~foires  et  ailleurs  ;  a  pouvoir  d'obliger 
0  ses  parsonniers  en  choses  mobilières  qui  concernent  le  fait  de  la  communauté, 
«  et  lui  seul  est  nommé  ès-rôles  des  tailles  et  subsides..  »  (Voir  plus  loin  le  chapitre 
où  il  est  traité  des  coutumes  de  File  de  Bretagne.) 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  Fantique  institution  agricole  de  Nivernois  que  la  com- 
munauté des  Jault,  dans  la  commune  de  Saint-Benin-des-Bois ,  arrondissement 
deClamecy.  «  On  s'étonne ,  dit  M.  Dupin,  qu'un  régime  si  extraordinaire ,  si  exor- 
«  bitant  du  droit  commun  actuel,  ait  pu  résister  aux  lois  de  1780  et  1790,  à  celle  de 
«  Tan  XI,  sur  les  successions,  et  à  l'esprit  de  partage  égalitaire  poussé  jusqu'au 
«  dernier  degré  de  morcellement...  Et  cependant,  telle  est  la  force  des  mœurs, 
«  quand  elles  sont  bonnes ,  que  cette  association  s'est  maintenue  par  l'esprit  de 
a  famille  et  la  seule  force  des  traditions ,  malgré  toutes  les  suggestions  des  prati- 
«  ciens,  amoureux  de  partages  et  de  licitations.  » 

On  sait,  que  dans  la  Bretagne  armoricaine,  l'usement  à  domaine  congéable  a 
aussi  résisté  h  la  double  atteinte  des  révolutions  et  des  légistes.  (Voir  VEssai  sur 
Vhistoire  de  la  Bretagne  armoricaine  j  p.  214  et  suiv. — Paris.— Lenormand.) 

«Arg.  L.  VIIc.  Th.  dcTiron. 
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ment  le  nombre  des  colons ,  si  même  elles  ne  furent  pas  la  seule 
cause  et  la  seule  origine  de  cette  condition\ 

Après  M.  de  Savigny,  qui,  dans  ses  savantes  recherches  sur 
le  colonat  romain',  s'est  à  peu  près  borné  à  nous  commu- 
niquer ses  conjectures,  M.  Guizot  s'est  demandé,  à  son  tour, 
s'il  n'était  pas  possible  d'arriver  sur  ce  point  à  une  solution 
précise  et  vraiment  historique'.  Or,  suivant  l'illustre  histo- 
rien, il  y  aurait  trois  manières  dilTérentes  d'expliquer,  au 
sein  d'une  société ,  la  réduction  de  la  population  agricole  à  cet 
état  de  quasi-servitude. 

r  Ou  cet  état  a  été  le  résultat  de  la  conquête,  et  alors  la 
population  agricole  vaincue  et  dépouillée  a  été  fixée  au  sol 
qu'elle  cultivait,  contrainte  d'en  partager  les  produits  avec 
les  vainqueurs; 

2""  Ou  la  population  agricole  a  perdu  peu  à  peu  sa  liberté 
par  l'empire  croissant  d'une  organisation  sociale  fort  aristo- 
cratique, et  qui  a  concentré  de  plus  en  plus  aux  mains  des 
grands  la  propriété  et  le  pouvoir  ; 

3°  Ou  bien  enfin  ,  l'existence  d'une  telle  classe ,  c'est-à-dire 
l'existence  des  colons ,  est  un  fait  ancien ,  un  débris  d'une  or- 
ganisation sociale,  primitive,  naturelle,  que  n'avaient  enfantée 
ni  la  conquête  ni  une  oppression  savante,  et  qui  s'est  maintenue, 
en  cela  du  moins,  *  à  travers  les  destinées  diverses  du  territoire. 

«  Cette  dernière  explication,  ajoute  M.  Guizot,  me  parait 
c(  la  plus  probable,  je  dirai  même,  la  seule  probable.  » 

A  nos  yeux ,  cette  opinion  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute. 
Assurément ,  nous  ne  contestons  pas  que  des  transplantations 
fréquentes  de  Barbares  sur  les  terres  désertes  de  l'empire, 
aux  derniers  jours  de  sa  décadence,  n'aient  comidérahlement 
augmenté  le  nombre  des  colons  :  les  textes  sont  formels  à  cet 
égard  *  ;  mais  nous  ne  saurions  admettre  que  ces  transplantations 

'  V.  Ilisl.  de  la  propriété  en  Occident,  par  E.  Laboulaye ,  T.  I.  p.  1i6. 

*  Ueber-die  Ramischen  colonat.  VI    273.  520. 
Mlisl.  delà  civil,  on  France.  T.  Il[.  p.  309. 

*  V.  Cod.  Tli.  XI.  Tit.  1,  12,  31;  —  et  une  loi  d'Honorius  récemment  décou- 
verlc  par  M.  Amédée  Peyron  : 

«  Sevras,  barbarani  nalioncm...  imperio  noslro  subeginuis.  Idoùquc  danius  cm- 
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aient  été  la  seule  origine  du  colonat.  Tout  ce  que  César  nous 
rapporte  de  l'organisation  de  la  plèbe  chez  les  Gaulois;  tous 
les  rapprochements  que  nous  avons  pu  faire  entre  les  coutu- 
mes de  ce  peuple  et  celles  des  tribus  primitives  de  la  Grèce , 
de  l'Italie  et  de  l'île  de  Bretagne,  ont  confirmé  à  nos  yeux  la 
conjecture  de  M.  Guizot.  Le  colonat  est  donc  un  fait  ancien, 
un  débris  d'organisation  sociale  propre  à  toutes  les  petites  na- 
tions divisées  en  clans  ou  en  tribus. 

Plusieurs  siècles  avant  l'invasion  des  Barbares,  la  classe 
des  colons  avait  été  détruite ,  en  partie ,  dans  certaines  con- 
trées de  l'empire,  et  remplacée  par  des  esclaves  *  ;  mais  F  Ar- 
morique,  nous  croyons  l'avoir  démontré,  échappa  à  cette  ca- 
lamité. M.  de  Sismondi  n'a  point  hésité  à  admettre  ce  fait 
comme  avéré,  encore  bien  que  la  plupart  des  preuves  qui 
militent  en  sa  faveur  lui  fussent  inconnues*.  Parmi  ces  preuves, 
il  en  est  une  gue  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence, 
au  risque  de  fatiguer  la  patience  de  nos  lecteurs.  Berroyer  et 
Laurière' remarquent  qu'il  y  a  des  coutumes  où  il  semble  que 

nibos  ex  pnedicta  gente  boroinum  agros  proprios  frequentandi  ;  ità  ut  omnes  sciant 
SQSceptos  non  alio  jure  quàm  colonatûs  apud  se  futuros ,  nullique  Ucerc  ex  hoc 
génère  colonorum  ab  eo  cui  semel  allributi  fuerint ,  vcl  fraude  aliquâ  abducere^ 
vel  fugientem  suscipere,  pœnà  proposità  quae  recipicntes  alicnis  censibus  ad- 
Bcriptos  vel  non  proprios  colonos  insequilur. 

a  Opéra  autem  eorum  terrarum  domini  libéra  esse  sciant ,  ac  nullus  sub  acta 
peraequatione  vel  censui  subjaceat  :  nullique  liceat  velul  donatos  eos  h  jure  cen- 
sAs  in  servitudinem  trabere  ,  urbanisve  obsequiis  addicere.  » 

*Salv.  de  Gub.  Dei.  Y.  6. 

*  «  La  langue  gauloise  disparut...  Phénomène  toujours  rare  dans  Tbistoire,  et 
qui  ne  s'explique  que  par  Tesclavage.  En  effet,  les  esclaves,  qui  avaient  rem- 
placé les  anciens  paysans  rassemblés  parmi  des  races  différentes  et  amenés 
souvent  de  pays  lointains ,  étaient  obligés  d'apprendre  le  latin ,  seule  langue 
commune  pour  s'entendre  les  uns  avec  les  autres,  ou  pour  comprendre  les 
ordres  de  leurs  maîtres...  La  langue  des  vainqueurs  fut  cependant  repoussée 
par  la  3*  Lyonnaise  et  rArmorique  ,  où  la  race  des  paysans  avait  mieux  main- 
tenu son  indépendance  et  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  bas-breton ,  et  par  les 
deux  Germanies,  qui  ne  renoncèrent  jamais  à  l'usage  de  la  langue  tcutonique.  » 
(Sismondi.  T.  I.    p.  83-86.  Hist.  de  Fr.) 

'  Bibliothèque  des  coutumes ,  par  Berroyer  et  I^urière.  —  Paris.  —  MDCXCIX. 
In^«,  p.  25. 
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les  communes  n'aient  jamais  été  connues  comme  dans  celles 
de  V Anjou  et  du  Maine\  «Là,  ajoutent-ils,  les  servitudes 
«  furent  peu  en  usage  ;  et ,  ce  qui  pourrait  autoriser  ce  qu'on 
«  avance  ici ,  c'est  qu'on  remarque  que  les  Angevins,  ayant  pris 
«  pour  coutume  les  établissements  de  Saint-Louis ,  ont  eu  le 
«  soin  d'en  retrancher  tout  ce  qui  regardait  les  servitudes  de 
«  corps.  » 

Or ,  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  différence  entre  les 
usages  des  trois  provinces  d'Anjou  du  Maine  et  de  Bretagne 
(car  cette  dernière  était  dans  le  même  cas) ,  et  ceux  des  con- 
trées qui  les  avoisinent?  Les  deux  jurisconsultes  que  nous 
venons  de  citer  expliquent  cette  anomalie  de  la  manière  sui- 
vante :  i  Ces  pays  ayant  passé  entre  les  mains  des  seigneurs 
«  étrangers  ,  comme  étaient  les  rois  d'Angleterre  et  les  ducs 
«  de  Guyenne ,  ces  princes  n'avaient  garde  de  réduire  dans 
«  une  servitude  universelle  des  sujets  qui  étaient  en  un  pays 
«  éloigné  d'eux...,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  jetassent  sous 
«  la  protection  du  roi  de  France  '.  » 

Mais  cette  hypothèse  ne  supporte  pas  l'examen  de  la  cri- 
tique. Il  est  infiniment  plus  croyable  que,  si  ces  trois  pro- 
vinces réussirent  à  échapper  au  dur  régime  qui  pesait  sur 
le  reste  des  Gaules,  c'est  qu'elles  faisaient  partie  de  cette 
confédération  armoricaine  oii  régnait  le  droit  des  nations  et 
où  les  campagnards  eux-mêmes  étaient  comptés  pour  quelque 
chose  dans  la  cité  '. 

Arrêtons-nous  ici.  —  De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  : 

r  Que  la  Gaule ,  après  la  conquête  romaine ,  conserva  la 
plupart  de  ses  institutions,  et  que,  dans  les  derniers  temps 
de  l'empire ,  lors  même  que  Tadministration  civile ,  comme 
l'administration  municipale  ,  était  devenue  complètement 
romaine,  les  coutumes  nationales  ne  cessèrent  d'être  en  vi- 
gueur, et  de  régler  tous  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
chefs  de  clans  et  leurs  vassaux  ; 

^  Los  ailleurs  niirniont  pu  ajoulcr  :  et  de  la  Biotagno. 
*  Ih,  p.  2i 
^  V.  plus  liant. 
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2**  Que,  dans  rArmorique ,  où  le  druidisme  élait  encore 
plein  de  vie,  les  mœurs  romaines  ne  purent  se  propager 
comme  dans  les  contrées  voisines  de  Fltalie;  ce  qui  explique 
Fétat  de  révolte  permanente  où  vécurent  les  Armoricains ,  à 
partir  spécialement  du  règne  de  Dioclétien,  jusqu'à  la  grande 
insurrection  de  409; 

3"*  Que  l'Armorique,  ayant  réussi  à  défendre  son  indépen- 
dance contre  les  armées  impériales  et  contre  les  Barbares, 
avait  seule  conservé,  lorsque  l'empire  s'écroula,  ces  mœurs 
féodales  que  Montesquieu  et  les  jurisconsultes  de  son  école 
font  dériver  exclusivement  des  anciens  usages  de  la  Germa- 
nie :  —  fait  capital,  que  la  sagacité  de  M.  Naudet  avait  entrevu  S 
et  qui  nous  donne  la  solution,  si  vainement  cherchée  par 
tant  d'historiens,  de  l'un  des  problèmes  les  plus  intéressants 
de  notre  histoire ,  savoir,  pourquoi  le  berceau  de  la  féodalité 
fut  le  centre  plutôt  que  le  midi  ou  le  nord  de  la  Gaule  '  ? 

Il  nous  resterait  maintenant  à  examiner  quel  fut  le  sort 
de  l'Armorique  depuis  le  jour  de  son  affranchissement  jus- 
qu'au célèbre  traité  qui  livra  aux  Francs  orthodoxes  cette  belle 
monarchie  des  Gaules,  convoitée  vainement ,  depuis  tant  d'an- 
nées ,  par  les  Barbares  ariens.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'à  une  époque  très  reculée,  des  colonies  sorties  de  l'Ar- 
morique allèrent  peupler  les  rivages  opposés  de  l'île  de  Bre- 
tagne, et  que  l'histoire  de  ces  tribus  émigrées  se  lie  inti- 
mement à  celle  de  la  péninsule  gauloise,  où  Tépée  des  con- 
quérants Saxons,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  força  les 
insulaires  à  venir  chercher  un  asile.  Notre  tâche  serait  donc 
incomplète,  si ,  avant  de  dérouler  les  annales  des  Bretons  ar- 
moricains ,  nous  ne  jetions  un  coup  d'œil- rapide  sur   les 

*  Malgré  toutes  les  observations  de  Mably  ,  on  ne  peut  pas  disconvenir  que 
les  usages  antiques  n'aient  été  en  bien  des  points  le  fondement  et  le  modèle 
des  usages  postérieurs..  Les  vassaux  sont  copiés  d'après  les  ambactes  et  les 
compagnons.  (M.  Naudet.  Ném.  ac.  des  Inscript.  T.  VIII.  p.  423.— 1827.  ) 

*  y.  plus  haut.  c.  6.  —  On  comprend  que  nous  parlons  ici  de  la  féodalité 
telle  qu'elle  est  comprise  par  la  plupart  des  jurisconsultrs,  c'est-à-dire  de  la 
féodalité  parvenue  h  ses  derniers  développements. 
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révolutions    dont  la  grande  Bretagne  fut  le  théâtre^   depuis 
J.  César  jusqu'à  l'arrivée  des  Saxons. 


X. 


Première  expédition  de  César  dans  File  de  Bretagne.  —  Conquête  de  File  sous 
le  rogne  de  Claade.  — Résistance  des  Bretons.  —  Défaite  de  Caradog  (oa  Ca- 
ractacus).  —  Claude  lui  fait  grâce  de  la  vie.  —  Guerre  des  Silures  sous  Ostorias, 
Didius  et  Vérannus.  —  Suctonius-PauHnus  s'empare  deTile  de  Mona.  —  Massacre 
des  Druides.  —  Division  de  la  Bretagne  en  six  provinces.  —  Colonies,  villes 
municipales  et  autres.  —  Mur  d'Adiien  —  Excursion  des  tribus  du  nord  sous 
Antonin.  — Nouvelle  muraille.  —  Albinus  prend  la  pourpre  dans  la  Bretagne. 

—  Expédition  de  Sévère  contre  les  Calédoniens. —  Il  fait  construire  un  troisième 
rempart.  —  Ravages  des  pirates  saxons.  —  Carausius  est  chargé  de  les  réprimer. 

—  Il  s'empare  de  la  Bretagne.  —  Etat  de  ces  contrées  sous  Dioclétien.  —  A 
quelle  époque  le  Christianisme  s'y  est  introduit.  —  Douceur  de  Constance  envers 
les  Bretons.  —  Ceux-ci  combattent,  par  reconnaissance,  sous  les  drapeaux  de 
Constantin.  —  Troubles  après  la  mort  de  ce  prince.  —  Victoires  de  Tbéodose. 

—  Expédition  de  Maxime  et  de  Constantin-le-Tyran.  —  La  Bretagne  se  sépare 
de  l'empire,  et  devient  la  proie  des  tyrans.  —  Invasions  des  Pietés  et  des  Scots. 

—  Détresse  des  Bretons.  —  Ils  invoquent  le  secours  des  Saxons.  —  Trahison 
de  ces  derniers.  —  Ils  s'emparent  d'une  grande  partie  de  la  Bretagne.  —  Emi- 
grations. 

César  ,  dès  ses  premières  campagnes  dans  la  Gaule  y  avait 
formé  le  plan  de  traverser  le  détroit  pour  aller  châtier  les 
Bretons,  qui ,  en  toute  occasion ,  n'avaient  cessé  de  fournir 
des  secours  à  leurs  frères  du  continent  \  Mais  il  fallait  au- 
paravant anéantir  la  puissante  marine  des  Yenètes.  La  victoire 

*  In  Britanniam  proficisci  contendit  (Csesar) ,  quôd ,  omnibus  ferè  gallicis  bellis, 
hosUbus  nostris  indè  subministrata  auxilia  intelligebat. 

(Cœs.  Bell.  GaU.  L.  IV.  c.  20.) 

Il  résulte  d'un  passage  du  L.  II.  c.  4.  dos  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules ,  que  l'Ile  de  BreUigne  reconnaissait  la  prépondérance  de  la  métropole , 
aApud  eos  fuisse  regcm  nostrà  ctiam  memorià  Diviiiacum,  totius  Galliae  po- 
tentissimum ,  qui  cùm  magnae  partis  harum  rcgionum ,  tùm  etiam  Britanniae  im- 
perium  obtinuerit.  » 
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navale  du  jeune  Brutus  dans  les  eaux  du  Morbihan^  ouvrit 
aux  Romains  le  chemin  de  la  Bretagne.  Malgré  le  refus  des 
mariniers  gaulois  de  donner  aucun  détail  sur  retendue  de  File, 
sur  le  nombre,  les  mœurs  et  la  manière  de  combattre  des 
nations  qui  Thabitaient ,  César  mit  à  la  voile  avec  Finfanterie 
de  deux  légions,  le  vingt-six  du  mois  d'août,  dans  la  cin- 
quante-cinquième année  avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'avait  avec 
lui  que  ses  premiers  vaisseaux,  lorsqu'il  aperçut  les  rivages 
de  la  Bretagne,  dont  les  hauteurs  étaient  couronnées  par  une 
multitude  d'hommes  armés.  L'aspect  de  ces  Barbares  à  moitié 
nus,  et  dont  les  cris  sauvages  semblaient  défier  les  envahis- 
seurs, jeta  d'abord  l'épouvante  parmi  les  soldats  romains. 
Mais  elle  fut  bientôt  dissipée  grâce  à  l'intrépidité  du  porte- 
enseigne  de  la  dixième  légion,  qui,  s'étant  jeté  à  la  mer, 
s'élança  vers  l'ennemi  avec  son  aigle. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  campagne  de  vingt-et- 
un  jours*.  Pour  sauver  sa  réputation,  César  accepta,  avec 
empressement ,  une  promesse  illusoire  de  soumission ,  que  lui 
firent  les  indigènes,  et  il  regagna  les  Gaules  en  toute  hâte.  Ce 
départ  nocturne  et  précipité  fut  considéré  comme  une  fuite 
par  les  Bretons  •;  et  malgré  tous  les  efforts  du  vainqueur  des 
Gaules  pour  colorer  cet  échec,  il  parait  qu'il  ne  put  réussir 
à  donner  le  change  même  en  Italie  \ 

L'année  suivante,  César  repassa  dans  l'île  de  Bretagne 
avec  cinq  légions  et  deux  mille  cavaliers  gaulois.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  décrire  les  divers  combats  que  les 
Romains  eurent  à  soutenir  contre  les  indigènes.  Nous  nous 
bornerons  à  recueillir,  ça  et  là,  dans  les  Commentaires, 
quelques  détails  sur  le  système  d'attaque  et  de  défense  adopté 
par  les  insulaires  à  cette  époque,  système  que  le  génie  de  la 
résistance  avait  inspiré  à  ces  peuplades  indomptables ,  et  que 

*  Mor,  en  Breton,  mer;  hihan,  petite.  (V.  de  Bell.  Gall.  L.  U.  c.  12  et  seq.) 
*Gxs.  de  Bell.  Gall.  IV.  54.  35,  36. 

*  Triades.  Hist.  de  File  de  Bret.  Ârchi^l.  of.  Wales.  T.  U. 

*  V.  Sueton.  in  Caes.  23.  —  Luc.  Phars.  L.  H.  v.  572. 


ikS  COUP  d'okil  scn  l'uistoirb 

nous  retrouverons  en  vigueur,  au  VII'  et  au  VIIl*  siècles  de 

notre  ère,  à  rextrémité  de  la  presquile  armoricaine. 

Ef&ayés  à  la  vue  des  huit  cents  vaisseaux  romains  rangés 
en  bataille  le  long  de  leurs  rivages ,  les  Bretons  s'étaient  re- 
tirés précipitamment  dans  leurs  forêts.  Là ,  existaient  des  lieux 
de  refuge,  admirablement  fortifiés  par  la  nature  et  par  Fart, 
et  dont  toutes  les  avenues  étaient  fermées  par  d'épais  abattis 
d'arbres*.  Les  insulaires  essayèrent  d'abord  de  résister,  der- 
rière ces  retranchements,  aux  attaques  des  légions;  mais, 
convaincus  bientôt  de  la  supériorité  de  la  discipline  romaine, 
ils  résolurent  d'éviter  tout  engagement  général.  Casswallawn, 
nommé  roi  suprême  du  pays,  renvoya  même  une  partie  de 
ses  troupes,  et  ne  conserva  que  quatre  mille  hommes  montés 
sur  des  chars.  Voici  la  manière  dont  les  Bretons  combattaient 
avec  ces  chariots  :  d'abord,  ils  les  précipitaient  sur  tous  les 
points  en  lançant  des  traits;  et,  par  la  seule  crainte  qu'inspi- 
rait le  bruit  des  chevaux  et  des  roues,  ils  parvenaient  à 
rompre  les  rangs  ennemis.  Àvaienl-ils  pénétré  au  milieu  des 
escadrons,  ils  sautaient  à  bas  de  leurs  chars  et  combattaient 
à  pied.  Les  conducteurs  alors  se  reliraient  peu  à  peu  de  la 
mêlée  ,  et  se  plaçaient  de  telle  façon  que ,  si  les  combattants 
étaient  pressés  par  le  nombre ,  ils  pussent  aisément  se  replier 
vers  leurs  chariots.  C'est  ainsi ,  dit  César ,  que  ces  peuples 
réunissaient,  dans  leurs  guerres,  l'agilité  du  cavalier  à  la 
fermeté  du  fantassin;  et,  tel  était  l'eflTet  de  l'habitude  et  de 
leurs  exercices  journaliers,  que,  dans  les  pentes  les  plus 
rapides,  ils  arrêtaient  court  leurs  chevaux  lancés  au  galop, 
leur  faisaient  faire  volte-face,  et  couraient  sur  le  timon , 
d'où  ils  s'élançaient  ensuite  dans  leurs  chariots  avec  une  rare 
dextérité  *. 


*  ...  Se  în  silvas  abdidenint,  locum  nacii  egregiè  el  naturâ  et  opère  munitum... 
Nam  crcbris  arboribus  succisis  omnes  inlroitus  erant  pneclusi. 

(Cœs,  de  BeU.  GaU.  V.  9.J 

' ...  Ità  mobilitatem  cquilum,  sLibilitalem  pedilum  in  prœliispraeslant,  ac  taniùm 
iisii  quoiklinno  et  cxorcitationecfTiciunt ,  uti  in  declivi  ac  pnccipitî  loco  incitatos 
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Toutefois ,  le  plus  souvent  les  Bretons  se  bornaient  à  ob- 
server la  marche  de  Tennemi ,  se  tenant  à  peu  de  distance 
de  la  route  qu'il  suivait,  ou  se  plaçant  en  embuscade  dans 
des  lieux  de  difficile  accès,  tandis  que  le  reste  de  la  popula- 
tion, avec  leur  bétail,  était  caché  au  fond  des  bois\ 

Engagée ,  à  travers  un  pays  inconnu ,  Tannée  romaine  se 
fût  peut-être  épuisée,  à  la  longue,  dans  cette  guerre  d'es- 
carmouches '  et  de  surprises  meurtrières',  si  l'infortuné  Cas- 
wallawn  n'avait  eu  à  lutter  contre  les  haines  implacables  de 
ses  concitoyens.  Ce  prince ,  dans  une  bataille  livrée  aux  Tri- 
nobantes,  Tune  des  plus  puissantes  nations  de  l'ile,  avait 
tué  leur  roi  ;  et  le  fils  de  ce  dernier ,  le  jeune  Mandubrat , 
s'était  réfugié  dans  les  Gaules,  près  de  César,  afin  d'évi- 
ter le  sort  de  son  père.  Or ,  voulant  se  venger  de  leur  en- 
nemi ,  les  Trinobantes  offrirent  au  général  romain  de  payer 
le  tribut,  sous  la  condition  qu'ils  seraient  gouvernés  par  le 
fils  de  leur  ancien  souverain.  Cette  proposition  ayant  été  ac- 
ceptée, lesCénimagnes,  les  Ségontiakes,  les  Ancalites,  les  Bibro- 
kes,  les  Casses,  députèrent  aussi  versCésai*  pour  traiter  de  leur 
soumission.  Ce  furent  ces  traîtres  qui  conduisirent  les  Romains 
sous  les  remparts  de  la  forteresse  où  Caswallawn  s'était  re- 
tiré avec  un  grand  nombre  d'hommes  et  tous  leurs  trou- 

eqaos  sustinere  et  brevi  moderari  ac  flectere ,  et  per  temonem   percurrere,  et 
iu  jugo  insistere ,  et  indè  se  in  currus  citissimè  recipere  consuériot. 

[Cmiar.  de  BeU.  GaU.  IV.  33.) 

Nous  aurons  occasion,  un  peu  plus  tard,  de  rapproclier  ces  détails  de  ceux  que 
nous  devons  à  Ermoldus  Nigellus ,  sur  la  manière  de  combattre  des  Bretons 
armoricains  au  IX*  siècle. 

*  ...  Pecora  atque  homines  ex  agris  in  sUvas  compellebat. 

(Çmi.  de  BelL  GaU.  V.  16.) 

'  Âccedebat  hùc ,  ut  nunquàm  conferti ,  sed  rari  magnisque  intcrvallis  prae- 
liarenjur.  [ïh,  V.  16.) 

EgaiUex^vous,  les  gars  !  criaient  les  Cadoudal  et  les  Larocbejacquelein ,  à  leurs 
vaillants  compagnons. 

'  ...  Itinera  nostra  servabat,  paululùmque  ex  via  excedebat...  etcùm  equi- 
talus  noster  liberiùs ,  praedandi  vastandique  causa ,  se  in  agros  effunderet  om- 
iiil)us  viis  notis  semitisquc  cssedarios  ex  silvîs  emittebat...  (Ib.  V.  19.) 
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peaux.  Cette  retraite,  environnée  d*un  mur  et  d'uD  fossé , 
était  défendue ,  de  tous  côtés ,  par  des  marécages  et  par  des 
bois.  César  admira  F  esprit  judicieux  qui  avait  présidé  au  choix 
de  cette  position,  et  Tart  avec  lequel  Ton  avait  ajouté  aux 
obstacles  naturels  du  terrain^  Néanmoins,  il  fit  attaquer  ces 
retranchements  de  deux  côtés  à  la  fois ,  et  parvint  à  en 
expulser  les  Bretons. 

Cependant,  Caswallawn  avait  envoyé  des  messagers  aux 
quatre  rois,  ou  Brenins ,  de  la  contrée  maritime  de  Kent, 
avec  ordre  de  rassembler  toutes  leurs  forces ,  d'attaquer  brus- 
quement le  camp  que  les  Romains  y  avaient  étabU ,  et  de 
mettre  le  feu  à  leurs  vaisseaux*.  La  réussite  de  ce  plan  eût 
vengé,  d'un  seul  coup,  la  Bretagne  et  la  Gaule,  et  délivré 
Rome  du  plus  dangereux  de  ses  enfants.  Mais  les  lieutenants 
de  Caswallawn  furent  vaincus ,  et  ce  dernier ,  découragé  par 
tant  de  revers,  voyant  son  territoire  ravagé  et  la  défection 
gagner  un  grand  nombre  de  tribus ,  fit  offrir  la  paix  aux  Ro- 
mains, par  l'entremise  de  l'atrebate  Comm '.  César,  fatigué, 
de  son  côlé,  d'une  guerre  à  laquelle  il  ne  pouvait  assigner 
de  terme ^  demanda  des  otages,  fixa  le  tribut  que  la  Bre- 
tagne paierait  chaque  année  au  peuple  romain,  et  se  hâta 
de  repasser  le  détroit,  sans  laisser  aucune  garnison  ni  au- 
cun établissement  dansl'ile'. 

*  •..  Non  longé  ex  eo  loco  oppidum  Cassivellauni  abesse ,  silvis ,  paludibiisqae 
munilum ,  quô  salis  magnus  hominum  pccorisquc  numerus  convenerit.  Oppidum 
aulem  Britanni  vocant,  cùm  silvas  impeditas  vallo  atque  fossà  munieruut,  qtid 
ineursionis  hoilium  vitandm  causa ,  convenire  consudrunl,;  Locuin  roperit  (Caesar) 
egrcgiè  nalurâ  atquc  opère  munilum.  (/6.  V.  21.) 

^ ...  Cassivellauiius  ad  Caniium...  quibus  regionibus  qualuor  reges  praesunt ,  Gin- 
gcloiix ,  Carvillius ,  Toximagulus  ,  Segonax  ,  nunlios  millil ,  alque  his  imperal , 
uli ,  coaclis  omnibus  copiis ,  caslra  navalia  de  improviso  adorianlur  atque  op- 
pugnenl.  {Ib.  V.  22.) 

>  Cassivellaunus,  loi  delrimenlis  aoceplis ,  vaslalis  finibus,  maxime  etiam 
permolus  defoctione  civilalum  ,  legalos  per  alrel)alem  Commium  de  deditione  ad 
Caisarcm  miuil.  (Ib  loc.  cil.) 

^  De  brilannicis  rébus  (écrivait  Cicéron  à  son  frère)  cognovi  ex  tuis  liiteris  nihil 
esse  nec  quod  metuamus  ,  nec  quod  gaudeamus.  (  Ul.  i.  ad  Quint,  ) 

*  tf  La  douxicme  oxpcdilion  de  Ccàar  en  Angleterre  n'a  pas  eu  une  issue  plus 
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On  sait  que  c'était  l'un  des  points  fondamentaux  de  la  po- 
litique d'Auguste ,  politique  pleine'  de  sagesse  et  d'habileté  , 
qu'il  fallait  resserrer  l'empire  dans  les  bornes  que  la  nature 
semblait  lui  avoir  elle-même  tracées*.  Aussi,  ce  prince, 
voyant  les  peuplades  de  la  Bretagne  disposées  à  payer  le  tri- 
but, comme  les  nations  soumises ,  se  borna-t-il  à  exiger  de 
cette  contrée  la  quotité  des  taxes  qu'elle  prélevait  sur  son 
commerce  avec  les  Gaules'.  Pour  ne  pas  s'écarter  de  la  ligne 
tracée  par  son  prédécesseur ,  Tibère  ne  se  montra  pas  plus 
belliqueux.  Caligula,  près  duquel  s'était  réfugié  Adminius^ 
prince  exilé  par  Cunobelin,  son  père,  avait  résolu  d'envahir 
la  Bretagne  ;  mais  les  projets  de  cet  empereur  n'aboutirent , 
comme  on  sait,  qu'à  un  acte  de  folie \  Ce  iîit  Claude  qui, 

heurease  que  la  première ,  puisqu'il  n'y  a  laissé  aucune  garnison  ,  ni  aucun  éta- 
blissement ,  et  que  les  Romains  n'y  ont  pas  été  plus  maîtres  qu'avant,»  (Na- 
poléon.  Précis  des  guirres  de  Jules  César. -^iSZQ.) 

t  Tac.  Ânn.  I.  1i.  ^  Dio.  Cap.  LVt.  p.  833.  et  le  discours  d'Aug.  dans  la  sat.  des 
Césars. 

«Slrab.  L.IV.c.4.p.200-20i.— Dio.  XXIX.  — Horat.  LI..  od.  29.  IV-  12.— 
Horace,  en  vrai  poète  courtisan,  n'a  pas  manqué  de  célébrer ,  comme  une  con- 
quête, cette  opération  purement  fiscale  : 

Prsesens  divus  habebitur 

Âugustus,  adjectis  Britannis 

Imperio.  [Harat.  UI.  5.) 

'  Suétone  rapporte  ce  qui  suit  sur  ce  jeune  prince  :  a  Nihil  autem  ampliùs,  quàm 
Âdminio,  Ginobellini  Britannorum  régis  filio,  qui  puisns  à  pâtre  cum  exigua  manu 
transfugeral,in  deditionem  recepto.»  Dans  une  très  savante  dissertation ,  Cannégieter 
s'est  efforcé  d'établir  que  le  château  de  Brittenburg,  situé  près  de  l'embouchure 
do  Rhin,  sur  le  littoral  de  la  Hollande,  avait  été  fondé  par  Adminius,  réfugié  près 
de  Caligula  qui  se  trouvait  alors  dans  la  Batavie.  (Ilenrici  Cannegieteri  dissert,  de 
Brittenburgo,  in-i^  Haguae-comitum.  SI  DOC  XXXIV).  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  une 
époque  très  reculée,  une  colonie  bretonne  ait  existé  dans  celte  partie  de  la  Hollande 
qui  portait  anciennement  le  nom  de  Bretagne  (Bretangen).  Mais  était-ce  un  éta- 
blissement formé  par  ces  Britanni  que  Pline  et  Denis  le  Périégète  placent  sur  les 
c6tes  de  la  Flandre,  par  les  compagnons  d' Adminius,  ou  par  les  Bretons  insulaires, 
qui,  avec  le  tyran  Maxime  débarquèrent  vers  l'embouchure  du  Rhin  en  383?  Cette 
dernière  opinion,  qui  est  celle  de  Gamden  (Gibson's  version,  p.  54),  me  parait  la 
plus  vraisemblable. 

*  V.  Suét.  in  Galig.  46.  47.  —  Dio.  LIX.  754. 
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pressé  par  Béric ,  autre  fugitif  breton ,  entreprit  la  conquête 
de  cette   fie  dont  on  racontait  tant  de  merveilles  \    et  que 
Jules  César,  suivant  l'expression  de  Tacite  ,  n'avait  fait  qu'in- 
diquer'. Àulus  Plautius,  avec  quatre  légions  et  leurs   auxi- 
liaires ,  traversa  le  détroit,  et  rejeta  sur  la  rive  septentrionale 
de  la  Tamise  les  Bretons  commandés  par  les  deux  flls   de 
Cunobelin ,  Caradoc  (  Caractacus  )  et  Togidumn.  L'empereur 
prit  alors  lui-même  le  commandement  de  l'armée,  s'avança 
jusqu'à  Camalodunum,  et  reçut  la  soumission  de  toutes  les 
peuplades  voisines  '.  Après  son  départ,    la  défense  de  la  rive 
gauche  de  la  Tamise  fut  conGée  aux  soins  de  Plautius,  la 
droite  à  ceux  de  Vespasien.  Tous  deux  éprouvèrent  de  ta  part 
des  Bretons  la  résistance  la  plus   opiniâtre.  Vespasien  eut  à 
livrer  plus  de  trente  batailles,  avant  de   parvenir  à  dompter 
les  Belges  et  les  habitants  de  Tile  de  Wight.  Quant  à  Plau- 
tius ,  les  cinq  dernières  années  de  son  gouvernement  furent 
tout  entières  employées  a  repousser  les  attaques  de  Caradog, 
chef  des  Cassiens  et  des  Silures ,  et  dont  l'énergie  ne  se  lais- 
sait abattre  par  aucun  revers. 

Ostorius  Scapula ,  successeur  de  Plautius  (  an  de  J.-C.  BO), 
trouva,  en  arrivant ,  la  province  pleine  d'agitation.  Les  Bre- 
tons s'étaient  jetés  sur  les  terres  des  tribus  soumises,  avec 
d'autant  plus  de  fureur  qu'ils  ne  supposaient  pas  que,  Thiver 
commencé,  un  nouveau  général,  avec  des  troupes  qu'il  ne 
connaissait    pas,   osât  venir  les  attaquer  dans    leurs  maré- 

*  Cicéron,  dans  Tune  de  ses  lettres  à  son  frère  Quintus,  employé  près  de  César, 
en  Bretagne ,  s'exprime  ainsi  : 

«  0  jucundas  mibi  tuas  de  Britannia  litteras  !  timebam  oceanum;  timebam  liuus  in- 
sulx.  Reliquanon  equidem  contemno,  sed  plus  liabeo  tamen  spei  quùm  timoris;  ma- 
gisque  sum  soliicitus  expectatione  eÂ  quàm  meln.  Tu  verô  ûrrôOeercv  scribendi  cgrc- 
giam  \ideo.  Quos  tu  situs,  quas  naturas  rerum  et  locorum,  quas  mores,  quas  gentes, 
qnas  pugnas  qucm  verô  ipsum  imperatorem  habes!  »  (Epist,  ad  Q.  il.  16.)  Pompe- 
nius  Mêla,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Claude,  espérait  qu'à  la  faveur  des  succès  des 
armes  romaines,  Tile  et  ses  faura^a  ^^7an/«  seraient  enfin  mieux  connus  (L.HL 
c.  6). 

»  ...  Potest  videri  ostendisse  postcris,  non  tradidisse.  (Tacit.  Agric.  XHI.) 

»  Dio.  LX.  — Snet.  inClaud.  XVII,  XXIV.  —  Tacit.  Agric.  XIII. 
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cages \  Mais,  lui,  sachant  combieu  un  premier  succès  exerce 
d'influence  sur  lesprit  du  soldat ,  marche  aussitôt  aux  enne- 
mis,  les  taille  en  pièces,  et  élève  deux  chaînes  de  postes, 
l'une  au  nord,  le  long  de  la  rivière  d'Avon,  Taulre,  à  l'ouesl, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seveme*.  Une  révolte  des  Icènes 
fut  étouffée  avec  non  moins  d'énergie;  et  les  Romains  fon- 
dèrent une  colonie  à  Camalodunum ,  pour  maintenir  ces  peu- 
ples dans  l'obéissance.  Ils  attaquèrent  ensuite  les  Silures,  na- 
tion indomptable,  dont  l'énergie  était  incessamment  excitée  par 
Caradog.  Ce  prince ,  à  la  suite  d'une  foule  de  défaites  ou  de 
combats  heureux ,  s'était  élevé  à  une  réputation  qui  éclipsait 
celle  de  tous  les  autres  chefs  de  la  Bretagne*.    N'ayant  sous 
ses  ordres  qu'une  armée  inférieure  à  celle  de   ses  ennemis , 
il  s'était  vu  forcé  de  transporter  la  guerre  chez  les  Ordovices. 
Là,  s'élevait  une  haute  montagne  connue  de  nos  jours  en- 
core sous  le  nom  de  Kaër-Caradog  (ou  forteresse  de  Caradoc), 
et  sur  laquelle  on  retrouve  des  vestiges  d'anciennes  fortifica- 
tions \  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Silures  résolurent  d'atten- 
dre les  Romains  et  de  hasarder  une  affaire  générale. 

Caradog,  plein  d'espérance  et  d'enthousiasme,  volait  dans 
les  rangs  des  siens ,  s' efforçant  de  communiquer  à  tous  l'ar- 
deur de  son  courage.  Rappelant  à  ses  compagnons  les  noms 
de  ces  héros  de  l'indépendance  qui  avaient  chassé  le  dictateur 
César,  préservé  la  patrie  de  la  honte  du  tribut; et  conservé 
intact  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leiu*s  enfants,  il  s'é- 

*  Tacit.  Ann.  XII.  51.  —  C'est  ce  qui  a  Heu  en  ce  moment  en  Algérie. 

•  Ib.  Loc.  cil. 
>  Ib.  c.  33. 

^  Ces  raines  existent  dans  le  Sbropp-Shirc  :  a  Quarla  ex  illis  regionibus  quos 
Cornavios  olim  insedisse  videlur,  »  dît  Camden  ;  et  il  ajoute  :  «  Inter  vada  incerta 
intereroinet  antiquse  admodùm  memoriae  collis ,  quem  Kaer-Caradog  vocant ,  cô 
quèd  circà  annnm  salutis  LUI,  Caractacas,  Brilannus  rex  clarissimus,  saxoram 
vallo  praestruxerit,  et  obfinnato  animo  cum  suis  contra  Ostorium  et  Romanoram 
rcgionarios  défendent ,  donec  Romanas,  distraclà  rudi  illâ  saxorum  compage,  cujus 
relîquiae  etiamnùm  supersant,iiTumpen8,Britannosinermesin  juga  montium  decedere 
coegerit. 

(Camden.   Britannia.  p.  S48.  Amsîelodami.   in-f"  Ann,  16^9.) 
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criait  que  le  jour  était  venu  de  vaincre  ou  de   mourir ,  de 
délivrer  la  patrie,  ou  de  recevoir  des  fers*.  C'était  à  chaque 
mot  un  frémissement  universel.  Chacun  attestait  les  dieux  du 
pays  que  ni  traits  ni  blessures  ne  le  feraient  reculer  d'un  pas. 
Ces  élans  d*exaltation  nationale  firent  hésiter  un  moment  le 
général  romain.  D'ailleurs,  cette  position  formidable,  ces  mon- 
tagnes, toute  Fhorreur  de  ces  lieux  et  de  cette  multitude  sau- 
vage l'épouvantaient.  Enfm,  cédant  aux  cris  de  ses  soldats  qui 
demandaient  la  bataille,  il  en  donna  le  signal.  Le  combat ftit 
terrible.  Mais  que  pouvaient  l'amour  du  pays  et  l'enthousiasme 
du  courage  contre  la  discipline  des  légions?  Les  Bretons  fu- 
rent vaincus  ;  et  la  femme ,  la  fdle  et  les  frères  de  Caradog 
tombèrent  au   pouvoir  de  Tennemi.    Quant  à   ce  prince,  il 
avait  cru  trouver  une  retraite  chez  sa  belle-mère  Cartisman- 
dua,  reine  des  Brigantes;  mais  il  n'est  point  d'asile  sûr  pour 
les  princes   malheureux.    Lâchement  trahi  pai*  celle  qui  lui 
avait  accordé  l'hospitalité,    Caradog   alla  servir  à  Rome  au 
triomphe  du  vainqueur.  La  renommée  du  héros  breton  avail , 
depuis  longtemps,  franchi  les  mers,  parcouru  les  pays  voi- 
sins ,  et  pénétré  même  jusqu'en  Italie  *.  Claude ,  en  voulant 
rehausser   sa   propre  gloire,   dit  Tacite,    ne  fit  qu'accroître 
celle  de  son  prisonnier.  Le  peuple  fut  invité  par  l'empereur  à  une 
fête  extraordinaire.  Les  prétoriens  se  rangèrent  en  armes  dans 
la  plaine  qui  borde  leur  camp.  Les  vassaux  du  prince  captif 
{regii  clientes) y  les  colliers,  les  caparaçons,  tous  les  trophées 
qu'il  avait  conquis  en  combattant  ses  ennemis,  puis,  ses  frè- 
res ,  sa  femme  et  sa  fille  furent  montrés  en  pompe  à  la  mul- 
titude.  Enfin,  il  parut  lui-même,  le  front  calme,  le  regard 
assuré;  et,  arrivé  au  pied  du  trône  de  Claude,  il  prononça 

V..  Caractacas,  hùc  illùc  Yolitans,  illum  diem ,  illam  aciem  tcstabatar,  aut 
recuperandse  libcilalis ,  aut  scrvitulis  selernx  initium  fore  :  vocabatque  noniioa 
majoruni  qui  dicta torein  Cuisarem  rcpulisscnt,  quorum  virlulc,  vacui  à  sccuribus  et 
Iribnlis,  inlcmerala  conjugum  et  liberonim  corpora  relinuerenl. 

(Tan'L  Ann.  L.  XH.  c.  34.) 
*Undè  fama  cjus  cvecla  insulas,  n  proximas  pro>incias  pervagala,  per  Iiaiiani 
quoquc  celcbrabiilur....  Ne  l^omœ  quidem  ignobilo  Caraclaci  nomenerat;  cl  Cae- 
sar,  dinn  suum  docus  extollit ,  addidil  gloriain  viclo.      (Tacil,  Ann.  XIL  3G.) 
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ce  discours   touchant  que   Tacite  nous   a  transmis  ^  et  dans 
lequel  éclate  toute  la  noble  indépendance  de  la  race  bretonne^  : 

«  Si  ma  modération  dans  la  prospérité  eût  égalé  ma  nais- 
«  sauce  et  mon  destin ,  je  serais  venu  ici  Fami,  non  le  captif 
«  des  Romains ,  et  vous  n'eussiez  point  dédaigné  Talliance 
«  d'un  prince  issu  d'aïeux  illustres  et  commandant  à  plusieurs 
«  nations.  Maintenant^  le  sort  m'humilie  autant  qu'il  vous  élève. 
«J'avais  des  chevaux ,  des  armes ,  des  soldats,  des  richesses; 
«est-il  donc  étonnant  que  j'aie  voulu  défendre  ces  biens?  Si 
«  votre  ambition  veut  donner  des  fers  à  tous ,  est-ce  une 
«  raison  pour  que  tous  les  acceptent?  Au  reste,  une  prompte 
a  soumission  n'eût  illustré  ni  mon  nom  ni  votre  victoire.  L'ou- 
«  bli  suivrait  ma  mort  ;  en  me  laissant  la  vie ,  vous  immor- 
(c  talisez  votre  clémence.  »  —  Ce  noble  langage  gagna  la 
bienveillance  de  Claude  :  Caradog  et  tous  les  siens  obtinrent 
leur  grâce. 

Les  Silures,  privés  de  leur  roi,  ne  s  abandonnèrent  pas 
au  désespoir.  Au  contraire,  la  pitié  que  leur  inspirait  le  sort 
de  leur  chef  prisonnier  ne  fît  qu'accroître  leur  soif  de  guerre 
et  de  vengeance*.  Leurs  bois,  leurs  marais,  tous  les  lieux 
de  difficile  accès  devinrent  le  théâtre  de  combats  continuels, 
qui,  le  plus  souvent,  ressemblaient  à  des  luttes  de  brigands^. 
Avec  leui^s  prisonniers  et  les  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi, 
les  rebelles  faisaient  des  largesses  aux  autres  nations  pour 
les  entraîner  à  la  révolte.   Quelques  mots  imprudents,  pro- 

*  «  Si ,  quanta  nobililas  cl  fortuna  roihi  fuit,  tanta  rerum  prosperarum  niode- 
cc  ratio  fuissel,  amicus  potiùs  in  liane  uri>em  quàm  captus  vcnissem  ;  neque  de- 
0  dignatus  esses  claris  niajoribus  ortum,  pluribus  genlibus  imperitantem,  fœdere 
M  pacis  accipere.  Prxsens  sors  mea,  ut  miiii  infonnis,  sic  tibi  magnifica  est  :  liabui 
«  equos,  viros,anna,  opes  ;  quid  niirum,  si  haec  in\itus  amisi  ?  Non  si  vos  omnibus 
a  imperilare  vullis ,  scquitur  ut  omnes  scrvilutem  accipiaiil.  Si  stalim  deditns  Ira- 
«  derer,  neque  mea  fortuna,  neque  tua  gloria  inclaruisset  ;  et  supplicium  me 
Il  oblivio  sequeretur  :  at  si  incolomem  servaveris,  aeternum  cxenipiar  clementioc 
Cl  ero.  »  /6.  c  37). 

*  Tacif.  Ann.  Xlf.  38. 

^  Crobra  bine  pratlia  ot  sxpiùs  in  moduni  lalrocinii ,  [)cr  sa) lus,  per  paludcs , 
ul  cuiquo  fors  aut  virlus.  (TariV.  Ann,  XII.  39.)  Ainsi  la  Baguudic,  ainsi  lacbouan- 
niMÎr. 
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nonces  par  Ostorius,  ajoutèrent  encore  à  la  haine  des  Silures. 
«  Rome ,  avait  dit  le  général  romain ,  devrait  traiter  ces  peu- 
'<  pies  comme  les  Sicambres  jadis  transportés  dans  les  Gaules, 
«  et  anéantir  jusqu'à  leur  nom  national  \  » 

Répétées  de  bouche  en  bouche,  ces  paroles  allumèrent 
dans  le  cœur  des  Brelons  une  fureur  incroyable.  La  guerre 
devint  atroce.  Ostorius,  accablé  de  travaux,  ayant  chaque 
jour  à  repousser  de  nouvelles  attaques ,  mourut  de  fatigue  et 
de  douleur.  Son  successeur,  Âulus  Didius,  trouva,  en  arrivant, 
les  Romains  déjà  entamés  :  les  Silures ,  toujours  plus  indomp- 
tables ,  venaient  de  battre  une  légion  commandée  par  Manlius 
Valens. 

Depuis  la  prise  de  Garadog,  le  meilleur  général  des  Bre- 
tons était  Yenusius ,  prince  delà  nation  des  Brigantes,  et  allié 
des  Romains  qui  l'avaient  protégé ,  tant  qu'il  était  resté  Té- 
poux  de  la  reine  Carlismandua.  Après  leur  divorce,  qui  fat 
aussitôt  suivi  d'une  guerre,  les  Brigantes,  en  haine  de  l'adul- 
tère commis  par  leur  reine,  embrassèrent  le  parti  de  Venusius 
contre  les  troupes  impériales  ;  cette  guerre  n'amena ,  de  part 
et  d'autre .  aucun  résultat. 

Â  Didius  succéda  Yeranius ,  dont  la  mort  prématurée  frap 
le  chemin  du  commandement  à  Suetonius  Paulinus.  Ce  gé- 
néral, que  la  voix  publique  opposait  à  Corbulon,  brûlait 
d'égaler  la  gloire  des  triomphes  de  l'Arménie ,  en  domptant 
les  opiniâtres  Bretons. 

L'île  de  Mona,  ou  d'Anglesey,  servait  alors  de  refuge  à 
tous  les  fugitifs  qui  abandonnaient  la  Bretagne  pour  échapper 
au  joug  de  l'étranger*.  Paulinus  résolut  de  se  rendre  maître 
de  ce  sanctuaire  de  la  religion  et  de  la  liberté  bretonnes.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  ordonne  à  sa  cavalerie  de  traverser  le 
détroit  à  la  nage,  tandis  que  son  infanterie  le  passerait  sur 
des  bateaux  plats  construits  à  cet  effet. 

^  Ut  quondà/n  Sugambri  cxcisi  cl  in  Gallias  trajccli  forcnl,  ità  Silurum  nomen  pc- 
iiiliis  exlingucndum.  (Ih,  loc,  ciL) 

'  Igilur  Moiiaiii  insulam,  incolis  validam ,  et  reccptacuhim  pcrriiganiin,  nggrcdi 
IMiat  ..  [racif.  Ann.  XIV.  20.) 
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En  approchant  de  Tile  sacrée^  les  Romains  aperçurent  l'ar- 
mée ennemie,  qui  ofTrait  aux  regards  une  forêt  d'armes  et  une 
multitude  d'hommes,  à  travers  les  rangs  desquels  ne  cessaient 
de  courir  des  femmes  en  habits  de  deuil ,  échevelées ,  et  por- 
tant à  la  main  des  torches  allumées\  Tout  autour,  les  Druides, 
les  mains  levées  vers  le  ciel ,  vomissaient  d'horribles  impréca- 
tions. Les  Romains  furent  saisis  d'une  horreur  superstitieuse 
à  la  vue  de  ce  spectacle  si  nouveau  pour  eux  :  on  eût  dit  que 
leurs  pieds  étaient  cloués  à  la  terre ,  à  les  voir,  immobiles,  se 
livrer  sans  défense  aux  coups  des  insulaires.  Mais  la  voix  de 
leurs  chefs  ranime  leur  courage;  et,  honteux  de  trembler 
devant  une  troupe  de  prêtres  et  de  femmes,  ils  marchent  aux 
Barbares,  et  les  précipitent  dans  les  flammes  qu'ils  avaient 
allumées.  Les  vainqueurs  bâtirent  une  forteresse  pour  contenir 
les  indigènes ,  et  abattirent  les  bois  sacrés  arrosés  si  souvent 
du  sang  des  captifs. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient ,  une  formidable  insur- 
rection éclatait  dans  la  Bretagne.  Prasutagus,  roi  des  Icéniens, 
avait  institué  Néron  son  héritier,  dans  l'espoir  que  cette  dé- 
marche mettrait  son  royaume  et  son  palais  à  l'abri  contre  toute 
insulte.  Mais  l'avarice  romaine  ne  se  rassasiait  pas  facilement. 
Le  royaume  du  prince  fut  saccagé  par  des  centurions,  son  palais, 
pillé  par  des  esclaves,  comme  s'il  eût  été  pris  d'assaut.  On 
avait  commencé  par  battre  sa  femme  de  verges  et  par  désho- 
norer ses  filles;  puis,  comme  si  la  contrée  entière  eût  fait 
partie  de  l'héritage  du  roi,  on  dépouilla  les  principaux  Icé- 
niens de  leurs  possessions,  et  l'on  vendit  comme  esclaves 
jusqu'aux  parents  mêmes  du  souverain*.  Le  bruit  de  ces  atroces 
exécutions  se  répandit  bientôt  parmi  toutes  les  tribus.  Enhar- 
dis par  l'absence  de  Suetonius,  les  Bretons  se  communiquent 
leurs  souffrances  et  s'excitent  mutuellement  à  la  révolte.  «  On 

*  Stabat  pro  liltore  divcrsa  acics ,  dcnsa  arniis  virisquc ,  intcrcursnntibus  fcmi- 
nis,  in  inodum  furîanim,  qux,  veste  ferali ,  crînibus  dcjcclis,  Taccs  prxfere- 
bant.  (Ib.  c.  30.) 

^.  .  Et  propiiKiui  rrgis  iiilor  maiicîpia  babebantur.  {Ih,  c.  51). 
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»  n'oblient  rien  par  la  palieuce^  se  disent-ils  ;  chaque  jour  la 
«  tyrannie  ajoute  des  maux  plus  accablants  à  ceux  qu'on  pa- 
«  raissait  ne  pas  sentir.  Jadis ,  chacune  des  peuplades  de  l'Ile 
«  n'obéissait  qu'à  un  seul  roi;  aujourd'hui ,  elles  en  ont  deux 
«  qui  les  oppriment  :  le  général  épuise  leur  sang ,  l'intendant 
«  leurs  richesses;  tyrans  dont  la  discorde  et  l'union  sont 
«  également  funestes...  Rien  de  sacré  pour  l'avarice  ou  pour 
«  la  passion  de  ces  hommes.  Dans  le  combat,  c'est  le  plus  fort 
«  qui  pille.  Ici,  une  poignée  de  brigands,  pour  la  plupart 
«  lâches  et  efféminés,  s'emparent  des  maisons,  ravissent  les 
«  enfants,  lèvent  des  soldats,  comme  s'il  n'y  avait  que  pour 
((  sa  patrie  qu'un  Breton  ne  sût  pas  mourir...  Qu'ils  imitent 
«donc  les  vertus  de  leurs  ancôlres;  que  l'issue  d'un  seul 
«  combat  ne  les  décourage  pas;  et  ils  verront  les  conqué- 
«  rants  s'enfuir,  comme  jadis  Jules  César,  leur  dieu*.  » 

Exaspérés  par  ces  discours,  les  Bretons  prennent  tous  les 
armes,  sous  la  conduite  de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus. 
La  colonie  de  Camalodunum,  dont  les  soldats  exerçaient  sur 
les  indigènes  d'horribles  brigandages*,  est  d'abord  attaquée. 
Vieillards,  femmes,  enfants,  tous  sont  passés  au  fil  de  l'épée. 
De  là,  cent  vingt  mille  Bretons  marchent  sur  Londres  et  sur 
Vérulam.  Cérialis  veut  leur  barrer  le  passage;  il  est  écrasé: 
les  deux  villes  sont  emportées  d'assaut,  tous  les  habitants 
égorgés.  L'île  de  Bretagne  était  perdue  pour  Rome ,  sans  l'in- 
domplable  énergie  de  Suetonius^  Ce  général,  par  un  effort 
de  valeur  incroyable,  avait  percé,  au  travers  des  ennemis, 
jusqu'à  Londinium,  dont  il  voulait  faire  le  centre  de  ses  opéra- 
tions; mais,  considérant  la  faiblesse  de  son  armée,  il  prit  le 
parti  de  sacrifier  une  ville  pour  sauver  la  province,  et  courut 

^  Nihil  prolici  paticnliA...  Siiigulos  sibi  olini  regcs  fuisse,  mine  binos  imponi  ; 
<'  quibus  Icgatus  in  sanguincin,  procurator  in  bona  sftivircl...  In  praelio  forliorcm 
esse  qui  spoliel;  nuiic  ab  ignavis  pleruniquc  imbellibus  eripi  domos,  abstrabi 
libères,  iiijungi deleclus,  tanquàni  mori  tanlùni  pro  [)alria  nescientibus,  elc. 

(Tac.   Agr.  XV.) 

•  Tarit.  Ann.   XIV.  ol. 

^Taril.  Agiir.   XIII.-  Ai.n.  XIV,   r,". 
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se  poster,  avec  dix  mille  hommes  aguerris,  à  l'enlrée  d'une 
gorge  étroite  dont  l'extrémité  opposée  au  front  de  bataille 
était  fermée  par  un  bois\  Là,  il  attendit  Tennemi  de  pied 
ferme.  Jamais  les  Bretons  n'avaient  rassemblé  de  si  grandes 
forces;  et,  tel  était  Texcèsdeleur  présomption,  que,  voulant 
avoir  leurs  femmes  pour  témoins  de  leur  victoire,  ils  les 
avaient  placées  sur  des  chariots  rangés  en  demi-cercle  dans 
la  plaine.  La  bataille  fut  longue  et  vaillamment  disputée; 
mais,  victorieux  à  la  fin,  les  Romains  prirent  une  revanche 
terrible,  et  ne  firent  aucun  quartier.  Quatre-vingt  mille  hommes 
furent  massacrés,  suivant  Tacite,  dans  cette  journée,  qui  rap- 
pelait les  plus  glorieux  triomphes  de  l'ancienne  république  \ 

Privée  de  ses  fils  les  plus  braves,  en  proie  aux  horreurs 
de  la  famine  %  la  Bretagne  hésitait  encore  à  se  soumettre  \ 
Le  rappel  de  Suetonius  lui  fit  même  concevoir  un  instant 
Tespoir  de  reconquérir  son  indépendance.  Mais  Petilius  Cerialis 
et  Frontinus,  généraux  illustres  tous  deux,  battirent  successi- 
vement les  tribus  révoltées.  Leur  successeur,  Gneius  Julius 
Agricola,  acheva  glorieusement  la  tâche  commencée  par  tant 
de  vaillants  capitaines.  Quand  ce  grand  homme  arriva  dans 
rtle,  les  troupes  romaines  ne  songeaient  quau  repos,  les 
Bretons  qu'à  la  vengeance.  Les  Ordoviccs,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, avaient  détruit  presque  en  entier  le  corps  d'armée 
cantonné  sur  leur  territoire,  et  cette  victoire  avait  fait  naître 
de  nouvelles  espérances.  Agricola  n'hésite  pas  à  marcher 
contre  cette  peuplade,  dont  il  extermine  la  plus  grande  partie. 
Précédé  par  la  terreur  de  son  nom,  il  s'empare  ensuite  de  l'île 
de  Mona,  et  porte  successivement  les  limites  de  son  gouverne- 
ment jusqu'au  Tay. 

Mais  convaincu,  par  la  triste  expérience  de  ses  prédéces- 


*  Ib.  lac,  eil. 

*  Clara  et  antiquis  victoriis  par,  eÂ  die,  laiis  parla  ;  quippè  sunt  qui  paulo  minus 
qiihm  octoginta  millia  Britannorum  cecidisse  tradant.  {Ànn,  XIV.  57.) 

'  Nîhil  xquè  quâm  famés  afiligebal...  (Ànn,  XIV.  38.) 

^...  Genlesque  prxfcroces  taidiiis  ad  pacem  inclinant.  (Fbloc.  rtV.) 
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seurs,  que  les  victoires  demeurent  sans  résultats  si  elles  sont 
souillées  par  des  violences ,  Agricola  résolut  de  détruire  la 
cause  même  des  révoltes  \  11  réforma  l'administralion  civile 
dans  toutes  ses  branches,  punit  sévèrement  les  concussions  et 
les  tyrannies  des  olBciers  inférieurs,  et  sut  gagner,  par  sa  jus- 
tice et  par  sa  bienveillance ,  raflection  des  principaux  chefs 
bretons.  Ce  n'est  pas  tout  :  à  l'exemple  d'Auguste  ",  il  voulut 
que  les  peuples  soumis  à  ses  armes  prissent,  dans  les  plai- 
sirs, le  goût  du  repos  et  des  habitudes  paisibles^;  politique 
habile  sans  doute ,  mais  dont  Tacile  n'aurait  pas  dû  reprocher 
aux  Bretons  d'avoir  subi  si  promptement  l'influence ^  lui  qui 
plaçait  ce  machiavélisme  vulgaire  au  rang  des  vertus  de  son 
héros  I  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  fut  sur  les  fils  des  princes  de  la 
nation*  la  contagion  des  mœurs  étrangères,  que  plusieurs 
abandonnèrent  bientôt  les  coutumes  nationales,  et  même  la 
langue  de  leurs  pères.  Des  temples,  des  habitations,  des  por- 
tiques s'élevèrent  comme  par  enchantement.  L'imitation  alla 
même  jusqu'à  faire  adopter  aux  Bretons  les  habitudes  efiëmi- 
nées  de  leurs  vainqueurs,  et  ces  mœurs  dissolues  qui,  suivant 
les  expressions  de  Tacite,  formaient  une  partie  de  leur  ser- 
vitude \ 

La  bataille  des  Monts -Grampiens,  gagnée  sur  les  Calédo- 
niens de  Galgacus,  consolida  la  puissance  romaine  dans  la 
Bretagne.  Les  tribus  subjuguées  ne  firent  aucune  tentative  pour 
secouer  le  joug,  et  les  indomptables  peuplades  du  nord  furent 
obligées  de  regagner  leurs  montagnes. 

Lorsque  les  conquêtes  des  Romains  eurent  atteint  leurs  limites 
les  plus  étendues ,  l'île  tout  entière  fut  divisée  en  six  provinces. 
Le  vaste  espace  contenu  entre  l'extrémité  occidentale  du  Com- 
wall  et  la  partie  méridionale  du  Foreland,  dans  le  comté  de  Kent, 

'  Agr.  XIX. 

-  Voir  plus  haut. 

'Tacil.   Agric.  XXL 

^  Jam  verô  piincipum  filios  liberalibus  artibiis  crudirc  (/^.  Loc,  ciL) 

"  Ulquc  apud  impcritos  bumanitas  vocabatur,  cùm  pars  scrvitutis  esset. 

{Fb,  Loc.  tir) 
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forma  Tune  des  plus  riches  provinces  britanoiques  sous  le  litre 
de  Britannia  prima.  La  Britannia  secunda  comprit  la  princi- 
pauté actuelle  de  Galles,  plus  la  partie  qu'entourre  la  Sevem, 
dans  les  sinuosilés  de  son  cours ,  vers  le  canal  de  S.-<jeoi^es. 
La  province  Flavia  Cœsatiensis^  la  plus  vaste  de  toutes ,  était 
bornée  de  deux  côtés  par  les  précédentes,  et  des  deux  autres, 
par  l'Humber,  le  Don  et  l'Océan  germanique.  Au  nord  de 
THumber  était  située  la  province  Maxima^  qui  touchait  aux 
deux  rivières  d'Eden  et  de  Tyne  ;  les  mers  de  l'ouest  et  de 
l'est  baignaient  ses  deux  extrémités  opposées ,  et  elle  renfer- 
mait les  terres  inférieures  de  FEcosse,  jusqu'aux  détroits  de 
la  Clyde  et  du  Forth.  Les  tribus  placées  au-delà  formaient  le 
sixième  gouvernement  de  Vespasien  ;  elles  étaient  séparées 
des  Calédoniens  indépendants  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  coDunence  près  de  Dumbarton,  traverse  les  deux 
comtés  d'Âthol  et  de  Badenoch,  et  s'étend  au-delà  du  dé- 
troit de  Murray*. 

Ces  diverses  provinces  renfermaient  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  stations  militaires,  dont  les  unes  devaient  leur  ori- 
gine aux  Bretons  et  les  autres  aux  Romains.  Elles  étaient  divi- 
sées en  quatre  classes ,  selon  leur  importance  ;  le  premier 
rang  était  réclamé  par  les  colonies  qui  offraient,  sur  une 
échelle  restreinte,  la  représentation  de  la  mère-patiîe.  La  Bre- 
tagne possédait  neuf  de  ces  établissements  :  deux  sous  le  gou- 
vernement civil ,  et  sept  sous  le  gouvernement  militaire  *. 
Venaient  ensuite  les  villes  municipales.  L'île  tout  entière,  et 
c'est  une  gloire  pour  elle,  n'en  comptait  que  deux,  York  et 
Verulam\  Dix  villes  avaient  obtenu  de  divers  empereurs  la 
faveur  du  jus  lalii  *.  Les  autres  étaient  stipeudiaires.  Toute- 


*  Rich.  Corin.  I.  p.  15.  not.  imp.  occid.  f.  155. 

'  Richborough ,   Londres ,  Colcbcster  ,  Bath  ,  Gloucoslcr ,  Cacrlcon ,  Chesler , 
Lincoln  cl  Oliesterflcld.  [Rie,  Corin,  I.  p.  36.) 

>  Ib.  Loc.  al. 

*  Invorncss,   Perlli,  Dumbarton,  Carlisle,  Calterick,   Blackrodo,  Circnccsler, 
S;f1isbury ,  Caîsler  dans  le  Lincoinsbire  cl  Slack  en  Longwood.    (Ib.  Loc,  cit.) 
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fois,  CCS  dislinctions  disparurent^  lorsque  Caracalla  eut  élendu 

le  droit  de  cité  romaine  à  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Cependant,  les  Calédoniens,  vaincus  par  Âgricola,  n'avaient 
pas  tardé  à  franchir  la  ligne  de  forts  établis  entre  les  deux 
détroits.  En  moins  d  un  demi-siècle,  la  situation  de  la  Bre- 
tagne était  devenue  si  précaire,  que  l'empereur  Adrien  se  vit 
contraint  de  faire,    en  personne,  une  campagne  contre  les 
Bretons.    L'histoire   garde  le  silence  sur  les  exploits  de  ce 
prince;   mais  les  médailles  recueillies  par  Camden,  et   par 
d'autres  antiquaires  anglais ,  nous  autorisent  h  croire  que  les 
Romains  replacèrent  sous  leur  domination  les  provinces  qui 
s'en  étaient  détachées*.   Un   monument,    construit  par    les 
ordres  d'Adrien,  a  aussi  bravé  jusqu'ici  les  ravages  du  temps: 
nous  voulons  parler  du  rempart  que  cet  empereur  fit  élever 
à  partir  de  la  baie  de  Solway ,  sur  la  côte  occidentale ,  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Tyne,  sur  la  côte  orientale.  Des  corps 
de   troupes    considérables,   et  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres,  stationnaient  sur  toute  l'étendue  de  cette  ligne  pour 
la  défendre  contre  les  incursions  des  Barbares*.  Toutefois, 
la  tranquillité  rétablie   par  Adrien  ne  fut  pas  de  longue  do- 
rée.  Les   six  tribus  des  Maa^tes  recouvrèrent  leur  indépen- 
dance, t^mdis  qu'au  midi  les  Brigantes  envahissaient  le  terri- 
toire des  Ordovices.  Lollius  Urbicus  battit  ces  deux  peuples; 
et,  à  l'imitation  d'Adrien,  il  éleva,  dans  l'isthme,  un  rem- 
part de  plus  de  trente  mille  pas  d'étendue  (depuis  Kaer-Riden, 
sur  le  Forth,  jusqu'à  Alcluid  sur  la  Clyde),  et  lui  donna  le 
nom  de  mur  d'Antonin  en  l'honneur  de  ce  prince  '•  Tous  ces 
obstacles,   néanmoins,  ne  mirent  pas  un  terme  aux  ravages 
des   Calédoniens.    Excités   par  l'amour  du  butin  non  moins 
que  par  l'animosité  nationale,   ces  indomptables  brigands  at- 

*  Camden.  Introduction.  LXXIX.  —  Spced.  OG. 

•  Sparl.  in  tiad. 

^  De  nombreuses  iuseriptiuns   nous  apprennent  les  noms  des  diffcrcnls  corps 
qui  élevèrent  ces  forlificalions. 

(V.    llorsiey.  Britann.  Roman.  1G0.) 
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laquaient,  chaque  année,  les  nouvelles  forlifications ,  el,  après 
les  avoir  franchies,  ils  portaient  dans  toute  la  province  le  pil- 
lage et  la  dévastation.  Ulpius  Marcellus,  vaillant  soldat  et 
propréleur  de  la  Bretagne,  battit  plusieurs  fois  ces  Barbares, 
sous  le  règne  de  Commode  ;  mais  la  gloire  du  héros  fit  ombrage 
à  l'empereur,  et  il  fut  rappelé.  Albinus,  successeur  d' Ulpius, 
revêtit,  comme  on  sait,  la  pourpre  impériale,  et  conduisit 
dans  la  Gaule  les  légions  britanniques.  Le  récit  d'Hérodien, 
sur  la  Ijatailla  que  l'élu  de  la  Bretagne  livra  à  Sévère  sous 
les  murs  de  Lyon,  ne  permet  pas  de  douter  que  des  auxi- 
liaires bretons  n  eussent  suivi  les  légions  sur  le  continent'. 

Maître  d'un  empire  désormais  non  contesté.  Sévère  jugea 
prudent  d'abolir  le  pouvoir  immense  du  préfet  de  la  Bretagne , 
et  il  divisa  cette  île  en  deux  gouvememeuis  ",  dont  l'un  fut 
confié  h  Héraclianus  et  l'autre  h  Varius  Lupus.  Ce  dernier, 
placé  h  la  tête  d'une  armée  composée  de  nouvelles  troupes, 
se  vit  bientôt  dans  l'impossibilité  de  résister  aux  attaques  des 
Maa3tes  et  des  Calédoniens.  Il  fallut  donc  acheter  leur  re- 
traite, et  réclamer  l'assistance  de  l'empereur  lui-même  \  Sé- 
vère avait  alors  plus  de  soixante  ans;  mais,  malgré  la  goutte 
qui  l'obligeait  de  se  faire  porter  en  litière,  il  se  rendit  en 
l)ersonne  dans  celte  île  éloignée,  accompagné  de  ses  deux 
fils  et  d'une  armée  formidable  (207-211).  Immédiatement 
après  son  arrivée,  il  franchit  les  murailles  d'Adrien  et  d'An- 
lonin,  et  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  lîle. 
Les  Bretons  ne  se  montrèrent,  nulle  part,  réunis  en  masses 
compactes,  pour  essayer  d'arrêter  la  marche  de  l'empereur; 
mais,  divisés  en  petits  pelotons  qui  manœuvraient  au-dessus 
de  l'armée  romaine ,  et  profitaient  des  moindres  accidents  de 
terrain  pour  tomber  sur  les  flancs  et  sur  l'anîère-garde  de 
l'ennemi ,  ils  lui  firent  éprouver  une  perte  de  cinquante  mille 

'  V.  Hernd.  L,  III.  c.  20,  21.  cd.   Taiichiiil,  F-cipsijj. 

*  Kt;  oùo  «ycuovtx;.  (llerod.  HI.  21.— Spart,   iii  Sevor.  —  Iiiscrip.  in   Speed. 
p.  159. 
Mlcrod.  m.  4G. 
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hommes.  À  la  fin  cependant ,  fatigué  par  des  combats  inces- 
santSy  les  Calédoniens  demandèrent  la  paix,  livrèrent  au 
vainqueur  une  partie  de  leurs  armes,  et  lui  firent  abandon 
d'une  assez  grande  étendue  de  territoire  \ 

Sévère,  de  retour  à  York,  résolut  de  remplacer  les  rem- 
parts de  gazon,  élevés  sous  Adrien,  par  une  muraille  de  pierre 
construite  au  nord  des  anciennes  fortificalions.  Dans  le  voi- 
sinage de  la  mer,  cetle  muraille  suivait  une  direction  pa- 
rallèle; mais,  à  mesure  qu'elle  approchait  d'un  terrain  plus 
élevé,  elle  s'écartait  du  mur  d'Adrien  pour  envelopper  les 
vallées  dans  ses  circuits;  puis,  s'élevant  sur  de  hautes  émi- 
nences,  elle  se  prolongeait  hardiment  sur  le  bord  des  préci- 
pices les  plus  escarpés.  S'il  faut  en  croire  le  vénérable  Bède, 
ce  rempart  était  haut  de  douze  pieds,  et  ses  fondations  va- 
riaient de  deux  h  trois  verges  *.  Quatre  escadrons  de  cava- 
lerie et  quatorze  cohortes,  formant  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  occupaient  les  dix-huit  postes  établis  sur  toute  la 
ligne  '. 

Cependant,  la  soumission  des  tribus  calédoniennes  n'avait 
été  qu'apparente.  Dès  que  les  Romains  se  furent  retirés,  les 
Barbares  secouèrent  le  joug,  et  recommencèrent  les  hostili- 
tés. Cetle  nouvelle  enflamma  la  colère  de  Sévère  ;  il  se  pré- 
parait à  faire  marcher  une  autre  armée  vers  le  nord ,  avec 
l'ordre  non  plus  de  soumettre,  mais  d'exterminer  les  peu- 
plades rebelles,  lorsque  la  mort  vint  le  sui^prendre  *.  A  partir 
de  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Gallien,  l'histoire  ne  fait 
pas  mention  de  la  Bretagne.  Des  médailles  découvertes  dans 
l'ile  nous  apprennent  seulement  que  les  tyrans  de  la  Gaule , 
Posthumus,  Lollianus,  Victorinus,  Telricus  et  Bonosus ,  furent 
successivement  reconnus  par  les  insulaires.  A  toutes  les  épo- 
ques, en  effet,  les  Bretons  suivirent  le  deslin  de  la  Gaule. 

»  Dio.  ap.  Xipliil.  in  Sovcr.  —  Herod.   III.  AC),  49. 

'  Bcd.  Iiist.  I.  i±. 

Mnslil.   imp.  roni.  Pancirol.  f.    17G.  —  Spnrl.  in   Svv.  ."21. 

•  [>io.  L.  LXWI.  —  Hcroil.  iii  Scv. 
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L'état  de  trouble  et  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouvait 
Tempire ,  à  la  fin  du  m'  siècle ,  inspira  de  nouveaux  projets 
de  pillage  et  de  dévastation  aux  Barbares,  qui,  sous  le  nom 
de  Francs  et  de  Saxons  *,  n'avaient  cessé  de  ravager  le  littoral 
des  contrées  baignées  par  l'Océan,  Pour  repousser  leurs  in- 
cursions, il  fallut  créer  une  marine.  Dioclétien  fit  donc  équi- 
per une  flotte  à  Gessoiîacum  (Boulogne) ,  et  en  confia  le  com- 
mandement à  Carausius,  Ménapien  de  basse  origine,  suivant 
Eutrope.  La  conduite  du  comte  des  rivages  saxoniques  excita 
bientôt  de  légitimes  soupçons.  Les  Barbares  continuaient  im- 
punément leurs  pirateries  ;  on  disait  que  Carausius  favorisait 
leur  passage,  lorsqu'ils  sortaient  des  ports  de  la  Germanie,  mais 
qu'il  avait  soin  d'intercepter  leur  retour  pour  se  faire  livrer  une 
l>artie  des  richesses  que  les  pirates  avaient  enlevées.  Maximien 
résolut  de  punir  la  perfidie  du  Ménapien  ;  mais  celui-ci 
avait  prévu  l'orage  :  les  officiers  de  la  flotte,  séduits  par  ses 
libéralités,  lui  étaient  complètement  dévoués.  Sûr  de  n'être 
lK)inl  traversé  de  ce  côté,  ni  inquiété  par  les  Barbares,  il  s'em- 
l)arqua  pour  la  Bretagne ,  décida  la  légion  qui  s'y  trouvait  à 
épouser  sa  cause,  et  se  fit  revêtir  de  la  pourpre. 

Le  règne  de  ce  tyran  fut  heureux  et  plein  de  gloire.  Les 
Calédoniens  s'enfuirent  devant  ses  armes.  Ses  flottes  triom- 
phantes couvraient  le  détroit,  commandaient  les  bouches  du 
Rhin  et  de  la  Seine,  et  portaient  la  terreur  de  son  nom  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar.  Enfin,  les  choses  en  vinrent  a  ce 
point,  que  Dioclétien  et  son  collègue  se  virent  contraints  de 
céder  la  souveraineté  de  la  Bretagne  à  cet  aventurier,  et  de 
l'admettre  aux  honneurs  de  la  pourpre".  Toutefois,  dès  que 
les  deux  empereurs  légitimes  se  furent  associé  Galorius  et 
Constance,  ils  assignèrent  h  ce  dernier  la  mission  d'arracher 
la  Bretagne  aux  mains  de  l'usurpateur.  La  prise  de  Bou- 
logne fut  le  premier  exploit  de  Constance.  Le  crime  d'Allec- 

»  Aurclius  Victor  leur  donne  le  nom  de  Germains.  —  Eiilropc  (IX.  2ô)   les  ap- 
pelle $ax(ms. 
*  Voir  dans  Mionnrl  la  médaille  frappée  h  celto  occasion  (Ï*AX  AVr.G). 
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lus  permil  bicnlôt  au  nouveau  César  de  reconquérir  Tile  tout 
entière.  Sous  l'administration  douce  et  équitable  du  père  de 
Constantin,  les  Bretons  jouirent  de  plusieurs  années  d'un  re- 
pos inconnu  jusque-là  ;  mais  une  persécution  religieuse  vint 
troubler  cette  paix  et  ce  bonheur.  Le  christianisme  avait  été 
introduit  dans  Tile  de  Bretagne.  Quelques  écrivains  font  remon- 
ter rétablissement  du  nouveau  culte  à  S.  Paul  et  à  S.  Pierre; 
mais  ces  deux  opinions  ne  reposent  que  sur  des  témoignages 
contestables  ou  insignifiants.  Suivant  les  traditions  galloises, 
ce  fut  Caradog ,  prisonnier  à  Rome  avec  toute  sa  famille,  qui , 
après  la  mort  de  Claude,  implanta  dans  le  South-Wales  la 
foi  du  Christ,  que  lui  avaient  enseignée  les  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul.  Pomponia  Gracina,  femme  du  proconsul  Plau- 
tius,  et  Claudia,  dame  illustre  de  Bretagne  qui  avait  épousé 
le  sénateur  Pudens,  sont,  avec  plus  de  raison,  considérées 
comme  ayant  introduit  le  christianisme  chez  les  Bretons  *.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  récits  traditionnels,  il  est  certain  que  la 
religion  de  Jésus-Christ  fut  professée,  dans  la  Bretagne ,  avant 
la  fin  du  deuxième  siècle*.  L'Evangile,  pour  parler  le  lan- 
gage énergique  de  Tertullien ,  avait  même ,  dès  cette  époque , 
conquis  dans  File  des  régions  dont  le  sol  n'avait  jamais  été 
foulé  par  les  armées  romaines  '.  On  prétend  que  les  édits  de 
Dioclétien  et  de  Maximien,  contre  les  chrétiens,  n'y  furent 
jamais  exécutés  avec  la  même  rigueur  que  daus  le  reste  de 
Tempire.  Gildas,  en  eflet,  ne  fait  mention  que  d'un  petit 
nombre  de  martyrs  bretons,  parmi  lesquels  saint  Âlban  et 
deux  généreux  citoyens  de  Kaerléon,  Julius  et  Aaron  \ 

Dès  que  Constance,  spectateur  de  cruautés  qu'il  abhorrait 
au  fond  de  l'âme,  eut  été  proclame  empereur,  le  glaive  de  la 


•  Vid.  Tacît.  Ann.  XIII,  32.— Siinl  Paul,  2,  Tim.  IV,  21  ;  et  Martial,  épîl.  Il ,  54  ; 
IV.  13, 

'  Orig.  Honiel.  VI,  in  Luc. 

'  Dritannuruni  iuacccssa  Komanis  ioca,  Clirislo  vcrô  subdita. 

(TertuL  Àdv.  Jitd.  c.  7,  p.  18Î),  éd.  Uîgall). 

*  Gild.  Vn,  VIÏI,  Bed.  I,  7. 
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persécution  rentra  dans  le  fourreau.  Les  Bretons  payèrent  à 
Constantin  la  dette  de  reconnaissance  quils  avaient  contrac- 
tée envers  son  père.  C'est,  en  effet,  de  l'île  de  Bretagne, 
nous  l'avons  dit  déjà,  que  le  jeune  prince  tira  une  grande 
partie  de  l'armée  avec  laquelle  il  battit  Maxence  ^ 

Instruites  du  départ  de  toutes  ces  troupes ,  les  tribus  indé- 
pendantes du  nord  recommencèrent  leurs  incursions.  Cons- 
tance, peu  d'années  après  la  mort  de  son  père,  se  vit  forcé 
de  passer  dans  la  Grande-Bretagne  pour  arrêter  ces  ravages  ; 
mais  on  peut  juger  des  exploits  du  prince  par  les  paroles  de 
son  panégyriste,  qui,  quoi  qu'il  en  eût,  n'a  pu  célébrer  que 
le  triomphe  du  jeune  empereur  sur  les  éléments  \ 

Julien,  ne  pouvant  s'éloigner  de  la  Gaule,  envoya  Lupici- 
nus  pour  repousser  les  Barbares  qui  désolaient  la  Bretagne. 
Mais  la  lâcheté  de  ce  général  ne  fit  qu'accrottre  Taudace  des 
Pietés  et  des  Scots.  Après  de  longs  désastres,  Valentinien 
chargea  enfin  Théodose  du  soin  de  défendre,  ou  plutôt  de  re- 
conquérir la  Bretagne.  Tous  les  historiens  du  temps  célèbrent 
à  Fenvi  la  gloire  de  ce  capitaine,  qui  donna  le  jour  à  un  fils 
plus  illustre  encore  \ 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  expéditions  de  Maxime  et 
Constantin  le  tyran,  dans  les  Gaules \  La  Bretagne,  ainsi 
privée  des  bras  qui  pouvaient  la  défendre,  resta  livrée  a 
toutes  les  insultes  des  Barbares.  C'est  alors  que  les  insulaires, 

*  Zoz.  L.  Il,  ch.  15. 

*IIyeme  lumcntes  t\c  ssevientcs  undas  calc&stis  Oceanî  suh  rrmis  vcstris;... 
insperatam  imperatoris  faciem  Brilannus  expavit,  (JiiHus  Firniicus  Maiernus ,  de 
err.  prof,  relig.  p.  404  Ed.  Gronov.  ad  cale,  Minue.  FeL— Tillemont,  llist.  des 
emp.  IV,  356). 
)  Horrescit...  ratibus...  impervia  Thule  , 

111e...  née  faiso  nomine  Picios 
Edomuit,  Seotumque  vagomucroneseeulus, 
Fregît  hyperboreas  remis  audaeibus  undas. 

(Claudian.  in  lU.  Cons.  Honor.  v.  53  et  seq.) 
Officiis  Martiis  felicissimë  cognitus,  dil  Ammien,  L.  XXVU.  e.  8.  —  V.  Pacat. 
paneg.  c.  6.  —  Symm.  L.  X.  episl.  1. 
^  V.  plus  haut. 
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ne  complant  plus  sur  les  secours  de  l'empire  expirant ,  pro- 
clamèrent leur  indépendance.  A  partir  de  cette  époque,  dit 
r historien  Procope,  l'île  de  Bretagne  fut  perdue  pour  les  Ro- 
mains, et  devînt  la  proie  des  tyrans*. 

Honorius ,  l'empereur  légitime  de  l'occident ,  sembla  auto- 
riser cette  séparation ,  en  écrivant  aux  villes  bretonnes  qu'elles 
eussent  à  se  défendre  elles-mêmes  contre  les  Barbares*.  Cette 
révolution  renversa  tout  l'édifice  du  gouvernement  civil  et 
militaire  fondé  par  les  Romains;  et,  durant  une  période  de 
quarante  ans  ,  les  cités  de  la  Bretagne ,  comme  celles  de  l'Ar- 
morique,  se  gouvernèrent  d'après  leurs  propres  lois".  Quel- 
ques succès  remportés  sur  les  Pietés  et  sur  les  Scots  exal- 
tèrent, pendant  quelque  temps,  le  courage  des  Bretons.  Mais, 
peu  d'années  s'étaient  a  peine  écoulées ,  et  déjà ,  décimés  par 
les  invasions  continuelles  des  Pietés ,  des  Scots  et  des  pirates 
germains,  les  Bretons  envoyaient  des  députés  à  Rome  pour 
implorer  les  secours  de  l'empire  \  Deux  fois  ces  demandes 
furent  prises  en  considération.  Mais  lorsque  les  Romains, 
après  avoir  relevé  le  mur  de  Sévère ,  durent  enfin  quitter  ces 
rivages ,  a  la  suite  d'une  dernière  victoire  remportée  sur  les 


'  Bj&fTT&v.tav  pÉvToe  PwLtaîot  «VKO'wo'aaOai  oùxin  iayov  ',  Cl  il  ajoute  î  'AXV  oiio-a 
viro  Tvtâvvot»    ait  uvrov  i^siv£, 

(Procop.  de  Bell.  Vand.  L.  I.  c.  2.  —  Itemqiie  tandem  tyrannorum  virgiiltis  ores- 
Gcnlibus  et  in  immanein  silvam  crumpenlibus,  ajoute  Gildas,  de  exeid.  Bi-itann.  ap. 
Galland.  T.  12.  p.  105  et  seq.  ) 

'  La  lettre  d'ilonorius  était,  en  effet,  adressée  aux  villes  de  Bretagne  : 

'Ovoj/sîov  5i  ypûy.iJLC/.(Ti  Tr.6;  ràç  ev  B/)£TT«vvta  yj^ntruiAévoij  itoXnç^  ^y>«TTiaOat 
Kpor/ytXkoyjfTt,  (lot.  VI  10.) 

'  V.  plus  haut.  —  a  Insula  noinen  roinanum,  née  tamen  mores  legemque  tenens, 
quin  potiiis  abjicienx,  dit  Gildas,  de  excid.  Brit.  (Collect.  Max.  patruni.  T.  VIII.  p. 
710—711.) 

^  ...  Ob  quorum  infesta tionero  ac  dirissimaro  depressionem  legatos  Romam  cum 
epistolismittit,  mililarem  manum  ad  se  vîndicandum  iacry-mosis  postulationibus  pos- 
cens,  et  subjectiouem  sut  romano  imperio  continué  totâ  animi  virtute,  si  longiùs 
arceretur,  vovens,  etc. 

{Gild.  ih.  c.  12.) 
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Pietés  S  ils  déelarèrent  aux  Bretons  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
sur  les  secours  de  la  métropole  \ 

Aussitôt  que  les  Pietés  apprirent  ce  départ,  ils  redescen- 
dirent des  montagnes ,  et  recommencèrent  leurs  brigandages  \ 
Les  levées  nombreuses  ordonnées  par  les  empereurs  avaient 
trop  aflfaibli  la  population  bretonne,  pour  qu'elle  osât  tenter 
une  résistance  désespérée  contre  les  hideux  pirates  *  qui ,  tra- 
versant la  mer  sur  de  frêles  barques ,  ne  cessaient  d'inonder 
les  plages  de  la  Bretagne  \ 

C'est  un  spectacle  douloureux  à  l'âme  que  celui  de  ces 
populations  jadis  indomptables  %  adressant  a  Aëtius,  en  446, 
cette  supplique  tant  de  fois  citée  : 

c(  Les  Barbares  nous  refoulent  vers  la  mer ,  et  la  mer  nous 


^...Gui  (Britanniae)  mox  destinalur  legio  prœtcriti  mali  immcmor,  sufTicicnter 
annis  instructa,  qux  ratibus  trans  Oceanura  in  patriam  advecta,  et  comînùs  cum 
gravîbus  hostibus  congre$sa>  roagnam  ex  eis  multitudinem  cxdetis,  omnes  è  finibus 
depulit.  (Gild,  loc.  cit.) 

*  Valedicunt  tanquàm  ultra  non  revcrsuri.  (GUd.  loc,  cil,) 

'  Legîone  autero  domum  cum  triumpho  magno  et  gaudio  repetenle ,  illi  priores 
inimici..*  terminos  rumpunt,  cseduntqueomnli  et  quscque  obvia,  naturamscu  segetem 
metunt,  calcanl,  transeunt.  (Gild.  de  excid.  c.  14.) 

^  Furciferosquc  inagis  vuUus  pilis,  quàm  corporum  pudcnda,  pudendisque  proxîma 
vestibns  tegentes.  [GUd.  c.  15.) 

*  Emerguntcertatim  de  carruchis,  quibus  sunt  trans  scythicam  vallem  evecti^  tetri 
Scotorum  Pictorumque  grèges.  [Ib.  loc.  cil.) 

Vid.  Bed.  hist.  I.  i3.  —  HisU  Miscell.  L.  XIV.  ap.  Murât.  L.  I.  p.  98. 

'  Gildas,  qui  attribuait  à  la  révolte  des  Bretons  et  à  leurs  vices  la  ruine  de  leur  pays, 
les  accable  des  reproches  les  plus  sanglants.  Â  Fen  croire,  ces  peuples,  après  le  dé- 
part des  Romains,  étaient  tombés  dans  la  plus  profonde  barbarie,  à  ce  point  de  ne  plus 
savoir  fabriquer  des  armes,  etc.  Gibbon  Ch.  38,  [ad.  ann.  536].  Whitaker  et  Lingard 
ontfaitjusticc  de  ces  hyperboles  du  Jérémie  breton.  M.  Guizot  s'exprime  ainsi  dans 
son  Esioisur  Vhiêtoirede  France  (p.  2]  :  «On  regarde  comme  un  monument  de  la 
«  mollesse  des  sujets  de  Fempire,  la  lettre  des  Bretons  {gemilus  Brilonum)  implorant 
«  avec  larmes  Fassistance  d'Âëiius  et  Fenvoi  d'une  légion.  Cela  est  injuste.  Les 
«  Bretons  moins  civilisés,  moins  Romains  que  les  autres  sujets  de  Rome,  ont  ré- 
«  sisté  aux  Saxons,  et  leur  résistance  a  une  histoire.  Â  la  même  époque,  dans  la 
«  même  situation,  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Gaulois  n'en  ont  pas.  » 

M.  Guiiot  ne  fait  pas  mention  de  la  résistance  des  Gauiois  armoricains;  mais  son 
opinion  sur  la  conduite  des  Bretons  n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur. 

29 
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«  repousse  vei'S  les  Jîarbares  ;  places  entre  deux  grands  fK»rils, 

«  il  faul ,  ou  que  nous  soyons  extenfninés ,  ou  que  nous  i>é- 

«  rissions  dans  les  flols*.  » 

Aëtins  ,  cerné  de  tous  côtés  par  les  ennemis  de  l'empire . 
ne  pouvait  écouter  ces  touchantes  supplications.  Les  Bretons 
reçurent  donc  un  refus.  Dans  leur  désespoir ,  ils  abandon- 
nèrent leurs  habitations  et  leurs  champs  ;  et ,  réfugiés  au  mi- 
lieu des  forêls  et  dans  les  cavernes ,  ils  y  vécurent  jusqu'à  ce 
que  la  famine  eût  forcé  leurs  farouches  ennemis  h  regagner 
leurs  demeures.  Ce  fut  alors  que  le  Wor-Tigern ,  élu  dans 
l'assemblée  du  pays*,  conçut  la  pensée  d'invoquer,  contre 
les  Scots  et  les  Pietés ,  l'assistance  d'une  troupe  de  guerriers 
païens  dont  les  Bretons  avaient  pu ,  à  leurs  dépens ,  apprécier 
tout  le  courage'.  La  tradition  générale,  appuyée  sur  le  té- 
moignage si  respectable  de  Bède ,  rapporte  que  les  états  ras- 
semblés par  le  chef  des  chefs ,  envoyèrent  une  ambassade  en 
Germanie ,  pour  implorer  Tassistance  des  Saxons.  Mais  tous 
les  anciens  monuments  bretons  affirment  que  les  hommes  du 
nord ,  commandés  par  les  deux  frères  Hengist  et  Horsa ,  étaient 
débarqués  dans  la  petite  île  de  Thanet,  lorsqu'il  fut  décidé 
qu'un  traité  serait  conclu  avec  ces  étrangei's. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  pirates  s'engagè- 
rent, par  la  promesse  d'une  ample  récompense,  à  porteries 
armes  pour  la  Bretagne.    Le  succès  parut  d'abord  justifier 

'  Rcpcllunt  nos  Barbari  ad  marc,  rcpelHt  marc  ad  Barbaros  :  intcr  hxc  oriuntur 
duo  gcncra  funcrum;  autjiigulamur,  aut  mergimur.  [Gild.  deexdd.  BriU  c.  17.) 

*  Wor  on  môr  signifie,  dans  lous  les  dialectes  de  Ffle  et  du  continent,  ma^ntu; 
tighern,  lyern,  se  prend  dans  le  sens  de  cornes,  rex,  gubematoTs  Le  Wortigem  était 
donc  le  roi  suprême  du  pays.  — Voir  plus  haut. 

On  donnait  aussi  à  ce  prince  le  nom  de  Gwrteym  (homme-roi,  homme-puissant.) 

^...  Fnitnr  namque  consilium,  quid  optimum,  quidve  saluberrimum  adrepellendas 
tam  ferales  et  tam  crebras  supradictarum  gentium  imiptiones»  praedasque  dccemi 
deberet..  Tùm  omncs  consiliarii  unà  cum  superbo  tyranno  caîcantur,  adinvenientes 
taie  pnesidium,  immo  excidium  patriœ,  ut  ferocissimi  illi  nefandi  nominîs  Saxones 
Dco  hominibusquc  invisi,  quasi  in  caulas  lupi,  in  insulam  ad  retundendas  aquilonares 
génies  iniromilterentur...  0  altissimam  sensûs  caligincm,  ô  despcrabilcm  cnidamque 
menlls  ln'botudinomî  (Gild.  de  extid.  BrU.  ap,  GaUand.  T.  XH.  p.  iOScl  seq.) 
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la  (K)lili4iuo  (lu  Worligern  et  de  ses  conseillers.  Mais  les  Scuons 
maudits,  en  enfonçant  leurs  griffes  terribles  sur  le  sol  bri- 
tannique ,  sous  prétexte  de  venir  combattre  pour  sa  défense , 
ne  songeaient  y  en  réalité,  qu'à  V  opprimer'.  Les  récompenses 
acconlées  par  les  Bretons  h  leurs  vaillants  alliés  avaient  at- 
tiré cinq  mille  nouveaux  Germains  avec  toute  leur  tunille. 
La  puissance  d'Hengist  se  trouva  consolidée  par  ce  lenforl. 
Bientôt,  une  troisième  flolte  partit  des  ports  de  la  Germanie, 
ravagea  les  îles  d'Orkney ,  et  débarqua  sur  les  côtes  du  Lo- 
thian.  Alors  les  exigences  des  Saxons  n'eurent  plus  de  bornes', 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  tourner  leurs  armes  contre  ceux 
qu'ils  étaient  appelés  à  défendre.  I^s  Barbares  marchèrent 
vers  le  Medway,  tandis  que  les  Bretons  se  plaçaient  h  Ay- 
lesford. 

Le  passage  de  la  rivière  fut  disputé  avec  une  opiniâtreté  rare» 
(445  à  450).  Toutefois,  s  il  faut  en  croire  les  chroniques 
saxones,  ce  combat,  où  le  Wortigern  perdit  son  iîls,  el 
Hengist  son  frère  Horsa  ,    fut  favorable  aux  étrangers. 

Au  milieu  de  toutes  ces  calamités,  les  Bretons  semblèreni 
quelquefois  se  retremper  par  l'excès  môme  de  leur  infortune. 
Une  fois,  sous  les  ordres  d'Aurélius  Ambrosius.  ils  attaquè- 
rent les  Saxons  qui  revenaient  chargés  de  butin  des  exlro- 
milés  de  l'île,  el  les  forcèrent  a  regagner  leurs  vaisseaux. 
Des  monceaux  d'ossemenis  indiquaient ,  dans  chaque  district. 
les  lieux  où  s'étaient  livrés  des  combats.  Le  siège  d'Andérida' 

^  Tùm  crumpcns  grcx  catulorum  de  oubili  lexnx  Haibarix,  irihiis,  ut  HiiguA  rjus 
exprimîUir,  cyulis,  noslrA,  longis  navibus,  sccundis  vclis,  ominc...  ovccliis  primiim 
in  oricntali  parte  insulae,  jubentc  iufausto  tyraiino,  teriibiles  infixii  ungues  quasi  pro 
palria  pugiiaturus  ;  scd  cam  ccrtiùs  impugnaiurus.  [Gild.  loe.  nV.) 

'Intromissi  in  insulam  Barbari  veluti  milites,  ol  inagna,  ut  menliebantur,  discri- 
mina pro  bonis  bospitibus  subituri,  impétrant  sibi  anuonas  dari,  (iu;v  mullo  lemporo 
impertiuc  clauscrunt,  ut  dicitur,  canis  fauccm...  Ni  profusior  ois  maguincontia  i-umu- 
larctnr,  tcstantursccuncta  iusulx,  rupto  fœdorc,  depopulaturos.  {(iUd.  hc.  cil,) 

'Andcrida  était  située,  selon  Camileii  (Rriiannia.  I.  2.'>8).  à  Nouomkn,  dans  les 
terres  marécageuses  de  Kent,  el  sur  le  bord  d'une  f^rand»;  fon'l  qui  couvr;ni  une  parii*^ 
du  comté  de  Sussex  et  du  llampsbiro. 
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vil  éclater  des  prodiges  de  valeur  dignes  des  plus  beaux  jours 
de  l'indépendance  :  les  fragments  de  ses  tours  abattues  nageaient 
dans  le  sang,  disent  les  anciens  poètes  nationaux.  La  chro- 
nique saxonne  est  plus  énei^ique  encore.  «  En  cette  année-là, 
a  iEUa  et  Gissa  assiégèrent  Andérida ,  et  ils  firent  un  tel  car- 
tf  nage  de  ses  habitants ,  que  c'est  à  peine  si  un  seul  Breton 
«parvint  h  s'échapper*.»  Les  insulaires,  durant  toutes  ces 
guerres ,  déployèrent  de  gmnds  talents  militaires  :  Àmbrosius, 
Urrien,  Arthur  ne  se  montrèrent  ni  moins  habiles  ni  moins 
braves  que  Caswallawn  ou  Caradog.  Mais  les  invasions  se  suc- 
cédaient comme  les  flots  de  la  mer.  Attaqués  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  privés  de  leurs  chefs  les  plus  héroïques ,  les  Bre- 
tons se  virent  réduits  à  aller  chercher  un  refuge  dans  les 
montagnes  du  Cornwall  et  de  la  Cambrie.  Là ,  grâce  aux  dif- 
ficultés du  terrain  et  à  l'esprit  belliqueux  ordinab:*e  à  des  mon- 
tagnards y  les  vainqueurs  réussirent  à  opposer  une  digue  à  la 
conquête \  Partout  ailleurs,  les  Saxons  portèrent  le  fer  et  la 
flamme ,  sans  pitié  pour  l'âge  ni  pour  le  sexe  '.  Si  quelques 
fuyards  échappaient  à  l'ennemi,  bientôt  atteints  dans  les 
montagnes,  ils  étaient  égoi^és.  D'autres,  épuisés  par  la  faim, 
tendaient  les  mains  aux  vainqueurs ,  résignés  qu'ils  étaient  à 
une  servitude  perpétueUe.  Un  grand  nombre  s'embarquaient 
pour  les  contrées  situées  au-delà  des  mers  en  poussant  de 
longs  gémissements,  et,  au  lieu  du  cri  des  matelots,  l'on  en- 
tendait s'élever,  à  travers  les  cordages,  des  voix  qui  chan- 
taient avec  le  Psalmiste  :  «Seigneur,  vous  nous  avez  livrés 

'  Hocanno,  ^Ella  cl  Gissa  obscdcrunt  Ândrcdes-Ceaster;  et  interfecerunt  omncs 
qui  id  incolucruot;  adcô  ut  ne  unv$  Brito  ibi  superstes  fuerit.    (Chron.  iox.  p.  {5.) 

'  Âlii  raoïitanis  collibus,  minacibus  pncruptis,  vallatis  et  densissimis  saliibus  ru- 
pibusque  marînis^  vitam,  suspecta  semper  mente,  credenki  in  patria,  licet  trepidi 
perstabant.  (GUd.  loc.  cil.) 

'  Gonfovebatur  namquc  ultioois  jusUe  prœcedcntium  scelenim  causa,  de  mari 
usque  ad  marc,  ignis  orientali  sacrilcgorum  maou  exaggeratus,  fioitimas  quasque 
civitatcs  agrosque  populans,  non  quicvit  acccnsus,  donec  cunctam  penè  exurens 
insulx  supcrficieni,  rubrâ  occidentale  trucique  Occanum  Fmguà  dclamberei. 

(Gild.  loc.  cil.) 
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«  comme  les  agneaux  destinés  à  la  boucherie,  et  vous  nous 
«  avez  dispersés  i)armî  les  nations  ^  !  » 

—  Nous  venons  de  parccourir  rapidement  les  annales  de  la 
Bretagne  insulaire,  depuis  Tan  54  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  dernière  moitié  du  v*  siècle  de  notre  ère.  Ici  commence 
rhistoire  de  la  Bretagne  continentale.  Après  avoir  échappé  à  la 
foreur  des  Saxons,  et  à  \mne  établis  dans  leur  nouvelle  patrie, 
les  émigrés  vont  avoir  à  combattre  une  autre  nation  de  race  ger- 
manique; la  forêt  de  Brékilin,  comme  les  plaines  d'Àndérida, 
vont  être  jonchées  de  cadavres;  laVillainc  roulera  vers  la  mer 
des  flots  de  sang.  Toutefois,  pendant  plus  de  dix  siècles,  les 
Bretons  sauront  maintenir  contre  la  France  et  TAngleterre 
leur  ancienne  nationalité.  Boucliers  de  la  France  contre 
les  Normands,  au  x*  siècle,  il  leur  sera  donné,  au  xiv*  et 
au  XV*,  de  délivrer  du  joug  des  Anglais  les  puissants  voisins 
avec  lesquels  ils  doivent,  un  jour,  ne  former  qu'un  seul 
peuple.  Et  quand  ce  jour  sera  venu,  la  vieille  terre  des 
Gaules  pourra  citer  avec  orgueil ,  parmi  ses  (ils  les  plus  no- 
bles et  les  plus  dévoués,  les  fiers  descendants  de  Caswal- 
lawn,  de  Caradog,  de  Morvan ,  de  Nominoë  et  de  du  Guesclin  ! 

^..  Noiuiulli  miscranim  reliquiarum  in  montibus  dcprchcnsi,  accrvatun  jugulaban- 
lur  ;  alîi  faroe  confecti  accedente,  manus  hosiibus  dabant,  in  aevum  serviluri...  alii 
transmarinas  petc^nt  regioncs  cum  uluiatu  magno,  scu  ccleusmatis  vice,  hoc  modo 
sub  funibus  canlantes  :  Dedisti  nos  tamiuàm  ovcs  escarum,  el  in  genUbus  dispersisti 
tioi.  (Gi1d.c.35.) 
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lliysionomie  du  Sol.  —  Aclion  de  la  mer  sur  les  eûtes.  —  Eflels  de  ralmosphère. 
—  Economie  naturelle  de  rArmorique. 


Les  formes  d  un  pays  soDt  la  conséquence  des  révolutions 
que  la  géologie  nous  explique ,  el  de  la  nature  des  roches 
dont  le  sol  est  formé. 

Les  géographes  désignent  les  montagnes  de  la  France  sous 
le  nom  de  groupe  franco-gallique.  Ce  groupe,  qui  se  rattache 
au  vaste  système  alpique,  se  compose  de  deux  chaînes  prin- 
cipales :  Tune  appelée  cevenno-vosgienne ,  l'autre  armorique. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  première.  La  se- 
conde, la  chaîne  armorique,  est  formée  de  quatre  branches 
qui  se  dirigent  en  sens  inverse.  C'est  sur  les  côtes  occiden- 
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taies  de  la  péninsule  que  commence  cette  chaîne.  Divisée  en 
deux  rameaux ,  elle  prend ,  au  nord  de  la  rivière  de  l'Aulne ,  le 
nom  de  montagne  d'Ârèz  ;  et  au  sud ,  celui  de  montagnes  noires. 
La  chaîne  des  montagnes  noires  se  dessine  nettement  de  Gourin 
à  Châteaulin;  elle  présente,  en  plusieurs  endroits,  deux  lignes  de 
faîtes  bien  tranchées  ;  à  son  extrémité  occidentale  elle  se  bifur- 
que :  une  de  ses  branches  va  donner  naissance  à  la  montagne  de 
Loc-Renan,  l'autre  s'infléchit  au  sud-ouest,  et  forme  le  Menez- 
Chom  et  la  presqu'île  de  Crozon.  Le  Menez-Chom  est  le  point 
culminant  de  la  chaîne;  il  a  330  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Les  allures  des  montagnes  d'Ârèz  sont  beaucoup  moins  fran- 
ches. Dans  l'est,  elles  sont  fort  rapprochées  des  montagnes  noi- 
res, et  suivent  d'abord  une  direction  parallèle.  Elles  s'en  écartent 
bientôt  quelque  peu,  à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  l'ouest. 

C'est  aussi  près  de  leur  extrémité  occidentale  qu'elles  attei- 
gnent leur  plus  grande  hauteur  :  la  chapelle  du  Mont  Saint- 
Michel,  située  à  383  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
le  point  le  plus  élevé  de  la  Bretagne. 

Dans  la  direction  orientale ,  les  deux  chaînes  n'en  forment 
plus  qu'une  sous  le  nom  de  Montagne  de  Menez,  laquelle,  non 
loin  des  sources  de  la  Yillaine ,  dirige  au  sud  une  chaîne  de  pla- 
teaux et  de  collines  qui,  sans  le  cours  de  la  Loire ,  se  réunirait  à 
l'une  des  branches  de  la  chaîne  précédente.  Au  nord ,  l'un  de 
ces  rameaux  va  former,  dans  la  Manche ,  le  cap  de  la  Hague.  A 
Test,  une  autre  branche  s'unit  au  plateau  de  la  Beauce,  qui  n'est 
séparé  des  montagnes  du  Morvan  que  par  la  petite  vallée  qu'oc- 
cupe le  Vermisson. 

Le  bassin  contigu  à  celui  de  l'Orne  peut,  malgré  son  irrégula- 
rité, prendre  le  nom  de  bassin  de  la  Rance,  sa  principale  rivière. 
Il  est  formé  par  la  chaîne  qui  sert  de  limite  au  bassin  précédent, 
et  qui  va  se  terminer,  comme  on  l'a  dit ,  au  nord  de  Brest,  sous 
le  nom  de  Montagnes  de  Menez  et  d'Arèz.  Le  Menez,  ainsi  qu'une 
chaîne  de  collines  venant  du  nord  et  se  terminant  près  de  la 
Loire,  circonscrivent  le  bassin  de  la  Yillaine. 
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Le  lerritoire  de  la  Basse-Bretagne ,  ou  Doinnonëe ,  est  par- 
tagé en  trois  régions  distinctes.  L'une,  inclinée  au  sud,  commence 
au  faîte  des  montagnes  noires,  et  s  abaisse  vers  l'Océan;  Vautre, 
au  nord ,  est  située  entre  les  montagnes  d'Ares  et  la  Manche. 
La  troisième,  au  centre,  occupe  le  revers  méridional  de  celte 
dernière  chaîne,  descend  jusqu'aux  bords  de  la  ri>ière  d'Aulne, 
et  là  se  termine  brusquement  au  pied  du  versant  nord  des  mon- 
tagnes noires.  Ces  trois  régions  se  subdivisent  en  plusieurs 


Au  sud,  deux  chaînons  peu  prononcés  se  détachent  des  mon- 
tagnes  noires ,  et  déterminent  les  lignes  de  partage  des  eaux  ;  ce 
sont  les  collines  de  Pengoyen  et  de  Scaër  ;  à  l'ouest  des  pre- 
mières est  le  bassin  de  Goyen,  à  Test  des  secondes  celui  de 
l'Isole  et  de  l'EUé  ;  entre  elles  le  bassin  de  TOdet. 

Les  formes  de  la  région  du  nord  offrent  l>eaucoup  moins  de 
r^ularité.  La  plupart  des  ruisseaux  qui  la  traversent  se  jettent 
directement  dans  la  Manche ,  avant  que  des  rivières  aient  pu 
naître  de  leur  réunion  ;  les  deux  seules  qui  méritent  réellement 
ce  litre  sont  le  Dossen  et  l'Elorn.  L'une  occupe  le  bassin  le  plus 
étendu  de  cette  contrée;  l'autre  se  replie  sur  elle-même  pour  se 
jeter  dans  la  rade  de  Brest. 

La  formation  granitique  du  nord-ouest  présente  moins  la 
disposition  d'un  bassin  que  celle  d'un  plateau. 

Les  sources  de  la  région  centrale  durent  se  rassembler  dans 
renfoncement  qui  résulta  de  la  dislocation  du  sol  inteimédiaire, 
et  le  bassin  de  l'Aulne  se  dégorge  dans  la  rade  de  Brest,  à  tra- 
vers un  ravin  de  trois  cents  pieds  de  profondeur. 

La  vallée  de  l'Aulne  est  en  général  parallèle  a  la  direction 
des  montagnes  ;  presque  toutes  les  autres  lui  sont  perpendicu- 
laires 9  et  furent  lentement  creusées  par  l'érosion  des  eaux. 

Dans  cette  plaine  calcaire,  on  voit  souvent  les  rivières  se  dé- 
ployer en  ligne  droite  ;  au  milieu  des  granits  et  des  grès  anciens. 
leur  marche  est  tourmentée.  Elles  serpentent  entre  deux  rives 
formées  de  deux  escarpements;  leur  cours  est  torrentueux; 
leur  lit  ne  s'exhausse  pas  ;  au  contraire  il  se  creuse.  Elles  em- 
portent vers  l'Océan  les  détritus  de  continents  qu'elles  minent, 
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des  galels,  des  sables,  des  vases;  les  molécules  les  plus  légères 
sont  charriées  jusqu'à  la  mer,  ou  remplissent  de  leurs  dépôis 
les  anfractuosités  des  côles  :  elles  y  sont  protégées  par  les 
angles  saillants  que  l'on  trouve  a  chaque  sinuosité,  et  sur  les- 
quels se  porte  tout  l'effort  des  courants. 

Les  terrains  anciens ,  soumis  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
aux  dégradations  continuelles  des  pluies ,  sont  bien  plus  ravi- 
nés que  les  terrains  de  formation  plus  moderne.  La  dureté  de 
leurs  roches  oppose  cependant,  à  l'action  destructive  des  siècles, 
une  résistance  opiniâtre  :  de  là  ces  traits  fortement  caractérisés 
dont  l'aspect  suffit  pour  révéler  l'antiquité  du  sol. 

La  péninsule  armoricaine  est  hérissée  d'une  multitude  de 
petits  mamelons  séparés  par  des  pentes  rapides  ;  leurs  contours 
ne  sont  pas  indécis  comme  ceux  d'un  pays  dont  les  roches  se 
désagrègent  aisément,  mais  fortement  dessinés,  et  souvent  ter- 
minés par  des  arêtes  vives. 

Les  conquêtes  que  les  flots  ne  cessent  de  faire  sur  les  côtes 
de  FÂrmorique  tiennent  à  plusieurs  causes,  dont  la  plus  active 
est  la  violence  des  courants.  I^es  uns  sont  permanents,  les 
autres  périodiques;  il  existe  dans  l'Océan  un  courant  perma- 
nent, qui ,  des  côtes  d'Afrique,  se  porte  dans  le  golfe  du  Mexique, 
remonte  un  instant  vers  le  nord,  puis  se  dirige  au  sud-est,  et 
vient  se  jeter  sur  l'Europe.  Sa  vitesse  moyenne  est  de  vingt- 
cinq  lieues  par  jour.  La  presqu'île  armoricaine  essuie  ses  pre- 
miers assauts. 

Les  courants  périodiques  sont  très  prononcés  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  l'on  estime  à  trente  pieds  la  différence  moyenne 
entre  la  haute  et  la  basse  mer  aux  époques  des  syzygies. 

Au  moment  du  flux ,  les  eaux  se  précipitent  dans  la  Manche, 
et  reviennent  ensuite  vers  l'Océan  avec  une  égale  vitesse.  Quatre 
fois  par  jour  l'extrémité  de  la  péninsule  est  assaillie  par  ces  ter- 
ribles agents  de  destruction.  Lorsque  la  mer  est  agitée ,  d'énor- 
mes galets ,  entassés  sur  quelques  points  de  la  grève ,  sont  sou- 
levés par  les  flots ,  et  violemment  projetés  contre  les  remparts 
qu'elle  oppose  à  leurs  progrès.  Les  rochers ,  attaqués  par  leurs 
tranches,  cèdent  assez  vite ,  et  sont  taillés  à  pic  à  deux  ou  trois 
cents  pieds.  On  en  voit  d'autres  se  présenter  aux  vagues  suivant 
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leur  place,  sous  une  inclinaison  de  quaranUî-cinq  degrés,  et  ce 
talus  naturel  leur  offre  une  barrière  longtemps  indestructible. 

Le  granit  résiste  mieux  que  les  roches  siratilîées,  et  c'est  au 
sein  de  ces  dernières  que  sont  creusées  la  baie  de  Douarnenez 
et  la  rade  de  Brest. 

Dans  les  lieux  où  l'action  des  courants  se  fait  moins  sentir, 
des  sables  se  déposent  et  forment  des  falaises.  Celles  qui  sont 
composées  de  particules  légères,  facilement  déplacées  par  les 
vents,  s'avancent  graduellement  vers  l'intérieur  du  pays,  et 
recouvrent  les  terres  labourables. 

D'autres,  fixées  aux  lieux  où  le  Ilot  les  rejeUe,  deviennent 
une  digue  qu'il  ne  i>eut  plus  franchir. 

Pour  i>eu  qu'on  ait  interrogé  le  grand  livre  de  la  nature  et  les 
monuments  de  Thistoire,  on  ne  saurait  douter  que  diverses 
causes  physiques,  volcans,  tremblements  de  terre,  affaissements 
de  canaux  souterrains,  etc.,  niaient  produit  sur  notre  glol)e  une 
infinité  de  boulevei'sements  qui  en  ont  profondément  altéré  la 
surface.  Ainsi,  il  est  aujourd'hui  a  peu  près  démontré  que,  à 
une  époque  très  reculée,  la  Grande-Bretagne  tenait  à  la  Gaule  \ 
l'Espagne  a  l'Afrique,  l'Italie  à  la  Sicile,  et  peut-être  le  nou- 
veau monde  a  l'Asie.  iMais  ce  qui  est  mieux  constaté  encore , 
c'est  que,  i)ar  l'effet  d'envahissements  lents  ou  subits,  Jersey, 
Guernesey,  Batz,  Aurigny,  Ouessant,  etc.,  ont  été  détachés  du 
continent  gaulois. 

En  remontant  au-delà  des  temps  historiques,  nous  pourrions , 
à  l'aide  de  jalons  de  granit,  épars  sur  les  bas  fonds,  fixer  avec 
certitude  à  six  lieues  le  minimum  des  envahissements  progres- 

*  Voyez  la  dissertation  de  Desmarct  sur  celle  ancienne  jonction. — Caniden,  Britann. 
p.  243.  — Pennant,  Bibl.  physico -économique  ,  année  1789, 1. 1.  p.  2Gâ  et  suiv.  — 
Buache»  Essai  de  géographie  physique  ;  —  Mémoire  académique  des  sciences,  année 
17S2,  p.  G09,  et  Fouvrage  du  professeur  russe  Kralkenninilvow ,  traduit  par  Fabbé 
Chappe.   (2*  volume  de  son  voyage  en  Sibérie). 

Tout  le  monde  se  rappelle  ces  vers  de  Virgile  sur  la  séparation  de  rilalie  et  de 
la  Sicile  : 

Haec  loca,  vi  quondam  et  vastà  convulsa  ruina, 
Dissiluisse  ferunt  :  cùm  prolinus  ulraque  telliis 
Una  foret,  etc.  [VirgH*  EnvUL  L.  III.  v.  il  K.  et  sq,) 
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sifs  de  rÂtlanlique.  Des  monuments  de  la  main  des  hommes 
nous  atleslent  que  sa  marche  est  assez  rapide  depuis  quelques 
siècles.  Dans  la  baie  de  la  Forêt,  sur  les  côtes  de  Penmarc'h, 
du  Ratz,  du  Gonquet,  etc.,  des  constructions  et  des  troncs 
d'arbres  témoignent  des  pertes  récentes  que  la  terre  ferme  a 
faites. 

Dans  la  baie  de  Douarnenez,  des  maisons  à  demi  cachées 
\ysLV  le  sable  que  la  mer  recouvre,  des  tiges  d'arbres  encore  ali- 
gnées reparaissent  aux  basses  marées  de  l'équinoxe.  Leur  des- 
truction ne  s'expliquerait  pas  seulement  par  la  dégradation  du 
rivage;  elle  semblerait  indiquer  un  changement  de  niveau 
dans  l'Océan.  On  sait  que  le  fond  des  mers  s'exhausse  ;  mais 
ce  phénomène  se  produit  ti'op  lentement  pour  rendre  compte 
des  ravages  si  voisins  de  notre  époque.  Les  eaux  accumu- 
lées par  le  Gulf-Stream,  dans  le  golfe  du  Mexique,  atteignent 
une  élévation  de  huit  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  Se  produi- 
rait-il quelque  chose  d'analogue  dans  les  petits  bassins  qu'il  s'est 
ouverts  sur  nos  grèves  ?  Le  sol  se  serait-il  affaissé  comme  celui 
de  la  forêt  sous-marine  du  Lincolnshire  ? 

L'action  atmosphérique  est  plus  lente  que  celle  des  flots  ;  mais 
elle  s'exerce  sur  une  plus  grande  étendue,  et  tous  les  points  de 
la  Bretagne  en  offrent  des  traces.  Les  roches  les  plus  dures , 
soumises  aux  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  d'humidité  et 
de  sécheresse ,  se  délitent  à  la  longue.  La  destruction  marche 
rapidement  dans  les  terrains  friables;  et,  s  ils  renferment  des 
parties  plus  compactes,  elles  persistent,  tandis  que  le  sol  se  dé- 
truit autour  d'elles.  Les  blocs  de  granit  qui  couvrent  les  envi- 
rons de  Pont-Aven  et  de  quelques  localités  n'ont  pas  eu  d'autre 
origine.  Cette  désorganisation  amène  des  effets  complexes,  sui- 
vant la  nature  des  roches ,  et  les  circonstances  où  elle  se  pro- 
duit. C'est  elle  qui  rendit  les  continents  habitables  en  les  cou- 
vrant de  terre  végétale,  et  nous  allons  observer  en  Ârmorique 
ses  plus  importants  résultats. 

On  a  divisé  le  terrain  meuble  qui  recouvre  les  roches  en 
sols  siliceux ,  alumineux  et  calcaires,  suivant  la  prédominence 
de  la  silice,  de  Talumine,  ou  du  carbonate  de  chaux. 
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Le  sol  exclusivement  siliceux  est  improductif;  il  résulte  sou- 
vent en  Ai'morique  de  la  décomposition  des  gi*anits.  On  le  trouve 
sur  place  lorsque  la  filtration  des  eaux  la  dépouillé  du  mica  et 
du  feld-path  ;,  avec  lesquels  il  était  combiné  dans  la  roche. 

Il  constitue  des  bancs  de  sable  et  des  falaises ,  lorsque ,  en- 
traîné par  des  courants,  il  s'accumule  aux  bords  de  la  mer  en 
vertu  de  sa  pesanteur  spécifique.  Quelques-unes  de  ces  plages , 
qui  forment  une  ceinture  blanche  autour  des  baies  de  TArmo- 
rique,  sont  presque  entièrement  composées  de  parties  siliceuses. 

Les  terrains  tout  -  à  -  fait  alumineux  sont  plus  infertiles  en- 
core. La  plupart  des  roches  de  la  péninsule  armoricaine  peuvent 
lui  donner  naissance;  mais  il  consiste  dans  F  agrégation  des  par- 
ticules extrêmement  ténues  que  les  eaux  transportent  aisément, 
et  qui  ne  s'arrêtent  guère  à  la  surface  d'un  pays  accidenté  comme 
la  Bretagne.  Le  terrain  purement  alumineux  occupe  donc  peu 
de  place  eu  Domnonée;  il  s'est  déposé  cependant  dans  quelques 
petites  plaines  dont  l'argile  se  jouera  probablement  toujoui*s  des 
efforts  de  l'agronome. 

La  terre  végétale,  dont  le  calcaire  est  la  seule  partie  consti- 
tuante, n'existe  pas  en  Armorique.  C'est  du  mélange  de  ces  trois 
éléments,  et  des  détritus  d'êtres  organisés,  que  se  forme  le  sol 
labourable  y  et  les  qualités  varient  avec  leurs  proiM)rtions. 

La  connaissance  des  roches  qui  constituent  notre  péninsule 
nous  éclaire  sur  la  puissance  productive  de  ses  diverses  régions. 
Tout  le  pays  occupé  par  les  granits  est  recouvert  d'une  terre  vé- 
gétale légère,  peu  profonde,  où  la  silice  domine,  où  les  eaux 
séjournent  peu.  Si  vous  passez  sur  une  bande  de  gneiss  ou  de 
micaschiste,  vous  trouvez  plus  de  profondeur  et  de  densité;  la 
végétation  y  est  plus  belle. 

Les  roches  de  transition  qui  se  désagrègent  facilement,  le 
grauwake,  les  schistes  argileux,  les  phyllades,  donnent  une  cou- 
che de  terre  qui  atteint  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Elle  est  suf- 
fisamment pourvue  de  silice  et  d'alumine,  et,  malgré  le  défaut 
de  l'élément  calcaire,  elle  est  d'une  bonne  qualité.  Elle  s'étend 
sur  toute  la  partie  centrale  de  la  Basse-Bretagne;  mais,  par  une 
com|)ensation  lâcheuse,  le  pays  qu'elle  recouvre  est  aussi  plus 
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proroiidéincnl  raviné ,  et  les  lraiis|)orts  y  soal  plus  difficiles.  Les 
aperçus  généraux  sur  la  fertilité  de  la  Bretagne  armoricaine  ad- 
mettent quelques  exceptions  résultant  de  la  quantité  variable  de 
détritus  organiques ,  mêlés  aux  parlies  minérales  du  terrain. 
Dans  le  voisinage  de  la  mer,  par  exemple,  la  nature  vivante  est 
venue  suppléer  aux  lacunes  de  la  nature  inerte  ;  les  débris  cal- 
caires de  coquilles,  transportés  par  les  vents  avec  les  inarticulés 
salines  qu'elles  contiennent,  communiquent  précisément  à  la 
terre  végétîde  les  propriétés  qui  lui  manquaient.  Aussi  le  sol  du 
littoral  fonne-t-il  une  zone  très  féconde  qui  contraste  avec  les 
landes  de  l'intérieur. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  altérant  la  surface  aride  des  roches 
que  l'atmosphère  agit  sur  la  végétation.  Elle  a  sur  elle  une  action 
bien  plus  immédiate  ;  mais  nous  ne  devons  nous  occuper  des  lois 
générales  que  dans  leui-s  modifications  propres  au  pays  que  nous 
étudions. 

La  temi)érature  de  l'air  est  soumise,  dans  l'Armorique,  à  di- 
verses vai*iations.  Il  se  refroidit  rapidement  lorsqu'on  s'élève,  et 
la  différence  entre  le  niveau  de  la  mer  et  le  sommet  des  mon- 
tagnes est  d'environ  trois  degrés. 

Les  régions  du  centre  et  du  midi  de  la  Basse-Bretagne,  in- 
clinées vers  le  soleil,  absorbent  ses  rayons  plus  rapidement 
que  la  région  du  nord ,  au  versant  des  montagnes  d'Arès. 
La  différence  de  latitude  n'est  que  d'un  degré,  et  n'a  qu'une 
légère  influence.  Les  flots  du  Gulf-  Stream,  échauffés  pendant 
leur  coui*s  sous  Téquateur,  augmentent  peut-être  un  peu  la 
chalem*  de  nos  côtes. 

Les  courants  atmosphériques  viennent  presque  constamment 
de  la  mer,  dont  la  temi)éi*ature  est  moins  variable  que  celle  des 
continents.  11  s'en  suit  que  les  vents  habituels  de  la  Bretagne  hi 
préservent  des  grandes  chaleui*s  et  des  froids  intenses  ;  que  les 
météores  funestes,  les  grêles,  les  trombes,  les  grands  orages 
n'y  sont  pîis  fréquents;  mais  le  ciel  en  est  rarement  pur  de 
nuages,  et  il  y  pleut  une  grande  partie  de  l'année. 

Liï  densité  de  l'air  n  est  pas  sans  influence  sur  les  êtres  orga- 
nisés.  Plus  il  se  raréfie,  moins  la  vie  est  active  ;  l'inverse  a  lieu 


PHYSIONOMIE  DU  SOL.  183 

dans  les  ilols.  Plus  la  roloniie  d'eau  acquiert  de  puissance,  moins 
elle  compte  d'habitants.  Le  voisinage  des  côtes,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  donc  favorable  aux  animaux  et  aux  plantes. 
Il  résulte  du  climat  de  l'Armorique,  que  les  végétaux  qui  ne  peu- 
vent supporter  les  gelées  de  l'hiver  dans  des  pays  situés  sous 
la  même  parallèle,  jKîuvent  croître  en  Bretagne.  On  y  trouve  en 
pleine  terre  des  figuiei^s  et  des  lauriers  roses. 

Mais  les  végétaux  qui  bravent  les  froids,  et  réclament  en  même 
temps  une  forte  chaleur  pour  mûrir  leurs  fruits,  ne  produisent 
pas  sous  son  ciel  brumeux.  I^s  influences  du  climat  sont  aussi 
très  sensibles  sur  le  règne  animal.  I^i  vie  est  une  lutte  organisée 
contre  les  lois  aveugles  de  la  matière,  et  il  semble  que  le  déve- 
loppement des  êtres  animés  soit  en  raison  inverse  de  celui  de  la 
nature  minérale  qui  les  entoure.  C'est  dans  les  hautes  montagnes 
que  l'on  trouve  les  animaux  et  même  les  plantes  réduits  aux 
moindres  proportions.  Quoique  les  collines  de  l'Armorique  ne 
soient  pas  élevées,  cet  effet  s'y  fait  sentir  d'une  manière  mar- 
quée. 

Non  seulement  la  structure  du  sol  modifie  les  formes  ani- 
males, mais  sa  nature  même  agit  sur  elles.  Nous  avons  vu  les 
végétaux  des  terrains  anciens  différer  de  ceux  des  formations 
plus  récentes.  Us  fournissent  donc  une  alimentation  différente  h 
toute  la  tribu  des  herbivores,  et  par  suite,  ont  une  action  sur 
leur  accroissement.  M.  de  I^treille  a  même  reconnu  que  les 
constitutions  minéralogiques  d'un  pays  influent  toujours  sensi- 
blement sur  la  distribution  des  insectes. 

Si  nous  remontons  l'échelle  des  êtres,  nous  voyons  que 
l'homme  lui-même  n'échappe  pas  complètement  h  l'empire  des 
lois  physiques ,  dont  les  variations  suffisent  pour  imprimer  un 
cachet  différent  à  la  nature  organique.  Celles  qui  se  font  sentir 
en  Armorique,  restreintes  dans  certaines  limites,  n'ont  pas  été 
assez  actives  pour  effacer  le  type  originel  de  ses  habit«'mts.  Li 
race  d'homme  qui  peuple  la  Bretagne  armoricaine  appartient, 
par  la  forme  de  son  crâne,  à  la  famille  la  plus  intelligente  des 
tribus  humaines.  Nous  devons  nous  interdire  de  suivre  ce  fait 
dans  ses  conséquences;  car  il  nous  conduirait  à  des  considéra- 
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lions  également  applicables  aux  nations  voisines.  Toutefois, 
sans  sortir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles,  nous  resserre 
notre  sujet,  nous  ferons  ressortir  quelques  variétés  dans  les 
populations.  Celle  du  plateau  de  Lesneven,  par  exemple, 
n'a  plus  les  formes  trapues  des  habitants  des  montagnes 
noires.  L'aisance  y  a  changé  les  conditions  hygiéniques.  Les 
hommes  y  sont  plus  grands,  s'écartent  davantage  du  type  géné- 
ral ,  et  se  rapprochent  des  paysans  du  Bocage.  C'est  au  con- 
traire dans  la  partie  centrale,  au  pied  du  Saint-Michel,  qu'il 
faut  chercher  les  traits  nationaux  les  mieux  caractérisés. 

Le  voisinage  des  côtes  exerce  aussi  sur  la  population  une 
influence  remarquable.  Les  honunes  qui  se  livrent  à  la  pèche 
ont  des  allures  particulières  :  ils  sont  fortement  constitués;  leur 
poitrine  larçe,  l'accent  mâle  de  leur  voix,  leur  teint  brûlé  par 
le  soleil,  leurs  cheveux  longs  et  rudes,  leur  langage  plein  d'é- 
nergie et  d'expressions  figurées  ,les  distinguent  profondément 
des  habitants  de  l'intérieur.  Nous  donnerions  plus  d'extension 
à  ce  chapitre  si  nous  pouvions  nous  permettre  des  excursions 
dans  l'histoire,  les  mœurs  et  la  linguistique  des  Bretons  ;  mais 
ces  questions  seront  traitées  à  part ,  et  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner ici  à  étudier  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  dans  la  manière 
dont  les  lois  physiques  agissent  en  Ârmorique.  Nous  croyons 
que  ces  lois  ont  une  grande  influence  sur  la  vie  des  sociétés  hu- 
maines; le  petit  peuple  dont  nous  nous  proposons  d'étudier  l'his- 
toire nous  servira  d'exemple  pour  mettre  en  relief  cette  vérité. 
Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  considérations  sur 
V économie  naturelle  de  l' Armorique. 

L'homme  est  libre  dans  ses  actes;  mais  son  organisation  est 
soumise  à  des  lois  sur  lesquelles  sa  volonté  n'a  pas  d'empire.  Ses 
artères  battent  sans  qu'il  s'en  mêle ,  et  le  plus  habile  ne  saurait 
ajouter  une  ligne  au  développement  de  son  cerveau. 

Il  peut  changer  de  climat  ;  mais  sous  le  ciel  d'Afrique  il  su- 
bira l'influence  d'un  soleil  brûlant  ;  sur  les  côtes  de  Magadas^ 
car,  l'action  d'un  air  fiévreux.  Partout  les  lois  physiques  res- 
treignent sa  liberté  et  modifient  son  être.  Les  nations  sont  as- 
sujetties à  des  nécessités  du  même  ordre. 
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Un  peuple  u  emigi*c  pas  comme  un  seul  individu. 

Les  circonslances  au  milieu  desquelles  ses  généralions  se 
succèdent  agissent  constamment  sur  elles  ;  il  reçoit  bien  mieux 
encore  l'empreinte  de  sou  p^iys.  11  est  libre  aussi  sans  doute  ; 
mais,  soit  qu'il  habite  la  Suisse  ou  la  Martinique,  peut-il  apla^ 
nir  les  Alpes?  Peut-il  empêcher  que  la  terre  ne  tremble? 

Les  sociétés  luttent  sans  cesse  pour  briser  les  entraves  qui 
les  retardent,  et  leur  civilisation  est  en  raison  de  leurs  suc- 
cès dans  ce  duel  permanent.  Le  sauvage  invente  sa  pirogue 
pour  n'èti*e  plus  arrêté  par  les  Ilots;  l'industriel  moderne 
cherche  d'ingénieuses  machines  pour  s'affranchir  des  distan- 
ces y  et  gagner  le  temps  de  vitesse. 

On  avance  facilement  sur  une  route  facile;  mais  ce  n'est 
pas  être  juste  envers  une  nation ^  ce  n'est  pas  la  bien  com- 
prendre, que  de  mesurer  le  chemin  qu  elle  a  fait,  et  de  ne  pas 
tenir  compte  des  obstacles  qu'il  lui  a  fallu  vaincre. 

L'historien  qui  se  borne  à  raconter  les  révolutions  d'une 
société,  à  peindre  ses  moeurs^  à  constater  l'état  de  sa  civili- 
sation, n'a  pas  accompli  sa  tâche  tout  entière. 

Le  philosophe  est  en  droit  de  lui  demander  la  cause  des 
Êdts  qu'il  retrace,  afin  de  montrer  que  cette  cause  se  trouve 
souvent  en  dehors  de  l'organisation  politique. 

Des  circonstances  physiques,  plus  fortes  en  quelques  points 
que  les  institutions  humaines,  dominent  les  sociétés  naissan-* 
tes,  et  l'analyse  du  milieu  où  elles  se  développent  est  néces- 
saire pour  donner  l'intelligence  de  leurs  évolutions  sociales. 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  la  respiration,  il  faut 
connaître  les  éléments  de  l'air. 

Les  agents  physiques,  dont  l'action  sur  le  globe  est  partout 
la  même,  ne  sauraient  fournir  de  données  à  l'histoire. 

L'étude  de  ceux  qui  se  font  sentir  sur  une  plus  grande 
étendue  de  pays,  sur  l'Europe,  une  portion  de  TEurope,  l'Armo- 
rique  y  fût-elle  comprise,  nous  entraînerait  h  des  considéra- 
tions générales  en  dehors  des  limites  (|ui  nous  sont  imposées. 

Nous  nous  sommes  efforcé,  dans  les  pages  qu'on  vient  de  li]*e. 

2( 
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(le  faire  ressortir  les  trails  essentiels  que  nous  a  fournis  l'exa- 
men physique  de  l'Armorique ,  l'âge  du  sol ,  ses  formes  ex- 
térieures, sa  fertilité,  ses  courants  atmosphériques,  etc; 
essayons  maintenant  de  déterminer  quelle  est  rinfluence  de 
ces  lois  physiques  sur  la  vie  sociale. 

Nous  pourrions  prendre  la  société  armoricaine  a  ses  prin- 
cipales époques,  interroger  son  organisation,  ses  mœurs, 
ses  progrès ,  et  rechercher  quel  rôle  les  circonstances  maté- 
rielles ont  joué  dans  son  développement.  Nous  préférons 
une  marche  synthétique,  parce  qu'elle  sera  plus  courte,  plus 
précise,  et  pourra  nous  permettre  également  d'expliquer  notre 
pensée. 

Les  hommes  ne  peuvent  vivre  réunis  sans  travailler  à  sa- 
tisfaire leurs  besoins,  sans  reconnaître  le  droit  de  propriété, 
sans  chercher  à  faire  des  échanges.  Ce  sont  là  des  oignes 
essentiels  de  tous  les  peuples  '. 

Une  terre  n'est  habitable  que  lorsqu'elle  peut  offrir  les 
ressources  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie.  Ses  ressources 
ne  sont  pas  seulement  en  raison  de  ses  lois  physiques,  mais 
aussi  de  l'industrie  de  ceux  qui  l'occupent. 

Il  faut  une  grande  étendue  de  terrain,  des  productions 
spontanées,  abondance  de  gibier  et  de  poisson  aux  peuplades 
sauvages;  une  nation  active  et  laborieuse  vit  à  l'aise  sur 
un  sol  ingrat.  La  civilisation  recule  les  bornes  du  monde 
habitable. 

La  vie  sauvage  n'était  pas  possible  en  Armorique.  Son  ter- 
ritoire est  très  resserré,  son  sol  ne  produit  pas  sans  indus- 
trie; ses  côtes,  hérissées  de  rochers  et  battues  par  les  vents 
d'ouest,  rendent  la  pèche  impossible  une  partie  de  l'année; 
dans  un  pays  coupé  de  ravins,  il  n'est  pas  facile  d'atteindre 
le  gibier.  ♦ 

On  sait  avec  quelle  étonnante  rapidité  croissent  les  popu- 
lations auxquelles  les  difficultés  de  vivre  n'imposent  pas  de 
barrières.  On  peut  donc  dire  que  les  terres  du  vieux  con- 
tinent furent  peuplées  à  mesure  que  les  hommes  apprirent  à 
les  féconder. 
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La  plus  élémentaire  des  industries,  Téducation  des  trou- 
peaux, suppose  une  vie  nomade  au  milieu  de  plaines  abon- 
dantes en  pâturage.  L'Ârmorique  ne  saurait  se  prêter  à  ces 
habitudes  errantes;  l'agriculture  existait  déjà  chez  les  tribus 
qui  vinrent  s'y  fixer. 

Lorsque  les  difficultés  nalurellesd^un  pays  exigent  du  peuple 
qui  l'habite  un  certain  degré  d'industrie ,  par  la  même 
raison  elles  s'opposent  aux  progrès  qu'il  peut  y  faire  :  un  sol 
peuplé  tard  se  civilise  lentement. 

Les  côtes,  par  leur  fertilité,  pouvaient  les  premières  sa- 
tisfaire aux  besoins  des  hommes;  elles  reçurent  sans  doute 
les  premiers  habitants.  Les  progrès  de  l'agriculture  durent 
arracher  des  produits  aux  terres  les  plus  rebelles  avant 
que  la  population  s'étendit  graduellement  vers  T intérieur. 
«  Chaque  industrie ,  dit  Chaptal ,  a  sa  localité  comme  cha- 
«  que  plante  a  son  sol  ;  »  et  tant  que  l'homme  n'a  pas  appris 
à  maîtriser  les  difficultés  qu'il  rencontre  autour  de  lui,  cette 
remarque  est  d'une  incontestable  vérité. 

La  petite  société  armoricaine  était  donc,  à  sa  naissance, 
dominée  par  la  force  des  choses ,  et  nous  la  voyons ,  à  toutes 
les  époques,  appliquée  h  chercher  par  la  culture  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins. 

Que  Ton  songe  aux  obstacles  matériels  qu'elle  dut  rencon- 
trer dans  cette  industrie  ;  que  Ton  se  rappelle  les  causes  qui 
restreignent  la  végétation  de  la  Bretagne ,  les  vents  pluvieux 
qui  viennent  altérer  ses  récoltes  et  les  rendre  difficiles,  ses 
aspects  montueux  et  ses  pentes  rapides. 

Comment  suspendre  aux  flancs  décharnés  de  ses  collines 
les  grasses  prairies  du  Nord?  Comment  transporter  à  travers 
ses  ravins  les  engrais  et  les  produits? 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut;  nos  lecteurs  ont  pu  se  convaincre  que  Timlustrie  essen- 
tielle de  la  Bretagne  était  condamnée  a  des  progrès  lenls  et 
pénibles. 

Dans  toutes  les  sociétés,  l(»s  besoins  et  les  ressources  sont 
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dans  une  cori*élatioii  néccssiiire.  Loi^squ'un  besoin  esl  ample- 
ment satisfait,  de  nouveaux  besoins  se  développent,  et  Fbcmime 
se  crée  bientôt  des  ressources  nouvelles.  Tant  que  celles  dont  il 
dispose  sont  précaires,  inquiet  sur  sa  subsistance,  ses  soins 
ne  peuvent  s'étendre  au  delà. 

La  nature  même  de  l'industrie  agricole  se  joignait  aux  lois 
physiques  qui  entravaient  sa  marche  dans  l'Ârmorique ,  i)Our 
tarir  au  cœur  des  Bretons  cette  source  première  de  richesses 
sociales,  le  désir  de  jouissances  nouvelles.  L'agriculture,  en 
effet,  exerce  une  action  spéciale  sur  les  populations  qui  s'y 
livrent,  et  nous  lui  devons  plus  d'un  trait  du  caractère  bre- 
ton :  c'est  parmi  elles  que  se  conservent  le  mieux  les  mœui*s 
et  les  usages  nationaux.  On  s'accoutume  au  retour  périodique 
et  régulier  des  mêmes  occupations.  Il  en  résulte  une  vie 
pratique  uniforme ,  réglée  par  des  habitudes  séculaires,  et  qui 
oppose  une  résistance  opiniâtre  à  toute  innovation. 

On  peut  juger  du  développement  d'un  peuple  par  l'étendue 
de  ses  besoins.  Ce  principe  d'économie  politique  nous  fournit 
un  moyen  facile  de  contre-épreuve.  Nous  pouvons  vérifier  si 
^s  conséquences  se  trouvent  justifiées  par  la  pratique. 

Entrez  dans  une  chaumière  bretonne;  quoique  ceux  qui 
l'habitent  soient  depuis  longtemps  en  contact  avec  l'aisance 
des  villes ,  qu'ils  y  voient  chaque  jour  mille  objets  importés  de 
loin  pour  rendre  la  vie  commode,  vous  ne  trouverez  sous 
leur  toit  que  des  choses  de  première  nécessité ,  que  des  pro- 
duits de  leur  village. 

La  chaux  n'a  pas  enduit  leur  sombres  murs  de  granit  ou 
de  schiste ,  le  pays  n'en  produit  pas.  La  récolte  donne  à  la 
fois  le  chaume  de  leur  toiture,  la  base  de  leur  couche,  et 
l'aliment  qui  les  nourrit.  Le  lin ,  le  chanvre ,  la  laine  des 
troupeaux,  tissés  dans  l'endroit,  les  habillent.  L'argile  du  sol 
fournit  les  ustensiles  du  ménage  ;  le  charpentier  de  la  paroisse 
a  fait  leurs  meubles  les  plus  élégants ,  et  le  forgeron  leurs 
instruments  de  labour. 

Dans  le  reste  de  la  France,  on  estime  à  150  fr.  par  tète  la 
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dépense  d'une  maison  rurale  :   deux    lois  la  luème    sonniie 
nourrit  souvent  ici  la  maison  tout  entière. 

Les  Bretons  n'éprouvent  qu'un  seul  besoin  qui  les  force  à 
recourir  à  des  producteurs  étrangers.  En  général ,  les  peuples 
qui  habitent  les  montagnes,  qui  mènent  une  vie  pénible,  et  que 
peu  d'idées  remuent,  sont  passionnés  pour  les  liqueui*s  spiri- 
tueuses.  Dans  l'ivresse ,  ils  trouvent  sans  eifort  ce  délassement 
des  sens  et  de  l'esprit  que  d'autres  vont  demander  à  des  jouis- 
sances moins  grossières. 

Nous  venons  de  voir  que  les  habitants  de  l'Ârmorique  de- 
vaient payer  de  leui*s  sueurs  l'entretien  de  leur  famille.  Réunis 
par  des  mœurs  communes,  ils  éprouvaient  des  l)esoins  d'un 
autre  ordre  :  celui  de  défendre  leur  existence,  coinnie  peuple, 
des  agressions  de  leurs  voisins. 

On  ne  peut  méconnaître  ici  l'aclion  des  lois  physiques.  Un 
regard  jeté  sur  la  carie  nous  fait  voir  que  la  nature  assigne 
à  chaque  peuple  ses  limites,  et  ceux  dont  elle  n'a  pas  for- 
tifié les  frontières  ne  sauraient  léguer  a  l'histoire  de  longs  sou- 
venirs d'indépendance.  Souvent  avare  pour  les  Bretons  ,  elle 
lut  cette  fois  d'une  libéralité  gênante.  L'Ârmorique,  entourée 
de  trois  cotés  par  la  mer,  oppose,  h  ses  ennemis  du  continent, 
une  suite  de  bastions  qui  s'étend  de  ses  fronlières  de  l'est  aux 
côtes  occidentales  de  la  mer.  Au  milieu  de  ses  forteresses ,  le 
génie  de  la  guerre  adopte  une  tactique  à  part.  Ne  menez  pas 
les  Bretons  en  ligne  de  bataille  loin  de  leurs  mont<ignes  ;  ils 
n'ont  ni  le  coup-d'œil  d'ensemble,  ni  l'habileté  des  manœu- 
vres qui  décident  la  victoire  dans  une  plaine.  Aussi  inca- 
pables d'étendre  au  dehors  leurs  conquêtes ,  qu'impatients  de 
tout  joug  étranger,  leur  énei^ie  se  centuple  sur  la  terre  natale. 
Ils  aiment  d'autant  plus  leur  pays  qu'il  ressemble  moins  aux 
autres,  et  on  s'efforcerait  vainement  par  les  armes  de  modi- 
fier leur  caractère  national.  Il  ne  faut  pas  mesurer  les  forces 
de  ce  peuple  au  nombre  d'hommes  qui  paraissent  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  jour  du  combat ,  ses  armées  couvrent 
son  territoire;  exercé  à  la  guerre  de  partisans,  chaque  soldat 
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se  bat  dans  son  village.  Il  y  a  dix-huit  siècles ,  le  chef  des 
légions  romaines  fut  fait  prisonnier  par  des  bandes  éparses;* 
des  bandes  éparses  arrêtaient ,  il  y  a  cinquante  ans,  les  in- 
vincibles soldats  de  la  république  française.  Attaquer  de  vive 
force  les  croyances  et  les  préjugés  de  la  Bretagne ,  c'est  en- 
gager une  lutle  sans  fin  contre  une  nationalité  vivace,  qu'il 
est  plus  difficile  encore  de  soumettre  que  d  exterminer. 


CHAPITRE  II. 


Nations  qui  babiuient  la  péninsule  armoricain:;. —  Les  Redones.— Les  Diublintes. 
—  Les  Curiosoliles.  —  Les  Osismiens.  —  L.es  Corisopili.  —  Les  Venèles.  —  Los 
Namncies.—  Divisions  territoriales  avant  la  conquête  romaine  et  après  rétablis- 
sement des  Bretons  an  y*  siècle.  —  La  Haute  et  la  Basse-Bret;igne. 


L  on  a  vu  que  le  mot  Armorique  était  une  appellation  gé- 
nérique appliquée  à  toutes  les  côtes  baignées  par  rOcéean  '  ; 
quant  au  nom  particulier  sous  lequel  les  Armoricains  désignaient 
leur  pays,  nous  Tignorons  complètement.  Tout  ce  que  nous 
savons,  par  les  témoignages  de  César,  de  Slrabon,  de  Pline 
et  de  Ptolémée,  c'est  que  la  presqu'île   connue  aujourd'hui 

*  M.  de  Pétigny,  dans  ses  remarquables  Éludes  sur  Tbistoire  et  les  institutions  de 
répoque  mérovingienne,  prétend  que  ce  fut  une  des  erreurs  capitales  du  saYant 
Dubos,  que  d^avoir  voulu  comprendre  dans  r Armorique  toute  la  ligne  de  c6!es  qui, 
depuis  Tembouchure  du  Rbin  jusqu'à  celle  de  la  Garonne*  formaient  le  Traelus 
armorieanus  et  nervicanus  du  Bas-Empire.  Les  limites  de  la  région  armoricaine , 
suivant  Fauteur,  sont  nettement  indiquées  par  César,  qui  ne  place  parmi  les  peuples 
de  TÂnnorique  que  les  Curiosoliles,  les  Redones,  les  Ambibari,  les  Cadètes,  les 
Osismiens,  les  Venèles  et  les  Unelles,  nations  qui  ne  fournirent,  toutes  ensemble, 
qu'un  contingent  de  6,000  hommes  dans  la  confédération  formée  par  Vercingetorii. 
M.  de  Péiigny  noi*s  paraît  commettre  ici  deux  erreurs  capitales  :  i"  Les  paroles  de 
César  n'indiquent  nullement  qun  les  sept  nations  dont  il  cite  les  noms  fussent  tes 
seules  que  les  Gaulois  désignassent  sous  le  nom  d'Armoricaines.  «  UrUversis  civilali" 
bus  quœ  Oceanum  atlingunt  qumque  eorum  eonsueludine  Ârmoricm  appeUanlur  Quo 
suxT  IN  Ni^xERo  CiRiosoLiTES,  clc.  Ccs  dcmicrs  mots  indiquent  clairement,  ce  me 
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SOUS  le  nom  de  Bretagne  était  hnbitoe  par  sept  nations  :  les 
Redones,  les  Diablintes,  les  Curiosolites,  les  Osismiens,  les 
Corisopiti ,  les  Venètes  et  les  Namnèles. 

Nous  ne  possédons,  sur  les  divisions  territoriales  de  ces  pe- 
tits états,  que  les  notions  les  plus  incomplètes.  Il  est  seulement 
permis  de  conjecturer  que  la  plupart  des  cilés  de  la  pénin- 
sule étaient  partagées  en  quatre  pagi,  suivant  l'usage  que 
nous  retrouvons  chez  toutes  les  nations  de  race  gauloise  ou 
bretonne  ^ 

Les  Redones  habitaient  le  territoire  dont  on  a  fait  depuis 
l'évêché  de  Rennes;  leur  ville  principale  était  Condalej  mot 
gaulois  qui,  comme  celui  de  Kemper,  désigne  un  lieu  où  se 
rencontrent  deux  rivières  \  Les  Diablintes  s'étendaient  depuis 
Antrains  et  Feins  jusque  dans  le  Bas-Maine.  Leur  capitale 
était  Neodunum,  qui  s  élevait  sur  remplacement  où  Ton  a  bâti 
depuis  le  l)ourg  de  Jublains  \  La  table  de  Peutinger  trace  une 
voie  romaine  qui  devait  conduire  d*Aragenus  (Bayeux)  à  Sub- 
dunum  (Le  Mans)  en  passant  à  Neodunum.  Cette  ville  était 

lemble,  que  César  ii*a  pas  voulu  donner  une  énuméraiion  complète  dos  cilés  de  FAr- 
moriqae.  En  ettcU  îl  ne  range  parmi  les  peuples  armoricains  ni  les  Namnètcs,  ni  les 
Cwriiopili,  ni  les  Diablintet,  qui  assurément  faisaient  partie  de  rArmori(|ue  ;  2"  Dom 
Lobineaa,  dom  Moricc  et  M.  Daunou  n*ont  point  traduit  comme  M.  de  Péligny  ers 
mots  :  Universis  civitatibus  quae  Oceanum  attingunt....  sena  millia  impcnint.  En  efiet 
comment  admettre  que  toutes  les  nations  armoricaines,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
les  Venètes,  Tun  des  peuples  les  plus  plus  puissants  de  la  Gaule,  n'aient  fourni  en- 
semble que  6,000  hommes,  quand  la  seule  cité  de  Beauvais  en  fournissait  10,000 ! 

Évidemment  donc,  ces  paroles  :  «  Universis  civilatibus sena  millia  impirantii  se 

doivent  enieodre  :  G.OOO  hommes  par  chaque  cité. 

Quant  au  reproche  adressé  à  Dubos  d'avoir  compris  dans  rArmorique  lout  le  litto- 
ral gaulois,  des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  la  Garonne,  nous  aurons  occasion  d'en  faire 
ressortir  le  peu  de  fondement. 

'  V.  rhist.  des  orig.  et  des  inst.  des  peupl*  s  de  la  Gaule  armoricaine. 

*  Locnm  ubi  hxsit  Romanus  (sanctus]  ti  ijugi  montium  cacumine  septum ,  ad  con- 
floentes  Diennse  et  Elavcrix  (la  Bienne  et  TAllière)  ab  uniti  fluminis  decursu  Couda- 
dtseoncm  seu  Condatisconem  dixére  veteres  Galli  quihus  Condatus  idem  erat  ac  lali- 
DÎs  conflnentes.  (Ann.  bene.  Mabil.  1. 1,  p.  23,  anno  5i0.)  Le  motKemper  signifie 
aussi  eouUr  avec^  et  nos  anciens  actes  le  traduisent  par  confluens. 

'  Voir  la  savante  dissertation  de  Tablié  LelKPuf  sur  Neodunum. 
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certainement  le  Neodunum  indiqué  d<ins  Ptolémée  comme  le 
chef-lieu  des  Diablintes;  car,  en  suivant  la  direction  de  la 
table,  et  en  calculant  les  distances  des  itinéraires ,  on  acquiert 
la  preuve  que  cette  voie  traversait  Jublains  pour  aboutir  au 
Mans. 

Le  territoire  des  Curiosolites ,  peuple  nommé  par  Pline  Cu- 
riosueliles^  s'élendait,  au  nord,  dans  une  partie  du  diocèse 
actuel  de  Saint-Brieux.  Suivant  quelques  géo(i;raphes,  la  cité 
des  Biducesii ,  que  d'Anville  confond  à  tort  avec  les  Vidu- 
casses ,  était  limitrophe  de  ce  côlé.  Mais  c  est  là  une  pure 
hypothèse. 

Les  savants  ont  longtemps  disserté  sur  la  position  des  Cu- 
riosolites.  César,  qui  fait  souvent  mention  de  ce  peuple  dans 
ses  commentaires,  et  qui  le  range  parmi  les  nations  armori- 
caines, n'indique  point  la  partie  du  territoire  gaulois  qu'il 
occupait.  Ptolémée,  de  son  côté,  n'en  fait  pas  mention. 
Toutefois  la  découverte  de  Corseul  est  venue  lever  tous  les 
doutes.  On  sait  que,  en  1709,  grâce  au  zèle  de  quelques 
savants  de  TÂcadémie  des  Inscriptions,  une  ville  antique 
avec  ses  temples,  ses  statues,  ses  mosaïques,  sortit,  en  quel- 
que sorte,  du  milieu  des  décombres  amoncelés  depuis  des 
siècles  dans  une  bourgade  de  TArmorique.  On  ne  peut  douter 
que  ces  débris  n'aient  appartenu  h  la  cité  des  Guriosolites , 
dont  le  nom  s'est  perpétué,  à  travers  tant  de  siècles,  dans 
celui  de  Corseul. 

Après  les  Curiosolites ,  en  s'avançant  toujours  vers  l'occi- 
dent ,  on  trouvait  les  Osismiij  que  Strabon  nomme  rimii,  et 
Eratosthènes  Oslidamnii\  Vorganium  était  leur  capitale. 

Quelques  savants,  parmi  lesquels  Huet,  évêque  d' Avranches , 
ont  prétendu  que  ce  peuple  habitait  Hièmes  (Oximum)  ;  mais  les 
témoignages  de  Pline,  de  Strabon  et  de  Ptolémée  nous  prouvent, 
jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  les  Osismiens  occupaient  la 
pointe  extrême  du  déprtement  du  Finistère. 

«  Strab.  I.  2,  Ptol.  gcH)grapli.  1.  2,  C»s.  de  Bell.  Gall.  I.  2,  c.  51.  PHn.  I.  4,  c.  17. 
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Suivant  Arléiiii(Jor(\  ihiiis  un  [passage  rapporté  par  l^tionno  de 
Ryzance,  lesCossini,  appelés  Oslion4;sei  Osliœos  selon  Pylliéas, 
étaient  placés  à  gauche  des  Osismiens  proprement  dits. 

Si  nous  réunissons  les  noms  sous  lesquels,  au  dire  de  Strabon 
el  d'Aii-éinidore,  Pyiheas  désignait  les  peuples  de  l'extrémité 
occidentale  des  Gaules^  l'on  a  Oslimii,  OsHones ,  Timii  ou 
Ostsimii.  qui  sont  évideumient  le  même  mot  que  celui  iVOsli^ 
ilamnii^  employé  par  Eratostliènes.  M.  Walckenaër  conjectui'c 
que  Pytheas,  en  donnant  deux  noms  aux  peuples  qui  hal)it<nient 
l'extrémité  du  Finistère  actuel,  a  voulu  distinguer  deux  peuplades 
dont  les  noms  auraient  plus  tard  été  réunis  en  im  seul  par  suite 
de  l'ignorance  où  Ton  était  que  la  péninsule  armoricaine  se 
divisât  en  trois  autres  péninsules ,  séparées  par  des  espaces  de 
mer  assez  considérables. 

Voici,  suivant  ce  savant  géogniphe,  dans  quc^l  ordre  devaient 
être  placées  les  tribus  osismiennes  :  les  Timn  habitaient  vers  le 
Calbium  promontorium  (Bec-du-Raz),  sur  la  limite  des  Vonetes; 
venaient  ensuite  les  Cossini  ^Aoni  M.  Walckenaër  croit  retrouver 
le  nom  dans  celui  de  Crozon  (anciennement  Crothon),  et  qui 
s'étendaient  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rade  de  Brest.  Les  Ostyem 
étaient  placés  immédiatement  après  WsCossini.  vers  la  pointe  qui 
se  projette  dans  la  mer  en  face  d'Ouëssant. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses^  un  fait  demeure  incon* 
testable  :  c'est  que  des  tribus  connues  sous  le  nom  d'Oslj/œÎQi  de 
Cassini  habitaient  la  pointe  du  Pen-ar-Bed  armoricain*.  En  effet 
le  passage  d'Artémidore  cité  plus  haut  ne  permet  pas  le  doute 
h  cet  égard.  Cela  posé,  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  un 
double  rapprochement  qui,  jusqu'ici,  a  échappé  h  la  sagacité 
des  maîtres  de  la  science,  encore  bien  qu'il  n'en  soit  pas 
peut-être  de  plus  curieux  dans  l'histoire  de  nos  oi'igines.  Tacite, 
au  chapitre  quarante-trois  de  ses  mœurs  des  Germains,  nous 
apprend  que  des  Gothini  (prononcez  Gossini)  étaient  établis  aux 

I  L'on  nppcllo  ainsi  on  Brolon  l:i  poinhMiii  rinisi<Vo,  nii  âo  Sl-Miilliion  (Pon,  tôt«». 
rilr^mîié;  bo<t,  moml»») . 
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extrémités  de  la  Germanie  au  midi  des  iribus  vendiques,  et  il 
ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «  l.a  langue  gauloise,  dont 
se  servent  lesGolbini,  et  la  Pannonique  que  parlent  les  Oses, 
nous  prouvent  que  ce  ne  sont  pas  là  des  peuples  germains.  '  » 

Ainsi  des  Cossini  se  trouvaient  placés  aux  extrémités  occi- 
dentales de  la  Bretagne  continentale,  et  des  Gothini ,  dont  la 
langue  trahissait  Torigine  gallique ,  habitaient  aussi  la  Grande- 
Germanie!  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Tacite,  parlant  des  Aestiens, 
nations  établies  sur  les  bords  de  la  mer  suévique ,  s  exprime 
ainsi  : 

«  Sur  ces  rivages,  vers  la  droite,  habitent  les  Aestiens, 
peuple  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  sont  celles  des  Suèves, 
mais  dont  la  langue  se  rapproche  davantage  de  celle  des  Bre- 
tons '.  » 

Tout  le  monde  assurément  sera  frap|>é  du  rapport  qui  existe 
entre  ce  nom  d'iEstyi ,  dont  la  langue  était  très  rapprochée  de 
celle  de  la  Bretagne  (quorum  lingua  britannicaepropior],  et  celui 
d'Ostyi,  que  portait,  dans  la  presqu'île  armoricaine,  une  tribu 
osismienne  !  Plusieurs  conséquences  du  plus  haut  intérêt  ressor- 
tent  clairement  de  la  coïncidence  que  nous  venons  de  constater  ; 
mais  il  convient  qu'elles  soient  tirées  par  d'autres  que  par  nous. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  les  traditions  his- 
toriques des  Bretons  de  Galles  rapportent  que  la  première  colo- 
nie qui  vint  s'établir  dans  l'ile  de  Bretagne  arrivait  du  pays 
de  Defrobany ,  à  travers  la  mer  brumeuse ,  et  que  Pline ,  dans 
sa  géographie,  place  sur  la  mer  Baltique ,  non  loin  des  Hyber- 
boréens,  une  contrée  qu'il  appelle  Celtica  '. 

I  Golbinos  gallica,  Osos  pannonica  lingua  coarguit  non  esse  Gerroauos  (Tacil.  Gei m. 
XLIII.) 

'  Ergù  jam  drxtro  suevici  maris  liuore  Aestyonim  gentes  adiuuntur  :  quibus  ritus 
liabilusque  Suevorum  lingua  Britannicsj)ropior.— Tacil.  Germ.  XLIU.—  Les  Aestiens 
habitaient  le  pays  connu  depuis  sous  le  nom  d'Eslhonie.  Or,  il  est  à  remarquer,  et  cela 
vient  confirmer  les  assertions  de  Tacilc ,  que  celte  contrée  renfermait  le  duché  de 
Semi-Galle,  —  Kien  d'étonnant  à  ce  que  la  langue  parlée  dans  ces  contrées  fOl 
très  rapprochée  de  celle  des  Bretons,  qui,  d'après  Tacite,  avaient  la  même  origine,  et 
se  servaient  du  même  idiome  que  les  Gaulois. 

3  Plin.  VI,  I  i. 
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Au  sud-ouest  de  ia  [KîiHiisule  armoricihie  élaienl  placés  les 
Corisopitij  dont  le  chef-lieu  portait  le  nom  de  Corisopiluni,  ou 
plutôt  celui  de  Keniper.  l^s  débris  de  briques  et  de  [>oteries 
romaines  dont  le  raulx>urg  actuel  de  Loc-Maria  est  jonché,  onl 
fait  sup{K)ser  que  c'était  en  ce  lieu  qu'existait  la  ville  de  Cori- 
sopitum.  Les  mots  de  Civitas  Aquilonia^  \\Ar  lesquels  Loc- 
Maria  est  désignée  dans  nos  anciens  actes  * ,  les  médailles  de 
Mai*e-Âurèie  trouvées  au  château  de  Poulquiuant,  h  la  porte 
de  Kemper,  le  nom  de  Lanniron ,  donné  h  Tancienne  maison 
de  plaisance  des  évéques  de  Cornouailles ,  et  qui  se  rapporte 
à  celui  que  portait  Loc-Maria  au  onzième  siècle  ^  tout  semble 
prouver,  en  eflel ,  que  les  conquérants  avaient  fondé  quelques 
établissements  dans  celte  partie  de  TArmorique.  Une  décou- 
verte faite  au  Pércunou  -est  venue  lever  tous  les  doutes  à  cet 
égard.  Près  des  bords  de  l'Odet,  dont  le  cours  longtemps  res- 
serré par  des  escarpements  après  et  sauvages  se  déploie ,  aux  ap- 
proches de  la  mer,  entre  deux  rives  couvertes  de  bois,  M.  du 
Harhallach,  ancien  député  du  Finistère,  découvrit,  en  1834, 
un  édiiice  à  forme  rectangulaire ,  et  dont  les  dimensions  sont 
de  dix-sept  mètres  de  long  sur  soixante-dix  de  large.  Après 
avoir  étudié  en  détail  la  distribution  de  ce  bâtiment,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  pour  des  thermes  ro- 
mains ,  on  lit  de  nouvelles  fouilles  au  sommet  de  la  colline  au 
pied  de  laquelle  sont  placés  ces  thermes,  et  là,  sur  un  tertro 
qui  domine  le  sol  de  plusieurs  pieds,  la  pioche  permit  de 
reconnaître  le  bâtiment  qu  elle  recouvrait.  Deux  ailes  de  quinze 
mètres  sur  dix  sont  réunies  [ïav  une  longue  galerie,  qu'on  appelait 

'  In  uoDiînc  Dci.  llacc  littcne  iLirranl  qiiod  Benodirtiis  cpiscopus  aiqiic  cornes  dédit 
pro  rcdeinptîone  aniiux  siiœ  tertiain  paitoiii  ecclesix  keriiolizan  in  Iiereditale  pci*- 
petuA  sanclae  Maria:  in  A(|uilonia  civiiale  (V.  acl.  d<'  Bicl.  t.  U,  col.  590).  —  Un  acte 
dp  1 177,  que  les  Iténcdiclins  onl  aussi  publié  (T.  11,  p.  GGG.),  el  qui  existe  aux  ar- 
rhivfsdc  Uuini|)er,  dési*;ue  de  môme  cette  ville  pai-  le  mot  Àquilonia, 

*  Linniron,  Je  l^u,  terrain  dépendant  d'un  monastère,  el  iron,  eiron,  pluriel  derr, 
aigles,  terre  des  aigles.  —  Non  loin  de  là,  tliiiis  le  faubourg  de  l^ic-Maria,  se  trouve 
um»  rue  qui  porle  cnrore  aujouHriiui  Iruiuii  ^lo/^^wr■.  'V.  aux  pirces  jiisitîralivi»s\ 
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Basilicaj  et  reiiseiiible  de  rédifice  présenle  un  développemeiU 
de  cent  quarante  inèlres.  La  construction  des  murs  rappelle  ceux 
des  thermes  que  nous  venons  de  décrire;  les  mêmes  ciments  sont 
employés  à  former  les  parquets^  et  de  nombreux  débris  couverts 
de  peintures  attestent  à  chaque  [)as  que  des  fresques  déc^oraient 
la  plupart  des  appariemeuts.  Sous  les  parquets,  un  lit  de  cail- 
loux atteint  jusqu'à  un  mètre  soixante-dix  centimètres  de  pi-o- 
fondem*.  Ces  travaux  préparatoires,  que  les  Romains  nommaient 
sternere,  servaient  à  mettre  leurs  bâtiments  d'équerre,  et  à  les 
élever  au-dessus  du  sol  ;  ils  i)Ouvaient  ainsi  les  défendre  de 
l'humidité  de  notre  climat. 

Dans  les  décombres  de  Fédifice,  l'on  a  œtrouvé  des  bricjues 
de  formes  et  de  couleurs  variées,  les  unes  rectangulaires, 
d'autres  carrées,  plusieui*s  à  rebords,  couvrant  les  canaux  ou 
servant  de  toiture,  les  moins  grandes  de  seize  centimètres, 
les  plus  longues  de  quarante-huit.  Les  poteries  qu'on  a  décou- 
vertes sont  en  général  de  formes  élégantes.  Les  plus  belles , 
d*un  grès  très  serré,  sont  enduites  d'un  vernis  d'une  grande 
Unesse,  et  ornées  de  reliefs  parfaitement  intacts.  Sur  Tun  de  ces 
vases  on  remarque  de  petites  colonnes  torses  réunies  par  de  lé- 
gères arcades ,  et  dans  les  divers  compartiments  une  muse , 
un  satyre,  une  baigneuse  et  quelques  figures  d'animaux.  On  dis- 
tingue encore  le  mot  Albinus,  écrit  en  bosse  au  fond  d'une  urne 
brisée.  Le  respect  du  propriétaire  pour  les  restes  des  murs 
encore  debout  (respect  bien  rare  aujourd'hui  !)  ne  lui  a  pas  [)er- 
mis  d'interroger  les  fondements  de  l'édifice.  Toutefois  des  mé- 
dailles en  cuivre  ont  été  retrouvées.  La  première,  dont  la  légende 
porte  TIBERIVS  C/ËSAR  AVGVSTVS,  représente  l'autel  consa- 
cré à  Rome  et  à  Auguste  pîir  les  nations  gauloises  à  Lyon.  Or , 
on  sait  que  toutes  les  médailles  où  se  voit  cet  autel  ont  été  fnq)- 
l)ées  sous  Tibère,  de  fan  14  à  fan  31  de  J.-C.  Li  seconde 
médaille  en  moyen  bronze  est  de  l'emiiereur  Claude  I". 

Vne  troisième ,  en  i)etit  bronze .  porte  l'effigie  de  Vîctorin , 
tyran  associé  à  Posthume  dans  les  Gaules,  de  fan  264  à  Tan 
268. 
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Toutes  ces  décrouverles  démon ireiil  qu'il  une  époque  très  re- 
culée, l'exlréiiiilé  même  de  l'Armorique  avait  été  occupée  par 
les  légions  romaines. 

La  partie  intérieure  de  la  Basse-Bretagne,  située  enlre  les 
deux  chaînes  de  montagne  deKein-Breïs  (arèle  de  la  Brelagne), 
pai'ait  avoir  Ibrmé  un  quali'ièine  pagus  dépendant  de  la  cité  des 
Osismiens.  On  ignore  le  nom  ancien  de  ce  canton.  Les  actes  de 
la  Bretagne  nous  apprennent  seulement  que  ce  territoire  se  nom- 
mait, au  IX*  siècle,  Poukaer ,  contrac  té  plus  tard  ,  en  Poher\ 

Ker-Aliès  (CiU'haix)  était  probablement  la  soide  forteresse  de 
cette  contrée  alors  cx>uverte  de  forets,  et  livi'ée,  comme  aujour- 
d'hui, aux  pâturages.  Les  débris  de  briques  et  de  ix>teries  ro- 
maines dont  ce  sol  est  jonché ,  les  grandes  voies  dont  il  est  facih^ 
encore  de  suivre  les  vestiges,  et  qui  se  dirigent,  de  ce  point  cen- 
tral ,  vers  les  villes  environnantes ,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  conquérants  de  la  Gaule  n'y  aient  établi  une  station  mili- 
taire \  La  Tour  d'Auvei'gne-Cori'et  (le  [uvmier  grenadier  de 
France)  a  essayé  d établir,  avec  cette  ardeur  bretonne  qu'il 
I)orlait  dans  la  science  comme  sur  le  champ  de  bataille,  que; 
Carhaix ,  sa  ville  natale ,  avait  été  fondée  par  Aëtius.  Mais  il  ne 
|Kindtpas,  daprès  l'histoire ,  que  le  vainqueur  d'Attila  se  soit 
jamais  avancé  jusqu'au  fond  de  l'Armorique  \  C'est  Liltorius 
qui  reçut,  en  436,  la  mission  de  soumettre  les  Armoricains  l'é- 
voltés  :  or,  avant  cette  époque,  les  Romains  ayant  été  obligés  de 
reth'cr  leui-s  légions  de  l'île  de  Bretagne  et  de  lArmorique ,  ces 
deux  pays  s'étaient  trouvés  dans  la  nécessité  de  se  doimer  un  gou- 
vernement indépendant  pour  résister  h  l'agi'ession  des  |{;n'bares''. 
En  admett;int  donc  que  Littorius  ei\t  i*éussi  a  |)énétrer  jusqu'à 
Carhaix  ,  ville  située  au  milieu  des  forets  et  de  montagnes  im- 
praticables, est-il  croyable  que,  dans  un  moment  otilaGauleétait 

'  Pou,  I*ow  ,('11  giitiois coiiiine  on  arnioiicain  ,  proviiico  .ptnjux, 

'  Voir  aux  pièces  jiisliticulives  la  description  des  voies  rnm:iines  déroiivnlf's  vi\ 
Rrelagne. 
^  Voyez,  plus  \va\A. 
'  Ihid. 
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en  feu  eloù  les  Barbares  inondaient  ses  frontières,  ce  généraPeût 
ongé  à  bâtir  des  villes,  à  construire  des  aqueducs  dans  les  mon- 
tagnes de  la  péninsule  armoricaine?  Il  est  bien  plus  probable  que 
iesRomainSy  qui  avaient  envahi  TArmoriqueprësde  cinq  cents  ans 
auparavant 9  avaient ,  dès  les  premiei*s  temps  de  la  conquête, 
fondé  un  élablifisement  militaire  à  Carhaix.  Les  débris  qu'on  y  a 
lelrouvés  indiquent,  en  effet,  une  longue  occupation.  On  y  voit 
des  restes  d'acqueducs  construits  en  béton ,  et  on  y  a  trouvé  des 
vases ,  des  bronzes  antiques,  et  des  médailles  d'empereurs  ro- 
mains, en  argent  \ 

La  situation  de  Carhaix ,  placé  au  centre  d'un  vaste  bassin , 
terminé  au  nord  par  la  chaîne  des  montagnes  d'Ares,  et  au  sud 
l>ar  c^Ue  des  montagnes  noires ,  a  dû  être  de  tout  temps  consi- 
dérée comme  une  position  militaire  d'une  haute  importance  : 
maîtres  de  cette  position ,  les  Romains  pouvaient  facilement  se 
porter  sur  tous  les  i)oints  menacés ,  ou  bien ,  en  cas  de  révolte 
«générale ,  se  ménager  une  retraite  vei's  les  provinces  occupées 
par  des  forces  plus  nombreuses. 

Ce  sont  toutes  ces  circonstances  qui  avaient  fait  croire  a  Dan- 
ville  que  Carhaix  était  le  Vorganium  de  Ptolémée;  assertion 
reproduite  depuis,  et  qui  s'appuie,  il  faut  le  reconnaître,  sur  une 
base  assez  solide  :  les  distances  indiquées  par  les  itinéraires. 

Du  côté  du  nord-est,  les  Osismiens  confinaient  au  territoire 
des  Curiosolites.  Si  Ton  en  croit  quelques  antiquaires,  une  tribu 
de  Lexobii,  différents  de  ceux  que  Césav  place  h  Lisieux,  se 
trouvait  établie  entre  les  deux  i>euples  dont  nous  venons  de 
parler  *. 

Nous  nous  garderons  de  prendre  part  h  toutes  les  discussions 


*  Tous  CCS  objets  avaient  été  réunis  dans  le  couvent  des  Âugustins  de  CaHiaix  ; 
mais  ils  furent  dispersés  pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 

-  Ijcur  capitale ,  suivant  la  tradition  ,  aurait  été  placée  dans  la  commune  de  Plou- 
loc'li ,  près  de  Lannion,  à  Cozkeodeli  (  vêtus  civitas  ).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  nos  liés  anciens  actes  désignent  ce  lieu  sous  le  nom  de  Votus  Civitas  ,  et  qu'iiin' 
vnie  romaine,  partie  de  (iarliaiv.  y  abouliîisail. 
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que  ce  nom  dcLexobii  a  soulevées;  bornons-nous  seulement  ii 
rappeler  que  nos  anciens  liagiographes  donuenl  le  nom  de  pays 
de  Lexobie  au  diocèse  de  ïreguier. 

La  partie  méridionale  de  la  péninsule  armoricaine  était  habi- 
tée par  les  Venèles  et  par  les  Namnèles.  I^s  premiers  occupaient 
le  diocèse  actuel  de  Vannes.  Nous  ignorons  comment  ils  avaient 
divisé  leur  territoire.  L'histoire  nous  apprend  seulement  que 
Dariorîgum  (Locmariaker  *  )  était  leur  capitale,  et  que  cette  ville 
exerçait  une  vériUible  domination  sur  les  mers  qui  la  baignaient  '. 

Les  Namnètes  venaient  ensuite.  Ces  peuples  occupaient  tout  le 
territoire  compris  entre  la  Yillaine  et  la  Loire.  Condivicnum 
était  leur  ville  principale. 

Adrien  de  Valois ,  dans  sa  notice  des  Gaules ,  conjecture  que 
cette  ville  était  la  même  que  Nantes,  ou  que  la  Mannatias  de  la 
notice  de  l'empire.  Sanson ,  au  contraire ,  et  le  savant  Huet . 
dans  son  histoire  du  connnerce,  placent  Condivicnum  à  Corbilo. 
Or,  personne  n'ignore  que  ce  port,  cité  par  Pyiheas  comme 
Tun  des  plus  riches  de  la  Gaule,  était  le  même,  suivant  Danville 
et  A.  de  Valois ,  que  celui  de  Couëron ,  bourg  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Nantes. 

Telles  étaient ,  au  moment  de  la  conquête  et  sous  la  domina- 
tion romaine ,  les  principales  divisions  territoriales  de  la  pénin- 
sule occidentale  des  Gaules.  L'église  n'y  apporta  aucun  change- 
ment ,  car,  chacune  des  anciennes  cités  armoricaines  devint  un 
diocèse.  Les  comtés  suivirent  les  mêmes  délimitations,  après 
l'arrivée  des  Bretons  insulaires:  les  comtés  de  Vannes,  de  Léon , 
de  Cornouailles ,  etc.,  renfermaient  en  elFet  tout  le  territoire 
des  évêchés  de  ce  nom.  Ainsi,  l'ancien  état  de  choses  fut  con- 
servé, si  ce  n'est  que  les  noms  de  Bretagne  ou  de  Cornouailles 

'  L*on  n*cst  pas  encore  fixé  sur  la  position  de  Dariorigum  ;  mais  tout  indique  que 
c'était  à  Locmariaker  que  celte  ville  éLiit  siiiico. 

'  Scientia  atque  usu  nauticarum  rcrum  rrliquos  anlecedunt,  et  in  magno  impotu 
maris  atque  apcrto  ,  piuicis  porlibus  intcrjoctis,  quos  tenent  ipsi ,  omncs  fei-è  ,  qui 
PO  mari  uli  consui^runt  haffent  vecligahx.  fC:cs.  de  Uoll.  Call.  Ml.  8). 
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lurent  substitués  à  celui  d'Ârmorique.  Mais,  après  la  victoire 
(le  Clolaire  sur  Chramne  et  sur  les  Bretons,  ses  auxiliaires,  la 
péninsule  se  vit  dépouiller  d'une  parlie  de  son  terriioire,  et  le 
|)ays  de  Dol  et  parlie  de  celui  de  Saint^Malo,  occupés  par  les 
Francs,  restèrent  en  leur  possession  jusqu'au  déclin  de  la 
dynastie  carlovingienne.  C'est  alors  que  les  petits  souverains  de 
la  Bretagne  prirent  le  litre  de  Princes  de  la  Domnonée.  Ce  nom 
s'appliquait  à  toute  la  contrée  défendue  par  la  Villaine,  la  Bance 
et  la  fameuse  forêt  de  Brékilien  ;  conlrée  qui  renfermait  les  évê- 
chés  de  Vannes ,  de  Cornouaillcs ,  de  I^on ,  les  territoires  de» 
Tréguier,  de  Saint -Brieuc,  et  une  partie  du  diocèse  de  Saint- 
Malo.  Telle  a  été,  en  effel,  au  vi'  siècle,  la  vraie  Bretagne,  la 
Bretagne  bretonnanle. 

Plus  tard,  les  limites  de  la  contrée  habitée  par  les  Bretons 
indépendants  se  resserrèrent  encore.  Il  nous  est  facile  aujour- 
d'hui ,  à  l'aide  des  vieux  documents ,  et  grâce  aux  anciennes 
dénominations  locales,  de  suivre,  sur  la  carte,  les  conquêtes 
des  Francs  dans  la  Domnonée  armoricaine.  En  560 ,  l'idiome 
breton  dominait  dansl'évêché  de  Dol,  dans  celui  de  Saint-Malo, 
et  probablement  aussi  dans  quelques  i)arties  des  diocèses  de 
Bennes  et  de  Nantes'.  M<ais,  plus  tard,  les  mœurs  et  la  langue  na- 
tionales disparurent  de  ces  contrées.  Aussi  rien  de  plus  fréquent 
dans  ces  i)ays  que  de  rencontrer,  dans  les  noms  de  lieux,  la  ter- 
minaison en  airie^  ière ,  terminaisons  qui  viennent  évidemment 
du  latin  area ,  teri*ain ,  emplacement.  Mais  dès  qu'on  dépasse 
les  limites  de  ces  évêchés,  vers  l'ouest,  la  physionomie  des  dé- 
nominations locales  change  aussitôt ,  encore  bien  que ,  depuis 
des  siècles ,  le  breton  ne  soit  plus  en  usage  dans  les  évêchés  de 
Saint-Brieuc,  de  Saint-Malo  et  dans  la  partie  du  diocèse  de  Vannes 
qui  avoisine  le  pays  de  Rennes.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
])ays  Ga//o  proprement  dits,  on  remarque  que  les  noms  de  la  plu- 
part des  paroisses  commencent  comme  dans  les  ^ys^hretminanlSj 

*  Voir  les  textes  eités  plus  h:nit  dans  le  eliapitre  relatif  à  la  langue  ]>reionne. 
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par  les  syllabes  pie,  plo,  plu,  plu,  pieu,  plou.  lan,  ire,  ker, 
guic,etc.9elc. 

Dans  révôchédeSaint-Brieuc,  où  reiiipreinledu  génie  brelou 
a  presque  disparu,  il  est  un  fait  plein  d'intérêt  pour  F  historien , 
c'est  que  la  pluprt  des  noms  des  anciens  châleaux  ou  des  gran- 
des mélairies  sont  foi  niés  do  deux  mots  soudés  ensemble ,  et 
dont  le  premier  apiiarlient  à  la  langue  nationale  ,  tandis  que  le 
second  a  été  traduit  en  français.  La  Ville-Helio  pour  Ker-Helio 
(ville  du  Lierre) ,  la  Ville-Gourio,  la  Ville-Raut,  etc. ,  etc. 

Le  même  fait  se  reproduit,  dans  le  comté  de  Nantes,  à  Teni- 
bouchure  de  la  Loire  :  par  exemple,  le  nom  de  Painibeuf ,  dans 
nos  anciens  actes  Penhoen ,  est  formé  d'un  mot  breton  et  d'un 
autre  mot  qui  a  élé  traduit  en  français  :  pen .  tète  ;  hoen,  bri^uf  : 
Paimbeuf. 

Ainsi,  à  l'aide  de  Tidionie  national,  on  peut  établir  facile- 
ment les  limites  exactes  de  la  conquête  germanique  dans  la 
péninsule,  et  celles  des  contrées  qui  surent  repousser  les  inva- 
sions multipliées  des  tribus  barbares ,  victorieuses  dans  le  reste 
des  Gaules. 

CHAPITRE   III. 

Démembrement  de  Fcmpire  romain.  —  Colonies  barbares.  —  Nouvelles  révoltes 
des  Bagandes.  —^  Tentatives  d'Exupérance  pour  ramener  les  Armoricains  à  Tunilé 
romaine.  —  Expédition  de  Liltorius  contre  cette  confédération.  —  Tours  assiégée 
par  les  Armoricains  en  445.  —  Actius  les  fait  attaquer  par  une  armée  d'Alains.  — 
Intervention  de  SaintrGermain  d'Auxcrrr .  —  L.es  Atraoricains  combattent  contre 
Attila.  —  Les  Saxons  dans  Tlle  de  Bretagne.  —  Émigration  des  Insulaires  dans 
rArmorique.*^  Opinions  diverses  sur  Tépoque  des  premiers  établissements  bretons 
dans  la  péninsule  gauloise.  —  Règnes  des  empereurs  Maxime,  Avilus,  Majorien  et 
Sévère.  —  Exploits  d^Egidius.  —  Anthémius.  —  Défaite  des  Bretons  dans  le  Berry. 
~  Mort  d*EgidîttS.  —  Childeric  et  le  comte  Paul.  —  Siège  d'Angers.  —  Derniers 
jours  de  r empire  romain. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  W.  règne  des  trente  tyrans  avait 
été  un  premier  démembrement  de  rein|)ire\  La  cession  aux 

'  Vovr7.  notre  intniiluclion.  âtî 
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Bai^bares  d'une  grande  parlie  des  terres  du  domaine  impérial 
précipita  la  dissolution  du  colosse.  Vers  le  commencement  du 
IV'  siècle,  ces  colonies  militaires  couvraient,  pour  ainsi  parler, 
la  surface  du  monde  romain.  Établis  avec  leurs  familles,  dans 
les  cantonnements  qui  leur  avaient  été  assignés ,  ils  y  vivaient 
sous  l'empire  de  leurs  coutumes  nationales,  et  sous  le  comman- 
dement immédiat  de  leurs  chefs  de  guerre,  que  les  historiens  du 
bas-empire  décorent  ordinairement  du  titre  pompeux  de  rois.  Ces 
Barbares  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  uns,  chassés  de  la 
Germanie  par  les  tribus  d'outre-Rhin,  ou  réduits  h  mettre  bas  les 
armes  devant  les  légions  victorieuses,  recouraient  à  la  clémence 
des  empereuis,  et  obtenaient,  avec  la  liberté,  quelque  parcelle 
de  terre  abandonnée,  à  la  condition  de  fournir  des  recrues  et  de 
porter  les  armes  pour  le  service  de  Rome*;  —  ce  sont  les  Iceli, 
dont  font  mention  les  actes  publics  des  deux  derniers  siècles  de 
l'empire.  — Les  autres,  non-subjugués,  avaient  pu  discuter  avec 
les  maîtres  du  monde  les  conditions  de  leur  admission  sur  les 
terres  de  l'empire,  et  ils  étaient  traités  moins  comme  les  sujets 
que  comme  les  alliés  de  Rome.  Ces  fœderatij  ou  hospileSj  con- 
servaient, dans  les  armées  impériales,  leurs  chefs  indigènes, 
leurs  armes,  leurs  cris  de  guerre,  leur  organisation  nationale. 
Aussi,  dès  le  temps  de  Tacite,  la  Germanie  elle-même,  h 
l'exemple  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule ,  avait-^lle  fini  par  am- 
bitionner l'alliance  romaine \  Dans  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire, ce  n'était  plus  par  légions,  mais  par  armées  que  l'on 
comptait  ces  dangereux  auxiliaires  :  toutes  les  barrières  s'ou- 
vraient d'elles-mêmes,  en  quelque  sorte,  pour  laisser  un  libre 
passage  aux  futui*s  héritiers  du  peuple-roi.  «  Pères  conscrits, 
«  mandait  au  sénat  l'empereur  Probus,  tous  les  Barbares  tra- 
«  vaillent  aujourd'hui  pour  vous  :  ils  sont  vos  servileui's  :  ils 
«  combattent  pour  vous  contre  les  nations  de  l'intérieur;  ce 

•  Amm.  Marcell.  XX. 

-  Prolulil  enim  magniludo  popnli  romani  tiltWi  Rheniim  nllniquc  vcicros  lerminos 
iinpmi  revkrentiam.  —  Tacil.  G«'nn.  20. 
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«  sont  les  bœufs  de  ces  éli*angers  qui  culiiveu(  les  cauipagnes 
«  de  la  Gaule  *  !  » 

Ces  Barbares  n'étaient  qu'une  avant-garde  de  l'armée  qui  de- 
vait, un  peu  plus  tard ,  aller  planter  ses  tentes  sous  les  murs  du 
Capitule;  mais  les  courtisans,  pleins  d'enthousiasme  pour  le 
génie  des  Césars,  n'en  célébraient  pas  moins  a  Tenvi  la  gloire 
dont  ces  princes  s'étaient  couverts,  prétendaient-ils,  en  trans- 
formant des  ennemis  acharnés  en  sujets  paisibles  et  dévoués  ^ 

La  notice  de  Tempirc ,  rédigée  à  la  fin  du  iv"*  siècle,  mais  qui 
décrit  un  état  de  choses  antérieur  de  plus  de  cent  ans,  nous 
apprend  qu'il  y  avait  des  luètes-Teutons  a  Chartres,  des  I^tes- 
Bataves  et  Suèves  h  ftiyeux  et  h  Coutances;  des  Lèlesde  diffé- 
rentes nations  a  Noyon ,  h  Reims ,  h  Senlis  ;  des  Lètes-Sarmates 
etTaifales  a  Poitiers,  h  Paris,  h  Amiens,  etc.  Ces  nombreux 
essaims  de  Barbares,  établis  dans  les  contrées  où  régnait  la 
Bagaudie,  morcelaient  le  territoire,  et  constituaient,  dans  le  cercle 
immense  de  la  puissance  romaine,  autant  de  petits  royaumes 
distincts  dont  la  circonférence  se  dilatait  incessamment. 

Chaque -jour,  quelque  nouveau  pagus  avec  ses  rillœ  et  ses 
castella  se  détachait  de  l'empire  pour  passer  sous  la  domination 
des  Barbares.  Bientôt  la  force  centrale  devint  impuissante  à 
relier  le  faisceau  qui  se  dénouait  de  lui-même  ;  c'est  alors  que  les 
cités  armoricaines  se  constituèrent  en  confétiéralion  %  et  que  li»s 
petits  propriétaires  et  les  colons,  expulsés  de  leurs  terres  par 
rinsatiable  avidité  du  fisc,  firent  scission  avec  leure  patrons  do- 
venus  impitoyables  a  l'école  des  grands  propriéUiires  de  Rome»  \ 
Eulrope  et  Àurelius  Victor  prétendent  que  la  révolte  des  Ba- 
gaudes  ne  fut  rien  autre  chose  qu'une  conspiration  d'esclaves 
fugitifs  *;  mais  Prosper  d'Aquitaine  et  Salvien  de  Marseille  attes- 

*  ...  Omncs  jam  Barbari  vobis  arant,  vobis  S(>rvi(iiil,  cl  coiurà  inleriores  natiom-s 
vobis  militant;  aranlur  gallicana  rura  bobus barbaris  (Vopisc.  in  Pmbo). 

*  ...  lia  niinc  per  viclorias,  Coiislanti  Cuisar  invicie,  qnidqiiid  infrcqucns  rcstab;)! 
barbaro  cullorc  revîrescil  (Eiimcn.  in  paneg.  ConsUintin). 

'  Voyez  notre  introduction. 

*  V.  notre  introduction,  et  Salvien,  (de  pubeniaiiono  I>ei,  !.. .';,  v.  .*i,  (î.' 

*  Kiilmp.  bisf.  !..   I\.  —  Ainoliiivj  Virior,  siip.  rii. 
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lent  que  des  citoyens  de  familles  distinguées  se  réfugiaient 
souvent  parmi  les  Bagaudes ,  lorsque ,  après  avoir  perdu  leurs 
biens,  ils  voyaient  encore  leur  vie  et  leur  liberté  menacées  '. 
L'ouest  et  le  centre  de  la  Gaule  furent  tout  spécialement  le 
théâtre  de  celle  sanglante  chouanrurie  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècle  ^ 

Après  avoir  brisé  le  lien  qui  Funissait  à  l'empire,  toute  l'Âr- 
morique,  des  bords  de  la  Somme  aux  extrémités  de  la  péninsule 
gauloise,  dut  nécessairement  prendre  parla  cette  guerre  natio- 
nale. En  l'année  416,  les  cités  confédérées  n'étaient  point  encore 
rentrées  sous  l'obéissance  des  empereurs ,  car  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'Exuperanlius ,  préfet  des  Gaules ,  essaya  de  ramener 
les  Armoricains  à  l'unité  romaine.  Cette  tentative,  s'il  faut  en 
croire  l'un  des  rhéteurs  poétiques  de  cette  époque,  aurait  même 
élé  couronnée  de  quelque  succès.  Voici  les  vers  de  Rutilius  : 

Facundus  juvenis  Gallorum  nuper  ab  oris 

Missus  romani  discere  jura  fori, 
Cujus  aremoricas  pater  Exuperantius  oras, 

Nunc  postliminium  pacis  amare  docet*, 
Leges  restitnit,  Hbcrtatemque  reducit. 

Et  servos  famulis  non  sinit  esse  suis\ 

1  Vexantur  p^uperes,  vidua  geniunt,  orphani  proculcantur  in  tantum  utmulti 
coi'um,  et  non  obscuris  natalibus  editi,  et  lîberalîter  institut!,  ad  hostes  fugiant  vel  ad 
Bacaudas  (Salv.  de  gub.  Dei,  L.  V,  c.  V.) 

'  V.  notre  introduction. 

^  Tout  citoyen  romain  pris  par  Pennemi,  ou  établi  volontairement  chez  une  nation 
étrangère,  perdait  scm  droit  de  cité,  et  ne  le  reprenait  que  quand  II  rentrait  sur  le 
territoire  de  Rome.  Les  colons  barbares,  —  Lètes,  fédérés  ou  Ho$piUSy  pen  importe, 
—  étalent  considérés  comme  faisant  partie  intégrante  de  Pempire  (T.  XV,  1. 49,  di* 
gest.  de  captivis  et  postliminio) .  Mais  ils  changeaient  d*étal  par  le  seul  fait  d'une  révolte , 
d'une  alliance  avec  les  ennemis  de  Fempire,  etc.  L'histoire  nous  en  fournit  un  exem- 
ple :  Tempereur  Maximien,  après  avoir  réprimé  dans  la  Gaule  la  révolte  des  Bagau- 
des, en  287,  voulut  aussi  paciflcr  les  provinces  du  Nord;  mais,  aprèsquelqnes  succès 
remportés  sur  les  Francs,  voyant  qu'il  lui  serait  impossible  de  les  expulser,  il  pennit 
aux  Saliens  de  se  fixer  comme  colons  militaires,  dans  le  pays  des  Trévires  et  des  Ncr- 
viens,  et  par  une  sorte  d'amnistie,  il  n  enleva  point  la  jouissance  de  leurs  terres  et 
dp  leui-s  privilèges  antérieurs  aux  anciens  Lètes  barbares  établis  dans  celle  contrée,  les- 
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Celle  asserlîon ,  vraie  peul-êire  relativemenl  à  quelques  ci- 
lés  des  deux  Aquitaines  \  ne  saurait  s  appliquer  à  Tenseaible 
de  la  confédéralion.  Il  est  très  probable,  en  effet ,  que  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  Lyonnaise  réussirent  à 
se  maintenir  dans  F  indépendance  qu^elles  avaient  su  recon- 
quérir en  409.  Quoi  qu  il  en  soit,  T histoire  nous  apprend  que 
LiUorius  se  vit  forcé  de  faire  une  invasion  dans  TArmorique , 
peu  d'années  après  la  pacification  dont  Kulilius  a  fait  honneur 
au  zèle  d'Ëxuperanlius.  Sidoine  Aj)ollinaire ,  le  seul  historien 
qui  ait  parlé  de  cette  expédition  %  ne  nous  apprend  jkis  quel 
en  fut  le  but;  mais  il  est  à  croire  qu'il  s'agissait  de  rejeter,  de 
l'autre  côté  de  la  Loire,  les  bandes  qui  avaient  peut-être  fran- 
chi ce  fleuve  dans  le  but  de  prêter  assistance  aux  Bsigaudes 
de  la  Gaule  ultérieure  réunis  sous  les  ordres  de  Tibaton'.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  celte  nation  mobile  et  toujours  en  ré- 
volte contre  ses  princes  *  ne  craignait  pas ,  en  445 ,  de  pous- 
ser ses  incursions  jusque  sous  les  mui*s  de  Toui*s,  et  cette  ville 


quels  avaient  fait  alliance  avec  les  ennemis  de  rempire.  a  Nerviorum  ci  trcvirorum 
anajoeentia  lœhu  postliminio  resUlutut ,  et  receplus  in  Ugen,  Francvs  excolH,  y» 

Ici,  comme  dans  les  vers  de  Rutilius ,  la  position  des  révoltés  est  assimilée  h  celle 
(lu  citoyen  déserteur  ou  prisonnier,  qui  recouvre  ses  droits  on  rentrant  dans  son  pays. 
Depuis  la  révolte  de  409,  les  Armoricains  avaient  changé  délai.  Ils  recouvrèrent  leurs 
droits  en  reconnaissant  la  suprématie  de  Tempire. 

^  Ce  dernier  vers  est  une  allusion  évidente  aux  révoltes  des  Bagaudes  dans  les  pro- 
vinces de  Toucst,  révoltes  qu'Exuperantius  parvint  à  calmer.  Voyez  notre  introduc- 
tion. 

'  Dubos.  Hist.  de  Tétabl.  de  la  Mon.  fr.  T.  1.  L.  11.  c.  5.  p.  507.  Ed.  in-lâ. 

*  Liltorius  scytliicos  equitcs  tùm  forte,  tabacio 

Cdsus  Armorico^  goticum  rapiebat  in  agmen 
Per  terras,  Arverne,  tuas. 

(Sid.  Apoll.  cann.  Vlll.  v.  24()  et  seq.) 

'  Gallia  ulterior ,  Tibatonem  principeni  rebollionis  secula,  à  Homanâ  societati; 

disccssît, omnia  penè  Guinarum  ncrviiia  in  Bagaudiam  cniispir avère. 

[Chron.  Pro$p.\ 

^  Regibus  liunc  fidei  nunquàm  scrvàssr  tonninn 

Ssepiiis  cxpertum.  'Hivr.  hi  ni.  (ierm.) 
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serait  tombée  en  son  pouvoir ,  si  Majorien  n'élail  accouru  pour 
la  sauver  \  Comme  Litlorius,  ce  vaillant  capitaine  battit  les 
confédérés  et  les  força  à  la  retraite  ;  mais  il  ne  réussit  pas  da- 
vantage à  faire  rentrer  dans  le  devoir  ces  populations  belli- 
queuses et  ennemies  de  toute  discipline  \  Aëtius,  furieux  d'une 
résistance'  qui  compromettait  le  sort  de  T empire  attaqué  à  la 
fois  au  nord  et  au  midi ,  prit  le  parti  d'exterminer  ce  peuple. 
Il  avait  établi ,  peu  d  années  auparavant,  une  colonie  d'Âlains 
sur  les  bords  de  la  Lioire,  pour  tenir  en  respect  les  Bagaudes 
armoricains.  Ce  fut  au  chef  de  ces  païens,  nommé  Eocaric, 
que  le  patrice  romain  confia  la  mission  de  châtier  TArmo- 
rique\  La  confédération,  attaquée  à  l' improviste,  allait  être 
infailliblement  écrasée,  lorsque  Dieu  lui  suscita  un  défenseur 
dans  saint  Germain  d'Auxerre.  La  Gaule  ne  possédait  à  cette 
époque  aucun  personnage  plus  digue  de  la  vénération  des 
peuples  «  ni  plus  illustre  par  ses  talents  et  par  son  courage. 
Germain,  descendant  dune  famille  sénatoriale  y  avait  étudié  la 
jurisprudence  à  Rome,  et  plaidé  avec  un  grand  succès.  Revenu  à 
Auxerre,  sa  patrie ,  avec  le  titre  de  duc  et  de  commandant  des 
troupes  que  la  révolte  de  l'Armorique  obligeait  d'entretenir 
dans  cette  province ,  il  y  vivait  en  grand  propriétaire  gaulois, 

>  ..  Dùm  bella  timentes 

Défendit  Turones ,  aderas.  (Sid  ApoUin.  car.  5  paneg.) 

I  Gens  inler  geminos  notissima  claudilur  amnes, 

Armoricana  priùs  veteri  cognomine  dicta , 
Torva,  ferox,  ventosa,  procax,  incaula,  rebelHs, 
Inconstans,  disparque  sibi  novitatis  amore, 
Prodiga  verborum,  sed  non  et  prodiga  facti. 

(Err.  ViL  sancti  Germ.  L.  V.  Ap.  Vales  not.  Gall.  p.  43.) 
'  Oflensiis  enim  superbâ  insolenliâ  regionis  pro  rebelllonis  praesumptione. 

(CotisL  in  Vil.  sancU  Germ.) 
^  ConsL  in  Vit.  S,  Germ,  L,  U,  c,  50,  —  Le  moine  Erricus,  qui  a  mis  en  vers  le 
récit  de  Constantius,  s'exprime  ainsi  : 

Magna  salus  pairiae,  nomen  fuit  Aëtius  illi  ; 
PerUBsus  tumidae  mores  et  crimina  gentis, 
Vastandam  rigidis  tamen  permîsit  Alanis, 
Rcxerat  his  Eochar  quovis  ciiidclior  iirso,  etc. 
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ne  s' occupant  guèi*e  que  de  chasse,  quand  son  service  mili- 
1311*6  ne  rappelait  pas  aux  années.  Mais  Dieu  réservait  cet 
homme  à  de  plus  hautes  destinées.  Un  jour  qu'il  entrait,  armé 
de  toutes  pièces,  dans  la  basilique  d'Âuxorre,  Aniator,  évèque 
de  cette  ville,  vint  à  lui,  et,  lui  ayant  fait  déposer  ses  armes, 
il  le  conduisit  au  milieu  de  son  clergé,  et  le  proclama  son  suc- 
cesseur. 

Après  la  mort  d'Amator,  Germain,  malgré  sa  résistance ,  fut 
en  effet  élevé  à  l'épisc^opat.  A  partir  de  ce  jour,  le  nouvel 
évèque  donna  l'exeniple  des  plus  sublimes  vertus.  11  ne  vivait 
que  de  pain  d*orge  pétri  de  ses  propres  mains,  couchait  sur 
la  cendre,  ne  buvait  jamais  de  vin.  Un  cilice,  une  grossière 
tunique  avaient  remplacé  le  brillant  coslume  du  commandant 
impérial.  Sa  femme  n'était  plus  que  sa  sœur,  son  patrimoine 
appartenait  aux  pauvres.  Tel  était  l'homme  dont  les  Armori- 
cains réclamèrent  l'intervention ,  pour  arrêter  les  ravages  des 
Barbares.  Germain  revenait  de  la  Grande-Bretagne,  oii  il  avait 
fait  un  second  voyage  avec  Sévère,  évêque  de  Trêves,  dans  le 
but  de  confondre  encore  une  fois  le  pélagianisme  qui  rele- 
vait la  tête,  lorsque  les  députés  de  TArmorique  le  rencon- 
trèrent. Malgré  toutes  les  fatigues  qu'il  venait  d'éprouver,  le 
saint  vieillard  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  marche  pour  aller 
trouver  le  roi  des  Alains.  «  Devant  ce  peuple  si  belliqueux , 
s'écrie  l'hagiographe,  «  devant  ce  roi  ministre  des  idoles, 
u  se  présente  un  vieillard,  seul,  mais  plus  fort  et  plus  puis- 
se sant  qu'eux  tous  par  le  divin  secours  du  Christ.  Il  emploie 
«  d'abord  les  supplications  à  Taide  dun  interprète;  mais, 
«  voyant  que  Eocaric  refuse  de  l'écouter,  il  lui  adresse  de 
«  vifs  reproches,  saisit  d'une  main  la  bride  de  son  cheval, 
«  et  ari-êle,  dans  ce  lieu  même,  l'armée  entière  avec  le  chef\» 

Etonné  de  cette  hardiesse ,  plein  d'admiration  pour  le  prê- 
tai dont  la  vue  seule  lui  imprimait  le  respect ^  le  chef  bar- 
liare   consentit  a  retourner  sur  ses  pas,  et  à  laisser  en  paix 

*  (îimstaiil.  in  VU.  S.  Githi.  !..  II.  v.  ;i.  —  Pngi  ad  Banm.  ann.  4.'.". 
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les  Armoricains,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût  pronoucé  sur 
leur  sort.  Qui  pourrait  s'étonner,  après  de  semblables  traits, 
que  les  peuples  accordassent  uniquement  leur  confiance  aux 
évêques?  A  qui  donc,  au  milieu  de  tant  de  misères  privées 
et  publiques,  les  opprimés  pouvaient-ils  recourir,  sinon  à  ces 
hommes  de  foi  inébranlable,  qui  ne  sortaient  de  leur  soli- 
tude cénobilique  que  pour  se  dévouer  au  salut  de  leurs  frères, 
et  dont  les  vertus  exerçaient  tant  d'empire  sur  les  Barbares 
eux-mêmes?  Il  faut  le  reconnaître,  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  temps  devaient  paraître  bien  misérables  à  tous,  chré- 
tiens ou  païens,  en  comparaison  de  l'Eglise  et  de  l'épiscopat! 
Cependant,  pour  accomplir  jusqu'au  bout  sa  mission,  S. 
Germain  s'était  rendu  en  Italie;  et  là,  il  avait  arraché  à  l'em- 
pereur le  pardon  des  rebelles.  Mais  on  apprit  bientôt  que 
les  Armoricains  avaient  pris  de  nouveau  les  armes.  Ce  qui 
arriva  de  cette  nouvelle  insurrection,  l'histoire  ne  le  dit  pas; 
mais,  comme  il  n'est  plus  fait  mention,  dans  la  suite,  des 
Alains  d'Eocaric,  il  est  à  croire  qu'ils  furent  chassés  ou  ex- 
terminés par  les  troupes  confédérées.  L'invasion  des  Gaules, 
par  Attila ,  ne  permit  pas  au  patrice  Aêtius  de  tirer  vengeance 
de  tant  d'insultes.  Le  roi  des  Huns ,  après  avoir  passé  le  Rhin 
et  saccagé  les  principales  villes  des  Gaules ,  s'était  mis  en 
marche  vers  la  Loire.  A  cette  nouvelle,  Aêtius,  avec  une 
incroyable  célérité,  traverse  les  Alpes,  court  à  Arles ,  entraîne 
Théodoric,  et  parvient  à  rallier  contre  l'ennemi  commun 
toutes  les  petites  nations  qui ,  dès  cette  époque ,  avaient  en 
quelque  sorte  pris  possession  des  Gaules*.  Francs,  Sar- 
mates,  Armoricains,  Létiens ,  Burgondes ,  Saxons ,  Ripuaires, 
Ibrions,  combattirent  aux  plaines  catalauniques  contre  le  fléau 
de  Dieu*.  La  composition  seule  de  cette  étrange  armée  peut 

*  Sîd.  Apoll.  Carm.  y.  528  et  seq.  Jornand.  de  rcbus  Get.  c.  36.  — Greg.  Tur. 
L.  H.  c  7. 

s  A  parte  verô  Romanorum  tanta  patricii  Aetîi  providentia  fuit,  ut,  nndiquè  bel- 
lantilms  congrcgatis,  ad  versus  ferocem  et  indisciplinaiam  multitudiiiem  non  înipar 
occurreret.  His  enim  adruc^re  auxilîalores  Franci,  Sarmalœ,  Armoricani,  ete. 

{Jorn  de  Reb,  Gel.  c.  56.) 
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donner  une  idée  exacte  de  l'élat  de  F  empire  romain  à  celle  é\x>- 
que.  Ce  nom  n'était  plus  qu  un  vain  simulacre.  La  puissance 
était  tout  entière  aux  mains  de  ceux  dont  l'opée  venait  de 
vaincre  les  hordes  d' Attila. 

Cependant,  tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  les 
Gaules,  la  Grande-Bretagne  était  envahie  de  tous  côtés.  Trahis 
par  les  Saxons,  dont  ils  avaient  imploré  Tassistance  contre  les 
Pietés  et  les  Scots,  les  insulaires  se  virent  réduits  à  clien^her  un 
asile,  les  uns  dans  les  montagnes  du  Cornwall  et  de  la  Oimbrie, 
et  les  autres,  au-delà  des  mers,  chez  les  peuples  de  la  pointe  oc- 
cidentale des  Gaules ,  d'où  leurs  ancêtres  étaient  primitivement 
sortis \  Gildas,  le  seul  historien  national  qui  fasse  mention  de 
cet  établissement  des  Bretons  insulaires  au  milieu  des  landes 
de  la  péninsule  armoricaine,  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  la 
manière  dont  s'accomplit  cette  transmigration,  ni  sur  les  con- 
ditions que  durent  imiK)ser  les  anciens  possesseurs  du  sol  aux 
exilés  qui  venaient  y  implorer  un  refuge. 

Le  Jérémie  de  la  Bretagne ,  dans  sa  poétique  lamentation  De 
excidio  Britanniœ ,  ne  fait  guère  mention  que  du  douloureux 
exil  de  ses  frères  chassés  de  la  terre  natale  par  les  Saxons,  ces 
instruments  des  vengeances  d'un  Dieu  irrité.  Mais  d'autres  émi- 
grations avaient  précédé  celles  du  cinquième  et  du  sixième 
siècles. 

Dès  le  règne  de  Constantin-le-Grand ,  suivant  Guillaume  de 
M:dmesbury,  une  colonie  de  Bretons  insulaires  se  serait  établie 
dans  la  péninsule  armoricaine  : 

«  Constantin  ayant  été  proclamé  empereur  i>ar  les  légions 
«  de  la  Bretagne ,  fit  une  expédition  sur  le  continent,  où  il  em- 
«  mena  une  troupe  considérable  de  Bretons  ;  et  comme,  gnke 
a  h  Fappui  de  ces  Bretons,  la  victoire  couronna  toutes  les  en- 
«  treprises  du  prince  et  plaça  promptement  lo  |>ouvoir  entre 
«  ses  mains,  il  voulut  reconnaître  tant  de  ser\'ires  et  de  fntigues, 

*  Voir  plus  haut. 
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«  en  établissant  les  insulaires  dans  une  certaine  conti*ëe  des 
«  Gaules  où  leurs  descendants,  dont  la  population  s'y  est  accrue 
«  d'une  manière  prodigieuse,  se  retrouvent  encore  aujourd'hui. 
c<  ayant  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  et  parlant  presque  la 
«  même  langue  que  leurs  ancêtres  * .  » 

Cette  assertion,  puisée  à  une  source  inconnue,  a  été  contes- 
tée. Mais  l'on  aurait  dû  se  rappeler  que  l'armée  avec  laquelle 
Constantin  battit  Maxence  était,  en  grande  partie,  composée  de 
Bretons*.  Or,  est-il  donc  si  incroyable  qu'après  sa  victoire, 
Constantin,  prince  né  et  élevé  dans  l'île  de  Bretagne,  ait  con- 
cédé des  terres  à  perpétuité  aux  soldats  qui  l'avaient  accom- 
pagné? 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  parait  certain,  c'est  que  vers  les 
dernières  années  du  iv"*  siècle,  le  tyran  Maxime  abandonna  une 
partie  du  territoire  de  l'Ârmorique  aux  insulaires  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause,  et  que  ceux-ci  ne  revinrent  jamais 
dans  leurpays^.  Ce  n'est  pas  tout  : 

«  Peu  d'années  après  cette  colonisation,  dit  Guillaume  de 
«  Malmesbury,  un  certain  Constantin^  (le  Tyran),  également 
«  séduit  par  le  titre  d'empereur,  entr^na  sur  le  continent  le  peu 

^  Constantinus  (Magnus)  ab  exercîtu  imperator  consalutatiis,  expedilione  in  supe- 
riores  terras  indîctâ,  magnam  manum  Britannorum  militum  abduxit;  pcr  quorum  in- 
dustriain,  triumphis  ad  vota  fluentibus,  brevi  rerum  potitus,  emeritos  et  laboribus 
functos,  in  quadam  parte  Galliae,  ad  occidentem,  saper  littus  Oceani  locavît  ;  ubi  bo- 
dièque  posteri  eorum  manentes,  immane  quantum  convaluére,  moribus  linguâqoe 
non  nihil  à  nostrîs  Britonibus  dégénères. 

'  Vid.  Zoz.  hist.  L.  IL  c.  15  et  incert.  pan.  c.  2,  3,  25. 

•\...  Insula....  ad  Galiias  magnà  comitante  satcllituni  catervft,  Maiimmn  imperato- 
riis  insignibus,  qu»  nec  decenter  usquàro  gessit,  non  légitimé,  sed  ritu  tyrannico,  ini- 
tiatum  mittit.  Exin  Britannîa,  omni  armato  milite,  militaribusque  copiis,  rectoribus 
linquitnr  immanibus,  ingenti  jnventute  spoliata  quœ,  eomitata  vesiigni  iupradicli 
tyranni,  éomum  nusquàm  rediil,  cl  omnis  belli  usûs  ignarû  penitùs,  dnabus  primùm 
gentibus  transmarinis  vehementer  saevis  Scotorum  à  Gircione,  Pictomm  ab  aquilone, 
calcabilis,  multos  stupet  gemitquc  per  annos. 

(Bib.  veL  patr.  T.  XII.  p.  195.  éd.  Galland.) 

^  Constantinus  ex  infimâ  militiâ,  propter  solam  spem  nominis  sine  merito  virtulis 
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«  de  soldats  qui  reslaienl  dans  File  de  Brelagiie.  Mais  ces  deux 
«usurpleurSy  jouets  des  caprices  de  la  forlune,  |)érirent  de 
«  mort  violente,  l'un  sous  le  règne  de  Théodose,  l'aulre  pr 
«ordre  d'Honorius.  Des  troupes  qui  les  avaient  suivis,  une 
«  partie  fut  taillée  en  pièces,  une  partie  prit  la  fuite  et  se  ré- 
«  fugia  auprès  des  Bretons  continentaux  /  » 

II  n'existe,  nous  devons  le  dire,  aucun  témoignage  contempo- 
rain qui  atteste  clairement  que  toutes  ces  premières  transmi- 
grations aient  eu  lieu,  mais  elles  sont  relatées  dans  la  plupart 
des  auteurs  du  moyen-âge  ;  et,  pour  infîmier  tant  d'assertions 
positives,  il  faudrait  ^  suivant  la  règle  de  critique  posée  par  Ma- 
bîllon  et  par  Fréret',  fournir  la  preuve  directe  et  certaine 
qu'elles  sont  fausses;  or  c'est  ce  que  nul  n'a  fait  encore ,  et  ce 
que  nul  ne  pourra  faire,  puisque  les  historiens  contemporains 
gardent  le  silence  sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
bien  plus  importants  encore. 

«  Ce  dont  l'on  est  bien  certain ,  par  Tautorité  de  Sidoine 
«  Apollinaire ,  dit  un  historien  philologue  qui  fut  le  digne  rival 
«  de  notre  Abel  de  Rémusat ,  c'est  que  les  Bretons  étaient  déjà 
«  puissants  h  la  (in  du  v^  siècle  sur  les  bords  de  la  Loire.  Les 
«  auteurs  ecclésiastiques  et  les  légendaires  qui  écrivaient  avant 

erigilur.  {Oro$.  L  VH.  c  iO.)  Procope  dil,  au  contraire,  qu'il  avait  uue  illustre  ori- 
gine, ovx  àoavâ  âvSjoa,  cc  qui  s'accordc  avec  Topinion  des  bardes  gallois,  qui  pré- 
tendent que  ce  lyran  était  Dis  d'un  cerUiin  Cynvor  (ou  grand  comte). — V.  Owen  Cam- 
brian   biography. 

'  Succedentibus  annis,  Maximus,  bomo  iniperio  siptus,  si  non  conti*a  fldem  ad  ty- 
rannidem  anhelâsset,  quasi  ab  exercitu  impulsus,  purpuram  induit  :  statimque  in 
Galliam  transitum  parans,  ex  provincia  omnem  penè  inilitem  abrasit.  Constantinus 
quidam  non  multè  post  ibidem,  spe  nominis  impemtor  allectus,  quidquid  residuuni 
erat  militaris  roboris  cxhausit.  Sed  aller  à  Tlieodosio,  alter  ab  Honorio  interfecti, 
rébus  faumanis  ludibrio  fuère.  Copiariini  quœ  illos  ad  bel  la  secutœ  fuerant,  pars 
occisa,  pars  post  fugam  ad  superiores  Britannos  concessir.  (IF.  Malmesb.) 

-  Études  monastiques,  par  Mabillon  ;  et  Fréret«  Réllexions  sur  Tétude  des  an- 
ciennes histoires.  —  Mémoires  de  TAcadémic  dos  Inscriptions.  T.  VIU,  p.  SiGet  sui- 
vantes. 
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«  le  XI'  siècle  fournissent  sur  ces  émigrés  des  détails  très 
a  circonstanciés.  Il  est  impossible  de  croire  qu'ils  sont  tous  con- 
«  trouvés  ;  je  regarde  donc  comme  constant  ce  que  les  auteurs 
«  rapportent  des  établissements  faits  dans  la  Gaule  au  iV*  siècle 
«  par  les  Bretons  insulaires*.  » 

Nous  partageons  complètement  cette  opinion;  mais,  avec 
M.  de  St-Martin,  nous  regrettons  que  doni  Morice,  entraîné 
par  Tabbé  Galiet,  ait  cru  devoir  faire  aborder  Maxime  sur  les 
bords  delaKance,  lorsque  Zozime,  historien  contemporain, 
dit  formellement  que  Télu  des  légions  britanniques  prit  terre , 
avec  son  armée,  à  l'embouchure  du  Rhin,  où  existe  encore  un 
lieu  fortifié  qui  porte  le  nom  de  Brittenbourg  \ 

Ici  se  présente  une  question  grave  : 

*  M.  de  St-Maitiu ,  noies  à  Lebcau,  t.  IV,  p.  15^140. 

'  Il  existe  à  Tembouchui'e  du  Rhin  une  ancienne  forteresse  (arx  britannica,  castruni 
britannicum,  turris  britannica,  domus  britannica];  laquelle  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Briltenburg.  Les  savants  ont  écrit  des  milliers  de  dissertations  sur  ce  châ- 
teau fortifié,  dont  Breval  a  donne  le  plan  dans  ses  Remarks  an  several  paris  of  Eu- 
rope. Adrien  Pars,  dans  ses  Anliquiiates  caiwicenses,  a  rassemblé  les  opinions  diver> 
ses  des  érudits  sur  Toriginc  de  Briltenburg.  Usber  en  donne  un  extrait  dans  ses  Ànli- 
quUales  ecclesiarum  brilannicarum  (p.  224  et  suiv.).  Entre  toutes  les  hypothèses 
émises  par  les  Cluvier,  les  Ortelius,  les  Camden,  les  Cerbrand,  les  Humphry  Luydd, 
les  Gannégieter ,  les  Paul  Mérula,  les  Jean  de  Leyde,  etc.,  etc.,  celle  qui  rapporte  la 
fondation  de  Briltenburg  aux  Romains  nous  paraît  la  seule  probable.  Plus  tard,  les 
Bretons  ayant  été  cantonnés  sur  ces  côtes,  le  nom  de  lurris  britannica  aura  été  donné 
à  la  forteresse  dont  la  défense  leur  allait  été  confiée.  Quant  à  admettre  avec  Jean  de 
Leyde  que  cette  forteresse  aurait  été  fondée  au  v«  siècle  par  les  Bretons  fugitifs,  cela 
ne  supporte  pas  l'analyse  de  la  ci  iiique.  Voici  au  surplus  comment  s'exprime  ce  sa- 
vant annaliste  :  «...  Fugienles  venerunl  (iransmaiini  Britones)  ad  (erram  Armoricœ 
diclam  qtuim  obUnentes  nominaverunt  Britanniam  mtnorfm,f<  iUa  Britannia  nunc  est 
ducatus  Franeiœ.  Quidam  aulem  alii  fugienles  ad  Hollandiam ,  alque  ad  ostia  Rficni 
fluminis  ubi  Rhenus  inirat  mare  prope  Calwyck  vêla  diviserunl  ;  et  ibidem  casirum 
munilissimum  construxerunl  quod  Brilon  appellaveruni  vicinumque  eis  populum  sub- 
jecerunl  (Vid.  Gerbrand.  Ghron.  Beig,  L.  I,  c.  i3). 

Voici  maintenant  le  texte  de  Zozime  qui  éiablil  bien  nettement  que  Maxime  cl  ses 
auxiliaires  bretons  abordèrent  à  Fomboucburc  du  Rhin  : 

«xÇo)./.iV.  (Zoz.  hist.  L.  iV,  c.  XXXV). 
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Les  Bretons  auxquels  Maxime  avait  accordé  des  terres ,  soit 
en  qualité  d'hôtes  de  T empire  ou  de  fœderali ,  soit  comme  colons 
de  terres  létiques,  ces  Bretons  s'étaient-ils  fixés  dans  F Aniio- 
rique  occidentale  ou  dans  la  partie  du  littoral  gaulois  compris  dans 
la  Belgique?  Il  est  très  probable  que  le  mot  Armonque,  qui,  à  la 
Gndu  VI*  siècle  9  ne  s'appliquait  plus  qu'au  territoire  très  circon- 
scrit habité  pai*  les  Bretons  continentaux ,  aura  été  pour  les  ha- 
giographes  une  source  d'erreurs.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  vénérable  Bède  et  Guillaume  de  Malmesbury  disent  nette- 
ment que  les  troupes  bretonnes  qui ,  en  410,  passèrent  dans  les 
Gaules  avec  G)nstantin-le-Tyran,  se  réfugièrent,  après  la  mort 
de  cet  empereur ,  près  de  leurs  compatriotes ,  placés  aux  extré- 
mités de  la  Gaule.  Or  n'étaient-ce  pas  les  descendants  de  ces  émi- 
grés qui  combattaient,  en  470,  dans  le  Berry ,  sous  les  ordres 
de  leur  roi  Riothime?  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  ; 
il  importe  de  procéder  chronologiquement. 

Un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle  après  la  mort  de  Constantin 
(le  tyran),  de  nouveaux  exilés  bretons,  fuyant  devant  réi>ée 
des  Saxons  et  devant  la  peste,  autre  fléau  qui  désolait  leur  pa- 
trie, vinrent  encore  demander  un  asile  aux  habitants  de  l'Ar- 
morique ,  leurs  frères  par  le  sang  et  par  le  langage.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  un  fragment  de  la  vie  de  saint  Guenolé, 
tiré  de  la  bibliothèque  cottonienne ,  par  Usher ,  archevêque 
d'Ârmagh  *  : 

*  BriUmniarum  sobolcs  quondam  ratibus  ad  isuiin  devccta  est,  citra  marc  brilaiiiii- 
cuiD,  terraai,  teinporc  quo  gens  barbara  (dudum  aspera  in  arniis,  moiibus  indiscrota, 
uiODum  malcrnuni  possedit  cespilcm.  Tum  se  ehara  sobolcs  in  istiun  conclusii 
sinum  :  quo  loco,  inagnîs  laboribus  fi^ssa,  ad  horam  consedit  sine  bello  quicta. 

Interea  miseroruin  qui  patcrna  incolebant  riira,  peste  faidù  repente  exortâ,  caicr- 
vatim  absque  numéro  etabsquc  sepultura  niiseranda  sternuntur.  Ex  hac  lue,  niagnu 
ex  parte  antiqua  desolatur  patrîa.  Tandemquc  paiici  et  multo  pauci  qui  vix  ancipi* 
tem  effiigissent  gladium,  aut  Scoticani  qnamvis  iniinicam,  nut  Iielgiain\  natiikm 
aulora  patriaiu  linquentes,  coacti  acriler  petivére  ti'rrani.  Inter  lios  vii*  quidam  illustris 

*  Il  no  faul  pas  onblicr  que  les  Vcnùlcscl  autres  peuples  de  rArmorique,  élairnl  ranges  parmi 
les  Belgrs-Gaulois  par  les  anciens  géographes,  par  Slrabon,  ne. 
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«  Les  fils  de  Bretagne  (soboles  Britanniaruni) ,  traversant  la 
«  mer  Britannique ,  abordèrent  autrefois  sur  ces  rivages  (  en 
«  Armorique),  à  l'époque  où  la  nation  barbare  des  Saxons  fit  la 
«  conquête  de  l'île.  Ces  enfants  d'une  race  chérie  se  fixèrent 
«  dans  cette  contrée ,  heureux  de  trouver  la  paix  et  le  repos 
«  après  tant  de  fatigues. 

«  Tandis  que  ces  événements  se  passaient ,  les  infortunés 
«  Bretons  qui  n'avaient  pas  quitté  leur  patrie  furent  décimés  par 
«  la  peste.  Les  cadavres  gisaient  sans  sépulture  :  la  plus  grande 
«  partie  de  l'île  était  comme  dépeuplée.  Alors  un  petit  nombre 
(c  d'hommes  qui ,  à  grand'  peine ,  avaient  réussi  à  échapper  au 
«  glaive  des  envahisseurs,  abandonnèrent  forcément  la  terre  qui 
«  les  avait  vus  naître ,  pour  aller  chercher  un  refuge,  les  uns 
«  parmi  les  Scots  (  peuple  ennemi  pourtant  ) ,  les  autres  dans  la 
«  Belgique.  Parmi  ces  fugitifs  se  trouvait  un  homme  illustre , 
«  espoir  de  sa  race,  nommé  Fracan,  et  cousin  de  Cathon,  roi 
c(  très  fameux  dans  la  Bretagne  \  Cet  homme,  montant  sur  un 
c(  vaisseau  avec  sa  femme,  nommée  Blanche,  avec  ses  deux  en- 
te fants  et  quelques  compagnons,  aborda  aux  rivages  armori- 
<i  cains,  etc.» 

Cette  transmigration,  s'il  faut  en  croire  le  biographe  de  St- 
Giidas  de  Rhuys  aurait  eu  lieu  sous  Childéric  I ,  fils  de  Mérovée . 
pendant  la  dernière  moitié  de  v"  siècle  \  L'époque  de  la  mort 
de  S.  Guenolé  qui  mourut  en  504,  confirme,  en  effet,  l'assertion 


spes  prolis  beat»  iiomine  Fracanus,  Gatonii  régis  Britannici  virî  Becondum  seculum 

famosîssimi  consobrinus Iste  igitur  cum  geminis  iiatis Armoricam  (ubiiuiu 

opacum  adbuc  sine  clade  audiebatur  siluisse  terne  spatium)  rate  conscensâ  aggredilur 
natale  cum  paucis  ponto  Britannico  et  Gircio  Icniter  fiante,  etc. 

(Vit.  sancti  Wingualoei ,  in  biblioth.  Gotton.  —  Vid.  Usserium  antiquit.  eccl. 
brilannic,  p.  22o,  éd.  1687.) 

'  Une  paroisse  du  diocèse  de  StrBrieuc ,  où  aborda  Fracan  et  sa  famine ,  porte  en- 
core aujourd*bui  le  nom  antique  de  Plon-Fracan  (territoire  de  Fracan). 

-  Usser  (antiquit.  eccl.  britannic,  p.  258)  — Vid.  Vil.  sancti  Gildx,  cap.  \%  in 
biblioth.  floriacens.  Â.  J.  Bosco  cdit. 
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(le  rhagiographe  \  Nous  appuierons  un  peu  plus  loin  celte  as- 
sertion de  preuves  nouvelles  et  irrëfi^agables.  Mais  nous  devons 
faire  connaître  d  abord  les  événeuienls  généraux  dont  la  Gaule 
fui  le  théâtre  depuis  la  victoire  des  champs  catalauniques. 

En  décembre  454,  Aëlius,  le  sauveur  de  Tempire,  était  mort 
assassiné  par  F  empereur  Yalentinien  et  par  ses  eunuques.  Celle 
mort  tragique  produisit  dans  tout  Tempire  un  immense  décou- 
ragement. Rome  avait  perdu  son  dernier  soutien.  Le  16  mars 
455,  Yalentinien,  se  rendant  au  champ  de  mai*s  pour  passer  une 
revue  des  troupes,  fut  tué  par  deux  officiers  indignés  de  la  mort 
de  leur  général.  La  Gaule  entière  applaudit  à  la  chute  d'un  prince 
dont  la  lâcheté  inspirait  à  Sidonius  Apollinaire  lui-même  ce  vers 
flétrissant  : 

Aëtium  Placidus  mactavit  semivir  amens  ! 

Mais  la  chute  de  la  dynastie  théodosienne,  qui  finissait  eu 
Yalentinien*,  fut  pour  l'empire  une  source  de  calamités  nou- 
velles. Maxime,  Avitus,  Majorien  ne  firent  que  passer  sur  le 
trône.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  dernier  des  empereurs  ro- 
mains,  Egidius,  chef  suprême  des  milices,  résolut  de  tenter  dans 
les  Gaules  un  dernier  effort  en  faveur  de  ce  qui  portail  encore 
le  nom  de  République  romaine.  Il  refusa  donc  de  reconnaître 
pour  empereur.  Sévère ,  la  créature  de  Ricimer.  Ne  pouvant  se 
maintenir  dans  les  provinces  méridionales,  le  chef  des  milices 
passa  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  franchit  les  montagnes  du 
Gévaudan ,  de  l'Auvergne ,  et,  traversant  rapidement  le  Rerry , 
vint  prendre  position  à  Orléans,  où  il  appela  a  lui  les  Alle- 
mands de  la  première  Germanie ,  les  Francs  et  les  Armori- 
cains rentrés  depuis  peu  dans  Talliance  romaine.  Une  sanglante 
bataille  s'engagea  entre  les  rives  de  la  Loire  et  du  Loiret  ;  les 
confédérés  remportèrent  sur  les  Wisigoths  une  victoire  com- 

*  Vît.  sancti  Guingal.  in  bibl.  coltnn.  et  in  tabiilnrio  monastorii  Lnndevonoc. 
—  Vid.  Usscr.  (loc.  cit.)  p.  248. 

'  Vnlontinien  drscondait  do  Tliôodosc  pnr  sn  mèrr. 
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plèle*.  Egidi US  se  préparait  à  recueillir  les  fruits  de  celte  victoire, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  renverser  toutes  ses  espé- 
rances. 

Childéric,  fils  de  Mérovée,  avait  élé  exilé  dans  la  Thuringe 
par  les  Francs  fédérés,  qui  servaient  dans  les  Gaules.  En  ap- 
prenant l'avènement  du  nouvel  empereur,  le  prince  banni 
implora  l'appui  de  I^icimer,  cet  assassin  de  Majorien,  pour  se 
faire  réintégrer  dans  son  titre  de  Herzog^  dont  il  avait  été  vio- 
lemment dépouillé.  Yiomade,  qu'Egidius  avait  placé  à  la  tête 
des  Francs,  s'étaithâté  d'envoyer  à  Ghildéric  la  moitié  de  la  pièce 
d'or  qu'il  avait,  dit-on,  partagée  avec  lui  avant  son  départ,  dès 
qu'il  s'était  aperçu  que  la  fortune  dû  général  romain  commençait 
a  décliner.  Un  élan  général  d'enthousiasme  éclata  parmi  les 
Francs,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  fils  de  Mérovée  était  de  retour 
au  milieu  d'eux*.  Un  vaste  soulèvement  éclata  aussitôt  de  la 
Somme  jusqu'au  Rhin.  A  cette  nouvelle,  Egidius  se  porta  à  mar- 
ches forcées  vers  le  Nord,  se  flattant  que  sa  présence  apaiserait 
l'insurrection.  Plusieurs  combats  acharnés  furent  livrés;  mais 
vaincu  devant  la  ville  de  Trêves  qu'il  voulait  reprendre,  le 
vaillant  capitaine  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite  vers  Sois- 
sons,  où  il  mourut  empoisonné  suivant  les  uns,  assassiné  au 
dire  de  beaucoup  d'autres'.  (Ann.  464-465.) 

La  mort  d' Egidius  amena  l'anéantissement  presque  total  de 
la  puissance  romaine  dans  les  Gaules.  Les  Wisigoths,  en  pos- 
session déjà  de  la  première  Narbonnaise,  s'emparèrent  "^e  la 
deuxième  Aquitaine.  Les  Bourguignons,  maîtres  de  Lyon,  éten- 
dirent leurs  frontières,  vers  le  nord,  au-delà  des  limites  que 
leur  avait  tracées  Majorien. 

I^s  Romains  ne  conservèrent ,  dans  le  midi ,   que  la  ville 

^  In  Armoricanâ  provinciâ  Fretericus  fratcr  Theodcrici  regift  in  iOgidium  insur- 
genscamhis  cum  quibus  fucnit,  superatus  occiditur  (Idntiichron.)*  —  Vid.  mari 
Avant.  Ghron.  ad  ann.  465. 

'   Fridig.  c.  M. 

^  .Egidius  moriliir,  alii  dicunt  insidiis,  alii  veneno  dcceptns.  (Idatii  cliron.) 
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(l'Arles,  siège  de  l'administration  impériale,  et  les  provinces 
des  Alpes  maritimes  et  de  la  deuxième  Narbonnaise.  Au  nord, 
une  partie  des  deux  Belgiques,  c est-a-dire  la  Lorraine,  la 
Champagne ,  la  Picardie,  et,  à  l'ouest,  toute  la  troisième  Lyon- 
nause,  qui  formait  alors  l'Armorique,  défendaient  encore  contre 
les  Barbares  Tunilé  de  l'empire. 

Cependant    l'empereur    Sévère    était  mort  peu    de  temps 
après  la  victoire  remportée  par  son  armée  sur   les  troupes 
d'Egidius.  Anthemius,  dont  la  famille  se  rattachait    par  des 
alliances  au  sang  du  grand  Constantin,  fut  désigné  par  Mar- 
cien,  empereur  d'Orient,  pour  régner  sur  l'Occident.  L'avéne- 
ment  de  ce  prince  fut  encore  pour  les  populations  romaines 
un  jour  d'espérance.  L'illusion  ne  devait  pas  durer  longtemps. 
Les  Wisigoths  étaient  devenus  trop  puissants  pour  ne  pas 
chercher  à  se  rendre  tout-à-fail  indépendants  et  môme  à  étendre 
leur  domination  sur  les  contrées  laissées  sans  défense.  Euric, 
après  le  meurtre  de  son  frère,  essaya  donc  de  réaliser  les  projets 
d'agrandissement  rêvés  par  ses  prédécesseurs.  Il  lui  fut  facile 
de  s'assurer  lappui  de  Genseric  et  des  Vandales,  nation  que 
la  Providence,  en  dépit  de  tous  les  efforts  humains ,  desti- 
nait à  consommer  la  ruine  de  l'empire  d'occident.  Anthemius 
allait  ainsi  avoir  h  combattre  à  la  fois,  en  Afrique,  les  hordes 
de  Genseric,  et,  dans  les  Gaules,  d'autres  Barbares  qui,  non 
contents  de  la  possession  de  trois  grandes  provinces,  préten- 
daient donner  pour  limites  h  leur  empire  l'Océan,  la  Loire  et 
le  Rhône.    L'empereur,   n'ayant   pas  de  troupes  à   envoyer 
dans  la  première  Aquitaine ,  point  de  mire  de  toutes  les  agres- 
sions d'Euric,  s'adressa  aux  fidèles  alliés  de  la  cause  romaine, 
c'est-à-dire,  a  la  confédération  armoricaine,  dont  Thorreur  pour 
l'hérésie  d'Arius  lui  assurait  le  dévouement.  Les  Bretons  de  la 
péninsule,  catholiques  zélés,  faisaient  partie  de  celte  confédé- 
ration*, et  ils  se  hâtèrent  de  répondie  à  l'appel  de  l'empereur. 

•  Tai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  c'est  une  grave  erreur  de  croire  que  PArmo- 
riqne  ne  comprenait  que  te  territoire  de  la  Bretagne  actuelle.  Il  est  certain  que  cette 
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Douze  mille  creiilre  eux,  commandés  par  leur  chef,  ou  Conan, 
nommé  Riothime,  remontèrent  la  Loire ,  et  allèrent  prendre 
position  dans  le  Berry, 

Au  xvni*  siècle,  F  abbé  de  Vertot  et  quelques  autres  écrivains , 
qui  avaient  reçu  de  TÉtat  la  mission  de  contester,  au  profit  du 
despotisme  royal ,  l'existence  des  colonies  bretonnes  dans  FAr- 
morique,  dès  le  v*  siècle*,  se  sont  efforcés  d'établir  que  Rio- 
thime  était  un  prince  de  la  Grande-Bretagne  venu  tout  exprès, 
h  travers  l'Océan,  pour  prêter  assistance  à  la  Gaule  romaine. 
Mais  cette  assertion  est  démentie  par  tous  les  faits  contempo- 
rains. L'on  a  vu  plus  haut  que,  depuis  Tannée  44S,  l'ile  de 
Bretagne  était  devenue  la  proie  des  Pietés,  des  Scots  et  des 
pirates  Saxons.  Est^e  donc  au  milieu  de  tant  de  calamités  que 
les  insulaires,  réfugiés  au  fond  de  leurs  forets  et  dans  des  ca- 
vernes, auraient  pu  songer  à  porter  des  secours  à  l'empire 
expirant?  Gela  ne  se  peut  admettre.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que 

appellation,  qui  primiiivemont  s'était  étendue  à  tout  le  littoral  gaulois,  s'appliquait,  au 
T«  siècle  encore,  au  territoire  situé  entre  la  Seine  et  la  L.oire.  Le  moine  Euric,  qui  a 
inis  en  vers  la  vie  de  saint  Germain,  écrite  par  Constantius ,  est  formel  à  cet  égard  : 

Gens  inter  gcminos  notissima  clauditur  amnes, 

Arrooricana  priûs  veteri  cognominc  dicta, 

Torva,  ferox,  ventosa,  procax,  incauta,  rebellis , 

Inconstans,  disparque  sibi  novitatis  aniore, 

Prodiga  verborum  et  prodiga  facti. 
Il  est  h  regretter  que  M.  de  Pétigny  ait  préféré  Topinion  de  Montesquieu  h  celle  du 
savant  Dubos.  Est-il  croyable  que  la  confédération  armoricaine,  dont  Texistcnce 
n'est  pas  contestable,  eût  joué  un  rôle  si  considérable  pendant  près  d'un  siècle,  si  elle 
n'avait  compté  dans  ses  rangs  que  les  habitants  de  cinq  ou  six  de  nos  déparlements 
actuels?  Gela  me  parait  inadmissible. 

^  Des  historiens  étrangers  à  la  Bretagne  ont  attribué  à  je  ne  sais  qnel  patriotisme 
d'antiquaire  la  passion  avec  laquelle  les  écrivains  bretons  se  sont  efforcés  d'établir 
(ce  qui  était  bien  facile)  que  la  colonisation  de  l'Armorique  avait  précédé  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  les  Gaules.  Cest  là  une  erreur  capitale  :  nos  historiens  n'a- 
vaient qu'un  seul  but  :  ils  voulaient  prouver,  à  rencontre  des  historiographes  ministé- 
riels du  temps,  que  les  droits  et  privilèges  du  duché  de  Bretagne,  sans  cesse  menacés 
par  les  rois  absolus  qui  régnaient  en  France,  n'étaient  point  des  concessions  de  ces 
derniers.  Ainsi  il  s'agissait  pour  ces  Bretons  d'une  question  de  liberté  et  non  d'une 
ergolerie  archéologique. 
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les  Bretons  de  Riothimc  élaienl  des  émigrés,  réceiumeul  expul- 
sés de  leur  patrie  ;  mais  cela  n'est  nullement  conforme  au  l'écit 
que  les  auteurs  latins  nous  ont  laissé  de  cette  exi)édition.  Jor- 
nandès  dit  formellemeni  qu  Anthemius  sollicita  l'appui  des  Bre- 
tons :  solalia  Brilonum  quœrens  \  Evidemment  il  s'agit  ici 
d'alliés  dont  rempereur  réclame  Tassistance,  et  non  de  réfugiés 
qu'il  accueille.  Une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend, 
en  effet,  que  ces  vaillants  auxiliaires  de  F  armée  romaine  étaient 
fixés  sur  les  bords  de  la  Loire,  suprà  Ligcrim  silos^. 

Ce  fut  en  469  que  les  Bretons  s'établirent  dans  le  BeiTy. 
Taudis  que  leur  seule  présence  contenait  les  Wisigoths,  Anthe- 
mius s'occupait  d'organiser  une  armée  romaine  derrière  cette 
première  ligne  de  défense.  Le  comte  Paul  ayant  reçu  la  mission 
de  rassembler,  dans  le  nord  des  Gaules,  les  débris  de  l'armée 
d'Egidius,  se  rendit  à  Orléans  où  Childéric  et  les  Francs  de- 
vaient se  réunir  aux  troupes  imi)ériales.  Mais  avant  que  ces 
ordres  pussent  être  exécutés,  la  trahison  pix^cipila  la  crise  qu'on 
prévoyait  depuis  longtemps.  Arvandus  était  alors  préfet  des 
Gaules.  Homme  plein  d'intelligence,  de  talent  et  de  séductions, 
ce  noble  Narbonnais  s'était  concilié  l'affection  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  province.  Sa  popularité  était  im- 
mense, sa  position  des  plus  brillantes;  mais  ses  prodigalités 
finirent  par  l'entraîner  a  commettre  des  concussions  qui  le  pré- 
cipitèrent dans  un  abime.  Infidèle  à  ses  devoirs,  Arvandus  de- 
vint bientôt  traître  à  son  souverain.  Assui^é  de  la  faveur  d'une 
portion  assez  considérable  de  ses  compatriotes,  qui  préféraient  le 
joug  même  des  Barbares  à  celui  des  princes  italiens ,  le  préfet 
des  Gaules  trîiita  secrètement  avec  le  roi  des  Wisigoths ,  et  lui 
fit  connaître  les  ordres  donnés  par  Anthemius  [)Our  rétablir  la 

'  Ântiicmius  iinpcralor  solalia  Britonum  postulavil.  Quorum  rex  Kiolliimus  cura 
duodccioi  millibus  venicns,  in  Biturigas  cîvilatem,  Occano  è  navibus  cgressus,  sus- 
ceplus  est.  (Joni.  hist.  Golli.  c.  45.) 

*  Uritannos  suprà  Li;;<Tiiii  silos  iinpugiiari  deinonstrans  (Arvandus)  cuni  Durgun- 
dionibus  jure  gonliiim  Gallias  dividi  drbcre  conlirnians,  cit.  (Sidon.  Apoll.  L.  I , 
épil.  7. 
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ligne  défensive  de  la  Loire  ;  il  l'engagea  à  attaquer  les  Bretons  a 
l'improviste  avant  qu'ils  n'eussent  fait  leur  jonction  avec  Tarinée 
impériale.  I^s  machinations  du  préfet  des  Gaules  furent  décou- 
vertes; une  sentence  de  bannissement  frapp  le  traître,  mais 
Euric  n'en  profita  pas  moins  de  ses  avertissements  pour  attaquer 
et  pour  battre  les  Bretons  cantonnés  près  de  Déols  \  Jornandès 
suppose  que  Riothime  se  retira  sur  les  terres  des  Bourguignons  ; 
mais  il  n'est  nullement  vraisemblable  que  le  prince  breton  ait 
pris  cette  direction^  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  devait 
suivre  pour  regagner  i'Ârmorique,  où  son  retour  s'effectua  immé- 
diatement selon  toute  apparence.  Le  nom  de  Riothime  ne  se  re- 
trouve plus,  à  dater  de  celte  époque,  dans  aucun  document  con- 
temporain. 

Cependant  le  comte  Paul,  que  ce  revers  n'avait  pas  décou- 
ragé, avait  réuni  ses  troupes  à  celles  que  lui  amenait  Childéric. 
H  marcha  contre  les  Wisigoths,  les  chassa  du  Berry,  et  reprit 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé.  La  ligne  défensive  de  la  Loire 
ainsi  rétablie,  grâce  à  la  valeur  des  Francs,  le  comte  Paul  mar- 
cha sur  l'Anjou,  alors  occupé  par  les  Saxons,  et  Angers  fut  as- 
siégée et  emportée  d'assaut*  Après  cette  victoire ,  Childéric  prit 
le  commandement  de  l'armée  réunie  des  Francs  et  des  Romains, 
commandement  que  la  mort  du  comte  Paul,  tué  pendant  l'as- 
saut, laissait  entre  ses  mains.  Il  poursuivit  les  Saxons,  les  at- 
taqua dans  les  îles  qui  leur  servaient  de  repaire ,  et  fit  de  ces 
pirates  un  effroyable  carnage  '.  Les  Saxons  n'étaient  pas  les 
seules  tribus  germaniques  établies  dans  la  troisième  Lyonnaise 

1  Âd  quos  Rcx  Wisigoiborum  Euricus  ionumerum  duclans  exercilum  advenif,  diû- 
que  pugnans  Rioihimum  BriUmum  regem  antequàm  Romani  in  ejos  socielate  conjun- 
gerentur,  superavit.  (Jorn.  hist.  Got.  c.  45.)  —  Vid.  Greg.  Tur.  hist.  L.  H,  c.  18. 

'Igitur  Childericus  Âurelianus  pugnas  egit;  Odoacrius  vero  cum  Saxonis  Andega- 
vum  venit.  Magna  tune  lues  populum  devastavit...  Paulus  verô  eomes,  cum  Romanis 
et  Francis,  Gothis  bclla  intulit...  Yeniente  verô  Odoacrio  Ândegavis,  Ghildericas  rex 
sequenti  die  advenil,  interremptoque  Paulo  comité,  civitalem  oblinuit...  Sed  Saxones 
terga  vcrlentcs,  multos  de  suis...  gladio  reliqucrunt,  etc.  (Grcg.  Tur.  hist.  L.  H,  c.iS 
et  19, 
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au  V*  siècle.  Il  y  avait  aussi  à  cette  époque  des  Alaius  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  et ,  dans  le  Maine  y  des  Francs  comman- 
dés par  un  chef  indé|)endant  \  L'existence  de  cette  dernière 
colonie  avait  paru,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  un  problème 
iusoluble;  mais  un  historien  moderne  a  ess<iyé  de  le  résoudre  ^ 
«Il  y  avail,  dit-il ,  des  Lèles  Francs  cantonnés  à  Rennes \  Or, 
difierents  indices  tendent  à  prouver  que  pendant  les  grandes 
guerres  d'Âëtius  dans  les  Gaules,  un  chef  (ou  Brenin  Breton) 
s  empara  de  Rennes  et  chassa  ou  soumit  les  Francs  qui  y  étaient 
établis.  » 

Cette  hypothèse,  en  effet,  paraît  confirmée  non-seulement  par 
le  titre  de  roi  d'une  partie  des  Francs  que  prend  Gradion  dans 
un  acte  de  donation  faite  à  l'abbaye  de  Landevenec  *,  mais  encore 

*  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  n\-ait  des  L.ètes  Barbares  dans  le  Maine.  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  eu  outre  que  Uignomer,  frère  des  rois  francs  de  la  Belgique, 
fut  tué  dans  la  cité  du  Mans. 

*  Études  sur  riiisloire  et  les  institutions  des  Mén)vingicns,  par  M.  de  Pétigny,  t.  Il, 
p.2â4. 

*  Praefectus  l^torum  Francoi  um  Redonas  Lugdunensis  terliae  (Not.  iinp.  Sect.  65). 

*  Bans  une  charte  de  Fahbaye  de  Landevenec,  charte  transcrite  à  la  fin  du  iv*  siècle 
(récriture  du  manuscrit  est  de  cotte  époque)  on  lit  :  «  Ego,  Gradlonus  gratià  Del 
rcx  Britonum  uecnon  ex  parte  Francorum.  » 

Bans  le  même  Cartulaire,  on  trouve  ce  passage  très  curieux  intercalé  dans  une 
charte  de  recommandation  à  saint  Guinolé. 

«  Erat  quidam  vir  nouiine  Warhenus,  vir  nobilis...  In  cujus  domo  erat  Gradlonus 
n^x  Britonum  quando  venerunt  nuntii  régis  Francorum...  Ilxc  sunt  nomina  illorum  : 
Florentins,  Hedardus,  Philibertus,  très  suncti  dci  religiosissimi  a  Dco  electi  atque  prc- 
nominati  ut  essent  nuntii  ad  Gradlonum,  ut  deprccarentur  illum  propter  Deum  omni- 
potcDlem  et  Fllium  etSpirituniSanctum...  ut  citius  veniret  adjuvare  opprobrium 
Francorum  et  capiivitatem  et  niiseriam  eorum,  quia  virtus  erat  illi  a  Deo  data  ut  dele- 
ret  genus  paganorum  per  gladium  Dominî. 

Et  vota  voverunt  illi  Xlll  civitates  in  terram  Francorum  et  hoc  illi  juraverunt  jus- 
sione  régis...  erat  ibi  sanctus  Chourentinus  et  sanctus  Wingalœus  ad  conloqulum 
régis  et  in  concilie.  —  Ego  Warhenus  vir  timens  Deum  conimendo  me  ipsum  sancia 
WîDgalœo  cum  omnibus  meis...coram  his  testibus  supradictis,  etc.  (Voir  cet  acte 
CD  entier  dans  la  collection  des  cartulaires  bretons). 

Ce  Gradion,  qui  était  run  des  petits  rois  de  la  Bretagne  dès  le  temps  de  Riothime , 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  après  la  mort  de  ce  prince,  ce  Gradion,  ou  tout  autre 
rhcf  breton,  n'aurait-il  pas  tiré  Tépée  contre  les  Saxons,  nation  établie  à  Angt»rs. 
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|Kir  ce  fail,  que  le  catalogue  des  comtes  de  Cornouailles  nous 
représente  plusieurs  de  ces  princes  comme  les  vainqueui's  des  Al- 
lemands \  «  Ceux  de  ces  Francs  vaincus  qui  ne  voulurent  passe 
«  rendre ,  ajoute  M.  de  Pélîgny ,  se  replièrent  sans  doute  sur  Le 
«  Mans,  où  ils  formèrent  une  nouvelle  colonie  qui  subsistait  en- 
te core  à  la  On  du  v*  siècle  *.  » 

Cette  conjecture  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable. 

Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que,  au-delà  des 
frontières  orientales  de  la  Bretagne,  se  trouvaient  placés  les 
Francs  du  Maine,  les  Saxons  du  Bessin  et  ceux  de  l'Anjou. 
Dès  le  principe,  donc,  une  lutte  terrible  dut  s'engager  entre  les 
Bretons  et  les  cruels  oppresseurs  de  leur  l'ace.  Cette  lutte  rem- 
plira tout  le  chapitre  qui  va  suivre.  Mais  nous  devons  dès  ici 
esquisser  rapidement  l'histoire  de  la  Gaule  pendant  les  derniers 
jours  de  Tempire  romain  :  T intelligence  des  faits  postérieurs 
est  à  ce  prix. 

Reprenons  notre  récit  où  nous  lavons  laissé.  Euric,  voyant 
FAuvergne  et  le  Berry  abandonnés  par  les  Bretons  et  par  les 
autres  auxiliaires  qui  les  avaient  protégés  jusque  là,  résolut  de 
mettre  à  exécution  ses  projets  ambitieux.  Ce  fut  contre  la  ville 
de  Clermont,  «  ce  cœur  de  la  Gaule  où  semblait  avoir  reOué  tout 
le  sang  de  la  race  celtique  '  »  que  le  prince  dirigea  ses  premières 
attaques.  La  place  fut  investie  par  les  Wisigoths  en  août  474. 

(les  Normands  s*y  fixèrent  aussi  au  x' siècle),  et  qui  portait  la  dévastation  dans  les 
contrées  limitrophes?  Cliildéric  et  le  comte  Puul ,  ainsi  que  les  chefs  des  l^tes  éta- 
blis dans  le  pays  de  Rennes,  durent  en  elTet  demander  des  secours  aux  Bretons  ar- 
moricains. Ces  derniers  auraient  donc  combattu  avec  les  Francs ,  soit  dans  le  pays 
de  Rennes,  soit  dans  TÂnjou,  aux  mêmes  lieux  où  d'autres  Bretons,  commandés 
par  Salomon,  vinrent  sojuiiHire,  au  ix«  siècle^  à  Tannée  de  Cliarles-le-Chanve  qui 
assiégeait  Angers.  —  Tout  ceci  bien  entendu  n'est  qu'hypothèse  pure,  car  les  do- 
cuments positifs  nous  manquent  complètement;  mais  rapprochés  de  quelques  pas- 
s:iges  de  Grégoire  de  Tours,  les  textes  qu'on  vient  de  lire  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

^  Les  divers  catalogues  des  comtes  de  Cornouailles  publiés  dans  les  cartulairvs  de 
Landevenec,  de  Quimper  et  de  Quimperlé,  font  de  Daniel-Drem-Ru,  (ils  de  Gradiou- 
Mur,  un  roi  des  Allemands  :  Alamanis  rcx  fuie. 

-  M.  dcPcligny,  passim. 

'^  Ibidem. 
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Clcmionl  avail  alors  ]x>ur  cvèqiic  rancien  rhcleur  Sidoine 
Apollinaire.  Ce  prélat,  après  avoir  passé  une  parlie  de  sa  vie  au 
milieu  du  inonde,  recherchant  le  luxe  et  les  plaisirs  délicats,  ne 
reconnaissant  d'autres  divinités  qu'Apollon  et  les  MuseSy  se  trans- 
forma, comme  saint  Germain  d'xVuxerre,  dès  que  Thuile  sainte 
eut  coulé  sur  son  front.  De  ce  faiseur  de  vers  cl  de  panégyriques 
insipides,  de  ce  courtisan  de  totis  les  ])Ouvoirs,  le  christ ianisnie  fit 
un  héros  de  charité  et  un  défenseur  sublime  du  i^euple  qui  lavait 
choisi  pour  chef  spirituel.  Sa  voix  devenue  éloquente  ralluma 
dans  tous  les  cœui*s  Famour  delà  patrie,  étoile  sut  adoucir  les 
maux  puhlicsen  inspirant  a  tous  la  foi  qui  les  fait  supiK)rtor  \ 
Ecdicius,  auquel  l'empereur  Nepos  venait  de  confier  la  dignité  de 
patrice,  entendit  l'appel  de  Sidoine,  et  accourut  de  l'Italie.  Ce 
général,  digne  descendant  des  Gaulois  des  vieux  temps,  se  pré- 
senta sous  les  murs  de  Clermont,  avec  une  escorte  de  vingt-deux 
cavaliers,  lorsque  cette  place  était  déjà  investie  par  les  Barbares. 
Tenter  de  percer  les  lignes  ennemies  paraissait  une  entreprise 
insensée  ;  mais  les  assiégés  avaient  l)esoin  des  conseils  d' un  capi- 
taine :  le  héros  chrétien  n'hésita  pas.  Il  met  l'épée  a  la  main,  lance 
son  cheval  au  galop,  et,  suivi  de  quelques  fidèles  compagnons,  il 
traverse  les  rangs  des  Wisigoihs  saisis  de  stupeur,  et  [v^irvient 
à  s'introduire  dans  la  place  sans  avoir  i>erdu  un  seul  homme. 
Sidoine  Apollinaire,  dans  Tune  do  s(?s  lettres  a  Ecdicius,  son 
beau-frère,  a  peint  avec  des  couleurs  admirables  l'enthou- 
siasme des  habitants  de  Clermont  en  recueillant  dans  leui*s 
murs  cette  i)oignéc  de  héros  ;  nous  allons  nous  borner  à  traduire  : 

«  Il  est  plus  facile  a  la  pensée  d'imaginer  qu'a  la  parole  de 
«  peindre  l'enthousiasme,  les  pleurs,  la  joie  qui  éclatèrent  parmi 
«  les  habitants  accourus  au-devant  de  loi.  Les  uns  baisaient  la 
«  trace  de  vos  pas,  d'autres  soulevaient  les  rênes  de  vos  che- 

1  Rien  de  plus  touclmnt  que  la  IcUrc  de  Sidoine  Apollinaire  h  Mamerus,  évoque  de 
Vienne,  pour  lui  demander  la  formule  des  prières,  des  rogationSy  récemment  établies 
par  ce  pîcux  prélat  dans  son  diocèse  exposé  pemlant  longtemps  nnx  ravages  des 
Bourguignons.  (Sid.  L.  VII,  epist.  I.) 
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a  vaux,  couvertes  d'écume  et  de  sang;  d'autres  retournaient 
«  les  panneaux  des  selles  trempées  de  sueur  ;  d'autres  dénouaient 
«  les  liens  qui  retenaient  les  lames  flexibles  de  vos  coites  de 
«  maille;  d'autres  délaçaient  vos  bottines;  d'autres  comptaient 
«  les  brèches  faites  à  vos  épées  ;  d'autres  mesuraient  avec  le  doigt 
c<  les  trous  que  le  fer  avait  faits  dans  les  cercles  de  vos  cuirasses\  » 

L'histoire  des  temps  antiques  renferme-t-elle  une  page  plus 
belle  que  celle  qu'on  vient  de  lire  î 

Ce  courage,  ce  dévouement  sublimes  relevèrent  les  âmes 
abattues.  Tout  à  la  fois  officiers  et  soldats,  les  Ârvernes  sup- 
pléaient au  nombre  par  une  énergie  indomptable,  et  souvent  la 
terreur  que  les  Barbares  voulaient  inspirer  à  leurs  ennemis  pas- 
sait dans  leur  camp  attaqué  à  l' improviste  par  les  vaillants  sol- 
dats d'Ecdicius.  Ces  malheureux  depuis  longtemps  en  étaient 
réduits  h  se  nourrir  des  herbes  qui  croissaient  entre  les  fentes 
de  leurs  murailles,  et  pourtant  nul  ne  parlait  de  se  rendre.  Enfin 
Euric,  voyant  que  le  froid,  les  maladies  et  le  fer  de  l'ennemi 
éclaircissaient  chaque  jour  les  rangs  de  son  armée,  se  décida 
à  lever  le  siège  de  Clermont.  Les  Wisigoths  se  retirèrent  hon- 
teux d'avoir  vu  tous  leurs  efforts  échouer  devant  une  ville  sans 
garnison,  et  que  protégeaient  les  seules  vertus  d'un  vieil- 
lard et  l'inébranlable  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  à  son 
peuple. 

Après  les  prodiges  d'héroïsme  vinrent  les  prodiges  de  charité. 
Grégoire  de  Tours  raconte  que  Sidonius,  dont  les  ressources 


^  Hinc  jam  in  urbcni  rcclusî  quid  tibi  obviam  processerît  officionim,  plausaum, 
fleluum ,  gaudiorum  magis  tentant  vota  conjicere  quàm  verba  reserare.  Âlii  osculis 
pulverem  tuum  rccipiunt,  alii  sanguine  ac  spumis  pinguLi  fraena  suscipiunt,  alii  sel- 
larum  equestriam  madefacta  sndoribus  Tulchra  resupinant,alii  de  concavo  tibi  cassidis 
exituro  fle&ilium  lamtnanim  vincula  difRbulant,  alii  explicandis  ocrearum  nexibus 
tmplicantur,  alii  hel)ctatoruin  caBde  gladîonim  latera  dentata  pernumerant,  alii  cxsm 
atque  puncUm  foraminatos  circulos  loricanim  metiuntur. 

(Sidon.  Âpoll.  L.  UI.,  eptst.  3,  ad  Ecdicium.) 
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étaient  depuis  longtemps  épuisées,  vendit  son  argenterie  à  Tinsu 
de  sa  femme  pour  en  distribuer  la  valeur  aux  [)auvros'. 

Ce  noble  exemple  fut  suivi  par  Ecdicius,  qui  vida  tous  ses  gre- 
nierSy  et  nourrit  quati'e  mille  de  ses  compatriotes  pondant  tout 
rhiver  '. 

Certes,  au  moment  où  cet  antique  édifice  de  la  constitution  ro- 
maine s'écroulait  de  toutes  parts  ;  où  Thérésie ,  alliée  au  pa- 
{{anisme  qui  tentait  un  dernier  effort,  oncrvait  partout  les  mœurs 
publiques  et  s'efforçait  de  briser  tous  les  liens  sociaux,  c'était 
un  spectacle  vraiment  sublime ,  et  fait  pour  retremper  un 
peuple  dégénéi*é,  que  celui  de  ces  quelques  milliers  de  paysans 
rassemblés  à  la  hâte  par  leurs  chefs  nationaux,  et  repoussant, 
sous  les  yeux  de  leur  év(>que,  les  attaques  d  une  nation  avec  la- 
quelle l'Empire  lui-même  allait  bientôt  traiter  d'égal  a  égal. 

Cet)endant  Euric,  furieux  de  l'échec  qu'il  avait  essuyé  devant 
Clemionty  menaçait  de  venger  sur  la  deuxième  Narbonnaise  Taf- 
front  fait  à  ses  armes.  A  celte  nouvelle,  les  opulentes  cités 
d* Arles  et  de  Marseille,  où  régnaient  depuis  bien  des  siècles  les 
mœurs  corrompues  de  l'Italie,  se  hâtèrent  de  presser  Nepos 
d'empêcher  la  réalisation  de  ces  menaces.  S.  Epiphane,  évêque 
de  Pavie,  fut  chargé  par  l'empereur  de  cette  négociation.  Pour 
détourner  l'orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la  Narbonnaise ,  la 
cession  de  l'Auvergne  fut  résolue  :  les  Wisigoths  allaient  enfin 
porter  les  limites  de  leur  domination  jusqu'à  la  Loire  et  jusqu'au 
Rhône  ! 

Le  lâche  abandon  des  Arvernes  par  le  souverain  même  |)Our 
lequel  ils  s'étaient  dévoués,  inspira  à  Sidoine  Apollinaire  des 
pages  admirables  : 

«  D'après  les  bruits  qui  se  confirment,  mandait  le  pieux  pré- 

*  Plcrumque,  nescionte  conjuge,  vasa  ai^entca  auferabat  a  domo  et  paupcribus 
e:-ogabat.  (Greg.  Tup.  Hisl.  L.  II.  c.  25). 

*  Grcg.  Tur.  L.  U.  c.  ^A.  —  Sidoine  Âpollinain^  noas  apprend  que  son  beau-frère 
avait  arme  à  ses  frais  tous  les  membres  de  son  clan  :  lacco  te  collegisse  privatis  viri- 
bas  publieî  excrcitAs  spcciem,  etc.  (  Sidon.  L.  lU.  epist.  7t  ad  Ecdiciiim). 
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«  lîit  à  Gracus,  évoque  de  Marseille,  la  paix  nous  prépare  un  sort 
«  pire  que  la  guerre.  Notre  esclavage  est  devenu  le  prix  dont 
«  on  achète  voire  sécurilé.  L'esclavage  de  T Au verçne  !...  Est-ce 
«  donc  la  ce  que  méritaient  nos  souffiiinces  ?  Est-ce  pour  cela 
«  que  nous  avons  bravé  la  misère,  le  fer,  la  flamme,  la  conta- 
«  gion,  et  que  nos  guerriers,  exténués  par  la  faim,  ont  rougi  leurs 
n  glaives  du  sang  de  l'ennemi  ?  Est-ce  dans  l'attente  de  cette 
«  glorieuse  paix  que  nous  avons  mangé  jusqu'à  l'herbe  qui  croîs- 
«  sait  dans  les  fentes  de  nos  murailles  ?  Oh  !  rougissez  de  ce 

«  traité  qui  n'est  ni  honorable,  ni  utile Mais  Si  vous  ne  pou- 

«  vez  remédier  à  notre  agonie,  priez  du  moins  pour  que  ce  peuple 
«  qui  va  perdre  sa  liberté,  conserve  quelques  gouttes  de  son  sang 
«  généreux  !  Préparez  un  asile  aux  bannis,  une  rançon  aux  cap- 
ce  lifs,  des  secours  aux  réfugiés;  et  si  vous  ouvrez  nos  murs  aux 
«  ennemis,  ne  fermez  pas  les  vôtres  à  des  frères  malheureux  '.  » 
Ces  accents,  inspirés  par  un  patriotisme  si  noble  et  si  profond, 
n  émurent  pas  pourtant  les  évéques  de  la  Narbonnaise,  organes 
des  terreurs  d'une  population  sans  courage  et  sans  générosité. 
Les  agents  d'Euric,  nmnis  d'un  diplôme  impérial,  prirent  posses- 
sion de  celle  terre  d'Auvergne  d'où  naguère  ils  avaient  été  si 
honteusement  chassés.  Nepos  ne  tarda  pas  à  expier  sa  lâcheté. 
Privé  de  l'appui  d'Ecdicius,  qui  avait  noblement  refusé  de  re- 
prend i*e  sa  chaîne  près  de  l'homme  auquel  sa  patrie  devait  tous 
ses  malheurs,  l'empereur  s'était  vu  foi*cé  de  confier  le  comman- 
dement des  armées  impériales  à  un  Barbare  étranger  au  métier 
des  armes,  et  qui  avait  été  le  secrétaire  d'Attila.  Or  cet  homme, 
nommé  Oreste,  ne  fut  pas  plutôt  à  la  têle  des  troupes  romaines, 
qu'il  les  conduisit  devant  Ravenne,  où  résidait  Nepos,  et  lui  si- 
gnifia que  l'armée  ne  le  reconnaissait  plus  pour  empeœur.  La 
résistance  n'était  pas  possible  :  Nei)OS  se  retira  donc  dans  la  Dal- 
matie,  province  qui  était  en  quelque  sorte  le  patrimoine  de  sa 
famille. 

»  Siilori.  Apoll.  LVn.  c.  7. 


Le  jeune  Rouiulus,  (ils  d'Oresle,  fui  proclame  Auguste  par  les 
soldats.  Ce  prince ,  que  Thisloire  a  tlélri  du  nom  d'Auguslule, 
n^occupa  le  trône  que  |)endant  une  année  :  une  nouvelle  ré- 
vohe  militaire  plaça  à  la  lèle  des  affaires  un  Barbare  nonnné 
Odoacre,  lequel,  sous  le  litre  de  palrice,  gouverna  rilalie  avoc 
un  pouvoir  non  moins  absolu  que  celui  qu  avaient  exercé  les  em- 
pereurs. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (480),  la  Gaule  était  mor- 
celée eu  plusieui's  royaumes  ou  états  :  lesdeux  Aquitaines,  les  deux 
Narbonnaises,  la  Novempopulanie  et  les  Alpes  maritimes  obéis- 
saient aux  Wisigoths  ;  la  Viennoise,  les  Alpes  pennines,  Tllel  vélie, 
laSéquanie  et  la  premièœ  Lyonnaise  étaient  sous  la  domination 
des  Bourguignons.  Au  nord  de  la  Loire,  les  Francs  occupaient  la 
Germanie  inférieure  et  la  partie  des  deux  Belgiques  située  au 
nord  de  la  Somme  et  de  la  foret  des  Ardennes.  L^i  Germanie  su- 
périeure était  au  pouvoir  des  Allemands,  et  les  Saxons  s'éten- 
daient sur  les  côtes  de  la  Mancbe.  La  partie  méridionale  des  deux 
Belgiques  et  les  trois  dernières  Lyonnaises  étaient  les  seules 
provinces  restées  romaines.  Ces  provinces  comprenaient  la  con- 
fédération armoricaine  et  «  ces  autres  cités  gauloises  »  dont  piirle 
ZosymeS  et  dont  Talliance  avec  les  Francs  devait  assurer  plus 
lard  à  Clovis,  converti  à  la  foi  orthodoxe,  la  possession  de  cet 
antique  empire  des  Gaules,  depuis  tant  d'années  et  toujours  vai- 
nement convoité  par  les  princes  ariens. 

V.  nolroiiilrmluclion,  p.  liO. 
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CHAPITRE  IV. 

ÂvcQcmcnt  de  Clovis.  —  Sa  conversion.  —  L'Église  adopte  les  Francs.  —  Leltre 
d'Ânastasc  et  de  saint  Avilus.  —  Alliance  de  Clovis  et  des  Armoricains.  —  Le  roi 
des  Francs  reçoit  de  Tempereur  Anastase  les  insignes  do  consulat.  —  L'unité  de 
FErapire  rétablie  par  le  catholicisme. — La  Bretagne  n'est  pas  conquise  sous  Clovis. 
—  Mort  de  ce  prince.  —  Nouvelle  émigration  des  Bretons  insulaires  dans  TÂr- 
morique  en  515.  —  RiowaI  et  Jahan  Rcilh.  —  La  Bretagne  gouvernée  par  divers 
petits  souverains.— -Comtes  de  Corpouaillcs,  de  Vannes,  etc. — Chramni  se  réfugie 
en  Bretagne.  —  Clotaire  vient  Ty  combattre.  —  Le  pays  de  Saint-Malo  et  de  Dol 
champ  de  bataille  des  deux  peuples.  —  Exploits  de  Waroch,  comte  de  Vannes.  — 
Défaite  d'EbracIiairc  et  de  Beppolène.  —  iJk  Bretagne  sous  les  derniers  Mérovin- 
giens. 

«  Childëric  élanl  mort,  sa  place  fui  remplie  par  son  fils  Clovis,  » 
C'est  avec  ce  laconisme  que  Grégoire  de  Tours  raconte ,  à  la 
date  de  481 ,  l'avénemenl  du  jeune  prince  qui,  peu  d'années 
plus  tard,  devait  fonder  la  monarchie  française.  A  celle  époque, 
les  Francs  saliens,  tribu  qui  reconnaissait  Clovis  pour  roi,  ha- 
bitaient le  pays  de  Tournay.  Élevé  sur  le  pavois  à  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans,  le  fils  de  Childéric  pssa  les  premières  années  de  son 
adolescence  dans  la  plus  profonde  obscurité,  et  ce  n'est  qu'en 
Tannée  486,  la  cinquième  de  son  règne,  qu'on  le  vit  apparaître 
sur  la  scène  de  l'histoire.  Le  premier  acte  de  Clovis  fut  un  traité 
d'alliance  avec  Ragnacaire,  roi  ou  herzog  des  Francs  établis  à 
Cambray.  Les  deux  tribus  réunies  marchèrent  aussitôt  contre 
Âfranius  Syagrius,  fils  du  vaillant  comte  Egidius,  qui,  dit  Grégoire 
de  Tours,  régnait  alors  sur  les  Romains.  Syagrius  fut  vaincu.  En- 
couragés par  ce  succès,  les  Francs  continuèrent  leurs  expédi- 
tions guerrières,  et,  en  491,  Clovis  soumit  les  Tongriens.  Cette 
double  victoire  répandit  au  loin  la  gloire  des  Francs  ;  mais  leur 
domination  demeura  longtemps  encore  circonscrite  dans  d'é- 
troites limites.  C'est  seulement  en  496,  après  la  bataille  de  Tol- 
biac, et  quand  il  eut  courbé  le  front  devant  le  Dieu  de  Clotilde, 
que  le  Sicambre  vit  sa  puissance  s'agrandir,  grâce  à  l'appui  des 
évêques.  On  sait  que  les  Goths,  les  Burgondes  et  les  Suèves  étaient 
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ariens,  et,  par  là,  odieux  à  leui*s  sujets  gallo-romains.  Lorsque  les 
Francs  se  présentèrent  sur  les  bords  de  la  Loire,  T  irritation  élail 
extrême  dans  toutes  les  provinces  où  régnait  riiércsie.  Euric  venait 
de  renouveler  dans  les  murs  de  Toulouse  les  scènes  de  violence 
et  de  barlxirie  des  premiers  siècles  du  christianisme \  A  Vienne, 
Gondebaud  ne  s'était  montré  ni  moins  cruel  ni  moins  imjK)li- 
tique  *  ;  les  Francs  étaient  donc  désirés  avec  un  amour  incoopri- 
îwaWe'  par  toutes  les  populations  catholiques,  qui,  depuis  long- 

*  Greg.  Tur.  Il,  23.  — Sid.  Apoll.  T.  VU,  Episf.  G  :  dàm  in  hoc  figuratœ  BabylonU 
fomace  decoquimur,  clc. — M.  de  Sismondi,  et,  après  lui,  l'un  des  plus  illustres  histo- 
riens de  ce  temps,  ont  eu  le  tort  de  nier  cette  persécution  attestée  par  tous  les  écri- 
vains contemporains. 

'  Vit.  Sigism.  ap.  D.  Bouquet  :  Gens  Burgundionum  unà  cum  paucis  Romanis,  qui 
eum  ipsis  in  Galliis ,  eonim  moribus  laniali,  divertebant  contempti... 

>  Amore  desiderabili.  (Greg.  Tur.  1[,  25.)  Multi  jam  tune  ex  Gallis  Francorum 
dominos snmmo  desiderio  cupiebant  (Id.  II,  50). 

Il  est  incontestable  que  le  monde  romain  au  v*  siècle  tendait  en  quoique  sorte  les 
mains  vers  les  Barbares.  Les  Burgondes  ne  s'établirent  dans  la  Lyonnaise  que  sur  Fin- 
viiation  des  indigènes.  (Burgundiones  invitati  a  Uomanis  qui  Lugduncnsem  provin- 
ciam  manebant...  Fredeg.  ap.  D.  Bouquet.) 

Dèft  le  règne  d^Honorius,  les  Francs  étaient  appelés  par  les  Gaulois  mécontents. 
(Greg.  Tur.  H,  9.) 

Ce  fui  par  Fentremise  des  évé<iues  d*Âi\,  d'Arles ,  de  Marseille  et  de  Hiez,  que  les 
Wisigollis  obtinrent  de  Nepos  la  cession  des  provinces  qu'ils  occupaient.  (Sid.  ApoIL 
Epist.  VH,  6.) 

Écrasés  sons  le  poids  de  Fesclavage,  les  peuples  saluaient  Tarrivée  dos  Barbares 
comme  une  délivrance;  plusieurs  n'attendaient  même  pas  leur  arrivée,  mais  mar- 
chaient à  leur  rencontre.  Saint  Augustin,  Piosper  d'Aquitaine,  Paul  Orose,  Salvien 
font  entrer  les  victoires  de  ces  Barbares  dans  le  plan  éternel  que  s'est  tracé  la  Pro* 
vidcDce  pour  le  salut  du  momie.  Chacun  avait  hâte  d'en  finir  avec  la  monstrueuse 
domination  qui  pesait  alors  sur  le  monde. 

«  Nous  portons  avec  effort  (l'aveu  est  de  Sidoine  Apollinaire) ,  nous  portons  avec 
effort  le  poids  de  l'ombre  impériale,  résignés  a  souffrir  jusqu'au  bout  les  vices  de 
cette  race  décrépit(\  et  soumis  plutôt  par  habitude  que  par  conviction  au  joug  du 
peuple  qui  se  revêt  de  pourpre.  ^ 

On  Ta  dit  avec  raison,  malgré  les  plaintes  de  quelques  âmes  énervées  qui  regret- 
taient réiégante  et  facile  corruption  de  l'empiro,  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  vie 
dans  la  société  mourante  du  v*  siècle  aspirait  vers  les  peuples  du  Nord  comme  vers 
la  seule  espérance  qui  restât  encore  au  monde.  Toutes  ces  intelligences  d*élilc 
êtaicnt-ellos  (faN«  /^ /afix?  Quelques  savants  modernes  Font  protendu  ;  l'un  d'eux. 
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temps,  avaient  tourné  leurs  regards  vers  celle  des  tribus  kn*- 
bares  qu^aucun  fanatisme  de  secte  ou  de  croyance  ne  rendait 

M.  Guérard,  membre  de  rinstitut,  a  cru  dcrnièremenl  devoir  répéter  dans  ses  pio- 
légomènes  du  Polyplique  d'Irminon  le  mani/èsfo  qu'il  avait  publié  contre  les  Barbares, 
en  1858: 

«  Lies  peuples  que  la  Germanie  vomit  sur  la  Gaule  ne  sont  plus  les  Germains  de 
«  Tacite  (et  les  Romains  étaient-ils  semblables  à  ceux  du  temps  de  la  république?) 
«  Lmrs  vertus^  sHU  en  eurent  jamais ,  iU  les  laissèrent  de  Vautre  côté  du  Rfiin,,, 
<t  Cest  en  vain  que  la  |K>ésie  et  Tesprit  de  système  (appuyé  sur  les  Pères  de  Téglise 
«  et  les  évéques  du  v«  siècle)  prennent  à  tâche  d*exalter  les  Germains,  de  grandir 
«  et  d'ennoblir  leur  caractère...  La  cause  qu'ils  soutinrent  contre  les  Romains... 
«  était,  si  j'ose  le  dire  en  présence  de  l'opposition  historique  et  gennanique  ,  la  cause 
a  de  la  Barbarie,  la  mauvaise  cause...  LK>in  d'avoir  contribué  h  restaurer  la  société , 
tt  les  Germains  n'ont  fait  que  la  corrompre  davantage.^.  L'éUU  politique,  l'état  civil, 
a  l'état  moral ,  tout  déclina  dans  la  Gaule  depuis  Clovis,  Ce  Tut  une  période  de  déca- 
«  dence,  non  de  progrès.  Il  ri  y  eut,  sous  la  première  race,  de  progrès  que  vers  la 
«  Barbarie.  » 

Ces  lignes  sont,  comme  on  'voit,  la  contre-partie  du  livre  admirable  de  Salvien,  et 
la  critique  la  plus  complète  des  actes  de  l'épiscopai  gaulois  à  cette  époque.  Fort  heu- 
reusement, &I.  Guérard  s'est  chargé  lui-même  de  réfuter  victorieusement,  dans  sa 
préface  du  Cartulaire  de  Saint  Père  de  Chartres ,  les  doctrines  que  nous  venons 
d'exposer  : 

«  La  servitude  alla  toujours  chez  nous  en  s'adoucissant  :  d'abord  c'est  l'esclavage 
«  à  peu  près  pur  qui  réduisait  l'homme  à  l'état  de  chose,  et  qui  le  mettait  dans  l'en- 
a  lière  dépendance  de  son  maître.  Celte  période  peut  être  prolongée  jtisgu'iiprrs  la  con- 
«  quête  de  l'empire  d'Occident  par  les  Barbares,  Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  lin  du 
«  règne  de  Charles-le-Chauvc,  Fcsclavage  proprement  dit  est  remplacé  par  la  senî- 
«  lude  dans  laquelle  la  condition  de  l'homme  est  reconnue,  respectée,  protégée»  » 

Tout  cela  est  parfaitement  exact.  Mais  alors  quelle  est  la  valeur  de  votre  assertion, 
à  savoir,  que,  depuis  Clovis,  il  n'y  eut  de  progrès  que  vers  la  BaiiKirie  ?  Appelez-vous 
donc  civilisation  le  règne  des  rhéteurs  et  des  faiseurs  de  panégyriques,  au  sein  d'une 
société  d'esclaves,  et  Barbarie,  l'époque  où  Fesclavage  se  transformait  en  servitude, 
et  où  l'homme  qui  éUiit  chose  devenait  personnel 

L'église,  grâce  à  Dieu ,  a  jugé  tout  autrement.  Convaincue  que  les  Barbares  étaient 
appelés  à  renouveler  des  populations  que  la  misère,  le  vice  et  Fesclavage  avaient 
dégradées .  elle  n'hésita  pas  â  marcher  au  devant  de  ces  BaiiKires  en  répétant  le  mot 
de  saint  Paul  :  Eece  convertimur  ad  gentesl  Cette  alliance  du  christianisme  avec  la 
Barbarie  sauva  la  société  au  v*  siècle.  On  Ta  dit,  et  l'histoire  est  là  pour  rendre  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  cette  assertion,  sans  les  Barbares,  il  est  douteux  (humainement 
parlant)  que  le  christianisme;  eût  produit  tous  ses  effets  sur  des  peuples  si  prodigieu- 
sement usés  et  corrompus,  de  même  que,  sans  le  christianisme,  les  Barbares  seraient 
restés  Barbares  sur  la  terre  romaine,  ou  n  auraient  parliripé  à  la  livilisalion  de  Rome 
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hostile  à  leur  foi  *.  Le  vainqueur  de  Tolbiac ,  devenu  le  fds  aîné 
derËglise,  tégiliméipav  l'empereur  Ânastase^  élait  désigné  par 
lous  les  catholiques  comme  le  souverain  du  pays,  comme  le  chef 
élo  de  Dieu ,  pour  reconstruire  sur  une  base  solide  le  vieil  em- 
pire des  Gaules  *.  C'est  incontestablement  à  cette  pensée  qu'il 
faut  rattacher  la  chute  des  puissants  royaumes  des  Burgondes  et 
fies  Wisigoths.  La  lettre  suivante  adressée  à  Clovis  par  saint 
Agitas  ne  permet  pas  le  doute  à  cet  égard  : 

«  Votre  choix,  dit  le  pieux  évêque ,  règle  le  jugement  des  au- 

«  très  ;  vous  jugez  pour  eux  tandis  que  vous  choisissez  pour  vous, 

m  et  votre  foi  devient  notre  victoire.  La  plupart  de  ceux  que  nous 

«  pressons  d'embrasser  la  vraie  foi  nous  opposent  les  coutumes 

«  el  les  usages  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  ont  honte  de  condam- 

«  ner,  et,  par  un  prétendu  respect  pour  leurs  pèi'es,  ils  demeu- 

«  rent  dans  l'inûdélité.  Mais  après  le  miracle  dont  nous  venons 

«  d'être  témoins,  que  cette  honte  et  ce  prétexte  disparaissent  !  Vous 

«  n'avez  voulu  hériter  de  vosancêtres  que  la  noblesse  j  tout  le  reste 

«  de  ce  qui  fait  la  gloire  d'un  grand  prince  vient  de  vous-même , 

<  et  rejaillit  de  vous  sur  vos  pères...  Vous  avez  appris  de  vos 

«aïeoxà  régner  sur  la  terre,  vous  apprendrez  à  vos  descen- 

«  dants  à  régner  dans  le  ciel.  Que  la  Grèce  se  félicite  d'avoir  un 

«  prince  de  notre  sainte  loi,  elle  n'est  plus  la  seule  qui  ait  ce 

i|«cpoar  tomber  cl  mourir  bientôt  avec  elle.  Conlester  de  pareilles  vérités,  ce  sérail 
^olouairement  fermer  les  yeux  à  la  lumière ,  et  lever  un  drapeau  iïopposUion  hislo- 
rf^"'*  pour  le  vain  plaisir  de  guerroyer  contre  les  plus  grands  historiens  et  les  plus 
Ul<Kta  poblicistes  des  temps  modernes,  les  Leibniz,  les  Montesquieu,  les  Jean  de 
Mufler,  les  de  Maistre,  les  Guizot,  les  Ancillon,  les  Philipps,  etc.,  etc. 

'  Qvas  (nationes)  in  naturali  ignoranlia  constitutas  nuila  pravorum  dogmatum 
gemiaà  corropemnt.  (Epist.  Âvit.  Vienn.  episc.  ad  Clodov.  regeni}. 

'  Ac^ressH  in  Basilica  beaii  Martini  tunica  blatea  indutus  et  ci>!amyd.\  imponens 
TCrtîci  diadema.  Tanc  ascenso  équité,  aurum  argentumque  pnesentibuspopulîs  manu 
pfopria  ^Hirgens,  voluntale  benignissima  erogavit,  et  ab  ea  dis  tJinquam  consul  et 
ilogaiU»  est  vocitatus.  (Greg.  Tur.  H.  58). 

*  Les  catiiolkiaes  de  la  Gaule,  malgré  le  nombre  de  leurs  maîtres,  u*avaient  jamais 
cessé  de  te  considérer  comme  les  membres  d'un  même  corps,  comme  des  parties  pas- 
MfèreroeQl  détachées  d'un  tout  insé])arable:  Ul  populos  Galliarum,  quos  Urnes  golhic» 
Moriii  inrlfttcril,  lemamus  ex  fidc^  el  si  non  lenemus  ex  fœilere,  (Sid.  Apol.  op.  VU.  0.) 
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«bonheur...  Oh!  que  la  nuit  sacrée  de  voire  baplême  nous  a 
((  remplis  de  consolaiion  à  voire  sujet!  Quel  spectacle...  de  voir 
«  celle  lêle  redoutée  des  nations  se  courber  devant  les  serviteui's 
«  de  Dieu,  et  celte  chevelure  nourrie  sous  le  casque  militaire, 
«  recevoir  par  Touction  sainte  un  casque  de  salut  !... 

«  Ah  !  je  voudrais  mêler  h  ces  éloges  quelques  mots  d'avis  et 
<(  d'exhortation...  Mais  prècherai-je  la  foi  a  qui  a  été  confirmé 
«  dans  cette  foi?  Exhorterai-je  a  la  clémence  celui  dont  tout 
«  un  peuple  de  captifs  mis  en  liberté  annonce  la  miséricorde  par 
«  les  larmes  que  la  joie  fait  couler  *  ?  » 

Cette  joie  de  T Église  des  Gaules,  après  h  conversion  des 
Francs,  ne  fut  pas  moins  vive  de  Tautre  côié  des  monts.  Le 
pape  Anaslase  écrivit  à  Clovis  dans  les  termes  suivants  : 

«  Nous  nous  félicitons ,  1res  glorieux  fils ,  de  ce  que  votre 
«  entrée  dans  la  foi  chrétienne  concourt  avec  notre  entrée  dans 
«  le  pontificat.  La  chaire  de  saint  Pierre  pourrait-elle  en  effet  ne 
«  pas  tressaillir  de  joie  quand  elle  voit  la  plénitude  des  nations 
«accourir  vers  elle,  quand  elle  voit  le  filet  que  ce  pêcheur 
«  d'hommes,  ce  portier  du  ciel  a  reçu  ordre  de  jeter,  se  rem- 
«  plir  à  travers  les  siècles  ?...  Glorieux  et  illustre  fils,  soyez  la 
«  consolation  de  votre  mère!  soyez-lui,  pour  la  soutenir,  une 
«  colonne  de  fer,  car  la  charité  d'un  grand  nombre  se  refroidit , 
«  et,  par  la  ruse  des  méchants,  notre  barque  est  battue  d'une 
«  furieuse  tempête.  Mais  nous  espérons  contre  toule  espérance , 
«  et  nous  louons  le  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  a  tiré  de  la  puis- 
«  sance  des  ténèbres  pour  donner  à  son  église,  dans  la  personne 
«  d'un  si  grand  prince ,  un  protecteur  capable  de  la  défendre 
t(  contre  tous  ses  ennemis.  Ah!  daigne  le  Dieu  tout-puissant 
«  ordonner  à  ses  anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies ,  et 
t(  vous  donner  la  victoire  sur  tous  les  peuples  qui  vous  entourent*.» 

La  Gaule  tout  entière  s'associa  à  ces  vœux  du  Souverain 
Tontife  en  faveur  du  héros  catholique.  Chefs  temporels   en 

'  Labbe,  acU  concil.  T.  IV.  coL  1282. 
«  Labbo,  ibM.  col.  1206. 
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même  temps  que  direcleurs  spirituels  de  leurs  cités,  les  évoques 
gaulois  exerçaient  une  véritable  souveraineté  depuis  la  révolte 
de  409*.  A  leur  voix,  toutes  les  barrières  tombèrent  devant 
Clovis  catholique.  La  confédération  armoricaine,  qui,  depuis  la 
mort  d*Egidius,  avait  vaillamment  soutenu  la  gloire  du  nom 
romain,  n'hésita  pas  à  contracter  une  alliance  avec  des  Bar- 
bares qu*ils  savaient  dévoués,  comme  eux,  à  la  foi  orthodoxe. 
Nous  allons  laisser  parler  ici  Thistorien  Procope  : 

«  Les  Wisigolhs,  ayant  envahi  le  territoire  de  Fempire  ro- 
«  main,  s'étaient  rendus  maîtres  de  toute  l'Espagne,  et  de  celles 
«  des  provinces  des  Gaules  qui  sont  situées  au-delà  du  Rhône. 
«  A  cette  époque  les  Romains  avaient  pour  auxiliaires  les  na- 
«  tiens  armoricaines'  qui  confinaient  avec  les  Francs.  Ces  der- 
«  niers,  espérant  qu  il  leur  serait  facile,  à  la  faveur  des  change- 
«  ments  politiques  qui  avaient  eu  lieu  chez  leurs  voisins,  d'imposer 
«  à  ces  nations  le  joug  de  leur  domination ,  exercèrent  d'abord 
«  des  ravages  dans  FArmoriqueS  mais  ils  durent  bientôt  y  faire 
«  la  guerre  dans  toutes  les  formes.  Pendant  toute  sa  durée ,  les 
a  nations  armoricaines  firent  preuve  d'un  grand  courage,  et  se 
«  montrèrent  les  alliées  fidèles  des  Romains.  Enfin,  les  Francs, 
«  ne  pouvant  rien  obtenir  par  la  force,  offrirent  leur  alliance  aux 
a  Armoricains,  en  leur  proposant  de  la  cimenter  par  la  réu- 
«  nion  des  deux  peuples  en  un  seul  :  ce  qui  fut  accepté ,  attendu 
«  que  les  uns  et  les  autres  professaient  la  religion  chrétienne. 
«  Cette  fusion  accrut  beaucoup  la  puissance  de  ces  nations. 
«  Quant  aux  troupes  romaines  qui  tenaient  garnison  aux  extré- 

*  V.  pins  haut.  Inlrodnclion. 

<  On  a  vu  plas  hautqnc  les  Bretons,  commandés  par  Rtolhimc,  étaient  entrés  dans 
celte  alliance  dfS  Armoricains  et  dos  Romains.  —  L*on  a  peine  à  concevoir  que  M(m- 
lesqnîeu  ait  pu  accuser  Dubos  d\ivoir  tnrcn(c  cotte  conrédéralion  des  cités  armori- 
caines; on  comprendrait  encore  moins  que  1rs  critiques  de  Fillnstre  jurisconsulte, 
qui  avaient  beaucoup  plus  étudié  les  lois  barbares  que  les  chroniques,  aienlpu  obtenir 
quelque  créance,  si  Ton  ne  savait  quelle  fascination  le  génie  exerce  même  sur  les 
esprits  les  plus  graves. 

'  1^  lecteur  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu' /irmori^uc  se  doit  cufendn^  iri  de  toute 
la  troisième  Lyonnaise.  30 
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«  mités  (le  la  Gaule  s  ne  voyant  aucune  voie  pour  retourner  à 
«  Rome,  et  ne  voulant  pas  se  retirer  chez  les  Ariens ,  leurs  en- 
«  neniis,  elles  remirent  sans  résistance  aux  Francs  et  aux  Ar- 
«  moricains  *,  leurs  étendards  et  les  territoires  qu'elles  étaient 
«  chargées  de  garder  '.  » 

Ainsi,  grâce  aux  sympathies  religieuses  qu'il  rencontrait  dans 
toute  la  Gaule,  Clovis,  moins  de  vingt-cinq  ans  après  la  chute 
définitive  de  Tempire  d'Occident,  avait  réussi  h  étendre  sa  domi- 
nation jusqu'à  rOcéan,  jusqu'à  la  Loire,  où  ses  Francs  confi- 
naient avec  les  Burgondes ,  et  jusqu'au  Rhin ,  où  ils  confinaient 
avec  les  Allemands  et  avec  d'autres  tribus  franques  ! 

Le  rêve  des  évêques  calholiques  élait  donc  presque  réalisé!  Ce 
(jue  l'empire  romain  n'avait  pu  faire,  ni  par  la  force  de  ses  lé- 
gions ni  par  le  génie  de  ses  législalcuis,  le  christianisme,  par 
sa  merveilleuse  puissance  sur  les  cœui's  et  sur  les  intelligences, 
allait  donc  l'accomplir  !  En  effet,  des  la  fin  du  v*  siècle,  l'unité 
religieuse,  bien  plus  précieuse  que  l'unité  politique  qui  toujours 
est  éphémère  sans  elle,  l'unité  nouvelle  de  la  foi  et  des  croyances 

*  La  noiicc  de  Penipirc  nous  apprend  qu*il  y  avait  chez  les  Osismiens  (Fiiiislèie) 
un  prœfectus  milUum  Maurorum  Osismiacorum ,  el  chez  les  Venètes  (Morbihan)  un 
prœfcctusmilUum  Maurorum  Vetielorum, 

*  «  Les  Ironpcs  romaines  remirent  sans  résistance  leurs  étendards, etc.  aux  Franra 
cl  aux  Armoricains,  »  Le  traité  d'alliance  dont  parle  Procope  garantissait  donc  à  ce 
dernier  peuple  une  sorte  d'indépendance,  puisque  ces  garnisons  placées  aux  eYln'"- 
mités  de  la  Gaule  remettaient  leurs  enseignes  et  les  territoires  qu'ils  avaient  mission 
de  défendre,  partie  au\  Francs,  partie  aux  Armoricains. 

^  Militarem  ofieram  Romanis  tune  navabant  Arborychi  :  quibus  Germanî,  ut  pote  fini- 
limis  et  a  veteri  reipublicœ  forma  digressis  (vid.  suprà),  cùm  Icgem  ac  jugum  vellent 
imponere,  primum  proBdati,  deindc  recto  morte  aggressi  sunt,  agt?nte  omnisbelli  pruri- 
ginc.  GenerositatL'in  et  in  Romanos  benevolentiam  testati  Arborychi,  rem  in  bcllo  ges- 
sôre  fortitcr.  Nihil  vi  proficientes  Gcrmani,  illos  ad  societatem  et  afïinitates  jnngendas 
invitûruut  :  quibus  Arborychi  asscnsi  sunt,  quod  Christian!  utriqub  bssbnt.  Eo 
pacto  in  unam  coaliti  sun  t  gentem,  potentissimi  evaserunt.  Alii  verô  romani  milites- 
<iui  erantin  cxtrema  Gallia  stationarii,  cùm  nec  Romani  redire  possent,  nequead  lios, 
tes  arianos  desciscerc,  se  ipsi  cumsignis  et  regionem  quam  Romanis  anlè  servabani, 
Arborychis  ac  Gcrmanis  pcrmiserunt.  —  Ceux  qui  voudront  lire  ce  passage  dans  le 
texte  grec  le  trouveront  dans  D.  Bouquet.  Rec.  des  liist.  de  Fr.  T.  H.,  p.  30  et  31. 
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m  dont  le  oioyen-àge  devait  voir  I  épanouissement,  comineuçait  a 

■  poindre  dans  l'Europe  barbare.  Les  bistoriens  les  plus  hostiles  au 

F  calholicisme  n'ont  pas  méconnu  ce  grand  résultat. 

«  I>es   richesses  et    les  droits  de  juridiction    des    évêques 

«  gaulois 9  dit  le  protestant  Gibbon,  leur  caractère  sacré,  l'ina- 

«  inoYÎbilité  de  leur  office,  leur  éloquence  et  leurs  assemblées 

«    provinciales,  les  rendaient  toujours  respeclables,  souvent  dan- 

«   gereux.  Les  progrès  de  la  piété  augmentèrent  leur  influence,  et 

«    on  peut  atti*ibuer  eu  quelque  façon  rétablissement  de  la  monar- 

«*    ohie  française  a  une  centaine  de  prélats  qui  commandaient 

<«    clans  les  villes  révoltées  ou  indépendantes  des  Gaules\» 

Toutes  ces  assertions  sont  parfaitement  exactes,   et  c'est 

2t^*ec   infiniment  de  vérité  que  Thislorien  de  la  décadence  de 

I  '^unpire  romain  assimile  la  situation  de  Clovis  au  v*  siècle  et 

<^^lle  de  Henri  IV  au  xvi*  :  on  ne  saurait  nier,  en  ciïet,  que 

^-^    trône  de  France  n'ait  été,  pour  Tun  comme  pour  l'autre, 

^^     prix  de  sa  conversion  a  la  foi  catholique.  Ces  prémisses 

ff^osees,  Ton  est  amené  logiquement  à  refuser  toute  créance 

^^-^M^iL  assertions   du   comte   de   Boulainvilliers  et  à  celles  de 

*"^  Âlliistre  Montesquieu,  qui  veulent  tous  les  deux  que  les  Fi'ancs 

^^^  soient  reconnu  d'autre  droit  que  celui  de  la  conquête,  et  qu'ils 

soient  partagé  les  terres  enlevées  aux  Gaulois,  \\  Fexemple 

Burgondes  et  des  Wisigoths ,  en  ne  faisant  de  règlements 

^li'^entre  eux*.  Ces  graves  questions,  si  ardemment  débattues 

•-■.     XVII*  siècle,  et  si  résolument   (ranchées  par  l'auteur    de 

-^Ssprit  des  LoiSj  ont  été  définitivement  vidées  de  nos  jours  ; 

*  K^bboo.  Uisl.  de  la  décadence  de  Tempire  romain,  cli.  58.  Qiiols  quo  soient  les 
^v*  ^  jiSés anti-calholiqacs  de  cet  historien,  il  est  impossible  de  lui  refuser  de  Fcrudi- 
"^"^^■ft  etsOQTeut  même  one  admirable  perspicacité.  Il  est  très  remarquable  qu'un  écri- 
^"saiaaaaglais  et  protestant  ait  osé  suivre  la  voie  ouverte  par  noire  savant  Dubos, 
^^^■M  le  temps  même  où  ce  dernier  était  Fobjet  des  dédains  de  tous  les  philosophes 

*  On  ne  trouve  dans  les  lois  salique  et  ripuaire  aucune  trace  d'un  Ici  partage  des 
*^Te$.  Ils  avaient  conquis,  ils  prirent  ce  qu'ils  voulurent,  et  ne  Hrenl  de  règlement 
^**  '*iitrc  eux.  »  (Esprit  des  Lois  xxx,  7.) 
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Tabbé  Dubos,  objet  des  dédains  des  philosophes  du  dernier  siècle, 
a  repris  aujourd'hui  la  place  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  descendre. 
Tous  les  savants  reconnaissent  maintenant  que  les  premiers 
élablissements  des  Francs  dans  les  Gaules  reposaient  moins  sur 
la  conquête  que  sur  une  concession  impériale,  et  que  Clovis  et 
ses  successeurs  ne  changèrent  presque  rien  à  Tordre  de  choses 
anlérieurement  établi  par  les  Romains. 

Et,  en  effet,  les  évèques  gaulois,  qui,  pour  parler  le  langage  de 
Gibbon,  fii*ent  la  monarchie  française  comme  les  abeilles  font 
leur  ruche,  les  évèques  auraient-ils  laissé  un  petit  chef  de  bande 
briser  violemment  une  organisation  qu'il  entrait  dans  leur 
politique  de  sauver  de  la  destruction  ?  Et,  d'un  autre  côté,  Clovis 
qui  recevait  avec  tant  de  joie  le  tilre  de  consul,  Clovis  dont  le 
père  avait,  durant  tant  d'années,  porté  les  armes  pour  les  em- 
pereurs, pouvait-il  songer  à  faire  dans  la  Gaule  une  sorte  de  ta- 
ble-rase? Cela  n'est  pas  admissible;  et  Tonne  trouve  en  effet 
dans  l'histoire  aucune  trace  de  cette  prétendue  révolution.  Sans 
doute,  les  fiers  compagnons  du  roi  barbare  ne  se  guidèrent  pas 
toujours  d'après  les  ordres  de  leur  chef;  sans  doute,  les  droits 
et  les  propriétés  des  indigènes  ne  furent  pas  toujours  respectés, 
—  il  serait  puéril  de  soutenir  la  thèse  de  Dubos  à  cet  égard  ;  — 
mais,  encore  une  fois,  le  droit  de  l'épée  ne  fut  point  établi,  et  il 
y  eut  des  conventions  entre  les  nouveaux  venus  et  les  anciens 
possesseurs  du  sol. 

Le  traité  d'alliance  conclu  entre  les  Francs  et  la  confédération 
armoricaine,  par  exemple,  n'était-il  pas  un  véritable  règle- 
ment de  droits  entre  les  deux  jieuples?  Cela  est  si  vrai,  que  les 
Bretons,  qui  faisaient  partie  de  cette  confédération,  ne  fui*entpas 
inquiétés  par  leurs  voisins  durant  tout  le  règne  de  Clovis.  «  Je 
«  crois  que  ce  prince,  dit  le  savant  Nicolas  Vignier,  en  considé- 
<(  ration  de  ce  que  les  Bretons  s'esioient  sans  contrainte  rendus 
<(  à  lui  S  les  laissa  se  gouverner  toujours  en  Testât  auquel  il  les 

*  C'csi-à-dirc  avaient  reconnu  sa  suzeraineté. 
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«  trouva,  ne  changeant  rien  de  leurs  anciennes  lois  et  [)olices, 
«  elc\» 

Cette  opinion  est  pleinement  confirmée  par  le  témoignage 
d'un  écrivain  du  ix*  siècle,  dont  les  annales  poétiques  n  ont  été 
retrouvées  qu*au  siècle  dernier  pai*  les  Bénédictins.  Ermold-le- 
Noir,  qui  fît  avec  Louis-le-Débonnaire  la  campagne  de  818  en 
Bretagne,  atteste  formellement  que  les  Francs,  occupés  dans 
des  guerres  plus  importantes,  ajournèreni,  pendant  de  très 
longues  années,  la  conquête  de  la  i)éninsule  armoricaine* : 

«  Traversant  les  mers  sur  de  frêles  barques,  ces  peuples,  en- 
«  nemis  des  Francs ,  étaient  venus  des  extrémités  du  monde 
«  chercher  un  asile  dans  les  Gaules.  Pauvres  et  suppliants, 
«  ils  furent  jetés  par  les  flots  sur  les  rivages  qu'occu|>aient 
<c  alors  les  Gaulois  ;  et  comme  Fhuile  sainte  du  baptême  avait 
«  coulé  sur  leur  front,  on  leur  donna  des  terres,  et  ils  purent 
«  même  s'étendre  dans  le  pays.  Mais  à  peine  ont-ils  obtenu 
«  de  jouir  des  douceurs  du  repos ,  qu'ils  allument  des  guerres 
«  meurtrières ,  et  présentent  h  leurs  hôtes  du  fer  pour  tout 
«  tribut,  le  combat  pour  toute  reconnaissance.  1a>s  Francs 
«  étaient  alors  occupés  dans  des  guerres  plus  importantes;  aussi 
«  la  conquête  de  cette  contrée  fut-elle  ajournée  durant  un  si 
«  grand  nombre  d'années,  que  les  Bretons,  couvrant  tout  le 
«  pays ,  ne  se  contentèrent  plus  du  territoire  où ,  pauvres  et 
«  fugitifs,  ils  étaient  venus  chercher  un  refuge\  » 

'  Nicolas  Vigiiier. 

'  De  ÂSii  ù  r>07,  lovis  out  à  (  oinkiitre  les  Kouiains  de  Syugiius  ù  Soissons ,  puis 
les  Tongriciis,  les  Allemands  (àToIbiuc),  les  Gallo-lioiiiaiiis  dans  rArmoriqiie,  et 
lesWisigoths  (à  Voiiglc);  cuGn  de  507  à  511,  ce  prince  conquit  T Aquitaine,  et  se 
dclKirrassa  de  tous  les  princes  mérovingiens  dont  il  redoutait  la  rivalité.  Mais  d'une 
expédition  des  Francs  contre  les  Bretons  les  chroniques  ne  disent  pas  un  mol. 
'  ....  Fines  quos  gens  ininiiea 

Trans  mare  lintre  volans  ceperat  insidiis; 
Ilic  populus  veniens  suprcmo  ex  orbe  Britanni 
Quos  modo  Britones  francia  lingua  vocal. 


Nain  tciluris  egcns,  vente  jactatus  et  imbri, 
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Ainsi  donc ,  il  n'y  eut  pas  de  luttes  entre  les  Brelons  et  les 
Francs  sous  le  règne  du  fondateur  de  la  monarchie  française. 
D'autres  documents  du  même  temps  confirment  pleinement 
Texistence  du  traité  dont  il  ft  été  parlé  plus  haut  :  «  Vous 
«  n'ignorez  pas  que  pendant  les  derniers  temps  de  la  domi- 
«  nation  des  Francs  j  il  s*éleva  des  réclamations  au  sujet  des 
a  frontières,  tant  de  leur  part  que  de  celle  des  Bretons,  et 
«  que  les  Francs  retinrent  certaines  parties  du  territoire 
«  en  litige,  et  cédèrent  le  reste  aux  Bretons  qui  les  récla- 
<c  maient.  *  » 

Un  moine  de  Cluny,  Raoul  Glaber,  qui  vivait  au  commen* 
cément  du  xi*  siècle ,  raconte  de  son  côté ,  que,  primitive- 
inenty  toute  la  richesse  des  Bretons  consistait  dans  l'exemption 
qu'on  leur  avait  accordée  de  payer  Timpôt  public,  et  dans  le 
laitage  abondant  que  leur  fournissaient  leurs  troupeaux'. 

Arva  capit  prorsus  alque  tributa  parât. 
Tcmpore  uempe  illo  hoc  rus  quoque  GaUus  habebat 

Quando  idem  populus  fluctibus  actus  adest 
Sed  quia  bapUsmi  fuerat  hic  tinctus  olivo , 

Mox  spaiiari  licet  et  colère  arva  simul. 
Ut  requies  sihi  cessa,  movent  horrida  bella , 

Et  custode  novo  rura  replere  parant  ; 
Lancea  pro  censu,  munus  pro  jure  duelli 

Redditur  hospitibus,  pro  pietate  tumor. 
Francia  in  alterius  pulsabat  régna  triumphis, 

Asperiora  quidem  quae sibi  visa  forent; 
Idcircô  haec  tantos  res  est  dimissa  per  annos 

Gens  magis  atque  uiagis  crcscit  et  arva  replet. 


Nec  contenta  solo  quo  peregrina  fuit  etc. 
(  Eruold.  Nigell.  Carm.  de  Lod.  pii.  Cant.  Hl.  vers.  9  et  sqq.  Apud  Pertz.  mon. 
histor.  germ.) 

<  Nec  ignoras  quod  certi  fines  ab  exordlo  dominationis  Fraoconim  faerint,  quos 
ipsi  vindicaverunt  sibi;  et  certi  quod  petentibus  concesserunt  Britannis. 

(Lup.  Abb.  Ferr.  épist.  84.) 
*  Infcrius  finitimum  ac  perindè  vilissimum  Cornugalliae  nuncupatur.  Est  enim 
illius  metropolis  civitas  Redonum.  Inbabitaturàgcnte  Britonum,  quorum  $oUb  diviUœ 
primilùs  fuérc  libertas  fisci  publici  et  lactis  copia.  (Radulph.  Glab.  L.  U.  G.  3.) 
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Celle  exeinplion  remonle  cvidommenl  au  lenips  des  Romains, 
ei  fui  sans  doule  confirmée  a  l'époque  où  les  Francs  firenl 
alliance  avec  les  Armoricains.  Et ,  en  effel ,  un  texte  très  cu- 
rieux de  PitKîope  nous  parait  confirmer  tout-a-fait  cette  hy- 
pothèse. 

«  Les  côtes  de  la  contrée  qui  regarde  la  Bretagne,  Tune  des 
«  lies  de  rOcéan,  sont  couvertes  d'un  grand  nombre  de 
«  hameaux  habités  par  des  pêcheurs,  des  laboureurs,  et  des 
<*  marchands  qui  entretiennent  un  commerce  maritime  avec 
a  ces  tles\  Ils  sont  en  tout  soumis  aux  Francs,  mais  il  ne 
«  leur  ont  jamais  payé  l'impôt  en  ayant  été  dispensés  autre- 
«  fois,  prétendent-ils,  à  i*aison  d'une  autre  charge  a  laquelle 
«  ils  sont  assujétis\  » 

Tous  ces  témoignages  attestent ,  ce  semble ,  que  l'Armorique , 
c'est-h-dire,  tout  le  territoire  compris  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  n'eut  pas  à  subir,  de  la  part  des  Francs,  les  violences 
et  les  calamités  de  la  conquête^  Ce  fait  était  fort  important 
à  établir,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  générale  do 
France  et  de  celle  des  Bretons  continentaux. 

Cependant,  en  511,  Clovis  était  mort,  à  peine  âgé  do 
quaranle-cinq  ans,  laissant  son  trône  en  partage  a  ses  quatre 
fils.  Ceux-ci ,  à  ce  qu'il  |)arait,  prétendirent  comme  leur  père 
exercer  un  droit  du  suzeraineté  sur  la  Bretagne  armoricaine. 
La  vie  de  saint  Paul-Aurélien'  nous  apprend  que  ce  fut  le 

*  Le  commerce  mariiimc  des  Bretons  était  resté  fort  considérable.  L'on  peut  s'en 
faire  une  idée  par  ce  fait  que  rapporte  le  moine  de  Saint-Gall.  Charlemagne  se  trou- 
vait dans  un  port  voisin  de  Narbonnc.  Tout  à  coup  il  vil,  de  sa  fenêtre,  apparaître  au 
large  une  flotte  considérable.  I^s  uns  crurent  que  c*étaieni  des  vaisscnui  de  mar- 
chands juifs,  d'autres  soupçonnèrent  que  ces  navires  étaient  montés  par  des  Bretons. 
Ce  peuple  naviguait  donc  dans  la  Méditerranée,  puisque  Ton  supposait  que  ceue 
flotte  leur  appartenait. 

'LittDS  regionisquae  Brittix  Occani  insula  respondit,  plurimi  praetexunt  vici,  in 
qaibus  habitant  piscatores,  agricolae  et  alii  qui  in  eam  insulam  commercii  gratiâ  navi- 
gant. Francis  quidem  cœtera  subditi,  ac  semper  vacui  Iriimto,  hoc  onere  levati  jani 
Inde  olim  cujusdam,  ut  aiunt,  ministcrii  gratia,  de  quo  nunc  dicam  (il  ne  le  dit  pas). 

(Procop.  de  Bell.  goth.  IV.  20). 

*  V.  la  vie  de  saint  Paul-Aurélien,  rec.  des  hist.  de  France. 
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roi  Childebert  qui,  à  la  prière  d'un  certain  Withur,  comte  du 
Léon,  fonda  en  faveur  du  pieux  exilé  l'évêché  de  Saint-Pol 
de  Léon.  Peu  de  temps  après,  en  513,  un  prince  insulaire 
du  nom  de  Riowal,  arrière-pelil-fîls  de  ce  roi  Calhon  dont  il 
a  été  question  plus  haut  *,  abordait  aux  rivages  de  TArmo- 
rique  avec  une  flotte  nombreuse ,  et ,  après  avoir  vaincu  les 
Frisons  qui  s'en  étaient  emparés,  il  se  rendait  près  de  Clotaire 
pour  traiter  avec  ce  prince.  Voici  en  quels  termes  rhislorien 
Le  Baud  qui  écrivait  au  xV  siècle  sous  l'inspiration  d'Ingo- 
mar*,  raconte  cette  nouvelle  émigration  des  Bretons  insu- 
laires : 

(c  Quand  la  désolation  de  Donnonense  (Domnonée)....  fut 
«  par  les  mariniers  de  la  Bretagne  armoricaine  nuncéz  aux 
«  Bretons  de  l'isle,  qui  en  celuy  tems  demouroient  es  dernières 
«  isles  britanniques,  entre  GoUam  et  Goretam....  Riwallus, 
«  ces  choses  oyes,  print  la  tierce  partie  de  tous  ses  compa- 
ct gnons  tant  masies  que  femelles,  et  vint  par  navire  deçà  la 
((  mer  en  la  moindre  Bretagne  avec  très  grande  multitude  de 
<(  citoyens.  Et  dit  l'aucteurde  la  chronique  des  rois  armoricains, 
a  que  les  Brelons  d'Armoricque  et  les  insulaires  ensemble 
((  congrégez  érigèrent  en  roi  Riwallus,  issu  du  royal  lignage 
c<  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  incontinent  ils  firent  bataille 
c(  champestre  contre  partie  des  Frisons  qui  estaient  demourez 
(c  au  pays,  desquels  ils  occirent  la  pluspart,  et  les  autres 
c(  compellèrent  à  fuir.  Après  laquelle  bataille,  Riwallus  restitua 
«  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  primats  de  Bretagne  armo- 
a  ricaine,  leurs  possessions  et  héritages  longuement  par  les- 
<i  dits  Frisons  occupés.  Et  rapporte  aussi  celle  histoire  que 
«  Clotaire  qui  lors  régnait  en  France,  quand  il  entendit  la 
«  venue  Riwallus  en  la  Bretagne  armoricaine,  et  la  destruction 
«  et  expulsion  des  Frisons  du  royaume  armoricain ,  faite  par 

^  Voir  plus  haut. 

*  Ingoniar  était  un  moine  du  xi«  siècle  dont  les  ouvrages,  qni  existaient  encore  au 
XY«  siècle,  n'ont  pu  encore  être  retrouvés. 
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«  luy,  il  le  désira  voir  et  avoir  son  amilié  el  alliance.  Si  lui 
«  envoya  ses  messages,  le  priant  qu'il  allast  seurenienl  deveis 
«  luy,...  lequel  Riwallus  se  Iransporla  avecques  noble  coni- 
fi  pagnie  a  Paris....  et  Clolaire  de  sa  part  le  receui  bénigne- 
«  nient....  Et  dit  Ingomarus  que  Riwallus,  comte  royal  y  pria 
«  Clotaire  en  son  palais  à  Paris  qu  il  lui  laiss<ist  posséder  et 
«  exercer  en  paix  ladite  province,  avec  tous  ceux  qu'il  avait 
«  amenez  deçà  la  mer,  et  que  Clotaire  lui  donna  congé  de 
«  rhabiter,  cultiver,  posséder....  Et  dit  aussi  que  quand  Ri- 
te wallus  fut  revenu  du  palais  Clotaire,  il  possckia  Lélavie  et  la 
«  distribua  à  chacun  de  ses  cousins  el  de  ses  familiers,  desquels 
a  et  de  leur  postérité  est  possédée  et  cullivée  jusques  aujour- 
«  d'hni  nostre  région  l)ritannique^  » 

Ce  récit  de  Le  Band  concorde  parfaitement  avec  les  assertions 
des  plus  anciens  chroniqueurs  et  hagiographes  des  deux  Bre- 
lagnes\ 

*  Le  Baud.  Ilist.  ilc  Rret.  p.  05. 

*  On  Ht  dans  \os  actes  de  Siiinl  Winocli  : 

Riwalus  niilann'KC  dux,  filins  Dcrochi,  fiiii  Urbioni,  filii  Cnlhoni,  tilii  Gerontonis. 
Ilîc  auleni  Riwallus  a  transmarinis  vcniens  Diitannis,  cuni  muUiludinc  navium , 
posbedit  tolam  mlnorem  BriLinniam  tcmpore  Cloiarii  régis  Francorum  qui  Clodovei 
lilîus  extitit.  Iste  Riwallus  gcnuit  filinm  nomine  Derochuin,  Dorochnm  gcnuit  Rialham, 
cl  RiaUiam  gcnuît  Jonam,  et  Jonas  gcnuit  Judwallum,  et  Judwallum  genuii  sanctuni 
Judicaclem  rcgem  (  Act.  S.  Winoch.  ex  ms.  Vedasi-V.  Aci.  Rcnedict.  T.  I.) 

La  chronique  du  Mont-Saint-Michel  confirme  ce  fait  de  rariivce  d*une  nouvelle 
colonie  d^insulaircs  dans  rArmorique,  sous  le  règne  de  Clotaire  : 

«  Anno  513  venerunt  transniarini  Britanni  in  Armoricam,  id  est,  minoromRri- 
lanniam.  » 

(Chron.  S.-Mich.  in  Biblioth.  Labb.) 

La  chronique  de  Nantes  (Lobineau  T.  H.  C.  51)  et  la  chronique  de  Bretagne  (Chro- 
nicon  Britannîcum  ap.  D.  Bouquet  et  Doin  Morice,  preuves,  T.  I.  C.  5)  attestent  le 
même  fait  : 

«  Anno  S15,  tempore  hujus  Clotarii  v.'nerunt  trausmarini  Britones  in  minoreni 
Britanniam.  » 

Enfin,  dans  la  vie  de  Saint  Judoc,  (Duchesnc  T.  1.  p.  (^5.)  on  lit  ce  qui  suit  : 

....  Judocus  de  illnstri  procedens  genealogia  Riovali,  qui  pnncipabatur  in  transma- 
rina  sive  majori  Britannia,  quœ  modo  dieitur  Anglia ,  et  posteà  in  copiosû  navium 
multUudînc  et  manu  valid&,  exltriorem  sibi  subjecil  Briinnniam. 

:ii 
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Riowal  mort ,  sa  couronne,  a  ce  qu'il  parait,  ne  tarda  pas  à 
être  enlevée  à  Fun  de  ses  descendanls.  Jona,  ou  Jahan  Reith,  fils 
(le  ce  prince,  suivant  quelques  historiens,  son  arrière  petit-fils , 
si  Ton  en  croit  la  généalogie  de  S.  Winnoch  et  les  actes  de  S.  Me- 
laireS  Jona  périt  assassiné  par  Tun  des  petits  souverains  de 
TArmorique,  surnommé  le  grand  comle  (Conmor)*.  Celui-ci 
contraignit  la  veuve  de  sa  viclime  h  partager  sa  couche,  et 
chassa  de  l'Armorique  l'héritier  légitime  du  royaume  fondé  par 
Riowal.  Toutefois,  grâce  à  S.  Samson ,  évèque  insulaire  qui  était 
venu  chercher  un  refuge  dans  la  Bretagne  continentale,  le  jeune 
Judual  put,  un  peu  plus  lard,  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères\ 
Vers  le  même  temps,  une  petite  tribu  de  Bretons  insulaires  ve- 
nait s'établir  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  un  lieu  où  ils  bâti- 
rent une  forteresse  appelée  Penhoen  \  Plus  lard ,  ces  émigrés 
traversèrent  le  fleuve ,  et  leurs  établissements  s'étendirent  de 
Saint-Nazaire  jusqu'à  Penalin,  sur  la  Villaine. 

'  L'abbé  Gallet  veut  que  Jona  soit  le  nicmo  pcrsoniinge  qu'un  Rioval,  Hoël  II  ou 
Rigunl,  fils  (1;^  Fémigré  de  515;  mais  ce  Rioval  ou  llocl  II  n'a  pas  existé.  M.  Moet 
(le  la  Forte-Maison,  afTirme,  lui,  que  Jona,  ou  Jahan  Reith,  est  bien  le  fils  du  véri- 
table Riowal  auquel  la  généalogie  de  S.  Winnoch  »  la  vie  de  S.  Samson  et  les 
actes  de  S.  Melaire  donnent  pour  fils  Derocli ,  père  de  Riatham  qui  engendra  Jona. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu  un  très  ancien  biographe  de  Siiint-Léonore,  cité  par 
LeCoinie  (Ann.  Franc,  ad  ann,  539  num.  9).  confond  Jona  et  Riguald.  Ce  dernier,  dit 
l'hagiographe,  laissa  en  mourant  un  fils  nommé  Judual ,  et  sa  veuve  se  vit  con- 
trainte d'épouser  Conmore  :  Eilitit  quidam  dux  Britannus,  Rigualdus  nomîne,  uxorem 
habens  et  filium  qui  praeventus  morte  reliquit  utrumque.  Nefandissimus  autem  vir, 
vocabulo  Conmorrus,  invasitducatum  etuxorem  illius  violenter  duxit,  privato  dignitiite 
et  honore  filio  Rigualdi,  nominato  Judualo. 

*  Conmor  signifie  en  breton  le  grand  chef  ou  comte,  con,  eonan  ;  chez  les  Ger- 
mains, koning,  chef;  môr,  maûr  en  breton,  grand. 

^ Dicunt  ci  (Brilanni)  injustum  super  nos  ac  violentum  extemumque  judkem 

venisse  atque  eorum  principem,  Jonara  nomine,  hereditario  rltn  terram  illomm  tenen- 
tem,  por  iniqua  munera  in  manu  régis  (Francioe)  morte  tradidisse.  Necnon  et  filium 
ojus  Judwallum  captivitati  dédisse  et  morti;  scd  adhuc  vivere  confirmabant,  etc.  (  Vit. 
Samsoiiis  ab  aut.  subaequali  Âct.  Ord.  Bencd.  T.  1.  p.  165.) 

^  Celte  expédition  avait  pour  chef  un  cousin  de  saint  Paul  Aorélien,  nommé  Cra- 
linalen,  au  dire  de  Le  Baud  et  du  savant  Ushcr  (Autiquit.  Eccl.  Britann.)— De  ce  mot 
Penhoen  on  a  fût  Paimbcuf.-— Le  premier  mot  est  resté  breton  :  Pen^  tète;  le  second, 
hoen,  a  été  traduit  en  français  :  llocn,  dans  tous  les  dialectes  celtiques,  signifie  bœuf. 
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Ainsi,  la  [)éninsule  arinoricuinc,  loin  de  foriuor  un  olal  gou- 
verné par  un  seul  roi,  ciait  comme  le  pays  de  Galles,  à  la  même 
époque  S  découpée  en  petits  royaumes  indépendants  les  uns  des 
autres.  C'est  pour  avoir  méconnu  celte  vérité,  que  Tabbé  Gallel, 
et,  après  lui,  nos  savants  Bénédictins  ont  si  vainement  cherché 
à  comprendre  les  premières  pges  de  nos  annales^.  Il  faut  ou- 
blier la  monarchie  du  grand  roi,  quand  on  étudie  riiistoire  du 
v*  siècle  ou  du  vi*.  La  division  rognait  partout  a  cette  époque  : 
comme  les  principes  des  Commeniàires  de  César,  les  chefs  ou  Co- 
nans  des  diverses  tribus  établies  dans  TArmorique  guerroyaient 
sans  cesse  contre  leurs  voisins.  Souvent  même  lambition  armait 
le  fils  contre  le  père,  le  frère  contre  le  fière.  Grégoire  de  Tours 
nous  a  transmis  un  épisode  de  ces  luttes  parricides.  Le  comte 
Chanao  avait  fait  assassiner  trois  de  ses  frères.  Le  quatrième , 
Hacliau,  qui  déjà  avait  été  jeté  dans  un  cachot,  aurait  subi 
le  même  sort  sans  Fintervention  de  Saint  Félix,  éveque  de 
Nantes.  Chanao  se  laissa  fléchir  ;  mais  il  exigea  que  son  frère 
flt  le  serment  de  lui  être  h  jamais  soumis.  ]\Iacliau  promit 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui  ;  u  mais  on  ne  sait  à  quelle  occ^i- 
«  sion,  dit  Grégoire  de  Tours,  le  prince  chercha  bientôt  à  vio- 
«  1er  ses  serments,  ce  qui  Texposa  de  nouveau  a  toute  la 
«  fureur  du  tyran  (5i8-550)\  » 

Macliau,  pour  échapper  a  la  mort,  se  réfugia  chez  Co- 
nomor,  l'un  des  principaux  seigneurs  de  la  Domnonée. 
Celui-ci ,  ayant  appris  que  les  émissaires  envoyés  [>ar  Chanao 
étaient  entrés  sur  ses    terres,    fit  cacher  Macliau   dans  un 


*  Postquam  Saiones,  devictis  Hritauuis,  sceplnitii  regni  el  coroMam  londiiiiMiscin 
adcpti  sunt ,  omnes  G:iuibri£  popiili  ad  ostiuiii  Devi  lluiniiiis,  ad  rirgciit  rli^ciiduiii 
congregati  suiit; et  illuc  vcnôre  visi  Giiynedliiuï  (Veiictiac),  ol  viri  Powysia;,  ol  viri  De- 
beuinrlhise,  et  Rcynniiciu;,  et  Morgani.e.  —  Iliiinpli.  Lliuyd  ap.  Uss.  p.  11.  Vid. 
iuprà. 

'  Ni  Fabbé  Gallet,  ni  les  Bênétlictins  ne  songèrent  à  cludicr  Jliistuire  des  Bretons 
insulaires.  De  Ik  d'inextricables  confusions. 

'  Juravitfratri  suo  ut  ei  Gdellsesset  :  scd  nescio  quo  casu  sacramentum  irrum- 

père  yoIuîI.  (Grog.  Tur.  L.  IV  adann.  5iS.) 
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petit  souterrain  au-dessus  duquel  s'élevait  un  mausolée.  Des 
que  les  envoyés  de  Canao  parurent  :  «Macliau  est  mort^ 
«  leur   dit  le  comte,   et  voici  le  lieu  où  il  repose.  » 

A  ces  mots,  ajoute  Tévêque  de  Tours,  les  émissaires  du 
tyran  laissèrent  éclater  leur  joie,  et,  après  avoir  bu  et  mangé, 
suivant  l'usage,  sur  la  tombe  du  prince,  ils  se  hâtèrent 
d'aller  annoncer  cette  heureuse  nouvelle  à  leur  maître,  lequel 
prit  aussitôt  possession  des  terres  de  son  frère.  Quant  à  ce 
dernier,  dégoûté  pour  un  moment  des  grandeurs  de  la  terre, 
il  courut  s'enfermer  dans^  un  cloître,  et  y  reçut,  peu  d'années 
après,  les  ordres  sacrés  *. 

Sur  les  entrefaites,  le  roi  Childebert  était  mort  sans  laisser 
d'héritiers  (558).  La  France,  divisée  en  plusieurs  royaumes 
depuis  Clovis,  passa  donc  sous  le  sceptre  d'un  seul  souve- 
rain. Ce  prince,  nommé  Clolaire,  avait  un  fils  dont  l'esprit 
mobile  et  l'inquiète  ambition  menaçaient  incessamment  le  re- 
pos de  l'état.  Chramne,  depuis  la  mort  de  Childebert,  son 
oncle  et  son  protecteur,  s'était,  il  est  vrai,  réconcilié  avec 
son  père;  mais  soit  que  le  repos  lui  fût  à  charge,  soit  que, 
comme  l'insinue  Grégoire  de  Tours,  il  ajoutât  peu  de  foi  au  pap^ 
don  accordé  par  Clotaire,  le  jeune  prince,  suivi  de  sa  femme 
et  de  ses  filles ,  alla  chercher  un  asile  en  Bretagne ,  chez  le 
comte  Chonober  '.  Peu  de  temps  auparavant,  S.  Samson,  arche- 
vêque régionnaire  de  Dol,  avait  ramené  de  la  cour  du  roi  des 
Francs  le  jeune  Judual,  ce  fils  de  Jahan  Reith,  privé  par  Con- 
mor  de  Théritage  paternel.  Les  rois  se  montrent  rarement  gé- 
néreux envere  les  princes  renversés  du  trône  ;  mais  comme  en 


*  At  ille  (Macliavus)...  post  alLum  comitem  regionis  illius  fugît,  nomine  Chonomo- 
rcm.  Is  cum  senlirct  pcrsccutores  ejus  adpropinquare ,  sub  terra  eiim  in  localo  abs- 
condit  componens  desuper  ex  more  tumuluin...Âdvenientibus  autem  perseeutoribus 
ejus,  dixit  :  ecce  hic  MacUavHS  mortuus  atque  sepulius  jacei.  Quod  illî  audientes 
gaudentes  et  super  tumulura  bibentes  renuniiaverunt  fratri  cum  mortuum  esse* 
{Ibid.) 

^  Britanniam  pcliit  ibiquc  tum  Chonobro  (aliàs  Ghanaonc)  Britannorum  duce 
ipse  ac  uxor  ejiis  ac  filiœ  lalucrunt.  (Greg.  L.  IV.  c  20.) 
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celte  circoustance  il  s'agissait  d'obtenir,  sans  danger  de  courir 
les  chances  de  la  guerre ,  des  droits  que  jusque  là  les  Bretons 
avaient  énergiquement  repoussés,  Clotaire  s'était  engagé  a 
fournir  des  secours  au  jeune  orphelin.  L'alliance  de  Chramnc 
et  des  Bretons  décida  le  roi  des  Francs  à  brusquer  l'attaque 
qu'il  méditait  contre  l'Armorique.  La  péninsule  fut  envahie 
par  deux  corps  d'armée  à  la  fois  :  l'un  prit  position  dans  \e 
comté  de  Nantes  ;  l'autre  alla  livrer  bataille  à  Chramne,  entre 
Ghâteauneuf  et  Saint-Malo. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  cette  grande  bataille,  le  comte 
Chonober  se  rendit  à  la  tente  du  prince  franc  :  «  11  me  sem- 
«  ble,  lui  dit-il,  qu'il  est  injuste  à  toi  de  t'avancer  les  armes 
«  à  la  main  contre  ton  propre  père  ;  laisse-moi  donc  mar- 
«  cher  seul  contre  lui,  et  je  l'exterminerai  avec  toute  son 
«  armée*.  » 

Chranme,  que  Dieu  avait  frappé  d'aveuglement*,  méprisa 
ces  scrupules  qu'inspirait  à  un  meurtrier  lui-même'  la  lutte 
parricide  qui  se  préparait,  et,  le  lendemain,  il  parut  sur  le 
champ  de  bataille.  La  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais 
Chonober  ayant  été  tué  d'un  coup  de  javelot,  les  Bretons  prirent 
kl  fuite,  et  se  réfugièrent  dans  la  foret  de  Brékilien  qui  cou- 
vrait alors  une  étendue  de  terrain  d'environ  quatorae  lieues,  en 
longuem*,  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  de  huit  lieues,  en  lar- 
geur^du  sud-ouest  au  nord-esi  \ 

*  ...  Injusium  censeo  te  conlrà  patrein  tuum  debcre  cgredi;  pcriiiiuc  nieh&c  nocte 
m  imiam  super  eum,  îpsumquc  cum  toto  exercitu  prosterna  m.  [Ibid,) 

*  IMd. 

'  Ce  Conober  est  probablement  le  niômc  personnage  que  le  Gonomcr  ou  Conomor  ^ 
meurtrier  du  prince  Jona  père  de  Judual. 

^  La  forôt  de  Brecîlien,  ou  Brckîlien,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  romans- 
poèmes  de  ia  Table-Ronde,  renfermait  cinq  abbayes  :  Tabbaye  de  Plelan,  fondée  au 
11*  siècle  par  Salomon,  roi  de  Bretagne;  Tabbaye  de  Gaul,  détruite  au  x"  siècle  par 
les  Normands;  Fabbaye  de  St-Méen,  fondée  vers  Tan  000  par  S.  Méen ,  détruite  à  la 
fin  du  Tiu*  siècle,  rétablie  une  première  fois  par  Charlemagno,  et  confirmée  par  son 
fils  Louis-le-Pieux,  en  810,  saccagée  de  nouveau  au  x*  siècle  par  les  Normands,  et 
enfin  rebâtie  en  1008  par  la  duclicssc  Havoisc  :  Tabbayc  de  Montfort,  fondée  on  115:2 
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Cependant,  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère, 
Macliau,  que  le  clergé  de  Vannes  avait  choisi  pour  évoque, 
sentit  se  réveiller  en  lui  Tambilion  du  pouvoir.  Bientôt,  lâ- 
chant la  bride  à  toutes  ses  passions,  Tapostat  reprit  sa 
femme;  et,  même ,  sans  quitter  la  mitre ,  il  ceignit  le  casque  et 
répée,  en  qualité  de  comte  de  Vannes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
Budic,  Tami  du  comle-évêque ,  avait  laissé  un  iils  qui  était 
appelé  à  régner  sur  la  Cornouaille,  Cet  orphelin,  Macliau  le 
devait  défendre,  car  lui  et  Budic  s'étaient  mutuellement  pro- 
mis jadis  que  celui  des  deux  qui  échapperait  au  poignard  de 
Chanao,  protégerait  le  fils  de  l'autre*.  Mais  à  peine  était -il 
maître  du  comté  de  Vannes,  que  le  félon  rassembla  des  ti*oti- 
pes,  et  marcha  contre  son  pupille  qu'il  expulsa  de  ses  domaines. 
Le  jeune  Théodoric,  suivi  de  quelques  serviteurs  fidèles, 
se  réfugia  dans  les  montagnes  de  la  Cornouaille.  Il  y  vécut 
durant  quelques  années,  objet  de  pitié  et  de  respect  pour  les 
patres  de  TArez,  dont  il  partageait  les  jeux  et  conquérait  le 
dévouement.  Enfin,  dit  la  chronique,  Dieu  lui-même  prit 
compassion  du  sort  de  l'orphelin  :  un  jour,  Théodoric,  suivi 
d'une  troupe  de  montagnards  aguerris,  se  mit  en  campagne 
contre  Macliau ,  le  tua  avec  son  fils  Jacob ,  et  rentra  en  pos- 
session de  l'héritage  paternel*. 

par  Guillaume  \^%  seigneur  de  Ilonifort-la-Canne  et  de  Gaél  ;  Fabbaye  de  Painpont, 
originairement  prieuré  dépendant  de  Pabbayc  de  St-Méen ,  érigé  en  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  à  la  fin  du  xii*  siècle. 

Dans  le  mémoire  des  Rohan  contre  les  seigneurs  de  Lâval  (mémoire  inséré  dans  le 
tome  II  des  Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne,  de  dom  Morice ,  colonne  CLXXIX,  à 
la  date  de  1479),  il  est  dit  que  les  forêts  de  Lobéac,  de  Mauron,  de  Montfort  et  de 
Gaël  faisaient  partie  primitivement  de  la  forêt  de  Brekilien.  Celle-ci  touchait  par  Tune 
de  ses  extrémités  à  la  forêt  de  Quintin  (depuis  forêt  de  Lorges). 

*  Macliavus  quondam  et  Bodicus,  Britannorum  comités,  sacramentum  inter  se  de- 
derant,  ut  qui  ei  eis  superviveret,  filios  partis  alterius  tanquam  proprios  defensaret. 

(Greg.  Tur.,  L.  V,  n.  16). 

* ...  Gui  tandem  misertus  Deus,  collectis  secum  à  Britannià  vins,  se  super  Maclia- 
vum  objecit,  eumque  cum  fllio  ejus  Jacob  gladio  interemit.  (Ilnd.) 
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I^  Bi'etagne,  incessamment  envahie  par  les  Francs^  appe- 
lait de  ses  vœux  la  nomination  d'un  chef  suprême  qui  pût 
diriger  vers  un  but  commun  toutes  les  forces  du  pays.  Il  n'en 
fut  rien  [)ourtant.  Après  la  mort  de  Judual,  tout  lien  d  unité  fut 
brisé;  chaque  comté  se  gouverna  h  part.  Gouëllo,  Poher,  Léon, 
eurent  leurs  chefs  particuliers;  le  comté  de  Vannes  était  échu 
h  Waroch ,  fils  de  Macliau.  Quant  à  la  Cornouaille,  elle  était 
sans  doute  restée  dans  les  mains  du  jeune  prince  qui  Tavait  si 
^'aillamment  reconquise.  Ainsi  il  n'y  avait  pas  de  monarchie, 
mais  quatre  ou  cinq  petits  états  qui  formaient  deux  régions  bien 
distinctes  :  la  Haute-Bretagne,  c'est-à-dire  les  évêchés  de 
Rennes,  de  Nantes  et  partie  du  diocèse  de  Saint-!VIalo  ;  la  Dom- 
nonée,  c'est-à-dire  tout  le  terrain  compris  dans  les  cinq 
diocèses  de  Cornouailles,  de  Léon,  de  Tréguier,  de  St-Brieuc 
et  de  Vannes.  C'était  ordinairement  sur  le  territoire  de  Sl- 
Malo  ou  dans  les  parties  du  diocèse  de  Vannes  voisines  de 
la  Villaine,  que  les  deux  races  ennemies  se  rencontraient. 
Vannes,  sous  le  règne  de  Clotaire ,  était  retombée  au  pouvoir 
des  Francs  ;  de  là,  cette  assertion  de  Grégoire  de  Tours ,  si 
iaussement  interprétée  par  Verlot,  savoir,  que  le  comte 
Waroch  avait  sollicité  de  Chilpéric  le  gouvernement  de  celte 
cité\ 

Dépouillé  d'une  partie  de  ses  états,  le  comte  de  Vannes  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug.  Dès 
qu'elle  s'offrit ,  il  prit  les  armes ,  et  refusa  de  payer  le  tri- 
but imposé  par  les  conquérants.  A  cette  nouvelle,  Chilpéric, 
irrité,  fit  marcher  contre  la  Bretagne  les  milices  de  Tours, 
de  Poitiers,  de  Bayeux,  du  Mans,  d'Angers  et  de  plusieurs 
antres  cités  '.  Les  Francs  étaient  venus  placer  leur  camp  sur 

»  V.  Grcg.  Tur.  hisi.,  L.  V,  n.  17. 

'  Dcfainc  Turonici,  Pictavi,  Bajocasstni,  Gcrinmanici,  Andcgavi  aim  aliis  mullis 
in  Brilanniamex  jussu  Cliilperici  régis  abicrunt,  et  conlrà  Warochum  flliumquondam 
Macliavi  ad  Vicenonîam  fluvium  résident  ;  sed  illc  dolosè  per  nocteni  super  Saxonbs 
Bajocassinos  mens,  maximam  exîndè  partent  inlern^cit.         (Greg.  Tur.,  ibid.) 
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le  boni  de  la  Villaine  :  Waroch  se  présente  sur  la  rive  oppo- 
sée, feignant  d'en  vouloir  seulement  disputer  le  passage;  mais 
au  milieu  de  la  nuit,  il  rassemble  toutes  ses  bandes,  et,  tra- 
versant le  fleuve  dans  le  plus  grand  silence ,  il  tombe  à  Tim- 
proviste  sur  les  Saxons  de  Bayeux,  et  les  extermine  en  grande 
partie.  Un  autre  se  fût  laissé  éblouir  par  cette  victoire;  le 
comte  de  Vannes  se  montra  plus  habile  :  convaincu  qu'elle  al- 
lait attirer  sur  la  Villaine  toutes  les  forces  de  ses  ennemis,  il 
fit ,  trois  jours  après ,  là  paix  avec  les  vaincus,  et  leur  donna 
son  fils  en  otage,  comme  garant  de  sa  fidélité  \ 

A  peine  les  Francs  s'étaient-ils  retirés ,  que  Waroch,  ou- 
bliant toutes  ses  promesses,  envoya  Tévêque  de  Vannes  vers 
le  roi  Chilpéric,  afin  d'obtenir  d'autres  conditions.  Indigné 
de  cette  violation  des  traités,  Chilpéric  refusa  de  recevoir  le 
prélat ,  et  l'envoya  en  exil.  A  cette  nouvelle,  le  comte  de 
Vannes  envahit  les  diocèses  de  Rennes  et  de  Nantes,  et  y 
exerça  d'efl'royables  ravages.  En  vain  S.  Félix,  évèque  de 
Nantes,  s'efibrça-t-il  de  mettre  un  terme  à  ces  dévastations  ; 
les  Bretons,  prodigues  de  promesses,  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  porter  partout  le  fer  et  la  flamme.  Chilpéric  or- 
donna alors  au  duc  Beppolenè  de  ravager  une  partie  du  comté 
de  Vannes;  mais  ces  terribles  représailles,  dit  Grégoire  de 
Tours,  ne  firent  qu'exciter  de  plus  en  plus  la  fureur  des 
Venètes  '. 

Chilpéric  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Waroch  se  hâta 
d'embrasser  le  parti  de  Frédégonde  et  du  jeune  Clotaire  If 
dont  Contran  s'était  fait  nommer  le  tuteur,  dans  l'espoir  de  ravir 
le  pouvoir  à  la  vieille  reine.  Frédégonde,  feignant  de  croire 
que  Contran  voulait  dépouiller  son  fils,  entreprit  de  faire  as- 
sassiner le  roi  des  Burgondes;  mais  le  crime  n'ayant  pas  été 
consommé,  la  veuve  de  Chilpéric  se  mit  à  intriguer  près  de 

^  Post  die  autem  tcrtiâ,  corn  ducibus  régis  Chilperici  pacem  fociens  et  filium  suum 
in  obsidatum  donans  etc.  (Grcg.  Tiir.  L.  Y.  n.  37.) 

^..  Quae  ros  majorem  insaniam  excilavit.        (<ireg.  Tor.,  L.  V,  n.  30  et  32.) 
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Waroch,  pour  qu'il  recomnioiiçal  la  guerro  oonlro  (lontran. 
I^e  Breton  se  laissa  convaincre  facilomeiU;  cl  des  la  fin  <le 
Tannée  587,  il  faisail  sur  les  bords  de  la  Ivoire  une  nouvelle 
incursion.  D'horribles  ravages  signalèrent,  comme  de  cou- 
lume,  la  présence  des  Bi'etons  sur  le  territoire  nantais.  Gon- 
Iran,  instruit  de  celte  nouvelle  trahison,  ordonna  de  diriger 
une  année  vers  la  Bretagne,  et  il  la  fit  précéder  <rune  grande 
députation  d' évoques,  de  comtes  et  d'autres  personnages 
illustras,  qui  devaient  exiger  la  réparation  des  dommages 
causés  par  les  troupes  de  Waroch.  En  cas  de  refus,  les  Francs 
avaient  oindre  de  tout  i)asser  au  fil  de  Féi>ée\  Waroch  ne 
contesta  rien  aux  ambassiideui's  de  Gontnm  :  «  Nous  suivons, 
«  dit-il ,  que  ces  cités  appartiennent  aux  fils  de  Clotaire,  et 
«  que  nous  devons  leur  être  soumis;  ainsi,  nous  compose- 
ff  rons  sans  retard  iK)ur  tout  ce  que  nous  avons  fait  contre 
«  leurs  droits  *.  « 

Waroch  s^engagea  donc  h  payer  mille  sous  de  dédommage- 
ment h  Glotaii*e,  et  autant  à  Gontran  ;  il  jura,  en  outre,  que 
ses  troupes  n'exerceraient  plus  de  ravages  sur  le  territoire 
des  cités  soumises  au  roi  des  Francs.  Les  choses  ainsi  réglées,  les 
envoyés  de  Gontran  s'en  retournèrent.  Mais  aussitôt  Waroch, 
infidèle  h  tous  ses  serments,  se  met  en  campagne  :  il  se  jette 
sur  les  vignobles  nantais,  ordonne  à  ses  soldats  de  faire  la 
vendange,  et  de  ti'ansporter  le  vin  à  Vannes'.  Gontran  fut 
saisi  d'une  violente  colère  en  apprenant  cette  nouvelle  perfi- 
die du  chef  breton,  et  il  ordonna  a  son  année  de  marcher 

t  (tMOd  cùm  Guntchramno  régi  pcrlalum  fuissel,  jiissil  cominoveri  exorcilum  diri- 
gens  illuc  nimcuim  qui  eîs  loquereliir,  ut  componcrcnt  ([\ix  mala  gesscrant  aul  recttî 
noverint  se  gladio  casuros  ab  excrcitu  ejus.  (L.  IX.  n.  18.) 

*  Scimus  et  nos  civitates  tsUis  Clotarii  rogis  filii  rcdhilicri,  et  nos  ipsis  dcboie  esse 
tubjeclos  :  tamen  qiiae  contra  rationem  gcssimiis»  cuncta  componere  non  moraniiir. 

(/r/.  l^c.  i\{,) 

'  Warochns  autcm  oblitus  sacramcnti  et  cnutionis  suac,  oninia  |«ost  posnit  qn%  pro- 
misît  :  \ineas  Namneliconim  abstulil ,  et  vindcmiam  colligons ,  \innm  in  Vcnelîrnm 
Iranstnlit.  (Grrg.  Tiir.,  t..  !X,  n.  18.) 
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vers  la  Bretagne;  mais  il  s'apaisa  y  dit  Grégoire  de  Tours*. 
La  saison  élail  probablement  fort  avancée,  et  les  Francs  hé- 
sitaient à  s'aventurer  au  milieu  des  fondrières  qui  environ- 
naient les  retraites  des  Bretons. 

Encouragés  par  l'impunité,  ces  derniers  exercèrent,  Tannée 
suivante,  de  nouvelles  dévastations  dans  les  comtés  de  Rennes 
et  de  Nantes  (588),  Contran ,  occupé  de  ses  projets  de  guerre 
en  Septimanie,  ne  pouvait  songer,  dans  ce  moment,  à  châtier 
l'insolence  des  Bretons.  Ce  fut  seulement  en  590,  h  là  suiie 
de  plusieurs  autres  incursions  de  ces  derniers  dans  les  pays 
de  Rennes  et  de  Nantes,  que  le  roi  se  décida  à  envoyer  en 
Bretagne  une  armée  commandée  par  les  ducs  Ebrachaire  et 
Beppolène.  Ces  deux  généraux  étaient  ennemis  mortels.  Ebra- 
chaire craignant  que  Beppolène,  s'il  remportait  quelque  victoire 
éclatante,  ne  réussit  h  le  supplanter  d<ins  la  possession  de  son 
duché ,  s'était  bien  promis  de  se  jeter  à  la  traverse  de  toutes 
les  entreprises  de  son  rival*.  Durant  toute  leur  marche,  les 
deux  rivaux  s'accablèrent  d'insultes  et  de  malédictions;  ils 
ne  s'entendirent  que  pour  porter  le  pillage,  l'incendie  et  le 
meurtre  dans  les  campagnes  qu'ils  parcouraient*. 

Enfin,  après  avoir  traversé  la  Villaine ,  ils  jetèrent  un  pont 
sur  l'Oust,  et  toute  l'armée  passa  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. En  ce  moment,  un  prêtre  du  pays  vint  trouver  Beppo- 
lène :  c<  Si  tu  veux ,  dit-il ,  te  laisser  guider  par  moi ,  je  le 
«  conduirai  jusqu'au  camp  de  Waroch,  et  là  tu  trouveras  les 
«  Bretons  réunis*.  »  En  effet,  Waroch,  retranché  dans  une 
position  habilement  choisie,  attendait  intrépidement  l'ennemi. 
Les  rangs  de  son  armée,  si  bien  façonnée  à  la  guerre  de  par- 

*  Ex  hoc  itertim  rex  Guntchramnus  valdè  fiirens  exorcilum  commoYeri  jusstt,  seci 
quievil.  [Id.  loc.  c.7.) 

«Greg.  Tur.  L.X.  n.10. 

'  Verum  pcr  viam  quâ  abicrunt,  incendia,  homicidia,  spolia  et  mulla  scelera  ege- 
runl.  [Id.  loc,  a'L) 

*  Si  scciiuis  me  fiicri.s  ego  le  usque  AVarochum  ducan^  ac  Britannos  libi  in  iinum 
coilcclos  ostendain.  (id.  loc.  cU.) 
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tisans,  s'claieiil  grossis  d'une  Iroiipo  de  Saxons  de  Bayeux, 
gui  portaient  les  cheveux  coupés  de  la  même  manière  que  les 
Bretons,  et  des  vêlements  semblables^  Cétail  Frédégonde, 
ennemie  implacable  de  Beppolène,  qui,  avertie  de  Tenlrée  de 
ce  général  en  Bretagne ,  avait  envoyé  au  conile  de  Vannes  ce 
puissant  renfort.  Cependant  Beppolène 'élail  parvenu,  avec 
son  corps  d'armée,  jusqu'aux  reiranchements  des  Bretons; 
pendant  deux  jours  il  les  combattit  et  leur  tua  beaucoup  de 
monde';  mais  le  troisième  jour,  les  Francs  s" étant  imprudem- 
ment engagés  dans  des  passages  étroits  et  de  j^rofonds  ma- 
récages, le  plus  grand  nombre  péril  étouffé  dans  la  fange, 
plutôt  que  tué  par  le  glaive'.  Quant  à  Beppolène,  combattanl 
bravement,  quoique  blessé  d'un  coup  de  lance,  il  se  vil  en- 
veloppé par  un  groupe  de  Bretons,  et  tond)a  percé  de  la 
main  de  Waroch  lui-même*. 

Pendant  le  combat,  Ebrachaire  élait  resté  immobile  dans 
son  camp,  bien  résolu  h  ne  porter  aucun  secours  aux  Francs 
tant  que  son  ennemi  serait  vivant^  Mais  dès  qu'il  apprit  la 
déroute  et  la  mort  de  Beppolène ,  il  décampa  aussitôt .  cl 
marcha  sur  Vannes*.  II  y  avait  à  peine  fait  son  entrée,  que 
Waroch  vint  l'y  trouver.  On  racontait  en  ce  moment-l:!,  dit 
Gr^oire  de  Tours  \  que  le  comte  avait  formé  le  projet  de 
s'enfuir  avec  plusieurs  navires  chargés  d'or  et  d'arg(»nt.  mais 

*  Fredcgundus  cuîm  cuin  auilisset,  quod  in  hoc  prociiiclu  Deppoleniis  ubin-t,  quia 
ci  jam  ex  aiiteriorc  teiiipoi'c  iiivisus  crat,  Hajocassinos  Saxonos,  juxta  rilum  BriUni' 
norum  lomoi,  atqiie  cullii  vcstimeiiti  coiiipobilos,  in  solaliuni  AVarochi  abiic  p]';i:- 
cepîl.  (/(/.  hc.  ctl.) 

*  /</.  (or,  cil. 

'  IncluscRil  ciiim  eos  inler  anguslias  viaiiini  alquc  paludos  in  «luibus  m:igi$  lulo 
ucclî  quàm  gladlo  inicidati  sunl.  (!(/.  loc.  ai.) 

*  Id.  loc.  cit. 

*  Id.  loc.  cil. 

*  LÀ,  dit  Grégoire  de  Tours,  révi^que  se  juslilia  de  loule  connivonoc  avec  les  Bn^- 
luns...  Niliil  nosdoininîs  nuslris  regibus  culpabib's  suniub...  scd  in  captivilule  iirilan- 
iM>nim  positi,  gravi  jngo  subdili  sumus.  (Oivg.  Tur.,  ibitl. 

'  Ijtr,  eii. 
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que  ces  vaisseaux  avaient  péri  avec  toutes  les  richesses  qu  ils 
renfermaient  *.  Elail-ce  une  ruse  d'Ebrachaire  afin  qu^on  ne  lui 
reprochât  pas  de  s  être  laissé  corrompre  par  Waroch?  Gré- 
goiie  de  Toui's  ne  le  dit  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un 
iraité  de  paix  fut  conclu  entre  les  Francs  et  les  Bretons.  — 
«  Maintenant ,  dit  Waroch  au  généra!  de  Contran ,  mainte- 
ce  nant  retirez-vous  ;  je  ferai,  de  mon  propre  mouvement,  tout 
M  ce  qu'ordonnera  votre  roi;  et  même,  pour  que  vous  ajou- 
«  tiez  à  mes  pai'oles  une  entière  confiance,  voici  mon  neveu 
«  que  je  vous  remets  en  otage  *.» 

La  guerre  cessa  aussitôt  ;  et  les.  Francs  commencèrent  leur 
retraite.  Mais  Waroch,  qui  se  joue  de  la  foi  des  ti*aités,  a 
placé  une  embuscade  sur  les  bords  de  la  Villaine.  Une  partie 
de  l'armée  ennemie  n'a  pas  encore  travereé  ce  fleuve,  que 
déjà  les  Bretons  se  jettent  sur  leur  arrière-gai'de,  taillent  eu 
pièces  tous  ceux  qui  résistent,  et  chargent  de  liens  ceux  qu'ils 
trouvent  sans  armes  \  Toute  lavant-garde  des  troupes  d'Ebra- 
chaire fut  donc  reconduite  prisonnière  en  Bretagne;  le  reste  pré- 
cipita sa  marche  vers  TAnjou,  où  de  nouvelles  infortunes  l'atten- 
ilaient  *.  Quelques-uns  des  guerriers  échappés  aux  désastres  de 
cette  campagne  vinrent  trouver  Gontran,  et  accusèrent  Ebni- 
chaireet  le  comte  Williachaire  d'avoir  reçu  de  l'arçent  du  coinle 
de  Vannes  pour  les  laisser  exterminer.  L'accusation  n'était  peut- 
être  pas  dénuée  de  tout  fondement;  mais  les  preuves  man- 
quaient. Tout  ce  qu'on  put  découvrir,  par  la  suite,  ce  fut  la  con- 
nivence de  Frédégonde  dans  cette  affaire.  En  effet,  on  vit  cette 
reine,  aloi's  que  son  fils  Clotaire  gisait  grièvement  malade, 


^  Fercbanl  ctiam  eo  teiupore  [quod  AVarocbus  in  iiisulas  fugere  cupiens  cum  nav»- 
l)us  oneratis  auro  cl  argcnto...  Cuni  alla  maris  cœpisset...  demersis  Davibus,  rc& 
(pins  imposucnil,  perdidisset.  (/cf.  (or.  cil.) 

'  Discedllc  nuiic  et  rcnunliatc,  quià  oiiiiiiaquoi  jusscrit  rex,spoiilc  implerc  cumbo; 
qiiod  ut  plcnius  crederc  dcbcatis,  ncpotein  mcum  obsidcoi  tribuaiu.  {Id,  locciL) 

'  id,  loc.  cil. 

^  Id,  loc,  cil. 
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envoyer  un  messager  à  Waroch  avec  prière  de  délivrer,  et  cela 
en  vue  d* obtenir  de  Dieu  la  vie  du  jeune  roi,  tous  les  prison- 
niers que  le  comte  retenait  encore  en  Bretagne;  ce  que  ce 
dernier  lui  accorda  tout  aussitôt  '. 

Cependant  Contran  était  mort,,  Ic'^guant  à  son  neveu  Childel>ert 
la  tâche  de  tirer  vengeimce  des  Brelons.  Ce  prince,  en  effet, 
envoya  une  armée  i)our  les  condxillre,  mais  on  ignore  les  résul- 
tats de  celte  campagne.  Frédegaire,  avec  la  sécheresse  qu'on 
lui  connaît,  se  borne  à  dire  qu  il  y  eut  un  grand  carnage 
des  deux  nations'.  Toutefois  les  événements  i)ostérieurs  i)er- 
mettent  de  conjecturer  que  les  suites  de  celle  guerre  ne  lurent 
pas  défavorables  aux  Bretons.  Quoi  qu  il  en  soit,  l'histoire^  ii 
partir  de  cette  époque,  cesse  de  faire  mention  de  Waroch.  Ce 
prince,  dont  le  nom  glorieux  devint  celui  d'une  partie  du  pays 
de  Venètes  ',  avait  admis  parmi  ses  troui)es,  on  Ta  vu  plus  haut  \ 
des  Saxons  de  Biiyeux,  habillés  à  la  njanière  des  Bretons.  Il  \ïix- 
rail,  qu'après  avoir  vaincu  les  Francs,  le  comte  de  Vannes  con- 
céda des  terres  en  Bretagne  aux  auxilimres  étrangers  qui  avaient 
combattu  sous  ses  ordres,  car  le  cailulain^  de  Bedon  nous  ré- 
vèle l'existence  d*un  certain  nombre  de  seigneurs  dont  les  noms 
indiquent  clairement  l'origine  sîixonne,  et  qui,  cependant,  exer- 
cent en  pleine  Basse-Bretagne,  les  fonctions  de  Machtyern.  Ce 
n'est  pas  tout  :  dans  ce  même  comté  habitait  une  tribu  irlan- 
daise. }jc  Baud  nous  attestait  ce  fait  ;  quelques  chartes  de  Bedon 
semblaient  le  confirmer  ;  mais  quel  événement  avait  donc  pu 
amener  aux  extrémités  de  l'Armorique  ces  fugitifs  d'Erin  î  La  vie 
de  S.  Fingar  ou  Figner,  recueillie  par  S.  Anselme  de  Cantor- 
béry,  va  i-ésoudi'e  celte  quesiion. 

L'arrivée  de  S.  Patrice  s'était  répandue  dans  Tllybernie;  les 
sept  rois  de  l'île,  les  druides,  les  tyerns  s'en  inquiétaient.  Tout  à 

'  Creg.  Tar.  —  Loc.  cit, 
»  Frcdeg.,  c.  40. 

'  Provinciu  Wuro:  lii,  —  en  bieloii ,  Bio  Waiorli  ou  Worerli,  —  jiays  de  Bionéirr. 
iCartul.  Rot.) 
*  Viil.  supiïi. 
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coup,  Patrice  se  présente  dans  la  salle  où  tous  ces  princes  étaient 
réunis.  «  A  la  vue  de  cet  homme  vraiment  apostolique^  mais  qui 
«  portait  de  pauvres  vêtements ,  l'assemblée  ne  jugea  pas  à 
«  propos  de  se  lever.  Seul,  Fingar,  (ils  de  Cliton,  roi  d'Ul- 
«  tonie,  quitta  son  siège  pour  l'offrir  au  pieux  missionnaire. 
«  Cette  action  si  simple  excita  une  grande  colère  dans  le  cœur  de 
«  Cliton.  Persuadé  que  son  fils  abandonnerait  tôt  ou  lard  le 
«  culte  de  ses  ancêtres,  le  roi  d'Ultonie  déclara  le  jeune  prince 
«  déchu  de  l'héritage  paternel,  et  lui  ordonna  de  quitter  ses 
<c  Etats.  Fingar  obéit.  Suivi  d'une  foule  de  jeunes  seigneurs  dont 
«  il  avait  su  gagner  l'affection,  il  fit  voile  \ers  l'Armorique,  et 
«  s'y  établit  avec  ses  compagnons  *.  » 

Ces  faits  sont  rapportés  de  la  même  manière  par  la  plupart, 
des  hagiographes  irlandais.  Les  chroniqueurs  bretons  ne  nous 
les  ont  pas  transmis  ;  mais  Le  Baud  nous  apprend  qu'un  prince 
irlandais,  auquel  il  donne  le  nom  de  Vignier,  vint  chercher  un 
refuge  à  la  cour  de  Waroch  qui  lui  concéda  le  territoire  dont  le 
nom  est  encore  aujourd'hui  Plu-Vigner,  c'est-à-dire,  Plebs  Ki- 
gfnen  ou  Gî//gfnere.  Ainsi,  Bretons,  Saxons,  Irlandais,  habitaient 
la  même  contrée,  et  ils  combattirent  contre  les  Francs,  sous  la 
bannière  du  vaillant  comte  Waroch  !  Ce  fait  n'avait  pas  encore  été 
signalé,  que  nous  sachions.  Nous  aurons  occasion  de  le  rappeler 
quand  nous  étudierons  les  antiques  coutumes  de  l'une  et  de 
l'autre  Bretagne.  Après  la  mort  du  comte  Waroch,  la  Bretagne 
goûta  quelques  années  de  repos,  si  l'on  en  juge  par  le  silence  des 

^  Vid.  Anselm.  Canlaruens.  ap.  Usscr.  amiquit.  eccles.  Biilann.  p.  4SH  : 
«  liuic  régi  Ultonise  crat  filius  adolescens,  vocabulo  Fingar,  (aliàs  Guigner)...  Hic 
ex  uiiiversis  solus  sanclo  assurgens  Patricio,  quo  poltiil  honore...  in  loco  que  sederat 
ipse  cuni  sederc  fecit...  iralus  pater...  filiuni,  quod  Deorum  suorum  intenderet  cva- 
cuare  culturam...  regno  expulil,  et  solo  fecit  exhseredem  paterno.  Cui  plures  ex 
nobilibus  Hibernix  procreati  adolescentes  dulcissimo  aniore  conjuncli,  pariter  pro- 
fecli  coexules  lerrâ  manque  minorem  in  Britanniam  pervenerunt.  »  (Anselm.  canla- 
ruens. ap.  Uss.  loc,  cit.) 

S.  Anselme  ajoute  que  ce  Guigner  ou  Fingar  retourna  en  Irlande,  et  fut  tué  plus  lard 
dans  la  Cornouaillc  insulaire  par  un  prince  nomme  Théodoric  qu'il  voulait  convertir 
au  chnslianisnie.  (Anselm.  ap.  Uss.  p,  151.) 
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chroniqueurs.  A  lous  les  princes  qui  occupèrent successiveuienl 
le  trône  de  Bretagne,  depuis  Fan  612  jusiju  à  la  cluitiî  des  Méro- 
vingiens, l'histoire  n  a  guère  consacré  que  quelques  lignes  Siuis 
intérêt.  Mais  les  hagiographes   nous    ont   transmis   quelques 
détails  précieux  sur   S.  Judicaël,   fils  du   roi  Hoël  111.   Ju- 
dicaêl  était  appelle  jiar  sa  naissance  à  hériter  de  la  couronne 
paternelle  ;  mais  l'ambition  do  Salomon.  son  frère,  le  força 
à  abandonner  ses  droits,   et  à  s  ensevelir  dans  un  monas- 
tère.   Cette  retraite  se  prolongea  durant  vingt  années,  jus- 
qu'à la  moTt  de  Fusurpateur.  Judicaël  abandonna  alors  sa  soli- 
tude de  Gaêl,  et  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Les 
prétentions  ambitieuses  de  Dagobert  vinrent  troul)ler  les  pre- 
imers  moments  de  ce  règne.  Comme  tous  ses  prédécesseurs,  Da- 
gobert se  regardîiit  comme  l'héritier  des  empcreui's  romains 
dans  les  Gaules,  et  il  voulut  faire  reconnaître  sa  suprématie  sur 
FArmorique^  Les  Bretons  refusèrent  de  s'y  soumettre;  \X)i\v 
braver  leurs  ennemis,  ils  envahirent  à  plusieurs  reprises  leur 
territoire ,   et  y  exercèrent  de  grands  ravages.    Les  Francs 
étaient  alors  en  guerre  contre  les  Gascons.  A  son  retour  de 
cette  expédition,  Dagobert,  auquel  la  vigoureuse  défense  de  ce 
peuple  avilit  inspiré  des  idées  de  prudence ,  se  l>orna  à  en- 
voyer une  ambassade  en  Bretagne  pour  demander  la  répiU'ation 
des  dommages  causés  pr  les  incui'sions  bretonnes.  Ce  fut  à  Eli- 
giuSy  l'ange  depuis  au  nombre  des  s^iints,  sous  le  nom  de  ssiint 
Eloî,  que  fut  confiée  cette  mission.  Ce  vénérable  pei'sonnage, 
que  ses  vertus  apostoliques  avaient  rendu  tout-puissant,  prit 
facilement  de  l'ascendant  sur  le  pieux  cénobite  de  Gaël,  et  il  lui 
fit  signer  un  traité  qui  réconciliait  les  deux  couronnes.  Eloi  dé- 
termina même  le  roi  de  Bretagne  a  ra(xompagner  à  la  cour  de 
son  maître  *.  La  paix  fut  ratifiée  à  Creil  par  les  deux  princes. 

«  Anno  4S9  Glodoveus  quidqiiid  GuUiarum  sub  jure  crat  Romanorum,  ad  jus  Fran- 
coram  transft  ri.  (Sigebcr  l .) 

*  Britannonim  principem  adiit  fEligins  rogatus  à  rcge),  causas  pacli  indicavil,  pacîs 
obsidrm  rocrpil,  et  ctini  nonnulki  jnrgia  inlor  oos  vri  l)olla  mutuô  sibi  indicala  a^sti- 
marenl,  tinta  pra>ralum  prinripom  licnigiiilalo,  maiisuotudinc  cl  lonilalo  allravit,  til 
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Peu  (le  temps  après,  Judicaël  satisfait  d'avoir  aiTermi  F  indépen- 
dance de  son  peuple,  rentra  dans  le  cloître  où  s'était  écoulée  sa 
jeunesse.  Noble  et  glorieuse  vie  que  celle  d'un  prince  sur  le 
front  duquel  rayonnait  la  triple  couronne  du  guerrier,  de 
r homme  d'étal  et  du  saint  ! 

Sous  les  derniers  Mérovingiens ,  les  princes  bretons  eurent 
plus  rarement  h  défendre  ou  à  revendiquer  leurs  droits ,  car 
leurs  indolents  rivaux,  soumis  à  la  tutelle  d'un  maire  du  palais, 
n'avaient  plus  ni  le  désir  ni  la  puissance  de  leur  en  contester  la 
jouissance. 

Arrivée  à  l'époque  où  nous  «ivons  conduit  ce  récit,  l'histoire  de 
Bretagne  devient  un  véritable  chaos.  Tout  ce  qu'il  est  possible  d'y 
entrevoir  ce  sont  des  rivalités  d'ambition  et  de  meurtres,  et  la 
nécessité  pour  quelques  princes  de  se  jeter  entre  les  bras  du 
peuple  franc,  jadis  repoussé  loin  du  sol  avec  tant  de  vigueur 
et  de  constance.  Aussi,  vei-s  la  fin  du  vn*  siècle,  non  seulement 
les  pays  de  Rennes  et  de  Nantes ,  mais  encore  ceux  de  Dol  et 
deSaint-Malo  furent-ils  replacés,  sans  combats,  sous  la  domi- 
nation des  successeurs  de  Clovis.  Il  j^araît  même  que  les  Francs 
s'avancèrent  plus  tard  jusqu'à  Tréguier.  On  eût  dit  que,  fa- 
tiguée de  ses  luttes  homériques ,  la  Bretagne  avait  besoin  d'un 
demi-siècle  de  repos  pour  se  préparer  aux  terribles  combats  qui, 
des  murs  delà  cité  d'Aleth  jusqu'aux  rivages  de  Pentir*,  de- 
vaient bientôt  ensanglanter  ses  campagnes.  Cest  à  partir  de 
cette  époque  que  la  langue  bretonne  cesse  d'être  parlée  dans 
les  contrées  désignées  depuis  sous  le  nom  de  Bretagne-Gallo^ 
contrées  où,  peu  de  siècles  auparavant,  les  Magloire,  les  Sam- 

etîam  enm  secum  addncere  facile  siiadcret.  Commoratos  ibidem  aHqaaDdiù,redteiis 
dciDÙm  pcrduxitsecum  regem  cum  mullo  exerdlu  generii  iui  eumqne  Crivillo  în  villa 
régis  Francorum  prœsentans  pacifiée  foederavit.  (Vit.  sancii  Eligti  Novionensis  abAn- 
doeno  scripta.  Rec.  des  Historiens  de  France,  T.  Hî,  p.  fl5i).  —  Voir  aussi  la  Vie  de 
S.  Josse.  dans  la  collection  de  Surius,  T.  I,  p.  655. 

*  Le  cap  Sl-Mathieti  dans  le  Finistère.  Sanchtâ  MaUiœus  de  fine  po8(remo,  disent 
les  anciens  actes.  Pcntir  signifie  Finistère  :  Pen,  extrémité;  (ir,  terre. 
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son,  et  les  Téliaii  avaient  prêché  l'c^vangile  dans  T idiome  na- 
tional \ 

Nous  nous  sommes  étendu  longuemenl  sur  les  guerres  acliar- 
nées  dans  lesquelles  deux  peuples  de  génie  si  divei's  luttaient 
Fun  pour  la  domination,  l'autre  pour  T indépendance.  C'est 
quel' intelligence  d'un  p;ireil  état  de  choses  pourra  seule  don- 
ner la  clef  des  différences  profondes  que  nous  aurons  à  signa- 
ler plus  tard  entre  les  coutumes  de  la  Haute  et  celles  de  la 
Basse-Bretagne. 

Maintenant,  et  avant  d'entrer  dans  les  siècles  qui  vont  suivre, 
qu'il  nous  soit  permis  de  revenir  sur  nos  pas,  et  de  jeter  un 
regard  sur  les  premiers  temps  de  l'établissement  de  la  foi 
chrétienne  dans  Vune  et  l'autre  Bretagne.  Le  christianisme,  qui 
a  tout  conservé  dans  la  société  moderne,  fut  le  créateur  ou  du 
moins  le  rénovateur  de  toutes  choses  en  Europe,  après  la  chute 
de  Fempire  romain.  Les  siècles  dont  nous  venons  de  dérouler 
les  annales,  ceux  qui  vont  s'ouvrir  devant  nous,  seraient  donc 
également  inexplicables  sans  lui. 


CHAPITBE  Y. 

L  Église. 

ÉUblisscmenl  du  Chrisiianismc  en  Occident.  —  Églises  des  Gaules  et  de  la  Bretagne. 
—  Origine  de  Pelage.  —  Ses  doctrines.  —  Célestius.  —  Hypocrisie  des  deux  hé- 
résiarques. —  Leur  condamnation.  — Pélagiens  dans  Tîle  de  Bretagne.  —  S.  Ger- 
main et  S.  Loup.  —  Double  victoire.  —  Mauvaise  foi  des  historiens  anglais.  — 
Discussion  sur  la  Pàquc  et  sur  la  tonsure  ecclésiastique.  —  Erreurs  capitales.  — 
Conversion  de  Flrlande.  —  S.  Palrice.  —  Moines.  — Leurs  règles.  —  S.  Grégoire- 
le-Grand,  S.  Benoît,  S.  Colomban.  —  Le  moine  Augustin.  —  Rectifications  impor- 
tâmes. -^  Établissement  du  christianisme  dans  TArmorique.  —  RésulLits  généraux. 

Les  actes  des  apôlres  se  bornent  à  retracer  l'histoire  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  et  c'est  ce  qui  explique  robsciirité  des 

»  V.  rinrrodurlion ,  page  Kî,  noie  1 .  3:ï 
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traditions  et  rincertitude  des  documents  sur  les  travaux  des  au- 
tres disciples  de  Jésus-Christ.  Nous  savons  seulement  que ,  vers 
la  fin  du  «•  siècle,  l'Asie  Mineure  avait  envoyé  aux  Gaulois  trois 
prédicateurs  de  la  bonne  nouvelle.  Pothin ,  Irénée ,  Posthu- 
mius  travaillèrent  avec  zèle ,  dès  cetle  époque ,  à  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  la  Gaule.  Ce  fut,  s'il  faut  en  croire 
S.  Grégoire  de  Tours ,  dans  la  dernière  moitié  du  m*  siècle  que, 
grâce  h  l'évêque  de  Rome,  Fabien,  furent  fondées  les  églises  de 
Toulouse,  Narbonne,  Arles,  Clermont,  Limoges  et  Paris'. 
Bientôt  ces  églises  gauloises  enirent  dans  un  rapport  actif  et  vi- 
vant avec  celles  de  l'Italie  et  de  l'Afrique.  S.  Cyprien  prie  l'é- 
vêque de  Rome,  Corneille,  d'exiger  des  évèques  gaulois  la  dé- 
position de  Marcianus  ,  évêque  novatien  d'Arles.  Peu  après 
s'élèvent  les  églises  de  Marseille  et  de  Nantes.  Au  concile  d'Arles, 
tenu  contre  les  Donaiistes  en  314,  assistaient  les  évèques  de 
Reims,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  et  les  envoyés  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  églises'. 

Dans  l'île  de  Bretagne ,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment', l'existence  de  traditions  druidiques,  plus  vivaces  que  par- 
tout ailleui^s,  avait  facilité  les  progrès  du  christianisme.  Toutefois, 
malgré  le  témoignage  des  bardes  gallois,  il  est  permis  de  douter 
que  la  religion  de  l'Homme-Dieu  ait  été  implantée  dans  le  South- 
Wales  par  Caractacus ,  à  son  retour  de  Rome  *.  La  seule  chose 
qui  soit  certaine,  c'est  que,  dès  le  commencement  du  m*  siècle, 
plusieurs  communautés  chrétiennes  avaient  été  établies  dans 

'  Greg.  Tur.,  I,  28;X,51. 

*  Cf.  Harduin,  T.  I,  p.  267  ;  Mansi,  T.  II,  p.  47C.  —  Plusieurs  évèques  bretons  in- 
sulaires assistèrent  à  ec  concile,  ainsi  qu'à  celui  de  Nicée  dont  on  a  prétendu  néan- 
moins que  les  Bretons  n'admettaient  pas  le  symbole.  (Uss.  antiqult.  eccles.  brit., 
p.  104.) 

'  Introduction. 

^  Les  triades  galloises  prétendent  que  Caradog  (Caractacus)  fut  converti  avec  tous 
les  siens  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  pendant  sa  captivité  h  Rome.  Nous 
ne  rejetons  pas  ce  fait  comme  faux,  car  il  est  très  possible  que  le  béros  des  Silures 
soit  revenu  chrétien  dans  sa  patrie.  Nous  disons  seulement  que  la  conversion  de  la 
Brrlagnc  est  postcrionn». 
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diverses  parlies  de  Tile.  Le  véaërable  Bède,  dont  le  Icinoigiia^jc; 
a  tant  de  poids,  afBrine  en  elTet  qifun  chef  breton,  <lu  nom 
de  Lucius,  demanda  et  obtint  des  maîtres  chroiiens  du  \M\[ie 
Eleulhère,  sous  le  règne  de  Marc -Antoine*.  S.  Irëncecile  ol  dé- 
signe positivement  les  églises  de  Lybie  et  d'Ëg}pte,  celles  des 
Celtes,  des  Ibères  et  même  des  Germains*. 

«  Chez  les  Parthes,  les  Mèdes,  les  Elamites,  s'écrie  l'énergique 
«  Tertullien,  chez  les  habitants  de  la  Mésopotamie,  de  rArménie, 
«  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  V  Asie  Mineure,  de 
«  l'Egypte,  de  Cyrène,  chez  les  races  diverses  des  Gétules  et  des 
«  Maures,  chez  les  populations  de  TEspagne ,  de  la  Gaule,  de  la 
«  Bretagne  et  de  la  Germanie ,  partout  nous  trouvons  des  ii- 
«  dëles'  !  » 

Les  persécutions  des  empereurs  païens  n  arrèlèrent  pas  le 
développement  de  la  religion  du  Christ.  Les  chrétiens  savaient 
qu'il  fallait,  pour  n'être  pas  rejeiés  parleur  maître,  le  recon- 
naître devant  les  hommes  \  Ils  confessèrent  donc  leur  loi  en  Jé- 
sus-Christ, et  la  scellant  de  leur  sang,  ils  devinrent  les  témoins 
[fii^jpiç)  de  sa  divinité.  Ces  chrétiens,  eu  se  dévouant  si  géné- 
j'eusement  à  la  mort,  contribuèrent  singulièrement  à  consolider 
et  à  étendre  Téglise  catholique.  Le  sang  des  martyi's ,  s  écriait 
TertuUien,  est  une  semence  de  chrétiens.  Et,  en  effet,  le  mar- 
tyre est  un  des  caractères  propres  de  notre  église.  Seuls,  ses 
adhérents  meurent,  nombreux  et  pleins  d'enthousiasme,  pour 
leur  foi,  tandis  que  les  hérétiques  et  les  schismaticjues,  rameaux 
flétris  détachés  d'un  tronc  jadis  vigoureux,  évitent  presque  tou- 
jours le  martyre,  sous  le  prétexte  qu'il  est  inutile  de  conlesser 
jja  foi  devant  les  hommes  \ 

L'Ile  de  Bretagne,  comme  la  Gaule  sa  sœur,  vit  couler  le  sang 

'  Ded.  Iiist.  L.  I.  c.  5.  —  tJsscr.  loc.  cit.  p.  17  cl  suiv. 
-  Ircn.  coiilr.  luer.,  !.  10 

*  Tertull.  adv.  Jud.  c.  7.  —  Apolog    c.  7tl. 

*  Math.  X,  52.  —  Luc.  IX,  20. 

*  Justin.  Apol.  I,  c.  26.  —  TcrUilI.    Storp-  <•  1-  —  (U'iii.  Alex.  Slroiii.  11,  î. 
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(le  ses  tils  les  plus  nobles,  sous  le  règne  de  Dioclétîeu.  Mais 
celle  pereéculion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Constance ,  qui  com- 
mandait dans  rile ,  ne  fut  pas  plus  tôt  élevé  aux  honneurs  de  la 
pourpre  impériale ,  qu'il  prit  les  chrétiens  sous  sa  protection , 
et  leur  permit  d'exercer  librement  leur  culte*. 

Les  Bretons,  placés  à  Textréuiité  de  l'Occident,  demeurèrent 
complètement  étrangers  à  toutes  les  controverses  qui  agitèrent 
l'église  durant  les  siècles  poslérieurs.  Mais  ils  ne  surent  y  fermer 
l'oreille,  lorsqu'un  moine,  sorli ,  dit-on ,  du  monastère  de  Ban- 
gor*,  répandit  dans  une  partie  de  l'Europe  le  venin  de  ses  doc- 
trines hérétiques.  Morgan  ,  dont  les  latins  ont  traduit  le  nom 
celtique  en  celui  de  Pelagius',  n'occupe  assurément  qu'une 
place  très  secondaire  dans  les  annales  de  l'esprit  humain.  Toute- 
fois, comme  dans  ces  derniers  temps  la  renommée  du  philosophe 
s'est  élevée  à  des  proportions  gigantesques,  et  que  quelques  his^ 
toriens  ont  fait  de  cet  hérésiarque  la  personnification  du  génie 
breton,  voire  même  le  propagateur  d'une  prétendue  philosophie 
celtique  empruntée  aux  antiques  traditions  druidiques,  il  est  in- 
dispensable que  nous  fassions  connaître  ici  la  vie  et  les  doc- 
trines de  cet  homme.  Aussi  bien  aurons-nous  à  examiner  un  peu 
plus  tard  sur  quoi  repose  la  filiation  qu'on  a  prétendu  établir 
entre  le  moine  de  Bangor  et  les  bretons  Abeilard  ,*  Descartes, 
Lamennais,  etc. 

Morgan,  né  de  parents  obscurs,  n'avait  point  reçu  une  éducu- 
lion    brillante \  Cependant,  comme  il  élait  homme  d'esprit, 

*  Vid.  Usser.  Âuliquii.  cccles.  biiiaiiii.  c.  Vl[i.  p.  75  et  suiv. 

'  Il  y  avait  deux  monastères  de  Bangor,  Fun  dans  le  pays  de  Galles,  où  fut  clevc 
Pelage  ;  Tautre  en  Irlande,  d'où  sortit  saint  Colomban. 

^  Morgan  signilie  en  breton,  armoricain,  c'est-à-dire^  habilanl  de  la  côie. 

^  Abeilard  n'était  pas  de  race  bretonne,  mais  tils  de  Bérenger  aventurier  normand, 
établi  dans  le  pays  nantais,  contrée  dont  le  littoral  seul  avait  reçu  quelques  colonies 
bretonnes. 

^  Proptcr  acrimoniam  alque  facundiam  leguntur  scripta.  —  Sancti  Augusl.  liber 
de  nat.  et  grat.  —  Nuper  iudoctus  calumniator  erupit,  dit  saint  Jérôme.  —  Praef.  in 
lit).  I.  Jcremiie. 
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qu'il  luauiait  facilement  l'ironie,  et  renconUail  souvent  Télo- 
quence,  ses  ouvrages,  encore  bien  qu'ils  manquassent  de  science 
et  de  profondeur,  étaient  lus  et  goûtés  par  plusieui-s\  Ëtant 
venu  à  Rome  dans  les  dernières  années  du  iv*  siècle,  Pelage  eut 
occasion  d'y  voir  S.  Augus(in  et  S.  Paulin  de  Noie,  dont  il 
gagna  la  bienveillance  en  leur  connnuniquant  quelques  traités 
composés  par  lui  sur  la  Trinité,  la  morale  et  l'écriture  sainte  '. 
Jusque  là,  les  croyances  du  jeune  Breton  étaient  restées  irrépro- 
chables, et  sa  vie  avait  été  exemplaire.  Mais  déjà  de  graves  er- 
reurs sur  la  grâce  circulaient  dans  tout  F  Orient ,  erreurs  ensei- 
gnées publiquement  dans  l'école  de  Théodore  de  Mopsuestc.  Un 
Syrien,  nommé  Ruffin ,  qui  vint  à  Rome  vers  l'an  400 ,  inocula  , 
dit-on,  ces  funestes  doctrines  à  Pelage,  dont  l'ardente  imagina- 
tion accueillait  facilement  toute  nouveauté.  Bientôt  un  second 
prosélyte  vint  prêter  à  la  nouvelle  hérésie  le  secours  d'un  talent 
plein  de  souplesse  et  de  subtilité.  Gelestius,  d'abord  avocai, 
puis  moine,  réunissait  en  lui  toutes  les  qualités  nécessaires  ii 
un  chef  de  secte.  C'était,  dit  S.  Jérôme,  ce  rusé  sophiste 
qui,  en  réalité,  gouvernait  l'école  et  dirigeait  l'armée'.  Comme 
les  hérésiarques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles,  Celeslius 
et  Pelage  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  déguiser  en  publics  ce 
que  secrètement  ils  enseignaient  à  leurs  disciples.  Par  l'habileté 
de  leui*s  réticences  et  la  suivante  obscurité  de  leur  langage ,  ils 
avaient  réussi  à  donner  à  leurs  doctrines  un  vernis  de  catholi- 
cisme \  Grâce  à  d'hypocrites  protestations.  Pelage  était  nïenie 

I  l^ul.  Oros.  Lib.  apologcl.  de  arbil.  lib. 

- ...  Lcgi  Pelagii  qtiaedain  sciipla,  viri,  ul  audio  saiicli,  et  non  parvo  profeclo  ciiris- 
liaui...  lîacc  nimiuin  pcrvcisa  (*t  chrisliuiix'  n^pugnaiitia  vcrilati,  credo  quôd  vir 
illc  tam  cgregiè  chiistianus  oinniiiù  non  sentiat. 

(Saiicl.  August.  de  pccc.  meril.  et  reniiss.  L.  III,  r.  1  et  ô.} 

'  Unus  di3cipuloruin  rjiis,  iinô  jam  niagistcr  et  totiiis  ductor  exercilûs.  {Jei*.  Kpisl. 
ad  Clisipb. 

^  Sula  hxc  hoiresîs  est,  dil  saiiil  Jérôme,  <]uie  piil)liec  crubosc  it  loqui,  quod  M'cretô 
diiuere  non  nieiniit.  —  £l  il  ajoute  :  Non  aninradveilis  idcircô  ]ios  seriberc  ut  rri»pou- 
derc  coganiini...  F.cclcbix  vkloria  csl  vos  apcilè  dûoro  quod  seulilis.  Kpisl.  ad 
r.ti'siphj 


2G2  ÉTABLISSEMENT  hlJ  CHRISTIANISME 

))arveau  à  endormir  la  vigilance  de  S«  Augustin,  tellement 
que  cet  illustre  docteur  n'hésita  pas  à  défendre  le  moine  breton 
contre  les  graves  accusations  auxquelles  il  était  en  butte.  Cette 
erreur  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Vers  l'an  409,  Celestius 
et  Pelage  avaient  quitté  Rome  et  fait  voile  vers  Carthage,  où 
se  trouvait  alors  S.  Augustin.  Pelage'  ne  séjourna  que  peu  de 
temps  dans  cette  ville  et  s'embarqua  pour  la  Palestine.  Mais  Ce- 
lestius, étant  resté  en  Afrique,  se  mit  à  y  enseigner  ouvertement 
les  doctrines  de  son  maître. 

Voici,  en  peu  de  mots,  quelles  étaient  ces  doctrines:  «Le 
«(  péché  d'Adam  n'a  nui  qu'à  son  auteur.  La  propagation  de 
«  ce  péché  (le  péché  originel)  est  inconciliable  avec  la  bonté 
«  divine.  Tout  homme  est  engendré  avec  les  mêmes  disposi- 
«  tions  corporelles  et  spirituelles  qu'Adam.  La  mort  physique  est 
a  naturelle;  elle  eût  eu  lieu  même  sans  la  faute  d'Adam,  car  c'est 
a  Dieu  qui  l'a  originairement  ordonnée.  Le  mal  contre  lequel 
((  lutte  l'humanité  est  né  de  Fîmitation.  Tous  ont  péché  en 
a  Adam\  c'est-à-dire  tous  ont  imité  Adam  dans  le  péché,  quoi- 
«  que,  en  vertu  de  leurs  forces  naturelles,  ils  eussent  pu  vivre 
«  sans  péché.  Pour  vaincre  te  mal,  il  suffît  de  la  puissance  de  la 
«  nature  [la  grâce)  et  du  bon  usage  de  la  liberté.  Pour  appren- 
«  dre  à  s'en  servir,  le  Christ  a  donné  son  exemple  aux  chrétiens, 
c(  conune  Moïse  avait  donné  sa  loi  aux  Juifs,  et  cette  loi  était  une 
«  grâce  comme  l'exemple  du  Christ  en  est  une  pour  ceux-là*.  » 

Ainsi  Pelage,  qui,  avant  que  les  Augustin,  les  Paul  Orose,  les 
Jérôme  eussent  pu  sérieusement  examiner  sa  doctrine,  sem- 
blait affîrmer  que  la  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  en  toute  chose, 
Pelage  niait  positivement,  en  fait,  la  nécessite  de  la  grâce, 
dans  le  sens  que  l'église  donne  à  ce  mot;  il  niait  la  grâce 
comme  Celestius  niait  plus  particulièrement  le  péché  originel  ! 

•  lloiii.  V.  12. 

^  Oinnc  bonuni  ac  niaium  non  uobiscuni  oritur,  sed  agitur  à  nobis;  capaccs  enim 
ntriusque  rci,  non  pieni,  nascimur;  sine  virtutc  et  vitio  procrcamur.  (Do  lib.  arbit.) 
V.  dans  Galland.  bibl.  Pair.  T.  Vlll,  p.  «15,  les  six  chefs  d'accusation  que  Mercalor 
ciiumcrc  conlre  Pelage. 
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Cette  hérésie  n  aboutissait  donc  i\  rien  moins  qu'aux  désas- 
treuses conséquences  de  Tarianisnie.  L'arianismo  refusait  de  re- 
connaître la  divinité  du  rédempteur;  le pélagianisme  n'admettait 
pas  la  nécessité  de  la  rédemption  :  la  première  doctrine  séparait 
Dieu  de  l'homme  ;  la  seconde  séparait  Thomme  de  Dieu,  consé- 
quence déplorable  d'un  profond  orgueil  et  d'une  sorte  de  l'éac- 
tion  contre  ceux  qui  s'excusaient  lâchement  de  ne  pouvoir  satis- 
faire aux  exigences  du  christianisme.  Ces  pernicieuses  doctrines 
répandues  à  Carthage  par  Celestius^  furent  enfui  déférées  h  Au- 
relius  y  évèque  de  cette  ville.  Ce  pontife  y  convoqua  aussitôt,  en 
sa  qualité  de  primat  d'Afrique,  un  concile  qui  anathématisa  les 
doctrines  de  l'hérésiarque ,  et  le  retrancha  de  la  communion  de 
réglise. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Afrique ,  Jérusalem 
était  agitée  par  les  sourdes  intrigues  de  Pelage,  qui,  de  peur 
d'être  compromis,  avait  pris  Thabile  parti  de  ne  jamais  parler  en 
public  et  de  ne  publier  aucun  ouvrage.  L'hérésie  gagnait  chaque 
jour  du  terrain  ;  mais  S.  Jérôme  qui  depuis  longtemps  soupçon- 
nait Pelage  d'origénisme,  S.  Jérôme  veillait,  et  il  attaqua,  dans 
une  lettre  adressée  à  Ctésiphon,  (;ette  pro[)Osition  de  l'hérésiar- 
que, savoir,  que:  «  L'homme,  quand  il  le  veut,  peut  rester  en- 
«  tièrement  libre  du  péché.  »  Dans  cet  opuscule,  Pelage  n'est 
point  nommé,  car  les  erreurs  que  soutenait  Thérésiarque 
n'étaient  point  nouvelles,  c'est  le  solitaire  de  Bethléem  qui  nous 
l'atteste  lui-même,  et  de  la  manière  la  plus  formelle  :  doctrina 
tua  Origenis  ramusculus  est  \ 

Augustin ,  dans  sa  polémique  contre  le  serpent  breton  *,  suivit 
l'exemple  de  Jérôme,  et  ne  prononça  pas  le  nom  de  son  adver- 
saire. Cette  conduite  modérée  lui  valut  une  lettre  pleine  de  ca- 
resses et  de  louanges  de  la  part  de  Pelage  qui  espérait  \ysiv  là 
détourner  l'attention  de  ce  redoutable  adversaire.  S.  Augustin 
répondit  ainsi  à  l'hérésiai^que  : 

'  S.  Jcr.  episi.  ad  Closipli. 

'  Coluber  brilannus  :  cVst  S.  Prosper  d*Aqiiîtaine  qui  lui  donne  ce  nom. 
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«  Je  VOUS  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  ayez  daigné  me 
«  réjouir  par  vos  lettres,  et  ni  apprendre  de  vos  nouvelles.  Que 
«  Dieu  vous  donne,  en  retour ,  les  biens  nécessaires  pour  que 
«  vous  demeuriez  toujours  bon ,  et  que  vous  viviez  avec  lui  éter- 
<i  nellement,  bienheureux  seigneur  et  très  désiré  frère.  Pour  ce 
c(  qui  me  regarde,  quoique  je  me  reconnaisse  indigne  des  louanges 
«  que  votre  bonté  me  prodigue,  je  ne  puis  cependant  me  mon- 
«  trer  insensible  à  tant  de  bienveillance  de  votre  part,  envers 
«  moi  qui  suis  si  peu.  Mais,  en  même  temps,  je  vous  recom- 
«  mande  surtout  de  prier  pour  moi,  afin  que  le  Seigneur  me 
«  fasse  tel  que  vous  me  croyez  déjà  *.  » 

Dans  ce  peu  de  lignes,  S.  Augustin,  sans  adresser  aucun 
reproche  direct  à  Pelage ,  lui  insinuait  habilement  que  Dieu  seul 
peut  rendre  Thomme  vraiment  bon  et  digne  de  la  vie  éternelle. 

Cependant  le  prêtre  Paul  Orose,  accouru  du  fond  de  l'Espagne, 
pour  consulter  Augustin ,  s'était  embarqué,  d'après  les  avis  de 
l'évêque  d'Hippone,  afin  de  se  rendre  près  de  S.  Jérôme  qui 
était  alors  la  lumière  de  l'église  catholique.  A  peine  arrivé  à  Jé- 
rusalem, Orose ,  dont  la  réputation  avait  traversé  les  mers ,  fut 
invité  à  assister  à  un  concile  qui  devait  examiner  les  doctrines 
de  Pelage.  Mais,  faute  par  les  pères  de  comprendre,  les  uns  le 
grec,  les  autres  le  latin,  l'assemblée  s'en  référa  à  la  décision  du 
pape  Innocent  I. 

Peu  de  mois  après  (20  décembre  415),  quatorze  évêques  se 
réunirent  en  concile  dans  la  ville  deDiospolis,  sous  la  présidence 
d'Euloge,  évêque  de  Césarée.  Deux  évêques  gaulois,  Héros, 
d'Arles,  et  Lazare,  d' Aix ,  avaient  présenté  à  l'assemblée  un  mé- 
moire dans  lequel  les  erreurs  recueillies  dans  les  ouvrages  de 
Pelage  étaient  clairement  exposées.  Mais  malheureusement  ces 
prélats  ne  purent  se  trouver  sur  les  lieux  au  jour  indiqué ,  et 
Pelage,  n'ayant  pas  d'adversaires  a  combattre,  réussit,  à  force 
d'habileté ,  à  se  laver  des  graves  accusations  qui  pesaient  sur 
lui.  Pour  donner  aux  Pères  du  concile  une  opinion  favorable  de 

*  Aiigiist.  epist. 
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sa  personne,  rhéivsiarquo  no  cniignit  jms  (Von  appeler  an 
témoignage  d'un  grand  nombre  de  saints  <'vèqnes  dont  Ta- 
mitié  j  prétendait-il ,  lui  était  acquise  ;  et  il  produisit  plusieurs 
lettres,  qui  furent  lues  publiquement,  entre  autres  le  billet 
de  S.  Augustin  cité  plus  haut  '.  Les  Pères  <Ie  Diospolis,  ravis 
de  voir  Pelage  analhématiser  toutes  les  propositions  qu'avaient 
dénoncées  les  Augustin  ,  les  Orose  et  les  Jérôme,  procla- 
mèrent l'orthodoxie  de  l'accusé,  et  racbnirenl  dans  la  commu- 
nion de  TÉglise  catholique  '. 

Celte  espèce  de  victoire  porta  jusqu'au  délire  Torgueil  de 
Pelage  et  l'insolence  de  ses  disciples.  Ils  ameutèrent  la  popula- 
tion de  Jérusalem,  qui  se  porta  sur  Bethléem  et  mit  le  feu 
aux  monastères  de  S.  Jérôme.  Il  y  eut  dans  cette  sédition  un 
diacre  de  tué,  et  Jérôme  n'échappa  h  la  fureur  des  assassins 
qu'en  se  réfugiant  dans  une  tour  fortifiée. 

C'est  ainsi  que  procédait,  h  l'égard  de  ses  adversaires,  celui 
que  des  philosophes  de  nos  jours  ont  proclamé  le  fondateur  de 
la  liberté  humaine  en  Occident! 

Pelage  triomphait  ;  maintenant  que  quatorze  éveques  l'avaient 
absous,  il  se  faisait  fort,  disait*il,  de  terrasser  tous  ses  ndver- 
saires.  Mais  Orose,  de  retour  de  son  voyage  d'Orient,  ayant  remis 
à  Aurclius,  métropolitain  de  Carlhage,  des  lettres  d'Eros  et  de 
Lazare,  qui  exposaient  avec  précision  ce  qui  s'était  passé  en 
Palestine,  Aurélius  rassembla  un  concile  dans  lequel  le  prêtre 
espagnol  fut  entendu.  Soixante-huit  évoques  y  prononcèrent 
la  condamnation  de  Pelage.  Un  grand  noml)re  d'autres ,  ceux 
de  la  Numidie ,  portèrent  la  même  sentence,  qui  fut  soumise 


*  V.  Aiig.  lib.  gest.  Pcbg.  c.  I.  —  La  manœuvre  de  Pelage  a  éui  bien  souvent  re- 
nomrclée  depais  le  T  siècle. 

'  Synodns  di^it  :  Qiiîd  ad  hxc  qiise  lecta  siint  eapitula,  dioit  pncsens  Pelagiiis?  Uxc. 
eniin  reprobat  sancui  synodiis,  et  sanctt  eatholica  Dei  ecolesia.  —  Pelagins  respon- 
dit:  Sccunduni  judicium  sanclîe  ecclesi^p.  reprobo,  analbema  dieeiis  onini  conlrave- 

nienli  el  contradirenti  sanctx  ecclesine  catholicx  doclrinis 

fS.  Aiig.  lib.  de  gesf.  Pelap.  e.  1î),  20,  52,  Tm.) 

3« 
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au  pape  Innocent  I.  Ce  ponlife  repondit  aussitôt  aux  évoques. 
Sa  lettre  se  termine  ainsi  : 

«  Nous  avons  lu  attentivement  le  livre  qu'on  attribue  à 
«  Pelage,  et  que  vous  nous  avez  envoyé.  Nous  y  avons  Irouvé 
«  des  propositions  contre  la  grâce  de  Dieu  et  beaucoup  de  blas- 
«  phêmes.  H  n'y  a  rien  qui  nous  plaise  dans  cet  ouvrage,  et 
«  presque  rien  qui  ne  doive  être  rejeté  par  tout  le  monde*.  » 

S.  Augustin  regarda  comme  définitif  ce  jugement  du  souve- 
rain pontife  : 

«  Deux  conciles  ont  envoyé  leurs  décrets  au  siège  apostolique, 
«  dit-il  aux  fidèles  d'Hippone.  Nous  avons  reçu  les  rescrits  qui 
«  les  confirment.  La  cause  est  donc  finie  I  Plût  à  Dieu  qu'un 
«  jour  l'erreur  pût  finir  aussi  ^  » 

Condamnés  à  Rome,  en  Afrique,  en  Asie,  expulsés  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople,  les  Pélagiens  n'avaient  plus  d'auti-e 
parti  à  prendre  que  de  feindre  de  se  soumettre.  Ils  le  compri- 
rent. Pelage,  ce  génie  si  fier,  si  indépendant,  au  dire  des  princes 
de  la  philosophie  de  l'histoire,  Pelage  adressa  au  pape  Innocent  I 
une  profession  de  foi,  chef-d'œuvre  d'humilité  hypocrite  et  de 
feinte  soumission.  Celestius  était  chargé  de  la  faire  agréer  par  le 
souverain  pontife.  Cependant,  sur  les  entrefaites.  Innocent  était 
mort,  et  Zozime  l'avait  remplacé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Ce- 
lestius se  présenta  nonobstant  «i  l'audience  du  pape  :  il  se  plaignit 
vivement  des  calomnies  qu'avaient  répandues  les  deux  évèques 
gaulois  et  du  jugement  précipité  prononcé  par  les  Pères  des  di- 
vers conciles  d'Afrique.  Interrogé  sur  les  nombreux  chefs  d'acr 
cusation  formulés  par  le  diacre  Paulin  et  sur  les  erreurs  que  le 
public  attribuait  aux  Pélagiens,  il  protesta  contre  ces  accusations, 
et  déclara  qu'il  était  prêt  à  condamner  tout  ce  que  condamnait 
le  Saint-Siège.  Arrivant  à  ce  que  lui  imputait  la  voix  publique,  il 


'  Innocent,  pnp.  cpisl. 

'  De  hac  causa  duo  concilia  missa  sunt  ad  scdem  apostoiîcam,  indè  ctiam  rescripla 
venerunt  :  causa  finitaest  ;  ulînam  aliquando  finialur  error  ! 

(S.  Aug.  loc.  ril.) 
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déclara  qu'il  coiidainnaît  ces  choses  conrormémeiit  aux  déci- 
sions du  pape  Inuoceul  I  '. 

Coinnie  cet  homme  avouait  avoir  erré  sur  des  matières  fort 
épineuses  ;  que  d'ailleurs  il  se  montrait  docile,  et  semblait  dis- 
posé à  étudier  sérieusement  la  bonne  doctrine,  le  pa|)e  se  dé- 
termina à  recevoir  sa  profession  de  foi,  non  pas  comme  ortho- 
doxe dans  le  dogme,  mais  eu  égard  au  désir  que  manifestait 
Taccusé  de  suivre  désormais  une  voie  meilleure  \ 

En  donnant  avis  aux  évèques  d'Afrique  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  à  Rome,  Zozime  crut  devoir  leur  reprocher  d'avoir 
agi  avec  trop  \ye\i  de  modération  dans  une  affaire  aussi  capitale. 
Sur  les  entrefaites,  Prayle,  évéque  de  Jérusalem,  adressa  au 
pape  Innocent  dont  il  ignorait  la  mort,  une  lettre  de  recomman- 
dation très  pressante  eu  faveur  de  Pelage ,  lequel ,  de  son  côté , 
envoyait,  sous  le  même  pli,  une  nouvelle  profession  de  foi.  Zo- 
zime fit  liœ  toutes  ces  pièces  dans  une  assemblée  nombreuse. 
La  protestation  de  Pelage,  ses  assurances  de  soumission  absolue 
aux  décisions  du  successeur  de  Pierre,  étaient  si  éloquemment 
exprimées,  que  plusieurs  Pères  en  versèrent  des  larmes  d'at- 
tendrissement, et  manifestèrent  leur  étonnement  de  ce  qu'on 
eût  pu  noter  d'infamie  des  hommes  qui  donnaient  des  preuves 
de.  tant  de  soumission  aux  décrets  du  siège  apostolique  \  I^ 
pape  écrivit  dans  ce  sens  une  seconde  lettre  aux  évëques  d'A- 
frique, et  il  se  plaignit  vivement  des  faux  rapports  de  limace  et 
de  Jacques  à  S.  Augustin.  Sentant  rimminence  du  danger,  les 

'  — nia  omnia damnas,  qutc  jactata  suiu  d'  iiominL> liiu?  Ipse,  Cclosiius  respoudii  : 
DaniDO  sccundùm  scntentiam  bcaUe  mcnioiix  predeccssorLs  lui  hinocenlii. 

(Aug.  iib.  2.  cont.  cpisL  Peiag.  :ut  lion  c.  i.) 

'  Vofantas  emendalionis  non  falsîtas  dogmalis  approbala  est. 

(Aug.  hoc.  cil.  c.  5.  —  De  peccat.  orig.  c.  25.) 

'  Vid.  Libell.  Adei  Pelag.  app.  p  97.  —  Jamais  Pelage  ne  proleslaplus  énergiquo- 
ment  de  sa  soumission  au  Saint-Siège  : 

«  Ha^c  est  tides,  papa  beatissime,  quam  in  occlcsiA  calliolicà  diJiriinus, ^ufim  stm- 
ptr  lenuimus  ci  tonemus  ;  in  qiii\  si  minus  porilr  aiit  pannn  c.iiilc  aliquid  fort  ■ 
posllum  est,  cmendari  cupimus  a  te,  qui  Pelri  cl  fidom  et  sodcin  tours. 

Le  fier  Brrion,  il  faut  Tavou^^r,  l'étail  f«>rl  pou  oo  jour  là  ! 
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évcques  d'Afrique  se  réunirent  en  concile  générai  à  Carlhage', 
et  ils  établirent  si  clairement  les  erreui-s  de  Pelage,  que  Zoziuie 
convaincu  le  condamna,  et  que  l'empereur  Honorius  bannit  les 
deux  sectaires  des  domaines  de  l'empire*. 

Ces  mesures  vigoureuses  furent,  iK)ur  le  i)élagianisme,  des 
coups  morlels,  car  ce  n'étaient  plus  seulement  quelques  con- 
ciles provinciaux,  mais  le  chef  de  l'Eglise  lui-même  qui,  réuni 
à  tous  les  évoques  du  monde,  s'armait  du  glaive  spirituel  pour 
frapper  l'hérésie.  Toutefois,  Celestius,  errant  de  provinces  en 
provinces,  s'efforça  de  prolonger  la  lutte  pendant  quelque 
temps.  L'activité  et  l'énergie  de  cet  hérésiarque  étaient  vraiment 
indomptables.  Mais  en  quelque  lieu  que  les  Pélagiens  se  présen- 
tassent, dit  le  grand  évêque  d'Hippoue,  l'armée  chrétienne,  ré- 
[>andue  sur  la  surface  du  globe,  courait  aux  armes,  et  repous- 
sait victorieusement  l'ennemi'!  A  prtir  de  l'an  417,  on  n'en- 
tendit presque  plus  pai'ler  de  Pelage.  Quant  a  Celestius,  Tannée 
même  de  sa  mort  est  restée  inconime. 

Cependant  les  disciples  de  ces  hérétiques,  chassés  de  l'Afri- 
que et  de  l'Italie,  s'étaient  réfugiés  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Bretagne.  Cette  dernière  contrée  fut  bientôt  infectée  du  venin 
de  l'hérésie.  Les  catholiques  bretons,  menacés  dans  leur  foi 
{)ar  ces  novateurs,  députèrent  vers  le  souverain  pontife  et 
vei-s  les  évêques  de  la  Gaule,  pour  les  prier  d'envoyer  dans  lem* 
île  quelques  docteurs  capables  de  répondre  aux  subtilités  que 
les  hérétiques  puisaient  dans  la  logique  d'Aristote.  Le  pape 
Célestin  envoya  d'abord  sur  les  lieux  le  diacre  Pallade*  ;  puis, 
sur  les  vives  instances  de  ce  dernier,  le  saint  pontife  résolut 
de  confier  à  un  légat  la  mission  d'aller  extirper  l'hérésie.  Ce 
fut  sur  S.  Germain  d'Auxerre  que  tomba  le  choix  du  souverain 


«  Cf  llarduiii,  T.  I,  p.  1:230,  sq.  —  Mansi,  T.  IV,  p.  577  sq. 

*  Ces  rcscrils  se  trouveiU  dans  Harduiu,  T.  I.  p.  1^50  si\. 

^  Vos,  ubicumquè  appariierilis,  iibiqiiè  diffusas  Ciirisli  debelial  eiercitus. 

(S.  Aiigiisl.  coiUrà  Julian.  C.  I,  n.  4.) 

*  Vid.  pioi>j»ci  iii  chronii . 
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|)Oiitire.  Or,  par  la  plus  exlraordinaire  des  coïncidences,  les 
cvèques  de  la  Gaule,  rassemblés  en  concile  dans  la  ville  d'Arles, 
chai^caient,  précisément  dans  le  même  temps ,  Germain  et  son 
ami  Lupus,  évoque  de  Troyes,  de  la  diflicile  entreprise  dont 
il  vient  d'être  parlé*. 

Nous  avons  eu  occasion  précédemment  de  citer  quelques 
traits  de  la  vie  de  S.  Germain*.  Celle  de  Tévêque  de  Troyes 
n'était  p:is  moins  ai)ostoIique.  Issu,  comme  son  ami,  d'une  fa- 
mille  très  illusli'e.  Lupus  s'était  aussi  acMpiis  au  barreau  et  dans 
les  écoles  des  rhéteurs  une  éclatante  réputation  d'éloquence  et 
d*habileté.  Il  avait  épousé  Péméniole,  sœur  de  S.  Ililaire, 
évèque  d'Arles,  Mais  sept  années  ne  s'étaient  pas  encoi'e  écoulées 
depuis  son  mariage,  que  le  jeune  gallo-i*omain  et  sa  femme 
se  sé|KU*ërent  d'un  comnmn  accord,  pour  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Lupus  se  retira  h  Lérins;  et  là,  sous  la  direction  de 
S.  Honorât,  abbé  de  ce  monastère,  il  pass;i  ptusieui^  années 
dans  le  jeûne,  l'étude  et  la  prière.  Lc^  saint  se  rendit  ensuite  a 
Maçon,  et  y  distribua  aux  pauvres  tout  ce  <]ui  lui  restait  encore; 
de  la  fortune  paternelle,  (^est  [)endant  qu'il  était  dans  cette 
ville  qu'on  vint  l'enlever,  malgré  ses  larmes  et  ses  protestations, 
pour  le  placer  sur  le  siège  de  Troyes  qu'il  devait  occuper  pendant 
cinquante-trois  ans\ 

Tels  étiiieut  les  champions  que  Tl^^lise  avait  élus  pour  com- 
battre les  disciples  de  Morgan. 

A  leur  arrivée  dans  la  Bretagne,  les  deux  prélats  virent  les  po- 
pulations du  littoral  accourir  en  quelque  sorte  au-devant  de  leurs 
pas,  et  bientôt  l'île  entière  voulut  entendre  leurs  prédications. 
Geniiain  et  Lupus,  nés  tiuis  deux  dans  TArmorique,  annonçaient, 
il  est  vrai,  la  [)arole  de  Dieu  dansThliomedu  pays,  qui  était  aussi 
le  leur;  ils  le  faisaient  non-seulement  dans  les  églisc\s,  mais  le 
plus  souvent  dans  les  chemins,  au  fond  des  bois  et  dans  les  val- 

•  Consl.  in  vil.  S.  GiTiii. 

*  Voir  plus  liant,  iiitroduitioii. 
^  .^piiil  noilaii'l. 
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lées^  Science,  vertu,  aulorité,  toute  puissance  semblait  avoir 
été  accordée  à  ces  deux  missionnaires.  Aussi  la  presque  totalité 
du  pays  n'avail-elle  pas  tardé  à  revenir  à  la  foi  orthodoxe  *.  Les 
Pélagiens  se  cachaient.  Mais  à  la  fin ,  craignant  que  leur  silence 
ne  les  condamnât  aux  yeux  du  peuple,  ils  se  décidèrent  a  offrir 
le  combat  à  leurs  adversaires.  A  jour  convenu,  ils  se  présentè- 
rent donc  devant  les  deux  prélats,  entourés  de  nombreux  clients 
et  dans  un  costume  étincelant  de  richesse  \  Une  multitude  im- 
mense, hommes,  femmes ,  enfants,  élxiit  accourue  pour  assister 
à  ce  spectacle,  et  pour  prononcer  un  arrêt  \  Les  deux  partis  se 
trouvèrent  en  présence,  dit  le  pieux  hagiographe  :  ici  était  lauto- 
rité  divine,  là,  l'orgueil  humain;  ici  la  foi ,  là,  la  révolte;  ici  le 
Christ,  là.  Pelage \ 

Les  saints  évéques  donnèrent  d'abord  la  parole  aux  hérétiques, 
et  les  laissèrent  se  répandre  en  vains  discours;  puis,  lorsque  ces 
habiles  orateui*s  eurent  exposé  leurs  doctrines,  ils  les  accablèrent 
sous  les  foudres  de  leur  éloquence  puisée  tout  entière  dans  l'é- 
vangile et  dans  la  tradition  apostolique  ^  Pas  une  objection  ne 
restait  debout  :  la  ruse  était  démasquée,  l'orgueil  forcé  des'humi- 

*  El  cùm  quoiidiè  irruentc  frequcntia  stiparcntur,  divinus  scrmo  non  soliim  in  ec- 
clesiis,  verùm  cUam  pcr  tri  via  per  dcvia  fundebalur...  Erat  in  illis  apostolorum  instir 
gloria,  et  aucloritas  per  conscientium,  doctrina  pcr  lîttoras,  virtutesex  meritis. 

(Vid.  Consl.  vil.  Ccrni.  ap.  Baron.  T.  V,  p.  589,  ann.  429.) 

*  ...Itaque  rcgionis  universitas  in  corum  sententiam  prompta  transierat. 

{Ibid.) 

^  ...Liatcbanl  abditi  sinistrae  persuasionis  auctores...  ad  extrcmuni  diuturna  medi- 
talionc  coiiccpla  pnesumit  inire  conflictum...  Procédant  conspicui  divitiis,  veste  fal- 
gcnti,  circumdati  assentione  multorum...  [lUd.) 

^  Iliis  plané  immensaD  mullitudinis  numerositas  etiam  cum  conjugibus  ac  liberis 
excitata  convenerat.  (Ibid.) 

^  Aderat  populus  spectator  futurus  ei  judcx.  Âdslabant  partes  dispari  conditionc 
dissimiles  :  hinc  divina  aucloritas,  indè  humana  prœsumptio  :  bine  fides,  indè  perfidia, 
bine  Cbristas,  indè  Pelagius  auctor.  (Ibid.) 

^  Primo  in  loco  beatissimi  sacerdotcs  pnebuerunt  adversariis  copiam  disputindi , 
qux  sola  vorboruin  nudilato  diù  inaniter  cl  aures  occupnvil  et  tempora.  Dcindc  anti8- 
tilcs  vcnorandi  torrcnles  cloqjiii  sui  rum  aposlolicis  cl  rvangelicis  tonilruis  profudc- 
nml.  [Ihid,] 
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lier,  en  face  de  la  luullitude  qui  iK)uvail  à  \iCi\i\c  conlenir  ses 
applaiiilissoinoiils ,  oi  qui  léiuoigiiait  de  sou  adhésion  par  ses 
cris  d'enthousiasme  '. 

Les  Pélagiens  s'avouèrent  vaincus,  et  se  relircrcnl.  Un  gi'and 
nombre  d'entre  eux  se  soumirent ,  et  furent  admis  dans  la  com- 
munion de  1  Église. 

Cei)endant  les  Saxons  qui  avaient  joint  leurs  forces  à  celles 
des  Pietés  pour  assiiillir  la  BreUigne ,  les  Saxons  s  avançaient  en 
armes  contre  leurs  anciens  alliés.  Les  Bretons,  inca^udilcs  de 
résister  à  des  troupes  si  nombreuses,  accoururent,  pleins 
d'effroi,  implorer  le  secours  des  deux  apôtres.  Ceux-ci  promirent 
leur  assistance,  et  ces  deux  généraux  du  Christ ,  dit  Thagio- 
graphe,  réussirent  à  inspirer  tant  de  confhince  aux  insulaires, 
qu'on  eût  dit  qu'un  puissant  renfort  était  venu  grossir  leurs 
rangs  '.  On  était  alors  en  carême  :  les  gi^aves  solennités  de  ce 
saint  temps  avaient  revêtu,  pour  ainsi  parler,  un  caractère  plus 
auguste  encore  que  d'ordinaire.  Un  grand  nombre  de  prêtres 
remplissaient  en  effet  le  camp  des  Bretons,  et  leur  voix  s'élevait, 
à  toute  heure  du  jour,  pour  ap[)eler  à  la  fontaine  du  baptême  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  encore  convertis  à  J  ésus-Ghrist.  Une  église 
de  feuillage  avait  été  construite  en  pleine  campagne.  Une  prtie 
de  l'armée  y  fut  baptisée;  puis,  ces  nouveaux  enfants  de  Dieu, 
tout  animés  encore  de  la  grâce  qu'ils  venaient  de  recevoir,  se 
mirent  en  marche  pour  aller  combattre.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  les  Saxons,  qui  se  croyaient  sûrs  d'une  victoire  fa- 
cile,  s'avancèrent  en  toute  hâte.  S.  Germain,  averti  par  ses 
coureurs,  prend  aussitôt  le  commandement  de  l'armée,  poste 
ses  troupes  à  couvert  dans  une  vallée  par  où  devait  débouchei- 
l'ennemi ,  et  recommande  aux  siens  de  pousser,  a  la  vue  des 

I  Coiivincilur  vanitas,  etperûdia  coufutatur...  Populus  arbiler  vix  manus  conii- 
nel;  jadicium  cum  clamorc  icslatur.  (Ibid.) 

*  lotcrcà  Saxoncs  Pictique  bellum  advcrsùs  Briloiios,  jiinclis  viribus,  susceperunt, 
qnos  eadem  nécessitas  îii  castra  conslniixeral...  Sanclorum  anlislitum  auxiliuni  pe- 
tîeranl...  Qui...  tantiim  seciirilaiis  et  fiduciie  contiiliTunt,  uiaccessisse  luaximus  cre- 
deretur  cxercitns.  (!ùfit.] 
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Saxons ,  le  même  cri  qu'on  lui  enleudrait  pousser  lui-même. 
Les  Barbares  s'avançaient  pleins  de  confiance.  Mais  fout  à  coup 
sur  Tordre  de  Germain,  les  prêtres  crient  par  Irois  fois  : 
alléluia!  Ce  mol,  réi>éié  à  Tinstant  par  Tannée  enlière,  et  mul- 
tiplié par  l'écho  des  montagnes,  jelle  Tépouvanle  dans  les  rangs 
ennemis.  Persuadés  que  les  rochei's  qui  les  environnent,  et  même 
que  le  ciel  va  s'écrouler  sur  leurs  lêles ,  ils  se  débarrassent  de 
leurs  armes,  et  s'enfuient.  La  plupart  périrent  en  traversant  le 
fleuve  qu'ils  avaient  franchi  pour  venir  attaquer  les  Brelons*  ! 

S.  Germain  et  S.  Loup,  après  cetle  double  victoire  ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'a  retourner  dans  la  Gaule  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
avant  d'avoir  consolidé  le  Iriomphede  la  foi  orthodoxe,  et  d'a- 
voir fondé  dans  Tile  plusieurs  écoles,  d'où  sortirent  plus  lard 
les  civilisateurs  de  TArmorique  et  de  la  Gaule  septentrionale. 

Les  historiens  protestants  rendent  eux-mêmes  hommage  au 
zèle  et  a  la  sainteté  de  Tévêque  d'Auxerre  :  «  Après  le  départ 
«de  S.  Germain,  dit  Robert  Henri,  les  églises  de  Bretagne 
«  furent  gouvernées  avec  beaucoup  de  sagesse,  et,  grâce  h  ses 
«  disciples,  elles  furent  préservées  de  T hérésie.  Parmi  tous  ces 
«  saints  prêtres,  Iltud  et  Dubricc  se  distinguaient  particulière- 
ii  ment ,  tant  i)ar  leur  science  que  par  leur  zèle  et  leur  piété. 
«  Dubrice  fut  d'abord  évêque  de  Landaiï,  puis  évêque  de  Oier- 
«  léon.  11  était  le  directeur  de  deux  grandes  écoles  que  S.  Ger- 

*  Aderant  clîani  quadrngcsimœ  vcncrnbilcs  dies...  Maxima  eiercilAs  miiltilndo  un- 
dam  lavacri  saliilnris  oxpoliit.  Eccicsia  ad  dicm  icsnrrcclionis  dominiez  fmndibus 
contcxta  compcnîlur...  Madidus  haplismate  procodit  exercUus,  fides  fcrvct  in  po- 
pulo... Gcrmani  ducem  se  prœlii  profitetur.  Eligît  expcdîlos,  circuinj(>cta  |ftercuml 
cl  c  rcgiono  qnÂ  hostiuin  sperabatur  advcnUis,  vailcm  circnmdalam  cdîlis  inonlibus 
intueUir;  quo  in  loco  novum  componil  cxercitum  se  dux  agmînîs.  Et  jam  ferox  nde- 
rat  hostium  multitudo...  ciim  subito  Germanus  signifer  nniversos  admoiiet, et  praedicil, 
ut  voci  sux  uno  clamorc  respondcanl.  Securisquc  hostibus,  qui  se  insperati  adesse 
confiderent,  alléluia,  tertio  ropelituni  sacordotes  inelamant.  Scquitur  una  tox  om- 
nium, et  elevaUim  clamorem,  repercusso  aère,  montium  inclusa  multîpricant.  Hostile 
agmcn  terrore  prosternitur  :  et  misse  super  se  non  solùm  rupes  circumdatas,  verùni 
ctîam  cœli  macliinam  rontremisrunl,  etc. 

(Constant,  vit.  Germ.,  L.  I,  c.  28.) 
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«  main  avait  fondées  pour  les  jeunes  Bretons  qui  se  desli liaient 
«  à  rétat  ecclésiastique.  S.  Iltud  se  trouvait  aussi  à  la  télé  d'une 
«  autre  école  dans  le  Glainorganshire ,  où  existe  encore  un  lieu 
«  nommé  Église  d  Iltud.  Un  grand  nombre  d'honunes  distingués, 
«  qui  parvinrent  plus  tard  aux  plus  hautes  dignités  de  Téglise, 
«  sortirent  de  ces  monastères  ;  ainsi  S.  Sainson  ,  archevêque  de 
«  Dol  en  Armorique  ,  S.  Magloire,  son  successeur,  S.  Malo, 
a  S.  David  et  une  foule  d'autres  '.  » 

Ici  nous  nous  voyons  forcé ,  au  risque  de  briser  l'unité  de 
notre  récit,  de  nous  arrêter  quelques  instants  à  relever  plusieurs 
erreurs  capitales  commises  par  des  écrivains  protestants,  et  re- 
produites, malheureusement  sans  examen  préalable,  par  la  plu- 
part de  nos  historiens  modernes.  Nous  voulons  parler  du  pré- 
tendu pélagianisme  professé  par  les  Bretons  insulaires  et  Armo- 
ricains, à  la  fin  du  v^  siècle.  S'il  faut  en  croire  un  des  plus  grands 
écrivains  de  nos  jours,  l'illustre  auteur  de  l'histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  le  christianisme  des 
Bi-etons  de  l'île  et  du  continent  diiïérait  sur  quelques  i)oinls  des 
doctrines  de  l'église  romaine. 

tt  Toutes  les  dissidences  d'o])inions  et  de  pratiques  entre  1  e- 
«  glise  orthodoxe  et  les  Bretons  de  la  Gaule ,  dit  M.  Augustin 
«  Thierry,  leur  étaient  communes  avec  les  hommes  de  même 
u  race  qui  continuaient  d'habiter  Tilc  de  Brclagne.  Le  point  le 
a  plus  importîint  de  ce  schisme^  était  le  refus  de  croire  a  la  dé- 
fi gradation  originelle  de  notre  nature  et  a  la  damnation  irré- 
«  missible  des  enfants  morts  sans  baptême.  Les  Bretons  pensaient 


*  Roben  Honry,  Hîslory  of  Cront  RiiUiin. 

'  Hist.  (le  la  conquête  de  rAngietcrrc  par  los  Norinnnds,  r>*  édition,  T.  I,  p.  7^. 
Noos  ferons  observer  respectueusement  h  T illustre  historien  que  si  les  Bretons  insu- 
laires, dont  nous  voyons  lesévéques  assister  à  la  plupart  des  conciles  des  iv*  et  v*  siè- 
cles, avaient  en  effet  refusé  de  croire  ;i  la  déchéance  orij^inolle  de  Thomme,  ils  eus- 
lent  été  anathématisés  par  Féglise,  non  pas  comme  schhmaliqur»,  mais  comme 
kéréUques.  Il  est  fort  important,  catholiquemcnl  parlant,  de  ne  pas  confondre  ces 
deas  mots  gchiame  el  y  renie,  qui  n^expriment  nullement  la  même  idée. 

35 
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c(  <ine,  pour  devenir  meilleur,  I  lionime  n'a  pas  besoin  qu  une 
«  grâce  surnaturelle  vienne  Tillumincr  graluitement ,  mais 
«  que,  (le  lui-même,  par  sa  volonlé  et  sa  raison ,  il  peut  s'élever 
«  au  bien  moral.  Cette  doctrine  avait  été  professée  de  temps 
«  immémorial  dans  les  poèmes  des  bardes  celliques  ;  un  prêtre 
«  chrétien  \  né  en  Bretagne,  et  connu  sous  le  nom  de  Pelage ,  la 
«  porta  dans  les  églises  d'Orient  \..  Il  fut  banni  du  inonde  ro- 
te main,  et  des  sentences  de  proscription  lurent  lancées  contre 
«  ses  disciples.  Les  habitants  de  l'île  de  Bretagne,  déjà  séparés 
ce  de  l'empire  (416),  échappèrent  à  ces  persécutions,  et  purent 
«  croire  en  paix  qu'aucun  homme  ne  naît  coupable.  » 

Nous  devons  le  déclarer,  quoiqu'il  nous  en  coûte,  non,  le 
pélagianisme  n'existait  ni  dans  la  Bretagne  insulaire,  ni  dans  la 
péninsule  armoricaine,  à  l'époque  où  les  Saxons  s'emparèrent 
de  l'île  de  Bretagne  et  les  Francs  de  la  Gaule.  Cette  doctrine, 
introduite  non  par  Pelage  mais  par  Agricola',  s'était  éteinte  plus 
d'un  demi-siècle  avant  le  pontificat  de  S.  Grégoire,  ne  lais- 
sant derrière  elle  qu'une  effroyable  corruption  de  mœurs, 
suite  inévitable  de  l'hérésie.  Il  existîiil  sans  doute  quelques  dis- 
sentiments entre  le  clergé  breton  et  celui  de  la  Gaule,  mais  ces 
dissentiments  ne  concernaient  pas  les  choses  essentielles  de 
la  religion.  Il  nous  sera  facile  de  le  démontrer  de  la  manière  la 
plus  irréfragable. 

*  Pélnj]^!'  n'éUiil  ni  prctre  niTiiéme  engage  dans  les  ordres,  mais  tout  simp|cnienl  un 
moine  girorague,  S.  Augustin,  Paul  Orose  et  Isidore  de  Damiette  Tattcstent.  «  Post 
a  voleres lurreses  multos,  etiam  modo  haeresis lexorta  est,  non  ab  episcopis,  sea 
u  prxsbyteris  vel  quil)usdam  elericis,  sed  à  quibusdam  veluti  monachis.  (Aug.  Tib.  de 
gest.  Pclagi,  c.  So.)—  Quam  hacresim  nunc  laïcus  vulgô  pracdieat.  (Oms.  in  Apolog.) 

-  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est  Pelage,  au  contraire,  qui  a  emprunte  sa  doc- 
trine dos  Orientaux. 

'  La  doctrine  de  Pelage  n'était  pas  née  dans  la  Bretagne,  on  ra  tu  plus  haut  :  elle 
y  fut  introduite  non  par  Morgan,  qui  ne  revint  jamais  dans  sa  patrie,  mais  par  Agri- 
cola ,  fils  d'un  évcque  de  Bretagne  : 

«  Agricola  Pelagianus,  Severiani  cpiscopi  Pelagiani  filius,  ecclesias  Brittanix  dog- 
M  matis  sui  insinuatione  corrupit.  »  (Prosp.  aquit.)  ~  Bède  atteste  le  même  faît. 
V.  Usser.  anticpiit.  eccl.  britann.  p.  17r).) 
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Les  points  de  conlrovei'se  qui  divisaicMil  l<*s  inissionnaires  ro- 
maim  et  le  clei^é  de  la  Bretagne  insulaire  ne  touchaienl  pas  as- 
surément au  dogme.  En  eiïel  toutes  les  contestations  entre  les 
deux  clergés  roulaient  exclusivement  sur  les  questions  sui- 
vantes : 

1**  Eu  quel  temps  convenait-il  de  célébrer  la  Paqu<»? 

2"  Quelle  était  la  manière  la  {)lus  usitée  de  porter  la  tonsure 
ecclésiastique? 

I.  La  fête  de  Pâques  ^  instituée  en  commémoration  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  a  toujours  été  considérée  connue  la  [)lus 
solennelle  des  fêtes  chrétiennes.  Réduire  toutes  les  (églises  de 
rOrient  et  de  l'Occident  à  Tuniforniité  dans  la  cc^ébration  de 
ce  grand  événement,  telle  fut.  des  les  temps  les  plus  reculés, 
la  préoccu}>ation  constante  du  Saint-Siège  et  des  conciles.  I^ 
premièit?  discussion  importante  qui  s'éleva  dans  Téglise  eut 
[)our  objet  ré{)oque  précise  de  la  Paquet  Les  églises  d'Orient 
célébraient,  en  mèine  temps  que  les  Juifs,  un  repas  (Kiscal  le  14 
du  mois  de  Nisan.  C'était  le  vendredi  qui  suivait  ce  14  que  les 
chrétiens  d'Occident  considéraient  comme  le  jour  de  la  mort  de 
iésu&-C\\r\si  {Dies  paschœ).  Ils  trouvaient  inconvenant  de  rom- 
pre, comme  les  Orientaux,  le  jeûne  si  rigoureusement  observé 
l»endant  ce  saint  tenq)s.  Ils  ne  mangeaient  don<*  pas  l'agneau 
[mscal,  ou  bien  ils  ne  le  mangeaient  que  le  soir,  la  veille  du  jour 
de  la  résurrtH:tion  toujoui*s  célébrée  un  dimanche,  tandis  que, 
d  après  les  vicissitudes  du  calendrier,  la  fête  de  la  résurn^ction 
IKiuvait  tonilxM*,  chez  les  Orientaux,  un  jour  ordinaire  de  la  se- 
maine (trois  jours  après  le  14  Nisan j. 

l^es  conciles  tenus  à  celte  occasion,  à  la  iin  du  u^  siècle ,  en 
Orient  et  en  Occident,  s<?  déclarèrent  de  plus  en  plus  coniri» 
Fusage  orientai.  Le  conciUMl'Arles  (^31  i)  rt  celui  de  Nicée  con- 


•  Euseb.  liist.  occles.  v.  ir>-i,'i.  —  Social,  hisl.  octlcs.  v.  "Il, 
'  Euscb.  liist.  eccles.  v.  âr>.  —  Les  coiirilrs  se  liinenl  d'ubont  à  Koiiic  ;  puis  il:ins 
k'  Poiil,  les  Guulcs,  dans  rOsiorne,  à  Coiinlhis  i'l<*. 
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firmërenl  l'opinioa  générale,  conromie  h  Tusage  de  Rome*. 
Gomme  le  premier  jour  du  temps  pascal  dépendait  des  calculs 
astronomiques ,  on  convint  que  le  patriarche  d'Alexandrie  con- 
sullerait  tous  les  ans  les  philosophes  de  l'Egypte ,  et  coamiuni- 
querait  le  résultat  de  leurs  recherches  au  pontife  romain,  qui 
aurait  à  notifier  le  jour  de  la  fête  aux  églises  les  plus  éloi- 
gnées. 

Malheureusement  le  comput  romaiia  ne  fut  pas  d'accord  avec 
celui  d'Alexandrie  ;  on  employa  un  cycle  différent,  et  les  limites 
de  la  lunaison  équinoxiale  furent  plâtrées  à  différents  jours  ;  de 
là  un  obstacle  snsurmonlable  à  Tuniformité  qu'exigeait  le  con- 
cile; et  il  arriva  assez  souvent  que  tandis  que  les  églises  d'Occi- 
dent célébraient  dans  la  joie  la  glorieuse  résurrection  du  Sau- 
veur, celles  de  l'Orient  commençaient  les  austères  pénitences  du 
carême*.  Rome,  fatiguée  de  toutes  les  querelles  que  suscitait 
cette  différence  de  supputation,  adopta  un  nouveau  cycle  composé 
par  Denis  Exiguus,  et  qui,  sur  chaque  i>oint  important,  concor- 
dait avec  le  calcul  des  Égyi^tiens. 

Mais  les  églises  de  la  Bretagne,  ne  pouvant  communiquer  avec 
l'Italie  au  milieu  des  calamités  de  l'invasion  ssixoune,  n'eurent 
l>as  connaissance  de  cette  modification,  et  elles  continuèrent  a 
employer  l'ancien  cycle,  que  leur  ignorance  appliquait  d'une  ma- 
nière si  peu  exacte,  qu'elles  finirent  par  se  trouver  fort  éloignées 
même  de  l'ancien  usage  romain.  Telle  est,  dit  le  savant  Lingard, 
l'unique  cause  de  la  singularité  qu'on  remarquait  dans  les 
usages  bretons  [)our  la  célébration  do  la  Pâque,  usages  qu'assu- 


I  Sur  lu  présence  des  évéques  bretons  au  concile  de  Nicée,  voir  Usser.  Antiquil. 
eccl.  britann.  p.  105.  —  Le  s;ivant  archevêque  d'Ârmagh  nous  apprend  aussi  que  les 
prélats  de  la  Bretagne  assistèrent  a  un  grand  nombre  d'autres  conciles  tenus  soii 
en  Orient,  soit  en  Gaule  ou  en  luilie. 

i  Le  cycle  des  Alexandrins  contenait  \)d  ans  ;  celui  des  Romains  8^i  :  selon  le  pre- 
mier, la  nouvelle  lune  cquinoible  ne  pouvait  paraître  avant  le  8  mars,  ni  plus  tard 
que  le  5  avril,  tandis  que  le  dernier  lixait  ses  limites  au  5  mars  et  au.!)  avril.  De  là, 
il  arriva  que  Tan  H 7,  la  Pàqiic  se  célébra  à  Uonie  le  "ity  mars,  et  à  Alexandrie  le  ii 
avril.  (Bed.  id.  Smilli  app.  W,  p.  OOT-OîW.) 
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l'émeut  ils  ii'avaienl  poiiileinpniiilésaux  églises  grecques  '.  Toiil 
cela  esl  cerlain,  inconlestable  ;  iiëaninoiiis^  sur  celle  divergence 
tout  accidentelle,  les  écrivains  protestants  ont  élevé  le  plus  ex-, 
travaganl  des  systèmes.  Il  ne  leur  a  pas  suffi  de  transformer  les 
Bretons  en  qualuordccimans  '.  ils  ont  voulu  démontrer  en  outre 
que  la  foi  chrétienne  avait  été  introduite  dans  Tile,  non  par  les 
inissionnaires  papt5te5  envoyés  par  Ëleuthère,  mais  par  quelque 
apôtre,  schismatique  siuis  doute,  de  Féglise  dWrabie.  On  ne 
refute  pas  de  telles  juiérilités  ! 

H.  La  manière  dont  il  fallait  porter  la  tonsure  ecclésiastique 
ne  souleva  pas  de  moins  vifs  débats  entre  les  missionnaires 
étrangers  et  le  clergé  breton.  Devait-on  se*  raser  le  sonunel  de 
la  lête,  et  ne  conserver  qu'un  cercle  de  cheveux,  pour  imiter  la 
couronne  d'épines  que  les  Juifs  avaient  enfoncée  sur  les  tempes 
du  Messie;  ou  fallait-il  se  laisser  croître  la  chevelure  sur  le 
derrière  de  la  tête ,  et  se  laser  le  front  en  forme  de  croissîml ? 
Les  moines  romains  alfirmaient  que  leur  tonsure  venait  du 
prince  des  apôtres ,  tandis  que  celle  de  leui^s  adversaires  avait 
été  empruntée  à  Simon  le  magicien  \ 

Les  Bretons ,  incapables  de  réfuter  les  assignions  de  leurs  sa- 
vants antagonistes,  ne  niaient  |>iis  que  leur  méthode  pût  avoir 
une  origine  impie.  Mais,  disiiienl-ils,  est-il  croyable  que  le  bien- 
heureux Colomt>eet  ses  successeurs  aient  pu  agir  conti*airement 
aux  divins  préceptes?  Et  si  leur  sainteté  est  prouvée,  n'est-ce  jkis 

*  Ut  polè  quibu8  longe  osLtra  ortx'in  posilis  ncino  synudalia  pasclialis  obscrvaiilia 
decrcla  pei'cxcruiu.  —  Telle  esl,  suivant  liède  (1^.  lit,  c.  i),  la  raison  de  TalUiclie- 
mcnt  des  Bretons  à  Tanciennc  coutume  romaine.  Quant  à  det»  emprunts  faits  aux 
coutumes  des  églises  grecques,  c'est  véi  it;iblement  un  rvvc, 

'  Il  est  certain  que  les  Bretons  n'étaient  pas  quulaordenmam,  puis4iue  du  temps 
de  S.  Augustin,  ils  n'oiiservaient  la  l^M|ue  le  W  jour  de  la  linie,  que  quand  ce  jour 
Uimbait  un  dinianclie.  (Ikd.  L.  III,  c.  Ti  et  17)  L<'urs  ancêtres  «pii  souscrivirent  aux 
conciles  d'Arles  et  de  Nicée,  ne  Tékiient  pas  non  plus  apparemment.  Goodall  (llist. 
scol.  întrwi.  p.  (Mi)  aflirnie  que  lesKcossais  enqihiyaieiit  le  même  cycle  et  célébraient 
la  I*àque  le  même  jour  que  Téglisc  romaine  avait  coutume  de  la  célébrer  avant  le 
nuicilc  de  Nicée.  Cela  devait  être. 

'Bed.  L.  m.c.  25, --VI,  c.  21. 
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1111  devoir  [mur  nous  de  suivre  leur  exemple,  d'imiter  leur  vie  tîi 
de  conserver  leur  discipline*  ? 

Tels  élaienl  les  graves  sujets  qui  agitaient  tant  de  vénérables 
personnages.  Oswin ,  roi  de  Northumbi'ie,  eut  la  gloire  de  réta- 
blir la  concorde  enlre  les  deux  camps.  Partisan  de  runiformité. 
il  ordonna  aux  champions  de  Tun  et  de  Tautre  parti  de  venir 
le  trouver  à  Whilby,  monastère  de  Fabbesse  Hilda,  et  de  dis- 
irutiM'  en  s;i  présence  le  mérite  de  leurs  coutumes  respeciives. 

I^a  liberté  la  plus  complète  régna  dans  ces  conférences  :  Wil- 
frid  défendit  la  cause  des  missionnaires  romains  ;  Colman  celle 
du  clergé  brelon  et  écossais.  Le  roi  termina  la  discussion  en  se 
pronon^^nt  i>our  les  institutions  de  S.  Pierre.  Un  grand  nombre 
de  prêtres  bretons  se  rangèrent  a  Topinion  de  leurs  adversaii'es; 
les  auires  se  retirèrent,  mécontents  et  en  silence,  dans  leui's  dio- 
cèses ". 

Les  historiens  anglais  se  sont  elforcés  de  représenter  les 
moines  écossais  et  bretons  connue  des  victimes  de  Tintolérance 
i*omaine  \  Mais  ils  auraient  dû  nous  apprendre  comment  Tuni- 
formilé,  si  souvent  reccnnmandée  par  les  conciles,  aurait  pu  s'é- 
tablir, si  Tune  des  parties  belligérantes  n'avait  déposé  les  armes. 
Fallait-il  que  les  observaleurs  d\me  discipline  adoptée  par  tous 
les  chrétiens  du  continent ,  cédassent  sans  résistance  aux  ca- 
prices de  quelques  églises  obscures  confinées  aux  exti*émités  de 
la  Bretagne  ^?  Il  serait  bien  puéril  de  le  prétendre.  Pour  nous, 
nous  uMiésitons  pas  à  reconnaître  avecLingard  que  tous  les  torts 
furent  du  côté  des  Bretons.  Et,  en  eftet,  toutes  les  letti-es  des 
missionnaires  romains,  écrites  a  ToiTcLsion  de  cette  controverse, 
sont  animées  d'un  véritable  esprit  de  chaiûté,  et  témoignent 

'  Num(iuid  palri'iu  nostium Columliain  et  succcssoros  ejiis  diviuis  pagîiiis  contrar» 
sequisi^e  vel  egîssc  credeiiduni  est?  Quos  ego  saiiclos  esse  non  dnbitans,  scmper  eo- 
rum  viiani,  mores  et  disciplinaui  scqui  non  desislo.  (Bed.  L.  Hl,  e.  STî.) 

'  Red.  I^  III,  c,  â5,  SG,  ann.  664. 

'  Uenry,  liist.  des  Bretons,  vol.  NI,  p.  201.—  Uapin,  T.  I,  p.  74. 

^  Numquid  niiiversali,  ({mx  pcr  oibeni  est,  ecclcsûc  Christi,  eoruin  est  paucîtas  iino 
'le  aiigiilo  cxticmic  iiisulo?  prycfcrend»?  (Wilk.  ap.  Bcd.  L.  111,  r.  25.  —  L.  Il,  c.  lO.- 
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crune  iiiodéraiîon  que  les  écrivains  coiUemiK>ruiiis  rot'iisent 
croiiipléleiiienl  aux  éveques  brelons  (*l  écossîiis*.  Voici ,  à  Tappui 
de  celte  assertion,  un  Tait  rappoité  pai-  le  vénéiable  hede.  Loi's- 
que  DagaU;  évc^iue  calédonien,  vint  a  Canlorbéry,  du  tenqis  de 
IjRurence ,  successeur  de  S.  Augustin  ,  au(;une  prièi'c  ne  put  le 
décider  à  s  asseoir  à  la  même  table,  ni  a  prendre  {j;ite  dans  la 
môme  maison  que  ceux  qui  observaient  la  Pâque  romaine»*. 
S.  Âldbelm  niconte,  de  son  côté,  que  U'  clergé  de  Démélie 
(Soutli-Wales)  ])ortait  si  loin  son  borreur  [»our  la  discipline  ca- 
ihoIiquCy  qu'il  poussait  le  fanatisniejusqu'apurifier  les  ustensiles 
qu'avait  souillés  rattouchement  d*un  prêtre  s<'ixon  ou  romain'. 
L'histoire  des  vn*  el  vni*  siècles  fourmille  de  traits  semblables. 
Toutefois  on  n'y  trouve  ixnni  un  seul  indice  qui  autorise  a  croire 
qu'un  schisme  ou  qu'une  hérésie  ait  désolé  l'église  bretonne  de- 
puis le  milieu  du  v""  siècle.  Les  chroniques  déclarent ,  au  con- 
traire, et  de  la  manière  la  plus  formelle,  que,  même  à  ré|>oque 
où  le  i)élagianisme  régnait  dans  la  Bretagne ,  cette  hérésie  ne 
pul  jamais  [pénétrer  dans  la  partie  de  Tîle  restée  bin^tonne,  c'est- 
à-dire  dans  le  Cornwall  et  dans  la  Cambrie\ 

Quant  ;i  la  jiéninsule  armoricaine ,  aucun  document  n'auto- 
rise a  supix>ser  qu'(?lle  ait  jamais  professé  les  doctrines  condam- 
nées de  Morgan.  M.  Augustin  Thierry,  il  est  vrai,  avait  cni  d'a- 
liord  découvrir  dans  quelques  vers  de  Fortunat,  la  preuve  que 
les  Bretons  n'étaient  point  oilhodoxes;  mais  nous  savons  qu'il  a 
depuis  reconnu  son  erreur  \ 

'  Bed.  L.  II,  c.  i  et  10.  —  Wilk.  coiic.  ï.  I,  p.  r>(MO.  —  Kpisl.  Hoiiif. 
>  ned.  L.  Il,  c.  4. 

'  Rptsl.  Aldlielm,  ad  Ger.  rcg<Mii,  iiUoi*  Bonir.  epist  ii,  p.  ."9.  —  V.  aussi  Mathieu 
Weslm.  ad  ann.  o86. 

* ....  Scniper  intcr  cos  lidos rcmansit  inlogra,  lirrl  per  Febighim  hœretinim et ^(^niis 
saxonis  terra  sit  multiiin  exagitala  ;  in  Wallia  fmm  kt  Cornuiiia  srmper  pidks 
GROSSOS  PROTCLIT  PR.EFULGiDOs.  (Angiia  sacr.i  rlii-on.  eccics.  WoUon.) 

^  Insîdialores  reiiioves,  vigil,  arle  Britannos 

Nullius  arnia  valent  quod  liia  lingiia  facit. 

Ces  Yors  signifient  tout  simplement  que  S.  Félix,  év<V]iii'  tlo  Nanlos,  ohrinl  des 
Brrliins  la  promesse  de  ne  plus  ravager  le  pays  nanlais. 
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Reprenons ,  après  celle  digression  nécessaire ,  le  fil  de  noli'c 
récit  Irop  longlemps  inlcrrompu. 

La  Brelagne,  délivrée  par  S.  Germain  du  double  fléau  de  l'hé- 
résie et  de  la  guerre  étrangère ,  commençait  a  peine  à  jouir  de 
quelque  repos,  lorsqu'une  aulre  invasion  vint  lui  apporter  de 
nouvelles  calamités.  Malgré  des  prodiges  de  courage,  les  Bretons 
furent  refoulés  aux  extrémités  occidentales  de  Tîle ,  et  leurs  fa- 
rouches conquérants,  maîtres  de  la  plus  belle  p<irtie  de  l'île, 
depuis  la  muraille  d'Antonin  jusqu'au  canal  Saint-Georges,  y 
remplacèrent  le  culte  du  vrai  Dieu  par  les  rites  impurs  de 
Woden.  C'est  alors  que  les  pieux  disciples  des  Dubrice  et  des 
lltud,  violemment  arrachés  a  leurs  troupeaux  par  des  conqué- 
rants étrangers,  se  réfugièrent  dans  les  solitudes  de  la  Domnonée 
armoricaine,  où  F  idolâtrie  régnait  presque  généralement.  Ce 
serait  ici  le  lieu  de  raconter  les  travaux  apostoliques  de  ces 
pieux  exilés  ;  mais  comme  ils  eurent  iK)ur  coopérateurs  en  Ar- 
morique  les  disciples  de  Comgall  et  de  Colomban ,  il  est  indis- 
pensable que  nous  esquissions  d'abord,  en  quelques  lignes,  l'his- 
toire de  la  conversion  d'Erin ,  et  que  nous  examinions  les 
rapports  ou  les  divergences  qui  pouvaient  exister  entre  les  cou- 
tumes religieuses  des  moines  irlandais  et  celles  du  clei^é  gallo- 
breton. 

Depuis  plusieui's  siècles ,  Rome  avait  cessé  de  conquérir  et  de 
dominer.  Mais  dans  la  dernière  moitié  du  vi*  siècle,  on  vit  des  lé- 
gions de  moines,  armés  par  le  pontife  de  la  ville  éternelle,  s'é- 
branler pour  le  combat,  et  pénétrer  jusque  dans  des  régions 
restées  inaccessibles  aux  Romains.  «  Rome  chrétienne,  dit 
a  M.  Mignet,  avait  un  principe  intérieur  d'ambition,  celui  de 
((  la  conquête  des  âmes  et  de  la  possession  des  intelligences,  qni 
«  devait  la  conduire  plus  loin  que  n'était  allée  Rome  militaire 
«  poussée  par  le  désir  de  subjuguer  des  peuples  et  d'envahir  des 
«  territoires.  Elle  avait  h  son  service  des  soldats  pacifiques  tou- 
c<  jours  prêts  h  se  hasarder  dans  les  pays  lointains,  a  porter 
«  au  milieu  des  Barbares  leurs  généreuses   croyances  et  les 
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«  usages  du  monde  civilisé ,  à  y  affronter  el  à  y  recevoir  la 
«  mort*.  » 

Ce  mouvemenl  de  conquête,  dirige  par  le  pontife  romain, 
commença  par  les  lies  Britanniques.  Li  conversion  de  l'Irlande, 
de  FËcosse,  de  TArmorique  et  de  la  Gaule  septentrionale  en  de- 
vait être  la  conséquence. 

Erîn  fut  la  première  contrée  évangélisée  par  ces  élus  du  Sei- 
gneur. Celte  île,  qui,  à  une  époque  très  reculée,  portait  le  nom 
de  petite  Bretagne ,  était  encore  >  dans  la  dernière  moitié  du 
•  IV*  siècle,  plongée  dans  les  ténèbres  de  Y  idolâtrie.  Mais  déjà,  dans 
un  bourg  du  nord  de  la  Bretagne,  nommé  Bonavan  Tyburnie , 
un  enfant  était  né,  qui  devait  conquérir  à  la  foi  du  Christ  les 
sauvages  habitants  de  l'Irlande.  Cet  enfant,  auquel  on  donna  plus 
tard  le  nom  honorifique  de  Patrice*,  avait  pour  père  un  ciloyen 
britanno-romain  nommé  Calphurnius ,  lequel  avait  épousé  une 
nièce  du  grand  S.  Martin  de  Tours  \  Enlevé  à  Tàge  de  seize  ans 
par  une  troupe  de  pirates,  le  jeune  Breton  avait  été  conduit  en 
Hibernie,  et  là,  vendu  comme  esclave,  il  gardait  dans  les  mon- 
tagnes les  troupeaux  d'un  druide  noihmé  Milcon  Mac-Cubuain  \ 
Exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  n'ayant  pour  se 
nourrir  que  les  plus  grossiers  aliments,  le  fils  de  Calphurnius 
arrosa  souvent  de  ses  larmes  les  bruyères  d'Erin.  Mais  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  infortunes,  l'enfant  tourna  son  cœur  vers 
Dieu,  et  le  Seigneur,  avec  la  tendresse  d'un  père,  vint  le  con- 

'  InUtiduclîoii  de  Fancienuc  Germanie  dans  la  société  occidentale,  mémoire  cicel- 
lent  par  M.  MIgnet.  t.  I.,p.  2S-25. 

'  Patricius  n'était  pas,  disent  les  hagiographes,  le  vrai  nom  de  notre  saint.  CVsl  un 
titre  d'honneur. 

*  Ego  Patricius,  peccator  rusticissimns  et  minimus  fidclium...  patreni  liabui  Gal- 
pomlum,  diaconum,  ûlium  quondam  Politi,  presbyteii,  qui  fuit  e  vico  Donaven  taber- 
ni»  :  ^illam  enim  propè  habuit,  ubi  ego  in  captivam  decidi.  Ânnorum  erani  tune  ferè 
•ezdccim.  (Confessio  S.  Patr.  c.  I.  n.  1  p.  535.  Âpud  Bolland.  Mari.  U.) 

Calphurnius  duxerat  uxorem  pucllam  francigenam  Conques  vocatam,  beati  Martini 
Turonorumarcbicpiscopi  consanguineam,  etc.  (Jocel.  vit.  Patr.  c.  1.) 

^ ...  Empsit  illum  unus  ex  Magis,  cui  nomen  erat  Milcon  Mac-Cubuain.  (Usser 
p.  432.) 
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soler,  et  fortifia  son  âme*.  La  ilamme  de  Tamour  drvin  finit  par 
embraser  tout  entière  Tâme  aimante  et  pure  de  l'exilé.  Toutes 
ses  journées,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  il  les  passait 
sur  les  vertes  collines  ou  au  fond  des  forêts  d'Erin ,  et  malgré  la 
pluie,  la  neige  et  la  gelée,  il  demeurait  de  longues  heures  en 
oraison  devant  Dieu,  sans  éprouver  aucune  souffrance,  soutenu 
qu'il  était  par  la  flamme  qui  brûlait  en  lui  '. 

Six  années  s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  une  nuit,  pendant  son 
sommeil,  le  jeune  homme  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait 
de  se  diriger  vers  un  port  voisin,  où  un  navire  l'attendait  pour 
le  ramener  dans  sa  patrie.  Ce  port  était  fort  éloigné  du  lieu 
qu'habitait  Patrice,  et  il  en  ignorait  complètement  la  situation. 
Mais  la  voix  de  Dieu  s'était  fait  entendre,  et  son  fidèle  serviteur 
se  mit  aussitôt  en  marche  '.  Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  sa  patrie,  Patrice  perdit  une  seconde  fois  sa  liberté,  mais 
cet  exil  ne  dura  que  quelques  mois*.  Revenu  dans  la  Bretagne,  le 
fils  de  Calphurnius  vivait  avec  les  siens,  qui,  dans  leur  inquiète 

^  ...  Dcùm  vcrum  ignorabam  :  et  Hiberione*,  in  caplivitate  addactus  sam...  ec 
Dominus  induxit  super  nos  iram  animnlionîs  suse,  et  dispersit  nos  in  genUbus  multis... 
et  ibi  dominus  aperuit  sensiim  incrcdihilitatis  mes,  ut  vel  serô  rememorem  délecta 
mca,  et  ut  converterer  toto  corde  ad  Dominum  Deum  mcum...  et  munivit  me,  et  con- 
solatus  est  me,  ut  pater  filium.  (Ibid.  ) 

*  Quotidic  pecora  pascebam,  et  frequcns  in  die  orabam  ;  magis  ac  magis  acecdebat 
amor  Dci,  et  timor  ipsius  cl  fidcs  augcbatur,  et  spiritus  agebatur...  in  silvis  et  monte 
manebam,  et  ante  lucem  excilabar  ad  orationem  pcr  nivcm,  per  gelu,  per  pluviaro  ; 
et  nihi  maiiscntiebam,  neque  ulla  pigritia  erat  in  me,  sicut  modo  video,  quia  tum  spi- 
ritus in  me  fervcbat.  (Confess.  S.  Pat.  loc.  ciL) 

' ...  Et  ibi  scilicet  quàdam  nocte  in  somnia  audivi  vocem  dîcentcm  mihi  :  benè  je- 
junast  citô  iturus  ad  patriam  tuam.  Et  iterum  post  paululum  tempus  audivi  respon- 
sum  dicens  mihi  :  ecce  nnvis  tua  parata  est,  et  non  erat  propè,  sed  forte  babebat  du- 
centa  miilia  passus  :  et  ibi  nunquam  fueram,  ncc  ibi  notum  qnemdam  de  hominibas 
habebam.  Et  deindè  postmodum  conversus  sum  infngam,  et  intermisi  hominem  cnm 
quo  fueram  sex  annis.  (Gonf.  Patr.  loc,  cil,) 

^  ...  Et  iterum  post  annos  multos  adhùc  capturam  dedi.  Eft  nocte  prim&  ntiqno 
mansi  cum  iilis.  Rcsponsum  aulem  divinum  audivi,  dicens  mihi  :  duos  menses  eris 
cum  iîîis...  quod  ila  factum  est.  [Ibid,  loc.  rit.) 

'  lia  Ilibcrnia  appcllalur  in  Antonini  itincrario.  (Vid.  Usser.  ant.  eccles.  briunn.  p.  i3.) 
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tendresse,  voulaient  que  le  jeune  homme  s'engageât  à  ne  pins 
les  quitter.  Mais  le  Seigneur  en  avait  décidé  aulrenieni.  Une 
nuit  Patrice  eut  encore  une  vision  :  «  Je  cras  voir,  dit-il  dans 
«  sa  confession,  un  nommé  Yictoricius,  lequel  arrivait  d'Hibernie 
«  avec  beaucoup  de  lettres  ;  et  il  m'en  remit  une,  et  tandis  que 
«  je  lisais  celte  lettre,  dont  le  titre  portail  :  «  Prière  des  Irlan- 
«  dais ,  »  je  crus  entendre  des  voix  qui  priaient  de  la  forêt  do 
«  Foclut,  située  près  des  rivages  de  la  nier  occidentale,  et  ces 
«  voix ,  comme  si  elles  eussent  été  réunies  en  une  seule,  me 
«  criaient  :  a  Oh!  reviens,  nous  t'en  prions,  siiinl  jeune 
«  homme  !  reviens  au  milieu  de  nous  !  »  Et  moi ,  à  ces  paroles, 
ce  je  sentis  mon  cœur  se  fondre,  et  je  ne  pus  continuer  ma  lec- 
a  ture^  » 

Patrice  résolut  d'obéir  aces  mystérieux  avertissements  du  ciel  : 
a  Je  perdais  à  la  fois,  dit-il,  ma  patrie,  mes  parents  et  les 
«  fonctions  qu'on  me  pressait  avec  larmes  d'accepter;  j'oflens«iis 
«  ceux  à  qui  je  devais  soumission,  en  méconnaissant  leurs 
a  vœux;  mais  comme  le  Seigneur  me  dirigeait,  je  ne  faiblis 
«  devant  aucune  prière ,  je  résistai  à  toutes  les  considérations, 
a  Ce  n'était  [>as  moi,  c  était  la  grâce  de  Dieu  qui  combattait,  et 
«  je  demeurai  inébranlable  jusqu'au  jour  où  il  me  fut  donné 
«  d'aller  prêcher  l'évangile  aux  peuples  d'Erin  *.  » 


*  ...  Etitcium  posl  paucos  aniios  in  Briianniam  cram  cum  parcnlibus  mois,  qui  mo 
ut  filium  susceperunt,  ex  fide  rogavcrunt  me  ut,  vcl  inodo  ego  (posl  tantas  iribulaiio- 
nés  quas  ego  pertuli)  nunquani  ab  illis  discedcreni.  Et  ibi  scilicet  vidi  in  visu  uorte 
virum  venicntcm  de  Hiberionc,  cui  nouun  Vicloiicius,  eum  epistolis  innumorabilibus; 
et  dcdit  mihi  uiiam  ex  illis,  et  Icgi  principium  epislolai  contlnenieni  :  Vox  Uiberio- 
NACtM.  Dum  recitabani  principium  epistulx,  putabam  ipso  momenlo  audirc  voccni 
ipsonini  qui  crant  juxlà  sylvam  Focluti,  qu;e  est  propo  maie  occidentale  :  et  sic  ex- 
clamaverunt  quasi  ex  uno  ore  :  rogamus  to,  sancte  puer,  ut  venias  et  adhùc  ambules 
inler  nos.  Et  valdë  compunctus  sum  corde,  e(  ampliut  non  polui  légère  \ 

'  Undc  mîlil  postmodum  tam  magnum  vi  salubro  don  uni  Dci  agnosceie  et  dili- 


'  Tout  le  monde  nil  que  la  ronfcisioii  de  S.  Palrice  et  sa  leilrc  au  tyran  Corolic  «oni  des  do- 
rumenli  dont  personne  n*a  jamais  fiu5prciO  la  compliic  auihrntiriié.  (  Y.  Tilknionl  i  ce  sujci. 
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Dès  les  premiers  temps  de  son  apostolat,  Patrice  ne  craignit 
pas  de  venir  prêcher  Jésus-Christ  jusque  dans  le  palais  des  rois 
d'Irlande.  Tarah ,  ville  de  la  province  de  FEast-Meath ,  était  à 
celle  époque  non-seulement  la  résidence  du  roi  suprême  (Pen- 
teyrn)  de  Tlrlande,  mais  encore  la  métropole  de  la  religion  na- 
lionale. 

Ayant  appris  qu'une  grande  solennité  religieuse  avait  attiré 
dans  celle  capilale  les  princes ,  les  druides  et  la  plupart  des 
seigneurs  de  Tîle  *,  Patrice,  suivi  seulement  de  deux  de  ses 
disciples,  était  venu  s'élablir  à  peu  de  dislance  de  la  ville,  dans 
un  lieu  nommé  Ferla-Fer-Feich  ;  et  il  se  préparait  à  y  célébrer 
la  Pâque  qui  tombait  précisément  cette  nuit-là.  Or,  c'était  un 
usage  immémorial  en  Irlande,  que  la  nuit  de  la  fête  nationale 
dont  il  vient  d'être  parlé,  aucun  feu  ne  brillât  dans  toute  l'éten- 
due de  la  province  de  Teamrac'h ,  jusqu'à  ce  qu'un  immense 
bûcher,  dont  la  flamme  devait  être  ai)erçue  de  toute  la  contrée, 
eut  été  allumé  en  dehors  des  portes  de  la  cité  *.  Mais  Patrice , 
sans  respect  i)our  ce  rite  idolâtre,  alluma,  suivant  l'usage,  le  feu 
consacré,  dont  l'éclat  se  faisait  remarquer  d'autant  plus  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  générale. 

Indignés  de  ce  qu'ils^  regardaient  comme  une  profanation ,  les 
rois  Irlandais  mandèrent  le  courageux  apôtre  à  leur  tribunal. 
Patrice  s'y  présenta  sans  crainte,  et  se  mit  aussitôt  a  prêcher 
l'évangile  à  la  foule  rassemblée.  «  Mais ,  dit  S.    Anselme  de 

gerc,  ul  patfiain  et  parentes  amiUcrem,  cl  munera  malta  (quse)  mihi  ofTereUanlar 
cuni  flelu  c(  lacrymis?  El  ofiendi  illic,  conlrà  votum,  aliquantosde  scDioribus  mais  : 
sed,  gubernante  Dco,  nullo  modo  consensi»  nequc  acquîevi  illis;  non  ego,  sed  Dei  gra- 
lia  quae  vieil  in  me.  El  rcslili  illis  omnibus,  quatenùs  venirem  ad  hybernas  geôles 
cvangelium  praedicare.  (Ibid.  e.  IV.  n.  15.  p.  556.) 

*  Coniigil  eo  lempore,  ul  rex  Logardus  maximaro  agerel  solenniiatem  idolatrix  in 
Themoriâ  quam  genliles  mullis  incanlationibus....  snmmo  sludio  celebrare  solebanl. 
Congrcgatis  ergô  lune  regibus  cl  optimatibus  popuii,  ducibus,  principibus,  satrapis 
insuper  el  magis  alque  incalaloribus....  elc.  (Loc.  ctl.) 

*  Mos  oral  genlilibus  in  illà  solennilalc  nocte  praedicla,  ut  non  accenderetur  neque 
viderelur  ignis  in  omni  provincia  Teamrach,  donec  priùs  in  Theinoria  rogus  accende- 
retur foris  maximus.  (Ibid.) 

Gel  usage  a  longtemps  existé  parmi  les  Bretons  de  File  et  de  rArmorique. 
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«  Cantorbéry,  de  môme  que  le  vase  plein  d^absynlhe,  lanl 
«  qu'il  y  reste  quelques  gouttes  de  Tamer  breuvage ,  ne  saurait 
«  recevoir  une  liqueur  douce  et  précieuse,  de  môme  ces  princes 
«  d'Irlande,  lout  remplis  eucore  d'un  esprit  d'orgueil,  ne  purent 
«  pas  recevoir  la  doctrine  du  salut  \  » 

La  plupart  de  ces  tyrans ,  en  voyant  apparaître  Tapôtre  velu 
de  pauvres  habits,  lui  jetèrent  un  regard  de  mépris,  et  tous ,  à 
l'exception  du  jeune  Fingar,  fils  du  roi  d'iltonie,  restèrent  assis 
sur  leurs  sièges.  Les  druides  attisaient  autant  qu'il  était  en  eux 
la  colère  des  princes  du  pays  contre  le  saint  missionnaire  du 
Christ.  Mais  tous  leurs  efforts  furent  impuissants  ;  le  christia- 
nisme, dit  un  hagiographe  presque  contenii)orain,  gagnait  de 
proche  en  proche  avec  la  rapidité  delà  flamme,  et  bientôt  les 
rois  de  Dublin,  de  Munster  et  de  Connaught  se  convertirent  au 
culte  du  vrai  Dieu.  A  la  mort  de  S.  Patrice,  qui  arriva  en  464 , 
l'Irlande  presque  tout  entière  était  chrétienne  ! 

Patrice  avait  fondé  dans  File  ti*ois  grands  monastères  :  celui 
d'Annagh  et  ceux  de  Domnag  Padraig  (église  de  Patrick)  et  de 
Salhal  Padraig.  Les  écoles  qui  fleurirent,  au  vi*  siècle,  dans  ces 
9siles  de  paix,  devinrent  si  célèbres  que  les  étrangei's  y  accouru- 
rent de  toutes  i>arts,  el  que  Tlrlande,  plongée  naguères  dans  la 
plus  profonde  barbarie,  fut  citée  dans  tout  TOccident  comme  la 
terre  privilégiée  de  la  scieuce  divine  et  humaine*.  Ce  fut  de  ces 
monastères  irlandais  que  sortit  une  partie  des  pieux  mission- 
naires qui  vinrent,  un  \)eu  plus  tard,  porter  le  christianisme  et 
la  civilisation  dans  la  presqu*ile  armoricaine  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  des  Gaules. 

Dès  le  commencement  du  v*  siècle,  des  colonies  de  moines 


*  Vei-ùm  quia  vas  plénum  absinlhio,  nisi  piiîis  nmaritudinc  puls.^ ,  alterius  liquoris 
non  admiuil  dulccdinem  :  illi  (rcgcs  Hiberiiix^)  adhùc  pleni  spirilu  supcrbo,  doclri- 
nam  salutis  recipcre  noiucrunt.  (Ânselni.  Canluar.  ap.  Uss.  p.  Uô.) 

'  IHdc  gens  Scoloruin  incolis...  gens  in  Ciiristiani  vigoris  dogmati  florcns,  omnium 
vicînanim  gcntlum  fido  prxpollet. 

(Vit.  S.  Coinnil).  aljl».  np.  Misbill.  art.  (ird.  Hcnod.  L.  M  p.  7.^ 
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occupaient  toutes  les  parties  de  lempire,  comme  dans  Fatlente 
des  Barbares  qu'ils  devaient  convertir.  Le  peuple,  admirant  les 
vertus  austères  de  ces  religieux,  en  vint  bientôt  à  les  considérer 
comme  une  classe  d'êtres  supérieurs  favorisés  de  la  divinité.  A 
peine  un  monastère  était-il  fondé ,  qu'on  y  voyait  accourir  une 
foule  d'hommes  qui,  au  milieu  des  effroyables  désordres  delà 
société ,  n'aspiraient  qu'au  repos  de  ces  saintes  solitudes.  Us  y 
vivaient  soumis  à  une  discipline  prescrite  par  quelque  pieux  per- 
sonnage. Trois  hommes  éminents  s'occupèrent  spécialement  de 
composer  des  règlements  pour  ces  communautés  de  l'Occident  : 
S.  Benoit,  S.  Grégoire  et  S.  Coulm  ou  Coloml>an.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  premier ,  car  sa  règle  est  connue  de  tous ,  et  il 
a  échappé  en  quelque  sorte  à  la  calomnie.  Nous  nous  proposons 
seulement  de  rectilier  quelques  erreurs  capitales  relatives  à  S. 
Grégoire  et  à  S.  Coulm  ;  erreurs  que  les  princes  de  notre  histoire 
ont  empruntées  à  des  écrivains  anglais  chez  lesquels  des  préju- 
gés invétérés  de  haine  anti-romaine  dominaient  exclusivement. 
Fils  du  sénateur  Gordien,  de  l'illustre  famille  Anicia,  laquelle 
avait  donné  h  la  république  des  consuls  et  des  empereurs ,  Gré- 
goire, après  avoir  rempli  la  première  magistrature  de  Rome, 
était  allé  ensevelir  dans  un  cloitre  ses  talents,  sa  popularité  et 
ses  espérances  de  grandeur  mondaine.  Comme  un  grand  nombre 
de  religieux,  ses  contemporains,  l'ardent  jeune  homme  ambi- 
tionnait la  vie  pleine  de  périls  du  missionnaire,  et  rêvait  la  con- 
version des  tribus  idolâtres.  Un  jour,  rapporte  le  vénérable 
Bède,  un  jour  qu'il  traversait  le  marché  de  Rome,  quelques 
esclaves  saxons  frappèrent  par  leur  beauté  les  regards  de  ce 
moine  fervent  :  «  Ah  !  s'écria-t-il,  dans  un  saint  transport  de 
zèle ,  des  formes  si  belles  ne  doivent  pas  être  exclues  plus  long- 
temps du  royaume  de  Jésus-Christ  M  »  Et,  plein  de  cette  idée, 
il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  et  lui  arracha  la 
permission  de  quitter  son  monastère  pour  aller  prêcher  l'Évan- 
gile aux  Barbares  qui  venaie<il  de  conquérir  la  Bretagne. 

'  n<<l.  !..  11.  —  V.  aussi  rhomclie  saxonc  in  nativ.  S.  Grog.  p.  1!-18,  édit.  Elslob. 
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Mais,  à  cette  nouvelle^  le  peuple  romain,  qui  acluiirait  les  ver- 
tus de  cet  homme,  se  souleva,  et  le  pape  Benoit  1  dut  céder  au  cri 
public.  Élevé  au  pontificat ,  en  S90 ,  malgré  ses  larmes  et  ses  sup- 
plications, S.  Grégoire  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet, 
quoique,  disent  les  hagiographes ,  son  cœur  fût  toujours  dans 
rile  de  Bretagne ,  au  milieu  des  Saxons  encore  idolâtres.  Or  le 
patrimoine  de  S.  Pierre,  dans  la  Gaule,  était  alors  administré  par 
le  prêtre  Candide.  Grégoire  lui  confia  la  mission  d'acheter  un 
nombre  sudisant  d'esclaves  saxons,  âgés  de  dix-huit  ans,  et  de 
les  envoyer  à  Rome  où  ils  seraient  élevés  sous  ses  yeux  et  a  ses 
dépens  \ 

L'intention  du  saint  pontife  était  de  donner  la  prêtrise ,  en 
temps  convenable ,  h  ces  jeunes  convertis ,  et  de  les  employer  a 
évangéliser  \e\\vs  concitoyens.  Mais  comme  leurs  progrès  furent 
peu  rapides ,  le  zèle  de  S.  Grégoire  s'impatienta  de  cette  lenteur. 
n  choisit  paraii  les  moines  de  son  monastère  les  plus  instruits  et 
les  plus  vertueux ,  leur  expliqua  ses  vues ,  et  quoiqu'ils  ignoras- 
sent le  langage  et  les  mœui's  des  Saxons,  il  leur  commanda  de  se 
rendre  dans  la  Bretagne,  et  d'y  prêcher  le  culte  du  vrai  Dieu,  que 
les  Bretons,  par  un  étroit  esprit  de  haine  nationale ,  ne  voulaient 
point  répandre  parmi  les  persécuteurs  de  leur  race  '. 

Il  n'enti*e  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici ,  après  tant  d'au- 
tres ,  l'histoire  des  conquêtes  du  christianisme  parmi  les  sau- 
vages conquérants  de  la  Bretagne  ;  mais  avant  de  traverser  le 
détroit  pour  revenir  dans  l'Armorique,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  relever,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  plus  haut,  les 
incroyables  inexactitudes ,  les  confusions  sans  nombre ,  et ,  di- 
sons le  mot,  les  calomnies  indignes  dont  on  s'est  rendu  cou- 
pable envers  le  gi'and  S.  Grégoire. 

Pendant  deux  siècles  le  fanatisme  protestant  avait  poursuivi , 
avec  un  acharnement  inouï,  la  mémoire  des  apôtres  de  l'Angle- 

*  Greg.  L.  V,  cpist.  10. 

*  Qiiippè  cùm  usqiic  hodiè  moris  Dritonum  ridcm,  religioiioinquc  pro  nihilo  habere, 
nequc  in  aliquo  eis  magis  communicarc  qiiàin  pnganis.  (Bcd.  L.  II.) 
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terre\  Mais,  depuis  vingt-cinq  ans  du  moins,  la  science  histo- 
rique semblait  définitivement  irenlrée  dans  une  voie  nouvelle 
de  bonne  foi  et  d'équilé.  En  effet,  combien  de  publicistes  et 
d'historiens,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ne  se  sont-ils  pas 
honorés,  dans  ces  derniers  temps,  par  l'irréprochable  im- 
partialité de  leurs  travaux?  Mais  en  France,  à  l'exception  de 
M.  Guizot,  on  n'a  guère  écrit  sur  TËglise  que  de  haineux  pam- 
phlets'. Chose  douloureuse  à  dire ,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  parmi 
la  plupart  des  historiens  français  comme  une  lutte  d'émulation 
pour  travestir  les  plus  nobles  caractères  et  souiller  les  plus  saintes 
mémoires.  C'est  ainsi  que  Grégoire-le-Grand,  «  ce  pontife  au  cœur 
si  tendre,  h  l'âme  si  élevée,  au  caractère  si  ferme  et  si  noble  ' ,  »  a 
été  représenté  comme  un  vulgaire  ambitieux ,  préoccupé  avant 
tout  de  l'accroissement  de  la  puissance  du  Saint-Siège,  et  achetant 
par  les  flatteries  les  plus  outrées ,  par  l'envoi  de  reliques  à  porter 
au  cou  dans  les  batailles ,  la  protection  peu  coûteuse  des  rois 
barbares  !  La  calomnie  ne  s'est  pas  arrêtée  là  :  cet  homme  qui , 
durant  toute  sa  vie,  porta,  comme  son  divin  maître,  une  cou- 
ronne d'épines  sur  le  front ,  cet  homme  qui  se  montra  toujours 
si  plein  de  tendresse,  de  mansuétude  et  de  charité,  on  l'a  ac- 
cusé d'avoir  livré  les  malheureux  Bretons  vaincus  en  correction 
à  l'un  de  ses  missionnaires,  et  ces  missionnaires ,  on  en  a  fait 
des  fauteurs  de  meurtres  et  de  massacres  ! 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  présenter  ici  une  réfutation 
en  règle  de  toutes  ces  erreurs  historiques.  Toutefois  nous 
ne  saurions ,  sans  nous  rendre  complice  de  la  déloyauté  de  nos 
devanciers*,   laisser  se   propager  en  France  les  mensonges 


*  Si  le  lecteur  est  avide  de  pareils  récils,  il  peut  ^courir  âiix  ouvrages  de  Bayle 
(cent.  8.  c.  85,  c.  13,  c.  1),  de  Parker  (antiquit.  Dret.  p.  35-46),  et  de  Fox  (Aetes  et 
Mon.  T.  I.  p.  187.) 

^  Le  mémoire  de  M.  Mignet,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  est  une  noble  exception. 

'  M.  Mignet,  mém.  déjà  cité. 

^  Nous  avons  surtout  en  vue  ici  certains  historiens  anglo-protestants.  Les  nôtres 
les  ont  crus  sur  parole,  et  voilà  tout. 


I.N  OCCIbENT.  289 

odieux  dont  ils  s<^  sont  i*endus  coupables.  Qu*ii  nous  soit  donc; 
permis,  non  pas  de  venger  la  nioinoiro  de  S.  Gréjijoire,  celle 
tâche  a  été  admirablement  remplie  \  mais  de  rétablir  les  faits 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  missionnaires  romains  avec 
le  clei^é  breton  de  File. 

Les  longues  guerres  que  les  Bretons  insulaires  avaient  eu  à 
soutenir  contre  les  Scots ,  les  Pietés  et  les  Saxons ,  avaient  pres- 
que anéanti  parmi  eux  la  discipline  ecclésiastique  ;  les  mœurs 
d'une  partie  du  clergé  insulaire ,  c'est  un  breton  qui  nous  rap- 
prend, étaient  devenues  un  outrage  à  la  sainteté  de  leur  profes- 
sion *.  Instruit  de  ces  désordres ,  S.  Grégoire  chercha  à  y  remé- 
dier, et,  marchant  sur  les  traces  de  son  prédécesseur  S.  Célestin, 
qui,  deux  siècles  auparavant,  avait  confié  au  moine  Palladius 
le  gouvernement  de  Féglise  des  Scots,  il  investit  Augustin  d'une 
juridiction  qui  devait  s  étendre  même  sur  les  évoques  bretons. 
Les  historiens  protestants,  et,  à  leur  suite,  quelques  historiens 
français,  se  sont  efforcés  d'établir  que  cette  mesure  était  un  em- 
piétement sur  les  droits  des  églises  bretonnes.  Mais  c  est  là ,  il 
faut  bien  le  dire ,  une  nouvelle  inexactitude  ajoutée  <i  tant  d'au- 
tres. Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  Bretons,  dont  on  veut 
Ëiireàtout  prix  des  schismatiques ,  furent  toujours  soumis  «i 
la  juridiction  du  siège  de  Rome.  Tant  que  la  Bretagne  fit  partie 
de  l'empire  d'Occident,  il  est  certain  qu'elle  demeura  siu*  le 
même  pied  que  toutes  les  autres  provinces  ;  il  y  a  plus  :  Gildas 
nous  apprend  que,  même  après  le  démembrement  de  File,  les 
insulaires  continuèrent  à  reconnaître  la  suprématie  du  pontife 
romain.  Le  saint  abbé  de  Rhuys  rapporte,  en  effet,  que  ceux  des 
prêtres  de  la  Bretagne ,  qui  n'avaient  pas  assez  de  crédit  chez 
eux  pour  obtenir  de  riches  l)énéfices,  traversaient  les  mers,  et 
portaient  en  des  provinces  lointaines  de  magnifiques  présents, 
et,  qu'après  avoir  obtenu  ce  que  désirait  leur  ambition,  ils  s'en 

*  II.  Lenorroant,  dans  ses  belles  leçons  à  la  Faculié  des  lettres.  —  M.  Mîgnet, 

Fan  de  ses  plus  remarquables  mémoires. 
*Gild.  de  cicidio  Britanni». 
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revenaient  triomphants  dans  leui-s  foyers*.  Or,  comme  la  puis- 
sance des  empereurs  n'existait  plus  au  vr  siècle ,  devant  quel 
tribunal  les  ecclésiastiques  bretons  portaient-ils  donc  leurs  diffé- 
rends? N'était-ce  pas  évidemment  devant  celui  de  l'évêque  de 
Rome,  seul  juge  en  dernier  ressort  de  tous  les  compétiteurs  qui 
déclinaient  la  juridiction  ou  qui  en  appelaient  de  la  décision  de 
leur  propre  métropolitain?  S.  Grégoire,  en  plaçant  les  églises 
bretonnes  sous  l'autorité  d'un  métropolitain  romain,  ne  fit  donc 
pas  un  acte  contraire  à  la  justice.  Sans  doute,  l'assujétissement 
à  un  métropolitain  étranger  souleva  une  vive  opposition  parmi 
le  clergé  breton);  mais,  encore  une  fois,  le  souverain  pontife 
devait-il  briser  l'unité  de  l'Ëglise  pour  complaire  à  quelques 
prêtres  dégénérés  »  ?  Lîi  est  toute  la  question. 

Quant  au  fanatisme  implacable  de  S.  Augustin ,  et  à  l'intolé- 
rance de  ses  compagnons  à  l'égard  des  moines  bretons,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  du  vénérable  Bède,  et  de  par- 
courir quelques  épttres  du  pape  S.  Grégoire ,  |K)ur  se  convaincre 
de  la  fausseté  de  telles  accusations  \  Fidèle  aux  avis  du  saint 
pontife ,  Augustin ,  dont  la  modération  égalait  la  fermeté,  avait 
réduit  ses  demandes  à  trois  points  :  i""  les  Bretons  observeraient 
la  supputation  orthodoxe  de  la  Pâque  ;  2**  ils  se  conformeraient 
au  rite  romain  dans  l'administration  du  baptême;  'y  ils  se  join- 

*  Pracmissis  anle  sollicité  nuntiis,  transnavigarc  maria  tcrrasque  spatiosas  tnmameare 
lion  tam  pigcl  quàm  dolectal,  ut  tilis  species  coinparetur.  Deindè  cum  magno  appa- 
ratu  ropc(lant<  s  scsc  pntriae  ingcnint,  violenter  manus  sacrosanctis  Christi  sacriflcib 
cxtensuri.  (Epist.  Cild.) 

Steellingflcot  qui  comprenait  toute  la  force  de  ce  texte  a  fait  des  efforts  Inouïs  poor 
le  travestir.  (Vid.  Orig.  Brit.  p.  363.) 

*  V.  le  tableau  que  trace  Gildas  des  mœurs  «lu  clergé  breton,  tableau  exagéré  sans 
doute,  mais  vrai  sur  plus  d*un  point.  ~  V.  aussi  les  vers  d*un  poète  saxon  traduits 
par>VI)iIocb(p.  114.) 

'  Novit  fraternltas  tua  roman»  ecclesî»  consuetudincm,  in  qui  se  memlnltnutritani. 
Sod  mihi  placet  sive  in  romana ,  sive  in  Gallbrum ,  seu  in  qu&libet  ecclcsii  alîquid 
invenisti ,  quod  plus  omnipotenti  Deo  possit  placere,  sollicité  eligas,  et  in  Anglomm 
institntione  prxcipna,  quae  de  multis  ecclesiis  colligcre  potuisti,  inftindas.  (Bed.  L.  I. 
c.  27.  )  M.  Mignel  a  rentlu  la  pins  cclatinte  justice  à  celte  admirable  modération  de 
S.  Grégoire -Ic-Giand. 
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(Iraient  aux  missionnaires  romains  pour  prêcher  1  Évangile  aux 
Saxons.  Ces  propositions  assurément  n'avaient  rien  que  de  par- 
bilement  i-aisonnable.  Mais  les  moines  bretons,  dont  le  prin- 
cipal mobile  était  l'indépendance  de  leur  église  nationale*,  re- 
poussèrent chaque  demande,  et  protestèrent  avec  dédain  contre 
rautoritédu  métropolitain.  C'est  alors  qu'Augustin,  dans  Tan- 
goisse  d'un  zèle  toujours  déçu ,  prononça  ces  mots  :  a  Eh  !  bien! 
sachez-le,  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'assister  pour  ouvrir 
aux  Saxons  le  chemin  du  salut,  cette  nation,  par  un  juste  châ- 
timent de  Dieu,  sera  pour  vous  le  ministre  de  la  mort'.  » 

Augustin  ne  survécut  pas  longtemi)s  a  cette  teut;uive  infruc- 
tueuse'; et  Ton  crut  voir  sa  menace  prophétique  se  réaliser  huit 
ans  après  sa  mort.  Edelfrid,  roi  païen  de  la  Northumbrie,  avait 
vaincu  une  armée  galloise  commandée  par  le  Brenin  de  Po>vis: 
apercevant  douze  cents  moines  du  monastère  de  Bangor,  qui 
priaient,  h  genoux  et  sans  armes,  sur  une  colline  voisine  du 
champ  de  bataille  :  «  s'ils  invoqu(»nt  leur  dieu  contre  notre  ai- 
mée, s  écria  le  Saxon,  Ils  combattonl  oonlre  nous,  quoique  sans 
armes.»  et  aussitôt  il  ordonna  h  st:s  troupes  do  s\^inparer  de 
cette  éminenee.  Urocniail,  chargé  de  la  délendre,  ayant  pris  la 
fuite  à  rapproche  des  Saxons,  les  moines  fuient  massacrés  sans 
pitié,  et  sur  le  nombre,  il  n'y  en  eut  que  ciiKpiante  qui  purenl  re- 
gagner leur  monastère.  Cinq  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis 

*  M.  Michelcl  reconnaît  que  Famour  exagéré  des  liietons  puur  loui-s  coiitunies  na- 
tionales a  causé  leur  ruine,  ce  qui  ne  renipéchc  pas  iToppluntlir  h  la  résislance  dos 
■loiiieB  de  Galles  et  d*Irlande  contre  l'uiiité  romaine.  M.  Mignel  s'est  montré  Lien 
plus  intelligent  : 

c  Quelques-uns  de  ces  usages,  dit-il,  (  les  usages  romains)  étaient  sans  importance 
«  en  apparence,  mais,  par  leur  ensemble,  ils  devaient  donner  à  Rome  plus  de  force 
■  poar  accomplir  ses  grands  desseins,  en  niellant  à  sa  disposition  des  peuples  divers 
«  tout  pénétrés  de  son  esprit  et  agissant  sous  sa  discipline.  »  (Mém.  déjà  cité.) 

Ceui  qui  fabriquent  de  nouvelles  liturj^ies  pour  les  étatises  devraient  méditer  ces 
paroles.         , 

'  Bed.  Hisl.  L.  II,  c.  2. 

*  La  mort  de  S.  Augustin  eut  lieu  en  005,  la  baUiilIc  de  Cliesler  vn  015.  [\,  Liing- 
n,  p.  145,  et  IcBèdcde  Smilh.  p.  81.  xwio  2'.).> 
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cet  évèneuient,  lorsque  Geoffroy  de  Montmouth,  le  grand  pro- 
pagateur de  légendes  apocryphes,  attribua  le  massacre  des  reli- 
gieux de  Bangor  aux  intrigues  de  S.  Augustin  et  du  roi  Ëthel- 
bert.  Cette  odieuse  accusation  est  formellement  contredite  par 
le  vénérable  Bède,  qui  attribue  le  massacre  des  moines  à  sa  vé- 
ritable cause ,  à  leur  présence  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais, 
pour  atténuer  la  force  de  ce  passage ,  l'évêque  anglican  Godwin 
n'a  pas  hésité  h  soutenir  qu'il  avait  été  ajouté  au  texte  original  de 
Bède  par  quelque  admirateur  officieux  du  missionnaire.  Vaine- 
ment Lingard  a-t-il  démontré,  par  les  arguments  les  plus  invin- 
cibles, la  puérilité  de  cette  assertion  ;  la  calomnie  est  restée  de- 
bout, et  elle  a  été  reproduite,  en  1838  encore,  par  l'illustre 
historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  ^ 

L'histoire  de  la  vie  de  S.  Colomban,  telle  qu'elle  a  été  écrite 
de  nos  jours,  va  nous  fournir  l'occasion  de  relever  des  inexacti- 
tudes bien  plus  graves  encore. 

Coulm*  (en  latin  Colombanus)  était  né  de  parents  illustres, 
dans  l'ile  d'Erin.  Après  avoir  consacré  les  belles  années  de  son 
adolescence  aux  études  profanes,  le  jeune  patricien,  qui  joignait 
au  trésor  de  la  science  tous  les  avantages  de  la  beauté  exté- 
rieure, ftl  son  entrée  dans  le  monde,  et,  dès  l'abord.  Use  trouva 


■  «  Ce  fut  chez  les  Gallois  une  tiadilion  nalionnie  (inventée  parGeoffroy  de  Mont- 
u  niouth  !)  que  le  cdef  de  la  nouvelle  église  anglo-saxonne  avait  provoqué  cette  inva- 
«  sion,  et  désigné  le  iiionastèi'e  de  Bangor  aux  païens  du  Norlhuniberland  »  (Thierry, 
97,  T.  1.) 

M.  Thierry  ajoute,  toujours  d'après  les  historiens  anglais-,  que  les  amii  deVéglUê 
romaine  ont  inséré  dans  le  manuscrit  de  Bède  une  interpolation,  dans  le  but  de  Caire 
croire  qu'Augustin  était  mort  quand  eut  lieu  le  combat  de  Che&ter. —  Cette  assertion 
est  fausse,  Lingard  Ta  démontré  d'une  manière  sans  réplique.  En  effet,  s'il  est  vrai 
que  ces  mots  :  tp«o  ÀuguslinojammultoanletemporeadeœleiHa  reffna  iubUUo, 
qui  se  trouvent  dans  Ions  les  manuicriU  latins  de  Bède,  ont  été  omis  dans  la 
version  saxonne  du  roi  Alfred,  n'est-il  pas  certain  que  le  royal  traducteur  abrégeait 
très  fréquemment  l'original,  et  que,  dans  ce  même  passage  tronqué,  il  ne  raconte  ni 
la  fuite  de  Brocmail,  ni  plusieurs  autres  faits  mentionnés  par  Bède?  —  Personne  au- 
jourd'hui en  Angleterre  ne  défend  celte  calomnie. 

'  Coiilni  signifie  colombe  dans  tous  les  dialectes  bretons. 
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exposé  aux  mortelles  séductions  de  la  volupté.  Poursuivi  par  le 
démon  des  amours  criminelles,  Coulm  s'enfuit  près  d'une  pieuse 
femme  qui  servait  le  seigneur  dans  un  petit  ermitage,  et  il  la 
supplia  de  le  soutenir  en  ce  i)éril  suprême.  A  la  vue  de  ce  jeune 
homme  tout  l)ouillant  de  jeunesse  et  d'ardeur,  la  bonne  religieuse 
devina  les  tempêtes  qui  menaçaient  cette  âme  candide  et  pas^ 
sionnée  :  «  Enfant,  lui  dit-elle,  voici  douze  ans  que  je  travaille 
«  ce  champ  sans  oser  jeter  un  regard  derrière  moi  ;  et,  n'était 
«  la  faiblesse  de  mon  sexe,  je  serais  allée  chercher  bien  au-delà 
a  des  mei*s  une  solitude  plus  grande  encore.  Mais  toi,  jeune 
«  homme  aux  passions  si  ardentes,  que  fais-tu  dans  ce  paysî 
<«  Âh  !  crois-moi,  éloigne-toi,  fîiis,  i)our  ne  pas  compromettre 
«  le  salut  de  ton  âme  *  !  » 

Ces  paroles  firent  une  profonde  impression  sur  Golomban. 
Malgré  les  pleurs  de  sa  mère  qui  lui  tendait  les  bras ,  du  seuil 
de  sa  demeure  * ,  il  quitta  le  ^Kiys  de  Leinster,  et  alla  se  placer 
sous  la  discipline  d'un  maître  vénérable  nommé  Sénile,  qu'il 
quitta  deux  Ou  trois  ans  après  pour  embrasser  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de  Bangor  \  Coulm  y  passa  de  longues  années,  et 
y  fil  des  études  théologiques  approfondies  sous  la  direction  du 
bienheureux  Congallus\  Mais  voulant  imiter  les  pérégrinations 
d'Abraham,  disent  ses  historiographes,  il  se  choisit  douze  com- 
pagnons, et  se  rendit  dans  les  Gaules,  où  il  ne  se  proposait  que 

^  En  duodccim  annorum  tenipora  volvuntur,  qiiibus  cl  domo  carui  et  nunc  perigri- 
nalionift  locuni  expclivi...  Àratrum  manu  tenens,  rclrô  non  rcspexi,  et  oisi  fragilîs 
MXUfl  obstâsset,  mari  transaclo,  potioris  pcngi  inalionis  locum  pelisscni...  Tu  verô 
adolescentiae  flammis  aestuans  natale  solum  inculis...  Pergc,  ô  jiivenis,  perge,  évade 
niinani...  etc.  (Mabill.  Act.  oitl.  Bened.  saec.  II,  p.  8.) 

*  Obstanli  matri  et  limini  ostii  inliercnti»  etc.  {ibid.) 

'  Hoc  monaslerium  in  Ultonia  Hiborniœ  pi*ovincîa  siluni,  à  Baiicorcnsi  Walliae 
cœnobio  dislinguendum.  (Noie  de  D.  Mabilion.) 

^  M.  Augustin  Thierry  confond  Coloiuban,  abbé  do  Luxouil,  av<!C  le  Tundateur  du 
luonasicrc  d'i-Coulin-Kill.  M.MIcholetdisrHiguc  les  deux  stinls,  iimis  il  fait  du  second 
(k)louiban  le  disciple  de  celui  du  monasuVedIona  (Hisl.  de  Fr.  L.  H,  c.  5.),  ce  qui 
est  une  grande  erreur.  (V.  Ad.  ord.  Bened.  suprà  citai.) 
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de  séjourner  peu  de  jours*.  Cependant,  vaincu  par  les  instances 
du  roi  d'Âustrasie,  il  se  décida  à  s'établir,  non  pasà  Luxeuil, 
mais  près  des  ruines  d'Ân^ray  \  C'est  donc  à  tort  que ,  toujours 
préoccupés  de  la  chimère  d't/n^  église  celtique-indépendante  ^ 
certains  écrivains  ont  donné  pour  motif,  au  voyage  de  S.  Colom- 
ban ,  je  ne  sais  quelle  réforme  de  Téglise  des  Gaules.  S.  Coulm, 
l'histoire  est  là  pour  l'attester,  ne  songeait  pas  plus  à  jouer  dans 
ce  pays  le  r61e  impossible  de  réformateur,  qu'à  convertir  les  bû- 
cherons et  les  chevriers  des  Vosges*.  Sou  projet,  dilBède,  était 
simplement  de  traverser  les  Gaules  ;  une  circonstance  impré- 
vue l'amena  à  s'y  fixer  :  voilà  la  vérité.  Tout  le  reste  est  in- 
vention pure  :  somnia  vana. 

Tout  le  monde  sait  que,  grâce  au  zèle  vraiment  apostolique 
de  Coulm  et  de  ses  disciples ,  le  nord  de  la  Gaule  où  le  christia- 
nisme avait  à  peine  pénétré,  fut  conquis  à  la  vraie  foi  et  à  la  civi- 
lisation. «  Ces  moines  irlandais,  dit  M.  Mignet,  reprirent  la  ligne 
du  Rhin  perdue  depuis  plusieui*s  siècles  pour  la  civilisation  occi- 
dentale. »  Grâce  à  leurs  travaux,  les  forêts  s'éclaircirent,  et 
leurs  masses,  autrefois  coiupai  tes,  offrirent  bientôt  de  vastes  es- 
paces cultivés.  Telle  fut  Tœuvre  du  pieux  cénobite.  Mais  ce  rôle 
n'a  point  paru  assez  grandiose  aux  poètes  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Ils  ont  voulu  faire  de  Colomban  le  Luther  du  vi*  siècle. 

a  Ce  missionnaire  ardent  et  impétueux  rattacha  un  instant  la 

«  Gaule  aux  principes  de  l'église  irlandaise Peut-être  les 

«  opinions  qu'il  exprima  sur  la  supériorité  de  l'église  d'Irlande, 
«  étaient-elles  partagées  par  Clotaire  et  Dagobert  son  fils.  Du 
«  moins  nous  voyons  les  princes  multiplier  par  toute  la  France 
0  les  monastères  de  S.  Colomban  \  » 

Nous  avons  démontré  plus  haut  que  les  usages  particuliers  aux 

* ...  Caepil  perigrinationem  desiderare,  memor  illius  dominici  imperii  ad  Abraham  : 
Exi  de  lerrâ  Uiâ,  etc.  (Mabill.  ioc.  eU.) 

'  Mabill.  Ioc.  cit. 

'  Hist  de  la  conquête  de  rAnglctcrrc  par  les  Normands. 
'  Micholet,  Hisl.  de  Fr.  L.  II. 
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Irlandais  et  aux  Bretons  concernaient  exclusivement  l'époque 
(le  la  cclébi*atiou  de  la  Pâque  et  la  forme  de  la  tonsure  ecclésias- 
tique. Or,  est-il  croyable  que  les  évoques  de  la  Gaule,  qui,  au 
▼•siècle,  voulaient  qu'il  n'y  eût,  dans  toute  leur  province  ecclé- 
siastique, qu'une  seule  manière  de  célébrer  les  saints  mystères 
et  les  offices  divins* ,  aient  consenti  un  peu  plus  lard  a  adopter 
le  nie  pascal  usité  en  Irlande?  Mais  qu'on  nous  cite  donc  les 
diocèses  où  Colomban  et  ses  disciples  (dont  quelques-uns  furent 
élevés  aux  sièges  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.)  établirent,  nous 
ne  disons  pas  le  pélagianisme  et  le  presbytérianisme ,  mais  seu- 
lement la  tonsure  irlandaise?  Les  historiens  modernes,  investi- 
gateurs plus  patients  que  les  Usher  et  les  Mabillon,  ont-ils  décou- 
vert dans  quelque  manuscrit  la  preuve  que  quelques-uns  des 
fondateurs  d'abbayes,  sortis  des  grandes  écoles  de  Luxeuil  et  de 
Bobbio,  aient  adopté  les  pratiques  particulières  du  saint  dont  ils 
s'efforçaient  d'imiter  les  vertus?  Nous  ne  l'avons  point  ouï  dire. 
Certes,  il  s'est  rencontré  dans  la  Gaule  plus  d'un  évêque  pour 
blâmer  les  usages  importés  dlrlande  ;  mais  nous  n'avons  jamais 
luy  dans  les  documents  ecclésiastiques  du  temps,  une  seule  ligne 
qui  pût  même  faire  supposer  qu'une  seule  église  continentale  ait 
jugé  à  propos  de  se  soumettre  à  ces  coutumes.  Nous  ne  saurions 
donc  admettre,  d'après  cela ,  que  Goulm  ait  a  rattaché  pour  un 
instant  la  Gaule  aux  principes  de  Téglise  irlandaise.  »  Telle 
n'était  pas  la  mission  du  saint  apôtre  qui  se  borna  à  ranimer  la 
ferveur  monastique  en  Gaule ,  sans  songer  à  y  implanter  des 
usages  par  lesquels  il  était  obligé  de  demander  grâce. 

'  ft  Rectum  quoqae  duximus,  at  inlra  provinciam  nostram  f acrorum  ordo  et  psal- 
«  lendi  una  fil  comuetudo^  et  sicut  unaiu  cuui  triniiatis  confessionc  »  fidcm  tenemus 
«  imain  et  officiorum  régula  m  teneamus,  ne  variata  observalione^  in  aliquo  devotio 
«  no8tra  discrepare  crcdatur.  »  (Concil.  de  Vannes,  ann.  465  can.  XV.) 

Les  Bretons  étaient  établis  depuis  peu  dans  la  Bretagne  :  de  \h  sans  doute  quelques 
divergences  dans  la  liturgie.  Quant  h  la  célébration  de  la  Pâque ,  comme  File  de  Bre- 
Uigne«  dans  la  dernière  moitié  du  y  siècle,  suivait  sur  ce  point  Fusage  de  Rome ,  il 
n*estjamaisqaestion  de  divergence,  ni  dans  les  actes  de  nos  conciles,  ni  dans  les 
cartulaires  de  nos  églises. 
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Le  moment  est  venu  maintenant  de  dire  quelques  mots  de 
la  règle  de  S.  Coloniban,  règle  qui  a  été  interprétée  de  la  ma- 
nière la  plus  extraordinaire  par  Thistorien  même  qui  nous  a 
représenté  le  disciple  de  Gongall  comme  le  réformateur  des 
églises  de  la  Gaule. 

«  La  règle  de  S.  Colomban ,  a-t-on  dit,  opposée  en  cela  à  celle 
«  de  S.  Benoit ,  ne  prescrit  pas  l'obligation  d'un  travail  régu- 
«  lier...  Dans  cet  étrange  code  pénal ,  bien  des  choses  scanda- 
«  lisent  le  lecteur  moderne.  Un  an  de  pénitence  pour  le  moine 
«  qui  a  perdu  une  hoslie  ;  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une 
«  femme,  deux  jours  au  pain  et  à  Teau,  un  jour  seulement  s'il 
«  ignorait  que  ce  fût  une  faute ,  si  quis  monachns  dormierit  in 
i<  unâ  domo  cum  muliere^  duos  dies  in  pane  et  aqud;  si  nescivil 
a  quod  non  debel ,  unum  diem  (Régula  2.  chap.  13).  En  général, 
c(  la  tendance  est  mystique  ;  le  législateur  a  plus  égard  aux  pen- 
ce sées  qu'aux  actes.  La  chasteté  du  moine,  dit-il ,  s'estime  par 
«  ses  pensées  ;  que  sert-il  qu'il  soit  vierge  de  corps  s'il  ne  Test 
«  pas  d'esprit  *?  » 

Ainsi,  grâce  à  je  ne  sais  quel  mysticisme  transcendant,  le 
réformateur  de  la  Gaule  ne  condamnait  qu'à  deux  jours  de  pé- 
nitence au  pain  et  à  l'eau  le  moine  qui  s'était  souillé  avec  une 
femme  y  et  qu'à  un  jour  seulement  ceux  de  ses  disciples  qui  ne 
savaient  pas  que  la  débauche  fût  un  péché  ! 

On  croit  rêver  en  lisant  ces  étranges  assertions,  et  la  plume 
vous  tombe  des  mains  I  Mais  il  faut  bien  les  discuter  sérieuse- 
ment, puisqu'elles  ont  obtenu  créance  et  dans  les  écoles  et 
dans  les  académies. 

La  règle  de  S.  Golomban  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  vices  et  des  vertus  en  général.  La  seconde,  in- 
titulée :  des  pénitences  quotidiennes,  renferme  des  peines  à  in- 
fliger pour  toute  contravention  soit  au  r^lement  de  la  commu- 
nauté, soit  au  précepte  de  charité  que  les  moines  doivent  pra- 

*  Mîclielet.  Hist.  de  Fr.  L.  II.  c.  i . 


EN  OCCIDENT.  297 

tiquer  les  uns  envers  les  autres.  Quant  aux  fautes  contre  la  pu- 
reté, le  saint  abbé  ne  s'en  est  occupé  que  dans  un  complément  à 
sa  r^le,  complément  qui  porte  ce  titre  :  Livre  pour  fixer  la 
mesure  des  pénitences. 

Or  voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

«  Si  un  moine  commet  une  fois  seulement  le  péché  de  forni- 
«  cation,  qu'il  fasse  pénitence  trois  ans  ;  s'il  le  commet  plus  sou- 
«  vent,  sept  ans.  Si  fornicaveril  semel  tantum,  tribus  annis 
«  mmackus  pœniteaty  si  sœpiùs,  septem  annis.  Si  quelqu'un 
«  commet  le  péché  de  fornication  avec  des  femmes  ^ans  engen- 
«  drer  de  fils,  et  sans  que  le  public  en  soit  instruit,  si  c^est  un 
«  clerc,  qu'il  fasse  pénitence  trois  ans;  s'il  est  moine  ou  diacre  ^ 
«  cinq  ans;  si  monachus,  vel  diaconus  quinque  annis  \  s'il  est 
«  prêtre,  sept  ans;  s'il  est  évèque,  douze  ans*.  » 

On  voit  avec  quelle  sévérité  Colomban  punissait  les  actions 
criminelles;  homme  de  sens,  il  se  gardait  bien  d'avoir  plus 
égard  aux  pensées  qu'aux  actes  : 

«  Que  si  quelqu'un  a  péché  par  pensée,  c'est-à-dire ,  a  désiré 
«  tuer  un  homme  ou  commettre  une  fornication,  ou  voler^  ou 
«  manger  en  secret  et  s'enivrer  ;  s'il  a  résolu  de  frapper  quel- 
«  qu'un,  ou  de  s'en  aller,  ou  de  faire  quelques  autres  choses 
«  semblables^  et  s'il  est  prêt  dans  son  cœur  à  les  réaliser,  qu'il 
«  fasse  pénitence,  au  pain  et  à  l'eau,  pendant  une  demi-année 
«  pour  les  plus  grandes  de  ces  fautes,  et  pour  les  moindres,  pen- 
«  dant  quarante  jours*.  » 

Depuis  plus  d^un  demi-siècle,  c'est  avec  cette  légèreté  qu'on 
interprète  les  choses  religieuses  dans  notre  pays^  —  Mais  quoi  ! 
ce  texte  cité  par  l'historien  a  donc  été  inventé;  il  ne  se  trouve 
donc  pas  dans  les  œuvres  de  Colomban?  —  Ce  texte  existe, 
et  il  a  été  fidèlement  extrait  de  la  seconde  partie  de  la  r^le 
du  saint,  qui  traite  des  peines  à  infliger  aux  infractions  quoti- 
diennes (ce  seul  fait  aurait  dA  servir  d'avertissement).  Mais  cette 

I  Lib.  de  pœnit.  menft.  tau.  art.  5  et  16^ 
MM.  art.  2. 

3H 


208  ÉTiIBLISSEMBNT  DU  CHRISTIANISME 

violation  du  règlement ,  punie  par  deux  jours  de  pénitence  au 
pain  et  à  l'eau,  ce  n'est  pas  la  fornication,  c'est  la  faute  d'un  reli- 
gieux qui,  en  voyage,  par  exemple,  loge  dans  une  maison  où  ha- 
bile une  femme  :  si  quis  monachus  dormierit  in  una  domo  cum 
mulierCy  duos  dies  in  pane  et  aquâ'^  celte  traduclion  est  la  seule 
vraie  :  on  n'en  a  jamais  admis  d'autre.  Et,  en  effet,  le  législateur 
ne  s'occupe  nullement,  dans  la  seconde  partie  de  sa  règle,  des 
contraventions  aux  principes  essentiels  de  la  morale,  contraven- 
tions pour  lesquelles  il  a  établi  ailleurs  des  peines  si  sévères.  Ces 
mots  :  51  quis  monachus  dormierit  ne  sont  évidemment  qu'une 
prescription  motivée  par  la  prudence.  Un  contemporain  de 
S.  Colomban,  irlandais  comme  lui,  et  abbé  d'un  monastère,  a 
dit  aussi  dans  un  livre  sur  la  mesure  des  pénitences  : 

«  Celui  qui  s'entretient  seul  avec  une  femme,  ou  qui  habite  la 
«  nuit  sous  le  même  toit,  vel  suh  eodem  lecto  in  nocte  manel^ 
«  qu'il  soit  privé  du  souper  ^  » 

Ces  paroles  n'expliquent-elles  pas  clairement  celles  du  saint 
abbé  de  Luxeuil  ?  Historien  de  la  Bretagne  continentale,  contrée 
évangélisée  au  v*  siècle  et  au  vr  par  des  moines  sortis  des  mo- 
nastères de  la  Grande-Brelagne  et  de  l'Irlande,  il  y  avait  néces- 
sité pour  nous  de  rétablir  dans  toule  leur  vérité  certains  fails 
travestis  par  la  passion,  ou  dénaturés  par  l'esprit  de  système*. 

<  Cumœan.  abb.  lib.  de  mens,  pœnit.  (Bibl.  mai.  Patr.  T.  Xil.) 

'  tl  faudrait  un  volume  pour  relever  toutes  les  inexactitudes,  les  confusions,  les 
erreurs  échappées  à  nos  modernes  historiens  à  propos  de  S.  Colomban.  C'était  peu 
de  ravoir  représente  comme  le  grand  réformateur  des  églises  de  la  Gaule,  on  lui  a 
prêté  en  outre  le  rôle  d'antagoniste  de  Téglise  romaine  et  de  tribun  populaire ,  dont 
nous  ne  trouvons  pas  trace  dans  Thistobe. 

a  S.  Colomban  arrive  en  France,  saisit  en  main  Tinfluence  religieuse,  contrarie  les 
«  directions  romaines,  et  se  pose  en  ennemi  mortel  de  Brunehaut.  »  (Ste-Beuve,  Rev. 
des  Deux-Mondes,  !•' juillet  1842.) 

a  Là  (à  Liuxeuil],  S.  Colomban  reçut  les  enfants  des  Grands  de  cette  partie  de  la 
«  Gaule,  mais  la  jalousie  des  évoques  (dont  il  était  le  direckur,  notez  bien  !)  vint  Tj 
«  troubler.  »  (Michelet,  Hist.  de  Fr.,  L.  II.  c.  i.) 

<c  ...  Adversaire  des  rois  cl  des  papes,  soutenu  par  Tari stocratie  barbare  qui  voyait 
H  ruiner  ses  droits  par  le  peuple  ulcéré  contre  la  fiscalité  nouvelle  établie,  au  nom  de 
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liais  revenons,  il  en  esl  lenips,  à  l'église  armoricaine. 

Nous  avons  dit  que ,  vers  le  milieu  du  u'  sibde ,  l'évangile 
avait  été  prêcLé  dans  la  vallée  du  Uhone  par  S.  Pothin  et  S.  Iré- 
née.  Mais  la  persécution  étant  bienlôt  venue  arrêter  le  dévelop|)e- 

»  la  reine,  par  tout  ce  qui  était  alors  Topiiiion  publique,  Columbaii  devait  tiiouipher  ; 
«  il  vaituiuil  le»  Mérovingiens^  mais  il  fut  ensuite  vaincu  par  le  Saiiit-Siége.  »  (Hist. 
de  la  lioy.,  T.  H,  par  M.  de  St-Priest.) 

€  A  rinstigationSde  C(.'tte  reine,  une  accusation  d'iiérésie  fut  portée  devant  un  con- 
«  cile  d^cvéques  contre  Thoinnie  qui  avait  osé  se  montrer  plus  sévère  que  Téglisc  ro- 
«  maine  sur  la  moralité  des  princes.  U  fut  condamné  par  sentence  unanime,  et  banni 
«  de  la  Gaule  avec  ses  compagnons.»  (Aug.  Thien-y,  hist.  de  la  conq.  de  TAngl.  T.  I.) 

Ainsi,  i®  Goloniban,  que  les  évéques  des  Gaules  acceptent  pour  réformateur  de  leur 
église»  est  Fobjet  de  la  jalousie  de  ces  mêmes  évéques  qui  le  condamnent  unanime- 
meni  dans  un  concile  ;  2°  il  se  pose  en  adversaire  des  rois  et  des  papes,  et  les  Méro- 
vingiens sont  vaincus  par  lui.  —  Examinons  ces  deux  chefs  d'accusation. 

Et  d*abord,  disons-le,  il  n'y  a  point  de  traces  dans  l'histoire  ni  de  jalousie  des  évo- 
ques contre  Golomban,  ni  de  condamnation  prononcée  par  un  concile.  Labbe  et  Sir- 
mond  sont  là  pour  Tattester.  S.  Golomban  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  douze  ans 
aprèsla fo.idation  du  monastère  de  Luxeuil,un  concile  s'occupa  des  usages  irlandais; 
mais  dans  la  lettre  aussi  hardie  qu'éloquente  qu  il  adresse  à  ce  sujet  aux  évéques  gau- 
lois, il  n'est  nullement  question  de  jalousie.  Le  concile  ne  décida  rien  contre  S.  Go- 
lomban ;  et,  loin  d'éloigner  les  jeunes  gens  qui  allaient  se  former  à  Luxeuil  aux  sciences 
et  II  la  vertu,  lesévéques,  réunis  en  synode,  à  Màcon,  vers  Gâ7,  protégèrent  la  règle  des 
IrlaDdaiscontrc  les  calomnies  de  l'un  de  leurs  moines.  Gela  est  attesté  parle  vénérable 
Bède.  Cet  historien  nous  apprend  en  outre  que  Golomban  était  reçu  chez  les  évéques 
avec  la  plus  cordiale  aiïcetion.  (Bed.  vit.  Golomb.  c.  G.  21  bis,  20.)  Le  pieux  abbé  de 
Lnxeoil  a  d'ailleurs  écrit  à  divers  papes  sur  les  contestations  avec  le  clergé  de  la 
Gaule;  il  s*y  plaintde  l'ignorance  des  Gaulois  sur  les  coutumes  de  son  pays,  mais 
Jamais  de  leur  jalousie.  Quant  à  la  condamnation  unanimement  prononcée  dans  un 
concile  contre  Goloniban  reconnu  coupable  d'hérésie,  c'est  là  une  supposition  toute 
gratuite,  supposition  démentie  par  Fensemble  des  faits  rapportés  par  tous  les  bio- 
graphes du  saint. 

Examinons  maintenant  s'il  est  vrai  que  Golomban  se  soit  posé  en  adversaire  des 
papes  et  en  ennemi  des  princes  Mérovingiens. 

S.  Golomban  nous  apprend  lui-même,  dans  l'une  de  ses  épîtres  (Epist.  II.  dans  l.i 
CoUeetio  maxima  patrum ,  T.  XII),  qu'il  adhérait  au  Saint-Siège  du  fond  de  ses  en. 
milles.  On  prétend  qu'il  menaça  d'un  schisme  l'église  romaine.  Le  fait  est  Inexact. 
Le  saint  abbé  se  l)orna  à  prévenir  le  pape  qu'une  décision  sur  la  Pûquc,  conirairo  à  ce 
qu^cnseignc  Anatoiius,  écrivain  loué  par  S.  Jérôme,  serait  considérée  comme  une 
sorte  dUiérésie  en  Bretagne  et  en  Irlande  (  Loc.  cit.  epist.  III.)  Loin  de  songer  à 
rompre  l'unité,  Gdoniban^  s'adressant  àBoniface  IV,  tenait  ce  langngi'  ti  es  orthodoxe- 

«  Acconlez-nons,  nfTorilr/.  à  des  éli.nij;i'i>  dans- lu  peiiip  la  rnns<il:iiif)n  do  voln* 
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ment  de  cette  église  naissante ,  ce  fut  seulement  dans  la  dernière 
moitié  du  m*  siècle  que  d'autres  missionnaires  purent  se  ré- 
pandre dans  les  parties  méridionales  et  occidentales  des  Gaules. 
Ces  pieux  soldats  de  Tévai^ile  étaient  au  nombre  de  sept,  et  ils 

i<  pieuse  sentence  pour  fortifier  la  tradition  de  noi  vieiUardi^  ii  elle  n'ett  pas  eofi- 
«  traire  à  la  foi.  [Loc,  cil.  epist.  I.)  » 

Quant  à  la  victoire  remportée  par  Golomban  sur  les  princes  Mérovingiens^  et  an 
rôle  de  grand  agitateur  qu'on  lui  (hit  Jouer  dans  la  Gaule,  J'avoue  que  de  toutes  les 
inexaeHiudei  dont  on  s'est  rendu  coupable,  celle-là  me  parait  la  plus  étrange,  car  il 
est  certain  que  la  lutte  de  S.  Colomban  contre  Bnmehaut  ne  fut  nullement  politique  ; 
laissons  parler  le  vénérable  Bède  : 

«  Il  arriva  donc  un  Jour  que  le  bienheureux  Colomban  vint  vers  Brunebant  qui 
«  était  alors  à  sa  villa  de  Bourchercb.  La  rcme,  le  voyant  se  diriger  vers  le  palais, 
«  mena  près  de  Thomme  de  Dieu  les  fils  que  Théodoric  avait  eus  de  ses  amours  adul- 
«  tères.  Les  ayant  vus,  il  s'informa  de  ce  qu'ils  voulaient  de  lui.  Bnmehaut  lui  dit  : 
«  Ce  sont  les  fils  du  roi  ;  fortifiez-les  par  votre  bénédiction.  Mais  lui  :  «  Non,  s'écria- 
a  t-il,  sachez  qu'ils  ne  porteront  jamais  le  sceptre  de  la  royauté^  parce  qu'ils  iont  êor- 
«  H$  des  lupanars.  La  reine,  furieuse,  fit  retirer  les  enfai^ls.  »  (  Bed.  vit.  S.  Colomb, 
c.  18.  —  Fredeg.  c.  36.) 

Or,  y  a-t-il  dans  ces  lignes  l'ombre  d'un  indice  que  S.  Colomban  fût  l'organe  de 
raristocratie  franque  révoltée  contre  l'administration  de  Brunehaut?  S'agitril  dans 
cette  querelle  de  législation  romaine,  de  droits  de  l'aristocratie,  de  fiscalité  qui  épuise 
le  peuple,  etc.  etc?  Eh  !  mon  Dieu  non;  il  ne  s'agit  que  de  la  vie  licencieuse  d'un 
prince  4nérovingien.  Colomban,  en  présence  de  Brunehaut ,  ne  Joue  pas  le  rôle  d'un 
O'Connel  ;  c'est  un  nouveau  Jean-Baptiste^disant  à  Théodoric,  comme  autrefois  le 
prophète  à  Hérode  :  non  licet  ! 

Je  devrais  terminer  ici  mes  observations  critiques.  Mais  deux  mots  encore  au  sujet 
de  quelques  assertions  de  M.  Ampère  sur  Colomban.  Ce  savant  écrivam  dontra- 
roitié  m'est  si  précieuse,  et  dont  j'estime  plus  que  personne  les  talents  et  le  noble 
caractère,  me  pardonnera,  j'en  suis  certain,  de  relever,  dans  son  histoure  littéraire, 
quelques  uneiactitudes  dont  la  responsabilité,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  retomber  sur 
lui. 

a  S.  Columban ,  dit  le  professeur  du  collège  de  France,  se  retira  en  Italie  ;  celui 
c  qui  avait  passé  sa  vie  à  lutter  contre  des  dangers  de  tout  genre,  contre  des  ani- 
a  maux  sauvages ,  contre  des  populations  plus  sauvages  encore,  contre  les  farouches 
c  Mérovingiens,  contre  la  formidable  Brunehaut,  devait  finh*  par  lutter  contre  un 
c  pape.  »  (Hist.  litt.  de  France.  T.  U,  p.  409.) 

Plus  lom  (p.  iiO),  M.  Ampère  ajoute  que  S.  Colomban  écrivit  h  Vétéque  de  Rom 
pour  lui  reprocher,  avec  l'indépendance  de  la  vieilleéglise  h'iandaise,  (la  plus  romaine 
de  toutes  les  églises  du  monde!)  de  vouloir  élever  son  siège  au-dessus  des  autres  sièges, 
et  pour  accuser  le  pontife  de  je  ne  sais  quel  orgueil  avec  lequel  il  réclame  une  autorité 
supérieure  dans  les  choses  divines. 
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s'airétèreat,  S.  Trophine  à  Arles,  S.  Paul  à  Naibonne,  S.  Sa- 
lorDin  à  Toulouse,  S.  Antremoine  à  Clermont,  S.  Martial  h 
Limoges ,  S.  Denis  à  Paris,  S.  Catien  à  Tours. 
Catien  avait  fondé,  dès  la  fin  du  m*  siècle,  divers  évêchés  dans 

Now  ferons  d'abord  observer  à  M.  Âmpère'quc  Colomban  n'adresse  pas  sa  lettre  à 
rMquedeRame,  mais  «à  la  tête  des  églises,  au  pape  très  dcai»  an  pontife  très  élevé, 
AUPisnui  DES  PASTSVts,  à  la  trèsj^vénérable  sentinelle,  au  plus  humble,  auplui 
ilivif  AU  PLUS  GiAHD...  (et  il  ajoute  :  Palombe  ose  écrire  à  son  père  Boniface). 

Qr,  cette  suscription  indique-trolle  que  Colomban  «  eût  puisé  dans  les  traditions 
c  grecques  rindépendance  qu'il  opposait  aux  prétentions  naiisanta  de  l'éve'que  de 
€  JUime? 

Qa'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  cette  assertion  n'aurait  pobit  été  hasardée  par 
notre  savant  ami,  s'il  ne  s'était  pas  laissé  influencer  par  des  auteurs  de  seconde  main. 
ToBS  les  textes  contemporains  démentent,  en  effet,  et  de  la  manière  la  plus  formelle» 
la  prétendue  hostilité  de  Colomban  contre  l'église  romaine.  Pour  être  hardi  dans  son 
langige,  Tabbé  de  Luxeuil  n'était  nuUeroeol  un  révoUé. 

«  Soyei  indulgent  pour  moi,  disait-il  éloquemment  au  pontife  romain,  soyez  in- 
«  dnigent  pour  moi  si  quelques-unes  de  mes  paroles  ont  blesse  les  oreilles  pieuses, 
■  ptrce  que  h  liberté  et  l'habitude  nationale,  pour  ainsi  parler,  me  donnent  cette 
«  hardiesse.  Parmi  nous,  ce  n'est  pas  la  personne,  c'est  la  nison  qui  prévaut.  Nous, 
«  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  sommes  attachés  à  la  chaire  de  S.  Pierre;  car  quoique 
«  Rome  soit  grande  et  renommée,  c'est  par  cette  chaire  seulement  qu'elle  est  chez  nous 
«  grande  et  fameuse...  Depuis  le  temps  que  le  Christ,  Dieu  et  fils  de  Dieu,  a  daigné  se 

•  £ûre  homme,  depuis  lors  vous  êtes  grand  et  célèbre...  Bien  plus,  à  cause  de  deux  apô- 
«  fret  du  Christ  (Pierre  et  Paul)  vous  êtes  presque  céleste,  et  Rome  est  à  la  tète  des 
«  égUses,  sauf  la  singulière  prérogative  du  lieu  de  la  divine  résurrection;  et,  à  cause 
«  de  ceb  même,  un  grand  soin  vous  est  indiipensable  pour  que  quelque  perversité 
«  ne  vous  fasse  pas  perdre  votre  dignité.  Car  le  pouvoir  sera  entre  vos  mains  aussi 
«  longtemps  que  votre  raison  sera  droite...  Quoique  tous  connaissent  de  quelle  ma- 
«  nière  notre  Sauveur  a  confié  les  clefs  du  royaume  du  ciel  à  S.  Pierre,  et  que,  à 
«  cause  de  cela,  vous  revendiquiez  peut-être  de  plus  que  les  autres  je  ne  sais 
t  fuH  ùrgueiUeux  privilège  d'autorité  et  de  puissance  dans  les  choses  divines,  sa- 
«  chez  que  votre  pouvoir  [diminuera  devant  Dieu ,  si  même  dans  votre  cœur  vous 
c  Iê  pensez,  car^l'unité  de  la  foi  a  fait  l'unité  do  puissance  dans  tout  l'univers.  (  Loc. 

•  àL  Epist.  4.)  » 

Encore  une  fois  la  franchise  celtique  respire  dans  ce  langage;'mais  d'esprit  de  ré- 
volte» d'hostilité  contre  le  Saint-Siège,  il  n'y  en  a  pas  l'ombre.  Colomban  n'accuse 
pat  Bonibce  d'orgueil,  il  ne  conteste  pas  sa  suprématie  sur  les  autres  évê<iucs,  et  son 
autorité  supérieure  dans  l'église;  il  déclare  seulement  que,  dans  le  cas  où  le  pontife 
i*altacberaît  à  Terreur  ,  il  perdrait  sa  puissance,  et  que,  pour  être  h  la  tète  de  la  hié- 
rarchie, il  n'est  pas  supérieur  dans  les  chos(*s  divini'S,  c'csi-à-diro,  qu'il  ne  lui  csl  |»as 
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cette  province  ecclésiastique.  Rennes  et  Nantes  reçurent,  dit-on, 
de  bonne  heure  la  foi  de  Jésus-Christ.  Mais  elle  ne  pénétra 
guère  au-delà  à  celte  époque.  Soit  que  le  manque  d'ouvriers 
évangéliques  eût  mis  obstacle  au  zèle  des  évêques  de  la  Haute- 
Bretagne,  soit  que,  comme  cela  semble  plus  probable,  les 
croyances  druidiques  exerçassent  encore  trop  d'empire  sur  les 


plus  permis  qu'à  tout  aulre  chrétien  de  changer  un  iota  à  révangile.  —  Mais  vous 
trouverez  dans  S.  Bernard  des  remontrances  presque  aussi  énergiques  ;  en  ferez-vous 
pour  cela  un  adversaire  de  T Eglise  romaine?  Colomba n  songeait  si  peu  à  attaquer 
'église  romaine,  que,  dans  cette  même  lettre  à  Bonirace,  on  lit  ce  qui  suit  : 

a  Je  m'efforce  de  vous  exciter  par  mes  cris  importuns ,  jHirce  que  vou$  éUi  le 
«  prince  de$  chefi ,  et  que  c'est  à  vous  de  protéger,  dans  son  péril,  l'armée  du  Sei- 
(c  gneur.  Tout  vous  est  soumis,  à  vous  qui  avez  le  pouvoir  de  tout  organiser,  de  ré- 
«  gler  l'ordre  de  la  guerre,  de  stimuler  les  chefs,  de  faire  courir  aux  armes,  de  mettre 
a  les  troupes  en  bataille,  de  sonner  en  tous  lieux  de  la  trompette^  et  eufiu  d'engager 
a  le  combat,  vous  eu  tête.  » 

—  Mais,  nous  objectera  sans  doute  M.  Ampère ,  Colomban  déclare  qu'il  déplore 
l'infamie  qui  s'attache  à  la  chaire  de  S.  Pierre. —  Voici  les  paroles  de  notre  saint: 
a  La  douleur  plutôt  que  l'orgueil  me  pousse  à  vous  faire  connaître ,  par  une  très 
«  humble  remontrance,  comme  il  convient,  que,  grâce  à  vos  contestations  au  sujet 
«  des  trois  chapitres,  de  toutes  parts  on  blasphème  le  nom  de  Dieu.  Car  je  souffre,  je 
a  l'avoue,  du  déshonneur,  de  infamiâ,  de  la  chaire  de  S.  Pierre.  »  (Loc.  ciL  cpist.  4.) 
Ces  paroles  ne  présentent  aucune  obscurité,  ce  me  semble.  Colomban  n'y  accuse  pas 
lioniface  d'avoir  souillé  la  chaire  de  S.  Pierro,  mais  ce  sont  les  peuples ,  qui  blasphé- 
maient le  saint  nom  de  Dieu,  qu'il  accuse  de  déshonorer  le  Saint-Siège.  El,  en  effet, 
a  combien  doit-on  gémir,  ajoute  Colomban,  en  s'adressant  toujours  au  mémo  pon- 
«L  tife,  combien  doit-on  gémir  de  ce  que,  par  zèle  pour  la  foi  et  puisque  voue  en  aviez  le 
a  pouvoir  légitime^  vous  n'ayez  pas  été  le  premier  à  manifester  la  pureté  de  votre  foi, 
tt  à  condamner,  à  excommunier  la  partie  séparée  de  vous,  parce  qu'elle  osait  dif- 
a  FAMER  le  siège  principal  de  la  foi  orthodoxe?  [Quare  vel  infamare  auderet  fidei  or- 
^  thodoxœ  sedem  principalem,  »  (Loc.  cil,  Epist.  i). 

Les  auteurs  qu'a  suivis  M.  Ampère  ont  donc  fait  un  contre-sens  manifeste  on  fais:uit 
adresser  par  S.  Colomban  des  reproches  tTinfamic  à  l'église  de  Rome.  Nous  ne  pou- 
vions, on  le  conçoit,  ne  pas  relever  ces  graves  inexactitudes.  La  loyauté  de  M.  Ampère, 
qui  égale  son  beau  talent,  nous  est  trop  connue  pour  que  la  pensée  même  nous  soit 
venue  de  craindre  que  nos  critiques  pussent  blesser  le  savant  professeur;  il  sait  que 
chez  nous  aussi  la  hardiesse  et  la  franchise  sont  des  habitudes  nationales,  et  d'ailleurs 
où  est-il  donc  l'histoiico  qui  ne  commet  jamais  de  bonne  foi,  et  malgré  le  savoir  le 
plus  profond,  toutes  sortes  d'erreurs?  Cet  homme  est  encore  h  naftrc. 
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populalions  de  la  pointe  occidentale  de  rArmorique*,  il  est  cer- 
tain que  la  convereion  de  la  Domnonée  (  Basse-Bretagne  )  ne 
date  que  de  Tarrivëe  des  Bretons  insulaires  dans  la  péninsule 
armoricaine. 

Il  parait  que  |)our  la  création  de  nouveaux  sièges  dans  la  Bre- 
tagne continentale ,  le  consentement  de  rarchevôque  de  Tours 
ne  fut  pas  sollicité.  Au  milieu  des  bouleversements  de  Tempire, 
et  dans  un  moment  où  la  religion  avait  à  lutter  de  toutes  parts 
contre  les  attaques  des  hérétiques  et  des  idolâtres ,  le  Métropoli- 
tain f  on  le  conçoit ,  ne  pouvait  guère  songer  h  faire  valoir  ses 
droits  ecclésiastiques ,  droits  qui ,  i)our  le  dire  en  passant ,  ne 
reposaient  pas,  comme  on  Fa  supposé,  sur  une  division  arbitraire 
de  territoire,  mais  sur  les  décisions  formelles  des  conciles.  Ainsi 
s'établit,  en  fait,  dès  cette  époque,  entre  les  évoques  bretons  et 
le  clergé  gallo-franc ,  cette  séparation  qui  fut  plus  tard  la  source 
de  tant  de  conflits  entre  les  deux  nations.  De  ce  dissentiment ,  né 
des  circonstances  et  prolongé  par  des  antipathies  nationales*,  on 
a  conclu  fort  légèrement  que  les  Bretons  armoricains  ne  re- 
connaissaient pas  Funité  romaine.  Mais  toute  la  suite  de  notre 
récit  démontrera  qu'au  plus  fort  de  la  lutte  qu'ils  soutinrent  et 
qui  se  prolongea  jusqu'au  xn°  siècle  contre  les  métropolitains 
de  Tours,  les  Bretons  recoururent  toujours  à  la  haute  interven- 
tion du  Saint-Siège.  Ne  serait-il  pas  temps  de  renoncer  a  traves- 
tir ainsi  r histoire  pour  le  vain  plaisir  d'él<iblir,  à  travers  les  siè- 
cles ,  et  en  vertu  de  la  persistance  des  races ,  je  ne  sais  quelle 
chimérique  relation  entre  les  doctrines  du  breton  Pelage  et 
celles  de  l'irlandais  Ck)lomban ,  du  breton  Al>élard ,  du  breton 
Descartes  et  du  breton  Lamennais? 

Nous  avons  dit  que  c'étaient  des  disciples  de  Dubrice ,  d'Iltud 
et  de  Colomban  qui  évangélisèrent  la  Domnonée  au  vi"*  siècle  et 
au  Tii\  Ce  furent  aussi  ces  moines  qui  introduisirent  dans  l'Ar- 
morique  ces  règles  de  discipline  austère  qui  renfermaient,  disent 

I  V.  notre  introduction. 
*  Concile  de  Tours»  590. 
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les  hagiographes  y  tous  les  préceptes  propres  à  conduire  les  âmes 
à  la  perfection.  Tous  les  ilôts  dont  sont  parsemés  les  rivages  de 
la  péninsule  se  peuplèrent  de  pieux  cénobites ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  évêques  et  des  fils  de  rois  dépossédés  \  A  me- 
sure que  s'accroissait  le  nombre  de  ces  exilés ,  les  princes  et  les 
comtes  du  pays  faisaient  de  nouvelles  concessions  de  terres  aux 
abbayes  déjà  fondées.  Quand  ces  monastères  ne  pouvaient  plus 
suflire  à  la  nourriture  des  fugitifs  qui  arrivaient  sans  cesse , 
une  partie  des  religieux  se  séparait  de  la  communauté -mère ,  et 
allait  chercher  un  asile  sur  le  territoire  du  Machtyern  voisin. 
Lorsque  celui-ci  avait  concédé ,  soit  en  vue  du  salut  de  son 
âme,  soit  pour  prix  de  son  tombeau*,  une  étendue  de  terrain 
suffisante ,  les  nouveaux  venus  y  établissaient  une  autre  commu- 
nauté dont  les  membres,  toutefois ,  ne  cessaient  pas  de  recon- 
naître l'autorité  du  monastère  primitif.  C'était  au  supérieur  de 
ce  monastère  qu'appartenait  le  choix  du  prieur  chargé  de  gou- 
verner l'établissement  nouveau.  De  là  l'origine  de  nos  prieurés 
claustraux,  autour  desquels  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  de 
pauvres  cabanes,  faites  de  bois  et  d'aigle,  où  les  bons  moines 
accordaient  «  le  pain  du  corps  et  le  viatique  de  l'âme  »  à  tous  les 
infortunés  chassés  comme  eux  de  la  terre  natale* 

L'on  a  dit ,  et  avec  vérité  assurément ,  que  la  France  était  une 
monarchie  fondée  par  des  évêques.  Appliqué  à  l'Armorique,  ce 
mot  serait,  s'il  est  possible,  plus  vrai  encore.  «  Dieu,  dit  le  bien- 
«  heureux  Maunoir,  envoya  dans  les  limites  de  la  Gaule  celtique 
ce  sept  brillantes  lumières  pour  y  dissiper  les  ténèbres  de  l'idola- 
«  trie  :  S.  Pol  en  Léon,  S.  Tugdual  en  Tréguier ,  S.  Brieuc  au 
«  diocèse  de  ce  nom,  S.  Malo  à  Âlefh,  S.  Samson  en  Dol, 
«  S.  Patem  en  Vannes  et  S.  Gorentin  en  Cornouailles.  Ce  sont 
«  eux  qui ,  dans  les  commencements  du  royaume  de  la  Petîte- 
«  Bretagne,  y  ont  jeté  les  premiers  rayons  de  l'évan^le ,  et  c'est 


*  Vie  des  saints  de  Bretagne,  par  dom  Lobinean. 

*  Cartulaire  de  Landevenec. 
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«  pout-quoi  Féglise  leur  donne  celle    louange ,  chanlanl   ces 
a  paroles  :  » 

Septcm  sanctos  Britaniiia;  * 
Venercmur,  et  in  ipsis  diiniremur 
Scptiformem  gratiam. 

A  la  voix  de  ces  sainls  personnages ,  les  temples  des  idoles 
s'écroulèrent,  et  la  barbarie  fit  place  à  la  civilisalion.  Les  fo- 
rêts druidiques,  atlaquées  par  la  cognée  des'  moines  de  Landeve- 
nec  et  de  S.  Jagu,  s'éclaircirent  peu  à  [)eu  ;  et  là  où  s'étendaient  de 
vastes  solitudes ,  fréquentées  seulement  par  des  vagabonds  ou 
par  des  malfaiteurs ,  on  vit  s'élever  des  églises,  des  prieurés,  des 
chapelles,  demeures  sacrées  d'où  s'élevaient  incessamment  vers 
le  Seigneur  les  sainls  cantiques  des  anges  de  la  terre  \ 

Tandis  que  les  ténèbres  de  l'ignorance  couvraient  une  grande 
partie  de  la  Gaule ,  la  science  et  les  beaux  arls  brillaient  encore 
dans  les  deux  Bretagues.  Les  i)oèmes  des  bardes,  dont  la  haute 
antiquité  a  été  établie  par  Sharon  Turner,  les  anciennes  légen- 
des, en  parlant  de  la  cour  des  rois  et  des  princes  de  Galles  et 
d'Àrmorique ,  témoignent  d*un  luxe  qui  ferait  supposer  que 
les  seigneui-s  de  cette  époque  étaient  plus  corrompus  que  sau- 
vages'. Ces  seigneurs,  quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  vices  ou 
même  leurs  crimes ,  savaient  rendre  justice  aux  vertus  et  aux 
bienfaits  des  moines.  Après  une  vie  souillée  de  désordres  et  de 
violences,  plusieurs  sacrifiaient  souvent  une  partie  de  leui*s  biens 
pour  obtenir  de  reposer  un  jour  dans  quelque  monastère  du 
pays,  sous  l'égide  des  prières  de  la  communauté.  Quelques-uns, 

*  L*on  remarquera  que  ces  sept  saîiils  sont  les  évéquesde  Basse-Bretagne  ou  Doni- 
nonée.  Des  évéques  de  Nantes  et  de  Rennes ,  il  n'est  nullement  mention. 

*  Ubi  quondam  déserta  sylvarum  ac  Uttorum  pariter  intuta  advenx  barbari ,  aut  la- 
trones  incolaé  frequentabant,  nuuc  venerabilis  et  angclici  sanctoruni  chori  urbes,  op- 
pida,  insulas,  sylvas  ecclesiis  et  monasteriis  numerosis  plebe  consona  célébrant. 
(S.  Panl.  episc.  epist.  28.  —  Mabill.  Act.  sœc.  secund.) 

'  Les  lois  d'Uoël,  comme  les  anciennes  poésies  galloises,  témoignent  d*unc  civilisa- 
tion fort  avancée. 

3i) 
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avant  de  mourir,  rcvôlaicnl  Thabil  monastique,  comme  si  le  vê- 
lement (le  quelque  saint  anachorèle  suffisait  pour  sanctifier,  h  sa 
dernière  heure ,  celui  qui  avait  conslamment  oublie  ses  devoirs 
de  chrétien  ! 

L'on  a  prétendu  que  ces  religieux ,  plus  avides  que  pieux ,  en- 
seignaient que  la  fondation  d'un  monastère  est  la  voie  cerlaine 
qui  conduit  au  ciel,  et  qu'une  généreuse  donation  efface,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  repentir,  tous  les  crimes  de  l'ambition  et  tous 
les  désordres  de  la  débauche.  —  Cela  se  répète  partout,  depuis 
Luther.  — Mais,  pour  nous  qui  étudions,  depuis  bien  des  années, 
les  cartulaires  de  nos  abbayes  et  les  antiques  légendes  de  nos 
saints,  c'est  en  vain  que  nous  avons  cherché,  dans  tous  ces  do- 
cuments ,  une  ligne  qui  appuyât  les  accusations  protestantes , 
accusations  démenties  h  l'avance  par  les  témoignages  deBède  et 
de  tous  les  chroniqueurs  postérieurs.  Sans  doute  les  moines  met- 
taient l'aumône  au  nombre  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
s'attirer  les  grâces  du  ciel  ;  mais  nous  les  voyons  imposer  bien 
plus  souvent,  à  leurs  pénitents,  des  ouvrages  d'utilité  publique, 
des  pèlerinages  aux  saints  lieux,  ou  la  délivrance  des  captifs, 
que  des  dons  aux  communautés  dont  ils  font  partie. 

Comme  toutes  les  corporations ,  les  moines  bretons  absor- 
bèrent peu  à  peu  une  partie  des  richesses  du  pays ,  et  leur  pou- 
voir grandit  avec  leurs  possessions.  Tandis  que  la  noblesse  se 
faisait  décimer  sur  les  champs  de  bataille,  et  que  le  peuple  était 
encore  privé  des  lumières  qu'il  a  acquises  depuis,  le  clergé, 
fixé  sur  le  sol  défriché  par  ses  mains,  tuteur  naturel  des  pauvres 
et  des  opprimés,  avait  attiré  à  lui  une  notable  part  de  la  puis- 
sance civile.  Cette  extension  politique  de  l'influence  du  sacer- 
doce a  souvent  servi  de  texte  aux  attaques  des  historiens  :  nous 
n'avons  pas  heureusement  à  aborder  ici  la  question  si  épineuse 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  peuvent  se  balancer  le  bien  et  le 
mal  produits  par  l'acquisition  et  l'agrandissement  des  richesses 
du  clergé.  Qui  oserait  se  flatter  d'être  complètement  juste  et  im- 
partial dans  une  pareille  discussion?  Toutefois,  nous  ne  devons 
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[MIS  non  plusévilor  de  conslaler  les  résultats  que  nous  ont  offerts 
rélude  des  temps  qui  nous  occupent.  II  y  eut  alors  j  sans  aucun 
doute,  d'immenses  abus,  abus  reconnus  par  l'Église  elle-même, 
el  contre  lesquels  s'est  élevé  le  zèle  infatigable  de  S.  Grégoire  VII 
et  de  S.  Bernard,  ^hns  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  ces  époques 
reculées,  où  les  hommes  n'avaient  qu'un  seul  moyen  d'action 
les  uns  sur  les  autres ,  la  force;  où  la  puissance  n'avait  qu'une 
seule  origine ,  la  propriété ,  lauiorité  temporelle  du  clergé ,  qui 
reposait  à  la  fois  sur  la  force  et  sur  la  propriété,  était  un  contre- 
poids indispensable  pour  maintenir  l'équilibre  dans  une  société 
ainsi  oi^anisée.  Toujours ,  dans  la  Bretagne  particulièrement , 
le  clergé  se  montra  le  protecteur  des  faibles  et  le  défenseur  des 
libertés  nationales.  On  le  vit ,  à  toutes  les  époques ,  ouvrir  ses 
rangs  aux  petits  comme  aux  grands,  aux  serfs  comme  aux 
hommes  libres,  aux  pauvres  comme  aux  liches;  et  le  Ois  du 
colon,  du  motoyeTj  qui  eût  végété  dans  les  échelons  inférieurs 
de  la  société,  fut  plus  d'une  fois  placé  par  lui  sur  celle  chaire 
aux  pieds  de  laquelle  venaient  s'agenouiller  les  chevaliers,  les 
princes  et  les  rois  de  l'Europe  ! 

La  foi  catholique,  dit  le  dominicain  Albert  de  Morlaix,  ne  cessa 
jamais  d'être  comme  un  phare  prolecleur  pour  la  vieille  nation 
armorique.  Aussi  (et  toute  la  suite  de  notre  récit  en  fera  foi),  la 
noble  sœur  d'Erin  peut-elle  encore  à  lx)n  droit ,  après  deux  siè- 
cles de  guerres  et  de  révolutions,  se  glorilier  de  ce  témoignage 
que  lui  rendait,  au  commencement  du  xvn'  siècle,  l'un  des  plus 
vénérables  apôtres  de  ce  temps,  le  père  Maunoir  :  «  Le  soleil 
«  n*a  jamais  éclairé  canlon  ou  ayt  paru  une  plus  constante  et 
«  invariable  fidélité  dans  la  vraye  foy....Dieu  a  mis  ses  saints 
tf  à  la  porte  de  ce  paradis  terrestre,  pour  emi)èclier  le  retour 
«  du  ser|)ent  infernal.  Il  y  a  treize  siècles  qu'aucune  inûdélité 
«  n'a  souillé  la  langue  qui  a  servi  d'organe  pour  prescher  Jésus- 
tt  Christ  ;  el  il  est  à  naystrt^  (|ui  ayt  vu  Bieton  brelonnanl  pros- 
«  cher  autre  religion  (pie  la  ralliolique.  » 
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CHAPITRE  YI. 

Pépin  envoie  une  année  en  Bretagne,  Vannes  est  reprise  sur  les  Bretons.  —  Charle- 
mngne  fait  occuper  TArmorique  par  le  comte  Ândulphe.  —  Nouvelle  révolte  des 
Bretons.  —  Victoire  du  comte  Guy.  —  Invasion  de  la  Bret:>gne  par  les  Francs  en 
809  et  8H .  —  Jarnilhin  et  Morvan  rois  des  Bretons.  —  Campagne  de  Louis-Ic- 
Débonnaire  dans  la  péninsule  en  818.  —  Moi  t  de  Morvan.  —  Wiomarc' h. — No- 
minoé.  —  Sa  politique  —  S.  Conwoion.  —  Débats  religieux.  —  Victoires  et  mort 
de  Nominoé.  —  Règne  et  fin  tragique  d'Erispoé.  —  Salomon.  —  Ses  victoires  sur 
les  Normands.  —  Les  Leudes,  conjurés  contre  Charles-Ie-Chauve,  se  réfugient  en 
Bretagne.  —  Négociations  avec  Rome.  —  Conciles.  —  Les  Bretons  s'unissent  aux 
Normands.  —  Alliance  de  Salomon  et  de  Charles-le-Chauve.  —  Gurwand  et  les 
pirates  normands.  »  Siège  d*Angers.  —  Gloire  de  Salomon.  —  Il  meurt  assassiné. 
—  Luttes  de  Pascwiien  et  de  Gurwand.  —  Nouvelles  invasions  normandes.  — 
Alain  et  Judicael.  —  Alain-Re-Bras  (ou  le  grand  roi).  —  Ses  victoires  sur  les  Nor- 
mands. —  Ceux-ci,  après  la  mort  du  héros,  s'emparent  de  toute  la  Bretagne.  — 
Exil  des  princes  et  des  Seigneurs.  —  Retour  d'Alain-Barbe-Torte.  —  Il  chasse 
les  Normands.  —  La  Bretagne  se  repeuple.  —  Dévouement  des  moines. 


Les  Bretons ,  profilant  de  circonslances  favorables ,  s'étaient 
emparés,  en  753,  de  la  ville  de  Vannes  qu'occupait,  depuis  la 
mort  de  Waroch,  une  garnison  franque.  Au  premier  bruit  de 
cet  événement,  Pépin  fit  marcher  contre  les  rebelles  une  armée 
formidable.  Attaqués  à  Timproviste,  les  Bretons  furent  complè- 
tement battus,  et  Vannes  rentra  sous  la  domination  des  rois  de 
France  *.  Mais  là,  suivant  toute  apparence,  durent  se  borner  les 
exploits  du  lieutenant  de  Pépin.  En  eflet,  les  événements  ulté- 
rieurs n'indiquent  pas  que  le  nouveau  roi  des  Francs  ait  réussi, 
mieux  que  ses  devanciers,  à  asseoir  sa  domination  dans  la  Bre- 
tagne. Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que ,  sous  le  règne  du 
successeur  de  ce  prince,  il  y  avait  sur  les  frontières  de  l'Anjou  un 
comte  des  Marches  de  Bretagne ,  lequel ,  par  parenthèse ,  n'était 
autre  que  le  fameux  Rolland,  qui  fut  tué  en  778  à  la  bataille  de 

*  Ann.  de  Mclz,  Recueil  des  hislorions  do  France.  T.  V.  p.  7^7tC^, 
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Roiicevcaux^  el  qui,  après  sa  mort,  devint,  comme  le  roi  Arlliur 
chez  les  Brelous ,  le  héros  de  tous  les  récits  chevaleresques. 

Cependant,  une  main  plus  puissante  que  celle  de  Pépin  allait 
bientôt  courber  tout  l'occident  sous  son  sceptre  impérial.  A 
peine  assis  sur  le  trône ,  Charlemague  fit  occui)er  TArmorique 
par  Andulphe,  grand-maître  de  sa  maison.  Ce  dernier  ne  se 
borna  pas,  comme  les  généraux  de  Pépin,  à  soumettre  les  Ve- 
nèles^;  il  poursuivit  les  Bretons  au  fond  de  Icui-s  forets,  prit 
leurs  forteresses,  et  les  combattit  au  milieu  des  marécages  où  ils 
se  retranchaient*.  On  eût  pu  croire  enfin  que  ces  peuples  étaient 
domptés;  mais,  suivant  la  coutume,  une  révolte  suivit  bientôt 
ce  rapide  succès.  Le  comte  Guy,  qui  commandait  les  Marches 
de  Bretagne,  reçut  alors  de  Tempereur  la  mission  de  réduire 
les  rebelles.  Cet  officier,  ayant  réuni  ses  forces  à  celles  des 
autres  comtes,  ses  collègues,  parcourut  la  i>éninsule  dans  toute 
son  étendue,  et  soumit  entièrement  cette  vieille  teri-e  bretonne 
que  jusque-là  les  Francs  n'avaient  pu  subjuguer.  La  chronique 
ajoute  que  le  général  victorieux  offrit  à  l'empereur,  h  son  re- 
tour de  la  Saxe,  les  armes  des  chefs  ou  mactierns  bretons,  sm^ 
lesquelles  étaient  gravés  les  noms  de  ces  derniers,  en  signe  de 
la  soumission  des  princes  du  pays,  d«>  leurs  vassîiux  et  de  leurs 
terres  '. 

*  Uabilants  du  diocèse  de  Vannes. 

'  Misit  exercitum  suum  rex  purtibu^  Bi  itannice,  unà  cum  misso  suo  Anduiro  sinis- 
callo,  et  înibi  mullos  tiritones  conquîsierunt  unù  cum  niullis  castellis  et  firmitalibiis 
eorum  in  locispalustribus,  ci  pr^vahuTunt  Franci.  (Annales  de  S.  Nazaire.  Uerucil 
desUist.  de  France.  T.  V.  p.  21.)  —  Kginhard  nous  apprend  «pie  le  refus  drs  Brclons 
de  reconnaître  Fautonlé  do  Charlemagno  avail  motive  coUe  campagne:  Domuit  et 
Brîtones  ad  occidcntem  in  cxlremû  quàdam  parle  Gallisc  super  Htlus  oceani  résiden- 
tes, dicto  audientcs  non  eranl,  niiâsà  in  eos  expedilione  ((uà  obsides  dare  cl  ({ux  impe- 
rarenturse  facluros  polliceri,  coacli  sunt. 

(Einbard  in  vil.  Kaioli,  apud  Pcrlz,  T.  II.,  p.  {48.] 

'  Wido  cornes...  unà  cum  sociis  comilibus  Biilanniam  ingressus,  tolam  perluslrans. 
in  ditionc  accepit  et  régi  de  Saxoniù  reverso  arma  ducum  qui  se  dederant,  inscrijHis 
singuloruro  nominibus,  pi-jesenlavit.  Nani  bis  se  el  UMiamn  popubnn  uuiusrujusque 
îilorum  Uadidit  ri  lola  Brilannorum  pifniucia,  qiod  mmqiam  antea  fierai,  «  Fran- 
rii  sHhjugtitd  est.  ;Ann.  Francornm  ;  Ucc.  <lfs  llisi.  do  Fraini\  T.  V.  p.  V^'i.  Voir  aussi 
PiTlz,  Mfinuin.  Iiisi.  Gnni.  Ann.  Xanleiis.  T.  II.  p.:22r)/ 


310  LA   BRETAGNE 

Celle  soumission,  toutefois,  ne  fut  pas  moins  illusoire  que  par 
le  passé.  Une  nouvelle  prise  d'armes  eut  lieu  eu  809,  à  la  suite 
de  laquelle  les  Francs  furent  rejelés  au  delà  de  la  Villaine.  Il 
fallut,  en  811,  recommencer  une  conquête  qui  avait  déjà  coûte 
de  si  grands  sacrifices.  L'Armorique  tout  entière  fui  mise  à  feu 
et  h  sang  :  l'incendie  dévora  jusqu'aux  églises  bâties  au  milieu 
des  flots  par  les  saints  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  au  V  siècle, 
étaient  venus  chercher  un  refuge  chez  leurs  frères  du  continent\ 
Une  telle  résistance  aux  armes  du  grand  empereur,  et  tant 
de  révoltes  qui  ne  cessèrent  d'éclater  dans  la  Bretagne  jusqu'au 
jour  où  Nominoé  plaça  sur  son  front  la  couronne  armoricaine , 
peuvent  faire  comprendre  combien  était  robuste  la  nationalité 
de  ce  pelit  peuple  ! 

L'année  même  de  la  mort  de  Charlemagne ,  les  Bretons,  dont 
ce  grand  événement  avait  relevé  les  espérances ,  élevèrent  à  la 
royauté  suprême  un  certain  Jarnhilin,  désigné,  dans  leCartulaire 
de  Redon ,  sous  le  titre  de  Machtiern*.  Ce  chef  fut-il  immédiate- 
ment remplacé ,  ou  Irouva-t-il  la  mort  en  combattant  pour  Tin- 
dépendance  de  son  pays?  L'histoire  garde  le  silence  sur  ce 
]X)int.  Elle  nous  appi*end  seulement  que,  deux  ans  après  Télec- 
lion  de  Jarnhitin ,  Morvan ,  comte  de  Léon ,  fut  élevé  au  rang  de 
chef  des  chefs  (Penteyrn).  11  paraît  que  le  choix  de  ce  nouveau 
généralissime  inspira  des  craintes  sérieuses  au  successeur  de 

*  ...  Nolum  sil  omnibus  làm  praBscntibus  quam  fuluris  quod  quidam  vir  Haëlocar 
altillicnsis  episcopusdelulit  obtulibusiioslris  quamdam  autoritatem  quam  domnus  cl  ge- 
iiitor  nosler  Karolus  bonae  mcmoria;...  ad  pelilionem  ipsius  ecclcslîc...  fieri  jussit»  in 
qui\  contincbalur  insertum  quod  tempore  rebellionis  in  alio  loco  in  insula  qusc  vo- 
catur  Machuti,  depopulantibus  lioslibus  ignomque  submittenlibus,  non  8oIum  Uiciau- 
rus  occlcsix  ot  ministcria  ad  officia  ccclesiasticâ  pcragcnda  pei  icrunl,  vcrum  etiam  a 
strumcnla.... 

(vil,  kal. ann.apr.  imp.  D.  Ludov.  pii, Indict.  IX.—  Âclcs  de  Bref. ,  1. 1.  M.  225-220.1 

'  Un  acte  du  Carliilairc  de  Redon  se  termine  ainsi  : 

Factum  esl  VI  fcnili  à  nativilale  Domini ,  et  fuit  nativitas  Domini  in  die  domiiiicâ.  in 
ipso  anno  emisil  spiritum  Karolus  imperator-REOA.ME  jarmtui.no  et  Vido  coniilc 
cl  Isaac  episcopo. 

Dans  plusieurs  autres  actes,  un  Jarnitliin  reparait  comme  simple  MiuhUcrw. 
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Charlemagne^  car  l'cmiKîrcur,  dans  un  plaid  lenua  Aix-la-Cha- 
pelle, en  818,  crut  devoir  inlcrroger  lui-niômc  Lanlherl ,  comte 
de  la  Marche  de  Bretagne.  Un  moine  contemporain,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  la  chronique  poétique  dans  T  intro- 
duction de  ce  travail  *,  raconte  en  ces  termes  la  conversation  du 
César  germanique  et  de  son  lieutenant  : 

«  Eh  bien  !  dit  César  à  Lantbcrt,  que  fait  la  nation  qui  t'avoi- 
sîneî  Honore-t-elle  Dieu  et  sa  sainte  Eglise'?  A-t-ellc  un  chef 
el  des  lois?  Laisse-t-elle  nos  frontières  en  repos?  » 

—  a  Cette  nation,  répond  Lambert,  s'est  jusqu'ici  montrée 
orgueilleuse,  indomptable  et  sans  loyauté'.  Tout  ce  qu'elle  a  de 
chrétien,  c'est  le  nom.  Quant  à  la  foi ,  au  culte  et  aux  œuvres, 
en  vain  en  chercherait-on  dans  la  Bretagne.  Lii,  nul  soin  de  la 
veuve,  des  orphelins  ni  des  églises.  lÀ ,  le  frère  et  la  sœur  s  u- 
nissent  ensemble,  et  le  frère  enlève  la  femme  de  son  frère ^... 

'  Voyez  notre  inlroduclion. 

*  Matmonoc,  ab])é  de  Landevcnccli,  s'ctnnt  présenté  devant  Tempereur  Louis-lc- 
Débonnaîrc,  ce  prince  fut  frappé  de  la  forme  de  la  tonsure  <lu  bon  moine,  et  rengagea 
à  renoncer  à  la  coutume  des  Irlandais,  pour  adopter  celle  qui  était  généralement  usi- 
tée dans  réglise  catholique.  (V.  aux  pièces  justiHcalivos  les  lettres  patentes  de  IVm- 
pcrcur  à  ce  sujet.  ) 
'  Gens  illa  quidem  mendax,  superba,  rebellis, 

Hactenùs  existit  et  bonitate  carens. 
Le  moine  Erric,  qui  a  mis  en  vers  la  vie  de  S.  Germain,  par  Constance,  avait  dit 
des  Armoricains  : 

Gens  inter  geminos  notissima  claudilur  amncs, 
Armoricana  prius  vcteri  cognomine  dicLt, 
Torva,  fcrox,  ventosa,procax,  incaula,  rebellis,  etc. 
C'est  qu*en  effet  Bretons  et  Armoricains  appartenaient  à  la  même  proatice  gauloise, 
^  Ghristicolùm  retinet  Uintuinmodo  perfida  nomen, 

Namque  opéra  el  cultus  sunt  procul  atque  fuies  ; 
Cura  pupillorum,  vidux,  sive  ecclesiarum 

Nulla  manet;  cocunt  frater  et  ipsa  soror; 
Uxorcm  fratris  frater  rapit  a1ter>et  omnes 
Incestu  vivunt,  atque  nefanda  gerunt,  etc. 
(Test  le  vieux  récit  de  César  dont  nous  avons  fait  justice  ailleurs.  Nous  verrons  plus 
tard  Guillaume  de  Poitiers  répéter  la  même  liisioire,  dont  la  trace  ne  se  retrouve ,  \v% 
Oénédictins  Pont  fait  observer,  dans  aucun  document  religieux  du  temps,  ni  dans  au  - 
cun  de  nos  Cartulaires ,  qui  pourtant  font  mention  des  désordres  même  des  prêtres. 
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Les  Bretons  habitent  les  bois  et  vivent  de  rapines ,  à  la  manière 
des  bètes  fauves.  La  justice  n'a  parmi  eux  ni  i*ègle  ni  tribunaL 
Morvan  est  leur  roi ,  si  toutefois  Ton  peut  donner  celitre  à  qui  ne 
gouverne  rien.  On  les  a  vus,  plus  d'une  fois,  envahir  nos  fron- 
tières, mais  ce  ne  fut  jamais  impunément*.  » 

—  «  Lantbert ,  reprit  César,  les  choses  que  tu  viens  de  rap- 
porter sont  graves.  Quoi  !  une  nation  de  fugitifs  possède  des 
terres  dans  notre  empire  sans  nous  payer  de  tribut,  et  elle 
pousse  encore  l'orgueil  jusqu'à  attaquer  nos  frontières  !  A  moins 
que  les  flots  'qui  les  jetèrent  sur  nos  rivages  ne  leur  ofi*rent 
de  nouveau  un  refuge,  c'est  par  les  armes  que  nous  châtierons 
leur  crime  :  l'honneur  et  la  justice  le  commandent.  Cependant, 
comme  leur  chef  a  reçu  le  saint  baptême ,  il  convient  que  je 
l'avertisse  du  sort  qui  le  menace  *.  » 

Or,  il  y  avait  par  hasard  dans  l'assemblée  un  moine  franc 
nommé  Witchar ,  homme  probe  et  d'une  sagesse  éprouvée.  Ce 
religieux  possédait,  près  des  frontières  même  des  Bretons,  une 
abbaye  et  des  richesses  vraiment  royales.  Ce  fut  lui  que  l'empe- 
reur choisit  pour  porter  son  message  à  Morvan.  Le  bon  moine , 
montant  à  cheval ,  prit  aussitôt  la  route  de  Bretagne.  L'habita- 
tion de  Morvan  était  située  au  milieu  d'un  vaste  espace  enclos 
d'un  côté  par  une  rivière,  et  de  tous  les  autres  par  des  bois, 

Les  écrivains  de  notre  époque,  on  le  verra  dans  notre  second  volame,  ont  émis  sur  la 
Bretagne  des  assertions  non  moins  étranges. 
'  In  dumis  habitant  lustrisqiie  cubilia  condunt, 

Et  gaudent  raplo  vivere  more  ferae. 


licx  Murmanus  adest  cognomine  dictus  eorum, 
Dici  si  liceat  rex,  quia  nuUa  régit, 
II  y  avait  loin,  en  effet,  du  Penteyrn  breton  au  César  impérial, comme  le  comprenait 
un  moine  gallo-romain. 
•  Est  res  dura  nimis  hflec... 

Quai,  Lantperte,  meis  auribus  ore  sonat. 


Et  quoque  rcx  ideui  sacro  baptismate  tinctus, 
Idcirco  hune  primo  nos  monitare  decet. 

(  Ermold.  Carm.  Lud.  Pii  apiid  D.  Bouquel.  T.  VI. 
p.  59.  VersGOetsqq.  ) 
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des  marécages  et  des  haies  impénétrables  ^  C'était  dans  ces  lieux 
natarellement  fortifiés  que  Morvan  aimoil  à  habiter.  Là,  il  trou- 
vait repos  et  sécurité.  En  ce  moment ,  les  Bretons  accouraient 
en  armes  vers  la  demeure  de  leur  chef.  Witchar  s'y  présente  à 
son  tour,  et  demande  à  voir  le  prince.  Morvan,  à  celte  nouvelle, 
sent  fléchir  son  courage.  Toutefois,  impatient  de  connaître  le 
but  de  ce  message ,  il  ordonne  que  le  moine  soit  aussitôt  intro- 
duit. 

—  «  Morvan,  je  te  salue,  dit  Witchar ,  et  je  t'apporte  aussi  le 
salut  de  César ,  le  pacifique,  le  pieux,  l'invincible  \ 

—  a  Salut  à  toi ,  Witchar,  répond  Morvan,  après  lui  avoir 
donné  le  baiser  d'usage,  etjpuisse  le  pacifique  César  gouverner 
son  empire  durant  de  longues  années  '  !  » 

Tous  deux  s'asseyent  alors;  et,  sur  un  signe  de  Morvan,  ses 
compagnons  se  retirent. 
Witchar  expose  en  ces  termes  le  message  de  l'empereur  : 

—  «  L'empereur  Louis  m'envoie  vera  toi  et  vers  les  liens ,  et 
voici  ce  qu'il  m'a  chargé  de  vous  transmettre  :  «  Vous  cultivez 


'  \    Est  locns  hinc  sîlvis,  hinc  flumine  cinctus  amœno, 

Sepibus  et  sulcis,  atqiie  palude  situs. 
lutùs  opima  domus,  hinc  indè  recurserat  amnis  : 

Forte  repletns  erat  milite  seu  vario. 
Haec  loca  prsecipuè  semper  Murmanus  amabat  ; 
Illi  certa  quies,  et  locus  aptus  erat. 

(  Ermold.  Nigell.  Carmen.  Ludov.  Pli.  L.  III.  Vers.  93.  sqq.  ) 
n  fluut  rapprocher  ce  passage  de  ce  que  dit  César  de  la  demeure  de  Caswallawn  : 

Non  longé  ex  eo  loco  oppidum  Cassivellaunis  abesse,  silvis,  paludibns  muni- 

tam...  Oppidum  autem  Britanni  Yoeant,  cùm  silvas  impeditas  vallo  atque  fossâ  mu- 
nierant,  que»  încursionis  hostium  vilandae  causft,  convenire  consuérunt. 

(  Cœs.  de  Bell.  Gall.  V.  21.  —  Vld.  etiam  id.  V.  19.) 
s  SaWe,  Witchar  ait,  Murman,  tibl  dico  salutem 

Caesaris  armigeri,  pacificique,  pli. 

(Ermold.  Vers.  107  et  sqq.) 
»  ...  Tu  quoque,  Witchar,  ave, 

Pacifico  Augusto  opto  salus  sit  vitaque  perpes, 
Et  regat  imperium  secla  per  ampla  suum.  {Idem.) 

iO 
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«  dans  mon  empire  un  vaste  territoire  où  la  mer  vous  a  jetés 
«  pauvres  et  exilés.  Et  pourtant,  vous  me  refusez  le  tribut  qui 
«  m'est  dû ,  vous  insultez  les  peuples  que  je  gouverne,  et  vous 
«  vous  préparez  à  porter  la  guerre  sur  leurs  terres. 

((  Il  est  temps  que  toi  et  ton  peuple  vous  cessiez  de  vous  abuser. 
«  Hâtez-vous  donc  de  venir  implorer  la  paix  *.  » 

«  Tel  a  été  le  langage  de  l'empereur;  et  moi  j'y  ajouterai,  si 
tu  le  permets,  quelques  conseils  inspirés  par  l'intérêt  que  jeta 
porte.  Accepte ,  crois-moi ,  et  sans  délai ,  les  conditions  que 
t'offre  César.  Songe  à  ton  peuple ,  à  ta  patrie ,  à  tes  enfants,  à 
la  fenune  qui  partage  ton  lit.  Va  trouver  Louis  ;  pars  à  l'heure 
même.  Le  pieux  monarque ,  sois-en  sûr ,  te  permettra  de  reve- 
nir dans  cette  contrée  devenue  alors  ta  légitime  propriété.  Pars, 
Morvan,  car  malheur  à  qui  attaque  les  Francs!  Les  Francs  n'ont 
pas  d'égaux  en  courage ,  et  leur  fidélité  à  la  religion  leur  assure 
toujours  la  victoire  '  !  » 

Morvan,  attentif  et  le  front  incliné,  frappait  la  terre  de  son 
pied,  en  écoutant  ces  paroles'.  Witchar,  par  son  langage  insi- 
nuant, par  ses  adroites  menaces,  avait  presque  réussi  à  fléchir 
ce  cœur  irrésolu  encore.  Mais,  tout  à  coup ,  la  femme  de  Morvan 
se  présente ,  pour  donner ,  selon  l'usage ,  le  baiser  du  soir  à  son 
mari.  La  première ,  elle  lui  baise  les  genoux ,  la  barbe  et  le  cou, 
et  presse  de  ses  lèvres  son  visage  et  ses  mains.  Elle  va,  vient, 

*  Ermold.  Vers.  117  et  sqq. 

'  Caesaris  hsec  ego,  sed  iioslris  de  partibus  ista 

Acyieiam  paucis,  Munnan,  amore  luo. 


CoDSule heu!  patriae,  populo,  rogo,  consule  cuncto , 
Gonsule  seu  proli,  conjugiique  tboro. 

Gens  est  Francorum  nulii  virtute  secunda» 
Vincit  amore  Dei,  exsuperatque  fide. 

(Ilnd.  Vers.  127  et  sqq.) 
Ille  solo  vultus  jamdudùm  inteutus,  et  ora 
Fixa  tenet,  terram  percutit  atque  pede. 

(ifnd.  Vers.  161  et  sqq. 
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tourne  autour  de  son  époux,  et  lui  prodigue  y  en  femme  habile, 
les  caresses  les  plus  tendres  et  les  plus  hardies.  Morvan  la  reçoit 
dans  ses  bras,  la  serre  contre  son  cœur,  et  s  abandonne  à  ses 
douces  étreintes  *.  Elle  alors,  jetant  sur  le  moine  un  regard  de 
mépris  : 

—  «  0  roi  des  Bretons!  dit-elle ,  toi  dont  le  bras  a  élevé  si 
haut  la  gloire  de  tes  ancêtres ,  de  quelle  contrée  vient  donc  cet 
étranger?  Comment  a-t-il  pu  parvenir  jusqu'à  toi?  Que  nous  ap- 
porte-t^ilî  Est-ce  la  paix?  Est-ce  la  guerre'? 

—  «  Ce  moine  m'est  envoyé  par  le  roi  des  Francs ,  répond 
Morvan  y  en  cherchant  à  dissimuler  les  sombres  pensées  qui  l'op- 
pressent. Qu'il  apporte  la  paix  ou  la  guerre,  c'est  l'aflaii^e  des 
hommes.  Pour  vous,  femme ,  occupez- vous  des  travaux  de  voire 
sexe'.  ^ 

Witchar,  comprenant  toute  la  puissance  de  cette  femme  sur 
Tesprit  de  son  mari,  s'efforce  alors  d'obtenir  sans  retard  une  ré- 
ponse. 

—  »(  Il  est  temps,  dit-il ,  que  je  rapporte  à  César  le  message 
dont  tu  dois  me  chargera 

—  'i  \ccorde-moi  la  nuit  pour  y  réfléchir,  répon<l  Morvan  ^  » 

'  Suscipit  illo  miser  tandem  hanc,  slrinxilqu*^  lacerlo  , 

DaU|iie  locum  ;  etc.  (Ermold.  Vers.  171  et  sqq.  ) 

*  0  Rex  alqiic  dccus  Brittonum  gcntis  opim»: 

Dcxtora  cujiis  avi  nomcn  in  xthera  rcfeit, 
Undè  tuas  talis,  conjnnx,  pcncnit  ad  arces 
Hospes»  ait,  paccm  bellave  sive  canit? 

(i(»frf.  Vers.  189etsqq.) 
^  Mittitiir  à  Francis  nunlîus  istc  milii; 

Seu  pacem,  seii  bella  Terat,  res  ista  virorum  ost. 
Oflicium  perage,  fcmina,  ritctuum. 

(//>«rf.  Vers.  194el8qq.) 
^  Norman^  ait,  régi  quae  vis  mandata  remitte; 

Jam  nunc  tcmpus  adest  jiissa  referre  mihi. 

(/6t(/.  Vers.  199  et  sqq.) 

*  Ulc  quidem  trisl -s  volv.ns  sub  pectorc  curas, 

Tcmpora  sini  plariii  Itar  milii  noctis,  ait. 

(Ihùt.  Vns.  201  01  sqq.) 
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Au  poinl  du  jour,  Wilchardjse  présente  à  la  porte  de  Morvau 
pour  avoir  sa  réponse.  Morvan  parait.  Ses  yeux  appesantis  par 
l'ivresse  peuvent  à  peine  s'ouvrir,  et  c'est  avec  effort  qu'il  par- 
vient à  articuler  ces  mots  : 

—  a  Voici  la  réponse  que  je  te  chaîne  de  reporter  à  ton  roi. 
Cette  terre  n'a  jamais  été  la  sienne,  et  je  ne  lui  dois  ni  soumission, 
ni  tribut.  —  Qu'il  règne  sur  les  Francs  ;  moi ,  je  régnerai  sur  les 
Bretons.  —  Les  Francs,  dis-tu,  me  déclareront  la  guerre  :  qu'ils 
viennent  ;  je  pousserai  mon  cri  de  guerre ,  et  mes  ennemis  ver- 
ront si  mon  bras  s'est  affaibli  *  !  » 

—  «  Nos  ancêtres ,  répond  Witchar ,  ont  toujours  pensé  que 
ta  race  était  légère  et  inconstante,  et  tu  m'en  donnes  aujourd'hui 
la  preuve*.  » 

Le  bon  moine ,  après  avoir  prédit  à  Morvan  le  plus  funeste  des- 
tin, remonte  à  cheval,  et  s'éloigne. 

— •  a  Va,  lui  crie  Morvan  ;  bientôt  tu  me  verras  m'élancer,  à 
le  tète  de  mes  charriols  armés ,  sur  les  bataillons  dont  tu  me  me- 
naces. N'ai-je  pas  mes  boucliers  coloriés  à  opposera  vos  blancs 
boucliers  '  î  » 

Witdiar  se  hâte  de  rapporter  à  l'empereur  l'insultante  ré- 
ponse du  Breton.  Louis  ordonne  aussitôt  qu'on  prépare  des  mu- 
nitions et  des  armes;  et  hii-mème,  parcourant  son  royaume, 
appelle  aux  armes  ses  guerriers.  Vannes  est  assignée  pour  lieu 


Bella  cient  Franci,  confesiim  bella  ciebo. 

(Erinold.  Vers.  2i5et8qq.) 

Scmper  noslros  dixisse  priores 

Fama  fuit,  quae  nunc  mens  mea  certa  feret, 
Instabiles  animos  motos  mutanlia  prorsùs, 
Pectore  consilia  gentis  habere  tuae. 

{/6ûf.  Vers.  2i7et8qq.) 
Missilibus  millena  manent  mihi  plaustra  paratis, 

Cum  quibus  occurram  concitus  acer  eis. 
Scuta  mihi  fucata,  tamen  sont  candida  vobis 
Multa  manent  ;  belH  non  timor  iillus  adest. 

{Ibid.  Vers.  24J  et  sqq.) 
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de  réanioQ  aux  troupes  impériales  ' .  L'empereur  s'y  i^end  en 
persomie.  Là  s'étaient  déjà  rassemblés  des  milliers  de  Suèves 
accourus  à  la  voix  de  leurs  centeniers ,  des  Saxons ,  des  Thu- 
rin^ensy  des  Bui^ondes  et  une  foule  d'autres  peuples. 

Cependant ,  avant  de  franchir  les  frontières  de  Bretagne ,  le 
pieux  Louis  dépèche  un  second  messager  au  comte  de  Léon. 

—  «  Rappelle-lui  9  dit  l'empereur,  les  serments  qu'il  a  prêtés, 
les  obligations  qu*il  a  contractées  jadis  avec  Charles,  mon 
père\  » 

Excité  par  sa  femme ,  Morvan  rejette  <ivec  dédain  ces  nou- 
velles ouvertures.  Il  appelle  aux  armes  tous  ses  Bretons,  pré- 
pare des  embuscades,  et  se  tient  prêt  à  tout  événement. 

Cependant ,  les  Francs  se  sont  avancés  au  milieu  des  landes 
cl  des  bruyères  de  l'Armorique.  Ils  s'enfoncent  dans  les  forêts , 
battent  les  broussailles ,  et  déterrent  çà  et  là  les  richesses  de 
toute  espèce  enfouies  par  les  Bretons.  Pour  ceux-ci  plus  de 
refuge.  Du  fond  des  bois,  des  repaires  souterrains,  des  taillis 
écartés,  on  amène  des  hommes,  des  troupeaux ,  des  provisions  '. 
Toutes  les  maisons  deviennent  la  proie  des  flammes.  Les  églises 
seules  sont  respectées.  Quant  aux  Bretons,  ils  ne  se  montrent 

'  Est  urbs  Axa  mari,  Ligeris  quù  fluminis  unda 

JEquoT  erat  latè,  ingrediturquc  rapax, 
Veneda  cui  nomen  Galli  dixére  priorcs, 
Pisce  repleta ,  salis  est  quoque  dives  ope. 

(Ermold.  Vers.  251  et  sqq.) 
Le  biographe-astronome  de  Louis-Ie-Débonnaire  rapporte  aussi  que  ce  fut  à  Vannes 
que  se  réunirent  les  troupes  de  Tempereur.  En  plaçant  sur  la  Loire  la  ville  qu'il 
nomme  Veneda,  Ermold  a  donc  commis  une  méprise  géographique.  Il  faut  reconnaî- 
tre pourtant,  avec  M.  Fauriel,  que  celte  erreur  est  étrange  de  la  part  d'un  homme 
qui  connaissait  si  bien  la  topographie  du  pays,  et  dont  les  autres  assertions  sont  si 
exactes. 
*  Die ,  ait,  6  misero  qnsc  se  dementia  torquet. 


Non  memorat  jurata  fides,  seu  dextcra  Francis , 

Saepè  data,  et  Garolo  servitia  exhibita? 

(f6fd.  Vers.  311  et  sqq.) 
Itur  ubiquè,  vias  populis  dat  silva  rcniolas , 

Milite  francisco  rurn  roplola  ni:uii'nt: 
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nulle  part  en  rase  canii>agne.  On  les  rencontre  éparpillés  par 
pelotons  peu  nombreux  y  à  l'entrée  de  tous  les  défilés ,  au  milieu 
des  taillis,  sur  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  les  chemins  et 
les  sentiers  \  Du  milieu  des  bruyères  s'élevaient ,  d'instants  en 
instants ,  des  cris  auxquels  répondaient ,  dans  le  lointain ,  des 
cris  semblables. 

Il  parait  que  la  plupart  de  ces  bandes  étaient  composées 
d'hommes  de  guerre ,  de  solduriiy  que  le  chef  suprême  entre- 
tenait à  ses  frais.  Repoussés  de  poste  en  poste ,  ces  soldurii  se 
virent  enfin  refoulés  jusqu'aux  pieds  des  remparts  de  la  forte- 
resse de  Morvan.  Ce  dernier  ne  s'était  pas  encore  mis  en  mouve- 
ment à  la  tête  des  guerriers  d'élite  de  son  clan.  Mais,  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  il  se  décide  à  tenter  le  sort  des  armes.  Ayant 
réuni  autour  de  lui  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  serviteurs  :  «  Res- 
c<  tez  dans  cette  demeure,  leur  dit-il;  moi,  avec  un  petit  nom- 
ce  bre  d'hommes,  je  vais  rallier  mes  bandes  dispersées,  et  bien- 
ce  tôt  je  reviens  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin  *.  » 

Quaerun turque  dapcs,  lustrisque,  palude  repostœ , 

Atque  solo,  sulcis  ingenioquc  dalse. 
Praedantur  iniseri,  homiocsquc  pecudesquo  juvenci  ; 
Res  quoque  nulla  latct,  ncc  laluêre  doli. 

(Erinold.  Nig.  Hl.  Vers.  S45  et  sqq.) 
'  Pcr  dumosa  procul,  silicum  per  densa  reposti 

Apparent  rari,  praelia  voce  gerunt... 
B'ila  per  angustos agitabant  improba  calles ; 
iEdibus  inclusi  prselia  nulla  dabant. 
Ici  encore,  il  faut  se  rappeler  ce  que  César  rapporte  de  la  manière  de  combattre 
des  Bretons  insulaires  : 

...  Accedebat  hûc,  ut,  nunquam  conferti,  scd  rari  magnisqne  intenrallibus  praelia- 
rontur.  (De  Bell.  Gall.  V.  16.) 

...  Itinera  nostra  servabat,  paululùmque  ex  via  excedebat... 

[Ihid.  V.  19.) 
Tacite  nous  dit  aussi  que  les  Bretons  combattaient  à  la  manière  dei  brigands,  dans 
les  bois  et  d«ins  les  marécages.  (Vid.  Ânn.  XH.  39.) 

*  Vos  scrvate  domum,  ronjunx,  proies  famulique. 


Âst  ego  eum  paucis,  quo  tuiior  agmina  lustrem , 

llliir  iro  paro  oonoomilando  viris.  {Ihid,  Vers.  369  et  sqq.) 
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Il  s'élance  alors  sur  son  cheval  ^  dit  tendrement  adieu  à  sa 
femme,  à  ses  enfants,  et  part  à  toute  bride  suivi  de  ses  fidèles. 
«  Qu'ils  viennent,  ces  Francs,  s' écrie-t-il,  qu'ils  viennent,  et  je 
leur  paierai  le  tribut  avec  du  fer  \  » 

Â  la  vue  des  siens  qui  fuient  de  toute  part  à  travers  les  cam- 
pagnes dévastées,  Morvan,  pleurant  de  rage  et  de  douleur,  se 
précipite  sur  les  escadrons  ennemis. 

Tantôt  il  les  attaque  de  front ,  tantôt ,  suivant  la  tactique  de 
sa  nation ,  il  semble  fuir  el  revient  avec  impétuosité  sur  ses  en- 
nemis disséminés  *.  Il  y  avait  dans  les  rangs  ennemis  un  Fi*anc 
nommé  Cossus,  qu'aucun  exploit  n avait  jusqu'alors  signalé. 
Morvan  se  dirige  sur  ce  dernier  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval. 

—  «  Franc,  s'écrie-t-il,  voici  un  présent  que  je  te  réservais 
depuis  longtemps  '.  » 

En  disant  ces  paroles ,  il  lance  à  son  adversaire  un  trait  que 
celui-ci  reçoit  sur  son  bouclier. 

—  a  Oi'gueilleux  Breton ,  lui  répond  Cossus ,  j'ai  reçu  ton  pré- 
sent ;  reçois  à  ton  tour  celui  d'un  Franc.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  Cossus  enfonce  ses  éperons  dans  les 
flancs  de  son  cheval,  et  porte  à  Morvan  un  coup  de  lance  qui  le 
renverse.  Alors  le  Franc  saute  à  bas  de  son  cheval  et  tranche  la 
tète  du  vaincu.  Mais  il  tombe  lui-même  frappé  à  mort  par  l'un 
des  compagnons  de  Morvan  \ 


)  Proqnc  tributali  hsec  ferrea  dona  dedisscm. 

(Ermold.  Vers.  407.) 

*  Nanc  hue,  nunc  illùc  armis  furit  antc  paratis , 

More  parentis  agens,  nunc  fugit  alque  redit. 

(Ibid.  Vers.  4i9.) 

Comparez  avec  ce  que  César  rapporte  des  Bretons.  De  Bell.  Gall.  L.  V.  c.  iG. 

'  France ,  tibi  primo  hsec  mea  dona  dabo. 

(Ibid,  Vers.  444.) 

^  Goncidit  ad  terram  confixus  cuspidc  Murman. 


Cossus  equo  cadens  stricto  caput  abstulit  euse 
Murmanis  antè  cornes  Cossum  pcrcutit  eumdem. 

(Ibid,  Vers.  459  et  sqq.) 


320  LA  BRETAGNE 

Bientôt  le  bruit  se  répand  de  tous  côtés  que  le  roi  des  Bre- 
tons est  mort ,  et  que  sa  tète  a  été  apportée  dans  le  camp  de 
César.  Les  Francs  y  accourent,  en  poussant  des  cris  de  joie, 
pour  contempler  ce  spectacle;  Ton  se  passe  de  main  en  main 
la  tête  sanglante  de  Morvan,  horriblement  déchirée  par  le 
glaive  qui  Ta  séparée  du  tronc ,  et  Witchar  est  appelé  pour  con- 
stater si  c'est  bien  celle  du  comte  de  Léon.  Le  moine  jette  <le 
l'eau  sur  cette  tête ,  et,  l'ayant  lavée ,  il  en  écarte  la  longue  che- 
velure, et  déclare  qu'il  reconnaît  les  traits  de  Morvan  '. 

Cependant,  au  fond  des  forêts  où  se  sont  retirés  les  Bretons, 
se  répand  la  fatale  nouvelle.  Toute  résistance  cesse  aussitôt. 
Les  vaincus  s'empressent  de  venir  implorer  la  clémence  du  très 
pieux  empereur.  La  femme,  les  enfants^  tous  les  parents  de 
Morvan  se  présentent  eux-mêmes  devant  le  prince ,  et  se  sou- 
mettent à  sa  puissance  *. 

La  Bretagne  ^  qui  depuis  tant  d'années  était  perdue  pour  la 
JPrance,  est  de  nouveau  placée  sous  sa  dépendance  \ 

Tel  est ,  en  abrégé ,  le  récit  que  nous  a  laissé  un  moine  con- 
temporain de  cette  campagne  de  Louis-le-Débonnaire  dansFAr- 
morique.  Sans  doute,  il  est  facile  d'y  reconnaître  le  pinceau  d'un 
ennemi ,  d'un  clerc  gallo-franc  tout  dévoué  aux  intérêts  du  César 
germanique.  Toutefois ,  le  poème  d'Ermold-le-Noir  n'en  est  pas 
moins  l'un  des  documents  les  plus  précieux  qui  nous  soient  restés 
de  ces  temps  reculés.  Et,  en  effet,  cette  épopée  barbare,  ainsi 
que  l'a  fait  très  judicieusement  observer  M.  Fauriel ,  sert  de 


&Iox  caput  affertur  collo  tenus  ense  revulsani , 

Sanguine  fœdatum  absque  décore  suo, 
Witchard  adesse  jubent,  prorsùs  orantque  referri , 
Vera  an  falsa  canant^  eligat  ipse  rogant. 

(Ermold.  Vers.  477.) 
Regia  pena  petunt  Brittones  namque  coacti; 
Jam  sobolesque  genus  Murmanis  omne  venit. 

(Ibid.  Vers.  495  et  sqq.) 
Imperio  sociat  perdita  régna  diù. 

(Ibid.  Vers.  500.) 
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complément  ou  de  correctif  aux  récils  de  presque  toutes  les  ex- 
péditions des  Francs  en  Bretagne ,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  chroniques  \ 

Le  poète  nous  apprend  lui-môme  qu'il  suivit  l'empereur  dans 
Tune  de  ses  c^impagnes  en  Armorique.  De  là ,  la  scrupuleuse 
fidélité  de  l'historien  dans  tous  les  détails  de  mœurs  et  de  to- 
pographie locale  dont  abonde  son  poème.  Lorsqu'il  nous  repré- 
sente  les  bandes  de  Morvan  embusquées  derrière  les  broussailles, 
au  milieu  des  rochers  ou  dans  les  haules  herl>es  des  marécages, 
Ton  se  rappelle  aussitôt  les  Bretons  de  Caswallawn  et  de  Wa- 
roch  y  ou  les  chouans  de  Gadoudal. 

Cependant  y  après  la  mort  de  Mor>an,  la  royauté  suprême 
avait  été  déférée  a  Wiomarc'h.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  quelle 
était  l'origine  de  ce  chef,  mais  toutes  nos  anciennes  légendes 
s*accordent  pour  le  désigner  comme  le  fils  et  l'héritier  de  Mor- 
van. Wiomarc'h  fut  encore  moins  pacifique  que  son  prédéces- 
seur. Dès  l'année  822,  ses  bandes  avaient  ravagé  les  frontières 
des  Francs,  et  le  comte  Guy  s'était  vu  forcé  d'envahir  de  nouveau 
la  Bretagne.  Traqué  comme  une  bote  fauve  par  les  Francs  vic- 
torieux, le  chef  breton  se  sauva  dans  les  montagnes.  Mais, 
peu  de  temps  après,  il  reparut  sur  les  terres  ennemies,  et  y 
exerça  d'horribles  ravages.  Il  fallut,  pour  faire  déposer  les 
armes  h  ce  petit  peuple  indomptable ,  que  trois  corps  d'armées, 
commandés  par  l'empereur  et  par  ses  deux  fils ,  vinssent  encore 
une  fois  combattre  les  Bretons  au  milielu  de  leurs  marécages  *. 

Cette  fois,  la  guerre  ne  dura  que  quarante  jours.  Ecrasés  par 
des  forces  supérieures,  les  Bretons  se  halètent  de  faire  leur 
soumission.  Les  princes  et  les  inachherns  de  la  Domnonée, 


*  flist.  de  la  Gaule  méridionale,  T.  IV.  p.  88.  —  Voir  le  récit  de  cette  campagne 
dans  Eginhard,  et  dans  le  biographe-astronome  de  Louis-Ie-Débonnaire. 

'  Ipsc  (iroperator)  cum  exercilu  Britanniam  petit,  divisisque  in  très  partes  copiis , 
totam  ferro  et  igné  dévastât  :  acceptisque  à  pcrfido  Britonum  populo  quos  imperaverat 
obsidibus,  rcversus  est. 

(Eginhard.  — Pert/.  Monumenta  liistorisc  gcrmanicao.  T.  I.  p.  ^lif^^ 

il 
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ayant  Wiomarcli  à  leur  lèle,  se  rendirent,  en  825,  au  plaid 
d'Aix-la-Chapelle ,  où  l'empereur  les  accueillit  avec  bonté  et  les 
combla  de  présents  ^  Mais  il  paraît  que  cette  clémence  et  ces  lar- 
gesses impériales  ne  purent  étouffer,  dans  le  cœur  du  Breton,  l'a- 
mour de  l'indépendance  nationale,  car,  dès  cette  année  même,  il 
reprit  les  armes,  et  fit  des  incursions  sur  le  territoire  de§  Francs. 
Convaincu  que  la  paix  serait  impossible  tant  que  vivrait  le  vail- 
lant héritier  de  Morvan,  Lantbert,  comte  de  Nantes,  dirigea 
tous  les  efforts  de  la  guerre  contre  la  personne  du  jeune  comte 
de  Léon.  Wiomarc'h,  surpris  un  jour  dans  l'un  de  ses  châteaux, 
fut  tué  par  les  Francs  *.  Privés  de  leur  grand  chef,  les  Bretons, 
en  effet,  déposèrent  les  armes,  et  leurs  princes  se  rendirent, 
en  826,  à  l'assemblée  d'Ingelheim,  où  ils  jurèrent  fidélité  à  l'em- 
pereur, en  protestant  qu'ils  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  ré- 
volte de  Wiomarc'h. 

On  dit  que  Louis-le-Débonnaire,  peu  jaloux  de  succès  qui  lui 
coûtaient  aussi  cher  que  des  défaites ,  convoqua  à  Vannes  les 
principaux  seigneurs  du  pays'.  Quelques  Bretons  courageux 
plaidèrent-ils,  dans  cette  assemblée,  la  cause  de  la  patrie  as- 
servie? L'histoire,  si  on  l'interroge  à  ce  sujet,  garde  un  pro- 
fond silence.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  d'y  entrevoir,  c'est 
que  les  vaincus  furent  très  rigoureusement  traités  par  les  Francs  \ 
Pourtant,  peu  d'années  auparavant,  l'empereur  avait  choisi, 
pour  gouverner  l'Armorique,  un  jeune  Breton  issu  du  sang  des 

^  Âdfuenint  Britannorum  primorcs...  inlcr  quos  Viomarchus...  Is  ergô  cùm  diceret 
se  poenitere  faclî  sui  et  imperatoriae  se  commisissct  fidei,  ab  eo  juxta  morem  suuni, 
quo  clementia  semper  uli  consuevli,  misericorditer  susceptus  et  cum  csteris  ciyibus 
muneribus  donalus  atque  nalivum  solum  est  redire  permissus.  (  Vie  de  Loois-le-Dé- 
bonnaire,  par  rasirononie.  —  Perlz.  Mon.  hisl.  germ.  T.  II.  p.  620.) 

*  Wihoroarcus,  brito  perfidus,  terminos  Francorum...  infestarc  non  cessavit,  donec 
ab  hominibus  Lantberti  eomilis  in  domo  propriâ...  oceisus  est. 

(Ibid.  —  Pertz.  Monum.  hist.  germ.  T.  I.  p.  558.) 
'  Habitoque  Venetis  generali  conventu.  (Vie  de  Louts-le-Débonnairc  ;  Rec.  des 
bist.deFr.  T.VI.  p.  102.) 

*  Britannia  victa  succubuit  et  manus  dédit  ad  quascumque  conditioncs  imperalor 
vellel,  denuô  scrvilura...  [IbùL] 
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anciens  rois  du  pays  \  A  la  valeur  brillante  des  Waroch ,  des 
Morvan  et  des  Wioniarc'h ,  Noniinoé  joignait  Thabileté  consom- 
mée du  politique.  Dévoue,  en  apparence,  au  fds  de  Charle- 
magne ,  le  nouveau  duc  des  Bretons  avait,  des  longtemps ,  formé 
le  projet  de  délivrer  son  pays  du  joug  de  l'étranger.  Mais  ne  vou- 
lant pas  partager  le  destin  des  deux  derniers  défenseurs  de 
FArmorique,  il  dissimula  et  attendit. 

Cependant  l'empereur,  après  sîi  campagne  de  Bretagne,  avait 
perdu  sa  femme  la  reine  Hermengarde.  Douloureusement  frappé 
par  cette  mort,  le  pieux  Louis,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  son  biographe,  conçut  un  instant  le  projet  de  se  démettre  de 
la  couronne  impériale  pour  embrasser  la  vie  monastique  \  Tou- 
tefois, si  ardente  que  fût  sa  piété,  il  paraît  que  Fempereur  était 
plus  accessible  que  ne  le  comportait  son  âge  à  T entraînement 
des  passions,  car  l'histoire  rapi)orte  qu'ayant  fait  paraîlre  devant 
lui  les  fdles  des  principaux  seigneurs  de  l'empire ,  il  choisit  la 
plus  belle,  à  la  manière  des  monarques  de  l'orient'.  Li  nouvelle 
impératrice  était  dans  la  première  tlem*  de  la  jeunesse  ;  et  aux 
charmes  de  sa  personne,  elle  joignait  l'enjouement  du  caractère, 
les  grâces,  les  talents*.  Les  joies  de  ce  second  mariage  furent 
bientôt  couronnées  par  la  naissance  d'un  fils  auquel  Louis  donna 
le  nom  de  Karle,  et  que  l'histoire  désigne  plus  communément 
sous  celui  de  Charles-le-Chauve. 

Cet  événement  ne  changea  rien  d'abord  au  plan  de  partage 
adopté  solennellement  en  Juillet  817.  On  considéra  même,  \)en- 
dant  plusieui*s  années,  cet  acte  coimne  la  loi  suprême  de  l'em- 
pire.  Mais  le  vieil  empereur  ix)uvait-il  résister  longtemps  aux 
prières  de  la  belle  impératrice,  réclamant  pour  son  enfant  une 

*  Mormannus  rex  moritur  et  Nomcnoio,  apud  Ingclshcim ,  ducatus  ipsius  genlis 
traditar.  (Rcc.  deshist.  de  Fr.  T.  VI.  p.  222.  Chroii.  Saxon.) 

•  Vila  Lud.  Pii.  XXXIU. 

'  Undecumqoè  addoctas  procerum  inspiciens  filias,  etc.  (Ihid,  loc,  cil  ) 

^  Est  ratione  potens,  estcum  pietatc  pudica, 

Dulcîs  amorc,  valens  animo,  sermonc  faceta. 

(Walafried  Strabo  ;  Koc.  des  liist.  d<'  Fr.  T.  VI.  p.  2G«.; 
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pari  dans  F  héritage  carlovingien?  Louis  n'eut  pas  ce  courage.  Il 
fit  décider  que  la  part  du  fils  de  Judith  serait  prise  sur  celle  de 
Lolhaire,  et  celui-ci  s'engagea  par  serment  à  servir  de  tuteur 
et  de  défenseur  à  son  jeune  frère. 

Peu  de  temps  après,  l'empereur  convoqua  à  Worms  un  plaid 
général,  et  là,  une  constitution  fut  établie  qui  assignait  pour  hé- 
ritage à  Charles  l'AUemanie,  la.Rhélie  et  quelques  cantons  de  la 
Burgondie  *.  Ainsi,  rien  n'était  changé,  quant  au  fond,  aux  dis- 
positions antérieurement  arrêtées.  Pourtant  de  vifs  mécontente- 
ments éclatèrent'.  Les  frères  de  Charles,  et  Lothaire  plus  que 
tous  les  autres,  se  retirèrent  fort  irrités.  Une  ligue  se  forma  aus- 
sitôt dans  le  but  d'élever  au  trône  le  fils  aîné  de  l'empereur, 
après  avoir  contraint  ce  dernier  à  abdiquer'. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  Nominoé  n'abandonna  pas 
un  instant  la  cause  du  vieil  empereur  ;  mais  cette  fidélité  ne  le 
mit  pas  à  l'abri  des  soupçons  et  de  la  haine  de  Bernard ,  duc  de 
Septimanie  et  camérier  du  palais  impérial  \  Cet  homme,  pre- 
liant  pour  prétexte  quelques  soulèvements  partiels  occasionnés 
par  le  meurtre  de  Wiomarc'h,  fit  adopter  au  plaid  général  d'Aix, 
en  830,  le  plan  d'une  troisième  campagne  dans  l'Armorique. 

La  guerre  contre  les  tenaces  Bretons,  au  milieu  des  broussailles 
et  des  marécages  de  la  Domnonée,  n'avait  jamais  été  en  grande 
faveur  parmi  les  Francs.  Mais  celle-ci,  entreprise  à  une  époque 
de  l'année  encore  rigoureuse,  excita  un  murmure  général.  La 
désertion  d'une  partie  des  milices  rassemblées  pour  l'expédition 
de  Bretagne  en  fut  la  suite  '. 

'  Thegan.  de  gesl.  Ludov.  Pii.  ■—  Nithard.  I.  3. 

«  Nithard.  I.  3.  —  Astron.  anon.  Vit.  Lud.  Pii.  XLUI. 

'  Nithard.  I.  5. 

^  Ânno  incarnationis  Domini  830,  conventus  ibidem  factus  est  in  quo  statuil  (im- 
perator  Ludovicus)  cum  universis  Francis  faosliliter  in  partibus  Britannix  proficisci, 
maxime  persuadenle  Bernardo  camcrario. 

(Pertz.  Monumenta  hist.  germanîcae.  T.  I.  p.  423.) 

*  Anno  ab  incarnatione  830,  conventus  factus  est  in  quo  statuil  cum  universis 

Francis  in  partes  Britannise  proficisci Quod  iter  omnis  populus  molesté  ferens, 

propter  dffficuUaletn  Hineris,  eum  illuc  scqui  noluerunt .. 

(Ann.  Berlin.  Roc  des  hisl.  deFr.  T.  VI.  p.  lî)2.) 
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Cependant,  l'empereur  avail  été  déposé  par  les  Lcudcs  ré- 
voltés. Nominoéy  en  apprenant  celte  nouvelle,  témoigna  la 
plus  profonde  affliction ,  et  renouvela  au  prince  délruné  ses  pro- 
testations d'obéissance  ^  Démonstrations  touchantes,  sans  doute, 
si  elles  eussent  été  sincères  et  désintéressées!  Mais,  en  même 
temps,  le  prince  breton  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
saper  la  puissance  dont  le  joug  pesait  sur  son  i)ays.  Sa  poli- 
tique, comme  celle  de  tous  les  hommes  réellement  supériciu's,  re- 
poussa jusqu'au  dernier  moment  les  mesures  de  précipitation  et 
de  violence.  Sous  les  dehors  du  dévouement  et  de  la  fidélité,  il  sut 
s'arroger  peu  à  peu  tous  les  privilèges  de  la  souveraineté.  Rien  de 
plus  curieux,  dans  le  Cartulaire  de  Redon ,  que  les  paroles  em- 
ployées par  Nominoé  dans  ses  actes  de  donations  au  monastère 
de  Saint-Sauveur.  Ces  donations ,  dit-il,  il  ne  les  a  faites  que 
dans  le  but  d  obtenir  du  Seigneur  la  délivrance  et  la  conserva- 
lion  de  la  personne  sacrée  de  l'empereur*. 

La  persévérance  de  cet  homme  à  poursuivre  ses  projets  a  tra- 
vers des  obstacles  qui  semblaient  insurmontables  ;  la  patience 
aveclaquelle  il  attendit  l'heure  où  il  devait  lever  le  masque^  et 
b  résolution  qu'il  montra  lors(|u*il  fallut  agir,  tout  révèle  en  lui 
un  génie  véritable,  et  qu'on  louerait  sans  réserve ,  si  les  moyens 
qu'il  mit  en  œuvre  eussent  toujours  répondu  au  noble  but  qu  il 
sut  atteindre  ! 

Cependant,  encouragés  par.  les  troubles  qui  désolaient  la 
France  (834) ,  quelques  seigneurs  bretons  avaient  recommencé 
leurs  incursions  sur  le  territoire  des  comtes  de  Rennes  et  de 
Nantes '•  Les  Francs  saisirent  ce  prétexte  pour  rentrer  en  Bre- 
tagne. Ils  se  flattaient  d'occuper  de  force  toute  cette  province, 

'  Vie  de  S.  Conwoion »  preniÛT  abln*  de  Redon;  Roc.  des  hist.  de  France.  T.  VI. 
p.  3^15. 

*  ....  Uoctotum  dedî  snpradiclis  monachis  in  elcemosyna  Hlodowici  imperatoris.... 
01  eum  Dominus  per  oraliones  eorum  ndjuvare  dignetur. 

(Tabul.  Monastcriî  Sancti-Salvaloris  Redonensis.) 
'  Hoc  tempore  Brittonnm  împotns  omottis  csl,  si  d  facile  conqtiievit. 

(Vit  f.ud.  Pii.  :ip.  0.  Ronqiict  T.  Vf.  p.  HO.; 
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comme  ils  le  faisaient  auparavant.  Mais  la  fermeté  de  Nominoé 
mit  obstacle  a  la  réalisation  de  ces  projets*.  L'empereur,  auquel 
le  duc  des  Bretons  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  cette  invasion,  leur  déclara  qu'il  n'avait  donné  au- 
cun ordre  à  ce  sujet  aux  divers  comtes  de  la  Marche  de  Bre- 
tagne. Rassuré  par  celte  déclaration,  Nominoé  s'appliqua  alors 
uniquement  à  jeter  les  fondements  de  sa  puissance  future.  Les 
documents  contemporains  nous  le  montrent  parcourant  la  pro- 
vince, rendant  exactement  la  justice  au  peuple,  et  protégeant 
l'Eglise  et  ses  ministres  contre  les  usurpations  des  machtyerns 
ou  de  leurs  officiers. 

Il  y  avait  alors,  dans  le  pays  des  Venètes,  un  saint  homme 
nommé  Conwoion  qui  avait  quitté  Comblesac,  paroisse  où  ha- 
bitait sa  famille,  pour  se  consacrer  au  service  des  autels  dans 
réglise  de  Vannes ,  dont  il  avait  été  fait  archidiacre  par  l'évêque 
Reynarius.  Animé  du  désir  de  vivre  loin  du  monde,  sous  une 
règle  plus  sévère,  Conwoion,  à  l'exemple  du  célèbre  Golomban, 
avait  quitté  la  ville  épiscopale ,  avec  un  petit  nombre  de  disciples, 
pour  aller  s'établir  au  confluent  de  la  Villaine  et  de  TOust,  dans 
un  lieu  désert  nommé  Roton*,  et  dont  le  machtyern  Ratuili  lui 
avait  fait  l'abandon  \  Â  peine  les  pieux  anachorètes  avaient-ils 
pris  possession  de  ce  territoire,  qu'ils  eurent  a  lutter  contre  le 
mauvais  vouloir  d'un  autre  seigneur  qui  revendiquait  comme  sa 
propriété  tout  le  terrain  concédé.  Les  religieux  furent  obligés 
d'en  appeler  au  jugement  du  lieutenant  de  l'empereur.  L'un 

*  In  tcmpore  igitur  Liidovici  imperatoiis,  discordia  facla  estinter  Francos  et  Brii- 
loncs;  nam  Franci  volebanl  pcr  vim  totam  Britanniam  occuparc,  sicut  anteà  solebanl, 
scd  forlissimus  princcps  Nominoé, ,  iliis  contradicebat. 

(Vie  de  S.  Conwoion.  Rec.  des  hist.  des  Fr.  T.  VI.  p.  3i5.) 
'  Le  lieu  de  Roton  ou  Rodon  est  devenu  depuis  la  ville  de  Redon.  —  Des  ctymo- 
logisles  ont  prétendu  que  ce  mot  signiGait  eau  rapide  (réd-on);  mais  Roton,  qui  est 
la  désignation  véritable  du  territoire  concédé  par  Ratuili  est  traduit  par  gué  (vadum) 
dans  un  grand  nombre  d^actes  du  xi«  siècle,  et  c'est  en  efTet  la  véritable  signification 
de  ce  mot  dans  tous  les  dialectes  bretons. 

*  V.  aux  pièces  justificatives  la  cbarlc  de  concession  du  lieu  de  Roton  par  le  tycm 
Ualuili. 
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d'eux,  le  moine  Leuhemel,  alla  plaider  leur  cause  au  palais  de 

Bot-Neumel qu'habitait aloi*s le  duc  Nominoc*.  L'auteur  delà  vie 

de  S.  Conwoion,  qui  écrivait  au  commencement  du  xi*  siècle, 

nous  a  transmis  tous  les  détails  de  cette  curieuse  procédure.  Voici 

quelques  fragments  de  ce  document,  qui  peignent  au  vifles  mœurs 

de  cette  époque  :  «  L'abbé  Conwoion  (c'est  Lcuhemel  qui  parle), 

«  m'envoie  vers  votre  grandeur,  pour  obtenir  de  vous,  au  nom 

«  de  Jésus-Christ  et  dans  l'intérêt  du  salut  de  votre  ame,  appui 

et  et  protection.  Mes  compagnons  se  sont  naguères  établis  dans 

«  un  lieu  désert;  ils  voulaient  y  bâtir  un  monastère  afin  d'y 

«  prier  Dieu  chaque  jour  pour  le  salut  de  la  Bretagne  entière  ; 

«  mais  quelques  hommes  méchants,  qui  foulent  aux  pieds  toutes 

«  les  lois  divines  et  humaines,  s'opposent  h  leur  dessein'. 

«  Et  pourtant,  ce  n'est  pas  l'ambition  des  choses  terrestres, 

«  mais  celle  d'entrer  un  jour  en  possession  de  la  céleste  patrie 

a  quia  réuni  Conwoion  et  ses  frères  sur  les  bords  de  la  Villaine. 

«  En  effet,  Dieu,  dans  son  saint  évangile ,  u'a-t-il  pas  parlé 

«  ainsi  :  •  Si  quelqu'un  quitte  son  père,  sa  mère ,  ou  ses  fils,  ou 

«  ses  biens  à  cause  de  moi ,  il  en  sera  récompensé  au  centuple , 

«  et  il  possédera  la  vie  éternelle  ?  » 

«  En  entendant  ces  paroles,  l'adversaire  de  Dieu  et  l'ennemi 
«  des  moines,  Uloc,  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée,  et,  se 
a  tournant  vers  Nominoé  : 

—  a  0  prince,  dit-il,  n'écoute  pas  les  paroles  de  cet  homme. 
«  Le  lieu  qu'ils  habitent  m'appartient  p:ir  droit  d'héritage'.  » 


>  PenrcDÎt  venerabilis  Lcuhemel  et  rcperit  euni  (Nominoe)  in  aulà  quœ  dicittir  Bot- 
Nearocl.  (Vil.  S.  Conw.  loc.  Ht,) 

*  Eligerunt  enim  desertum  locum,  et  volunt  œdiGcare  et  ibi  qiiotidiè  Dcum  postu- 
lare  pro  salutc  totius  Britanniœ ,  sed  non  pcrmittunt  eos  mali  tyramii  qui  in  circuitu 
habitant,  quia  Deum  ncc  mctuunt,  nec  homincs  revcrentur. 

(Vit.  Conwoion.  loc.  cit.  et  ap.  D.  Morte.  T.  I  col.  233.) 

'  Ad  haec  verba  adversarius  Dci  et  invidus  monacliorum  Illoc  tum  st(Uit  in  mcdio, 
et  diiît  ad  principem  :  0  domine,  princeps,  ne  aodias  verba  illius,  nequc  attcndas  ad 
universos  scrmones  ejus.  Bleus  est  enim  ille  locus  quem  illi  seductores  occupaverunt, 
et  mihi  debetur  jure  horeditario.  ilbid,) 
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«  Nominoë,  à  ces  mots,  fut  saisi  d'une  grande  colère,  et,  s*a- 
«  dressant  au  perfide  machtyem  :  «  Réponds-moi,  ennemi  de 
a  Dieu ,  s'écria-t-il ,  pouvant  à  peine  maîtriser  son  indignation , 
«  crois-tu  donc  qu'il  soit  à  désirer  que  le  territoire  de  Roton 
((  soit  habité  par  des  impies  et  des  brigands  plutôt  que  par 
<î  de  saints  moines  dont  les  prières  attirent  sur  tout  le  pays  la 
«  bénédiction  du  seigneur*?  » 

Ayant  parlé  ainsi ,  Nominod  pria  Leuhemel  de  faire  connaître 
a  l'assemblée  ce  qu'était  Conwoion,  d'où  il  venait,  combien 
de  disciples  l'avaient  suivi.  Leuhemel  obéit,  et,  devant  tout  {le 
peuple  qui  se  pressait  autour  de  lui  : 

—  «  Glorieux  prince,  dit-il,  Conwoion  est  le  fils  de  Conon, 
«  homme  très  illustré  du  plebs'de  Comblesac,  lequel  compte 
«  des  sénateurs  parmi  ses  ancêtres.  Depuis  son  enfance  jus- 
<'i  qu'à  ce  jour,  ce  serviteur  de  Dieu  n'a  fait  que  ces  seules 
«  choses  :  méditer  les  saintes  écritures,  veiller,  jeûner,  lire, 
«  écrire,  travailler  de  ses  mains  et  enseigner  ses  frères '•  De 
«  puissance  mondaine  il  n'a  jamais  eu,  car  ses  jours  et  ses 
«  nuits  sont  employés  au  service  de  Dieu.  Avec  lui  habitent  plii- 
ez sieurs  religieux:  l'un  d'eux  s'appelle  Wencalon*,  homme 
«  d'une  grande  sainteté  et  dont  la  famille  est  noble  aussi. 
«  Avant  de  se  réunir  à  nous ,  Wencalon  se  trouvait  mêlé  à 
«  toutes  les  affaires'  du  siècle.  Le  comte  Rorgon,  dont  il  était 
n  Tami  et  le  conseiller,  ne  pouvait  se  passer  de  ses  services. 
«  Mais  lui,  pour  sauver  son  âme,  il  a  cru  devoir  renoncera 

'  Die  nobis,  inimice  Dci ,  numquid  meliùs  est  utnim  in  eo  loco  iinpii  aut  latrones 
habitant,  quàm  Dci  sacerdotcs  et  monachi,  justi  viri,  qui  quolidiè  pro  salote  folios 
mundi  indesinenter  Dcum  postulant?  (Ibid.) 

'  Le  mot  plebs  qui  signiGc  paroisse  était  rendu  en  breton  par  lès  mots  ploa,  plo, 
pieu,  pie,  plu,  qui  forment  la  première  syllabe  d'un  grand  nombre  de  nos  communes 
actuelles  :  Ploujean,  Plogastel,  Pleubihan,  Plebein,  Pluvigner,  etc. 

* ...  nie  Conwoion...  filius  cujusdam  nobilissimi  est  viri  nomine  Cononi...  de  plebc 
cambliacicâ,  ex  génère  senatorio  qui,  à  pueritia  usque  ad  in  difinis  scriptaris  quo- 
lidiè meditatur,  sed  et  vigiliis  et  jejuriis,  fréquenter  inscnrit,  aut  legît,  aut  scribit , 
nut  manibus  suis-  laborat.  (Vit.  Conw.  toc.  cit.) 

*  Cœur  pur  :  Wen  ou  gwen,  blanc,  pur;  CaUm,  cœur. 
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tf  tous  les  biens  et  à  tous  les  honneurs  de  ce  monde  \  Condeloc, 
«  prôlre  du  Seigneur,  fort  aimé  jadis  du  comte  Guy,  deux  autres 
«  prêtres  nommés  Conhoiarn  et  Thetviu ,  et  enfin  moi-même 
«  qui  ne  suis  pas  dépourvu  de  toute  science  dans  les  divines 
«  écritures,  tels  sont  les  autres  disciples  du  pieux  Conwoion  *.  » 

Ces  explications  furent  favorablement  accueillies  par  ras- 
semblée. Les  moines  gagnèrent  leur  procès,  et  Nominoé  s'acquit 
pour  Tavenir  un  puissant  protecteur. 

Sur  les  entrefaites,  le  fils  de  Charlemage  était  mort,  laissant 
dans  sa  famille  des  haines  implacables  qui  devaient  finir  par 
livrer  le  royaume  aux  ravages  des  Normands ,  et  par  ouvrir  à 
l'aristocratie  le  chemin  d'une  complète  indépendance.  No- 
minoé ne  fui  pas  le  dernier  à  en  revendiquer  sa  part.  Dès  qu'il 
eut  appris  la  mort  de  lempereur,  il  se  crut  dégagé  de  tous  ses 
serments,  et  se  prépara  sérieusement  à  ouvrir  la  lutte  contre 
IesCarlovingiens\  Toutefois,  il  attendit,  pour  se  déclarer,  que 
les  circonstances  se  fussent  nettement  dessinées.  L'historien 
Nithard,  qui  était  petit-fils  naturel  de  Charlemagne,  et,  par 
conséquent,  cousin-germain  de  Charles-ie-Chauve,  nous  ap- 
prend que  ce  prince  ayant  fait  demander  à  Nominoé  s'il  vou- 
lait le  reconnaître  ^  le  chef  breton ,  d'après  l'avis  de  son 
conseil,  envoya  des  présents  au  jeune  roi,  et  lui  engagea  sa 

' ...  Rorgoni  valide  notissiinus  et  ûdelissimus  amicus  ctutilis  consiliarîus,  qui  valdë 
abundabat  in  mundanis  rébus,  sed  h»c  omnia  propter  Dcum  contempsit. 

(Vil.  Conw.  locciL) 

*  VU.  S.  Conwoion,  toc  cil, 

*  11  parait  qnc  longtemps  avant  la  mort  de  Fempereur  Louis-le-Pieiix,  Nomino<^ 
t*élait  d^à  arrogé  toute  Faulorité  d'un  roi  :  voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans 
la  TÎc  de  S.  Conwoion  : 

Conwoion  iransmîsit  eum  (Leuhemcl)  ad  Nomiiioe  principcm,  qui  rcgebat  illo  ti^m- 
porc  totam  penè  Britanniam,  primilùs  ex  jussione  Ludovici  imperatoris,  poileà  ver 6 
fuo  arlnlrio  omnem  provinciam  invaserat. 

^  Prolinùs  ad  Nomenoium  duccm  Brilannorum  mittit,  scire  cupiens  si  se  sus  di- 
tioni  subdere  vcllet,  qui,  adquiesceus  conciliis  plurimorum,  Carolo  munera  mittit  ao 
sacramento  (Idem  deinccps  sorvand.im  illi  finmavit. 

(Nithardi  his.  L.  II.  Roc.  des  hist.  do  Fr.  T.  VII.  p.  18.) 

Voir  aassi  1«^s  capitnlaires  dans  Baluze,  T.  II.  p.  42. 
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foi.  Mais  bientôt  une  occasion  favorable  se  présenta  pour  se- 
couer le  joug  odieux  de  la  France.  Depuis  la  mort  de  Louis-le- 
Pieux,  Tempire  s  affaiblissait  chaque  jour ,  en  se  divisant.  Une 
guerre  civile  avait  éclaté  entre  Charles,  Lothaire  et  Pépin  II, 
leur  neveu  :  une  effroyable  bataille  s'était  livrée  près  d'Auxerre, 
en  841,  et  la  perte  des  deux  armées  avait  été  si  considérable, 
que  chacun  des  compétiteurs  se  trouvait  hors  d'état  de  repous- 
ser les  Normands  et  les  Sarrasins,  qui,  au  nord  et  au  midi,  en- 
vahissaient le  royaume.  Nominoé  comprit  que  le  moment  était 
venu  de  rétablir  l'antique  indépendance  de  rArmorique.  Son 
premier  soin  fut  de  s'assurer  la  coopération  de  Lantbert,  comte 
de  Nantes ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  seigneur 
du  même  nom,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Lantbert,  à  l'a- 
vènement de  Charles-le-Chauve ,  avait  sollicité  de  la  munifi- 
cence du  prince  le  gouveraement  du  comté  nantais.  Mais  le 
roi ,  sachant  que  ce  seigneur  était  tout  breton  de  cœur  et  d'é- 
ducation ,  et  craignant  qu'il  n'eût  la  tentation  de  se  liguer  avec 
ses  voisins ,  refusa  formellement  de  lui  accorder  une  telle  &- 
veur\  Blessé  dans  son  oi^eil  et  déçu  dans  son  ambition,  Lant- 
bert se  rendit  auprès  de  Nominoé,  et  le  décida  à  déclarer  la 
guerre  aux  Francs.  Le  fils  du  duc,  le  jeune  Erispoé,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  bretonne,  et  se  mit  en  marche  vers  le 
comté  nantais.  Les  habitants  du  pays,  aveilis  du  danger  qui  les 
menaçait,  avaient  envoyé  en  toute  hâte  des  messagers  à  Rainald, 
leur  comte,  lequel  se  trouvait  alors  en  Poitou.  Ce  dernier  fit  dili- 
gence; et,  ayant  rassemblé  sur  sa  route  des  forces  considérables, 
il  se  présenta  sur  les  bords  de  la  Villaine,  qu'une  faible  partie 
seulement  des  troupes  d'Erispoé  venait  de  franchir.  Les  Nan- 
tais et  les  Poitevins  profitèrent  de  cette  heureuse  conjoncture , 

1  Lanlberius...  valdè  ex  longo  tempore  iD  Comitatam  NanDeticum  inhians  peliit  a 
regc  ut  illum  sibi  concederet..*  sod  rex  limcns  ne  non  Ûdelis  sibi  existerel  propif r 
Britannorum  vieiniiatem,  ac  ne  illis  associareiur  (cùni  etiam  aecandum  mores  eo- 
rum  nutrituB  esset)  omnino  illi  dare  prohibuit. 

(Chron.  Nannelons.  ap.  D.  Booqaet.  —  lor,  n'I.) 


socs  LBS  CARLOVINGIENS.  331 

et  s*éiancèrent  sur  les  Bretons  qui  furent  mis  dans  une  com- 
plète déroute'.  Rainald,  après  ce  facile  triomphe,  avait  repris  le 
chemin  de  Nanles  ;  il  se  reposait  avec  ses  troupes  dans  les  prai- 
ries qui  bordent  la  rivière  d'Isac,  près  de  Blain,  lorsque  Lant- 
bert  accourut  au  galop  avec  la  cavalerie  bretonne  qu'il  avait 
ralliée,  et  qu'il  ramenait  au  combat.  Attaquée  à  Timprovisle , 
l'armée  du  comte  de  Nanles  eut  à  peine  le  lemps  de  se  jeter  sur 
ses  armes,  et  fut  exterminée  avec  son  chef*.  Cette  victoire  mit 
Lantbert  en  possession  du  comté  de  Nantes.  Mais  peu  de  temps 
après,  il  lîit  chassé  de  la  contrée ,  sans  qu'on  en  sache  bien  la 
raison'.  Nominoé,  qui  n'avait  plus  besoin  de  l'appui  de  son  an- 
cien allié,  et  qui  probablement  convoitait  pour  lui-même  Thé- 
rilage  de  Rainald ,  montra  peu  d'empressement  à  fournir  de 
nouveaux  secours  au  noble  fugitif.  Lantbert,  plein  de  rage,  se 
tourna  alors  d'un  autre  côté.  Il  se  rendit  auprès  des  Normands 
qui  ravageaient  les  côtes  de  la  Neustrie,  leur  vanta  les  richesses 
que  renfermait  la  ville  de  Nantes ,  dont  l'église  était  tout  ornée 
d'or  et  d'argent,  et  s'engagea  h  leur  senir  de  guide  \  Alléchés 

I  Qui  (Uuinaldus)  collectif  magnù  militum  Nannetensium  et  Pictnvicnsium  multtlii- 
dine  ad  Messiacuiii  usque  lerriloi  ii  uannelici  pervcutt,  ubi  diiiiidiiiin  exerciluiii  Bri- 
UoDoruiii  (|uijain  Firencmiam  transierat,  repciieiis,  pugnavil  contra  cos...  Britaiiiii 
in  Aigam  conversi  sont.  (Ibid.  toc.  cit,) 

*  Reférsos  et  Raîoaldas  cum  brcvi  laude  usque  Blaing ibiqueomniiiù securus...  cum 
snoezercilu  super  isam  ripas  fluminis  in  herbispralorum  virenlibus requicvit...Scd... 
andita  Britonum  su^ge  (Lantbortus],  cum  illis  festinanler  equitans  persecutus  est 
Rainaldum  usque  Blaing  vicuin,  ibidemquc  ex  improviso  illum  et  omnes  sucs...  oc- 
ddit  et  detnincavit.  (Ibid,  loc,  ciL) 

'  Laolbertus  diù  exoptato  potitur  voto,  non  diù,  nani  exortis  utriiique  siniiillnlibiis 
idem  moz  ab  urlie  et  regîone  pellitur. 
(Cbron.  de  Villedieu  ap.  Martenne  et  Durand.  Tbcsaur.  anccdot.  T.  IH,  p.  851 .) 

*  M.  de  Sisinondi  (T.  lU,  ch.  8)  a  attribué  à  Nominoé  celte  horrible  trahison,  mal- 
gré le  témoignage  aoanime  des  chroniques  qui  en  accuse  f.nntbcrl.  Voici  la  cause 
de  cette  erreur  :  la  chronique  de  Nantes,  après  avoir  dit  que  Lambert,  après  sa  vic- 
toire sur  Raiualdt  s*en  retourna  glorieux  près  do  Nominoé,  ajoute  :  a  qui  adhùc  de 
tantae  caedis  sanguine  minime  satiatus,  pejiis  et  graviîis  nialum  conlrh  urbem  naimc- 
ticam  procuravit  namque  Norman  nos  et  Danos...  alioquons  induxit  ul...  ad  urbrni 
nanneitcaro  capiendam  pcrvonirenl.»— Ce  relatif  </(//,  so  rapporte  bien  évidt'nimrni  à 
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par  Tespénince  d'un  si  riche  butin,  les  pirates  rassemblent  tous 
leurs  vaisseaux,  et.  sous  la  conduite  du  comte,  ils  at)ordent  d'a- 
bord au  bourg  de  Balz,  d'où  ils  se  dirigent  ensuite,  à  la  voile  et 
à  la  rame,  vei*s  la  malheureuse  cité.  Ce  jour*là,  on  fêtait  dans  la 
ville  Tanniversaire  de  S.  Jean-Baptiste.  Tout-à-coup,  au  milieu 
de  la  célébration  des  saints  mystères,  d'effroyables  cris  se  font 
entendre  :  Fenuemi  était  maître  de  la  ville.  L'Eglise  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  où  l'évèque  officiait,  fut  en  un  instant 
remplie  par  une  tioupe  de  fuyards  qui  barricadèrent  derrière 
eux  les  poiles  de  la  cathédrale.  Mais  les  Normands,  à  coups  de 
hache,  s'ouvrirent  bientôt  un  passage  ;  le  carnage  fut  effroyable: 
ceux  qu'épargna  le  glaive,  furent  conduits  sur  les  vaisseaux 
par  les  pirates,  qui  y  entassèrent  pêle-mêle  les  immenses  ri- 
chesses qu'ils  avaient  trouvées  dans  l'antique  basilique  \  Cette 
horrible  dévastation  fut  l'ouvrage  d'un  jour.  Le  lendemain,  les 
Normands  se  répandirent  dans  les  campagnes  du  pays  de  Tif- 
fauge,  de  Mauge  et  d'Herbauge,  pillant  les  églises  et  les  mo- 
nastères, massacrant  impitoyablement  tous  ceux  que  la  fuite  ne 
dérobait  pas  à  leur  fureur.  Au  bout  de  dix  jours,  ils  montèrent 
sur  leurs  navires  chargés  d'or  et  d' aident,  et  cinglèrent  vers 
l'île  de  Noirmoutiers  pour  y  faire  le  partage  du  butin  et  des  es- 
claves. Mais  là,  à  la  vue  de  tant  de  richesses  amoncelées,  tout 
respect  pour  les  chefs  fut  oublié  :  les  pirates  se  disputèrent , 
réi)ée  au  poing,  les  trésors  enlevés  aux  Nantais  :  on  eût  dit 
qu'une   main    divine  les  poussait    à   s'entr'égorger.  Pendant 
qu'ils  s'exterminaient  de  la  sorte,  leurs  prisonniers  prirent  la 

I>aiilbcrt.  Mais  M.  de  Sismoiidi  iruyanl  pas  lu  la  suite  de  la  citation ,  qui  dissipe 
toute  obscurité,  a  dû  croire  qu'il  s'agissait  de  Nominoé.  UUisioire  dei  Français 
ourmille  de  ces  graves  inexactitudes. 
'  ....  Cuiicti  ad  templuni  apostolorom  Pétri  (  t  Pauli  quod  in  urlie  nobilius  et  pal- 

chrius  erat cor.cununt....  obserratisque  ostiisœdis,  tolum  quod  sopereral  cœli- 

tus  auxiliuni  anxie  flagilabant at  gentiles,  effractis  ostiis templum  feraliter 

irrumpunl....  quosdam  extra  ecclosiunit  alios  verô  intùs,  plerosquc  ctiam  super  ip- 
saiii  icinpli  aram  instar  hostiac  trucidant.  (Cbron.Nannetens.  (or.  cil.) 

'  ....  Placuil  illis  suae  rapine  congestum  dividere Illi,  visa  immensitate  pccu- 

n  iuî  oinnis  tinioris  principatus  sui  oblili  cœperunt  oiunia  violenter  iteruni  arriperc... 
niulti...  voluntatc  divin.^  pcricrunt  interfecti.  (Chrenic.  Nannctcus.  loc.  cil.) 
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Aille,  et  se  cachèrent  dans  l'Ile ,  au  milieu  des  broussailles.  Les 
Normands,  quand  leur  fureur  fut  apaisée,  n'osèrent  point  se 
mettre  à  la  recherche  des  fugitifs  :  une  grande  terreur  semblait 
les  dominer.  Aussi  regagèrent-ils  eu  toute  baie  leurs  vais- 
seaux, bien  résolus  à  faire  voile  sans  retard  |)Our  le  Danc- 
marck.  Mais  une  violente  tempête  les  poussa,  malgré  tous  leurs 
efforts,  sur  les  côtes  de  la  Galice ,  dont  les  habitants  leur  enle- 
vèrent cinquante  vaisseaux.  Les  autres,  quoique  fort  maltraités, 
réussirent  à  s'échapper,  et  vinrent  saccager  les  environs  de 
Bordeaux,  où  la  mauvaise  saison  les  força  de  séjourner  pen- 
dant plusieurs  mois  \ 

Lantbeit,  après  le  sac  de  Nantes,  y  revint  avec  une  troupe 
nombreuse  de  fidèles,  auxquels  il  distribua  une  grande  partie  du 
tenîtoire  de  Mange  et  d'Herbauge. 

Les  Nantais,  privés  de  leur  évèque,  demeurèrent  quelque 
temps  sans  pasteur.  A  la  fin  pourtant,  le  métropolitain  de 
Tours,  avec  la  permission  de  Charles-le-Chauve,  éleva  sur 
le  siège  épiscopal  de  celte  ville  l'un  de  ses  clercs  nommé  Ac- 
UiihI,  bonmie  de  mœurs  pures  et  d'une  piété  véritable,  mais  ac- 
tif et  remuant.  Cette  promotion,  faite  sous  le  patronage  du  roi  de 
France ,  fut  accueillie  avec  reconnaissance  par  les  habitants  de 
Nantes,  qui,  depuis  trois  siècles,  avaient  plus  d'une  raison  pour 
haïr  les  Bretons.  Par  cela  même  elle  blessa  profondément  l'or- 
gueil de  Nominoé ,  et  excita  dans  son  cœur,  contre  le  nouvel 
évèque,  une  antipathie  dont  nous  aurons  plus  tard  a  signaler  les 
tristes  effets. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  comté  nantais , 
Nominoé  fil  une  invasion  sur  le  territoire  de  Rennes,  et  en  con- 
quit la  plus  grande  partie.  Rien  ne  put  lui  résister,  car  Charles- 
le-Chauve  employait  alors  toutes  ses  troupes  à  de  vains  combats 
contre  son  neveu  Pépin.  Ce  fut  seulement  h  la  fin  de  la  belle 
saison,  après  un  nouveau  partage  dv.  lempire  fait  à  Verdun,  que 
le  prince  carlovingien  se  décida  à  diriger  contie  les  Bretons  une 
armée  nombreuse,  dont  tous  les  exploits  se  bornèrent  pourtant 

'  Chron.  Nuiinclons,  loc  cit. 
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à  r  incendie  de  quelques  villages.  De  terribles  représailles  sui- 
virent cette  invasion.  Dès  le  commencement  du  printemps  sui- 
vant, Nominoé  et  Lantbert  prirent  l'offensive  :  le  prince  brelon 
promena  le  fer  et  la  flamme  dans  tout  le  Maine  *  ;  et  il  se  dispo- 
sait à  pousser  plus  loin  ses  attaques,  lorsqu'il  apprit  que  les  Nor^ 
mands  venaient  de  descendre  sur  les  côles  de  l'Armorique.  No- 
minoé se  dirigea  a  inarches  forcées  vers  ses  états,  et  se  trouva 
bientôt  en  face  des  Barbares.  Mais  lui,  dontl'épée  naguère  avait 
conquis  des  provinces  sur  les  Francs,  il  perdit  trois  batailles 
consécutives  contre  les  pirates ,  et  se  vit  contraint  d'acheter 
leur  départ  h  prix  d'argent,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  en 
France  et  ailleurs*. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  sort  de  la  guerre 
en  Anjou  et  dans  le  Poitou  était  favorable  à  Lantbert  et  à  ses 
lieutenants.  Bernard,  comte  de  Poitiers,  Hervé,  comie  d'Au- 
vergne, tous  deux  fils  de  Rainald,  l'ancien  possesseur  du  comté 
nantais,  et  Bego,  duc  d'Aquitaine,  fui'ent  tour  à  tour  battus 
et  tués  par  les  vaillants  alliés  des  Bretons.  Il  eût  été  du  devoir 
de  Charles-le-Chauve  de  venger  la  mort  de  tant  de  serviteurs 
fidèles;  mais  ce  prince  se  borna  à  faire  savoir  à  Nominoé  qu'il 
viendrait,  l'année  suivante,  l'attaquer  à  la  tète  de  toutes  les  forces 
de  l'empire,  s'il  ne  se  hâtait  de  rentrer  dans  le  devoir  (814). 

Nominoé,  comme  pour  braver  ces  menaces,  passa  la  Loire, 
entra  dans  le  Poitou,  et  mit  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  de 
Mauge  '.  Les  églises  et  les  monastères  furent  seuls  épargnés.  L'un 
de  ces  monastères ,  celui  de  Saint-Florent  de  donnes,  était 
alors  en  grande  vénération  parmi  les  Poitevins.  Nominoé  y  fit 
un  pèlerinage ,  et  se  montra  plein  de  respect  pour  les  moines. 

I  Nomenogius  Brito  eadom  tempeslalc...  Cenoniannus  usqtic  cuDCta  longé  laièque 
populando,  ignibus  eliam  cremando,  pervenit. 

(Prudent,  trecens.  Aiin.  ap.  Pcrlz.  T.  I.  p.  440.) 

'  Ubi  audiUi  Normannorum  in  fines  rju8  irrnplîone  redire  cooipulsus  est.  (ibid,)  — 
Dani  partem  inferioris  Gallîae  qnam  Brilones  Incolunt,  adeuntes,  ter  cum  eisdem 
boitantes  superant  ;  Nomcnogiusque  victus  cum  suisfugit.  Deinper  leg:itos  inuncribus 
à  suis  scdibus  amovit.  (Ibid,  p.  i4â.) 

'  NoinonogÎMS  Brito  consucta  sibi  insolrnlia  baccbutus  est.  [ibid,  p.  fii.) 
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Toutefois,  comme  il  les  savait  tout  dévoués  aux  princes  carlovin- 
giens,  dont  les  bienfaits  les  avait  enrichis,  il  leur  ordonna  de 
placer  sa  statue  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  cet  édifice,  le  visage 
tourné  vers  les  terres  de  France,  en  signe  de  défi*.  Les  Bretons 
se  retirèrent  le  lendemain  ;  ils  n'avaient  point  encore  regagné 
leurs  frontières,  que  déjà  le  roi  de  France  était  averti  par  les 
religieux  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Charles-le-Cbauve ,  in- 
digné de  cette  insulte,  ordonna  de  jeter  bas  la  statue  du  prince 
breton,  et  de  mettre  la  sienne  à  la  place,  le  visage  tourné  vers 
la  Bretagne*.  Mais  cet  ordre  ne  put  être  exécuté  :  instruit  de 

1  PraRilas  agit  Nomenoiiis 

Instaudo  Redonensîbus 

Simulquc  Nannetensibus  ; 

Deinde  Pictavensium 

Trans  ligcrim  mnnciiUum 

Pagum  polit  Mcdalgicum 

Glonnam  locum  pulchemmiim. 

Tiirmam  vocnt  monachicam 
/  Mullamque  dal  pecuniam. 

Jubci  mox  statuam 

Effigiari  splrndidam 

Quam  ponorcnt  pinnaculo 

Ad  oriontem  patulo 

Signum  qiiod>sset  Karolum 

Se  non  tiniere  Dominiim. 
Celte  prose  notée  se  chanuit  dans  Féglisc  de  Saintr Florent.  -^  Elle  est, extraite 
da  Carlulaire  royge  de  l'abbaye.  (V.  Act.  de  Bret.  T.  I.  col.  277-278.) 
*  Illi  statim  régi  suo 

Hoc  pertulére  Karolo 

Qui  audiens  superbiam, 

Miratus  est  audaciam. 

Tune  jussit  yt  pecuniam 

Totam  sibi  disponercnt 

Illius,  aibo  lapide 

Sculpta  priùs  imagine 

Qnam  ponerent  pinnaculo 

Ad  occidentem  patulo 

Signum  foret  quod  impio 

Se  subjugandiim  Karolo. 
(/6ii/.) 
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SOUS  le  glaive  ou  sont  faits  prisonniers.  Un  pelil  nombre  réussit 
àgagner  leur  pays'. 

Cette  victoire ,  qui  livrait  aux  Bretons  un  riche  butin  et  des 
armes  de  toute  espèce,  assurait  à  Noininoé  la  royauté  de  TÀr- 
moriquc.  A  partir  de  ce  jour,  en  effet,  il  prit  le  litre  de  roi. 
Mais  il  fallait  encore  qu'une  consécration  religieuse  vint  sanc- 
tionner les  droits  qu'il  s'était  acquis  au  trône  en  délivrant  son 
pays  du  joug  de  Tétranger.  Ttl  était  le  vœu  ardent  du  nouveau 
souverain  de  la  Bretagne.  Mais  la  plupart  des  évèques  de  son 
royaume,  dévoués  aux  princes  carlovingiens,  refusaient  de  con- 
courir a  cette  investiture,  qui  devait,  il  n'était  pas  permis  d'en 
douter,  attirer  sur  leurs  têtes  la  vengeance  du  roi  de  France. 
Dans  cette  grave  conjoncture,  Nominoé  conçut  un  projet  d'une 
hardiesse  inouïe,  et  dont  lexécution  exigeait  une  habileté  con- 
sommée. 11  résolut  de  faire  déposer  les  évèques  récalcitrants,  et 
de  rétal)lir  une  métropole  dans  ses  états.  L'abbé  de  Bedon,  le 
pieux  Conwoion,  s'était  plaint  quelquefois,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  de  la  conduite  peu  canonique  de  certains  prélats*.  Nomi- 
noé sut  tirer  parti  de  cette  circonstance.  Feignant  de  n*agir  que 
d'après  les  conseils  du  saint  moine,  il  convoqua  une  assemblée 
d'évèques,  afin  de  redresser,  disait-il,  la  conduite  de  quelques 
grands  dignitaires  de  Téglise  bretonne,  lesquels,  au  mépris  des 
saints  canons,  faisaient  trafic  du  sacerdoce.  Le  prince  ayant  fait 
lire,  dans  ce  synode,  et  les  canons  et  certains  passages  des  pères, 
que  Ck)nwoïon  lui  avait  indiqués  à  l'avance,  ceux  des  assistants 
qui  connaissaient  les  lois  de  l'église  demandèrent  à  quelques-uns 
des  évèques  présents  pourquoi,  au  mépris  de  tant  de  décrets,  ils 
faisaient  un  si  odieux  trafic  des  ordinations.  Les  évèques  répon- 
dirent qu'ils  ne  trafiquaient  point  de  ces  choses,  mais  qu*ils  se 

< Ciim  ciercitus  ftigâ  lapsum  regem  comperisset nibil  aliud  de  ftigft  medi- 

tatur....  Brittoiics  cum  clamorc  imiiint  se  castra  Francoram....  fagientia  Franeormn 
agmina  insequantur  ,  obvies  quosque  aut  ferre  cœdunt  aul  vives  capiunt.  (Ibid.) 

* ...  Pervcnit  (Genweion)  ad  aulam  principis  praedicti,  leculusque  est  ad  eam,  se- 
crète diccns  :  Ignoras,  nec  intelligis  quomodo  patria  tua  subversa  est  ab  impiis  epo- 
copis  qui  sacres  ordines  vendunt  et  tribuuiU?  (Vit.  Conwoion.  loe.  ai.) 
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bornaient  à  i*ecevoir  quelques  honoraires  olîerls  volonlairement 
par  ceux  qu'ils  ordonnaient  \  Suzannus,  évêque  de  Vannes,  se 
fit  surtout  remarquer  par  Thabilelé  avec  laquelle  il  éludait 
toutes  les  questions,  et  torturait  le  sens  des  ssiints  canons*.  Tou- 
tefois, il  fut  décidé  d'un  commun  accord  que  cette  affaire  serait 
portée  devant  le  Saint-Siège  apostolique,  et  que  deux  évêques  se 
rendraient  à  Rome  pour  obtenir  du  &iint-Père  une  décision  dé- 
finitive *.  Suzannus ,  évèque  de  Vannes ,  celui-là  môme  qui  avait 
si  vivement  défendu  la  cause  des  simoniaques,  et  Félix,  évêque 
de  Quimper,  furent  chargés  de  cette  mission.  Sur  la  prière  de 
Nominoé,  S.  Conwoion  lit  aussi  le  voyage  de  Home,  sous  prétexte 
d'aller  solliciter  de  la  bienveillance  du  souverain  pontife  les 
reliques  de  quelque  martyr,  mais  en  réalité,  |)Our  faire  connaître 
au  Saint-Siège  le  véritable  éiat  des  choses.  Les  lettres  que  les 
évêques  de  Bi*etagne  adressèrent  au  pape  ne  nous  sont  pas  par- 
venues, mais  la  réponse  du  pontife  en  indique,  en  quelque 
sorte,  la  teneur.  Il  parait  que  les  prélats  avaient  consulté 
Léon  IV  sur  la  question  de  savoir  si  un  évèque  coupable  de  si- 
monie pouvait  faire  pénitence  de  son  crime  sans  être  privé  de 
sa  dignité;  si  Ton  ne  pouvait  [kis  obliger  les  prêtres  qui  se  ren- 
daient aux  sissemblées  ecclésiastiques  a  se  munir  de  quelque 
petit  présent  sous  le  nom  d'eulogie;  si  le  mariage  devait  êire  in- 
terdit entre  prents  ;  si  les  divinations  dont  on  us:iit  en  Bretagne 
dans  le  jugement  des  pt*ocès  étaieut  autorisées  par  les  lois  de 
l'église*,  etc.,  etc.  Quant  à  Nominoé,  il  se  lx)rnait,  dans  sa  lettre 
au  Saint-Père,  a  se  plaindre  d'une  manière  générale  de  la  con- 
duite (X>upable  des  évêques.  Puis,  implorant  le  secoui*s  des 
prières  du  vénérable  successeur  de  Pierre,  il  le  priait  d'accepter 
une  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries  qu'il  lui  envoyait  par 

*  Non  ncc  dona  ncc  munera  à  presbytoiis  noslris  accîpinius ,  sed  honorem  con- 
groum  ac  dcbiUim  ab  cis  accipiuius.  (Vit.  Conwoion.  toc.  cit.) 

*  Suzannus...  in  illa  synodo  alrocius  contradiccbat  suiidis  canonibus.    (Ibid.) 

*  Tune  rogavit  Nominoé  venerabilcm  virum  Conwoion  ut  prolicisccrotur  cnni  itiis, 
lit  audiret  et  discuteret  causas  ot  rationcs  eoruni,  id  rsl,  r|Ms<-opornni.      [Ihiff.) 

*  Y.  aux  pièi'os  ju!îliricati\cs  la  réponse  du  Sainl-I*m'. 
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SOU  aiiib«assa(]eiiry  et  de  lui  l'aire  ilon  de  quelque  relique  de  saint*. 
Arrives  à  Rome,  Suz^unms  et  Félix  perdirent  toute  F  assurance 
qu'ils  avaient  déployée  en  présence  de  leurs  collègues.  Le  pape 
leur  ayant  demandé  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  reçu  des  pré- 
sents à  l'occasion  des  ordinations,  ils  répondirent,  sans  nier 
précisément  le  fait,  que,  s'ils  en  avaient  reçu,  ils  avaient  agi  in- 
nocemment comme  gens  ignorant  absolument  les  prescriptions 
de  l'église  à  ce  sujet.  En  entendant  celte  réponse,  l'un  des 
évèques  présents  se  leva,  et  se  tournant  vers  le  i^pe  :  a  cette 
excuse,  dit-il,  ne  saurait  être  acceptée.  Un  prêtre  doit-il  donc 
ignorer  son  devoir?  »  Léon  IV,  d'une  voix  plus  grave  et  plus 
posée,  prit  alors  la  parole  :  «  L'évêque  Arsène,  dit-il ,  a  com- 
c(  plélement  raison  ;  vous  savez,  mes  frères ,  ce  qui  est  écrit 
«  dans  l'évangile  :  si  le  sel  perd  sa  verlu,  avec  quoi  la  rétablira- 
a  f-on?c'est-a-dire,  si  l'évêque  se  trompe,  qui  l'instruii^a?  11  est 
«  inutile  de  vous  répéter  ici  tous  les  canons  que  l'on  vous  a  déjà 
«  cités;  vous  savez  qu'ils  ordonnent  tous  que  l'évêque  qui  aura 
«  reçu  des  présents  pour  les  ordinations  soit  déi>osé...  Ce  sont 
tf  des  lois  que  je  ne  puis  changer  \  » 

(]es  paroles  épouvantèrent  les  deux  évèques  bretons,  mais 
le  pape  les  rassura  en  leur  faisant  observer  qu'un  évèque  ac- 
cusé juridiquement,  et  condamné  dans  un  concile,  pouvait  tou* 
joui*s  en  appeler  au  jugement  du  Saint-Siège,  ce  qui  interdisait  à 
<|uelque  juge  que  ce  pût  être,  le  droit  de  prononcer  contro 
l'accusé  une  sentence  définitive  *. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  le  souverain  pontife 
i'é[K)ndit  a  Nominoé.  La  Chronique  de  Nantes  rapporte  seule- 
ment que  Léon  FV'  permit  au  prince  breton  de  prendre  la  qua- 
lité de  duc  et  de  ix)rter  un  cercle  d  or\ 

*  Tronsmisit  Nominoe  princeps  coronam  auream  com  geminîs  prctiosissimis  donom 
l)cato  PeU-o  apostolo ,  impcraviique  (Conwoiono)  ut  pcterct  a  bcato  Leone  papa 
uniim  ox  sanclis  corporibus  martyrum.  (Vit.  Conwoion.  loe.  ai.) 

*  Viil.  Vil.  Coiiw.  (loc.  siiprà  cit.  et  Sirniond.  concil.) 
»  Ibid. 

'*  (In on.  NaniKieiis.  :>p.  1>.  Moiic.  Act.  Hiilaim.  T.  I.  roi.  t iO. 
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Cependant  Gonwoion  et  les  évoques  de  Vannes  et  de  Quimper 
étaient  de  retour  dans  TÂrinorique,  siilisfails  les  uns  et  les  autres 
delà  décision  du  souverain  pontife.  Nominoé  feignit  de  son  côté 
d'approuver  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Rome.  Mais  peu  de  semaines 
s'étaient  à  peine  i^coulées ,  qu'il  convoquait  à  son  château  de 
Coet-Louh  les  évêques^les  abbés  et  les  seigneurs  de  son  royaume 
pour  juger  de  nouveau  les  évèqiies  simoniaques.  Des  émissaires 
du  prince  avaient  longtemps  a  Favancx^  jeté  le  trouble  panni 
les  prélats  accusés.  A  force  do  ruses  et  de  caresses  j  ils  réus- 
sirent à  entraîner  ces  infortunés  dans  le  piège  dont  Fortunatus 
avait  été  la  victime^  sous  les  Mérovingiens.  Saisis  de  ci*ainte  à  la 
vue  de  leurs  juges,  et  d'un  autre  côté,  confiants  dans  des  pro- 
messes mensongères,  Suzannus  et  ses  collègues  réjiétèrent  en 
quelque  sorte  les  aveux  qu'on  leur  avait  dictés.  Condamnés  sur 
la  déposition  de  témoins  achetés,  ils  déposi'rent  au  milieu  de 
rassemblée  les  marques  de  leur  dignité,  et  sortirent  de  la  salle. 
Peu  de  joure  après,  le  roi  de  France  recueillait  dans  son  palais 
les  évêques  fugitifs  *.  Délivré  de  cette  façon  exi>éditive  des  pré- 
lats qui  lui  faisaient  ombrage,  Nominoé  nomma  de  son  autorité 
privée  d'autres  évéques  à  leur  place  ;  il  fit  plus  :  il  rétablit  le 
siège  épiscopal  de  Tréguier,  il  en  fonda  un  autre  a  Saint-Brieuc, 
et  érigea  celui  de  Dol  en  métroivolo'.  Une  telle  conduite  a  droit 
d'étonner  de  la  i)art  d'un  souverain  monté  la  veille  sur  le  trône, 

* ...  Evooans  princcps  in  monaslerio  Sancti-Sal  va  loris  synodum  cpiscoponim  at- 
que  pi'Ociruin,adbil>uit  testes  falsissinios  pretiuconductos,  adversùs  Suzannum  Venc- 
tenscin,  Salocancm  Âlctcnscm,  Feliccm  Corisopiteiisem,  Libemlem  Oxinienseni,  épis- 
copos,  etc.  (Clironic.  Nannet.  loc.  cit.) 

*  Ex  quatuor  cpiscopalibus  sepleni  composiiit  quonim  apud  Doliim  monasteriuin 
auum  cousiituit  qucm  archiepiscopum  iieri  dccrevit.  (Chranic.  Naoïict  —  Voir  le 
père  Sirmond. — Notes  sur  la  lettre  du  concile  de  Savonnières,  CapitulairesT.  H. 
p.  785. 

Let  évêchcs  de  Dol,  de  Trf3guier  et  de  Saint-Brieuc  sont  antérieurs  à  Nominoé 
comme  le  prouvent  les  actes  authentiques  de  S.  Sanison,  de  S.  Magloire,  de  S.  Té- 
lian,  do  S.  Tugdual*  etc.  Mais  ces  prélats  étaient  des  évétpios  régionnaircs,  comme 
disaient  les  Bretons  insulaires,  ot  leur  sicge  n'éUiit  point  établi  d'une  manière  fixe. 

(Vid.  l'sscr.  Anlifpiit.  cèdes.  I(iit;mn.' 
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et  qui  avait  été  témoin  deux  fois  de  la  pénitence  publique  im- 
j)Osée  par  le  clergé  gallo-franc  au  fils  de  Charlemagne!  Ces 
actes  violents  de  la  puissance  temporelle  sur  les  choses  ecclé- 
siastiques se  concilient  difficilement ,  il  faut  le  reconnaître,  avec 
la  prudence  dont  Nominoé  avait  donné  jusque-là  tant  de  preuves. 
Mais  il  est  des  circonstances,  particulières  à  la  Bretagne,  qui 
expliquent  parfaitement  la  hardiesse  des  mesures  adoptées  par 
le  héros  breton.  On  n'a  point  oublié  que  le  consentement  de 
l'archevêque  de  Tours  ne  fut  pas  primitivement  sollicité  pour  la 
création  de  nouveaux  sièges  bretons  dans  TArmorique*,  el  que 
ces  sièges  furent  d'abord  occupés  pr  des  évoques  chassés  de 
leur  patrie  \ysir  l'invasion  saxonne.  Or,  parmi  ces  pieux  exilés 
se  trouvait  un  prélat  connu  sous  le  nom  de  S.  Samson,  lequel, 
lorsqu'il  habitait  la  Grande-Bretagne,  avait  reçu  le  pallium  du 
souverain  pontife.  Samson,  ayant  pris  possession  du  siège  de 
Dol,  donna  la  consécration  à  plusieurs  évoques  bretons,  soit 
qu'il  crût  en  avoir  le  droit ,  en  sa  qualité  d'archevêque ,  soit, 
comme  le  prétendent  quelques  chroniques ,  que  le  prince  Ju- 
dual  lui  en  eût  donné  l'ordre  \  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans 
un  concile  teuu  à  Tours,  en  566 ,  les  pères  rassemblés  déclarè- 
rent dans  un  canon  qu'à  Taveuir  aucun  prêtre  bretoii  ou  gallo- 
armoricain  ne  pourrait  être  ordonné  évêque  sans  le  consente- 
ment du  métropolitain  ,  a  attendu,  ajoutaient  les  prélats,  que 
a  ceux-là  méritent  d'être  séparés  de  notre  communion,  qui  sem- 
a  blent  mépriser  les  décrets  des  conciles  *.  »  Malgré  cette  cen- 
sure, l'abus  signalé  par  les  pères  ne  fut  extirpé  que  longtemps 
après.  Tels  sont  les  précédents  qui  rendent  raison  de  la  conduite 

^  V.  plus  haut. 

*  Vid.  Usser.  anliquît.  eccles.  britann.  p.  40  et  277.  —  Ce  S.  Samson,  archevê- 
que (le  Dol,  souscrivit  au  concile  de  Paris  vers  Fan  5Gi  ou  5C2.  —  Mallieus  Florilegus 
en  parle  en  ces  termes  :  Per  idem  tcmpus  Samson,  dolensls  archiepiscopus...  qui  de 
Brilanniâ  majori  ad  minorem  transiit  doctrine  et  sanctitate  refulsit.  (Ad  ann.  DLXI.) 
—  Dans  un  diplôme  de  ijotliaire,  S.  Magloire,  successeur  de  S.  Samson,  est  appelé 
(irchiprœsul  doUnsis.  (Vid.  Tliealr.  antiquit.  Paris.  Jaoobi  Brculii.  ap.  Uss.  p.  277.) 

'  Vid.  Sirmond.  roncil.  cl  Usscr.  toc,  cU, 
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de  Nominoé ,  conduite  imitée  i>ar  ses  successeurs  j  cl  qui  ne  fut 
pas  anathématisee  par  le  Saint-Siège. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Noininoc,  sûr  de  Tappui  des  nouveaux 
évèques  de  Bretagne,  les  convoqua  à  Dol,  et  s'y  fit  sacrer  jwr  le 
nouveau  métropolitain.  Aciard,  évèque  de  Nantes,  ayant  refusé 
d'assister  à  cette  ccréuionie,  Nominoé  entra  dans  le  comté 
nantais,  et  plaça  Gislard  sur  le  siège  du  prélat  rebelle. 

Cette  nouvelle  atteinte,  portée  par  le  roi  de  Bretagne  à 
Tautorité  des  saints  canons,  épuisa  enfin  la  patience  du  clergé 
gallo-franc.  Un  concile  réuni  à  Tours  men.iça  des  foudres  do 
TEglise  laudacieux  contempteur  de  toutes  les  lois  ecclésias- 
tiques, le  sacrilège  profanateur  des  ssiints  autels  ! 

«  Le  seigneur,  dans  l'un  de  ses  seci'ets  jugements,  écrivirent 
«  les  évèques  au  prince  insoumis ,  a  permis  que  vous  fussiez  le 
«  chef  de  votre  nation,  mais  votre  conscience ,  m<iis  les  plaintes 
«  amères  des  diverses  églises  que  vous  avez  iniinées,  les  gémis- 
«  sements  des  veuves,  des  orphelins,  des  malheureux  de  toutes 
«  conditions  que  votre  cruauté  et  votre  infâme  avarice  ont  ré- 
«  duits  au  désespoir,  vous  peuvent  rendre  témoignage  de  la 
«  manière  dont  vous  avez  exercé  votre  autorité.  Cependant, 
«  espérant  encore  que  toute  foi  n*est  pas  éteinte  en  vous ,  nous 
«  éprouvons  le  besoin ,  comme  successeurs  des  apôtres ,  de  vous 
«  témoigner  la  douleur  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  vos 
«  crimes,  et  nous  voulons  essayer  de  vous  arrêter  au  bord  du 

«  précipice Réfléchissez  au  compte  terrible  que  vous  aurez 

«  à  rendre  à  Dieu  :  les  temples  dévastés ,  livrés  aux  flammes  ; 
«  le  patrimoine  de  l'église ,  celui  des  pauvres  enlevé  par  votre 
«  ordre;  la  pudeur  des  femmes  indignement  outragée,  dos 
«  familles  entières  dépouillées  de  leur  héritage  et  réduites  à  la 
«  servitude,  ce  n'est  là  qu'un  faible  croquis  des  maux  que  vous 
«  avez  faits!  Vous  avez  chassé  de  leurs  sièges  des  évoques 
«  légitimes,  et,  à  leur  place ,  vous  avez  mis  des  mercenaires, 
«  pour  ne  pas  dire  des  larrons  et  des  brigands^  Enfin ,  foulant 

*  Capiditate  tua  vastata  est  terra  christiaiiorum...  maiima  miiUitudo  liominum  et 
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«  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  discipline  ecclésiastique,  vous 
«  avez  méconnu  Tautorité  du  métropolitain  de  Tours,  encore 
«  bien  que  vous  ne  puissiez  ignorer  que  la  Bretagne  relève  de 
ce  son  siège.  Tant  de  crimes  suffisaient  pour  perdre  voU*e  âme  ; 
«  mais ,  comme  si  vous  vouliez  combler  la  mesure  de  vos  forfaits, 
(K  vous  avez  blessé  la  chrétienté  tout  entière  en  méprisant  les 
«  ordres  du  successeur  de  S.  Pierre,  de  celui  a  qui  il  a  été 
«  donné  d'occuper  le  premier  siège  du  monde.. «..  Ce  n'est  pas 
a  tout  :  vous  avez  naguère  accordé  l'hospitalité  à  Lantbert,  que 
«  le  roi  des  Francs ,  à  votre  prière ,  avait  autrefois  éloigné  de  vos 
«  frontières.  L'Église,  en  mère  pleine  d*indulgence,  avait  presque 
a  accordé  son  pardon  a  cet  homme,  à  condition  qu'il  se  con- 
te vertirait,  et  mènerait  une  vie  nouvelle  ;  mais  vous  vous  êtes 
<c  fait  le  complice  de  ce  malheureux;] vous  l'avez  reçu  à  bras 
a  ouverts  dès  qu'il  est  venu  implorer  votive  secours  pour  se 
a  maintenir  dans  la  révolte ,  et  chaque  jour  vous  l'encouragez  à 
«  persévérer  dans  sa  faute...  Impio  prœbes  auanlium  et  his  qui 
ft  oderunl  dominum,  amiciHd  jungeris.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
«  prime  l'Écriture.  Dieu ,  sachez-le,  ne  punit  pas  moins  sévère- 
ce  ment  celui  qui  laisse  commettre  le  mal  que  celui  qui  le  corn- 
ce  met.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  qu'il  est  certaines  frontières 
a  que  les  Francs ,  dès  l'origine ,  se  tracèrent  à  eux-mêmes ,  et 
«  d'autres  frontières  que,  sur  la  demande  des  Bretons ,  ils  vou- 
«  lurent  bien  leur  concéder. 

a  Comment  donc  ne  craignez-vous  pas  de  transgresser  la  loi 
«  de  Dieu,  qui  défend  de  déplacer  les  limites  établies  par  nos 
ce  pères?...  Ne  vous  fiez  pas  au  mérite  de  quelques  bonnes 
«  œuvres,  tant  que  vous  continuerez  à  envahir  les  domaines 
«  de  votre  souverain,  à  opprimer  ses  sujets,  à  entretenir  des 
«  relations  avec  des  pervers Que  si  vous  persistiez  à  ne  pas 

interfecta  et  servitute  oppressa,  rapinae  {crudelissimœ  perpetratœ,{ada1teria  et  cor- 
ruptiones  virginum  passim  commissae,  episcopi  legitîmî  sedibus  propriis  expulsi  et  ot 
mitiùsloqaamur,  quia  diocrc  noiumus  Turcs  et  latrones,  mercenarii  introdiicti!...etc. 
(Sirmond.  concil.  gall.  T.  \\\.  p.  69.) 
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«  recevoir  l'envoyé  du  Saint-Siège,  malheur  à  vous  !  La  veu- 
«  geance  de  Dieu  éclalerait  sur  volrc  lête.  Que  les  adliérenls  de 
«  Lantbert  et  les  hommes  de  voire  nalion  se  tiennent  aussi  pour 
«c  avertis  :  nous  disons  analhème  à  quiconque  communiquerait 
«  avec  ce  rebelle  ou  le  soutiendrait  dans  sa  révolle  ^  » 

Ces  vigoureuses  remontrances,  loind'arrêlerNominoé,  ne  firent 
qu'envenimer  encore  sa  haine  contre  les  Francs.  Il  envahit  leur 
territoire,  enleva  d'assaut  la  ville  d'Angers,  et  lançxi  ses  bandes 
jusque  dans  le  Maine.  Charles-le-Chauve,  averti  par  les  habitants 
de  Rennes  et  de  Nantes,  de  l'éloignement  du  roi  des  Bretons, 
accourut  avec  son  armée,  et  s'empara  de  ces  deux  villes,  où  il 
laissa  de  fortes  garnisons.  Mais  il  était  à  peine  en  marche  pour 
r^[agner  ses  états,  que  Nominoé  se  montra  sous  les  murs  de 
Rennes  qu'il  reprit  sans  coup  férir*.  Nantes  ne  tarda  pas  à  subir 
le  même  sort'.  Les  portes  de  ces  deux  cités  furent  renversées , 
leurs  fortifications  démantelées  \  Après  cette  campagne ,  Nomi- 
noé, touché  de  repentir,  disent  les  chroniques,  fit  pénitence  et 
combla  de  ses  libéralités  ce  môme  monastère  de  Saint-Florent , 
que,  dans  un  moment  de  colère,  il  avait  fait  livrer  aux  flammes. 

Les  peuples  commençaient  à  jouir  de  quelque  re|K)s.  Mais 
I^antbert,  par  ses  conseils  perfides,  entraîna  de  nouveau  le  roi 
des  Bretons  à  reprendre  les  armes*.  L'Anjou  et  le  Maine  furent 
conquis  en  quelques  semaines.  Laissant  Vendôme  derrière  eux , 
les  Bretons  étaient  en  marche  pour  le  pays  chartrain,  lorsque 
Nominoé  fut  atteint  d'une  maladie  subite  qui  l'enleva  <au  bout  do 

<  Sinnond.  he.  cit. 

*  Rex  Karolus  cum  cxercitu  usquè  ad  Rcdonas  oppidum pervenit,  ubiquecustodiani 
disposuil.  Sed  eo  ab  urbe  recedeiite,  Nomenoins  el  [jintbertus  ciiiii  fidelium  copia 
eanudem  iirbem  oppugnarc  moliti  sunl.  Quo  mclu  tcrrili  custodes  nostri  in  dition^ni 
tenenint,  tn  Britanniamque  exiUali  sunt.  (Chr.  Fonlanell.  ap.  Perz.  T.  lî.  p.  ôOô.) 

'  iHipus.  epist.  31  et  83.  Cbron.  Adem.  —  Chron.  Eng^l. 
^  Nomenoius  Rbedouas  cl  Nannetas  capiens,  parlem  murorum  portasquc  oaruin 
deslraxit.  (Pcrtz.  monum.  bist.  gcrm.  T.  U.  in  cbron.  aquitan.  p.  255.) 

*  Ad  Cînomannis  cum  indicibili  furia  pcrvenerunt,  Lamberto  tyranno  prodilore.... 
haec  coopérante.  Scniores  verùcipti  in  Britanniain  dir^cti  suiii.  (Chr.  Font.,  hc.  cil.) 

&i 
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trois  jours.  Les  Francs,  instruits  de  cet  événement,  se  jetèrent 
avec  fureur  sur  l'armée  bretonne;  mais  le  vaillant  Lantbert  re- 
poussa toutes  leurs  attaques,  et  il  ajouta  à  la  gloire  qu'il  s'était 
déjà  acquise,  celle  de  ramener  intacte  en  Bretagne  l'armée  dont 
son  ami  mourant  lui  avait  confié  le  commandement. 

La  mort  du  libérateur  de  l'Armorique  excita  une  grande  joie 
en  France.  Le  peuple  y  vit  une  punition  de  Dieu  irrité  contre  le 
l)ersécuteur  des  saints  et  le  spoliateur  des  églises.  Cette  croyance 
I)opulaireest  consignée  dans  la  plupart  des  chroniques  du  temps. 
Les  uns  prétendent  que  le  héros  breton  tomba  sous  le  glaive 
d'un  ange  ;  d'autres  racontent  qu'un  jour  que  ce  prince  se 
disposait  à  monter  à  cheval,  S.  Maurille,  évêque,  lui  apparut,  et 
quayant reproché  au  prince  tous  ses  crimes ,  il  le  frappa  à  la 
tête  d'un  coup  de  bâton,  et  l'étendit  sans  vie*. 

Erispoé,  fils  de  Nominoé,  héritait,  bien  jeune  encore,  d'un 
trône  à  peine  consolidé.  Charles-le-Chauve  jugea  donc  le  mo- 
ment favorable  pour  se  venger,  sur  ce  prince  inexpérimenté,  de 
tous  les  outrages  qu'il  avait  reçus  de  son  père.  Il  conduisit  en 
Bretagne  une  armée  formidable\  Mais  le  jeune  roi  des  Bretons 

*  Nomenoe,  jubente  Deo,  ab  angcio  pcrcussus,  iuteriit.  (Chron.  aquit.  Pertz,  mou. 
hist.  gcrin.  T.  ll.jp.  255.)  Nomenoius,  rex  Bi-itlooum,  moritur  dÎTÎno  uulu  percussus. 
Namcum  ecclesias  Dei  dcvastarct  et  confinLi  crudeliler  depopularelur...  cum  equum 
ascendere  vellet  ul  cœptam  nialiciam  consiimaretf  repente  vidit  ante  se  sanctom 
Maurilionem  episcopam  astare  sibi  hxc  torvo  vullu  et  terribilibus  oculis  ingeminao- 
tem  :  desine^  crudelis  prœdo^  ecclesias  Dei  devaslare.  His  dictis,  bacuhiin  quem  mano 
gestabat  elevans,  eumin  capite  percassit;  qui  a  suis  in  domum  reportatus  TÎtam  cum 
regno  finivil.  (Chron.  Regin,  —  Pertz.  T.  I.  p.  57i).  — Voy.  aussi  cbron.  d*Adhein. 
rec.  des  hist.  de  France.  T.  VU.  p.  22G.) 

*  Karolus  iterum  ciun  iouneiiso  exercitu  fines  Britonum  intravit.  (Regin.  cbr.) 

commissoque  cum  Britonnibus  pnelio,  fugad  more  suorum  plurimi  Franci  perienint , 
nobiles,  comités  et  duces.  (Ghronic.  Fontanell.  loc  cil.)  Toutes  les  chroniques  at- 
testent que  la  victoire  des  Bretons  (n\  complète.  Âdbemar  est  le  seul  historien  qui  ait 
essayé  de  pallier  la  défaite  du  roi  des  Francs  : 

«  Carolus  Calvus  quarto  Brilanniam  ingressus  cum  Eriipoio,  fiUo  JVominof  «  dUmi" 
cavil,  et  victorexlUil^  scd  magnamparlem  exercitûs  sut  cum  Viviano  duct  omisit.  — 
Singulière  victoire,  il  faut  TaTouer  ! 
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se  monti'a  aussi  vaillant  et  non  moins  habile  que  son  prédéces- 
seur. Fidèle  à  la  tactique  de  ses  ancêtres,  il  feignit  de  battre  en 
retraite  devant  les  Francs  jusqu  a  ce  qu'il  les  eût  attirés  sur  le 
terrain  où  il  voulait  leur  livrer  bataille.  Là,  il  fit  faire  volte-face 
à  ses  troupes,  et  les  mena  droit  à  Tennemi,  qui,  suivant  sa  cou- 
tume, ne  put  soutenir  le  choc  des  Bretons,  et  fut  culbuté  dans  la 
Viilaine.  Cette  victoire,  dit  la  chronique,  fut  si  complète,  que  c'est 
à  peine  si  quelques-uns  des  chefs  de  l'armée  vaincue  réussirent 
à  s'échapper  \Charles-le-Chauve,  voyant  qu'Erispoé  avait  hérité 
de  tout  le  courage  et  de  toute  l'énergie  de  Nominoé,  se  hâta  dv 
faire  la  paix.  Cette  paix  fut  signée  à  Angers.  Charles  y  donna  à 
son  jeune  vainqueur  l'investiture  du  comté  de  Nantes  et  du  pays 
de  Raitz,  et  lui  confirma  la  propriété  de  la  ville  de  Rennes  et  de 
tout  le  territoire  que  Nominoé  avait  conquis  dans  le  Maine\ 
Erispoé,  en  retour,  prêta  le  serment  de  fidélité  au  roi  des  Francs, 
en  qualité  de  vassal.  «  Mais  resterait  à  savoii*,  fait  observer 
«I  judicieusement  M.  Fauriel,  si  ce  fut  pour  la  Bretagne  entière, 
a  ou  seulement,  ce  qui  est  plus  probable,  iK)ur  les  villes  de 
«  Rennes,  de  Nantes  et  pour  toute  la  Marche  de  Bretagne'.  » 

L'Armorique,  après  ce  glorieux  traité,  goûla  un  repos  pro- 
fond. Malheureusement  des  dissensions  qui  s'élevèrent  dans  la 
famille  de  ses  princes  vinrent  bientôt  offrir  à  Charles-le-Chauve 
l'occasion  de  revendiquer  la  suprématie  que  la  France  s'était  plus 
d'une  fois  arrogée  sur  la  Brelague.  Nominoé  avait  un  frère  aîné 
nommé  Riwallon ,  lequel  n'avait  eu  garde  de  disputer  le  trône  au 
libératem*  de  l'Armorique.  Mais  le  fils  de  ce  Riwallon  prétendit 
que,  son  oncle  mort,  la  couronne  devait  revenir  a  la  branche  aînée 
dont  il  était  le  représentant.  Erispoé  ayant  re|K)ussé  ces  pré- 

'  Chroiiic.  Fonlancll.  toc.  cit. 

*  Rcspogius  filius  Noincnogîi  ad  Carolum  vciiicns  in  urbc  Andegavorum ,  datis  ma- 
nibos  suscipîtur,  et  tani  rcgalibus  îiiduinciilîs  quam  patcriix  potcstatis  ditionc  doiia- 
tor,  addilis  iiisupcr  ci  Rcdonibus,  Naiinelis  et  Ralense. 

(Aiin.  Rciliii.  Rec.  dos  llist.  de  Fr.  T.  VII.  p.  «W.) 

"  F:iuriel,  Hisl.  do  laCaul.  Méiidioii.  T.  IV,  p.  'iyi  -  P;nis,  ts:;(;. 
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liions  avec  hauleur,  Salomon,  son  cousin ,  se  réfugia  à  la 
mr  du  roi  de  France,  dont  la  politique,  on  le  conçoit,  devait  né- 
essairement  accueillir  avec  faveur  la  requèle  d'un  prétendant. 
Charles ,  en  effet ,  promit  son  appui  au  jeune  prince  breton  ; 
et  peu  de  temps  après ,  ayant  appris  que  le  roi  Erispoé  avait 
accordé  F  hospitalité  à  Pépin  II,  qui  venait  de  s'échapi>er  de  sa 
prison  de  Soissons,  il  marcha  vers  la  Bretagne  avec  des  forces 
considérables.  II  parait  que  celte  guerre  ne  fut  pas  favorable  aux 
Bretons,  car  Thistoire  nous  apprend  que  Salomon  devint  le 
fidèle  de  Charles-lc-Chauve .  et  reçut  de  sa  munificence  un  tiers 
du  territoire  de  la  Péninsule*. 

Cette  campagne  était  à  peine  terminée,  que  d'autres  calamités 
vinrent  désoler  la  Bretagne.  Depuis  Tannée  847,  les  Normands 
ne  s'étaient  pas  montrés  sur  les  côtes  de  rÂmiorique;  mais,  en 
853 ,  ils  remontèrent  la  Loire  sous  la  conduite  de  Godefroy,  et 
saccagèrent  de  nouveau  la  ville  de  Nantes.  Pendant  que  ces  évé- 
nements se  passaient,  une  nouvelle  flotte  de  pirates,  comman- 
dée par  Cédric,  entrait  aussi  dans  le  fleuve.  Trop  faible  pour  dis- 
puter à  ses  compatriotes  la  possession  de  File  de  Bièce,  où  ils 
avaient  déjà  établi  leurs  magasins,  Cédric  eut  l'étrange  idée  de 
demander  des  secours  a  Erispoé*,  lequel,  en  homme  habile, 
n'eut  garde  de  repousser  sa  requête.  Les  Bretons ,  convoqués  de 
tous  côtés,  accoururent  pour  prendre  part  a  cette  croisade 
contre  les  pîiïens,  et,  mêlés  aux  Normands  de  Cédric,  ils  atta- 
quèrent vigoureusement  les  retranchements  derrière  lesquels 
combattaient  les  soldats  de  Godefroy.  11  y  eut  de  i^iri  et 
d'autre  un  gi*and  carnage  ^  Après  l'assaut,  les  assiégés,  ayant 

*  Salomon  Brilo  Carolo  fidelis  cdlcilur,  tcrtiâqiie  Brilannûe  parte  donatur. 

(Ami.  Berlin,  ad  ann.  852.) 

'  In  tempore  Erispoe  régis  Brilannix,  quidam  normanniis  Sidric  cum  navibus  ce 
tum  quinque  occupavit  fluvium  Ligeris ,  et  circumdedit  castra  alioruni  paganor 
qui  civitatem  nanneticam  depopulati  fuerant....  Statim  m'isit  nuntios  Sidric  ad  E 
poe  ut  veniret  et  irrucrct  ipse  cum  oxercitu  suo  super  adversarios  suos  qui  delevc 
rcgionessuas....  (Vit.  S.  Conwoioii.  /or.  r/r.) 

^Quod  cum  luidisscl  Eiispo(',  misit  nuntios  in  universum  n^gnum  suum.-..  Br 
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appris  que  Cédric  avail  clé  blessé ,  lui  lireut  dciiiaiidcr  la  paix , 
avec  promesse  de  i)ai1agcr  avec  lui  leur  iinmeusc  buliii.  Le 
traité  fut  bientôt  conclu.  L'allié  d'Eris[)oé  se  rembarqua  avec 
tous  ses  compagnons,  et  alla  aborder  à  T embouchure  de  la 
Seine,  oii  il  fut  aHaciué  et  exterminé  avec  tous  les  sieiïs  par 
Charles,  roi  des  Francs*.  Quant  aux  Normands  deGodefroy, 
ils  résolurent  de  se  venger  sans  tarder  de  tout  le  mal  que  leur 
avaient  fiiit  les  Bretons ^  lis  descendirent  la  Loire,  et  ayant 
dirigé  leur  flotte  vers  Tembouchure  de  iaVillaine,  il  remonlèrenl 
ce  fleuve ,  et  viurent  planter  leurs  tenles  h  deux  milles  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur  de  Redon.  Déjà,  la  hache  a  la  main, 
ils  se  disposaient  à  piller  Tabbaye,  lorsqu'un  orage  épouvanlable 
éclata  tout  à  coup.  Persuadés  que  le  Dieu  des  chrétiens  venait 
lui-mùme  défendre  sa  demeure,  ils  y  apporlèrent  de  riches  pré- 
sents, lirent  allumer  des  cierges  sur  les  autels,  et  se  retirèrent 
après  avoir  eu  soin  de  placer  des  gardes  a  la  porte  du  sidnt  lieu, 
pour  le  défendre  contre  loule  insulie^ 

Ce  fut  sur  les  habitants  de  la  {>artie  méridionale  du  comlé 
de  Vannes  que  se  déchaîna  la  fureur  des  Normands.  Tout  y  fui 
saccagé  et  livré  aux  llannnes.  Pascwilen,  comte  de  Vannes,  et 
Courantgen,  évêque  de  ce  diocèse,  voulurent  résister  avec  leurs 


celcriler  à  sedibus  suis  surrcxcTuiit ,  il  irruiMunt  super  eus  uuà  cuui  Sidric ,  eepc- 
niiilque  castelhim  coiilereie,  pei ienjiitque  cuui  eis  plurima  uiuUiludo.  (Ihid.) 

'  lu  prasiiu  vuliicnitus  eslSidrii' pagaiii,  qui  eranl  ubscssi,  paoein  fcccrunl  vi 

dexlras  dcdciuiil Sidric  duci  Nuruianiioruu),  cl  ai-gciituin  el  auruni  iiiulluiu  ci  obUile- 
rant...  etreecssil  ab  eis  (Sidiic),  S<'(|uanuui  lluviuni  pi^leiis,  ibique  à  Karulo,  Fraiieo- 
niiu  rege,  cuiii  populo  suo  iiilcrfeclus  est.  \lbid.) 

*  Exliuxci-uiit  naves  suas  et  piaiparaveruul  ut  vcuircnl  cum  ira  el  iudigualione 
redderc  Biilonibus  nialuin  quod  sibi  iutulcranl.  (Ibid,) 

*  ...  Caslra  luckilisuul  pcnè  duobus  niillibus  à  saiulo  uionasterio  Uoloneusi 

Veiiti  quasi  agiiiine  Tacto  terras  turbine  pei-flanU...  cœperunl  pagani  se  consUingere, 

ul si niorlcui  cvasisseut,  uullalcuùs sauctuni  [>ei  lucuui  violaient iransmiseiunl 

auruin  et  argeiiluiu  cl  candelas  innunierabiles  jussciunuiue  eas  aceendeie  per  eircui- 
luiii  saiictarum  allai  uni...  |»u&ununt  lUbliulis...  ut  niillus  aud- n  l  invadnr  «piiil- 

uani...  (/'.'///.; 
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troupes;  ils  furent  battus  et  faits  prisonniers*.  Enfin,  las  de  car- 
nage et  chargés  de  riches  dépouilles ,  les  pirates  se  décidèrent 
à  regagner  leure  vaisseaux.  Mais  Erispoé  avait  été  prévenu  a 
temps  :  il  leur  barra  le  chemin,  et  les  tailla  en  pièces. 

L'indomptable  courage  avec  lequel  les  Brelons  luttaient  de- 
puis tant  d'années  contre  les  attaques  incessantes  des  Normands, 
fit  comprendre  à  Charles-le-Chauve  tout  le  prix  d'une  alliance 
avec  un  tel  peuple.  Il  proposa  a  Erispoé  l'union  de  son  fils 
Louis  avec  l'unique  héritière  du  royaume  de  Bretagne*.  La  réa- 
lisation de  ce  projet  eût  peut-être  avancé  de  plus  de  six  cents 
ans  le  grand  événement  qui  s'accomplit  sous  Charles  VIII,  à  la 
fin  du  xV  siècle.  Mais,  Salomon,  comte  de  Rennes ,  fit  échouer 
par  un  crime  le  plan  du  roi  de  France.  Il  dénonça  aux  sei- 
gneurs brelons  la  trame  qui  s'ourdissait  contre  l'indépendance 
du  pays  >  et  complota  avec  eux  le  meurtre  de  son  cousin.  Un 
jour  qu'Erispoé  entendait  la  messe  dans  une  église  du  diocèse 
de  Vannes,  il  fui  assailli  par  une  Iroupe  d'hommes  armés,  et 
massacré,  aux  pieds  même  de  l'autel ,  par  Salomon  et  par  l'un 
de  ses  complices  nommé  Almar^ 

A  la  nouvelle  de  ce  lâche  assassinat ,  Charles-le-Chauve  se 
mit  h  la  tête  de  son  armée ,  et  se  dirigea  vers  l'Armorique.  Mais 
ayant  appris,  sur  les  frontières  de  ce  pays,  que  les  Bretons 


'  Pascwctcn  fui  racheté  par  les  moines  de  Redon dedil  Conwoion  abbas  cali- 

ccni  aurcam  et  pntenam  aureaiii  pensantes  Lxxvii  solidos  quem  Winwelcn  mona- 
chus  detulit  secum  quando  venit  in  monasterio  ad  Pascweten  in  ejus  redemptîone  de 
Normandis.  (Cartular.  Rotoncns.) 

*  Karolus  rex  cuin  Kcspogio,  rege  Britonum  pacisccns,  filiam  ejus  (ilio  suo  Hlo- 
dowico  despondet,dato  illi  dueatu  cenomannico  usquc  ad  viam  quae  à  Lutelia  Parisio- 
rum  Cocsaredunum  Turonum  ducit.  (Prudent,  trceens.  ann.  ap.  Pertz.  T.  I.  p.  449. 

^ ...  Ilerispoius,  rex  Britonum,  a  suis  oeciditur;  erat  enim  vir  strcnuusct  bclli- 
cosus  et  tam  forma  quam  animo  ad  regni  gubemacula  coaptalus. 

(Regîn.  T.  I.  p.  577.) 

Respogius  a  Salonionc  et  Ahnaro  diù  contra  se  dissidentibus  interimitur. 

(Prudent.  Trceens.  ann.  T.  I,  p.  i51.) 
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avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces,  il  changea  d'avis^  et  se  dé- 
cida a  traiter  avec  Tassassiu  d'Erispoé  \ 

Voilà  ce  que  disent  quelques  chroniques,  mais  d'autres 
prétendent  que,  au  moment  où  le  roi  de  France  se  disposait 
à  entrer  en  Bretagne ,  la  réception  de  graves  nouvelles  le  for^a 
à  rebrousser  chemin.  Et,  en  effets  tout  le  royaume  élait  en 
feu;  l'Aquitaine  venait  de  se  soulever;  les  Francs,  indignés 
de  la  conduite  de  leur  roi  qui  {avait  fait  périr  les  plus  nobles 
personnages  du  royaume ,  soit  en  les  frappant  judiciaii*ement , 
soit  en  leur  tendant  des  piéges%  les  Francs  avaient  offert  la 
couronne  à  Louis  de  Germanie ,  dont  les  troupes  étaient  déjà  en 
pleine  marche  vers  la  Neustrie.  La  cause  de  Charles  paraissait 
désespérée.  Mais  le  roi  de  Germanie,  par  une  conduite  plus 
coupable  encore  que  celle  du  prince  qu'il  devait  remplacer, 
s'aliéna  les  cœurs ^  et  se  vit  bientôt  abandonné  de  tous.  Louis, 
pour  complaire  à  quelques  grands  feudataires,  ses  partisans, 
les  avaient  autorisés  à  piller  de  malheureuses  populations  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  défendre,  contre  les  Normands,  leur 
^e,  leur  liberté  et  leur  religion'.  Tant  d'ignominie  révolta  :  les 
Leudes  revinrent  à  Charles-lerChauve,  et  la  paix,  préparée  de 
longue  main  par  les  évêques ,  fut  définitivement  conclue  au  plaid 
deToul,  en  859. 

Les  révoltés  de  l'Aquitaine  rentrèrent  aussi  dans  le  devoir  ; 
mais  ceux  de  l'ouest  refusèrent  de  déposer  les  armes.  La  Bre- 
tagne, depuis  la  mort  d'Erispoé,  était  devenue  le  foyer  de  la 
conspiration  permanente  qui  menaçait  le  trône  de  Charles.  À  la 
tète  des  Leudes  qui  s'y  étaient  réfugiés,  se  trouvait  le  propre 
fils  du  roi  des  Francs,  ce  jeune  Louis  à  qui  l'héritière  de  Bre- 

'  ...  Karolus  tertio  super  Brittones  cum  exercitu  imiere  disponit,  sed  cum  ad  ter- 
minos  gentis  apprupînquasset,  audito  qood  ad  resistendum  toiis  Tiribus  parati  essent, 
sabitô  mntatik  Toluntate,  magis  eligitpacem  quàm  bellum  infcrre  (Regin.  Fertz.  1. 578.) 

*  ...  Quosdnio  ex  nobilioribus  rcgni  aot  publiée  adjudicatos  gladio  percussit,  aut 
dolo  deccptos  pcrdidît.  (Ann.  Mettens.  loc.  cH.) 
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tagiie  avait  été  promise,  et  qui,  poussé  par  une  ambition  impie, 
n'avait  pas  hésité  à  venir  implorer  l'appui  du  meurtrier 
d'Erispoé.  Pendant  deux  années,  cette  petite  armée  de  mécon- 
tents, grossie  par  l'adjonction  de  tous  les  pillards  de  la  Marche 
de  Bretagne,  exerça  d'effroyables  ravages  sur  les  terres  de 
France,  sans  que  Charles-le-Chauve  eût  l'air  d'en  être  instruit  \ 
Toutefois,  quand  les  plaintes  des  populations ,  exaspérées  par 
tant  de  brigandages ,  devinrent  trop  menaçantes ,  il  fallut  bien 
prendre  un  parti.  Ne  voulant  pas  courir  la  chance  des  armes, 
le  petit-fils  de  Gharlemagne  convoqua  un  concile  à  Savon- 
nières,  afin  de  dissoudre  la  ligue  des  seigneurs  à  l'aide  des 
foudres  spirituelles. 

Les  Peines  réunis  adressèrent,  sur  la  prière  du  roi ,  une  admo- 
nition aux  évoques  de  Bretagne  et  aux  coalisés.  Dans  la  lettre 
écrite  à  ces  prélats ,  le  concile  se  plaignait  amèrement  de  leur 
refus  de  se  rendre  à  Savonnières  : 

«  Nous  qui  connaissons  les  saints  canons,  est-il  dit  dans 
«  ce  document ,  nous  vous  rappellerons  que  vous  devez  sou- 
«  mission  au  métropolitain  de  Tours,  de  telle  sorte  qu'aucune 
((  consécration  d'évéques  ne  se  puisse  faire  hors  de  sa  présence 
c(  et  sans  son  consentement.  Rappelez-vous  que  du  temps  de 
c(  votre  chef  Nominoé  ^  les  papes  Léon  et  Benoit  fulminèrent 
c(  lexcommunication  contre  tous  ceux  qui  se  montreraient  re- 
c(  belles  à  ces  prescriptions  de  l'autorité  apostolique.  Quanta 
«  vôtre  prince,  Salomon,  qu'il  écoute  avec  soumission  les  con- 
«  seils  que  nous  lui  adressons  dans  l'intérêt  du  salut  de  son  âme  ; 
u  qu'il  considère  de  quel  poids  il  charge  sa  conscience  en  usur- 
«  pant  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  lui,  qui  avait  juré  à 
«  notre  roi  Charles  de  lui  être  fidèle,  et  qui  ne  doit  pas  ignorer 

1  llludowicus  deniquè  filius  KaroH  regis«  concilio  Guntfredi  atque  Goxfridi  Salo- 
inonem  adit,  validam  manum  Brittonum  obtînet  el  cum  eis  Rotberlum  patris  fidelein 
tmpetit,  Andegavum  et  alias  quos  adiré  potuit  pagos  coede,  igni,  depraedalione  dévas- 
tât. (Hinem.  remens.  ap.  Pertz.  T.  I.  p.  457.) 
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«  que  j  dès  l'origine  ' ,  le  peuple  breton ,  soumis  aux  Francs , 
«  leurpayait  un  tribut  \» 

Aux  seigneurs  de  Bretagne  voici  ce  qu  écrivaient  les  Pères  de 
Savonnières  : 

«  Les  discordes  qui  ne  cessent  d'agiter  notre  pays  nous  fai- 
«  saient  sentir  depuis  longtemps  le  désir  de  nous  réunir  i>our 

«  vous  exprimer  notre  douleur  h  la  vue  de  votre  pervei'sité 

<  Dieu ,  fatigué  de  tant  de  crimes  y  a  api)esanti  son  bras  sur  nous 
tf  d'une  manière  plus  terrible  qu'il  ne  lavait  fait  depuis  qu'il  a 
«  donné  ce  royaume  aux  rois  et  à  la  nation  des  Francs...  Theure 
«  de  la  mort  est  incertaine  pour  nous  tons ,  mais  celle  de  la 
«  vengeance  de  Dieu  ne  l'est  pas.  Elle  éclatera  si  vous  ne  vous 
«  hâtez  de  faire  pénitence...  Vous  incendiez  les  demeures  de  vos 
«  frères  ;  vous  persécutez  les  ministres  de  Dieu  ;  vous  dévastez 
«  les  lieux  saints  ;  vous  condamnez  aux  tortures  de  la  faim  les 
«  cultivateurs  qui  vous  font  vivre.. .  Songez-y  :  votre  impiété  vous 
«  précipitera  dans  l'enfer ,  et  vous  serez  de  ceux  dont  le  sei- 
«  gneur  lui-même  a  dit  :  «  Ce  sont  les  lils  du  démon'!  n 

L'histoire  ne  dit  pas  si  Salomon  et  ses  machtyerns  s  émurent 
beaucoup  de  ce  langage;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  plu- 
sieurs des  seigneurs  réfugiés  en  Bretagne  en  furent  vivement 
effrayés,  et  s'empressèrent  de  solliciter  leur  pardon.  Robert-le- 
Fort,  l'un  des  conjurés,  fut  le  premier  a  faire  sa  soumission ,  et 
son  souverain  l'en  récomjKîusa  en  lui  confiant  le  commande- 
ment de  l'armée  qu'il  avait  rassemblée  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne.  Chaque  jour,  quelques  Leudes  se  détachaient  de  la 

*  Dom  Lobincau  fait  observer,  à  ce  propos^  que  les  pères  du  concile  éluieiil  peu 
savaDtâ  en  hisioire,  puisque  les  documenls  les  plus  irréfragables  attestonl  qu'il  y  avait 
des  Bretons  établis  dans  rArmorique  plus  (fuiiMeini-siècle  avant  la  convei*sion  de 
Clovis  et  rétablissement  de  la  monarchie  française.  —  V.  plus  haut. 

' ...  Saeris  instituti  canonibus,  non  ignoramus  metropoliiano  veslro  carissimo  fra- 
tri  nostro  Ucraldo  competentem  reverentiam  vos  debere,  ilii  ut  prscter  ejus  pr:vs(Mi- 
lî.im  aut  conscnsum  nullus  in  rogiono  vestra  canonico  possil  ordinari  episcopus. 
(Sirraond.  concil.  (luil.  I.  \\\.  —  \id.  Ad.  Drilanii,  T.  f.  c  ôJO.) 

•  Sirniund.  lov,  n(. 
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ligue  ;  le  moment  élait  venu  de  la  dissoudre  par  un  coup  de 
vigueur.  Charles-le-Chauve  le  comprit  ;  une  nombreuse  armée 
se  mit  en  marche  vers  l'ouest,  et  le  prince  lui-même  s'avança 
jusqu'au  monastère  d'Anlrême,  près  de  Laval.  Salomon,  aban- 
donné de  la  plupart  de  ses  partisans,  se  rendit  près  du  roi  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs  bretons  pour  solliciter  la  paix, 
et  tous  s'élant  recommandés  au  prince,  lui  engagèrent  leur  foi, 
et  lui  payèrent  pour  leur  terre  le  tribut  accoutumée  Le  traité 
conclu  entre  les  deux  princes  renfermait,  suivant  Réginon,  des 
conditions  toutes  semblables  à  celles  qui  avaient  jadis  été  stipu- 
lées avec  Erîspoé*.  Les  Bretons,  à  la  suite  de  ces  événements, 
respectèrent  pendant  quelque  temps  les  frontières  de  France  : 
l'héroïque  valeur  de  Robert-le-Fort  leur  imposait e  Mais,  dès 
qu'ils  le  virent  s'éloigner,  ils  recommencèrent  leurs  ravages  sur 
le  territoire  ennemi.  Alliés  aux  Normands,  qui  depuis  plusieurs 
années  dévastaient  les  rives  de  la  Loire,  ils  entrèrent  dans  le 
Maine,  et  saccagèrent  la  ville  du  Mans.  Robert-le-Fort,  que 
Charles-le-Chauve  avait  à  grande  hâte  rappelé  en  Anjou,  se  mil 
aussitôt  à  leur  poursuite,  et  réussit  à  les  atteindre  sur  le  bord 

*  Carolus,  rcx  Cenomannîs  civilatem  adit  indèquc  asquè  ad  monasterium  quod  in- 
tcr  aronîsdicilur  proccdit;  ubiSalomon  ûux  Briionum,  cum  prîmoribus  su»  genlis 
iili  obviam  vcnit,  scquc  illi  commendat  et  fldelilalciD  jurai  omucsquc  primorcs  Bri- 
tannix  jurare  fecit,  et  censuni  illius  tcrrae  secundum  autiquam  consuctudinem  tilt 
exsoivît.  (Ann.  Berlin,  rcc.  des  hist.  de  Fr.  T.  VII,  p.  80.) 

Quant  au  tribut  payé  par  les  Bretons,  les  annales  de  S.  Berlin  nous  apprcnneol 
quelle  en  était  la  quotité  :  Karolus  Kalendas  Junii  in  loco  qui  dicitur  Pistis  générale 
placilum  habet,  in  quo  annua  dona  sed  et  eensum  de  BritanniÂ  à  Salomone  Britonum 
duce  sibi  clirectuni  more  predecessorum  quaquingenta  scilicel  libras  argent!  recipii. 

(ibid.) 

'  Factû  iiaquc  pactione  cum  Salomone  quam  dudum  cum  Herispio  fecerat. 

(Begin.  loc.  cil.) 

*  Dans  Tune  de  leurs  excursions  sur  le  territoire  angevin,  les  Bretons  qui  s'en  reve- 
naient chargés  de  bulin,  furent  encore  une  fois  rudement  châtiés  par  le  vaillant  comte 
d'Anjou ,  Roberl-Ie-Fort  :  Rotbertus  Briitones  redcuntcs  cum  maximà  deprxda- 
lione  nggreditur  et  plus  qnain  ducentos  Britonum  primorcs  occidit  et  pncdam  excutit. 

(Ilinrmar.  romcns.  ap.  PerU.  T.  I.  p.  4.S9.) 
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de  la  Sarthc,  prèsd'ua  licunoimué  Brissarle\  Les  Normands, 
culbutes  par  les  Francs,  se  réfugièrenl  dans  une  église,  et  en 
barricadèrent  les  portes  suivant  leur  coutume.  Rol)ert  fit  dresser 
ses  tentes  autour  de  cet  édifice,  se  proposant  de  recommencer 
le  combat  le  lendemain  au  point  du  jour.  Accablé  do  chaleur 
et  de  fatigue,  le  comte  d'Anjou  venait  de  quitter  son  armure, 
quand)  tout  à  coup,  les  Bretons  et  les  Normands  se  précipitent 
sur  les  Francs  en  i>oussant  de  grands  cris.  Quoique  désarmé, 
Robert  se  jeta  au-devant  de  Tennemi,  et  le  repoussa  avec  sa 
valeur  ordinaire.  Mais  ce  fut  là  son  dernier  Atit  d'armes.  Le 
nouveau  Maclialjée  avait  reçu  pendant  le  combat  une  blessure 
mortelle  '. 

Tandis  que  quelques  bandes  bretonnes  se  faisaient  ainsi  les 
complices  de  tous  les  brigandages  commis  en  France  par  les 
Normands,  Salomoqi  s'cflbrçait  de  consolider  l'œuvre  religieuse 
de  Nominoé.  Dans  ce  but ,  il  avait  écrit  au  souverain  pontife 
et  lui  avait  demandé  le  pallium  pour  Festinien,  évoque  de  Dol. 
Mais  le  pape  Nicolas  lui  répondit  que  cette  requête  lui  avait  causé 
nne  grande  surprise,  attendu  que  les  registres  de  ses  prédéces- 
seurs, consultés  avec  soin ,  établissaient  de  la  manière  la  plus 
claire  que  l'église  de  Tours  était  la  métropole  de  la  Bretagne.  C'est 
en  vain  que  le  roi  breton  s'efforça  de  iléchir  le  pontife  :  Ni- 
colas fut  inflexible  \  Dans  le  concile  de  Soissons,  tenu  vers  la 
même  époque,  Actard ,  évoque  de  Nantes ,  jadis  dépossédé  de 
son  siège  par  Nominoé,  protesta  avec  chaleur  contre  l'érection 
de  Dol  en  église  métropolitaine,  et  il  s'engagea  à  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  rendre  au  Saint-Siège  un  compte  fidèle  de  tout 

«  Nortmanni  commixti  Brilonibus  circiter  quadringentidc  Ugcri  cum  caballis  cgrcs- 
sl.CenomanDis  ci?itatem  adeunt.  Qua  deprcdala^  in  regrcssu  sao  usquè  ad  locum  qui 
dlcitor  Brieserta  yenlaot,  etc.  (Hincmar.  remens.  ap.  Pertz.  T.  I.  p.  472.) 

*  Roti>ertii8  KaroH  régis  cornes  apud  Ligcrim  fluvium  contra  Nordmannos  foriilcr 
dimicans,  alter  qoodammodo  nostris  teroporibus  Machabœus  cujus  praBlia  quac  cum 
Brilonnibus  et  Nordmannis  gessit,  si  per  omnia  scripta  fuissent  Machabœi  gcstis 
œqaiparari  potnissent.  (Annal,  fuldcns.  parstertia,  ap.  Pertz.  T.  [.  p.  3^.) 

'  Vid.  Act.  Dritann.  Dom  &!oric.  T.  I,  col.  31G-318-519. 
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ce  qui  s'était  passé  h  l'époque  de  la  déposition  des  évoques,  et 
dans  l'affaire  de  la  métropole.  Les  pères  acceptèrent  cette  pro- 
position, et  ils  remirent  à  leur  envoyé  une  lettre  où  nous  trouvons 
le  passage  suivant  qui  donnera  une  idée  assez  exacte  de  la  situa- 
lion  de  l'Église  bretonne,  et  de  la  vivacité  des  discussions  qui 
agitaient  alors  le  clergé  gallo-franc  et  celui  de  la  Bretagne  : 

a  Votre  Sainteté  a  dû  être  informée  des  désordres  qui  régnent 
«  dans  certains  diocèses  de  la  province  de  Tours,  séparés  vio- 
«  lemment  de  la  métropole  par  les  Bretons...  Voici  plus  de  vingt 
«  années  ^  qu'ils  n'assistent  ni  aux  conciles  provinciaux  convo- 
«  qués  par  le  métropolitain  de  Tours ,  ni  même  aux  conciles 
«  généraux  de  France.  De  là  l'abaissement  du  culte  religieux  et 
a  de  la  discipline  parmi  eux  ;  et,  comme  ils  sont  barbares  et  gon- 
«  fiés  d'un  orgueil  sauvage,  ils  n'obéissent  à  aucuns  préceptes 
«  sacrés,  ils  foulent  aux  pieds  les  canons  des  conciles,  et  s'aban- 
«  donnent  à  tous  les  caprices  de  leur  légèreté  et  de  leur  mal- 
ce  veillauce  '.  » 

La  réprimande  adressée  par  le  pape  à  Salomon  et  aux  évèques 
de  son  royaume  ne  nous  est  pas  parvenue,  mais  les  fragments 
qu'Hincmar,  évêque  de  Laon,  nous  en  a  conservés,  con- 
trastent singulièrement,  par  la  modération  et  même  par  la  bien- 
veillance du  langage ,  avec  les  violentes  accusations  des  Pères 
de  Soissons.  Cette  modération  finit  par  gagner  Gharles-le-Chauve 
et  ses  conseillers  :  ils  sentaient  le  besoin  de  se  rapprocher  des 
Bretons ,  car  la  vaillante  épée  de  Robert-le-Fort  n'était  plus  là , 
et  les  Normands,  plus  entreprenants  que  jamais,  ravageaient 
tout  le  royaume.  Dans  ce  péril  suprême,  Charles-le-Chauve 


^  Avant  le  règne  de  Nominoé,  les  évoques  annoricains,  en  effet,  se  rendaient  aux 
conciles  de  France.  Dès  461,  Mansuetus,  évéque  breton,  souscrit  au  concile  d*Or- 
léans  ;  plus  tard  S.  Mélaine,  S.  Paterne,  S.  Saroson,  etc.  assistent  k  ces  assemblées. 

'  Undè  ût  ut  nullus  cultus  religionis  inter  eos,  nullus  disciplinas  vigor  haberi  possit 
in  illis  :  quoniam  cnm  sint  barbari,  feritate  nimià  tumidi,  nullis  sacris  inslitutis  obe- 
diunt,  nullis  pneceptionibus  sanclorum  patrum  se  subdunt  :  sed  pro  libitn  Insipientix 
malcvolentiaeque  suse  cuneta  peragunt.  (Sirmond.  concil.  galli»  T.  Ul.  p.  297.) 
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n'hésita  pas  à  implorer  le  secours  de  Salomon ,  son  pareîit  et  son 
compère  *•  A  la  suite  d'une  assemblée  générale  tenue  a  Chartres, 
Gharles-le-Chauve  avait  concédé  à  Salomon  et  à  son  fils  le 
comté  de  Coutances  et  une  partie  du  diocèse  d' Avranches ,  h 
condition  qu'ils  seraient  fidèles  à  la  France,  et  lui  prêteraient 
assistance  contre  les  Normands*.  Les  Bretons  ne  furent  ix)int 
infidèles  à  leur  promesse.  Sous  la  conduite  de  leur  roi ,  ils  s'éta- 
blirent sur  les  bords  de  la  Villaine,  en  face  d'Avezac,  et  la, 
pendant  près  d'une  année,  ils  luttèrent  avec  une  invincible 
opiniâtreté  contre  toutes  les  attaques  des  Normands.  Mais,  à  la 
fin,  réduits  h  leurs  seules  forces,  car  les  Francs  envoyés  par 
Charles-le-Chauve  s'étaient  débandés  pour  piller  le  pays,  ils 
furent  obligés  de  traiter  avec  les  pirates,  et  d'acheter  leur  retraite 
au  prix  de  cinq  cents  vaches '•  Peu  de  temps  après  la  levée  de 
ce  camp,  l'un  des  lieutenants  de  Salomon,  Gwrwand,  s'était 
signalé  par  une  prouesse  digne  des  héros  du  siècle  d'Arthur. 
Un  jour  que,  suivant  l'usage,  l'on  racontait  sous  la  tente  l'un 
de  ces  récits,  qui  couraient  aloi*s  toute  la  France,  sur  la  bra- 
voure et  l'incroyable  audace  des  Normands ,  le  comte  Gwrwand 
se  leva ,  et ,  s'adressant  à  ses  compagnons  : 

—  a  Quant  à  moi ,  leur  dit-il ,  je  n'ai  nulle  frayeur  de  ces 
«  païens.  Que  Salomon  se  relire  avec  son  armée  ;  qu'il  me  laisse 
«  ici,  seul,  avec  mes  vassaux;  et  je  jure  d'y  attendre  de  pied 
«  ferme,  trois  jours  entiers ,  l'armée  des  pirates*.  » 

Les  Normands  n'étaient ,  en  ce  moment ,  qu'à  quatre  lieues 
du  camp  des  Bretons.  Il  paraît  que  les  espions  d'Hastings,  le  chef 

*  Ipsom  Salomoncm  tanquam  consanguincum  et  compatrem  amicalilcr  deprccatus 
est  Dt  in  ejus  auxilium  venire  vellet.  (Chron .  nannct.  rec.  des  hisl.  de  Fr.  T.  VU.  p.  220.) 

*  Vid.  act.  Sanct.  Launom.  ap.  Mabill.  act.  ord.  S.  Bened.  soccul.  IV.  p.  2. 

*  Ud  acte  dn  cartulaire  de  Redon  (mai  S69)  se  termine  ainsi  :  «  Factum  est  hœ  in 
pago  nannetieOf  in  plèbe  Àvixac,  u6i  Salomon  et  omnes  Britones  contra  Normannos 
inproeinetu  belUerant.  »  —  Vid.  Hincm.  Remens.  ap.  Pertz.  T.  I.  p.  470. 

^ ...  Arroganter  jactavit  si  rex  cuni  exercitu  recederet,  se  tantummodo  aadere  cam 
sois  in  eodem  loco  remanere»  et  tribus  diebus  post  discessum  régis  immorari. 

(Rcgin.  ap.  Pertz.  T.  1  p.  580.) 
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(le  ces  bandes ,  lui  rapportèrent  le  fier  défi  du  comte  de  Rennes. 
A  quelques  jours  de  là ,  les  députés  normands  vinrent  trouver 
Salomon  pour  conclure  le  traité  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Lorsque  toutes  les  conditions  eurent  été  arrêtées,  l'un  de  ces 
envoyés,  se  tournant  vers  le  roi,  lui  adressa  ces  étranges  pa- 
roles :  a  Mon  seigneur  a  été  informé  que  tu  as  dans  ton  armée  un 
<c  guerrier  qui  s'est  vanté  de  l'attendre  dans  ce  camp  avec  ses 
«  seuls  fidèles;  s'il  est  vrai  que  ce  guerrier  soit  tel  qu'il  croit 
«  être,  qu'il  ne  s'éloigne  pas  :  mon  maître  a  l'intention  de  faire 
a  connaissance  avec  lui  *•  » 

Gwrwand  était  présent;  le  roi  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'il 
ail  tenu  ce  langage  et  qu'il  veuille  le  soutenir.  Gwrwand  répond 
que  ce  qu'il  a  avancé,  il  prétend  en  donner  des  preuves;  et  aus- 
sitôt il  demande  raulorisalion  de  ne  pas  suivre  l'armée.  En  vain 
Salomon  s'eflbrce-t-il  de  le  faire  renoncer  à  une  résolution  qui 
le  voue,  lui  et  ses  compagnons ,  à  une  mort  certaine;  en  vain  le 
conjure-t-il  de  s'adjoindre,  du  moins,  quelques-uns  de  ses 
gardes.  Gwrwand  est  inflexible;  il  a  promis  d'attendre  l'ennemi 
avec  ses  seuls  fidèles  :  il  ne  mentira  pas  à  sa  promesse.  Que  si 
lé  roi  lui  refusait  la  permission  qu'il  demande,  il  ne  devrait  plus 
compter  à  l'avenir  sur  ses  services*.  Salomon,  vaincu  par  cette 
indomptable  obstination ,  se  retire.  Gwrwand,  avec  deux  cents 
hommes  environ ,  attend  les  Normands  dans  son  camp,  non  pas 
seulement  pendant  trois  jours,  mais  pendant  cinq  jours,  pen- 
dant six  nuits  entières.  La  sixième  nuit,  Hastings  relâcha  un 
prisonnier,  et  fit  dure  au  héros  bteton  qu'il  se  rendrait  entre  la 

^  Nuntîatum  est  domino  meo  te  tantam  virum  habcrc  qui  se  jactet  qood,  te  rece- 
dente,  solus  cum  suis  hoc  in  loco  audeat  remanerc.  Si  ergo  tantus  est  qoantus  siln 
videtur  incunctanter  remaneat,  quia  dominus  meus  vult  cum  \idere,  etc.  {Ibid.) 

'...  Respondit  (Gwrwand) se  talia  dixisse  et liœc  eadem  factis  velle  probare,  proti- 
nùsque  licentiam  ibi  remanendi  petil...a8sercns  liisi  remanendi  licentiam  daret  ne- 
quaquam  illi  fidelis  in  reliquum  foret.  Sed  cùm  Salomon  irrevocabilem  ejus  animum 
perspexisset,  darc  ei  solatium  ex  suis  satellibus  voluit;  quod  renuit  suscipere,  affir^ 
mans  si  alios  quàm  suos  secum  haberet,  jam  non  essent  vera  quae  spoponderat. 
(Regin.  loc.  ctV*) 
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seconde  et  la  troisième  heure  du  jour  y  h  un  gué  qu*il  lui  indi- 
quait, afin  de  s' entretenir  avec  lui.  Gwrwand  u  avait  pas  pris 
rengagement  de  tenter  cette  aventure.  Mais  il  se  mit  aussitôt  en 
marche,  fit  franchir  le  gué  à  ses  soldats ,  comme  pour  braver 
les  Normands ,  et  les  attendit  fièi*ement  jusqu'à  midi  \ 

Ce  courage  héroïque  saisit  d'admimtion  les  Barbares,  et  ils 
se  retirèrent  respectueusement  devant  cette  poignée  de  braves, 
aussi  grands  h  leurs  yeux  que  les  héros  de  TEdda.  Gwrwand 
attendit  encore  jusquà  la  sixième  heure;  alors,  ne  voyant  pas 
venir  Tennemi,  il  retourna  dans  ses  domaines\ 

Cependant  Salomon,  dont  la  conscience  était  agitée  par  le 
remords,  ne  pouvait  trouver  le  i-epos  au  sein  même  de  la  paix. 
Libéralités  envers  les  pauvres,  dons  aux  églises,  prières  aux 
pieds  des  saints  autels,  rien  u*avait  pu  eflacer  de  sa  pensée 
Timage  sanglante  d'Erispoé  frapi)é  au  milieu  du  saint  sacrifice. 
Le  meurtrier  couronné  avait  transformé  son  palais  de  Plelan  en 
abbaye  poiur  les  moines  fugitifs  de  Redon.  Cet  asile  pieux,  où 
son  âme  bourrelée  trouvait  quelquefois  le  reiK)s ,  était  comblé 
de  ses  dons.  LH,  il  avait  envoyé  un  calice  d'or  pesant  dix  livres, 
orné  de  trois  cent  treize  pierres  précieuses ,  avec  une  patène 
du  même  poids,  où  Ton  avait  incrasté  cent  quarante -cinq 
pierres  fines;  trois  cloches  d'une  prodigieuse  grosseur;  une  cha- 
suble de  drap  d'or  dont  le  roi  Charles-le-Chauve,  son  com- 
père, lui  avait  fait  présent,  elc*.  Mais  la  vision  falale  ne  lui 


*  Eodcm  loco  corn  duccntls  fort*  viris  rcmansit  (GwrwanJ),  ibiquc  quinqac  dicbus 
cspectûTit.  Scxtû  noote,  llasiingus  qucmdam  captivuiii  absolvil  l\  vinculis...  cuin  ad 
Wrfandum  dircxil,  maiidans  ut  sibî  ad  vadum  cujusdain  lorrenlis  intcr  tcrliani  el  se- 
cuDdam  supcnrcnicntis  dicl  boram  occurrorct,  ul  muluis  colloquiis  fi  ucrcnlur. 

(!bid,) 

*  Nordmanni  admirantcsunimosiUilcm  et  audaciam  viri  ab  eo  doclitiavcrunt. 

{!bid.) 

"...  Ad  qucm  locum...  libuit  nostri  scnsui  aliqua  muiiera  ex  noslro  tbesauro  pro 

regiio  Dci,  et  pro  rcdeniplione  aniiiix  nostia;  legnûiue  nostri  slabilitate  mccuni  ob- 

luli  supradietf»  s:ineto  Salvatori...  idost  caliccm  aiirctiin  ex  auro  obrizo  inirifico opère 

fabricaliiinjiabciitciii  CCCXIU  gommas,  peiisantcm  \  libras  et  solidmn  I,  et  pale- 
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laissait  pas  de  repos.  La  vie  lui  devint  insupportable.  Rome  était 
alors  le  refuge  de  tous  les  grands  coupables  repentants.  Le  roi 
de  Bretagne  résolut  d'y  aller  implorer  son  pardon.  Mais  ce  pro- 
jet, soumis  aux  états  du  pays,  n'obtint  pas  l'assentiment  de 
l'assemblée  qui  redoutait  de  nouvelles  invasions  normandes*. 
Et,  en  effet,  les  pirates  ne  tardèrent  pas  à  reparaître  dans  la 
Ix)ire.  Depuis  le  traité  de  paix  qu'il  avait  conclu  avec  Salomon, 
Hastings  était  retourné  dans  le  nord  pour  y  recruter  de  nou- 
veaux compagnons.  A  son  relour,  ce  chef,  qui  professait,  dit- 
on,  une  sorte  de  christianisme*,  résolut  de  se  créer  un  éta- 
blissement fixe  dans  le  royaume  de  France.  La  ville  d'Angers , 
admirable  position  militaire  qui  dominait  le  cours  de  la  Mayenne, 
et  se  liait  à  la  station  nantaise ,  parut  aux  Normands  le  poste  le 
plus  important  à  occuper.  En  873,  ils  remontent  donc  la  Loire, 
entrent  dans  la  Mayenne,  et  viennent  planter  leurs  échelles  aux 
pieds  des  murailles  de  la  ville.  Elle  fut  emportée  sans  coup  férir, 
car  les  habitants ,  saisis  d'épouvante ,  avaient  pris  la  fuite  '. 
Maîtres  d'une  position  d'où  ils  pouvaient  braver  les  malédictions 
et  les  vengeances  des  populations  riveraines  de  la  Loire,  les 
pirates  y  font  venir  leurs  femmes,  leurs  enfants.  Les  fossés  de  la 
ville  sont  élargis,  les  murs  écroulés  rebâtis,  et  lorsque,  pleins  de 
joie ,  ils  s'aperçoivent  que  leur  repaire  est  devenu  inexpugnable, 
ils  recommencent  leurs  courses  et  leui's  dévastations  dans  les 
contrées  circonvoisines*. 

nani  ejus  aurcam  habcntcm  gemmas  CXLV...  et  III  elocas  mtrœ  magniludîiiis...  Ca- 
sulamque  sacerdotalem  preciosara ,  ex  auro  eoopertam  quam  mihi  meus  compatcr 
piissimus  rex  Karolus  pro  magno,  sicut  esl,  transmisil  dono.  (Carlular.  rolonensc.) 

^  Un  aete  du  carlulaire  de  Redon  se  termine  ainsi  :  Faclum  esl  hoc  VII  idus  Julii 
in  Penret  in  illo  anno  quandù  voluit  rex  Salomon  Roniam  ire,  sed  principes  ejus  non 
dimiserunt  proptcri  timorem  Normannorum. 

' ....  Elenim  utcumque  christianus  dicitur  fuisse... 

(Ext.  de  la  chron.  de  S.  Florent.  Aci.  de  Bret.  T.  I.  c.  \  19.) 

'  Andegaviœ  civitatem  civibus  fugû  dilapsis,  vacuam  reperientes,  ingrediuntur. 
(Cbron.  monast.  S.  Scrg.  Andcgav.  —  Cbron.  Nannel.  ap.  D.  Bouquet.  T.  VI.  p.  55, 
200, 220.) 

^  ...  Quam  [uibcm  Andegavorum)  cùm  munilissimuni  et  situ  loci  incxpugnabikin 
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Quand  Charles-le-Chauve  apprit,  selon  l'expression  énergique 
des  Chroniques,  que  cette  peste  avait  pénétré  au  fond  des  en- 
trailles de  son  royaume\  le  danger  qui  menaçait  l'empire  lui 
apparut  dans  toute  son  étendue*.  Des  messagers  portèrent  d'un 
bout  à  Tantre  de  son  empire ,  l'ordre  de  rassembler  tous  les 
hommes  en  état  de  prendi*e  les  armes ,  et  bientôt  une  armée 
formidable  se  trouva  prùte  à  marcher,  pour  aller  éteindre,  dans 
TAnjou,  rincendie  qui  menaçait  toute  la  Gaule  \  Dans  la  crainte 
que  les  Normands,  avertis  de  ces  immenses  préparatifs,  n'eus- 
sent la  pensée  de  se  réfugier  dans  quelque  autre  place  où  la  re- 
traite ne  leur  serait  i)as  si  facilement  fermée,  Charles-le-Chauve 
fit  répandre  le  bruit  qu'il  allait  châtier  les  Bretons  qui  rava- 
geaient les  frontières  de  son  royaume*. 

Enfin  les  Francs  ont  établi  leur  catap  sous  les  murs  d' Angeles, 
oà  les  Normands  résidaient  depuis  longtemps  *•  Aussitôt  la  place 
est  investie,  on  l'entoure  d'une  forte  palissadci,  et  des  oflSciers 
sont  dépêchés  vers  Salomon,  roi  des  Bretons,  pour  le  supplier  de 
venir  en  aide  h  son  bon  cousin  contre  ces  terribles  Normands 
qui  tant  de  fois  avaient  dévasté  l'Armorique. — Le  salut  commun 
dépendait  du  roi  des  Bretons  :  il  pouvait,  d'un  seul  coup,  termi- 
ner la  guerre  en  s'emprant  du  cours  de  la  Mayenne  qui,  en  ce 
temps-là,  baignait  les  murailles  d'Angers'  du  côté  de  la  Bre- 


€8se  vidissent,  in  Isclitiam  effusi ,  banc  suis  suorumqiic  copiis  tutissimum  rcceptacu- 
lum  advcrsùs  laccssitas  bcllo  génies  dccernunl,  protiniis  navibus  pcr  Meduanam  flu- 
viam  deductis,  cum  mulicribus  et  parvulis  suis,  veluH  in  ea  habitaturi  intrani,  dirtila 
reparant,  fossas  vallosquc  réparant,  el  ex  eA  exilicnles  rcpenlinis  incui-sibus  circum- 
jacenles  regioncs  dévastant.  (Chron.  mon.  S.  Scrg.  andcg.  D.  Bouquet.  Vll.r>5.) 
* ...  Tum  perniciosa  pestis  in  visceribus  regni  sui  inchisa.  (lOid.) 

*  Hincm.  rcmens.  ap  Pertz.  T.  I.  p.  49f». 

*  Ad  commune  incendium  exlinguendum. 

(Chron.  monast.  S.  Serg.  Andeg.  Rcc.  bisl.  de  Fr.  T.  Vif.  p.  55.) 

^ ...  Ne  ad  alia  loca  in  quibus  ità  constringi  non  possont,  aufiigercnt. 

(Hincmar.  remens.  loc.  cU.) 

*  In  quâ...  jam  diutumo  temporc  rcsidebant.  [Ibid,) 

*  Et  qnia  alias  Rritannia  piT  eosdcm  infidèles  Normannos  fuerat  desolata...  et  quia 
ctiam  fluvius  Meduanx  a  parlibus  Brilannix  muruni  civitatis  tune  lemporis  allucbai. 

ic 
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tagne.  —  Salomon  promit  de  se  mettre  aussitôt  en  campagne , 
et,  en  effet,  quelques  semaines  après,  son  armée  venait  prendre 
position  dans  les  prairies  qui  s'étendent  de  ÏWe  de  Saint-Aubin 
au  pont  des  Treilles.  S'il  faut  en  croire  les  annales  de  Saint- 
Berlin,  Wigon ,  fils  de  Salomon ,  accompagné  des  principaux 
seigneurs  de  Bretagne,  alla  visiter  le  roi  des  Francs,  et  lui  fit 
serment  de  fidélité  en  se  reconnaissant  pour  son  vassal.  Ce  fait 
n'est  mentionné  ni  par  Réginon,  ni  par  l'annaliste  de  Metz, 
ni  par  la  chronique  de  Saint-Brieuc ,  mais  il  ne  nous  paraît 
nullement  invraisemblable.  On  doit  se  rappeler,  en  effet,  qu'E- 
rispoé  et  Salomon  lui-même  avaient  déjà  fait  un  pareil  hom- 
mage a  Charles-le-Chauve. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  jonction  des  deux  armées  donna  à  l'at- 
taque une  activité  nouvelle.  Les  assauts  se  multipliaient  ;  de  nou- 
velles machines  de  guerre  battaient  incessamment  en  brèche  les 
remparts  de  la  ville  ;  mais  rien  n'ébranlait  le  courage  des  Nor- 
mands résolus  à  vendre  chèrement  leur  vie.*  Le  découragement 
commençiiit  à  s'introduire  parmi  cette  immense  multitude  de 
soldats  affaiblis  par  la  faim  et  par  la  maladie*.  Encore  quelques 

Salomoni  Brilonam  régi,  tanquam  viro  tn  bellis  experto  et  sirenuo  in  concilus  dandis 
sapienti,  in  probitate  fideli....  solemnes  legalos  destinavit  ipsumque  deprccatus  est  ut 
in  ejus  auxilium  Ycnire  yellet,  etc. 

(Cbron.  brioccns.  ap.  D.  Moricc.  Preav.  T.  I.  col.  24.) 

M.  Paillard  de  Saint-Aiglan,  je  ne  sais  d'après  quelles  données,  pense  que  cette 
narration  peut  être  suspectée  de  mensonge.  Il  n'y  voit  qu'une  manifestation  du  pa- 
triotisme breton.  On  lit  pourtant  dans  Hincmar  :  Ad  quem  (Salomon)  idem  rcx  prat- 
mittens  Engeiramnum  câmerarium  et  hostiariorum  magistrum...  cum  corona  auro  et 
gemmis  omata  sed  et  cum  omni  paramcnto  regio  cnitu,  etc.  Carlomannum  filium 
suum,  diaconem  et  abatium.  .•  misit.  (Ap.  Pertz.T.  I.  p.  480.)  —  Cela  se  passait  en  869, 
époque  où  Salomon  repoussait  les  Normands.  Le  painoUime  breUm  n'a  rien  in?enté 
ici,  appar^ment.  La  chronique  de  Nantes  tient  le  même  langage ,  et  aussi  Reginon 
(Perlz,  I,  p.  585.) 

V.  à  TAppendice  un  admirable  fragment  de  Philipps,  que  nous  donnons  tn  extenso  : 
Les  Normands  depuis  leurs  premières  attaques  contre  les  Francs  jusqu'à  l'arrivée  de 
RolUm, 

*  Excrcitus  immensae  n^uliiiudiiiis  cum  longœ  obsidionis  tœdio,  famé  et  grari  pes- 
Iil(  niiap  morbo  attcretui ...  (Reginon.  chron.  ap.  P( rtz.  T.  1.  p.  S85.) 
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semaines  de  siège,  et  peut-être  cette  armée  rassemblée  dans  toute 
la  France,  en  Aquitaine,  en  Lorraine,  en  Neustrie,  dans  l'Ârmo- 
rique,  eût-elle,  de  guerre  lasse,  abandonné  honteusement  son 
entreprise,  en  face  d'une  poignée  de  pirates  ;  mais  une  inspira- 
lion  de  Salomon  épargna  à  la  France  cette  ignominie.  Ce  prince, 
suivant  l'exemple  que  César  avait  donné  jadis  en  Espagne,  fit 
creuser  par  ses  soldats  un  large  fossé  au-dessous  du  niveau  de  la 
Mayenne,  à  partir  de  la  tête  du  pré  de  File  Saint-Aubin  jusqu'au 
pont  du  Maine.  Les  Ilots  de  la  rivière  se  précipitèrent  dans  ce 
canal,  et  laissèrent  à  sec  les  vaisseaux  normands  ' .  L'occasion  était 
belle  pour  exterminer  les  pirates  et  venger  la  Finance  des  maux 
qu'elle  avait  soufferls.  Charles  aima  mieux,  malgré  les  mur- 
mures de  son  armée,  leur  ouvrir  un  passage  à  travers  ses  rangs  V 
Les  assiégés,  après  avoir  payé  au  roi  des  Francs  une  somme 
énorme,  fruit  de  leurs  rapines,  se  retirèrent  donc,  sans  être  in- 
quiétés, dans  lune  des  îles  de  la  Loire.  Ils  avaient  juré,  il  est 
vrai,  de  ne  jamais  recommencer  leurs  ravages  en  France  ;  mais 
à  peine  eurent-ils  regagné  leur  ancienne  forteresse,  qu'ils  se  li- 
vrèrent, avec  la  même  audace,  h  tous  leurs  brigandages. 

Salomon  était  revenu  dans  ses  étals  couvert  de  gloire ,  mais 
non  pas  guéri  de  ses  remords.  Sa  piété,  de  jour  en  jour  plus  ar- 
dente, lui  inspira  la  pensée  de  céder  à  son  fils  Wigon  une  cou- 
ronne qui  pesait  à  son  front.  Cette  résolution  causa  sa  i)erto. 
Gouranlgen,  évêque  de  Vannes,  fomenUi  une  révolte  contre  son 
prince.  Ce  prélat  intrus,  créature  de  Nominoé,  craignant  (|ue 
son  prédécesseur,  encore  vivant,  ne  lui  enlevât  son  siège,  eut 
rhabileté  d'exciter  l'ambition  de  quelques  seigiieui*s  et  le  patrio- 
tisme du  plus  grand  nombre.  A  Gwrwand ,  qui  avait  éix)usé  la 
propre  fille  d'Erispoé,  il  persuada  que  c'était  un  devoir  pour  lui 
de  venger  l'assassinat  de  son  beau-père ,  et  de  revendiquer  les 
droits  de  sa  femme.  Aux  yeux  de  Pascwiten,  gendre  de  Salomon, 
il  fil  briller  la  couronne  de  Bretagne  qu'il  iK)uvait  si  facilement 

'  Ccrncntcs  DrUtoncs  urbcm  incxpugnabilcm  conalî  sunt  fluviiiin  n  suo  ulveo  Jrii- 
vare  ut  cxsiccato  nalurali  mcalu,  iiuves  Noniiannoniin  iiivad;  rc  posscnt.      (Ibid.) 
*  Re&  tiirpi cupidiUitc  supcradis  pccuniain  rcccpil.  (Hogin.  clir.  Pertz.  p.  58î{.) 
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ravir  k  Wigon.  Quant  aux  autres  seigneui'S  de  Bretagûe,  il  fut 
beaucoup  plus  facile  encore  de  les  entraîner  dans  le  complot. 
Salomon  avait  songé,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  h 
replacer  l'église  bretonne  sous  l'autorité  du  .métropolitain  de 
Tours.  Or,  un  tel  acte  ne  serait-il  pas  une  honte  pour  la  Bre- 
tagne?— La  révolte  ne  tarda  pas  à  éclater.  Salomon,  à  cette  nou- 
velle, prit  la  fuite,  et  alla  chercher  un  asile  dans  un  monastère 
du  comté  dePoher*.  Les  conjurés  lui  députèrent  unévêque  pour 
l'engager  à  sortir  de  ce  lieu  sacré  qu'on  ne  voulait  pas  souiller 
par  un  meurtre.  Mais  le  prince  refusa  de  quitter  l'église.  Voyant 
paraître  les  assassins,  il  alla  au-devant  d'eux  avec  la  sérénité 
d'un  martyr.  Les  seigneurs  bretons  ne  purent  soutenir  ses  re- 
gards pleins  de  douceur  et  de  résignation  ;  ils  se  retirèrent,  lais- 
sant le  prince  aux  mains  de  quelques  étrangers  qui  lui  crevèrent 
les  yeux.  Le  lendemain,  tandis  que  les  principaux  conjurés  déli- 
béraient sur  le  sort  de  leur  souverain,  celui-ci,  adorant  la  main 
qui  le  frappait,  exhala  son  dernier  soupir.  Châtiment  bien  mé- 
rité, dit  la  chronique,  puisque  ce  prince  s'était  montré  sans  pi- 
tié pour  Erispoé,  son  maître,  assassiné  aux  pieds  de  l'autel  où 
il  invoquait  le  Seigneur  \ 

Dès  que  le  roi  de  France  apprit  le  meurlre  de  Salomon,  il 
songea  à  mettre  à  profit  cet  événement.  Dans  un  capitulaire 
publié  peu  de  temps  après,  il  invita  tous  ses  fidèles  à  lui  prêter 
assistance  f  afin  de  rentrer  dans  la  possession  du  royaume  de 
Bretagne  y  que  la  nécessité  des  temps  l'avait  obligé  de  céder  aux 
princes  bretons,  mais  dont  le  dernier  souverain  venait  de  mourir 
sans  liéritier  '. 

I...  Fugâ  lapsus  in  Paucbenim  rcce^it  et  quoddam  monasteriolam  iogressus...  a 
suis  circuoivcntus,  quod  à  nemine  BriKonum  quidnam  mali  svslinere  deberet,  traditus 
est  francis  hominibus  Fulcoaldo  et  aliis,  etc. 

(Regin.  loc.  cil.  et  Ânn.  S.  Berttn.  Rec.  hist.  de  Fr.  T.  VIL  p.  i18.) 
'  Dignam  viccm  rccipiens  qui  scniorem  suum  Herispogium  in  ecclesia  ejus  perse- 
cuitonem  fugicnlein  et  dominum  invocantem  super  altare  occidit.  [Ibid.] 

^  Qualilcr  rcgnum  quod  neccssîlate  Brittonibus  quondam  juramcnlo  conûrmalum 
fucrat,  quia  de  iilis  quibus  firuiatum  est  nullus  supersles  est,  a  (idelibus  nostris  reci- 
(ttalur.  (Capilul.  de  Cliarles-Ie-Cbauvo.  Baluzc.  T.  II.  p.  2G6.) 
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Celle  invitalion^  on  le  pense  bien,  n'eut  aucune  suite.  Depuis 
la  bataille  de  Ballon ,  les  Francs  se  souciaient  peu  de  guerroyer 
sur  les  terres  de  Bretagne.  Le  royaume  fut  donc  possédé ,  sans 
auame  contestation  de  la  pjirt  de  Charles-le-Chauve,  par  Gwr- 
wand  et  Pascwiten,  comtes  de  Rennes  et  de  Vannes,  et  par 
plusieurs  autres  petits  princes  indéj)endants  tels  que  les  comtes 
de  Cornouailles ,  de  Léon ,  de  Poher ,  de  Gouëllo ,  etc. 

L'ambition  vint  bientôt  briser  le  pacte  sanglant  qui  unissait 
Gwrwand  et  Pascwiten.  La  guerre  civile  désola  de  nouveau  la 
Bretagne.  Pour  pouvoir  lutter  contre  Gwrwand,  dont  les  forces 
étaient  inférieures  aux  siennes,  mais  dont  la  seule  présence 
valait  une  armée ,  Pascwiten  rechercha  l'appui  des  Normands'. 
Ils  accourent;  et,  réunis  aux  troupes  du  comte  de  Vannes,  ils 
marchent  vers  la  ville  de  Rennes.  L'armée  confédérée  était 
forte  de  trente  mille  hommes.  A  peine  si  Gwrwand  comptait  un 
millier  de  braves  dans  la  sienne*.  Mais,  toujoui-s  héroïque,  il 
s'élance  au-devant  de  l'ennemi.  Ses  fidèles  le  supplient  en  vain 
de  ne  point  engager  le  combat  contre  des  forces  si  suj^érieures  : 
«  A  Dieu  ne  plaise,  mes  braves  com[)agnons,  leur  répond-il, 
tf  que  je  tourne  aujourd'hui  le  dos  a  nos  ennemis.  La  mort  est 
«  préférable  à  la  honte.  Mais  que  parlé-je  de  mourir?  Songeons 
«  plutôt  à  vaincre.  Le  salut  n'est  pas  dans  le  nombre  des  com- 
«  battants il  vient  de  DieuseuP  !  » 

Ces  paroles  font  passer  l'héroïsme  du  chef  dans  l'âme  de  ses 
soldats.  Ils  se  précipitent  avec  fureur  sur  cette  multitude  d'en- 
nemis \  Les  escadrons  les  plus  épais  s'entrouvrent  devant  ce 
choc  terrible.  En  vain  Pascwiten  s'efforce-t-il  de  reformer  les 

f  Pasqiiiten  quaoquam  majore  muUiludinc  abundarct  Nortmannonim  tamen  auxi- 
lia  pccunia  conducit,  eaque  ad  supplcmcntum  virium  suo  excrcitui  mîscct... 

(RegiD.  chron.  ap.  Pcrtz.  T.  I  p.  58C.] 

'  WHaiidî  satellites  videntes  vires  regni  ad  Pasquiten  concessisse>  cœperunt  ab  eo 
diffugere  ut  \'ix  mille  cuui  co  in  acic  remanerent.  (!bid,) 

'  Abftîl,  inquit,  optimi  commiiitones,  ut  hodiè  facium  quod  niin(|uam  feei../Meliiis 
ca  nobiliter  mori  qoàm  ignominie  viiam  servare...  Neque  enim  salus  est  in  muUilu- 
dinc sed  poliiis  in  deo.  [Ibid.) 

* ...  Super  trigenta,  cl  eo  ampliùs,  ul  ferunl,  advcrsarioruni  niilliu  irruil.     (Ibid.) 
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rangs  de  son  armée.  II  voit,  de  tous  côtes,  ses  soldats  dispei^s 
tomber  sous  l'épée  de  Gwrwand,  comme  F  herbe,  dans  les  prés, 
sous  le  tranchant  de  la  faucille  ^  Jamais  tant  de  sang  n'avait 
engraissé  les  champs  de  la  Bretagne  \  Pascwiten ,  dont  les  sol- 
dats se  laissent  massacrer  comme  de  vils  troupeaux ,  abandonne 
enûn  le  champ  de  bataille  au  milieu  de  la  déroute  des  siens. 
Quant  aux  Normands,  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre  jus- 
qu'à Fabbaye  de  Saint-Melaine  où  ils  se  barricadèrent;  puis,  à 
a  la  tombée  du  jour,  ils  remontèrent  sur  leurs  barques  qui 
les  attendaient  dans  la  Yillaine^  Cette  victoire  mit  le  comble  à 
la  gloire  de  Gwrwand.  Son  nom  devint  si  puissant  sur  les  guer- 
riers bretons,  que  son  rival  n'essaya  plus,  pendant  longtemps, 
de  tenter  contre  lui  la  fortune  des  armes.  Cependant  Pascwiten, 
ayant  appris  que  le  comte  de  Rennes  gisait  dangereusement 
malade  ,  profita  de  cette  circonstance  pour  envahir  ses  états. 
Les  fidèles  de  Gwrwand  vinrent  lui  annoncer  cette  nouvelle  : 
ils  étaient  abattus,  leurs  regards  étaient  mornes,  car  ils  pen- 
saient que  toute  défense  était  impossible  :  c<  Si  je  pouvais  vous 
«  conduire  au  combat ,  leur  dit  Gwrwand ,  vous  n'auriez  qu'a 
«  suivre  mon  exemple;  mais,  vous  le  voyez,  je  suis  mourant. 
c<  Prenez  donc  seulement  mon  drapeau,  déployez-le,  et  peut- 
«  être  que  Fennemi  s'enfuira  à  sa  vue*  !  » 

Les  soldats  ayant  répondu  que,  leur  chef  absent,  la  défaite 
était  certaine  : 

—  «Eh!  bien  donc,  s'écria  Gwrwand,  ne  désespérons  de 
«  rien.  Puisque  je  vous  suis  nécessaire ,  marchons  !  Mieux  vaut 
«  mourir  sur  un  champ  de  bataille  que  sur  cette  couche*.  »  Et 
il  se  fit  porter  par  ses  soldats  à  la  tête  de  ses  vassaux.  Les  enne- 
mis ,  attaqués  avec  fureur ,  furent  taillés  en  pièces.  Mais ,  après 

*  ...  Et  veluU  herba  pratorum  recîsa  anle  acumco  falcls  cadit...  (Ibid.) 
* ...  Rarù  in  illo  regno  in  ullo  prxlio  tantum  sanguinis  fusum  est.  (Ibid,) 
'■*  Loc.  ciL 

*  //)C.  cit, 
"  Ibid. 
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la  bataille ,  le  comte ,  épuisé  par  cet  eiïort  sublime ,  exhala , 
entre  les  bras  de  ses  fidèles,  son  dernier  souffle  de  vie,  vie  hé- 
roïque, qui  y  depuis  longtemps  ^  dit  Réginon,  n'eooislail  plus  que 
dans  son  cœur\  Jamais  cœur  plus  vaillant  n'avait  battu  dans 
une  poitrine  bretonne*  ;  pour  peindre  par  un  dernier  irait  Tin- 
croyable  énergie  du  héros,  le  chroniqueur  ajoute  que  son  âme 
demeura  aussi  invincible  devant  la  mort  qu'elle  Tavait  toujours 
été  en  face  des  bataillons  enuemis\ 

Pïiscwiten  ne  survécut  pas  longtemps  a  son  rival.  Il  mourut, 
la  même  année,  assassiné  par  les  Normands  :  juste  punition 
d'une  alliance  impie  avec  les  oppresseurs  de  son  pays  (877)  ! 

Alain  et  Judicaël,  le  premier,  frère  de  Pascwiten,  le  second  , 
petit-fils  du  vaillant  Gwrwand,  succédèrent  à  ces  deux  princes. 
La  haine  qui  avait  armé  les  deux  rivaux  fun  contre  l'autre  était 
non  moins  ardente  chez  leurs  héritiers.  La  guerre  civile ,  suite 
naturelle  de  leurs  intérêts  opposés ,  s'était  rallumée  plus  impla- 
cable que  jamais.  Les  Normands  surent  en  profiter.  Us  s'empa- 
rèrent de  tout  le  territoire  qui  s'étend  de  la  Ivoire  jusqu'au  Blavet  \ 

Alain  et  Judicaël ,  comprenant  alors  combien  leurs  discordes 
étaient  fatales  au  pays,  convinrent  de  réunir  toutes  leurs  forces , 
et  se  donnèrent  rendez-vous  pour  attaquer  les  pirates  le  même 
jour*.  Arrivé  le  premier  sur  le  champ  de  bataille,  le  bouillant 
Judicaël  n'attendit  pas  le  corps  d'armée  d'Alain.  Jeune  et  avide 
de  gloire ,  il  voulait  obtenir  seul  l'honneur  d'une  victoire  sur  les 
Barbares.  Et,  en  effet,  ceux-ci ,  attaqués  avec  une  grande  vi- 

*  loter  manus  militam  spiritum  qui  tantummodô  in  pcctorc  palpilabat,  exhalavii. 

(Ibid.) 

*  ...  Inter  suos  nalli  viderctur  esse  sccundus.  [Ibid.) 

*  Ncc  illi  animas  minus  in  morte  inviclus  quam  in  hostcm  fuit.  (Ibid.) 

^  Erat  tonc  temporis  inter  Alanas  et  Judicaël  duces  Britonuni  non  parva  de  parti- 
lîooeregnidissentionum  controversia...  coeduntur  passim  (Britones)  et  usquè  ad  Bla- 
tittom  floviom  omnis  possessio  eorum  diripitur. 

(Ann.  mettens.  ap.  D.  Bouquet.  T.  Vlll.  p.  71.  ^  Ibid.  chron.  nannetens.  p.  256.) 

*  Tonc  primom  intelligentes  quantam  sibi  pemiciem,  quantas  adversariis  vires  dis- 
eordia  administraret*  per  intcmuncios  se  inTicem  confirmant,  lempus  et  locum  cundi 
condicunt,  etc.  (Ibid.) 


368  LA  BRETAGNE 

gueur ,  furent  enfoncés  et  prirent  la  fuite  :  le  champ  de  bataille 
élait  jonche  de  leurs  cadavres.  Il  eût  fallu  s'arrêter  la  ;  mais 
Judicaël ,  emporté  par  son  courage ,  poursuivit  l'ennemi  à  ou- 
trance. Dévoués  a  une  mort  certaine ,  les  pirates  firent  un  effort 
désespéré,  et  réussirent  a  se  frayer  un  passage  à  travers  l'armée 
bretonne  \  Judicaël  fut  tué  au  milieu  de  cette  mêlée. 

Cependant  Alain  était  arrivé  assez  à  temps  pour  se  mettre  à 
la  poursuite  des  Normands,  avec  les  deux  armées  réunies.  Il 
atteignit  les  fuyards  entre  Redon  et  Vannes.  Des  chroniques  pré- 
tendent que  le  prince  et  ses  vaillants  compagnons  avaient  fait 
vœu,  avant  le  combat,  de  consacrer  la  dixième  partie  de  leurs 
biens  à  Dieu  et  à  l'église  de  Rome  s'ils  battaient  leurs  ennemis. 
La  victoire  fut  complète  :  quatre  cents  pirates  à  peine,  sur 
quinze  mille ,  réussirent  h  regagner  leur  flotte  *.  La  Bretagne 
enthousiasmée  de  ce  brillant  fait  d'armes,  salua  son  prince  du 
nom  glorieux  d'Allan-ar-Vras  (Allain-le -Grand)! 

En  891,  les  Normands  fournirent  au  jeune  héros  une  nouvelle 
occasion  d'ajouter  à  sa  gloire.  Ils  avaient  débarqué  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  après  le  sac  de  la  ville  de  Coutances.  Alain  se  met 
a  leur  poursuite,  les  atteint,  les  bat  deux  fois,  et  les  force  à  re- 
gagner les  bords  de  la  Seitie'. 

Depuis  ce  jour,  les  pirates  n'osèrent  plus  ravager  le  littoral 
breton.  Mais  a  peine  eurent-ils  appris  la  mort  du  grand  chef,  dit 

*  Itaquc  Judicacl  qui  erat  adolescenlior  cupiens  gloriam  nominis  soi  exultare,  non 
cxpccLnto  Âlano,....  praelium  conscrit  :  mulla  millia  bostium  cœdit,  reliquos  in  qaem- 
dam  vicum  fugerc  compulil.  Quos  cum  ulira  quàm  oportct  improTidé  perscquerelur 
ab  ipsis  cxtinguitur,  ignarus  quia  vinccrc  bonum  est,  supervinccre  non  est  :  pericu- 
losa  enim  dispcratio.  (Ann.  metens.  D.  Bouquet,  T.  VIII,  p.  71  et  ibid.  —  Cbron. 
nannet.  p.  256.  ) 

* ...  Alanus,  coadunalà  onini  Britanniâ,  talc  votum  vovit,  ut  si  adversarios  per  di- 
vinam  Tirtutem  possit  superare,  decimam  partem  omnium  bonorum  suorum  Deo  et 
Sancto  Petro  Romam  destinaret.  Omnibus  autem  Brittonibus  Yotum  spondentibus, 
ad  pugnas  procedit;..  Untâ  stragc  bostes  effudit,  ut  vix  quadringenti  vin  ex  quindeciin 
millibus  ad  classem  rcpedarcnt.  (Ibid.) 

^  Britanni...  virililer  sunm  defensavcrunt  regnum,  atque  afflictos  Danos  Sequanain 
redire  compulerunt.  (Ann.  Vedast.  ap.  Pcrlz.  monum.  bist.  germ.  T.  l.  p.  526.  — 
Yid.  cbron.  nannetens.  ap.  dom  Bouquet  et  dom  Morice.) 
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la  chrouiqiie  de  Nantes,  que  leur  rage  coninieava  à  houillouner 
de  nouveau  \  A  leur  vue,  la  terre  de  Bretagne  trembla',  car  elle 
ne  possédait  pas  un  seul  guerrier  qui  osât  affronter  les  Barbares". 
Et,  en  effet,  les  rois  de  France  avaient  perdu  tout  courage,  toute 
énergie,  et  les  fils  d'Alain,  enfants  dégénérés  d'un  grand  homme, 
avaient  déserté  le  champ  de  bataille  \  Pourtant  les  forces  des 
Normands  n'étaient  pas  très  considérables.  Mais  il  est  des  temps 
où  la  Providence^  dans  ses  desseins  mystérieux,  semble  commu- 
niquer à  certaines  races  prédestinées  on  ne  sait  quelle  puissance 
morale  qui  subjugue,  tandis  que  d'autres  races,  nagucres  hé- 
roïques, sont  comme  frappées  d'épouvante!  N'est-il  i)as  étrange, 
en  effet,  de  voir  s'enfuir  devant  quelques  bandes  d'écumeurs  de 
mer  le&  descendants  des  indomptables  soldats  de  Waroch,  de 
Morvan  et  de  Nominoé  ? 

Villes,  églises,  monastères,  rien  n'échappa  aux  ravages  des 
hommes  du  Nord.  Alors  se  renouvelèrent  sur  les  rivages  de 
la  péninsule,  les  scènes  de  désolation  dont  l'île  de  Bretagne 
avait  été  le  théâtre  cinq  siècles  auparavant  \  Mathuédoi,  comte 
de  Poher,  Alain,  son  fils,  et  la  plupart  de  leurs  vassaux  s'enfui- 
rent dans  la  Grande-Bretagne,  chez  Adelst<in,  roi  des  Angles  \ 
Les  prôti*es ,  emportant  les  saintes  reliques  de  leurs  monas- 
tères, les  mactyerns,  les  comtes,  les  nobles  de  tous  rangs,  allèrent 
chercher  un  refuge  en  FrancC;  en  Aquitaine,  en  Bourgogne  \  11 

'  Cœpil  cbullire  rabics  illoruin  lalls  qualis  niimqiiam  stclcrat. 

(ChroD.  nannet.  loc.  cil,) 
'...  Mortem  ejus  aadientes,  commoti  silnl  el  coiitrcmuit  terra  à  facie  corum.  (Ibid.) 

*  Adversus  quos  nuUus  rex,  nullus  dux,  niillusquc  dcfcnsor  sun'Clil  qiiî  eos  cxpug- 
naret.  [[(nd.) 

^  Reges  enim  Francis  omninù  annulati  et  aniiihilati  erant,  nullaque  fortitudo,  nul- 
lus vigor  defensionis  in  ois  crant;et  etiam  filii  Alani  minime  patris  vestigia  scquentos, 
omnÎDÔ  defecti  fuerant.  (Ibid.) 

*  Voir  notre  introduction. 

*  Fugit  autem  tune  temporis  Matuedoi  cornes  de  Polier  ad  rcgem  Anglorum  Adesta- 
nnm  cum  ingenli  multiludine  Britonum  ducens  suum  filium  secum  Alanum  qui  posteà 
cognominatus  Barbatorta,  quem  ex  tilià  Alani  magni  genuerat.  [Ibid.] 

^...  Fugicntes  indè  prœ  timoré  Normannorum  territi  comités  et  Mathibemi  dispersi 
sunt  pcr  Franciam,  Aquitaniam  et  Burgundiam.  (Ibid.) 
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n'y  eut  que  les  pauvres^  classe  toujours  délaissée,  qui  restèrent 
sur  la  terre  qu'ils  cultivaient,  livrés  à  toute  la  tyrannie  des  en- 
vahisseurs du  pays^  Dieu  avait  décidé ,  disent  les  actes  de 
S.  Gildas  de  Rhuys,  que  les  Normands  réduiraient  la  Létavie 
en  une  complète  solitude,  et  qu'ils  en  feraient  comme  un  im- 
mense bûcher'.  Partout  où  ils  avaient  passé,  aucune  maison 
n'était  restée  debout,  nulle  voix  humaine  ne  se  faisait  entendre'; 
et  si,  par  hasard,  quelque  église  avait  échappé  aux  flammes,  elle 
était  devenue  le  repaire  des  bêtes  fauves  \ 

Cependant  les  Normands ,  maîtres  encore  une  fois  de  Nantes, 
y  avaient  fondé  une  colonie;  de  là,  ils  remontent  la  Loire, 
pillent  Angers,  brûlent  Tours,  et  obligent  Orléans  a  se  ra- 
cheter moyennant  une  énorme  contribution.  En  vain  Eudes, 
comte  de  Paris,  pour  faire  oublier  son  usurpation,  renouvela-t-il 
l'héroïsme  de  Robert-le-Fort ,  la  prise  de  Meaux  par  les  pi- 
rates le  réduisit  à  la  honteuse  nécessité  de  traiter  avec  ces  im- 
placables ennemis  de  la  France.  C'étaient  là  de  rudes  épreuves, 
de  cruelles  humiliations.  Pourtant  il  en  fallut  subir  de  plus  dou- 
loureuses encore  sous  le  règne  de  Charles-le-Simple.  Alors,  en 
effet,  ce  ne  fut  plus  avec  de  l'or,  mais  avec  des  provinces  que 
l'on  acheta  la  paix  '  ! 

/  Paupercs  vcrô  Briianni  terrain  colcntcs  snb  potcstate  Normannorum  remansemnl 
nbsque  dcfcnsorc  et  reclore.  (Ibid,) 

'  In  soliludînem  et  vastum  cremium  omninè  tota  regio,  Doi  judicîo,  etc. 

(Act.  S.  Gild.  ap.  Bollandum.) 
^  Nulla  ibi  tune  domus  babitalionîs  erat,  nulla  hominis  conversatio.  (llrid.) 
^..  Erant  in  ipsis  etlam  ecclesiis  cubilia  feranim.  (Ibid,) 

"  ici  se  présente  ane  question  d'une  baute  importance  et  qui  toucbe  par  plusieurs 
côtés  à  rhistoire  de  la  Péninsule  armoricaine.  Nous  voulons  parler  de  la  prétendue 
cession  de  la  Bretagne  h  RoUon  après  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  France.  Le 
traité  de  Charics-Ie-Simple  avec  Rollon,  traité  dit  de  S.  Clair-sur-Epte,  n^cst  pas 
parvenu  jusqu'à  nous.  Le  plus  ancien  historien  qui  en  ait  parlé  est  un  prêtre, 
Doyen  de  Saint-Quentin,  et  auteur  d'une  histoire  des  Normands.  Mais  aiyourd'hui  les 
plus  savants  critiques  s'accordent  pour  rejeter  le  témoignage  de  Dudon.  Outre  que  cet 
auteur  a  écrit  son  livre  par  l'ordre,  et,  en  quelque  sorte,  sous  la  dictée  des  ducs  de  Nor- 
mandie Richard  I  et  Richard  H,  il  est  remarquable  que  Flodoard,  auteur  grave  qui 
écrivait  aussi  au  V  siècle,  ne   fasse  nullement  mention  de  la  cession  de  la  Bretagne 
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Cependant  le  comte  Koberl,  frère  du  roi  Eudes,  avait  entre* 
pris,  en  921  y  de  délivrer  les  bords  de  la  Loire  du  fléau  des  Nor- 
mands. N  ayant  pu  les  vaincre,  après  cinq  mois  de  combats 
acharnés ,  il  prit  le  parti  de  tniiter  avec  eux.  Ils  s'engagèrent  h 
respecter  les  deux  rives  de  la  Ivoire ,  moyennant  la  cession  h 
eux  faite  du  comté  nantais  et  de  la  partie  de  la  Bretagne  dont 
ils  s'étaient  emparés  ^  Quelques-uns  de  ces  pirates,  le  cartulaire 
de  Redon  en  fait  foi  %  renoncèrent  au  paganisme,  et  sVUablirent 
sur  le  littoral  breton  ;  le  plus  grand  nombre  continuèrent  h  me- 
ner la  vie  aventureuse  qui  allait  si  bien  h  leur  nature  farouche 
et  indomptable. 

En  931,  lesBrotons,  instruits  de  la  mort  do  Rollon  et  de  la 
victoire  de  Raoul  de  France  sur  les  Normands  de  la  Loire, 
se  soulevèrent  en  masse  contre  les  oppresseurs  de  leur  pays;  et, 
les  ayant  attaqués  le  jour  de  la  Saint-Michel,  ils  les  exterminèrent 
avec  leur  chef  nommé  Félécan  '.  Ce  succès  ranima  le  courage 
des  guerriei's  de  rArmorique  :  victorieux  dans  plusieurs  autres 
combats,  ils  reprirent  l'offensive,  entrèrent  dans  le  piiys  bessin, 
et  y  exercèrent  de  cruelles  représiiilles.  A  celle  nouvelle,  le  duc 

aux  Normands.  Ccl  historien  rapporte  seulement  que  Rollon  et  ses  compagnons 
s'engagèrent  à  recevoir  le  baptême  à  condition  qu'on  leur  céderait  quelques  contrées 
maritimes  avec  la  ville  de  Rouen  et  toutes  ses  dépendances.  «  Tel  est,  dit  un  jeune 
historien  normand  trop  tôt  enlevé  h  la  science,  le  seul  renseignenHMit  digne  de  foi  que 
Ton  puisse  citer  sur  les  conditions  de  ce  Ir.ûté  fameux,  probublemenl  perdu  pour  tou- 
jours, s*il  a  jamais  existé.  »  (Licquct.  llist.  de  Normandie). 

Après  avoir  examiné  sérieusement  cette  importante  question  dliistoire,  notre  con- 
clusîoii  s'est  trouvée  tout-à-fait  conforme  à  celle  de  Licquet  :  «  l.a  Bretagne  ne  fut 
pas  donnée  h  llrolf  par  Charles-le-Simple.  »— ■  V.  dans  notre  second  vol.,  aux  pièces 
jusliflcatîves,  une  dissertation  h  ce  sujet.) 

'  tlotbertus  cornes,  Nordmannos  qui  Ligoriui  fluvium  occupLueranl,  per  quinque 
menscs  obsidit,  acceptisque  ab  eis  hospilibus,  Brilanniinn  ipsis  quam  vastaveranl, 
com  nannctico  pago  conccssit.         (Frodoard.  roc.  Iiist.  de  Fr.  T.  VIK.  p.  I77.> 

'  Quelques-unes  des  plus  illustres  familles  de  la  Hante*-Rrelagne  descendent  de  ces 
avenluricrs  nonnands. 

*  Interea  Brilones  qui  remanserant  Norduiannis  in  Cornugallix  subditi,  consur- 
gcntes  advcrsus  oos  qui  se  obtinucrant  in  ipbis  solemniis  S.  Micbaelis  onnn^s  inter- 
mis.M  dicunlur  Normannos...  ca'so  piiniuni  duce  ilbmun  noniino  Fclocan. 
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Guillaunic  de  Normandie  marcha  contre  eux,  détruisit  une  par- 
tic  de  leurs  villes,  et  les  força  de  se  soumettre  à  son  joug.  Béren- 
ger,  comte  de  Rennes,  ayant  cédé  à  l'orage  et  reconnu  la  suze- 
raineté du  duc ,  obtint  par  grâce  de  conserver  ses  élats.  Mais  le 
jeune  Alain,  dont  le  nom  portait  ombrage  au  prince  normand, 
fut  obligé  de  retourner  sur  la  terre  d'exil  *  (931-932).  Ce  fut  seu- 
lement en  938,  que  le  petit-fils  d'Alain-le-Grand  revint  dans 
sa  patrie  avec  les  fidèles  qui  l'avaient  suivi.  Ils  débarquèrent 
près  du  monastère  de  Dol,  et  ayant  surpris  les  Normands  au 
milieu  des  fêtes  d'un  mariage,  ils  les  attaquèrent,  et  en  firent 
un  grand  carnage  \  Averti  qu'une  autre  troupe  de  pirates  sta- 
tionnait près  de  Saint-Brieuc,  a  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Gouet',  Alain  remonte  aussitôt  sur  ses  vaisseaux  et  court  atta- 
quer ces  nouveaux  ennemis.  Les  Normands  sont  mis  en  fuite. 
Aux  acclamations  des  Bretons,  accourus  de  toutes  parts  pour  se 
ranger  sous  ses  drapeaux ,  Alain  traverse  victorieusement  la 
l>éninsule  du  nord  au  midi,  et  vient'planter  sa  bannière  sous  les 
murs  de  Nantes,  dernier  refuge  des  Barbares  du  Nord.  Les  Bre- 
tons, attaqués  avec  fureur,  sont  d'abord  forcés  de  se  replier  sur 
une  colline  voisine  \  Mais  l'énergie  d'Allan-Re-Bras  semble  avoir 
passé  dans  l'âme  de  son  petit-fils;  il  se  précipite  vers  les  re- 
tranchements derrière  lesquels  les  assiégés  combattent  vaillam- 
ment, et,  entraînant  sur  ses  pas  tous  ses  compagnons,  il  pénètre 
dans  la  ville  et  y  taille  en  pièce  une  grande  partie  des  assiégés. 
Depuis  la  victoire  de  Ballon,  la  Bretagne  n'avait  point  vu  éclater 

*  Quorum  temcritatem  dux  festinato  impetu  compriinens  Bi  itanniain  hoslili  expc- 
dilionc  vastavit,  plurimaqae  eoiuin  municipia  subvertit,  quoad  usquc  Alanum  lotias 
nequiliœ  inccntorem...  Anglos  adirc  compelleret,  Berangario  sibi  clementcr  reconci- 
lialo.  (Frodoard,  rec.  des  hisl.  de  Fr.  T.  VHl.  p.  177.) 

'  Cum  primum  oppliciiisscl  Dolo  monasterio  rcperit  ibidem  turmam  Normannoram 
nupliascelebranlem...  (Cbron.  nannet.  loc,  ci(») 

'  Deindc  audiens  qiiod  apiid  S.  Briocum  alia  habebatur,  navigavii  îiluc,  et  qiios- 
cumque  invenit  Normaniios  gladio  inierfecil.  (Ibid.) 

^..  Dux  Alanus,  congregatis  mililibiis...  equitavit  iis(iuc  ad  banc  urbem  (Nantes}.- 
pugnavit  cum  cis  (Normannis)...  sed'fugavcrunt  illum  usquc  ad  summitatem  monli>- 

[Ibfd.] 
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uu  lel  cnlliousiasine.  Toul  le  pays  se  soumit  à  la  doniiualiou  du 
libérateur  de  T  Aniiorique.  Pour  lui,  à  peine  eutré  dans  les  murs 
de  Nantes,  s:i  première  pensée  fut  d'aller  rendre  grâce  à  Dieu 
de  la  délivrance  de  son  i»ays,  dans  Fantique  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Mais  de  ce  magnifique  édifice  il  ne  restait  plus  que  quel- 
ques ruines  noircies  par  la  flamme.  Les  ronces  croissaient  dans 
le  sanctuaire,  et,  poui'  arriver  jusqu'à  l'endroit  où  fut  Fautel, 
Alain  dut  se  frayer  un  cbemin  avec  sou  épée  victorieuse  *  ! 

A  la  voix  du  peiil-fils  d'Allan-Ue-Dras,  les  prêtres  et  les  sei- 
gneurs dispersés  dans  tout  le  royaume  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. Les  églises  détruites  furent  rebâties,  les  murailles  des 
villes  et  des  châteaux  relevées.  Bientôt  les  campagnes  repeu- 
plées se  défrichèrent.  Ce  furent  les  moines  qui,  à  Finstar  de 
ceux  du  v*  siècle,  donnèrent  l'exemple  du  travail.  Leur  charité 
cnvei*s  des  frères  malheureux  se  montra  inépuisable.  Ils  s  asso- 
cièrent tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  de  religion  et  de  courage 
dans  leur  canton,  reconstruisirent  les  monastères  et  les  mai- 
sons détruites,  plantèrent  des  vignes,  des  arbres  fruiliei^s,  etc'. 
Encouragées  par  un  si  noble  exemple,  les  populations  sortirent 
do  leur  abattement,  et  la  vieille  province  celtique  put  encore 
espérer  quelques  siècles  d'indépendance  et  de  gloire. 

Ici  se  termine  \a  période  antique  de  l'histoire  de  TArmoriquo 
et  des  nations  bretonnes.  Avant  de  dérouler  la  suite  de  nos  an- 
nales, depuis  le  xi*  siècle  juscju'à  la  fin  du  xv%  je  crois  devoir 
m'arrôter  ici  à  des  recherches  et  à  des  considérations  d'un 
autre  ordre,  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  historiques  dans  le  sens 
convenu  et  vulgaire  de  ce  mot,  le  sont  incontestablement  dans 

*  Aianus...  omnibus  Normannis  dcviclis...  intravil  urbeiu  uaimeiicam  et  ad  ccclc- 
«iani  beatoruiu  apostoloruni  Pelri  et  Pauli  niucroiic  suo  ciim  sociis  viaiu  faciciis  ad 
eorum  rcquircnda  sulTragia.  (Ibid,) 

'  Videbatur  omnibus  laboriosuiu  valdè  diirioilc  ag^edi  tam  imnicnsum  opus  ;  sed 
illc  (Félix,  abbé  de  Uhiiys]  non  dubilavit  invaderc  illud,  née  Tuit  sua  spe  frust;Uus , 
luun  infrà  paucos  dies  conveucrunt  ad  cuni  optimi  et  leligiosi  vîri,  ((uorum  adjulorio 
et  ccclesias  rcsLmravit,  domos  xdilicavil,  vinoas  planta  vit  atque  poniaria  ;  ab  ois 
etiam  pueri  in  Dei  scrvitio  nutiiti  fuèn*...  (Art.  S.  Gild.  ap.  Uolliind.) 
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un  sens  plus  large  et  plus  relevé.  Je  me  propose  d'entrer  dans 
quelques  développements  sur  l'état  social  des  anciens  Bretons, 
de  faire  connaître  leur  régime  politique  et  leurs  coutumes  pri- 
vées. J'essaierai  y  après  cela,  de  montrer  en  quoi  ces  diverses 
institutions  dilTéraient  de  celles  des  Francs  ou  s'en  rapprochaient, 
et  enfin  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  le  régime  féo~ 
dal  nous  vienne  exclusivement  des  forêts  de  la  Germanie. 


DIVISIOIV  ADMINISTRATIVE  DE  LA  GAULE 


SOLS  LES  ROMAINS 


ET  APRÈS  LA  CHUTE  DE  L  EMPIRE. 


Sou$  le$  Romains. 

AQUITAMA   PRIMA. 

CiCUc  province  renfermait  huit  pi  upirs 
principaux  ou  cités  : 

1*  Meiropolis  civiLns  Ritnrigum. 
2f  Cîvitas  Avemorum; 

3^  Cîvitas  Rulcnorum  ; 
4*  Civitas  Albicnsium  ; 

&  Civîtas  Gardurcoruni  ; 
G^  Civitas  Lcmovicum  ; 

7^  Civitas  Gabaluin  ; 

8*  Civitas  Vellavonini 


Sous  Ui  première  race. 

AQUITAINE   PREMIÈRE. 
Dux  Aquilaniae  (Greg.  Tur.  hist.  IV,  17.) 

1«  BUnrigum  cornes  (Greg.  Tur.  Vil,  42.^ 
2°  An^crnoi  civitalis  cornes  (Greg.  Tur.  IV, 

5rj.) 

5"  Rutenni  terminus  (Greg.  Tur.  IV,  X,  8.) 
4'>  Albigcnsis  comes  (Vil.  S.  Desiderii  ci- 

turcens.  cpisc.  D.  Bouquet,  111,  î>2.) 
M**  Catarcinus  comes  (Fredeg.  cliron.  57.). 
U^  Lcmùvicinœ  urbis  comes  (Greg.  Tur.  VI, 

22.) 
70  Gabalilam  urbis  comes  (Greg.  Tur.  hist. 

57.) 
8o  ffWtormmcomilaliis  (Vil.  s.  Corbîan.) 

D.  Rouquet,  III,  G52.) 


376 

AQUITANIA   SECUNDA. 

Celle  province  rcnferniail  six  peuples 

ou  cites. 
P  Mclropolis  Burdigalensium  ; 
2®  Givitas  Agennensium  ; 
5**  Civitas  Ecolismensium  ; 
i^  Civiuis  Sanlonum  ; 
5^  Civitas  Piclavorum  ; 

C^  Givilas  Pelrocoriorum  ; 


AQUITAINE  DEUXIEME. 

Dux  Piclavorum  (Grog.  Tur.bisLVI  II,  2G.) 

1o  Burdcgalensis  cornes  [Grcg.Tur.V(l(,6.) 
^  Agennensis  pagus  (Fredeg.  chron.,  57  ) 
30  Equolisma  (Greg.  Tur.  bist.  IX,  20.) 
4<>  Sanclonicus  cornes  (Greg.  Tur.  VI,  45.) 
5®  Piclavcnsis  cornes  (Auct.incerl.  D.Bou- 

quel.  Il,  693.) 
60  Petrogorici  dux  (Greg.  Tur.  VI,  12.) 


XOVEMPOPULAMA .  WASCONIA . 

\^  Mclropolis  civilas  Elusatium  ;  i^  Wasconum  dux  (Frcd.chron.  21 .) 

2^  Civilas  Aquensitim  ;  2o  Aqucnsis  cornes  (Greg.  Tur.  hisl.  VII. 

2Î.) 

3®  Civilas  I>acloratium  ;  S**    .     .     . • 

A^  Givitns  Convenarum  ;  4'' 

5^  CiviLns  Consuranorum  ;  tP  Consorani  civilas  (Greg.  Tur.  IX,  20.) 

6®  Civilas  Boalium,  quod  esl  Bovis  ;  6o 

7®  Civilas  Beranensium,  id  esl  Benarmcs;  7^  Bcimmo  ((ireg.  Tur.  hisl.  IX,  20.) 

8*»  Civilas  Alurensium  ;  8» 

d^  CiviUis  Vasalica  ;  Oo 

W  Civitns  Tiisaubica  (Bîgorre)  ;  W  Bcgorra  (Greg.  Tur.  Ibid,) 

il^CiviUisEllororonensium;  Jio 

12°  Civitas  Ansciomm.  12» 


NARBONENSIS  PRIMA. 


NARBONNAISE  PREMIÈRE. 


Cotte  province  renfermait  six   cités 
principales  : 

i®  MetropoHs  civitas  Narbonensium;  J<* 

2»  Civilas  Tolosalium  ;  2»  Tolosanus  pagus  (Fredeg.  cbron.  57.^ 

3®  Civitas  Beterrcnsium  ;  3o , 

4®  Civitas  Neraausensium  ;  4<^  Nemausensis  (Hisl.  Wambx,  rcg.  ap. 

D.  Bouquet.) 

rjo  Civitas  Lutevcnsium.  JÇo 

6°  Caslrum  Ucccicnse.  0 .    .    . 


VIENNENSIS. 

1®  MclFopolîs  civitas  Vicimciisium  ; 

V  Civitas  Vasioncnsium  ; 

^  Civitas  Arausiconim  ; 
4*  Civitas  Grationopola  ; 
S^  Civitas  Vaicntinorum  ; 
6*  Civitas  Avciinîcorum  ; 

7*  Civitas  Gcnnavcnsium  ; 

8^  CiviLis  Albiensium  Vivarium  ; 
ïfi  Civitas  Dclcnsîum,  vcl  Dicnsium  ; 
40P  Civitas  Tiicastinoruni  ; 
il*  CiviUis  Caballicorum ; 

W  Civitas  Ârclatcosium  ; 

13^  Garpcntoratensium  ; 


3T7 

VIENNOISE. 

1)u\  Massilciisiuin. 

1"  yienncnsis  conics  (Ficdcg.  oliroii.   c. 

118.) 
2**  Vasioncnsc  tcrritorium  (Vil.  S.  Rusliciilai 

abb.) 

"" 

4" 

:>•»   .    .    • 

i\^  Avicnnonensis    comitiitus  (  ex    cbroii. 

Fontancll.  ann.757.) 
7^^  Genabcnsis  comilatus  (  in  divis.  impor. 

ami.  Sr/J.) 

S'»    .     . 

!)o 

W 

Il** Cornes  Cavalonensis  (Fredcg.  contin. 

Nibclung.  a.  7G2.) 
12°  Arelaleniin  provinriîï»  d'ix  (Grcg.  Tiir. 

VIII,  50. 


LUGDONEXSIS  SECUNDA. 
1®  Metropolis  civitas  Rolomagcnsium. 

V  Civitas  Baiocassium  ; 
3^  Civitas  Abrincatum  ; 
4*  Civitas  Ebroicorum  ; 
SS^  Civitas  Salanim,  id  est  Saioriim  ; 

&  Civitas  Lîxoviorum  ; 
7*  Civitas  ConstaiitLi  ; 


LKiDUNOISE   SECONDE. 

l*"'  Ilholoinagcnm  cornes  (Gieg.    Tiir.  VI 

51.) 

2"^  noiocassini  (Grog.  Tur.  V.  27.) 

50  Abrincalœ  (Greg.  Tur.  IX,  20.) 

4*^  iTôrttino  (Capilul.  Kar.  Magn.  a.  Il  ) 

fi**  Oximensh  pagus  (Forluii.  vil.  s.  Gniii. 

paris,  c  pisc.) 
Ci'»  Livino  (GapiUiI.  Kaiol.  Magn.  a.  II.) 
7<*  Conntnnthms  coin«»8  (Vit.  s.  Aiidncn.  c. 

20.) 


4H 
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MAXIMA  SEQUANORUM.  SÉQUANAISE. 

!•  MrlropoHs  civilas  Vcsuntiensiiim  ;  1<> 

2*  Clvilas  Liusanna  quœ  priiis  Avpiilicus,  2^  ÀvenUcensU  pagiis  (Preileg.  continuât. 

et  vocata  est  civitas  Elvitîonitn  *  per  Childobrand,  57.) 

r>^  CiYit:ts  Rasîliensîiim,  id  est  Basilea  ;  7»" 

4®  Civitas  Belicensium,  qiia;  anleà  cas-  4» 

tinm  argj'nlariense  vocabaliir  ; 

ri®  Civitas  Eqiiestrium,  i<l  est  Nividiiniis  ;  ."o 

G*  Caslnim  Vindonensi»  ;  fi*» 

T^Caslriini  Ebrodunonse,  jiixtii  tirbcm  7^* 

super  lacum  ; 

8®  Caslniin  Uauracensc  ;  K»» 

^  Porlus  Bucini.  î)o 


BELCICA    PRIMA. 

1°  Metropolis  civitas  Trevoi  uin  ; 

2®  Civitas  Mcdiomatriconim  ; 

7)"  Civitas  ÎA'uconim  ; 

i^  Civitas  Verodiinensiiini  ; 


BELGIQUE  PREMIÈRE. 

{^  Treveri  (  ap.  Gild.  de  excid.  Britannîœ, 

—  Prœcept,  de  ditHsione  regni  a.  852.) 
fo 

5« 

4«  Virdunensis  rcgio  [Vit,  «.  WaiHilregisili, 
Duchcsne,  t.  1,  p.  (î58.) 


BELG1CA    SECUNDA. 

1®  Metropolis  civitas  Remonim  ; 

2®  Civitas  Suessionum  ; 
5®  Civitas  Catilaunorum  : 


BELGIQUE  SECONDE. 

V  Remenns  comititus.   (  Viu  s.    Anrolf. 

mart.  ap.  Roll.  18Jul.) 
£.•  Siiessonfcus  pagiis  (Vit.  s.  Andoen.  Du- 

«hesne, I,  p.  65r>.) 
5°  ^a^l/atl1ltnse  tcrritorium  (Fredog.  cbr. 

C.  ultini.) 


879 


4*  Civius  Vcromanduoriiiu  ; 
ti^  Oîvitas  AlraLatuiu  ; 

6*  Civius  Camaraccnsiuui  ; 

T*  Civitas  Tuniaccnsiiini  ; 

8"  Civitas  Sîlvaiicctiim  ; 
!>^(!i\il:is  Bcliovacoruin  ; 
îif  Civiins  Auibiancnsiuui  ; 

1 1*  Civius  Moriiioruni  ; 

I  '1^  Civitas  Boiioiiicnsiuin  ; 


i^  YirmandauU  cornes  {VU.  «.  EUg,  Ao- 

viomcm.  episc,  t.  V.  SpicHig  Aelier.) 
:;<>  Adcrlcnsis.  (  Prœcep.Lud,  p!i\  de  dh\ 

regni.^ 
G^  Cameracensis  coincs  (  Ex  viL  s.  Gauge- 

rici  episc.  Camerac.  Bollaiid.  XI,  Aug.) 
7^*  Tovnacensis  coincs  [Vit,$,  Amaudf,  D. 

Boiiqucl  (U,  p.  *>5r>.) 
80  Silvaneclh  (Gng.  Tur,  IX,  2(5.) 
îi"  Bvlcacensis  pagiis  (ViV.  «.  Amhnli,) 
10^  Aiiibiancnsiiitu  coiiics.  Fi7.  s.  ir«i^cnV. 

Duoliesiie,  I,  p.  aO.) 
1 1*  Morinorum  pagus  (i4cf.  i.  }yinftchi  ap, 

I).  Lobiiioaii.) 
li"  Botvnsf»[Prœccpl,  L.  piidc  dir.  rrijui,) 


LUGDUNËNSIS  QUARTA,  VEL 
SENOMA. 

i*  ll4*tro|H>lis  civitas  Scnoiiiiin  ; 

^^  Civitas  Cariiotum  ; 

Tt*  Civitis  AutissiiKloniiii  ; 

•*  CJviUs  Tricassiiiiii  ; 
.V  CiviUb  Aurélia iioruin  ; 

I»**  Civitas  i'aristorimi  ; 


7*  Civitas  M**ld()rum. 


LUGDUNOISE  QUATRIÈ31K,    OU 
SÉNONOISE. 

1«  Senanicus  pagus  (Érf*/.  Francorum.  57.) 
L^'  CarnormiM  |)agiis  (Grog.  Tur.  IX,  20.) 
Ti"  AnlUstodorensis  cornes  (Greg.  Tiir.  IV. 

12.) 
i^  Aureliancnsis  cornes  (Greg.  Tur.  VII,  IH.) 
Ifi  Tricdssinus  coiiics  (ex  vit.  cod.  ap.  M.i- 

bill.  1.51.  Ann,  Bened,,  ii<'7().) 
('»"  Parisiensis  pagi  cornes  (Cbild.  III.  plaii- 

liiiii  de  nicTcato  s.  Dyonysii.    D.  Boiiq. 

IV,  p.  685.) 
1»  .}feldensh  t'omxUxUis  (Gr.  Tiir.  VIII,  18.) 
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LUGDUNENSIS  TERTIA. 

1"  Motropolis  civilas  Turoiiuruni  ; 
2^  Civilus  Ccnoinaiinoruui  ; 

5°  Civius  Uedonum  ; 

•l"  Aiidegavorum  ; 

5"  Civilas  Namiicluni  ; 

G^  Givitas  Corisopilum  ; 

V  Civitas  Cianclîiim,  îrf  (Sl  VcnrlJrun. 


8"  Civilas  Osiieniioruni  ; 

0^  Civilas  DkibiiiiUini,  'n\  tHarifes. 


LtCDUNOISE    TROISIEME. 

i^  Turimicorum  diix  (Grcg.  Tur.  Vlll,  2<).) 
^^  Cenomannicus  diKSiiikS  (Vil.  s.  Cons- 

taiitian.  ii:oii.  D.  Bouq.  111,  449.) 
7i*  Rhedonicus  pagus  (Tabul.  Rolonensovit. 

s.  liermclaiid.  ap.  D.  Bouq.  il(,  035.) 
A^  Andegavcnm coinQ%  \y\\.  s.  Liciu.  apiid 

BoUaml.,  15  feb.) 
5*  Namnelicus  pagus  (Tabul.  Rolonciisc— 

Namnelensis  cornes,  vil.  s.  Colombani.) 
G*  CorisopiUnsis  pagus  (in  Tabul.  Landc- 

vcncc.)  Cicitas  ÀquiUmia  (ap.  D.  Moric.) 
7*  Vcnelensis  pagus  (m  rî(.  s.  Melan.,  ap. 

Bollaud.  G  januar.)   Venelcnsis  parochia 

(in  Tabul.  Keniperclegiensi.) 

8* 

l»*» • 


DES   NORMANDS. 


Nous  avons  ponsé  que  nos  lecteurs  nous  sauraient  jjré  d'in- 
sérer ici  un  chapitre  Ires  iiuportanl  de  G.  Philipps  sui*  les  pre- 
mières invasions  des  Normands  en  France.  —  I/liisloire  de  la 
Normandie  se  lie  trop  inliniement  a  celle  de  la  Breiaiiiir  |>our 
que  ce  morceau  soit  considéré  connue  un  llo^s-(^œuvl•(^ 


SI. 


1"  Rapports  de  Charlcmagm  et  de  Louis-le-Déhounane  avec 

les  Danois. 


Dès  avant  Tépoquc  où  les  Danois,  sou.s  le  règne  du  roi  ]»iihtrîc  lic  Westsox,  firenl 
leur  |ircniièrc  descenlo  en  xVngleterrc,  en  787  \  Cliarlemngne,  dans  le  coins  de  ses 
guerres  conlre  les  Saxons,  eul  aveeces  Danois  des  rapports  ((ui  ne  paraissent  [las  avoir 
clé  des  plus  aiuieanx,  puisque  Willectiind,  général  des  Saxons,  Tuyant  devant  les 
Francs, trouva  en  777  un  asile  auprès  de  Siegfiicd,  roi  de  Daneniarik  '.  Quelques  an- 
nét*saprès,en782,  ronnne  Ciiarleniagne  tenait  uue  dièli*  sut  Irshordsde  la  iJppe,  des 
envoyés  danois  vinrent  le  trouver  ^,  soit  pour  maintinir  la  paix,soii  pour  iulererdrr  eu 
faveur  do  Wiltecliind.  A  peine  Charlmiague  eut-il  repas>é  lo  Kliin  que  ce  rlnf  reparut 

»  Çhronologia  iaxouica,  ami.  787.  —  Will.  Mabnhur.  de  gai  II**/,  .imjf.  I.  -J. 

>  Ann.  Laurittentetj  ami.  777.  Einhardi  annales,  aiin.  <m>|. 

3'Lct  noms  fie  cos  dt'iiult^s  êlaii'iil  Hol|ituii  ri  OsrnuiiJ.  .1/tii.  hiuriis.  7Hi.  —  Einh  ann.  ami 
cod.  —  Rcy.  Prum,  Ch'on.  ann.  coJ.  Dai.s  L  (-lironi<|uc  Jcs  IV^ncs,  los  Daiiuis  sunt  iiorninés 
lênlùlDani,  laiilùl  Sormanni  ou  yorlmanni.  Il  ne  faut  donc  pas  rapiioricr  t-o  il(-iiii<T  ItTino  cx- 
clusivrinciil  aux  I)an(ii>^|ui  drkar'inrn  ni  sur  iesi  cAics  s<'pl<'nliioiul'-.'<  d"  l.i  l'rjn«",  M  ipii,  plu* 
tard,  n'y  ('lablircnt.  Vnjr  /  ci-d'jsou?. 
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h  la  létc  d.'s  Saxons  ;  une  armée  fui  envoyée  contre  lui  ;  mais  elle  éprouva  de  grandes 
perles,  et  Cliaricniaguc  Tul  obligé  de  uiarchfr  en  personne  conlre  les  Saxons.  Il  sou- 
mit ce  peuple,  et  exigea  (pi'on  lui  en  livrât  le  chef,  mais  celui-ci  s'était  de  nouveau 
réfugié  chez  les  Danois  *.  A  partir  de  cet  événement,  les  annales  des  Francs  gardent 
le  silence,  pendant  plusieurs  années,  au  sujet  des  Danois.  Ce  n'est  qu'en  795,  que 
nous  voyons  Charlemagne  envoyer  un  ambassadeur  au  roi  Siegfried,  ambassadeur  qui, 
à  son  retour,  fut  tué  par  les  Saxons  '.  Au  commencement  du  ix*  siècle ,  les  Francs 
reeonmiencèrent  la  guerre  contre  ces  derniers,  avec  un  redoublement  de  vigueur. 
Les  Saxons  se  soumirent  Fan  805  ',  et  bientôt  après,  Charlemagne  transplanta  la 
population  do  plusieurs  contrées  saxonnes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  donna  aux 
Obolriles,  peuple  slave  et  ses  alliés  naturels  contre  les  Saxons,  le  pays  arrosé  par 
TEIbe,  que  ces  émigrés  avaient  rendu  désert^.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  danois 
GoUfrivd  ou  Golrichy  effrayé  de  voir  les  Francs  s'approcher  toujours  davantage  de 
SOS  ét;its,  s'avança  de  son  côté,  avec  une  armée  considérable  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, jusqu'à  Slieslhon  (Schlesv^ig)  aux  confîns  de  son  territoire.  Il  désirait  avoir  une 
entn>vue  avec  l'empereur;  maisses  sujets  l'en  empêchèrent.  Charlemagne  ayant  passé 
l'Elbe,  vint  avec  son  arméeài7o/(/tinsto('^(IIoltenstadt,  près  de  llarbourg),  et  fitdeman- 
der,par  des  envoyés,  l'extradition  des  réfugiés  Saxons*;  mais  on  ne  dit  pas  s'il  l'obtint. 
En  808  la  guerre  s'alluma  entre  Gottfriedet  les  Obotrites.  Quoique  Reginald,  le  neveu 
de  ce  roi,  et  beaucoup  de  nobles  danois  eussent  péri  dans  cette  lutte'',  elle  fut  néan- 
moins, à  tout  prendre,  favorable  à  GuUfried,  qui  avait  trouvé  des  alliés  dans  plusieurs 
peuples  slaves*  fatigués  du  joug  des  Obotrites.  Il  chassa  Thrasco,  un  des  chefs  de 
ce  peuple,  en  fit  pendre  un  autre  nommé  Godelaib^  et  imposa  un  tribut  à  une  grande 
partie  de  la  nation  '.  11  dévasta  le  port  de  Rérie^^,  puis  revenant  avec  sa  flotte  à 
Schleswig,  il  fortifla  les  frontières  de  ses  états,  le  long  de  l'Eyder,  depuis  la  mer  du 
Nord  jusqu'à  la  mer  Ballique,  par  une  haule  muraille  [Danaicirk)  '».  L'empereur 

1  Ann.  Ijiuriti.  ann.  7S.'>.  —  Eiith.  Annal,  aiiii.  <'0(1- 

»  Einli.  annal,  ann.  798. 

5  Voyez  Moeser,  hittoire  d'Otnabrurky  t.  I,p.  3,  §  50.  —  Eiehhom,  Uiitoire  politique  et  judi- 
ciaire du  Danemarck,  §  13L 

^  Einh.  annal,  ann.  80i.  Impcralor....  ftslalo...  In  Sasoniam  ducto  excrcilu,  oiunet  qui 
trans  Albiani  cl  in  Wimnucuidi  habilabant  Saxoncs  cum  miilicribus  cl  iufanlibus  traiislulil  in 
Franciam,  <*(  pagos  l:ani>albianos  Abrodilis  dedit. 

i>  Il  ne  r('(;iiail  quu  sur  le  Julland  méridional.  La  j)liis  grande  partie  du  Danemarrk  obéissait 
à  SytcardSnogoyCy  mon  on  82 i. 

-c  Einh.  annul.  ann.  80 i. 

7  Einh.  annal,  ann.  80S.  —  Chron.  Moittiancente  ann.  cod.  Eiibi  fuit  Reginaldus  ncpos  cjus» 
qui  primus  posl  eum  in  regno  fuit,  inlerfvcius. 

^  Savoir  les  LinoneSy  les  Smeldingi^  cl  les  Wilzi. 

9  Einh.  annal,  ann.  808   Abodrilorum  duos  parles  vecligalcs  sibi  ferit. 

>"  Prés  de  Weimar. 

•>  Einh.  annal,  ann.  808...  Eu  modo,  ul  ab  orieniali  maris  sinu,  quem  itii  OsUrsalt  dicunt  us- 
(|ue  ad  oceidenlalem  oecanum  tolum  Aegidornc  fluminis  aquilonarem  ripam  muiiimeniura  ralU 
prœlexcrf't,  una  lantum  porta  deuiissa,  per  quani  carra  cl  équités  cmitti  et  rccipi  potuissrnt. 
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n^enUepril  rien  roniro  Gotlfricd  moino,  mais  il  envoya  son  fils  (iliailcs,  avec  unr 
armée  considérable  vers  ri'llbe,  pour  chàlier  les  peuples  slaves  qui  avaient  alKindonné 
les  Obotritcs,  et  menacer  Gotirried,  dans  le  cas  où  il  oserait  franeliir  la  fronlière  de 
la  Saxe.  Ce  châtiment  leur  fut  de  nouYean  infligé  par  le  roi  oliotrite,  Thrasco,  à  qui 
les  peuples  rebelles  se  sonmircnl  complètement  ^  C^ela  se  fit  à  la  suite  d'une  conré- 
renée  tenue  à  Badenfliol  >  entre  des  nobles  francs  et  danois  qui,  à  la  demande  adres* 
sée  à  ce  sujet  par  GottfritHi  à  Cbarlemagne,  devait  décider  si,  Tannée  précédente,  c*é- 
tailGoUfried  ou  les  Obolriiesqui  avaient  donné  lieu  à  la  guerre.  I/on  s'était  séparé  s:ms 
avoir  rien  conclu.  Peu  de  temps  après,  Thrasco  fut  assassiné  à  Kérie  par  les  gens  de 
GotUKcd,  et  Charlemagnc  jugea  nécessaire  de  protéger  ses  frontières  contre  les  Da- 
nois par  la  construction  d'un  château  fort  sur  le  Slôr,  nommé  Eseufflh  ou  Kxse  : 
VMoburg  (Itzehoe).  Ainsi  la  position  de  Charlemngue  à  Tégard  des  Danois,  était 
dercnue  peu  à  peu  assez  hostile.  L'empereur,  ainsi  que  Goltfn.Ml,  se  préjiaraii'nt 
au  combat,  chacun  de  leur  cotc^.  Mais  Charlemagiie  fut  arrêté  par  la  nouvelle  qu*inii* 
flotte  danoise  de  deux  cents  vaisseaux  avait  visité  et  ravagé  la  KribC  ^  Pendant  les 
préparatifs  qu'il  faisait  pour  pn»téger  ce  pays ,  Gottfried  fut  assassiné  *.  Charlemagne 
en  810,  conclut  une  trêve  pour  l'hiver  avec  Ilcmming,  neveu  et  succcsseiu'  de  (loll- 
fried;  an  printemps  de  l'année  suivante,  811,  une  paix  fut  solennellement  jurée,  et 
Ilemmiiig  voulut  même  plus  lard  raiïenuir  par  des  présents  '.  Kn  effet ,  pendant  le 
reste  de  la  vie  de  Charlemagne  ,  il  n'y  eut  plus  «riiostilités  contre  les  Danois,  encore 
bien  qu'il  se  présentât  plus  d'une  occasion  de  profiter  de  la  faiblesse  de  ces  dangereux 
Toisins.  Après  la  mort  de  llemming,  en  81iwies  dissensions  s'ét::ient  élevées  dans  l'iii- 


Einh.  annai  ann  SOO. 
■  On  ignore  absolument  quel  était  ce  lieu. 

*  Sinh,  annal,  ann.  SIC.  Imporalor...  contra  Godofridum  rrgem  vxpcditionom  mrditans... 
Henae  Godofridi.  —  Auro  Granmti  (ed  KIoU).  MU,  p.  258.  Giim  Gotricus,  lransr<*n$a  Frivia 
M  reveno  jam  Roma  Garoio,  in  ullcriorcs  de  Gcrmanisr  provincias  oiïiindore  siatuisscl. 

iEinh,  annai.  cl  d'autres  ou rrajçcs.  Imperalor...  nuntium  accrpit,  classem  duccntarum  na- 
vinm  de  Northmannia  Frisiam  appulissr,  totasqui;  Frisiaco  litiori  adjaccnlos  insulas  esse  Tastatas, 
janque  eiercitum  illum  inronlinenii  eisc,  lerraque  prirliacumFrisionibusconiniisissc,  Danosqun 
victoret  tribiitum  TÎctis  imposuisse,  ot  vrcligalis  noroinc  cenlum  libras  argcniia  FrisionihuR  jam 
«ne  lololii,  regem  Trro  Godofridum  dénis  esse.  —  Voyez  aussi  Sax.  Gramm. 

s  Einh.  annal,  ann.  SIO.  ...  a  quodam  salclliio  suo.  —  Sax.  Gramm.  ol  d'autres  ouvrages... 
proprii  salellilis  insidiis  circumvenlus  fcrro  domesiica»  fraudis  interemil.  Quo  audiio,  Carolus 
eflusogaudiofxulta\il,  nihil  (*o  unquam  forlunip  suie  jucundiùsobvenisseconfessus. 

*  Eink.  annal,  ann  811.  Indicta  inlor  Imperalorem  el  IIcmmingui.'n,  Danorum  regem,  pax 
propter  h^femiii  asperilalem,  qux  inler  partes  commeandi  viam  claudehal,  in  armistantum  jurata 
tervatur,  donec  redeunte  veris  iemperie,et  viis  aperlis,  qun^  immensiiate  frigoris  ciausn*  fueruni, 
coogredientibus  ex  utraque  parte  uU-iusquc  Remis,  Francorum  scilieoi  et  Danorum^  duodecim 

primoribai  saper  fluvium  Aegideram  in  loco  qui  vocatnr dalis  vicissim  et  si^eundum  ritum  ac 

norem  fuum  sacrameniis,  pax  confirmalur.  Primores  autem  de  parle  Francorum  hi  fm're  Wa« 
lach  comei,  filios  Bernhardi,  etc.  —  Eink.  annal.  Obviarunt  ei  (Carolo)  venicnii  logaii  llrni- 
ningi  regii,  Aoroni  et  Ilebbi,  munera  régis  et  verlia  paciGca  déférentes. 


iciieurilu  Duiiemnrck.  Siegfried^  iuî\cu  d(î  Gt)Ufrieil,  el  Riny  (Anulo)  se  disputeront 
la  couronne  cl  périrent  tous  deux  dans  un  combat  qu  ils  se  livrèrent.  Les  frères  tlo 
Ring,  Ilarald  et  Regenfried,  se  partagèrent  alors  le  pouvoir,  cl  vainquirent  les  pani- 
sans  de  Siegfried  K  ils  renouvelèrent  aussi  la  paix  avec  Cliarlcmagnc,  cl,  à  celle  oc- 
casion, leur  frère  Ilemming  qui  se  trouvait  depuis  longtemps  auprès  de  rcmpcrcur, 
peut-être  comme  otage,  leur  fut  rendu.  Leur  gouvernement  fui  très  agité;  à  peine 
eurent-ils  apaisé  une  révolte  dangereuse  dans  le  Julland,  que  les  fils  de  Goitfricd  se 
soulevèrent  contre  eux,  et  les  chassèrent  du  royaume,  on  813*.  L'année  suivantr, 
814,  les  exilés  parvinrent  à  former  un  parti  contre  les  iils  de  Goitfricd  ;  K aine  de 
ces  fils,  ainsi  que  Hegcnfried  périrent  dans  la  lutte«  et  Ilarald  se  réfugia  auprès 
de  Louis-le-Débonnaire*.  Celui-ci  envoya  en  815  une  armée  considérable,  com- 
mandée par  Baldrich,  contre  les  ennemis  de  Harald,  lesquels  réunirent,  de  leur 
côté,  de  grandes  forces,  entn^  autres  une  flotte  de  deux  cents  voiles.  L'armée  dt^s 
Francs,  qui  se  composait  principalement  de  Saxons  et  d'Obotriles,  se  conlenl;i  de  dé- 
vaster  une  partie  du  Danemarck  septentrional,  et  de  se  faire  donner  40  otages  parles 
liabilnnts  de  ces  contrées  ^  Deux  ans  après,  en  817,  les  frontières  nord-est  de  l'empire 
des  Francs,  fui-cnt,  plus  encore  qu'à  Tordinaire,  irtenacées  par  les  Danois.  SftoomiV, 
prince  des  01)0trites»  de  qui  Louis  exigeait  qu'il  partageât  le  pouvoir  avec  Cedragus, 
fils  de  ce  Thrascoqui  avait  été  assassiné,  commença  les  hostilités  contre  les  Francs,  cl 
conclut  une  alliance  avec  le  roi  de  Danemarck.  La  flotte  danoise  remonta  TEIbe  jusqu'à 
Itzelioe,  et  dévasta  les  deux  rives  du  Stôr;  en  môme  temps  Gluorni,  qui  commandait 
les  frontières  du  Danemarck,  réuni  aux  Obolrites,  attaqua  le  ch&teau.  La  garnison  des 
Francs  se  <léfendit  vaillamment,et  les  ennemis  furent  obligés  de  lever  le  siège  *.  Cédant 
à  la  supériorité  des  forces  impériales,  les  fils  de  Gollfried  consentirent,  en  810,  h  ad- 
mettre Ilarald  au  partage  du  pouvoir*.  Néanmoins,   ils  s'allièrent,  en  821,   avec 
Ccdragus,  prince  des  Obolrites,  qui  s'était  soulevé  contre  les  Francs  ;  mais  la  paix 
ne  fut  pas  fronblée',  et  des  ambassadeurs  du  roi  danois  parurent,  l'an  822,  h  la 


1  Einh.  annal,  ann  8t2. 

I  Einh,  annal,  ann.  8t3.  Le  rêcii  qu'on  vient  de  lire  des  aflaircs  du  Danemarck  est  fondé  sur 
les  renseigncmcnis  que  Ton  trouve  dans  les  chroniques  des  Francs.  L*histoiro  du  Danemarck  à 
celte  époque  demeure  enveloppée  d*une  obscurité  impénétrable  Des  fils  de  Gottfried,  qui  en 
avait  au  moins  cinq.  Saxo  Grammaticus  ne  nomme  qu*0/auf^(liv.  9  p.  S'iH)  qui  aurait  régné  im- 
médiatement après  son  père  .  On  connaît  en  outre  Uoriek  ou  Erich.  Saxo  Grammaticus  placj 
à  cette  époque  Regun  lod  Brock,  qui,  selon  d*autrcs,  était  déjà  mort  en  79t.  Ce  môme  Saxo 
veut  que  ce  soit  lui,  et  non  le  fils  do  Goufried,  qui  ait  fait  la  guerre  i  Ilarald,  favorisé  par  Louis. 
Mps.  liv.  9,  262,  S6(,  271,  272. 

s  Einh.  annal,  ann.  814. 

4  Einh.  annal,  ann.  813....  Vastatis  circumquaqde  vicinispagis  ctacceptil  populariunt  obsitli- 
bus  iO,ad  impcralorcm  in  Saxouia  revcrsi  sunt. 

s  Einh.  annal,  ann.  817.  —  Enh.  Fuld.  eod. 

G  Einh.  annal,  ann.  810.  ...  Scd  hoc  dolo  factum  esse  putatur. 

7  Einh.  annal,  ann.  821.  De  parte  Danorum  omniaquicu  eo  annofucrunt,  et  ilanoIJusa  OliU 
Godcfritli  in  socirialcm  rogni  rccoptus,  qua»  rcs  tranquillum  intcr  cos  hiijiis  tomporis  staturo  fccis« 
putatur. 
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diète  de  Francfurl  ^  L'année  suivanle,  Harald  se  rendit  liii-inôme  auprès  de  Louis 
pour  implorer  son  secours  contre  ses  collègues.  Louis,  pour  bien  connaître  raffaire, 
envoya  en  Danemarck  une  ambassade  dont  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  faisait  par- 
tie. Tout  ce  que  nous  savons  du  résultat  de  cette  négociation ,  c'est  que  Louis  fut  in- 
struit à  fond  de  tout  ce  qui  concern;iit  le  royaume  di*  Danemarck,  et  qu'Ebbon  con- 
Tertit  beaucoup  de  Danois  au  christianisme.  Ceci  se  passait  on  8:25'.  Plus  tard,  en  8â5, 
on  conclut  de  nouveau,  avec  les  Danois,  un  traite  de  paix  dont  une  des  conditions  fut, 
h  ce  que  Ton  croit,  que  llarald  demeurerait  le  tranquille  possesseur  de  la  couronne. 
Il  paraît  pourtant  qu'il  ne  se  croyait  pas  trop  en  sûreté  dans  son  royaume,  car  dès 
Tan  82G,  nous  le  voyons  revenir  avec  sa  fomnuî  et  une  suite  nombreuse  auprès  de 
Tempercur  à  Mayence.  llarald  se  Ht  baptiser  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient; 
après  quoi  il  retourna  en  Danemarck  ;  mais  avant  son  départ,  il  s'étiiit  fait  donner  par 
IjOuIs»  le  Rùstringorgau,  en  Frise,  sur  la  rive  occidentale  du  Weser,  afin  de  pouvoir 
s'y  retirer  en  cas  de  besoin  '.  H  fui,  eh  effet,  chassé  du  royaume,  Tannée  suivante, 
par  les  fds  de  Gottfried  ;  l'un  de  ceux-ci,  Storie,  n'avait  pas  tenu  sa  promesse  de  com- 
paraître devant  Louis  pour  le  rendre  arbitre  de  leurs  différends^.  L'impatience  de 
Harald  lui-môme  fut  cause  que  les  hostilités  éclatèrent  ;  pendant  que  les  Francs  et 
les  Danois  négociaient  au  sujet  de  ses  intéréls,  et  alors  que  des  otages  avaient  été 
donnés  de  part  et  d'autre,  il  fit  une  incursion  sur  le  territoire  danois ,  ci  dévasta 
quelques  villages.  Le  résultat  de  cette  attaque  fut  qu'une  armée  danoise  passa  sur  le 
champ  TEyder,  et  tomba  sur  les  Francs  qui  ne  s'y  attendaient  pas.  Peu  à  peu  cepen- 
dant les  choses  s'accommodèrent  à  l'amiable  en  823  '.  L'année  d'après,  Louis  ras- 
sembla une  armée  considérable  contre  les  Danois,  qui  le  menaçaient  d'une  invasion, 
mais  elle  n'eut  pas  lieu.  A  compter  de  ce  moment,  ce  ne  furent  plus  les  frontières 
nord-esl  de  l'empire  d 'S  Francs,  mais  plutôt  la  partie  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
la  France,  qui  se  trouva  en  butte  aux  incursions  des  Danois. 


§11. 

2*  Entreprise  des  Danois  contre  l'empire  des  Francs,  depuis 
Louis  -le-  Débonnaire. 

Dès  répoque  du  règne  de  Gharlemagne,  les  Danois  étaient  déjà  fameux  comme  d'in- 
domptables écumeurs  de  mer', et  ils  avaient  rendu  peu  sûres  toutes  les  eaux  qui  bai- 

I  Einh.  annal,  ann.  822. 

«  Einh.  annal,  fnn.  823.  —  i4iin.  Fuld.  ann.  822. 

i  Eink.  annal,  ann.  826. 

4  Einh.  annal,  ann.  827. 

^  i?iiiA.  annal,  ann.  828.  —  Ann.  Fuld.  ann.  cod. 

c  Einh.  annal,  ann.  800.  ...  Marc  (Ocrnniis  Gallicus)  quod  nincpirati»  Nordmannici»  infesuim 

erat. 

i'J 
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gnaient  les  côtes  ilo  Tcmpirc  dos  Francs.  Toutefois  ,  les  mesures  prises  par 
Charlemagno  urcnt  si  eflicaccs  ^ ,  quiv  IVxception  du  débarquement  des  Danois  on 
Frise,  en  810,  expédition  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  ne  croyons  point 
qu'ils  aient  rien  entrepris  d'important  en  ce  genre.  Gliarlemagnc  fit  construire  des 
flottes  qui  stationnèrent  h  Tembouchure  de  tons  les  fleuves  de  France  et  d'Allemagne, 
et  protégèrent  les  côtes,  et  il  s'assura  par  lui-môme  de  l'exécution  des  ordres 
qu'il  avait  donnée  ^  Maii  après  sa  mort,  ces  précautions  furent  négligées  ;  Louis-le- 
Débonnaire  ne  put  y  veiller  par  suite  des  révoltes  de  ses  fils;  et  quand  ces  mémos  fils 
gouvernèrent  «^  leur  tour  l'empire  partagé  entre  eux  tous  ,  il  était  diijà  trop  tard  pour 
remédier  au  mal  que  leur  désunion  avait  d'ailleurs  porté  au  comble.  Dès  lafindn 
règne  de  Louis-le-Débonnaire ,  les  débarquements  des  Danois  devinrent  toujours  pins 
fréquents,  et  après  sa  mort,  le  royaume  de  Cbarles-le-Chauve  y  fut  particulièrement 
exposé.  On  avait  alors  fort  peu  de  relations  avec  les  rois  de  Danemarck  et  de  Jui- 
land  '  :  on  leur  envoyait  à  la  vérité  parfois  des  ambassades ,  mais  elles  n'aboutis- 
saient à  rien ,  parce  qu'en  général  on  exigeait  que  les  rois  empochassent  les  pii*ateries 
de  leurs  sujets  ;  on  prétend  que  ces  princes  avaient  fait  partir  de  leur  côté  des  en- 
voyés pour  promettre  qu'il  en  serait  ainsi  ^  ;  mais  comment  auraient-ils  pu  remplir 
leur  promesse?  Depuis  l'année  8Ô4 ,  il  ne  se  passait  presque  pas  d'été  où  des  Danois, 
que  l'on  nommait  alors  plus  communément  N(trmand$  ',  ne  vinssent  piller  les  côtes 


•  Einh.  Viia  CaroL  M.  c.  17.  Molclus  est  et  classem  contra  Nordmannos,  (rdificatis  ad  hoc 
navibus  juxta  flumina,  quo?  et  de  Gallia  cl  de  Gcrmania  septenlrionalcm  influant  Occanuro.  El 
quia  Nordmanni  Gallicum  lilius  atquc  Gcrnianiani  assidua  infcslalionc  vastabant,  per  oronia  par- 
tus  et  ostia  fluminum,  quo;  naves  recipi  possc  Til>ebantur,  suuionibus  ol  excubiis  dispositif,  mt 
qua  boslis  cxirc  posset,  tali  munitionc  prohibait  Ac  pcr  hoc  nullo  grari  damno  Gallia  atqur 
Gcrmania  diebus  suis  aiïecla  est:  prstcr  quod...  in  Frisia  quœdaro  insuis  gcrmanico  litlori 
conligu»  a  Nordmannis  deprœdats  sunt.  Voyez  aussi  la  note  suirantc. 

1  Einh.  annal,  ann.  800 —  LiUus  oceani  gallici  perlustrarit,  cl  in  ipso  mari...  classcm  insti- 
t  uit,  prœsidia  diipuuil.— Ann.  811.  Ipse  autem...  propler  classem,  quam  anno  superiori  ficriiro- 
peravil,  vidcndun,  ad  Bononiam  (Boulogne),  civitatcm  maritimam,  ubi  esdem  navcs  congregata^ 
erant,  accessit  farumquo  ibiad  navigantium  cursus  dirigcndos  antiquitus  constitutum  resiauraTii, 
et  in  sunimitate  rjus  nocturnum  igncoi  accendit.  Inde  ad  Scaldim  fluvium  venions,  in  locoqui 
Ganda  (Gant)  vocatur  navcs  ad  caindem  classcm  cpdificatas  aspcxit. 

^  Horic  étant  entré  dans  rElbcavec  600  navires,  attaqua,  l'an  845,  les  états  de  Louis>Ie-Ger- 
manique:  mais  il  fut  repoussé  par  les  Saions.  Prud.  Tree.  Ann,  ann.  8i5  En  880.  au  contraire, 
une  armée  saxonne  ayant  été  envoyée  contre  les  Danois  qui  étaient  entrés  dans  l'Elbe,  elle  fut 
complètement  détruite  par  eux,  et  elle  laissa  sur  le  champ  de  bataille  2  évoques,  12  comtes  ri  Ifl 
vassaux  du  roi.  Ann,  Fuld,  P.  III,  ann.  880.  Quatre  ans  plus  lard,  lo  comte  Henri  et  Tévéquc 
Arc  firent  éprouver  aux  Normands  une  défaite  considérable.  Ann,  Fuld.  P.  IV,  ann.  88  i. 

4  Prud,  Tree,  Jnna/.  ann.  835-8 i7.  —  En  873,  des  envoyés  danois  vinrent  encore  trouver 
Louis  à  Birestadt  près  de  Worms.  ainsi  qu*à  Meiz.  Ils  étaient  chargés  par  un  roi  nommé  Siegfn'd 
et  par  son  frère  Ualbdon^  de  négocier  entre  autres  choses  un  traité  de  commerce.  Annal.  Fuld. 
P.  m,  ann.  813. 

»  Voyez  ci-dessus,  §  1 .  Comparez  avec  Guil.  Gemelicentig  nhlariœ  yormannontm    1,  l.  (  chvi  • 
Du   Cketne^  Witnriœ  Normannorum  trriptorci  anUqui,  Lui.  Parin.   1619    fol.).    Indcpt-ndan:- 
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scplciitrioiiali's  do  lu  Franco.  i3it*iilùl  ils  osùi  cnl  |iêii(;livr  jiis()Ui  dans  rcniboiiehui'c 
des  fleuves  cl  ravager  lonrs  doux  rives;  des  hoinnios  élaicnl  enlevés  el  emmenés  en 
captivité,  des  femntes  et  des  lilles  >ioIées;  des  commîmes,  dos  églises,  des  villes 
entières  saccagées;  Fliahil  sacré  du  préïro  ne  sullisait  pas  pour  le  proléger 
contre  une  mon  cruelle ,  car  leur  dieu  Thur  exigeait ,  disaienl-ils ,  des  victimes  hu- 
ment drs  preuves  déjà  «Uéguées  pour  déinonlrcr  que  dans  les  ehroniqucs  des  Francs,  les  expres- 
sion! de  Normanni  et  de  Dani  étaieul  employées  indiiïérciiiiiicnt  pour  désigni^r  les  guerriers 
septentrionaux  contre  lesquels  les  Francs  de  la  Saxe  eurent  à  coinbatlre  dans  la  France  proprement 
dite,  on  peut  encore  cil'.T  les  extraits  suivants  qui  feront  voir  que  ceux  d'entre  les  yormanni 
qui  furmârenl  plus  taid  la  principale  partie  de  la  population  de  la  Normandie  étaient  des 
Danois. 

(a)  Avant  do  conclure  Talliance  qui  eut  lieu  entre  losrois  de  Germanie  Henri  I  et  Louis  d'Outre- 
mer sous  la  médiation  du  duc  Guillaume  I  de  Nurmaudie,  les  deux  contractants,  ainsi  que  le  duc, 
se  présontérenl  à  une  conférL-nce,  chacun  avec  une  f^uiie  nombreuse.  Henri  I  amenait  avec  lui 
une  armée  de  Saxons,  et  Guillaume  vint  avec  500  cavaliers  normande,  dont  la  grande  magnifi- 
c«*nco  scandalisa  plusieurs  Saxoni,  qui  en  pai-l«^reut  entre  eux  avec  un  étonnement  mêlé  de 
blâme.  Willelmus,  dit  Dudo,  {d.  Mtrib,  ei  Ad.  .\orm  III,  p.  99  chez  Du  Chetne)  per  Dacu- 
cam  iinguam  quœ  dicebant  tubêannanlvi  iN^e//iV/cnJr/ «u6au(ft7,  parumperque  conmutus  ira  dis- 
cedit. 

(&)  Le  lendemain,  pendant  que  tes  ruis  s'entretenaient  ensemble,  dit  le  même  auteur  (HI,  p.  100) 
carpil  aflari  Dacigea  linyua  ducem  WilUMuium,  Saxonum  dux  Herimennius  tum  dux  North- 
mannorum  duci  Saxonum  Willelmus  :  (Juin  tibi  Daciscœ  rvgionit  linguam  Saronibut  ineiper- 
tem  docuit?  Rcspnidit:  Bellicosum  egfegiumqui!(/c'ii(i«  iuœ  armipoUnlit  progeniei  me  noiente. 
(Il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Danois,  et  avait  demeuré  longtemps  parmi  eux)  Dacitram 
linguam  docuit.  Aussi,  quand  il  s'agit  do  traiter  avec  le  général  des  Normands,  Rullon,  on  lui 
envoie  duos  milites  Dacise:e  lingna*,  Dudo  il,  p.  70. 

(e)  Dans  quelques  parti'-s  de  la  Normandie,  on  conserva  pendant  assez  longtemps  la  langue  du 
conquérant,  notamment  dans  les  environs  de  Rayeux  ;  c'est  pour(|Uoi  le  due  Guillaume  envoya 
son  Gis  Richard  i  Bayeux  ,  parce  qu(^  à  Rouen,  résidence  ordinaire  des  ducs  ,  la  langue  romane 
élall  plus  génf^ralemenl  parlée.  Or,  cette  langue  normande  est  toujours  appelée  la  danoise.  — 
Guit.  Gemet,  III,  8.  Quem  (Richardum)  confistim  pater  Bojocas  mittcns,  Uoihoni  miliiia:  sua; 
Principi  nulriendum  Iradidit,  ut  ibi  linguii  erudilus  danicoy  tui»  exterisque  Aowiniftwi  seire, 
apcrle  dare  responsa.  —  Dudo,  III,  p.  112.  Quoniam  ([uiJem  Rotumagensis  civitus  R;nnana  jtotiut 
quam  dacitea  utitur  cloquentiœ  et  iBajocenlis  fruitur  frequenlius  Daciica  iingua  quant  liomana. 

Roman  de  la  Rose  par  maistrc  Wace 

.  ...  Voil  qu'il  seilâ  trio  eseole 
Que  as  Danois  sache  parle. 
Ci  (a  Rouen],  ne  8a>ail  rien  fors  romanz  ; 
Mais  :\  Baines  en  a  tanz 
Qui  ne  savent  si  Danois  non. 

Comparez  Thiorry,  hist.  de  la  conq.  de  l'Angl.  par  la  yormands,  T.  I  p.  Uu%, 

(dj  On  dit  i^ouveul  des  ducs  de  Normandie,  par  opposition  aux  niarijp;rs  chrétiens,  qu'ils  avaient 
contracté  un  mariage  danico  ini)re.  Voyez  Guil.  Gcmet.  III.  e.  2.  (Nubilissinia  puella  danico  more 
sibi  jiinrla)  IV,  IH.  (Richardus)  virgine  nuuiine  Gunior,ex  nobiliiiim^  Djuorum  prosapia  orliai 
»ibi  m  matriniunium  ehritliaiio  mon'  di>p():i:>avil. 

(e)  On  se  servait  également  des  te!nu!>  de  Dm  us  et  Dacif>:nia   w  pailantdes  Normands,  '  ;i 
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inaiiics  *.  Aussitôt  quil  se  présonlail  une  ariucc,  laquelle,  d'après  Torgaiiisalion 
militaire  de  cette  époque,  ne  pouvait  se  rassembler  qu'avec  lenteur ,  les  brij^ands 
s'enfuyaient ,  charges  de  butin ,  se  rembarquaient  sur  leurs  navires  fins  voiliers,  et 
ne  tardaient  pas  à  se  montrer  dans  quelque  autre  endroit.  Toutefois,  s  ils  avaient 
continua  h  exercer  leurs  pirateries  de  la  même  manière  ,  on  aurait  peut-être  pu  par- 
venir ,  h  force  de  surveillance,  à  en  prévenir  les  effets  ;  mais  bientôt  on  ne  fui  plus 
en  état  d'empêcher  qu'ils  ne  se  fixassent  sur  quelques  points ,  piincipalement  dans 
les  îles  situées  à  l'embouchure  des  fleuves.  Quand  ils  y  étaient  parvenus ,  ils  s'y  for- 
tifiaient, et  de  là  se  mettaient  h  faire  des  incursions,  non  plus  comme  autrefois,  en  été 
seulement,  mais  pendant  toute  l'année ,  car  ils  y  séjournaient  l'hiver.  Leui-s  attaques 
devenaient  d'autant  plus  dangereuses  ,  qu'en  prolongeant  leur  séjour  en  France  ils 
trouvèrent  moyen  de  mettre  en  campagne  une  cavalerie  exercée.  A  compter  de  ce 
moment ,  il  ne  fut  plus  possible  de  leur  offrir  aucune  résistance  '  ;  leurs  forces  aug- 
mentaient chaque  année,  et  les  mesures  que  Ton  prenait  contre  eux  éUiient  de  telle 
nature,  qu'elles  ne  faisaient  que  les  attirer  davant;ige  par  l'espoir  du  butin;  tantôt 
les  rois  francs  achetaient,  des  chefs  normands,  une  courte  trêve,  moyennant  une 
somme  considérable;  tantôt,  imitant  la  conduite  des  Romains  à  l'égard  des  Germains 
r|ui  pénétraient  dans  l'empire,  ils  leur  concédaient  des  tiTres,  sous  la  condition  qu'ils 
défendraient  la  Tnince  contre  leurs  propres  compatriotes  *;  on  comprend  bien  que 
cette  condition  ne  fut  pas  souvent  exécutée ,  et  ces  dangereux  ennemis  n'accordèrent 
de  repos  au  pays,  que  lorsqu'on  eut  cédé  à  jK'rprtuUé  aux  Normands  une  partie 
considérable  de  l'ancien  royaume  dv  Neustiie.  Après  cela  ,  à  la  vérité,  on  voit  encoi-e 
de  temps  à  autre  des  escadres  danoises  visiter  les  côtes  de  France,  mais  alors  elles 
deviennent  moins  dangereuses  aux  Francs  (lu'aux  nouveaux  colons  eux-mêmes. 

0{)positiou  à  Francigcna  p.  c.Vudo,  III,  p.  89.  Daco  paire,  maire  Francigena...  gcnilus  (WilIcU 
mus  I).  On  en  fit  plus  lard  un  reproche  à  Guillaume  :  Xobilissinio  Francisco;  slirpis  seminc  ge- 
iiitus,  Francigenos  amicos  adquiril  sibi  [Dudo^  III.  p.  91).  Celle  Gumoravail  déji  donné  à  Richard 
plusieurs  cnfanls  avant  son  mariage  ;  les  Normands  cngagenl  leur  duc  à  l'épouser  solcnnellcmcut, 
cl  disent  :  ul  paire  niatreque  Daeigena  hxrcs  hujus  terra*  nasealur.  [Dudo^  III,  p.  t^i). 

i   Dudo,  I,  p.  62.  —  Guil.  Gemct.,  I,  5.  Vehunlur  lupi  pomices  ad  lacerandas  dominicas  ores 
I)eo  suo  Thur  humanum  sanguincm  libanles. 

DCs  le  temps  de  Louis-le-Pieui,  on   irouve  ce  passage  as^cz  naïf  :  partira   imp(>ssibiliuic, 
partim  quarumdam  inobedienliaeos  inimicis  non  poluisse  rcsislcrc.  Prud.  Tree.  Annal,  ann.837. 

3  Par  exemple  Roud.  Fuld.  Annal,  anu.850.  Horich  nature  Nortmannus...  venit...  per  hostia 
(ostia?)  Rheni  fluminis  Doresladuni  et  occupavitoam  cl  posscdit;  et  cum  a  Hlolariu  principe  siuc 
pcriculo  fiuornm  non  possc-l  expelli,  cum  eoii»iIio  senatus,  legatis  mediantibus,  in  (idem  recep- 
lus  est ,  ea  condiiione,  ut  Iribuiis  cîrterisque  negotiis  ad  régis  srarium  perlinuntium  fidcliu-r  iu- 
serviret,  et  piralicis  Danorum  incursionibus  obviando  rcsisleret.  Charles-tc-ChauTC  suivil  en 
tout  les  errements  de  Loihaire.  Car  ce  même  passage  contient  plus  loin  ce  qui  suit .  Norlinanuî 
Godfrido  duce,  per  Sequinam  ascendentes,  regnumKaroli  pra'danlur.  Âd  quorum  cxpul&ioueiu 
lilolharius  in  auxilium  vocalus,  cum  sibi  pugnanduro  esse  cum  hoste  pularet,  Karolus,  clam  niu- 
laio  consilio,  Godofridum  cum  suis  in  socielatem  regni  suscepit,  cl  Irrram  eis  ad  iuhabilandurn 
deleg.ivit.  lilolharius  verô  advenlum  suum  illosupervacuum  viJens,  afl  propria  rcversus  est.  • 
Comparez  Prud.  Trer.  Annnl.  ann.  85i,  8îï3. 
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Tel  fui,  en  général ,  !c  caraclùic  des  ciUieprisos  des  Nunnaiids  coulre  le  royaume 

des  Francs ,  lorsque  les  combals  fuieiil  devenus  luuins  frc(|ueii(s  sur  les  fronlièrcs 

de  la  S;ixe.  1!  ne  sera  pas  sans  inlcrèt  d'enlrer  dans  un  peu  plus  de  détails  à  co 

sujet. 

Ou  prétend  qne  le  prouiier  motif  de  ces  entreprises  hostiles  des  Danois  contre  la 
France  et  contre  presque  toutes  les  eules  de  TEuropc,  c'est  que  la  polygamie  était 
d'un  usage  général  en  Daneuiarek ,  et  en  avait  accru  la  population  outre  mesure.  De 
cet  état  de  choses  résulta  la  coutume  que  le  père  repoussait  tous  ses  fils,  excepté  Tainé 
qui  devenait  son  héritier  ,  et  (jue  les  autres  éUiient  forcés  de  passer  dans  les  pays 
étrangers  '.  Cest  ainsi  que  les  chroniqueurs  expliquent  un  phénomène  qui  ne  se  pré- 
sï?utc  pas  seulement  chez  les  Danois ,  mais  qui  se  répèt(;  encore  à  rhitini  dans  This- 
toire  de  toutes  les  tribus  germaniques  ;  je  veux  dire  ces  compagnies  que  Ton  attribue  à 
celle  prétendue  coutume  danoisis  au  lieu  d\m  voir  la  cause  dans  rcsi)rit  guerrier  et  en- 
li'eprcnaut  des  Germains,  et  qui  se  formèrent  à  la  suite  dY'vènemeuLs  poliliipies  survc' 
nus  soit  dans  le  pays  même,  soit  chez  ^élrang(r^  Ainsi,  les  bandes  de  Normands  que, 


■  Dudo,  I,  |).  62.  ^  Guil.  Genict.,  l,  i.  Qua*  gens  iJcirco  sic  inulli])Ii«:abatur,  quoaiam  iiiriiio 
dediuluxuiniulifribusjungcbaïur  luuliis.Xum  paicr  aJuiios  ûlios  cuiicios  a  le  peilebat,  proslcr 
unum,  quain  haTcdcm  su!  juris  rcliiiqucbat. 

*  La  plupart  di-s  conqiiâlus  failcs  autrefois  par  le  peuples  d'origine  germaniquo,  no  le  furent 
guèro  par  Tcnseiublc  d'une  tribu  ou  di;  plusieurs  tribus  réunies,  mais  plutôt  par  ces  compagnies 
dont  Tacite  nous  parle  déjA  dans  sa  Germanie  (  cliap.  13  et  15  )  avec  un  grand  détail.  Ces 
compagnies  se  cumpobaient  d'un  Ci.Ttain  nombre  du  jeunes  gens  libres  et  nobles,  qui  s*atla- 
cbaicot  à  un  autre  noble ,  dans  un  but  d'entreprises  belliqueuses.  La  plus  grande  partie  de  ces 
jeunes  gens  étaient  d'un  rang  absolument  égal  à  celui  de  leur  chef:  on  comprend  que  le  pouvoir 
de  celui-ci  sur  srs  compagnons  ne  pouvait  guère  élie  absolu,  ce  que  d'ailleurs  l'amour  de  la  li- 
berté, universel  chez  les  Germains,  n'aurait  jamais  soufT<>rt.  Il  fallait,  dans  toutes  les  affaires  im- 
porUntcs  qui  concernaient  les  compagnies,  que  ce  chef  obtint  le  consentement  des  principaux 
(Gradua quin  ctiain  habenl  cumitatus.  Tac.).  Quand  une  de  ces  compagnies  remportait  des  victoi- 
res, elle  ne  te  contentait  pas  de  retourner  chez  elle  avec  son  butin  ;  elle  avait  coutume,  au  con- 
traire, du  se  Gxcr  chez  le  peuple  vaincu,  ce  qui  au;;montait  considérablement  le  pouvoir  du  chef 
do  l'entreprise.  Si  l'expédition  n'avait  pas  amené  de  conquête,  il  est  probable  que  l'association  ^o 
dÎMolvait  à  la  mort  du  chef.  Dans  l'autre  cas,  uon-seuloment  elle  continuait  à  subsister,  mai 
encore,  à  lamoriduchef,  il  était  remplacé  par  un  autre  librement  élu.  En  attendant,  comme  dans 
le  choix  du  successeur  on  avait  <^gaid,  non-«eulemcnt  à  la  valeur  personnelle  du  nouveau  chef, 
mais  encore  à  sa  parente  avec  celui  qui  venait  de  mourir  ,  la  dignité  du  chef  devenait  par  cela 
mémo  royale,  le  mot  allemand  kœnig  iudicpianl  la  persistance  dans  la  même  famille  (du  mot  cyti , 
c*eii-i-dirc  race).  Voyez  à  ce  sujet  mon  histoire  du  droit  anglo-saxon  g.  \XI.  Tacite  dit,  en  par- 
lant des  Germains  :  reges  ex  nobilitate  sumunt ,  et  ses  paroles  ne  sont  point  en  contradiction  avec 
ce  qui  précède.  La  noblesse  [adsl^  nobilitas)  était  â  la  vérité  héréditaire  chez  les  Germains, 
maison  n*entcndait  par  M  que  les  plus  riches  d'entre  les  hommes  libres  ;  c'était  donc  réellement 
un  priciliye  de  naissance  ,  mais  nullement  une  caste  séparée  du  reste  des  hommes  libres,  comme 
ceux-ci  Téuient  eux-mêmes  des  serfs.  C'était  donc  dans  ces  familles  nobles  que  les  Germains 
élisaient  leurs  rois.  Mais  rien  n'était  plus  naturel  que  de  voir  la  famille  dans  laquelle  on  avait 
une  fois  pris  un  roi,  se  regarder  comme  la  plus  noble  d'entre  les  nol/lvs,  d'autant  pins  que  lors- 
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(Juiis  Ut  cours  des  i\*  cl  x®  siècles,  nous  voyons  débarquer  sur  les  côles  de  la  France, 
n'étaient  autre  chose  que  ces  compagnies  (comilalus)  particulières,  et  lorsque,  clic/, 
une  d'entre  elles  ,  h  qui  l'on  avait  cédé  la  Ncuslrie  ,  la  dignité  du  chef  fut  devenue 
/i(fre'(/«7(i/re ,  ce  chef  était  aussi  incontestablenieul  roi  [konig)  d'après  la  manière  de 
s'exprimer  en  Germanie  que  le  monarque  de  France';  mais  le  titie  de  rcx  n'était  ac- 
cordé qu'à  ce  dernier  et  non  point  h  ses  vassaux. 

Les  nombreuses  invasions  de  Normands  en  France  se  distinguent  par  le  nom  des 
principaux  fleuves  dans  lesquels  ils  pénétrèrent,  et  par  les  exploits  de  quelques-unes 
des  compagnies  les  plus  cclcbrcs.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  expéditions  qui 
remontèrent  l'Elbe;  celles  qui  entrèrcntdans  le  Uhin  etl'Escaut  ravagèrent  tout  ccquc 
l'on  appelle  aujourd'hui  les  Pays-Bas.  Il  n'y  a  pas  dr'  ville  dans  ces  provinces  qui  n'ait 
été  deux  ou  trois  fois,  en  giande  partie,  brûlée  par  les  Normands.  Vainement  le  roi  Loul- 
le-Jeune  remporta-t-il  sur  eux,  en  880,  une  grande  victoire  sur  les  bords  de  l'Escaut, 
où  il  leur  tua  o,000  honmies  ^  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  s'avancer  l'année 
suivante,  sous  la  conduite  de  Gottfried^ ,  et  ils  se  fortifièrent  dans  le  palais  du  roi  ii 
Nimègue.  Neuf  mille  cavaliers  normands  furent  tués  dans  une  batiiille  que  leur  livra 
Louis  m  de  France.  Mais  tout  fut  inutile.  Les  ennemis  pénétrèrent  jusqu'à  Cologne  et 
AiX'lonChapelle  ;  ^^m  CiiiiQ  dernière  ville,  ils  pillèrent  le  palais  de  Gbarlemagne,  a 
convertirent  la  chapelle  de  ce  palais  en  une  écurie  pour  leurs  chevaux  *.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  roi  Louis  tomba  inaLsde,  et,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  l'armée  envoyée 
contre  les  Normands  retourna  siir  ses  pas*.  Alors  Coô^n/s  fut  saccagée;  Trèccs  éprouva 
le  mémo  sort,  et  l'évéque  Walnh  de  Metz  périt  en  les  combattant*.  A  quatorze  milles 
du  Rhin ,  ils  se  forlilièrent  dans  Aseldhu,  Charles-le-Gros,  successeur  de  Louis-le- 
Jeune,  s'avança  contre  les  Normands  avec  une  armée  considérable,  et  les  assiégea 
dans  leurs  retranchements.  Serrés  de  près,  ils  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  loi*s- 

qu'unc  entreprise  de  guerre  avait  été  heureuse,  le  chef  recevait  toujours  la  plus  grande  por- 
tion dans  le  partage  dt-s  terres,  ce  qui  rendait  par  cela  même  sa  famille  la  plut  noble  *.  La  signifi- 
cation du  mol  anglo-saxon  œihilinij  est  remarquable  sous  ce  rapport.  Dans  le  sens  le  plus  étendu, 
il  signiGe  toute  personne  de  maison  noble,  mais  dans  un  sens  plus  restreint,  il  désigne  un  membre 
de  la  famille  royale.  En  conséquence,  dans  tous  ces  royaumes  électifs,  on  voit  subsister  un  droit 
de  succession  fondé  sur  la  parenté,  quoiqu'on  n'y  suivit  pas  absolument  l'ordre  adopté  du  reste 
chez  les  Germains ,  par  la  transmission  de  la  propriété,  et  que  les  compagnons  primitifs  de  Texp*  - 
dition  conservassent  un  droit  d'clc-ciion  assez  illimilé. 

'  Voyez  la  note  précédente. 

■^  Annal.  Fui.  p.  III. 

>'  Uincm,  Rem.  Chron.,  aiin    8.-^1. 

4  Annal.  Fuld.,  p.  III,  aiin.  K8t. 

^  Annal.  Puld.,  p.  III,  ann.  H.Si. 

c  Annal.  Fald.,  p.  IV  et  V,  anu.  8«i. 

Te  »yMcnir  vl^hli  par  Uajrr,  lur  rorij^itie  A-  la  iiulili'tor  |).ir  la  |>lu.<  {;r4iidc  ricbene  arquUe  par  rcruiiics  Ciuiillr.%  mr 
parait  la  plus  iialurt-llr.  Ain»i,  cbfz  1rs  An^|i>  Saioii.",  il  fallait  po».<irtlrr  40  b;«lrt  de  terre  pour  fairr  partie  «le  la  luiilr 
iiuble»r.  Vojci  iiumbitoire  Ju  dr«it  aiiglo  § ixuii.  g  WXtl  ,  note  :'.">7  ,  et  ompam  BliiER,  Couiilutiuii  priniilttt  d«-la 
(î<-riiianie. 
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qu'un  orogc  lorriblo, qui  survinl,  pnnil  au  roi  un  mauvais  augure  pour  ses  armes*. 
A  Fiiisligaiion  de  révcqiic  Luiturcd  ,  que  GoUfried  avait  gaguô,  et  du  comte  Wieberf, 
Gliarlcs  exprima  le  désir  de  traiter  avec  les  Danois  :  des  oi.nges  furent  (''cliaug«ys,  et 
(lOltfried  se  rendit  après  cela  dans  le  camp  royal.  Les  Normands  ouvrirent  la  porte,  n 
y  suspendirent  un  bouclier  en  signe  de  paix.  xMors  uu  grand  nombre  étiint  entrés  dans 
la  ville,  les  Normands  enlevèrent  de  nouveau  le  bouclier,  et  tuèrent  tous  les  ennemis 
qu'ils  trouvèi-ent  dans  renceinlc. 

Malgré  cela,  Cliarles  céda  à  Goltfried,  qui  se  fil  baptiser,  un  teri  itoire  considérable 
dans  le  nord  de  la  Hollande,  et  leur  paya  en  outre  un  tribut  de  plus  de  2,000  livres, 
h  racquittement  duquel  il  employa  les  trésors  dis  églises  ,  cacliés  aux  approcbes  de 
Pennemi  -.  1/année  suivante,  885,  Golirried  épousa  Gisia,  ûllede  l^tbaire  11,  ce  qui 
lui  procura,  dans  les  entreprises  qu'il  ionU\  plus  tard  ,  le  secours  de  son  beau-frère, 
Hugues,  duc  d'Alsace  '.  Gottfried  ayant  eneoi-e  une  fois  remonté  le  Rhin  avec  une 
.  flotte,  en  SSli,  il  fut  invité  à  une  conférence  dans  le  camp  royal,  et  périt  assassiné 
par  trahison  S 

De  tous  les  fleuves  de  France,  ce  fut  la  Seine  que  les  Normands  visitèrent  le  plus 
soDvenl.  Il  la  remontèrent  dès  Tan  820,  sous  le  règne  de  Louis-Ie-Dél)onnaire  ";  Paiis 
partagea  alors  le  sort  des  auties  villes  de  la  Neustrie.  Une  partie  considérable  de  la 
ville  fut  réduite  en  cendres,  en  8r)7  "  ;  après  cela,  les  Normands  st^  fortifièrent  dans 
nie  lïOsiceUui  (Oisselle)  dans  la  Seine,  dont  ils  Hient  le  centre  dt^  leurs  opérations 
contre  la  terre  ferme.  Charles-le-Ghauve  et  son  maire  Lolbaire  les  y  assiégèrent 
en  838,  mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer  sans  avoir  pu  les  soumettre*^.  Vers  cetUî 
époque,  une  nouvelle  expéditif^n  conduite  par  un  certain  Weland^  parut  dans  la  Seint*. 
Charles  la  prit  à  son  service,  et,  moyennant  une  somme  considérable,  elle  assiégea 
pour  lui  Oyssel.  Cne  autre  eseadreManoise  de  soixante  navires  vint  se  réunir  à  elle. 
Les  assiégés  se  rachetèrent  pour  G,000  livres;  tous  ensemble  firent  voile  alors  vers 
la  mer  ;  mais  les  glaces  ne  leur  ayant  pas  permis  de  sortir  du  (ïeuve,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  se  présentèrent  devant  Paris  qui  fut  de  nouveau  incendié.  Weland  s'avança 
ensuite  jusqu'à  Mdun^.  L'année  862  fut  remarquable  en  ce  sens  que  Charles  put,  lUi 
moins  pour  quelque  temps,  prendre  le  dessus  sur  les  expéditions  normandes,  à  tel  point 
que  Weland  vint  en  personne  le  trouver,  s'engagea  par  serment  à  lui  obéir,  et  quitta 
la  France  avec  ses  compagnons.  Plus  tard  il  revint  trouver  Cliarles,  avec  sa  fonnne, 
et  embrassa  le  christianisme  ^.  L'année  suivante  il  fut  tué  dans  un  duel  avec  un  autre 


•  Annal.  Fuid.^  p.  V,  ann.  882 

«  Ànnnl,  FuU.,  p.  IV,  ann.  882  —  ilinrm.  Hem.  Chron  ,  ann.  coJ. 

i  Annal,  Futd.y  p.   IV,  ann.  882.  Hugms  on  fnl  puni  plus  tard,  car  il  cul  les  yeux  crcTé.s 
Annal   Fuld.,  p.  IV,  ann.  SB.**. 
-  Annal.  Fuld.,  p.  IV  et  V,  ann.  883. 
^  Einh.  Annal.,  ami.  8ï0. 
f' Prud.  Trcr.  Annal.,  ànn.fihT. 
7  Prud    Trcr.  Annal.,  ann.  HhS. 

"»  Prud.  Trcc.  Annal.,  ann.  861.  llincni.  Unn.  Chron.,  ann.  tod. 
3  Ilinrm.  Hem.  Vhron.,  ann.  8G2. 
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danois  qui  ravaitaccusé  d'infidélité  K  Cliai  les  envoya,  en  800,  une  grande  armée  contre 
une  nouvelle  escadre  normande,  qui  s'était  montrée  dans  la  Seine.  Pendant  que  les 
Normands  remontaient  la  rivièie,  Tarmée  française  marchait  h  côté  d'eux  le  long  des 
deux  rives  ;  lorsque  enfin  les  Normands  débarquèrent,  elle  fut  mise  en  une  déroute 
complète.  Charles  se  vil,  en  conséquence,  forcé  de  payer  aux  vainqueurs,  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'à  M<*hin,  une  contribution  de  1 1,00()  livres  d'argent*  ;  en  même  temps, 
les  Normands  se  rendaient  redoul;)bles  sur  la  Loire  ;  ils  s'y  firent  voir  en  grand  nombre, 
à  partir  de  Tannée  8'm,  et  ne  quittèrent  même  presque  plus  le  fleuve'.  Ce  furent 
surtout  les  villes  de  \an(rs,  de  Poiliers,  et  plus  au  sud,  celles  iTÂngers,  de  Tour$  et 
d'Orléans,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang*.  Ils  entrèrent  même  dans  la  (rwronn/',  et 
Bordeaux  fut  plus  d'une  fois  pillé  par  eux  '.  II  y  a  plus,  ils  s'avisèrent  do  <;urc 
le  tour  de  l'Espagne,  et  en  8o9  ils  se  montrèrent  dans  le  ïïhônc,  où  personne  ne  les 
attendait,  et  le  remontèrent  jusqu'à  Valence*.  (Traduit  de  l'allemand.] 

t  nincm.  Rem.  TAr/m.,  ann,  HB3.  Duo  quoquc  Nortmanni,  qui  nupcr  cum  Wclando  christiani- 
talem  dolo,  ui  tune  diccbatur,  et  post  claruit,  postulantes  de  navibus  exicrunt,  super  cum  infidi*- 
litatpm  niiserunt;. quorum  unus  sccundum  grntis  sus  morem  cum  co  negantc  armis  coram  rcgu 
coDtenden.%  illum  in  certamine  intorf:  cit. 

t  ilincm.  Rem.  Chroh.f  ann.  866.  Ce  passage  est  particulièrement  intéressant,  parce  qu*il  fait 
connaître  la  manière  dont  cotte  contribution  se  leva.  Karolus  cura  eisdem  Nortraannis  in  quatuor 
millium  libris  argenti  ad  pensum  corum  paciscilur,  ex  indicta  per  regnum  suum  conlatone  ad 
idem  exsolvandnm  tributum,de  unoquoquemansoingenuili  cxiguntur  sexdenarii  ctdeservili  très, 
et  de  accola  unus,  etde  duobui  hospiliis  unus  denarius,  et  décima  do  omnibus,  qui  negotiatores  li- 
dcbantur  habere,  sed  et  a  presb}  loris  sccundum  quod  unusquisquchabuit,  vectigal  cxigilur,  elhe- 
ribanni  de  omnibus  Francis  accipiuntur.  Inde  uno  quoquc  manso,  tam  ingenuili  quâm  serTili 
unus  denarius  sumitur,  et  domum  per  duos  vices,  juxia  quod  unus,  quisque  regni  primorum  de 
honoribus  habuit,  conjoclom,  tam  in  argonto  quam  et  in  TÎno,  ad  pensum  quod  ipsis  Nortroannii 
pactum  fuerat,  per  solvandum  coutitulit.  Pra>terea  quoquc  et  mancipia  a  Nortmannis  prrdata, 
quos  post  pactum  ab  ois  fug«-rant,  aut  reddita,  aut  sccundum  eorum  placitum  redempla  fuerunt; 
et  si  aliquis  de  Nortmannis  occisus  fuit,  quepsitum  prctium  pro  eo  est  cxsolulum. 

3  C'est  pourquoi  il  est  si  souvent  question  dans  les  chroniques  des  Nortmanni,  in  Ligcri  rési- 
dentes. 

i  Annal.  RerUn.,  ann    853,  8.Î5,  8r>7,  H(>5.  —Reg.  Prem.  Chron.,  ann.  867. 

*  Prud.  Tree.  Annaf.,  ann.  817,  HiH,  857. 

6  Prud.  Trec.  Annal.,  Sinn.  859,  850. 


EXTRAITS 


GARTUL\IUE  LNÉDIT  DE  I/ABBAYE  DE  SAINT-SAUVEUR  DE  HEDON 


[Loê  Actes  qu'on  va  lire  sn  réf^reiit  aux  maliôrcs  Irailées  dans  rnos  Jeux  volumes  ;  je  n'ai  pas 
?oulu  les  scindir.) 


Notura  sil  omnibus  a udieiitiluis ,  quiilitcr  vonil  Conwoion  a<l  Ratuili'  tyrannum"^ 
deprccans  euni  scdcntcm  scciis  foiucm  in  loco  nunenpantc  Lisrau,  ut  ci  ad  locuni 
coDgruuni,  ad  opus  Dei  oxcrccndum  largirc  di^marotur  ;  quod  ol  fccil ,  id  csl,  donavii 
ci  îpsum  locuin  Rolan  vocaluni ,  qucni  postulabat  in  olcomosina  pro  anima  suâ  cl 
pro  bercditatc  in  n-gno  Dei.  Facluin  est  hoc  V  foria  présente  ronsevUente  fiUo  $uo 
Calworelo.  Deindc  intnivit  Couwoion  et  alii  fratrcsnnnidum  dcscrcnlos  in  ipso  loco, 
seno  numéro,  Rûton  vocato.  Post  hoc,  venil  siipradictus  Ratuili  ad  ipsum  locuni 

■  Le  Carlulaire  de  Redon  csl  Tun  des  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  que  nous 
ayons  en  France.  Le  comité  des  chartes  et  chroniques  en  a  depuis  deux  ans  volé  la  publication  ;  mais 
j'ai  lieu  de  craindre  qu*une  foule  do  documents»  mille  fois  moins  importants,  ne  soient  imprimés 
avant  les  vieilles  chartes  carlovingiennes  de  l'abbaye  de  S.  Sauveur. 

Le  Cartulaire  de  Redon  est  écrit  en  grosse  minuscule  Caroline,  comme  l'exemple  que  l'on  voit 
dans  le  nouveau  Traité  de  Diplomatique ,  T.  111 .  pag,  350.  La  transcription  des  chartes  de  Redon 
•  dA  se  faire  dans  les  .'premières  années  du  xr  siècle,  peut-être  même  vers  la  Gn  du  x«.  Ce  ma- 
nuscrit a  dû  être  terminé  vers  1162  ,  car  le  très  petit  nombre  de  mains  qui  ont  transcrit  la  ma- 
jeure partie  de  ces  actes,  diffèrent  peu  entre  elles.  Ce  uVst  qu'à  partir  de  1122  ,  que  l'écriture 
a'allère  quelque  peu.  11  esta  remarquer,  toutefois,  que  cette  écriture  de  Irantition  se  rapproch(> 
beaucoup  de  celle  des  actes  précédents  écrits  en  minuscule  allongée. 

La  conservation  de  l'écriture  caroline,  à  une  époque  si  reculée,  indique  que  les  innovations 
IM  pénétraient  que  Urdirement  en  BreUgne  ,  et  qu'une  fois  un  usage  établi ,  les  Bretons  y 
renonçaient  diCGcilement. 

*  Ce  Ratuili  était  mactycrn.  Voir  plus  haut. 

*  Tyrannus,  c'csl  la  traduction  lalinc  du  mot  tytrn  ,  chef,  prince. 
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vislUins  fralres  ibi  Doiini  deprccaïUcs,  el  liriiiavil  supradiclum  locuiii  eis  in  siiÂ  et 
impcratoris  clocmosina ,  oi  pro  horedilalc  clonia.  Signuin  Raluili  qui  donavit  el  fir- 
inari  rogavil  ;  X.  Catworct,  X.  Ciimiau  ,  X.  Cation,  X.  Roinwallon,  X.  Mainworon, 
X.  Sulon,  X.  Sulwal,  X.  Rclworel,  prosbitm. 

Faclnm  est  hoc  \\\\  foria  inensis  junii,  rognante  DomnoLodowico,  XVIIII  anno  iin- 
prriicins  (juin  832). 


II. 


Mundi  tcnnino  adpropinquantc ,  ruinîs  crcbrcsccntibus,  jam  cerla  signa  inani- 
fcstantur  ;  idcircù  ogo  in  Dci  noniinc  missus  imperaloris  Ludowici ,  Nominoc  ,  consi- 
dcrans  quorclani  ac  tribulationcni  quam  habot  Domnus.  noster  inipcraior  Ludowicus 
et  graviiutlinem  pccealorum  meorum ,  et  reminisccns  bonitatem  Dei  dicontis  :  date 
oleemosinam  et  oninia  munda  fiant  vobis;  ego  quidem  de  tanta  miscricordia  et  pietatc 
domini  confisus ,  per  banc  epistolam  donationis  donatuinquc  in  perpetuum  esse  voie 
ad  illos  monacbos  habitantes  et  regulam  sancli  Benedicti  tenentes  in  monasterio 
quod  vocatur  Roton,  quod  ita  et  feci,  id  est,  donavi  eis  illani  patteni  <|uae  dicitur  Rot^ 
circumcinctara  ex  duobus  a(|uis  id  est  Ultone*  fluraine  et  Visnonia';  et  ex  tertiâ 
parte  de  anliqnn  eeclrsia  Bain  i\U\  in  parte  quîc  dicitur  Spiluc  pervenientis  per 
rinem  bereditalis  Weihencar,  et  per  finem  villule  quac  dicitur  Mutsiu,usque  ad 
flumen  VU^  hoc  totum  dcdi  supradictis  monachis  in  elemosina  Hlodowici  impera- 
toris,  cum  massis  et  manen libu s  ^  cum  si\\is  ^  pratis,  pascuis,  aquis,  aquaruinve 
decursibus,  mobilibus  et  immobilibus  et  cuin  omnibus  adpenditiis  suis,  ita  ut  qaid- 
quid  exinde  pro  opportunitatc  monaslerii  facere  voluerint  liberam  ac  firmissimam  in 
omnibus  habeant  potostatem ,  sicut  à  mo  videtur  hodiè  esse  possessum ,  ita  trado 
atque  transfundô  totum  atque  inlegrum  supradictis  monachis  in  elemosina  domni 
impcratoris,  ut  eutn  Domnus  pi  r  oraliones  eorum  adjuvare  dignetur;  et  si  fuerit 
aliquis  post  hune  diom  aut  qui  conlrà  hanc  donationem  aliquam  calumniam  fecerit, 
ad  me  veniat  et  si  rectum  fuerit  ego  muiabo  ci  in  alto  locOf  et  isti  permaneant  securi , 
et  ista  donatio  per  omnia  tempora  fuma  el  immuUibilis  permaneal. 

Factum  est  hoc  in  loco  nuncupante  Roton,  XXI  anno  imperii  Domni  Hlodowici, 
signum  Worworet,  X.  Loies^ioiarn ,  X.  Rodait,  X.  Worworet,  X.  Bledic,  X.  Mor- 
man,  X.  WoUdin,  X.  Riskipoc,  X.  Gonan,  X.  Kintwallon  ,  X.  Guelbcncar, 
X.  Derien,  X.  Iledremaichuc  ,  X.  Kalanhcdrc.  X.  Aithlon  ,  X.  Gulogan ,  X.  Hailgu- 
gar,  X.  Raginariusepiscopusscripsit  V  feri;i  XIIII  Kalendas  julii  (18 juin  851). 


I  Rotf  dans  tous  les  dialectes  liretoos,  signifie  colline,  monliculo. 
*  Uhone,  rOusi. 

s  Visnonia  est  l'ancien  nom  de  la  Villaine.  Le  peuple  a  dit  Vinogne,  puis  Vinégne,  pais  enfin 
Villaine. 
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111. 

Mundt  tcriniiio,  clc,  ego  in  Dci  iioniinc  Ratiiili de  (antn  nûsericordia  Domini 

conGsus,  pcr  hanc  cpistolaiu  donalionis  dunaliiiuque  m  pcrpetuum  esse  volo  ad 
illos  monachos  habitâmes  et  exerceiiles  regiilain  sancli  Beiieiitcii  in  monaslcrio 
quod  Yoculur  Roton  ,  ubi  cyo  ipse  hrum  pcUtyi  animam  meam  salvandi,  qui)d  ila  et 
fecimus,  donavinius  eis  Binnon  totum  mm  mnssis  et  miuwnlibus ,  cuni  silvis,  pratis, 
pascuis,  aqiiis,  aquarurave  decursibus,  mubilibus  et  immohilibiis  suis,  et  ciim  om- 
nibus adpendiiiis  suis,  cuhis  et  incultis,  sicut  a  nie  budiè  videhir  esse  posscssum, 
totum  atque  inlegruni  a  die  prosenti  Irado  ntque  tiausfundo  ego,  in  eleniosifia  ùrc 
cemu,  sine  tribulo  ulli  honûni  nisi  solis  nionachis,  iui  ut  quicquid  exinde  pro  ojipor- 
tunitate  monastcrii  facere  voluerinlliberam  uc  finnissiinani  in  oninibiis  haheant  potes- 
tulem;  et  si  fnerit  aut  ego  ipse  post  hanc  diem,  aiit  unus  de  projiinquis  h.'redib  is 
mcis,  vel  quxlibct  persona,  qui  contra  hanc  donationiMU  aliquid  repetiTe  vei  ca- 
luDiniam  generare  presunipserit ,  mille  solidos  multum  componat;  et  (^uod  repetit 
non  vhidieet.  Et  bai;c  donatio  pcr  omnia  tempo:  a  iirma  ac  stabilis  permaneat. 
Signum  Raluili  qui  dédit  et  firmari  rogavil,  X.  SuIwaI  presbilor,  \.  J.inihailoui, 
X.  Gurhoiarn  S  X.  Mebedan,  X.  Arthueu,  X.  Cuniiau,  X.Maenvedit,  X.  Maenwallon, 
X.  Haes^alloc,  X.  Resmunuc,  X.  Gucthencar,  X.  Nennan,  X.  Airlhel,  X.  Mnaii 
presbiteri,  X.  lloiainmin,  X.  Anguanuc,  X.  Cation. 

Factum  est  hoc  XII  Kalondas  jnlii,  regiianle  Domno  Hlodowico,  XXI  anno  imperii 
rjus  (20  juin  83 i). 


IV. 

Mundi  leruiino  adpropinquanto ,  ele....,  idcim)  ego  Raluili per  liane  cpistolam 

donalionis  donatumque  in  perpcliium  esse  volo  ad  illos  monachos  habitantes  in  nu»- 
uastcrio  quod  vocatur  Roton  et  regulani  sancli  BtMiedicti  exercentes  ubi  ego  ipse 
Rnluili  inûrnms  locum  petivi  animam  meam  salvandi,  <piod  ila  el  fecimus,  id  est 
donavimus  eis  Ti-ebmoetcar  et  Moiaroc  ,  et  diias  Eriginiac  ligran  '  et  Eriginiac 
llacinou  quac  mihi  eveiiit  ex  parte  genitoris  ni'i,  c\un  mainis  cl  manenlibus  ihi 
Maclhogar,  Winmoduat,  Dinaeron,  cuni  terris  et  scditiciis  suis,  silvis,  pralis,  pascuis, 
aquis,  aquarumve  decursibus,  mobilibus  et  immobilibus,  eultis  et  incuUis,  eum  om- 
nibus adpendiiiis  suis,  sicut  à  me  videtur  esse  possessum  totum  atque  inti*grum ,  à 
die  preseiiti  trado  atiiuc  transfundo  in  elemosina  pro  anima  mea  ul  quicquid  exinde 
pro  opportunilale  monast<.M'ii  facere  voluerint  liheram  ac  lirmissimam  in  omnibus  ha- 

I  La  plupart  de  c»  noms  bretons  sont  significatifs  :  ainsi  (iurur-IIoiaro  signifie  homme  de  fer, 
de  ^vr,  irr,  homme  ,  hoiarn,   fer. 

■  Lo  mol  Tinran  a  le  niCiue  sen»  que  celui  «h-  lj«lyn  en  g.ill'«us  il  5ij;nili'  poriion  «l.*  Itrre  in- 
toaranl  \n\f  maison    —  Han.  partage  de  terre,  ty,  ni.iiaon. 
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beaiil  potcstalem  ;  vi  si  fiieiit  aul  ego  ipsc,  posl  hune  diein,  aut  uniis  de  propînquis 
licredibus  vcl  qiixlibct  porsona  (pii  contra  liane  donalioncm  aliqiiid  repeterc  vol 
caluuiniam  gencrarc  presumpsoril,  mille  solides  componal  ei  quod  rcpeiil  non  vin- 
dicct  ;  cl  liane  donalioncm  pcr  oninia  lempora  firnia  et  inconvulsa  permancat.  Si- 
gnum  Ratuili  qui  dedil  et  firmari  rogavii,  X.  Catworet,  X.  Uatfred*,  X.  Berthlec  , 
X.  Grcdworet,  X.  Wallon,  X.  Roianlwallon,  X.  Macnworon,  X.  Cumiau,  X.  Cation, 
X.  Triglur,  X.  Gurliugar,  X.  Trihodus,  X.  Moroe  piesbitcri,  X.  Sulwal  prcsbitcri> 
X.  Euhoiarn  presbiteri,  X.  Sulhoiani  prcsbitcri. 

Actuni  est  hoc  in  Uincars,  id  est  in  Lisfau,  in  pago  Yenediae,  anno  XXI  imperii 
vcncrabilis  Hlodowici,  guboinanlc  Nominoe  Britanniam,  Ucginarius  cpiscopus  Vme- 
diœ,  XY  Kalcndas  julii,  Conwoion  abhas  (17  juinS.'U). 


V. 

Mundi  lermino  adpropinquante,  etc....  idcircù  in  Dei  nomine  Guincalon...  pcrhanc 
cpistolam  donationis  donatumquc  esse  volo  ad  illos  monaehos  habitantes  et  opérantes 
regulani  saneti  Bencdicli  in  monusterio  quod  voeatur  Rolon,  ubî  ipse  loeuni  petivt 
animani  mcani  salvandî,  quod  ità  et  fecimus,  id  est,  donavimus  eis,  villam  juris  mci 
qux  vocalur  Gohvorelan,  cum  manso  meo  et  aliis  mansiunculis  ubi  manenlcs  corn- 
manent,  cum  terris,  ledificiis,  pratis,  pascuis,  aquis,  aquarumve  deeursibus,  mobili- 
bus  et  immobilibus,  cultis  etineultis,  eum  omnibus  apenditiissuis,  sicuta  me  presenti 
(empore  vidctur  esse  possessum,  tolum  atque  inlegruni,  a  die  presenti  trado  alqu* 
iransfundo,  it;i  ut  quicquid  exindè  pro  opportunitate  monasterii  facere  voluerint  libe- 
ram  ac  ûnnissimani  in  omnibus  habeant  potestatem  ;  et  si  fuerit,  post  hune  dieni, 
aul  ego  ipse  aut  unus  de  propinquis  heredibus  ,  vel  quœlibet  persona  quac  contra 
banc  donalioncm  aliqiiid  repetere  vel  calumniam  generare  presumpserit,  solidos  CG 
multum  componat  et  quod  repelit  non  vindicel;  et  haîc  donatio  per  omnia  tempora 
iirma  pcrmaneal. 

Actum  hoc  in  Poutrccoel'  in  condita  Algam,  anno  XX  imperii  lllodowiei  ;  signum 
Gucncalon  qui  douationem  islam  fecil  et  Grmari  rognvit,  X.  Hiwalt,  X.  Trehiowen, 
X.  Arthmael,  X.  Janiwart,  X.  Ëwon,  X.  Gatwethen,  X.  Morwethen,  X.  Riwalt,  X 
Cominan,  X.  Uoicnhoiarn,  X.  Haeloc,  X.  Salon,  X.  Woletec,  X.  Driwinet,  X.  Jamo- 
mou,  X.  Fracan,  X.  Conmarc,  X.  Jarncum,  X.  Jungomarc,  X.  Tutwai,  X.Driwetcn, 
X.  Winmorin,  X.Kuvi  tcon,  X.  Alunoe,  X.  llaelhoiarn,  X.  Inwethen,X.  Junw'orct,X. 
Wrgitan,  X.  Sulworet,X.  Kenetlor,  X.  llaelcar,  X.  Janihirt,  X.  Ewen.  Régnante  No- 
minoe in  Hritanniam,  Ënuor  cpiscopus  Machtiiïrn  in  Poutrecoet,  Cunidelu  prcsbiter 
scripsit,  idus  maii,  V  feria,  in  Liscoet  hi  Garoth  (15  mai  8«)3.; 


I  On  remarquera  des  noms  saions  portés  même  par  des  Maehlyerus  dans  le  comté  de  Waroch, 
(«Il  pago  Warochi,  en  breton  Browerach). 

-  Poutrceoet.  —  Ce  mol  signifie  pajs  au-delà  du  Itois,  —  pou^  pagus,  tre,  trans;  Coel^  silvam. 
-     Fn  cirn  on  le  verra  traduit  pai  payu9^tran$  sitvam  dans  l'une  des  chartes  de  Rt'don. 
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V[. 

Mundi  Icnumo  adpropinquaiiti',  ctc idcircù  in  Dci  iiuiniiic  lUwall por  liaiic 

epistolam  doiialionis  donalumquc  in  pcrpetuiim  esse  volo  ad  il  lus  monaclios  Rutono 
habilantcs  et  rcgulain  sancli  Benedicli  opérantes,  id  esi  ego  Uiwalt  dedi  eis  inonacliis 
Tigran  Botlowernoc  et  Couii^'enran  ^  qua*,  vocalui*  Aanf/Zeti m/71 ,  cuni  niancntibus  et 
mansîbus,  cuin  terris,  pratis,  paseuis,  aquîs  aquarunivc  et  rendani  quai  solvebatnr  de 
Golworetan  in  elcmosina  pro  anima  uiea  et  pro  anima  imperatoris  et  pro  regno  Dci  ad 
supradictos  monacbos  sieut  a  me  videlur  hodiè  possossum  ita  trado  eis  ita,  ut  quic- 
quid  cxiiidc  pro  utilitate  monasterii  facerc  voluerint  lihcram  ac  firmissam  in  onuiibus 
babeautpoteslatem  ;et  sifuerit  aut  ego  ipsc  autaliquisexpropinquismeis  vel  qnxiibet 
pcrsona  qui  contra  hanc  donationem  et  elemosinain  aliquam  gt^ncrare  presumpserit, 
solidos  ce  coDiponat  muhuni,  et  illud  quod  repetit  non  vindicet,  sed  ista  donalio  per 
omnia  tenipora  ûmia  pcnnaneat.  Signuni  Riwalt  qui  dédit  et  firmare  rogavit  X. 
Deorboiarn,  X.  Treblowen,  X.  Uiwalt,  X.  Tanelwiu,  X.  Matuidet,  X.  Ewon,  X.  \\o- 
ron,  X.  Rohenboiam,  X.  Morweten,  X.  Wolctcc,  X.  Conmarc,  X.  Nodworet,  X. 
Jarnwalt  presbiteri. 

Factum  est  buc  antc  ecclesiam  in  IRl  idus  decembris  anno  XX  impcrii  lllodowiei, 
gnbcriiante  Nominoe  Rritanniam,  Hermoro  episcopo  ctGuenealon  et  Riowcn  fuerunt 
inissi  ex  Rotono  monasterio  boc  rcciperc  ex  manu  Riwalli  cuni  manica  ^835). 


VU. 

Mundi  terminoadpropinquante,  etc....  ideircô  in  Dei  nomine  ego  Relliwalart  egio- 
tus...  douavi  villam  qux  vocatur  Weiniau  cum  mansis  et  manentibus  tiibiis  bominibus 
Condeloc  et  alius  llerpin  et  hriwobri,  eum  terris,  pratis,  paseuis,  aquis  aquarunive 
dccursibus,  mobilibusct  immobilibus,  cultis  et  ineultis,  eum  omnibus  appenditiissuis 
sicut  présent!  tempore  videtur  esse  possessum,  totum  atque  integrum,  a  die  prescnli 
trado  atque  transfundo  ipsis  monacbis  in  cicmosinam  propter  regnum  Dei,  ita  ut  quio- 
quid  exindè  facere  voluerint,  liberam  ae  firmissimam  îu  omnibus  babeanl  potesratem, 
cl  si  fucrit  aut  ego  ipsc  aut  unus  de  propinquis  beredibus  meis  vel  quxlibct  pei*sona 
qui  contra  banc  donationem  oaUimniam  fecerit,  solidjs  CG  compoiuit.  Siguum  Bili, 
X.  Hoiarn,  X.  Maban,  X.  Winon,  X.  Aellifeu,  X.  Cbiistian,  X.  Jarnliailou,  X.  Roen- 
wallon,  X.  Guorasou,  X.  Triwoet,  X.  Jarnbilin,  X.  Nominoe  prcsbileri,  X.  Roen- 
comal,  X.  Artbuiu,  X.  Wrmbowen  ,  X.  Morman,  X.  Retbwahirl  qui  donavit  et 
fimiari  rogavil,  id  est  terrain  supradictam  Ran-NViniau  '  sila  in  plèbe  nuneupata 
plobs  lluiernim  in  parocbia  Vcnedix' ,  regiianle  Domno  imperatore  lllodowiro  annu 

•  Gctnol  signifie  tenure,  petil  domaine. 

•  lA't  Gallois  cntendaicnl  par  Han  la  |N>rlion  Je  lern>  accordoo  ù  cliai|ue  fn'Te  dans  un  |>ai  - 
lagr.  —  Lr  mol  rnn  csl  piis  dans  !••  son»  dr  villa  dan»  lu  carlulain*  d«"  Ui-don. 
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XX  rcgni  ejus,  Ragenario  cpiscopo,  Rclliwalarl  Mactiern,  Nomiiioc  niagistio  in  Bri- 
lunniam  (855) . 

vnr. 

Mundi  Icnnino  adpropinquanle,  ctc idcircô  ego  in  Dci  nominc  Giirvili per 

liane  opistolam  donalionis  donaUimque  in  perpctnuni  cssc  volo  ad  illos  inonaclios 
laborantcs  cl  opérantes  regnlam  saneti  Benedicli  in  nionastcrio  quod  vocalur  RoIodi 
id  est  donavi  eis  Bronantrcar,  Ran-Gotoieu  sev  niudios  bracce,cuni  manenlibus  tribus, 
ii  sunt  :  Kerwigar,  Ilaelocar,  Lowencar\  cuin  terris,  silvis,  pratis,  pascuis,  aquis 
aquarumve  deeursibus,  niobilibus  et  immobilibus  et  cum  omnibus  appendiliis  suis 
sicut  à  me  videtur  esse  possessum,  ita  ego  Gwrvili  trado  atque  transfundu  in  elemo- 
sina  pro  anima  meà  et  propter  regnum  Dei  ad  sui)radictos  monachos,  ita  ut  quidquid 
exindè  pro  utilitaie  monastcrii  fucero  voluerint  libiTam  ac  firmissimam  in  omnibus 
babeant  potestatem,  sine  censu,  sine  tributo  alicui  homini  nisi  ad  illos  nlonachos. 

Factum  est  hoc  in  die  dominica,  vu  Kalendas  novembris,  in  ccclesia  caratoerinsi . 
Signum  Gwrvili  qui  donavit  et  firmari  rogavit,  X.  Gatloiant,  X.  Gualethec,  X.  Ris- 
hoiarn,  X.  Ridieu,  X.  Ilaelin,  X.  Uili,  X.  Benitoe,  X.  RiawaI,  X.  Ninian,  X.  Guor- 
gomet^  X.  FramwaI,  X.  Gatboiam,  X.  Euhoiarn,  X.  Winhoiarn.  Régnante  venerabili 
imperatore  Illodowico  anno  XX,  Roginurio  cpiscopo.  Pax  sil  omnibus  (835). 


ÏX. 


Mundi  termino  adpropinqnante,  etc..  idcircô  ego  in  Dei  nomine  Broin...  per  banc 
epistolam  donationis  donatumque  in  perpctuum  volo  ad  illos  monacbos  habitantes  et 
opérantes  regnlam  saneti  Ben^dicti  in  monasterio  quod  vocatur  Roton,  ita  et  feci 
id  est  donavi  eis  partem  terrœ  qn.x  vocalui-  Ran-Woionan  id  est  VIII  modios  dcbraccc 
cum  manente  Wetenwoion,  cum  terris,  pratis,  pascuis,  aquis,  aquarumve  decursi- 
bus,  mobilibus  et  immobilibus,  cultis  et  incultis,  cum  omnibus  adpendiciis  suis,  sicut 
à  me  presenti  tempore  videtur  esse  possessum,  totum  atque  integrum  a  die  presenii 
ego  Broin  trado  alipie  transfundo  ipsis  monacbis  in  elemosinam  propter  regnum  Dei, 
ita  ut  quidquid  exindè  facere  voluerint  liberam  ac  iirmissimam  in  omnibus  habeant 
potestatem  ;  et  si  fuerit  aut  ego  ipse  aut  unus  de  propinquis  hercdibus  vel  quaelibct 
persona  qui  contra  banc  donalionem  calumniam  feccrit,  solidos  GG  multum  componat, 
et  bxc  donatio  pro{)ler  omnia  tempora  subnixa,  sine  censu,  sine  tributo  alicui 
homini  nisi  ad  supradictos  monacbos  permaneat.  X.  Janded,  X.  llov^ori,  X.  MaenwiK, 
X.  Haelwobri,  X.  Jagu,  X.  Retbwalalr,  X.  Berthwalarl.  X.  Gatwobri,  X.  Maclwctcn, 
X.  Driwobri,  etc. 

Actum  est  hoc  anno  XX  impcrii  IJlodowici,  Raginario  cpiscopo  venedisc  civitalis, 
in  die  dominica,  in  ccclesia  Ritfiacy  cl  erat  Porlitoe  Machticrn  in  ilia  plèbe  (853). 

I  llaclocar,  Lowcncar  ;  ces  noms  sont  irlandais. 
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X. 

Noliliu  in  quorum  piDCscnlia  qualitor  interpella  vil  Ritcandus  abbas  et  suum  monachuni 
Airrct  Machliern  filium  Josliii,  proplermonachiam  sanctiSalvatorisquam  injusicpervini 
tenebal  (juasi  sub  eensu ,  id  est  lotain  bereditatcm  Rihveton  siUun  in  plebo  Motoriac 
et  sonuNJium  de  Hracc,  id  est  Ranbistlilin  qucin  dcdernt  ei  Jounionof'  presbiler,  suus 
ewMobrinuSj  pro  Dci  ainore  el  pro  herediUte  scinpilcrna  in  dicominlu  ;  et  ipse  Rilwelen 
promisit  pro  anima  supradicti  Joumonoc  C  psalteria  et  missas  spéciales  CGC  ante 
SalomonciD  Regem  ut  reddcret  supradictam  monachiam ,  quod  el  fecit ,  quia  viclus 
lege  el  cartis  et  it^stibus  mutare  twn  paierai,  id  est,  reddidit  supradictam  monacbiam 
cuni  omnibus  apendiciis  suis,  cum  leiris,  silvis,  pralis,  pascuis,  aquis  aquarumvc 
decursibus,  mobilibus  et  immobilibus,  ita  reddidit  in  manu  Ritcanti  abbalis,  cum 
sua  Tirga  corilinà,  anteSalomoneni  rogem  totius  Britannix,  presenlibusejusnobilibus, 
ducibus  et  optimatibus,  qui  banc  viderunt  et  audicrunt  et  inde  l^sli  s  fuerunt,  quorum 
isla  sunl  nomina  :  Salomon,  Rex,  in  cujus  presentia  monacbia  reddiUi  est.  Alfret  qui 
reddidit ,  testis  ;  Ritcantus  abbas  qui  accepit,  testis.  Rivilen,  comes,  testis;  Pascweten, 
cornes,  testis;  Bran,  comes,  testis;  Moi-weten,  comes,  testis;  Bertwalt,  testis; 
WiDCon  fdius  Salomon  ;  Winchon,  lilius  Riii^'elen;  Alan,  testis,  etc. 

Factum  est  in  aula  R ,  in  pago  redonico,  XVIH  Kalendas  octobris,  Hl  feria,  id 

est  die  exaltationis  sanctx  crucisel  naUtle  sanctorum  Corneiiiet  Cypriani  DCCCLXVIII, 
indictio  prima  (868). 


XI. 

HoiC  carta  Lndical  quod  dédit  Conwoion  abbas  et  omncs  monachi  Rotonenses 
calicem  aureani  ei  patenam  auream  pensentem  LX  el  Yll  solides  quem  Venweten 
monacbus  dclulil  secum  quando  vcnii  in  monaslerio  ad  Pascweten  in  ejus  redemp- 
tionc  de  Normandis;  et  ipse  postea  dédit  pro  illocaliceo  aureo  et  patenà  aureâ  sancto 
Salvaiori  et  monachis  in  Rolono  monasterio  servienlibus  salinam  qu£  vocatur  Bar- 
nahordisca  et  villam  qusc  vocatur  Burbrii  sitam  in  plcbe  Wenran^  in  ioco  nuncu- 
pantc  Canuel,  cum  omnibus  adjacenliis  suis  cl  omnibus  manentibus  suis  quorum  isla 
gant  nomina  :  Rufm,  Aerviu,  Rinviu,  el  iotam  in  progcniem  eorum  posi  cas  usque  in 
sempilemum,  in  monacbia  sempitema  el  omne  quod  tenebal  Karmonoc  et  Duil  in 
Boriiriu. 

Factam  hoc  in  plèbe  Câlin  ante  menslonem  Jarnconan ,  feria  Y"*,  Vil!  idus  julii 
lana....  indictio  V,  anno  régnante  Karolo  regc ,  VI  aniio  principali!^  Erispoe  in 
Brittiniam,  Aciardo  episcopo  in  Namnctica  civit;ite,  Couranlgeuo  episcopo  in  Vencdia, 

I  Wenrin  pour  Gueran,  aujuiirdMnii  Gunrrandr  (Loirr-Inféricurcj.  CfUto  portion  du  liuoral 
niDiais  aTait  été  occupée  par  des  BreNmi  insulaires  sous  la  conduite  de  Cralinalen  (Voir  plus 
haut). 


udstanlibus  ibi  inullis  nobilibiis  viris  vcnlionciti  (sic)  conscntienlibus  et  firmanlibus 
quorum  ista  sunl  nomina  :  Pa<icwelcii,  cornes,  qui  dédit  ol  firmari  rogavît,  testls  ; 
Conwoion,  abbas;  Leulicincl,  monacbus  el  presbitcr,  teslis;  Winweleu,  monachus  cl 
])rcsbilcr,  loslis;  Triboud,  monachus  etpresbiler,  etc.  (8  juillet  857). 


XIÏ. 

llKccarta  indical  alque  conservât  qualiler  tradidil  Catloiant  suum  ((ilium)  nominc 
Ratuili  sancto  Salvatori  in  monasterio  rotonensi  ad  serviendum  Deum  in  habitum 
inonacbi,  et  dédit  cum  eo  virgadam  terrac  qux  appellatur  Ghenciniac  quse  alio  nomme 
nuncupalur  Ran-Conmoiin,  et  aliam  portiunculam  quse  dicitur  RanbinwaI,  ita  tra- 
didil sancto  Salvatori  et  suis  monacbis  in  Rotono  Deo  servientibus,  cum  massis  et 
manentibus,  cum  lonis,  silvis,  pralis,  pascuis,  sine  censu,  sine  iribulo  alicui  ho- 
mini  sub  coclo  nisi  sancto  Salvatori  et  suis  monacbis. 

Factum  est  boc  V  Kalendas  novembris  in  feslivitate  sanctorum  Simonis  et  Jude 
coram  Gon>\'oion  abbale  et  suis  monacbis;  Louhemel,  monacus  et  presbitcr,  testis  ; 
Triboud,  testis,  etc  (857). 

xnr. 

Licct  unicuique  de  reltus  suis  propriisseu  conductis,  seu  comparadis  per  strumenta 
cartarum  licentiam  babeat  ad  facienduro  quod  volueril,  igitur  idcircô  ego  quideni 
Dumfradus  presbitcr  fateor  me  vendidissc  et  ità  vendidi  ad  aliquem  hominem  nominc 
Renodo  et  ad  conjugem  suam  nomine  Yirmanan,  hoc  est,  vcndo  vobis  in  pago  nam- 
nctico  in  villa  quic  dicitur  Graincampo  in  rem  proprietalis  basilicam  factam  in  ho- 
nore sanctœ  Mariac  et  sancli  Pétri  cum  omni  integrilate  sua,  et  mansum  cum  casis  et 
œdificiis,  cum  omni  supràposito  in  se  habonte,  cum  terris,  mansis,  silvis,  pratis,  pas- 
cuis... totum  et  ad  inlegrum  vobis  vcndo  atquc  transfundo,  el  de  juremeo  injure  do- 
minationis  vestrae  publiciter  tiado  ad  possidendum,  etc. 

XIV. 

Notitia  in  quorum  presentia.  qualiter  veniens  quidam  vir  nominc  Mcrlhinhoiarn  in 
loco  nuncupante  Lis-Nowid  ante  vencrabilem  virum  nomine  Wrbili  vel  reliquos  vi- 
ros  qui  ibi  adcrant,  vei  sublerfirmaverunt,  ibique  pignoravit  partem  terne  quaevocator 
Macltiern  sitam  in  pago  Venedia;,  in  condita  plebe  Garantocr,  in  loco  nuncupante 
Compot  Roienhoiarn ,  hoc  est  dimidium  ville  Bihan  finem  habens  de  uno  laterc  et 
fionteripam  etville  Rrcoc  rtde  altero  iatere  et  fronte  finem  habens  manufactam 
cum  lapidibus  confixis  et  ripam  supradictam  ;  et  ita  pignoravit  Mcrlhinhoiarn  terrain 
supradictam  in  manu  Riwalatri  clerici  super  solidos  XX  et  XII  modios  de  siclo  asque 
ad  caput  aliorum  XII  annorum;  et  si  tune  non  poterit  redimi,  iterum  maneat  terra 
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aiioquiii;  si  lune  poUîiil  ivdiinat  siniiii  Ici  r;im;  cl  iloi  iiin  si  lune  non  poui  il,  simili  modo 
fiat  ipsa  tcrru  in  manu  liiwalalri  us<iiic  ad  capnl  aliorum  triuui  soptom  aiinoi  um ,  cl 
nuuc  si  non  poloril  Merlinlioiarum  rodderc  sucs  solidos  ad  Riwalatrum,  pcnnancal 
ipsa  lerra  supradicla  ad  lUwalalmm  cl  cui  voluoril  posl  so,  in  alode  cl  comiiaialo, 
liabilis  el  incominiitabilis,  sino  Une,  sine  dicombilo,  sine  renda'ulla,  et  sine  opère,  vel 
censu  ulli  liomini  sul)  eœlo;  el  firmavil  Moiiliinlioiarn  lidejussores  III  his  noniinihus  : 
Dudworcl,  Judwelen,  Uoenwallon,  in  secnriLitc  illius  terne  ad  niwalatrnm  :  lii  sunl 
qui  subleifirmaverunl  :  signum  Condeloc  presbileri,  \.  AYinlioiarn  presbileri ,  \. 
Doetlmal,  presbileii,  etc. 

Factum  est  boc  in  ioco  Lis-nowid  sub  die  VI  feria  III  idiis  Jnlii,  régnante  Lodowico 
imperaloro  anno  XIII  regni  (Jus  liaeldehvidus  deiieus  scripsit  et  snseripsit  {\7t 
J.  ann.  826.) 


XV 


Mundi  termino  ndpropimiuanle,  eie...  idcirco  ego  in  Dei  nominc  Pasewelcn...  per 
banc  cpîstolara  donalionis  donalumque  in  perp(*luum  esse  volo  sanclo  Salvalori  cl 
monachis  in  Rolono  Deo  servienlibus,  quod  ilà  feei,  id  est  donavi  eis  Bolcuacb  el 
Ran-lis,  mm  ma9)en/i6u<  5ut<  bis  nominibus  :  Risan,  Rianau,  Dreaniau,  llaelberl^ 
cum  terris,  silvis,  pralis,  pascnis,  aquis,  aquarumve  deeursibus,  mobilil)uset  immobi- 
lîbus,  cullts  el  inrultis,  cl  eum  omnibus  appendiciis  suis  sicul  a  me  videtur  esse  pos- 
sessam,  ila  ego  Pascwelen  Irado  alque  Iransfundo  sanclo  Salvalori  el  supradiclis 
monacbis  in  elemosina  pro  anima  mea  et  pro  regno  Dei,  ila  ul  quidquid  exindù  faccre 
vol  ucrinl  libéra  m  ac  firmissimam  in  onmibus  habeant  poteslalein;  el  si  fueril  aul  ego 
ipsc,  aiit  alla  atiqua  quxlibet  persona  qui  contra  banc  donationem  atqne  elemosi- 
nam  aliquam  calnmniam  generarc  presumpseril,  mille  solidos  mullum  componal  cui 
lilem  inluleril,  el  illud  (fuod  repetil  non  vindicel;  el  isla  donalio  alque  elemosina  per 
omnîa  tcmpora  lirma  el  inconvulsa  permancai^  sine  censu,  sine  tribulo  el  sine  co- 
frilo  ^  idli  bomini  nisi  supradiclis  monacbis. 

Faclum  csl  isla  donalio  in  moiiasterio  Rolon,  aniè  altare  saneli  Salvalorisin  natale 
sancU  Malliœi  aposloli,  LUI  Teria,  anno  nono  régnante  lUolliario  imperalore,  Krispoe 
duce  in  Britannia,  C<oiirantgeno  (^piscopo  in  Venedis.  Signum  Pascwelen  qui  donavil 
clfirmari  rogavil,  X.  Allfrid,  \.  Ridworet,  X.  Ilocunan,  X.  Jacu,  X.  Liver,  X.  Ilen- 
ear«  etc.;  cl  boc  est  rcddilum  supradicte  terre  de  avenA  modios  X  el  VIII;  de  frumento 
et  siclo  duos  modios,  panes  LU,  unum  |K)rcun),  duos  multones  el  duos  agnos  in  ma- 
naheda  ■  XII  denaiios  (852}. 


»  La  liîrrc Ty/ri/,  (prononcpi  cofnf)  chez  Irs  Gallois  <^lail  colle  qui  élail  divisée  cnlro  les  co- 
lonieliouiniscicerlaincs  redevancrs  (V.  Ii>  T.  II.)  Siiiorofrilo  so  «loil  doue  enleiidrc  :  tann 
redtwtmm  iervHet. 

t  Minahrdaj  con5  on  rhevroaiii. 
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n.T.c  rarli  nia  imlirat  atino  oonsorvat  quod  Arlliuviiis  ilonnvîl  in  rlomosîuA siià  pro 
anima  suA  filio  suonomin(>  Frooc,  filio  sororis  siipp  noniinî*  Winîowon,  quando  toliimiil 
oiim  clcricuin  in  (loino  Frooc  in  Lis-pral/m  plrlv^  Alraii.  co  qnod  ipse  anlt\i  stNit 
snh  illo  a  foule  haplismalis,  firmavil  iiaqno  ol  (radidil  ot  redit  Arllnivius  de  niodinm 
(sic)  Uanlomaioc  lll  niodios  de  bracee  do  terra  n^poli  voUis  (iliolo  Freoc,  tolnm  cl 
adinlegrnm,  cum  lenis,  pralis  pascuis,  aquis,  aqnarnmve  deenrsiluis  cum  omni  su- 
praposilo  suo  et  sinim  villare  juxtà  ecclesiam  Uiifiac.  His  prescntibiis  actiim  est  Giir- 
gitan  presliiler,  teslis  ;  llaellioiarn  preshiier,  testis  ;  Jarnoc,  clericiis,  Ilaelocar,  cle- 
ricns,  teslis,  ete  ;  in  domo  (ilioli  pcr  nhnm  cl  potum  ;  et  post«*à  in  ecclesia  Rufiae, 
die  doniinieà  aiite  inissani  tradidit  atque  firmavit  etcedit  Artlnivius  ipsam  fcrram  ne- 
poti  suo  et  bis  fdiolo  in  sua  elemosina  et  dono  fiiioli,  prcsentibus  isiis  testibus  :  Anau- 
genus,  presbiter,  etc.  F.t  pro  boc  oanLnvit  Freoc  psalteria  LX  pro  anima  Artbuwiu 
avunculi  sui,  sine  renda  et  sine  opère  ad  Freoc  cbTicuni  et  eui  vobierit  usque  in  finem 
seculi  (85i)). 

XVH. 

IIïcc  caria  indieat  atque  conservât  qualiter  requisivit  Drigbir  partieulan)  terrac 
quîc  erat  in  Uan-brocan  super  Dinaerou.  Dieel)at  namque  supradictus  Driebglur 
quod  justius  et  propius  esscl  illa  supradicta  terra  (sic)  ad  Ran-IIenbard  quàm  nd 
Ran-Brocan ,  et  levaverunt  placitum  coram  principes  plebis  *  ,  et  il)i  judieatum  est 
ad  Dinaerou  ut  juraret  super  sanctuin  altare  cum  tribus  i^iris  illr  quurtus  quod  justius 
csset  illa  supradicta  terra  ad  Ibn-Brocban  quàm  ad  Ran-llenbard;  quod  ita  factuin, 
et  juravit  Dinaerou  primus,et  posl  enm  Wininocbiat  et  Rranbucar  et  Anugar. 

Factumest  hoc  in  ecclesia,  Siz  feria  III  bora,X  Kalendas  martis,  coram  bistestibus: 
Liveriu$:T)>onaGbus,  missus  monaehorum,  testis;  Wrmonoe,  testis,  etc. 

xvirr. 

Notum  sit  onmibus  venturis  populis  qualiter  veniens  Alunoe  admonacbos  Rotonen- 
ses  sancli  Salvatoris  propler  suam  tegnmnam  nomine  Bollowernoc  ut  moderar» 
posset  relribulmn  illius  lerrac,  quod  et  fecjTuut,  id  est,  1res  modios  de  fnimcnto  in 
die  Kalendas  octobris  consenserunt  et  propriis  voluntatibus  per  singulos  annos  red- 
dere  sancto  Salvatori  cum  bono  servitio  ac  bonitate  ac  fideHt:ite  illius,  et  ipsum tribu- 
tum  vadiavit  Alunoe  in  manibiis  Conwoion  abbatl,  et  Wincalon  reddcrc  per  singulos 
annos. 

Factum  est  hoc  in  monasterio  Roton  coram  supradicto  abbate  et  monachis  rolo- 
nensibus.(823). 

»  Principes  plebis,  c'est- à-diro  Hfachtierns. 
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Hxc  caria  iiidiralalquo  conservai,  qiioil  (ledit  Saloinoii  unatii  virg.idani  que  vocalur 
Rail  iiiis  Lowen,  quaiii  aiilca  dédirai  NVrIdii  ad  Mœdani,  in  alode  s^inclu  Salvalori  et 
€ouwoion  abbali  et  i>uis  nionacliis  pio  anima  Wenbril  conjugis  sua;,  diini  inlirniarelnr 
cuin  hîs  uianenlibus  :  NVoiwuhi'n,  UiweUMi,  Daliloe,  Maenwelen,  cuin  lerris,  pralis, 
pascuis,  aquis  aquaruinve  deeur{)ibus,  inobiiibus  et  ininiobiiibus,  loluin  et  adinlej|;runi 
sine  eensu,  et  sine  ti  ibuto  et  sine  opère  et  sine  Itti/i  '  nlli  honiini  .sul  cielo  nibi  baneto 
■  Salyalori  et  bupradidis  inonatliis. 

Faetum  est  hoc  in  loco  nnneujianle  Botealwr  coràni  nîullis  nobiiibuîjque  viris  qui 
îIm  adorant  :  Salunion  princrps  qui  dédit  et  iinuare  roga\it,  teslis;  Hatuili  cpiseopus 
lestis;  iliwalon,  lilius  Salunion,  teblis;  Wicoii,  lilius  Saloinun,  testis;  ete.  Kl  posl- 
quaiuniorlua  luit  Weiibiit,  venilSaluniun  ad  munastriiuinsanti  SalvalorisinpK-belan, 
et  Ibi  donavil  villain  qiiui  >uealur  Cunbui  et  Uaniarnedan,  cnin  inasbis  ,  nianenlibus 
his  noniinibu.s  :  liivur^  Uoianlwallun  et  Maenwallun  et  Detwidhael ,  et  Lannillani 
PirUiac  cuin  terris,  pralis,  pascuis,  aquis  aquaruinve  decursibus,  mubilibus  ri  innno- 
bilibus^  loluni  cl  adinlef^Muni,  sine  ccnsu  cl  sine  tributo  el  sine  opère  sine  toUi  ulli 
boinini. 

Factuiu  est  in  monabtcrio  Uoton  sancli  Salvat(Mis  in  Plebc  lan',  IIL  idiis  Julii  VII 
SirvA,  corani  inullis  nobilibustiue  viris  qui  ibi  aderanl  :  Saluinon  qui  dédit  et  Courant- 
gtu  episcopus  teslis;  îîiwalion  ,  teslis;  PaeweUn,  leslis  ;  Ui>ilin,  teslis;  Bran, 
leslls,  etc.  Kegnanle  Caroio  rege,  Doniinanle  Saloinon  Diilanniain,  Ratuili  epibcopo 
in  Abïlba  u\itale  (Sainl-Malo].  —  Mandavit  Salunion  LUUuili  episcopo  inanit'eslaie 
i|)$au)  eleniosînam  Wernensibus  popnlis,  qnud  el  f'eeil  in  die  doniinieo.  ^8()G). 

XX. 

Magnitlco  \iro  noniine  briwalloni  presbilero^  cniplori,  nos  oniin  in  Dei  nomine 
Maenwallon  cl  Ëli  venditoies,  consUl  nos  libi  vendîdissiinus  (sic)  et  ita  veiididinius 
rem  proprietatis  nostrx,  hoc  est,  leirani  nnneupanteni  Te^^ran  ainbonn,  loluui  el 
ndintegt  uni,  cuni  ti^nis,  pralis,  pascuis  aquis  excinsam  in  Visnoniain  et  cuin  oinnt 
supraposilo  sno,  de  jure  noslra  in  tua  tradidiinus  poteslate  veldoniinati(me,unde  acce- 
pimus  a  le  pretinm  in  (pio  iiobis  beiie  coniplaeuil,  illis  presentibns  qui  subteriientur 
îiiscrti^  cnni  eolono  uno  noniine  Ilaelhoiarno  et  seniine  ejus,  habeas,  teneas,  possi- 
deas,  facias  exindc  quidquid  volneris,  jure  pnqnielario  liberain  ac  (irmissiniaui  in  om- 
nibus habeas  polCîfliiUMu  ad  faeiendum,  hoc  est  pretinm  solidos  XVI  et  denarios  VI; 
AlligaiiHis  itaqiie  libi  fidejussoves  vel  dilisidos  in  seeurilate  ipsins  terra;  his  noniinibus: 
Ailliiw,  Wallon,  Matfrcd,  Wal in,  Callowen  ,  Ti;irnan,  Wtdrieh,  Mael ,  Jarnhilin  , 

I    Co  niul  sigiiiGi'  pUturagr, 

*  Lr»  iu>akiuii»  Jrs  .\oMiuiiid!>  inairiil  (oin-  h*^  inuiiii'S  di*  Uoiloii  iM|iiiili'i-  Kui  inoiiasuie*. 
lU  sv  n'higirifiit  Jan»  li>  palais  di*  S.doiiion  à  lMi-l;iii  {plv,  ;'/(>,  ptou,  ;>/m,  {•Irli:'). 


Wetciior,  Catwodii,  et  ipsiiis  coloni  inausioncin  silain  in  pago  nuncupaiite  DniwiTor. 
iii  condila  picbe  Placito,  super  rumen  Visnoniam,  liis  prcsentibus.  achnu  fuit  :  Ku- 
don  presbiler  leslis,  ele. 

Aetuni  fuit  lioe  super  ipsam  terram,  111  foi ia,  Il  Kalendas  maii,  Noininoc  in  Rri- 
tannia  Suzanne  episeopo  Vcnelis  civilale  ,  vi  egu  llaeldelwido  abbas  scripsi  cl  sub- 
scripsi  (Sr>^). 

XXI. 

iNotitia  in  ((uoruni  presenlia  qui  sufitertenc  ntur  qualiler  AiuilKK'ar  et  sui  ncpolcs 
excusaie  de  nionaeliis  et  de  abbate  (loiiwoion  aceusanles  euinad  Noniinoe  et  diiuMiles 
quod  non  crat  illa  viif^ada  (pie  noniinutur  Vu/,  de  bereditale  llrbbm;  et  niandavil  No< 
mince  ad  Kibowen  et  lltMieir  f.:eér('  malluni  inler  cos,ct  Yen<M-uut  in  ratione  et  ralio 
(sic)  narraveninl  Laloe  et  llineanl  et  Heuroe  et  Wrbudic  et  Kinwocon  rt  Jarnn  quod 
esset  supradieta  terra  Puz  ex  propria  lien  dilate  Urblon,  coram  bis  testibus:  Maeneo- 
min,  etc....  El  in  securitatc  supradictaQ  terrai  d(fdit  Anobaucar  in  ipsa  liora  fiiUjus- 
sores  bii  :  Wrbudic,  Ilincant,  Jarncar,  in  oinni  reuda  (iu;c  danda  est  c^x  iUa  terni  ad 
Conwoiun  et  ad  suos  fralres,  sic  de  una  quaque  vergada  n-ddilur  in  Avisiaco. 

Factum  boc  in  loeo  nomen  esl  Liar  in  die  sabbali  nonas  Augusti.  (ann.Srii^. 

xxir, 

llacc  caria  indicat  atqu(*  consrrval  quod  vadiavit  Fonius  lotuni  ({uod  tenebat  in  Col- 
woretan  qune  sita  esl  in  pb'be  Alcam,  cuni  niassis  et  manentibus,  cultis  et  incultis 
totum  et  adintegrum,  sicullunc  Fomus  videbatur  U»nere  ad  Conwoion  abbalem  et  ad 
inonacbos  rotonenses  pro  \X  et  IIII  solidis  usque  ad  X\  et  I  annum,  et  alligavii  fidc- 
jussores  vel  dilieidos  ad  supradictos  monacbos  bis  nonrmil)us  :  W<drtec  el  Criteanam 
cl  IFo<lboiarn  el  Worworet  ita  tamen  ut  reddat  supradietus  Fomus  per  singidos  an- 
nos  bunc  ccnsum  quem  ante  reddcbatsupradiclis  inonaebis,  id  esl,  dcceni  cl  Yll  de- 
narios  ilcrùm  reddat  cis  et  ad  supradicium  locum  onmi  anno  et  ad  reslivitalcm  saneli 
Martini,  et  alligavit  dilieidos  de  boc  censu  bis  nominibus  :  NVoletcc  et  Crilcanam  ;  et 
si  ad  supradicium  lempus,  boc  est  ad  capnt  X\  et  unius  anni,  supradii-la  terra  non 
redimerit  aut  filius  ejus,  maneat  ineonvulsa  et  in  monacbia  scnqiiterna,  id  est  totum 
quod  tenebat  Fomus  in  Colworetan  cum  omnibus  apendiciis  suis  sanclo  s;iivatori  iii 
Kolono  monr.sterio  el  monasterio  Koton. 

Factum  eslboc  in  b)conuneupanleecclesisialIalcaniJII  habndas  Augusli,  IIII  feria 
anni  dominiDCCCLXVII,  coram  mullis  nobilibusque  viris  quorum  li;ce  sunl  nomina . 
Fomus  qui  dédit;  Cunebael,  presbiter ,  testis  ;  Anaworel,  presbiler,  leslis  ;  \VoraUmi. 
presbiler,  leslis  ;  etc.  Missi  monacborum  Leuliemel,  ri  Tudio  monacbus  fiierunt  in 
quorum  manibus  tradidit  Fomus  eum  sua  inaini  a  supradiclam  terrain  sicnt  supradic- 
ium est. 

XXII. 
Ilaîc  caria   indieat  alque   conservât  quod  dedil   Pas<  wolen  b)cum  ad  faeimdam 
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cxelusuni  in  marcjuxlii  Bronuiîl  saiiclo  Sulvatori  vi  cjus  inoiiacliis,  pro  anima  sua  et 
|iro  rogno  Dei  in  monachia  sonipiterna  nisi  (K^Uivani  qnod  (sic)  peliil  Pascwclcn  par- 
loin  in  illî^  adsnuni  opus;  ot  lune  dcdilei  liOnhonicl  prxposilus  el  Oninis  monachus, 
qui  tune  missi  craiit  nionaelionim,  Icrtiam  partcni  excepUs  mai-supis  vi  scpiis  cl  aliis 
ijnu:  ad  liniinaria  occicsiic  p«M  linciit. 

Faclumcsl  lioc  in  aula  Coniplalr,  l\*na  H,  nionse  novcinhris,  dominante  Stdomone 
Untanniam  nsque  Mctlanum  flumcti  ',  Couranlgcrno  cpiscopo  in  Vrnolis^Aciaidorpis- 
copoin  Nanim  lis;  coraui  niullis  nobilibus  quorum  isU  sunl  nomina  :  i\isc>Y('lcn  (pii 
liane  donaliouem  dedil,  lo&lis  ;  Uoonwailon,  teslis,  elc.(N07.) 

XXIIL 

De  villa  quœ  vocatur  Rancarvan  in  IHoilan, 

n.TC  caria  indicat  alquo  conservai  qnod  dcdil  Pasiwelen  de  sua  lieredilate  in  bono 
qu£  die.ilur  Ran-Garvan  eum  duobus  manenlibus...  sanilo  Salvalori  in  IMoilan  pro  xa- 
tiilaff  Salomonis  qnando  innrniabalur  in  Lis-Penf^iu,  slans  Pascwelen  ante  lecluni 
Sob)monis',  iradidil  snpradiclam  lerram  in  manu  Conwoion  abbalis  in  (îlemosina  per- 
|H:lua  sine  ceiisu  et  sine  Iribulo,  sine  opère,  siih;  ulla  re  ulii  bomini  nisi  sanelo  Salva- 
lori. Salon)on,  leslis  ;  Bolwen,  lesli»;  Morwelen^  leslls,  elc. 

Factum  eslboein  LisIVnfau  1111  feria  XV  kalendas  jwlii.  (ann.  S(r2.) 

XXIV. 

De  villa  Alli  in  Gucvrandia. 

llxc  carUi  indieal  alquc  conservai  quod  pi^unoravii  Duil  lilius  Uivelin,  el  bomo  illius 
nomiiic  Callowcwi  sarinani  qu:e  voealur  Sa1i(i|iermel,  siiam  in  pb'be  ^Verran,  in  vilhi 
quas  voealur  Aiii,  pro  XX  solidis  Kurolieis  \\m\iu)  ad  eapnl  Vil  annorum  ;  el  si  lune 
rcdenipt;!  non  rueril,  m;ineal  in  monacbia  si  inpilerna  uscpie  in  finem  mundi  el  dede- 
riint  Duil  cl  CaUowen  lidejnssores  llll  in  seeni iUiteni  islius  pi^Mionilie.nis  vel  vendi- 
tionisbis  nominibus  :  Brcselim,  Wrgen,  U:ii;eubalt,  Marlinan. 

Factum  est  in  plèbe  Werran  in  loro  nuncupanle  Tirh  Querman,  VI  idus  Julii,  111 
feria,  Luna  XII,  eorain  muUis  leslibns  quorum  isia  sunl  nomina  :  Duil  (pii  dedil  el  lilii 
(jus  Calwclen,  Jarnwelen,  elc.  (Sfiri). 

XXV. 

MagniGcis  vins  nomiiie  BudAvori  l  presbilero  vel  germr.no  suo  nomiiie  Anauworelo 
cmptoribus,  nos  ciiim  in  Dei  nonnne  Cunmailus  et  germanus  meus  Judbaelus  constat 

I  On  a  vu  dan»  lo  di-riiior  i'Iia|iilre  de  ce  \oliimi'  (pic  depuis  C!iarli'S-K'-Ciianvo  la  dn::i:i:.t:iii:i 
d«'t  Bretons t*clcndai i  jutiprà  la  .Mayenne. 

s  Ce  Pascwelcn  ipii  se  tenait  ain!<i  devant  le  lit  de  SaltinpMi  in.iladi',  n'iicsita  pas  un  p^ii 
plus  lard   .-^  ra-]<a«!>iniT.  (\(i><'7  jtlti^  h;nii  } 
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nos  vendidissc  et  ita  vcndidimus  rciii  proprielalis  iiostrx,  hoc  est  de  terra  niodios 
VI  de  bracce  nuncupante  Ran-judwallon  et  diinidiura  Ran-Gomalton  sita  in  pago 
nuiicupante  Broweroc  in  condila  plèbe  Garantoerinse,  ïnloco  compolo  Bachin,in  villa 
qux  vocalur  Treb-Ârail,  iinein  liabons  de  uno  iatcrc  Uau-Gaiiipbudan  et  Ran  Riwo- 
con,deaUcre  vero  lalrre  elfronle  Bolwillan  et  Uanworhamoi,  unde  accipinius  a  vobis 
pnMium  in  qiio  nobis  beno  complacuit  illis  prcsentibus  subtertencntur  inserti  :  hoc 
est  in  totnni  solidos  XXXI  habeatis,  tenoatis,  faciaiis  exindè  quidquid  volueritis,  cuiu 
terris,  cultis  et  incuitis,  siivis,  pratis,  aquis,  aquarunivc  decursibus,  pascuis  et  omni 
supraposito  sicut  a  nubis  presenli  teinpore  videUir  esse  possessum  ita  tradidiinus  de 
jure  nostro  in  vcstra  potestate  et  doniinalione  in  luih  in  dicoinbito  in  alode  coinpanUo 
dicofrilo  ^  el  sine  uUa  reuda  et  sine  uila  re  utii  honiini  sub  cœlo  nisi  Budworeto  près- 
bilero  vcl  gormano  ejusÂnaworeto,  et  qui  voluerint  post  se,  itautab  hodienia  die 
quicquid  exindè  facere  volueiilis  jure  proprietario  liberam  ac  firmissimam  in  omni- 
bus habeatis  poteslalem  ad  faciondiun,  et  obligamus  vobis  fidejussores  vel  dilisidos  in 
secuiitate  ipsius  terre  his  nominibus  :  Edelfrit,  Rathoiarnot  Cabud,et  quod  fieii  non 
credimus,  si  fuerit  uila  quislibet  persona  aut  nos  ipsi  aut  uUus  de  heredibus  mois  vel 
propinquis  nostris  vel  quislibet  persona  qui  contra  hanc  vendilionem  istani  aliqua 
caluninia  vel  repolilione  genorare  presuinpseril,  illud  quod  repetit  insuper  et  contra 
cui  litem  inlulcrit  solidos  LXil  multa  componat,  el  hacc  vonditio  lirma  ac  stabilis, 
nianibus  noslris  fninaviiuus  et  botiis  viris  adlirmare  roganius.  Cuninaii,  teslis; 
Judhail,  lestis;  Loiesworel,  testis;  etc. 

Factum  est  hoc  sub  die  XI!  kalendas  martis,  VI  reriajn  loco  villa  Arhael  diedo- 
minico.  (ann.  807). 

XXVI. 

Ilxc  carta  indicat  atqnc  conservai  quod  beneficiavit  Gonwoion  abbas  et  monaclii 
Rotonenses  Treb-vvinian  in  plèbe  lloiernin  et  tiliuni  Tredbras  cum  terrù  suà  in  piebo 
Malanzac  ad  llaelwocon  Sgrenic  duni  abbati  et  nionachis  placuerit,  corani  niullis  no- 
bilibus  viris  :  Leuheinel  presbitcr  et  nionachus,  teslis;  Tribodn,  presbiier  et  mona- 
chus,  etc. 

Factum  est  hoc  in  silva  super  Avam  iluviuni,  die  llll,  feria  XIV,  anno  dominical 
incarnationis.  (^^OO). 

XXVll. 

Nolitia  in  quorum  piesenlia  \enit  Rilcan,  novitor  veslitus  erat  de  abb:Uia  sandi 
Salvaloris  et  alii  ex  fralribus  cum  eo,  ante  Rivelen  comitem  in  Bronjudwocon  inter- 
pellans  quosdam  homines  quorum  isla  sunt  nomina  :  MilunetliaehvoconJiliuuiRisoc 
i'i  Budworel  el  llaelwocon  filium  Sunduif,  de  jam  dicta  villA  quani  Gonwoion  abbas 


'  Dicofrilo.  —  r/c8l-à-(lirc  sine  cofrîlo.  La  |)arlicul('  di  esl  privative  on  Breton;  ainsi  :  Qoar* 
roiirbo,  diyoar,  non  coin  iM\  droit. 


M)7 

tum  consi'nsii  monacliorum  siiorum  bonoliciavorat  ois  in  fidclilatc  sancti  Salvnloris 
et  abbatîs  qui  fuissol  in  Uoton  et  omnium  monacliorum  Uoloncnsium  ut  rc<l(lei'cnt 
ista  bcm'fii'ia  in  manu  sua,  quia  ipso  orat  olectus  ad  abbalcm  postConwoion  ;  et  lune 
rcddidonint  viri  supranoniinali  bonoOcia  sua  qux  usquc  lune  e\  dalu  Conwoion  Ic- 
nebantinmanu  Ritrant  novi  abbalis.  Doindc  ipse  Rileant,  ipsis  supplicilor  procan- 
libiis,  rcddidil  illis  iterum  ipsa  bénéficia,  o\  consensu  frairum,  in  fidoliuite  oi.  sancti 
Salvaloris  et  sua  et  omnium  monacborum  roiononsium,  et  ut  essent  defensorcs  to- 
llus  abbatix  saucisR  Salvatoris  nisi  forte,  quod  absit,  cornes  qui  fuisseï  in  Poilac  con- 
Irarius  moiiacbis  rotonensibus,  lune  ipiii  reddant  bénéficia  sua  in  manu  Ritcanl  abba- 
tis  vel  eujuscumque  qui  fiierit  abbas  in  Rotano;  et  ded^iunl  viri  supradicti  fido- 
jussorcs  ad  Ritcant  ut  essent  (idoles  juxla  buuc  modiim  sancti  Salvatoris  et  abbati  qui 
taetii  in  Rolono  et  monncbis  rotonensibus;  ipsi  sunt  fidejussores  quos  dédit  Mi- 
lun  in  bac  fideliUite  et  servilio,  id  est,  llaelwocon,  filius  Standuif  et  llaelwoconlilius 
Risoc;  et  isli  sunt  quos  dedil  Ilaehvocon  filius  Risoc,  etc. 

Factum  est  boe  in  plèbe  Poilac  in  Brondjudwocon  VI  Kalendas  martis,  H  foria  ante 
Rivelcn  comitem,  coràm  multis  nobilibusque  viris  quorum  ista  sunt  noniina  :  Rivelen, 
cornes,  etc.  (8G9). 

XXVIIÏ. 

Nûtitia  iu  quorum  prcs.'utia  rcquisivit  Salomon  princeps  Rritanni.T.  Ralfrid  quare 
fregisset  securil^item  suain  super  Conwoion  abbatem  et  monadios  sanrti  Salvatoris  in 
illa  perturbationne  post  morlom  Erispoe,  quia  supradiclus  Ratfred  et  fralres  ejus  in 
supradictâ  perturbatione  vonerunl  ad  monasterium  Roton  dicentrs  se  esse  beredes  in 
Bain,  et  nisi  Conwoion  abbas  et  sui  monacbi  redderent  eis  suam  bereditatem  in  Bain 
totam  abbatiam  sancti  Salvatoris  iucendereni  etprœdarcnt.  Tune  supradictus  abbas  et 
rjus  monacbi,  invili  et  necessitate  compulsi,  dederunt  oi  quod  querebant ,  id  est  octo 
partes  in  Raiii  et  IIII  parles  et  dimidium  in  Zi.  Nec  in  boc  eis  satisfuil  nisi  supradicii 
monacbi  IIR  bomines  in  securitate  istius  reddilionis  eis  darent;  nec  non  et  illiid  constricti 
et  coangusLiti  feceiunt  ne  toUi  illa  plebs  arderetur.  Sed  postquam  Salomon  totum  do- 
iiiiniam  Britannin^  obtinuit,  et  boc  audivit,  valde  ei  displicuit.  Deinde  jussit  Ralfrid  ve- 
nire  ad  se, et  interrogavit  cur  monacbiam  sempiternam  sancti  Salvatoris  per  viin  et  ty. 
rannidem  tcneret.  Tum  ipse  respondit  per  vim  se  nibil  tencre,  sed  quod  tenebat,idest 
VIII  partes  in  Bain  et  IRI  et  dimidium  in  Siz,  Conwoion  abbas  et  sui  monacbi  et  spontc 
ctTolontariùet  paciûcc  dédisse.  Postea  Salomon  iratus  interrogavit  Conwoion  abbatem 
et  monachos  suos  cur  abbatiam  sancti  Salvatoris  sponte  lirannis  dédissent.  Tune  Con- 
woion abbas  et  sui  monacbi  responderunl  se  nibil  volun tarie  dédisse ,  sed  inviti  cl 
coactî  necessitale  compulsi  dederunt  quod  dederunt.  Tune  Salomon  dixit  ad  Ratfred 
ulredderel  in  manu  sua  quid(|iiid  tonebat  de  abbatia  sancti  Salvatoris;  quod  cl  fecit 
ctreddldît  îii  manu  Salomonis.  Tune  Salomon  dixit  ad  Ratfred  :  ecee  dedisti  in  manu 
mea  quod  tcnebas  ex  abbatia  sancti  Salvatoris.  Nunc  querc  tuum  sumptum  et  fac 
quod  tua  hcreditas  sit  secundum  legem  et  veritatem  ao  rationi'm,  et  ego  mulabo  illam 
monacbtj  et  tibi  illam  reddam.  Tune  respondit  Ratfred  se  ibi  non  babere  sumptum 
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quod  non  crani  ibi  sui  pagonses.  Dciiide  Salomon  dixit  :  do  tibi  spalium  X  diornm  iit 
congrcgas  luum  suniplum  cl  tnos  testes  in  aulam  Pcnaixl.  Tune  confessus  est  nalfird 
se  non  haberct  testes  vel  suinpium  unde  posset  facere  quod  haberet  licrcdilatem  in 
Dain.  Tune  Salomon  dixit  :  si  non  potes  facere  quod  tua  hereditas  sit,  promitte  et  du 
securitatem  et  pro  te  et  pro  omnibus  tuis  parenlibus  ut  numquam  dicas  neque  lui  pa- 
rentes vos  esse  heredes  in  Bain,  et  quod  nunquam  queratis  illara  hcredilatem  super 
Gonwoion  abbalem  cl  super  suos  monachos.  Et  tune  promisil  Ratfred  et  dédit  sc- 
euriuuem  et  pro  se  et  pro  suis  fratribus  et  omnibus  suis  parentiiMis  quod  non 
quorerent  bercdidatem  in  Bain,  et  quod  non  inquietaret  Gonwoion  abbatem  et  suof% 
inonaebos,  ex  boc  quod  injuste  et  per  vim  ab  illis  monachis  accop  rat;  et  iternni 
teddidit  Salomon  sanrto  Salvatoriet  Gonwoion  abbati  et  pro  anima  Nominoe  sui  nu- 
tritoris  in  clemosina  sempiterna  boc  quod  Ratfred  injuste  ae  per  vim  a  supradirlis 
monacbis  accepcî-at 

Factum  est  boe  in  A  nia  Goiroil  coram  mullis  nobilibusque  viris  quorum  ista  snnt 
nomina  :  Salomon,  tcslis.  Bran,  teslis;  Pascweten,  tcstis,  etc.  (862-867). 

XXIX. 

Notilia  in  cpiorimi  [)rosomia  qui  subteitencnlur  qualiter  venientes  sacordotes  bts 
tiominibus  :  Gorwoten  et  Gatwollon  ex  monasterio  liaUon^  a<l  Nominoe  dopreeanlcs 
eum  ut  eis  donaret  parlciu  ex  navibus  et  exemptoribus  in  Balrit.  Tune  inlerrogavil 
Nominoe  si  erat  rectum  illis  dare  et  jussit  misso  suo  Riworet  ut  congreg  irentur  om- 
nessenioresex  Poliac  et  ex  Bain  et  ex  Rannac  et  ex  Siz,  quoditact  fecit;  veneruntex 
Poliac,  llloc,  ïlocart  et  Uaclwocon  prcsbiler,  Ratweten,  llaelmoini  Risvoret,  Wi- 
nan,  etc.;  et  ex  Bain  Jarnbatoe,  Wrboaiarn,  Roenwaîlon,  etc.;  etexSiz  Wîlengloeii, 
Gatworet,  Gumiau,  etc.;  et  ex  Rannac,  Howen,  Jacu,  Wocon,  etc.;  et  interrogati  sunt 
omnes  qui  d.'bebat  accipere  teloneum  de  navibus  in  Balric,  sive  in  Busnl,  et  teslifica- 
verunt  omnes  supradicti  bomines  Poliacccnses  et  Baineenses  et  Zizccnscs  et  Rana- 
renses  quod  il  le  qui  Bain  liaberet  in  potestatem  aceepit  teloneum  sive  merccdem  di* 
navibus  ementibus  ab  illo  die  quo  naves  eeperunt  navigare  in  ult.  neque  abbas  Busall 
neque  abba»  Ballon  babuerunt  ullam  potestatem  neque  de  navibus  neque  vcndenli- 
bus,  nc<iuo  ementibus  acceperunt  teloneum  sive  merccdem  usque  in  prcscnlem  diem. 
Factum  est  hoc  in  loco  nuiicupante  Paswentoc  juxta  silvam,  adslanlc Gonwoion  mu- 
nacbo  et  audiente  cui  Nominoe  mandaverat  ibi  adosse  et  illi  hoc  renunciare.  (844). 

XXX. 

Indicat  caria  quomoilo  Gatworec  se  commendavit  ad  Nominoe  cl  dum  essot  ilii 
fidèles  oceidil  eum  Deurboiarn  lilius  Riwalt.  Postoa  Nominoe  hominem  suum  requi- 
sivit  super  Riwalt  et  filium  suum.  Tune  Riwalt  ex  semine  Jamwocon  hères  tradidil 
Lisbroniviu  et  hoc  quod  adjacet  ci  ex  plèbe  Kempeniac  in  prelio  sui  hominis  Gatworeï. 

Factum  est  hoc  in  Lis-Ranac  Vlll  idus  Martias,  in  die  sabbato  presenttbus  istis  ho- 
minibus  :  Gonwoion,  monachus,  teslis  ;  Jarnhitin,  monachus,  teslis  ;  etc. 

i  C'csl  non  loin  de  c«  tnonaslère  quo  Nominoe  exlorraina  l'armée  de  Cliarlo-lc-Cliauro 
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xxxr. 

Haec  caria  iiiilic:it  ahiuc  i-onscrvat  qiio  nioilo  celavoruiu  TIcrnaii  et  frator  ejus 
Tiilword  rciulam  oi  dobiluni  propriuî  IicrodiUlis  iii  plcboCornon,  pcr  annos  fil,  qiiain 
di^bebant  icthlerc  ad  pnucipcni  Nomiuoo,  et  pro  illa  renda  Iradiderunt  duas  Ilandre- 
massas, una  eslqux  diciliir  UandrcmesGolbiii  exccpto  iino  ligrano  in  Ergeiiies,  et  di- 
midium  Randremcs  Bonafont  cxcoptodiinidio  legran  Honafonl,  et  diniidiuni  llandreiues 
Liswern  excepte  diniidio  legran,  iradiderunt  supradicti  fralres  supradiclain  terrain 
commassis  et  manenlibus  ibi  babilantibus,cum  silvis,  pratis,  pascuis,aquiâ,aqiiaruniYc 
dccursibus ,  mobird)us  et  iniuiobilibus,  ciim  omnibus  appendiciis  suis  sicut  ab  ipsis 
videbatur  esse  possessani,  sine  fine  et  sine  mutatione,  in  manu  Nominoc  pro  fraude 
supradicta. 

Factum  est  in  Lis-Ranac,  VI  feria,  H  idus,  coràm  mullis  testibus:  Rctwalarl,  pres- 
bitep,  etc.  (8-47). 

XXXII. 


Cum  cniin  leg:ditor  liceat  unieuique  nobilium  de  rébus  suis  propriis  sive  de  beredi- 
talc  propria  facere  quidquid  vohierint  aut  cuilibet  personîc  eommendare,  aut  queni- 
libet  ad  filium  super  eum  adopuire,  idicrcù  Roiantdreb,  llo^enani  filia,  posl  mortem 
fiiti  mei  Evion  orbaLnm  ac  destitut:im  auxilio  filiorum  me  cernens,  adii  veiierabiiem 
princîpem  Salomonem  illumque  quasi  proprium  filium  et  ex  carne  mea  genitum  super 
lotam  meam  hereditatem  receptam,  super  boc  quod  in  propria  polesUite  nunc  teneo, 
id  est,  seminiaca  plebs  et  quod  babco  in  plèbe  Motoriac  et  quod  in  plèbe  Maelcal 
qaam  super  iliud  quod  jure  hereditario  mihi  dcbetur,  ita  ut  illi  post  mortem  meam 
indè  habeat  potestatem  donandi,  vendendi,  possidendi ,  commuUndi  tam  ipsc  quain 
filii  ejns  post  se,  a  genemtione  in  generationem  et  quamdiu  vixero  ipse  me  custoiiiat 
ac  defendat  super  boc  quod  teneo  et  post  mortem  meam  totam  reeipiat  nisi  tantum 
quantum  illi  placuerit  filiabus  meis,  id  est,  sororibus  ejus  dare. 

Faclum  est  boc  in  page  (tans  sylvam  *,  in  plebc  nuncupanteRicIoen,  régnante  Ka- 
rolo  rege,  ipso  Salomone  dominante  Biitanniam,  Ratuili  episcopo  super  episcopatum 
sancU  Macutis',  Festieno  episcopo  super  episcopatum  sancti  Samsonis  '  III  Kaiendas 
dccembris,  111  feria,coram  multis  nobilibusque  viris  qui  videruntet  audierunt  quorum 
ista  sunt  nomina  :  signuni  Roiantdreb  qu:c  tnnc  ipsum  Salomonem  in  filium  pro- 
prium recepit.  X.  Salomon  qui  receplus  est;  Morwet(*n  abbas,  teslis,  etc.  (809). 


I  Poiiirrcoci. 

s  Sainl-Malo,  m  latin  sanclus  Machulus. 

i  Dol,  dont  S.  Sanison  fui  rcv^-que  ré^nonnairt'. 
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\VI 

n:pc  rarli  nia  iiidiral  atiiio  consorvat  (|iioil  Arthiiviiis  doiiavit  in  rIoniosîiiA suA  pro 
anima  sua  lîlio  siionomino  Troor,  (ilio  sororis  sii:i^  noniiir^  Wiiilowcn,  qiiando  toliiiulii 
fuin  cloru'iiiii  in  donio  Froor  in  Lis-prat^in  plolvo  Alran,  oo  qiiod  îpso  aiilc^a  stolit 
stil)  illo  a  foule  !>aplisnialis,  firmaNil  ilaqiio  ol  Iradiflil  cl  redit  Artlniviiif;  de  iiiediiim 
(sir)  Hanloinaioc  llf  inodios  de  iMarce  de  lerra  ii'^poli  vohis  tUiolo  Freoc,  totiim  el 
adinleiiçriiin,  ciim  lenis,  pralis,  pascnis,  aqiiis,  aqnariinive  deenrsibiis  tiim  omni  sii- 
praposilo  suo  el  suiiiii  villare  jnxià  eeclesiam  Rutiae.  His  piescntibiis  aeliim  esl  Giir- 
pilan  presliter,  teslis  ;  llaelhoiarn  preshiler,  teslis  ;  Jarnoe,  elericus,  IFaelocar,  cle- 
lioiis,  leslis,  rie  ;  in  domo  IW'utVx  prr  n'hum  cl  potu m;  et  posleà  in  ecelesia  Hufiae, 
die  doininioA  anie  missani  Inulidit  alqiie  (innavit  elredil  x\rtlinvius  ipsam  lorrain  ne- 
poti  suo  et  bis  filiolo  in  sua  elemosina  el  dono  (ilioli,  presentibus  isiis  leslibus  :  Anau- 
gcnus,  presbiter,  etc.  Et  pio  boc  caiiUivit  Freoc  psalleria  L\  pro  anima  Arlbuwiu 
avmiculi  sui«  sine  reiula  et  sine  opcro  ad  Freoc  eJericum  el  eui  vobieril  usquc  in  fîncm 
seculi  (850). 

xvir. 

II.TC  caria  indicat  atque  conservât  qualiter  requisivit  Drigbir  particuiam  terne 
qux  erat  in  Ran-brocan  super  Dinaerou.  Dieebat  namque  supradictus  Diiehglur 
quod  jiislius  el  propins  essct  illa  supradiela  terra  (sic)  ad  Ran-IIenbard  quàm  ad 
Ran-Brocan,  el  levaverunl  plaeilum  coram  principes  plrhis^  ,  et  ibi  judicatum  est 
ad  Dinaerou  ut  juraret  super  sanelinn  all^ire  rum  (vibus  nris  illc  qnarlm  quod  jusliiis 
cssot  illa  supradieta  terra  ad  Ran-Rrocban  quàm  ad  Ran-IIenbard;  quod  ita  rucliun, 
et  juravil  Dinaerou  primus,elposl  eum  Winmocbiat  et  Rranbucar  et  Anugar. 

Faclumest  hoc  in  eeclesia,  Siz  feria  Ili  bora,  X  Kalendas  marlis,  coram  his  testihus  : 
Liverius  nKinae.hus,  missus  monaehorum,  teslis;  Wrmonoe,  teslis,  etc. 

wrir. 

Notum  sil  onuiibus  venturis  populis  qualiter  venions  Abmoc  admonacbos  Roloncn- 
sos  sancti  Salvatoris  proptor  suam  tegrannam  nomino  Doilowernoc  ut  mmlerar  » 
posscl  relribulmn  illius  terrœ,  quod  et  fecerunt,  id  est,  très  modios  de  rrnmonlo  in 
die  Kalendas  octobris  eonsenserunt  et  propriis  vohmtatibus  por  sinç^ilos  annos  red- 
dere  sancto  Salvalori  cum  bono  serviiio  ac  bonitate  ac  fidelitate  illius,  et  ipsum  tribu- 
tum  vadiavit  Alunoc  in  maidbus  Conwoion  abbati,  et  Wincaton  roddcrc  per  singulos 
annos. 

Factum  est  boc  in  monasterio  Rolon  coram  supmdicto  abKite  et  monachis  roto- 
nensibus.(8â3). 

»  Principes  plebi$,  c'est- à-diro  MnrhtiernM. 


i 
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XXXVl. 

iVoliiia  in  quorum  prcsciuia  redcinit  Ârganilun  vcl  sui  filii  Raiideuiiinon  de  Driliui- 

ocio  presbitero  ubi  pignorasseï  Kiwallon  super  solidos  el  denarios  V,  cl  si  tune  non 

A'ciimi£scnt«  cedisscl  Arganllon  et  sui  lilii  soror  Riwalloii  i|)S0.s  dcciMii  solidos  el  de- 

li^rios  V  in  uianu  Dribuiiieli  piesbilcri  el  recepil  ipsam  Icrrani  inalode  et  in  comparalo 

et  in  iiicumbHo  sine  opère  el  sine  ulla  renda  ullibondni  nisiad  Arganllou  el  iiliis  ejus, 

/""ïr-^scntilius  bis  tesiibus  Porliloe,  Wolelec,  etc. 

l^iicluin  l'Sl  hoc  sub  die  Kalendas  aprilis,  llforia,  régnante  Domno  el  gloriosissimo 
'"^ê^^r-jkiore  Lodo^ico,  Widone  comité  in  Venedia  *,  Reginario  episcopo,  Porlitoe  et 
^ *■*>»•*  duo  ilfacAa'ern  in  plebc  Carantoerense,  ego  llaeidelwido  scripsi  elsubscripsi. 
{^UKi.   832.) 

XXXVIÏ. 

^^oium  sit  omnibus  audieniibus  boniinibus  lam  clericis  quam  laicis  qui  audicrint 

^l'-*^**^    vendidit  Wenerdon  parliculas  terne  ad  Sulcominum  presbyleruin,  id  esl,  sex 

^^^^■•tiolas  terrae  Tonouloscan  cum  monticulis  et  vallibus  et  pralis  et  pascnis  et  berc- 

^****>s  suis;  et  Suicomia  dédit  preiium  islius  tcnî»  ad  Wenerdon,  id  est,  duos  equos  et 

^^****ios  Vlliargenti  contra  solidos  XX  et  unum  solidum  ad  Normann,  el  unum  soli- 

*^,^***^  i*d  Cadwalart  et  unum  solidum^d  Hoiarn  el  Vil  denarios  ad  Worgost ,  II!  d?na- 

^^^^^^  -^tl  Kercntin  ,  et  111  denarios  ad  Arganllowen  et  III  denarios  ad  IL'riian  et  X  de- 

♦^-^rios  aliis  boniinibus;  et  Wenerdon  dédit  islam  terram  pro  islo  pielio  ad  Sulcomin 

*<^/  cfe  Irans  mare  super  scapulas  suds  in  suo  sacco  deluUsscl ,  et  sicut  in  insulà  *, 

^*ïttiare,  sine  flne,  sine  commutaiione,  sine  jubileo  anno,  sine  exaelore,  salrapâque, 

viQo   censu  et  sine  tributo,  sine  opère  alicui  bomini  sub  cœlo  nisi  Sulcomino  presbi- 

uTo  ei  cyi  volueril  posl  se  conmiendare  pr(p(er  censum  régis,  et  Winrrdon  lidejussores 

ucaii  iji  i|,s3nî  terram  ad  Sulcomin,  bi  sunl  fidejussores  bis  nominibus  :  Morman 

^•"^'♦ïlarl,  Curgos  et  Etboiarn. 

"^  ^cium  est  boc  ante  ecelesiam  Giliac  coram  bis  icstibus  quorum  bxc  sunl  nomina , 
tt*^Woinin,  prcsbiter,  etc.  Et  baîc  venditio  fuit  in  tempore  Maen  episcopo,  dominante 
N^Hïiîn^p  Britanniam,  in  die  dominico,  Y  idus  aprilis,  luna  XXIV  (0  aviil  842). 

xxxvin. 

Notiiia  in  quorum  presentia  qualiter  intcrpellavit  quidam  bonio  noniine  W'obrian 
'ÀUstnm  hominero  nomine  Welenoc  propter  alodum  quem  supradiclus  Wobrian  illi 


f  Oit  le  comte  Guy,  vainqueur  des  Bretons  révoltés  (voyez  plus  haut). 

t  O  passage  est  très  remarquable.  Wenerdon  donne  sa  terre  comme  s'il  l'avait  apportée  dans 
un  sac  d*au-deU  de  la  mer,  et  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'ilo,  sans  radial,  etc.,  le  cens  du 
Urcnin  excepté. 


Wtncnoc,  (lalwodii,  cl  ipsius  coloni  inansioncin  siliuii  in  pago  iiiiiicnpanli'  DrowiToc, 
in  condila  plche  PIncilo,  supor  Hunirn  Visnoniani,  Iiis  prcsonfibiis,  acluni  fuit  :  Kii- 
(Jon  preslMlcr  Irslis,  clc. 

Aclum  fuit  hoc  super  ipsam  lorram,  IHfeiia,!!  kalondas  uKiii,  Nominoc  in  Hri- 
tannia  Suzanno  ('i>is<:()po  Venolis  civilale  ,  cl  ego  IlaeldelwiiJo  abbas  scripsi  cl  siib- 
scripsi  (Sr>^). 

XXL 

Nolilia  in  quorum  prcsentia  qui  subtcrtenmlur  qualilor  Anahocar  et  sui  nepolcs 
excusare  de  nionachis  et  dt'  abbate  Conwoion  accusâmes  eiimad  Nominoe  et  dicenles 
quod  non  eral  illa  virgada  que  noniinatur  Vui  de  heredilate  Urblon;  cl  mandavit  No- 
minoe ad  Uihowen  et  neiicir  r.:ccn-  mallum  inler  cos.et  venerunl  in  ratione  et  ralio 
(sic)  narravcrunt  Laloe  et  Ilineant  et  Deuroc  et  Wrbudic  et  Uin>voeon  vi  Janin  quod 
esset  supradicta  terra  Puz  ex  propria  henditale  Urblon,  coram  bistestibus:  Maenco- 
min,  etc....  Et  in  securiUitc  supradictœ  terrac  di?dit  Anobaucar  in  ipsa  iiora  fidrjus- 
sores  iiii  :  Wrbudic,  Ilineant,  Jarncar,  in  ouini  renda  qu;e  danda  est  rx  illa  terra  ad 
Conwoion  et  ad  suos  fralres,  sic  de  una  quaque  vergada  redditur  in  Avisiaco. 

Factum  boc  in  loco  nomen  esl  Liar  in  die  sabbati  nouas  Augusti.  (ann.8.1iK 

XXIL 

Ildcc  carta  indicat  atqu('  conservât  quod  vadiavit  Fomus  lohiin  <|uod  tenebat  in  Col- 
woretan  qux  sita  est  in  plèbe  Alcam,  cum  massis  et  mancntibus,  eultis  et  incultis 
totum  et  adintegrum,  sicut  tune  Fomus  videbatm*  lenere  ad  Conwoion  alil»alem  et  nd 
monachos  rotoncnscs  pro  \X  et  1111  solidis  usque  a<l  XX  et  I  annum,  et  alligavii  lide- 
jussores  vel  dilicidos  ad supradictos  monachos  his  nominibus  :  Wtditec  et  Critcanam 
et  llodhoiarn  et  Worworet  ila  tamen  ut  reddat  supradictus  Fomus  per  singulos  an- 
nos  hune  ccnsum  quem  ante  reddebat  supradiclis  monacliis,  id  est,  decem  et  Vil  de- 
narios  itcriim  reddat  eis  et  ad  supradictum  locum  omni  anno  et  ad  festivitatt.'m  sancti 
Martini,  et  alligavit  dilicidos  de  hoc  censu  bis  nominibus  :  Woletec  et  Critcanam  ;  et 
si  ad  supradictum  tcmpus,  hoc  est  ad  caput  XX  et  unius  anni,  supradicta  U^ra  non 
redimerit  aut  filius  ejus,  maneat  inconvulsa  et  in  monachia  senipiterna,  id  est  totum 
quod  tenebat  Fomus  in  Colworetan  cmn  omnibus  apendiciis  suis  sancto  s;ilvatori  in 
Hotono  monasterio  et  monasterio  Uoton. 

Factum  eslhocin  loconuncupante  ecclesisiallalcam,  111  kaiendas  Augusli,  llll  reria 
anni  dominiDCCCLXVll,  coram  multis  nobilibus(|ue  viris  quorum  liacc  suni  nomina. 
Fomus  qui  dédit;  Cuncliacl,  presbitcr,  testis;  Anaworet,  presbiKîr,  lestis  ;  WoraUim. 
presbitcr,  testis  ;  etc.  Missi  monaclioium  Leuhemel,  et  Tudio  monachus  fuerunl  in 
quorum  manibus  tradidit  Fomus  cnm  sua  manit  a  supnuliclam  terrain  sicnt  supradic- 
tum est. 

xxir. 

Ihiîc  caria  indical  alque   conservai  quod  didii   Tas*  welen  locum  ad  facicndam 


Mi 
WXVI. 

Notilia  in  quorum  |)i-csciUi;i  redcniil  Arjçanllon  vel  sui  filii  ILindcuiiuioii  do  Diiliui- 
ucio  prcsbîtcro  ubi  pignorassct  Uiwalloii  super  solidos  cl  dcnarios  V,  cl  si  luiic  iiou 
rodiniissen^  cedissct  Argantloii  cl  sfui  iilii  soror  Kiwallon  ipsos  dccciii  solidos  cl  dc- 
narios V  in  manu  DrilHiineli  piesLilcri  cl  recepil  Ipsam  Icrram  in  aloite  cl  in  romparalu 
cl  in  dicumbito  sine  opère  el  sine  ulla  renda  ulli  Iioniiui  nisi  ad  Argantlon  cl  iiliis  ejus, 
prescnlilius  bis  lesiibns  Portiloc,  \Yolelec,  clc. 

Faclum  esl  hoc  snb  die  Kaiendas  aprilis.  llforia,  régnante  Donino  el  gloriosissimo 
imperalorc  Lodowico,  Widone  comité  in  Venedia  *,  Reginario  eiiisiopo,  I^orliloe  el 
UriMli  duo  Machliern  in  plèbe  Caranloerense,  ego  Uaeldelwido  stripsi  el  subscripsi. 
(ann.  852.) 

XXXVII. 

Notum  sil  omnibus  nudienlibus  bominibiis  tam  clericis  (piam  laieis  «pii  audierinl 
quod  vendidil  Wenerdon  pailiculas  lernc  ad  Sulcominum  presbylerum,  id  esl,  sex 
argeullolas  lerroï  Tonoulosean  cum  monlîculis  el  vallibus  el  pralis  el  pasenis  el  liere- 
dibus  suis;  cl  Suleomin  dedil  pretium  istius  lerrx  ad  Wenerdon,  id  esl^  duos  eqnos  cl 
solidos  Vili  argenli  couira  solidos  XX  el  unum  solidum  ad  Nonnann,  cl  unum  soli- 
duin  ad  Cadwalarl  el  unum  solidumjad  lloiarn  et  Vli  denarios  ad  Worgosl,  II!  d:'na- 
nos  ad  Kerenlin  ,  cl  ili  denarios  ad  Arganllowen  el  III  denarios  ad  ll.M'lian  el  X  de- 
narios aliis  hominibus;  el  Wenerdon  dedil  islam  lenam  pro  islo  prelio  ad  Suleomin 
sieut  de  Irans  mare  super  scapnlas  suas  in  suo  sacco  deluUssel ,  el  sicul  in  insuià  ', 
in  mare,  sine  flne,  sine  commulalione,  sine  jubiieo  anno,  sine  exaclore,  salrapàiiue, 
sine  censu  cl  sine  iribulo,  sine  opère  alicui  bomini  sub  cœlo  nisi  Sulcomino  presbi- 
lero  el  cui  volueril  posl  se  eonïmendareprcp/er  crnsum  reg>'s,  cl  NVincrdon  (idcjussores 
dedil  in  ipsam  lerram  ad  Suleomin,  bi  sunl  fidcjussorcs  bis  nominibus  :  Mornian 
Calwclarl,  Gurgos  cl  Etboiarn. 

Faclum  esl  hoc  anlti  ccclesiam  Giliac  coram  bis  leslibus  quorum  bxc  snnt  nomina , 
Ilcicomin,  presbiler,  eic...  El  bxc  vendilio  fuil  in  Icmporc  Macu  cpis(>opo,  dtmiinanle 
Nominoe  Rrilnnniam,  in  die  dominico,  V  idus  aprilis,  luna  XXIV  (0  aviil  8i^). 

XXXVIII. 

Notilia  in  quorum  prcsenlia  qualiler  inlerpellavil  quidam  homo  nomiiie  Wobrian 
alleruni  liommem  nomine  Welenoc  propler  alodum  quem  supradiei  us  Wobrian  illi 


I   CVit  le  comte  Guy,  vaiuqucur  des  Bretons  révoltés  (voyez  plus  haut). 

t  Ce  passage  est  1res  remarquable.  Wenerdon  donne  sa  terre  comme  s'il  l'avait  apportée  dans 
un  sac  d*au-dcU  de  la  mer,  cl  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'Ile,  sans  rachat,  etc.,  le  cens  du 
DrcDÎncicepté. 
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nos  vcndidissc  et  iUi  vcnilidimus  rem  proprielatis  nostraî,  boc  est  de  terra  niodios 
VI  de  bracec  nuneupanle  Ran-judwallon  et  diiiiidiuro  Ran-Gomaltoii  sita  in  pago 
nuiicupante  Bro>Yeroc  in  eondilu  plèbe  Garantocrinse^  in  loco  comjmlo  Bacbin,  in  villa 
quae  vocalur  Trob-Arail,  (inem  babcns  do  iino  latere  Ran-Cainpbudan  et  Ran  Riwo- 
con.dcallcrc  vero  latcrc  elfronle  Bolwillan  et  Ranworbanioi,  unde  accipimus  a  vobis 
prclium  in  quo  nobis  benè  complaeuit  illis  prescnlibus  subtertenentur  inscrti  :  hoc 
ost  in  lolmn  solidos  \X\I  habealis,  tenealis,  facialis  exindè  quidquid  volucritis,  cum 
terris,  cultis  et  incultis,  silvis,  pratis,  nquis,  aquarunive  decursibus,  pascuis  et  omni 
supraposilo  sicul  a  nobis  presculi  tenipore  vidctur  esse  possessum  ita  tradidimus  do 
jure  noslro  in  vestra  potestate  et  dominalione  in  iuth  in  diconibito  in  alode  coinparato 
dicofrilo  *  cl  sine  ulla  rcnda  et  sine  ulla  re  ulli  boniini  sub  cœlo  nisi  Budworeto  prcs- 
bilero  vel  gcnnano  ejusAnaworelo,  et  qui  voluerint  post  se,  ita  utab  hodierna  die 
quicquid  exindè  faccre  voluerilis  jure  proprietario  libcrani  ac  fimiissimani  in  omni- 
bus habealis  potest;item  ad  facicndum,  et  obligamus  vobis  lidejussores  vel  dilisidos  iii 
secniitate  ipsius  terre  bis  nominibus  :  Edelfrit,  Rathoiarnet  Cabud,et  quod  fieii  non 
credimus,  si  fuerit  ulla  quislibet  persona  aut  nos  ipsi  aut  ullus  de  heredibus  meis  vcl 
propinquis  nostris  vcl  quislibet  persona  qui  conlra  banc  vendilionem  istam  alitpia 
calunmia  vel  repotilione  geuorarc  presumpserit,  illud  quod  repetit  insuper  et  conlra 
cui  litem  mlulerit  solidos  LXII  mulla  componat^et  liaîc  venditio  firma  ac  stabilis, 
manibus  noslris  lirmavimus  et  bonis  viris  adiirmare  rogamus.  Cunmail,  teslis; 
Judhaii,  lestis;  Loicsworel,  testis  ;  etc. 

Factum  est  hoc  sub  die  XII  kaiendas  mai  lis,  VI  feriajn  loco  villa  Arhael  die  do- 
minico.  (an n.  807). 

XXVI. 

naîc  caria  indicat  atque  conservai  quod  beneficiavil  Conwoion  abbas  et  monaclii 
Rotonenses  Treb-winian  in  plobe  lloiernin  et  lilium  Tredbras  cum  terra  suà  in  picbc 
Malanzac  ad  llaelwocon  Sgrenic  dmn  abbali  et  monachis  placuerit,  coram  mullis  no- 
bilibus  viris  :  I^cubemel  prcsbilcr  et  monachus,  teslis;  Tribodn,  presbiter  et  mona- 
chus,  elc. 

Factum  est  hoc  in  silva  super  Avnm  fluvium,  die  HU,  feria  XIV,  anno  dominicaî 
incar nation is.  (8<)G). 

XXVII. 

Notifia  in  quorum  prcsentia  vcnil  Rilcan,  novilcr  vcstilus  erat  de  ablmlia  sancli 
Salvatoris  et  alii  ex  fralribus  cum  eo,  ante  Rivelen  comilem  in  Bronjudwocon  inter- 
pellans  quosdam  homincs  quorum  isla  sunt  iiomina  :  MilunetHaehvocon/ilium  Risoc 
cl  Budworcl  et  llaelwocon  lilium  Sumdulf,  de  jam  dicta  villA  quant  Conwoion  abb;is 


*  Dicofrilo.  —  C'cfil-A-dirc  siiio  cofrîlo.  La  parliculr  di  est  privative  en  Breton;  ainsi  :  fjoar* 
rourbo,  digoaty  non  couibt*,  droit. 
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XLI. 

Magiiitko  viro  Con^voion  abbali  eniplori.  Ego  enini  iii  i)ei  noiiiiiie  llacllioiaiii 
femiiin  vcnilhrix  constat  me  libi  vcndidisscetila  vcndidirem  prupiielalis  ineu;,  hoc  e»t 
petiolani  de  terra  de  brace  Illl  niodios  de  parte  Uiaiitcar  quie  est  a  fine  Ran-Melan  ad 
rocham  a  rocha  ad  fossalam  Malicor,  à  fossa^a  ad  ripam,  à  ripa  per  landam  al 
finem  Ran-Dofiim,  gecundum  fincm  Ran-Dohwn  cl  sortis  Suliroion  usqiic  finvm  Ran- 
Uaelmorin  per  fincm  fosxalcUam  usque  ad  rubram  fossalam  per  nibram  fussalam  nu- 
que adponlum  LoxUinoc  ^  euin  niaucipiis  et  cum  villa  nontine  Kelli  Wenhaii  et  silvis, 
pralîs,  aquis,  pasciiis  et  omni  supraposilo  suo  unde  accepi  a  te  prctidin  in  quo  niihi 
benc  complacuit,  illis  prcsentibus  qui  siiblcrtenentur  inserli,  boc  est,  \XUll  solidos, 
babcas ,  tcneas ,  possideas,  facias  cxinde  qiiidqiiid  volueris,  ith  ut  ab  bodierna  die 
quidquid  exindè  facere  volueris,  jure  proprietario  liberam  ac  firmissimani  in  onmibus 
habcas  potestatem  ad  faciendum  et  aliigo  tibi  ûdejussores  vel  dilisidos  in  sccuritute 
de  ipsa  terra  :  Jarudetwid,  Anauran,  Menvili  et  Arlbucu,  in  lub,  in  alodo  dicombito, 
sine  redemptioiie  unquanu  dicofril,  difosot,  diwohartb,  et  sine  ulla  re  ulii  iiouiini  sub 
cœlo  nisi  ad  Conwoioncm  abbatem  et  cui  voluerit  post  se.  Quod  (ieri  non  credo,  si 
fueril  aliqoa  persona  aut  ego  ipse  aut  uHus  de  beredibus  meis  qui  contra  banc  vendi- 
lîoncni  aliquam  calumniam  vel  repetilionem  generare  presunipsciit,  iliud  quod  repe- 
tit non  vindicct  insupra,  et  contra  cuilitem  intuieril  solidos  LXVIIII  muita  compoual, 
et  hxc  venditio  firnia  ac  stabibilis  permaneat;  bii  sunt  qui  subtcrlirmaverunl  :  X.  L>- 
bilimachticrn^  etc. 

Factum  est  boc  in  loco  non  ignobiii  nunciipante  ecclesia  Rufiaco  die  dominico 
sub  die  XIHI  februarii,  luna  \l^  régnante Donino  et  gloriosissinio  iinperatore  Lodowico, 
Noniinoc  niisso  in  Brilannia,  Suzanno  episcopo,  Wrbili  niachliem;  ego  Haeldetwido, 
clericus,  scripsi  et  subscripsi.  (8^i). 

XLH. 

Ego  igitur  in  Dei  nomino  Tehviu  te  ndt^kin  conjngeni  nieam  Argaiitan  eognoscens 
cl  de  die  preser.ti  trado  tibi  et  semini  tuo  post  te  villani  juris  nostri  nnncupanteni 
Ranlowinid  quam  emimus  a  quodani  viro  nomine  Kidiocart,  siU\m  in  pago  venedia  in 
condita  piel>c  Ruiiaco  in  b)co  nuncupante  Trebel>val,  cum  terris  suis  et  omni  supra- 
posito  suo,  sicut  à  nobis  videtnr  esse  posscssam  ila  in  vestra  (rado  potosUite  et  donii- 
nationc,  babeatis,  teneatis,  possideatis,  liberam  ac  Ormissimam  in  omnibus  babealis 
poleslutcn)  ad  faciendum  in  alodo  comparalo,  sine  nn<la,  sincopenî,  dicofril,  àifosol^^ 
cl  sine  ulla  re  ulli  honiini  sub  cœlo  nisi  deqarios  VI  ad  sanctani  Leupherinam  in  mo  • 
nasterio  Conocb,  pro  anima  mca;  et  si  fnerit  ulla  quaîlii)et  persona  qusc  conlradicere 

I    Traduction  du  di'bornrmenl  de  l'acte  XXXIX. 
»  Difosol,  sans  obligation  do  corvée  de  fos^rs. 
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prcsumpscnt  illud  quod  ropclil  non  viiidiccl,  s.'d  insuper  et  conlra  oui  lileni  inlulcrit 
solides...  inulta  componat. 

Facluni  est  hoc  corain  niullis  lestibus  :  Calwoial,  Worcomct,  elc.  Aclum  est  in 
loco  nuneiipanlc  Lis-Nowid,  VI  fcria,  régnante  Donuio  et  gloriusissiino  Lodo\^'ico  iin- 
poralore,  anno  XVI  imporii  cjus,  Widone  comité,  et  ego  llaelditwîdo  scripsi  et  sub- 
scripsi.  (Sî29). 


XMÏI. 


Magnifiée  viro  Rihoweno  presbitero  emplori.  Ego  enini  in  Dei  uoniinc  Broen  vcndi- 
tor  constat  me  tibi  vendidisse  et  il;)  vendidi  rem  proprielalis  meu;»  id  est ,  villam  juris 
niei  nuncupantem  Loutrnoc,  Vlll  modios  de  brace  sitam  in  pago  Broweroch,  in  con- 
dita  plèbe  Ritfiaco,  in  loco  nuncupanle  Lerniaco,  super  ripani  Ilcmhoir,  cum  terris, 
libcrtis,  acolibus,  mayinpiis,  silvis,  pratis,  paseuis,  aquarumve  decursibus,  mobilibus 
et  immobilibus,  tolum  alque  ad  intogrum,  cum  omni  supraposilo  suo  sicul  a  me  pre- 
scnti  tempore  videtur  esse  possessam  de  jure  meo  in  tua  trado  poteslatc  vel  domina- 
lione  unde  accepi  a  le  prelium  in  quo  mihi  bene  complacuit,  illis  presenlibus  qui 
snbterlenenlur  inserli,  boc  est  de  argenlo  solides  XXUil,  ila  ut  ab  bodiernà  die  quid- 
quid  exindè  facere  volueris  jure  proprielario  liboram  ac  Grmissimamin  omnibus liabeas 
polestatem  ad  faciendum,  sine  censu,  sine  opère,  sine  rendà,  sine  ulla  re  ulli  liomini 
sub  cœlo  nisi  ad  Ribowenum  presbiterum  et  Anaugen  presbilerum  fralrcm  ejus  et 
cui  voluerit  posl  se,  elc. 

Faclum  est  boc  sub  die  XVII  kalendas  februarii,  die  dominico^  in  loco  non  ignobili 
nuncupanle  ecclesia  Rufiaco,  présente  populo,  régnante  Domno  et  gloriosissimo  Ix)- 
dowico,  anno  XVII  regni  ejus,  Widone  comité  in  Venedia,  Raginario  episcopo,  Porti- 
toe  macbliern  et  Wrbili  fraler  ejus.  Ego  Haeldelwido  clerieus  scripsi  (ann.  850). 


XLIV. 

Ila^c  caria  indicat  alque  conservai  quod  dcdil  ilirdboiam,  fdius  Ilaelin,  Ran  qua". 
vocalur  Bolbgellet  sitam  in  plèbe  Rufiac,  et  aliam  villam  quj&  nuncupalur  Loencetc- 
noc  sanclo  Salvatori  in  Rolono  monastcrio  et  menachis  rotonensibus  pro  anima  sua 
vi  pro  règne  Dei  inconvulsael  in  monacbia  sempilcrna  lolum  et  adintegnim  cum  om- 
nibus  appendiciis  suis  sancto  Salvatori  et  supradiclis  menachis. 

Faclum  est  hoc  in  monastcrio  Roton  VI  kalendas  januarii,  VII  fcria, coram  Rilcanlo 
abbalc  et  céleris  loei  illius  menachis  posuerunt  supradictus  Hirdhoiam  cl  filius  ejus 
Werelboiarn  islam  donatienem  per  manicam  super  altare  sancti  Salvatoris.  Posleà 
verù,  hoc  est  IIII  nenas  februarii,  VIferia,  firmavîl  llirdheiarn  supradictus  banc  dona- 
tienem, supradi<>lani  terram  coram  multis  nobilibus  viris  quorum  isla  sunl  no- 
mina:  llirdhoiarn  qui  dodil  et  iirmari  rogavit,  teslis  ;  Gomaltcar  presbiter,  Icsiis,  etc. 

wn. 
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XLV. 

Notitia  in  quorum  prosontia  qui  subtcrlcncnlur  qualiter  vcncrunl  Cowcliic  cl  Bri- 
lliacl  consobiiiii  Lalocnn  ad  iiUcrpellandos  monachos  qui  crant  in  monaslcrio  de  sua 
hcrediUtlo  quam  dodrnil  illis  Lalocan.  Dcdcral  enim  supradiclus  Laiocan  suam  Iuto- 
diLilem  id  osl  villam  quac  vocalur  Trebhinoi  in  plebc  quœ  dicilur  Sei  sanclo  Salvaloi  i 
Cl  suis  monacbis  in  Rotono  monaslcrio  habilantibus.  !d<ircô  vcncrunl  supradicli  con- 
sobrini  ejus  antc  Iloiarscoil  (qui)  possidcbal  plcbem  iliam,  cl  rogavcrunl  cum  muitis 
precibus  ul  faccrel  illis  jusliliam  do  monaslcrio  sancli  Salvaloris  cl  de  Lalocano.  Dicc- 
baml  CDÎm  ellcslificabanl  quia  plus  oral  illis  reclum  iliam  heredilalcm  quam  Lalocano. 
El  poslch  convocavil  Lalocan  cum  monacbis  viros  nobilcs  cl  maxime  scniorcs  (|iii 
crant  in  iila  picbc  cl  aliis  plcbibus ,  quorum  isla  sunl  nomina  :  Macncomin,  clc...  Isti 
omnc8  vcncrunl  cum  Lalocano  anlc  Iloiarnscoel  in  villam  quai  dicilur  Saroul,  cl  Icsli- 
flcavcruni  cl  diicrunt  quia  plus  cral  illis  reclum  quod  in  anliquis  Icmporibus  divise- 
runl  parentes  corum  suam  berediialcm  iuler  se,  el  illam  villam  cccidil  in  parlem 
gcniloris  Lalocaniol  conviccrunl  cos;  el  postquam  conviceral  cos,  Lolocan  cum 
suis  tcslibus  itcrum  iradidil  suam  lolam  berediialcm,  sicul  superiùs  fcccral,  in  ma- 
nibus  monacborum  qui  in  illo  placilo  cranl,  id  est,  Tribodus  pruïposilus  cl  Riwcre 
monacbus,  ità  verù  tradidil  cum  manentibus,  cum  terris,  cum  silvis,  cum  omnibus 
apcndiciis  sicul  adjacel  ab  illo  die.  El  deinceps  aclum  csl  hoc  coram  bis  leslibus  : 
Macncomin,  etc. 

Faclum  csl  hoc  Vil  idus  decembris,  VI  feria,  anno  XV  régnante  Karolo  rcgc,  anno 
111  gubcrnantc  Erispoc  Briltaniam  posl  obilum  palris  sui,  Gourantgcnus  cpiscopus  in 
Vcncdia,  Gonwoionus  abbas  in  Rolono  monaslcrio  (854). 

XLVL 

Uxc  caria  indical  alquc  conservai  quod  dcdil  Alannocl  cl  filius  ejus  Judwocon  co- 
lonum  suum  nomine  Nodelliacl  in  elcmosina  sanclo  Salvatori  iradcns  cum  in  manus 
Gonwoion  abbatis.  Judwocon,  tcsiis  ;  clc. 

Faclum  csl  hoc  in  die  marlis  XI  kalcndas  fcbruarii,  anlc  Cafram  Riwalalri  clerici, 
gubcrnanlcNominocRrilanniam,  Suzanno  cpiscopo  Venedisc  (814.) 

xLvn. 

Nolilia  sub  quorum  prcscnlia  qui  sublcrlcncntur  inscrli  qualiter  venions  Wrbudic 
Interpiïllans  Gonwoion  abbali,  dicensquod  porlioncm  debcbai  habere  de  illa  exclusa 
qaae  dicilur  Gorellocn  Gras,  et  convencrunt  mulli  viri  de  Bain  el  de  Avizac  super  ri- 
pam  Visnonise  conlradiccntes  el  disceplantcs  propler  illam  exclusam.  Tune  supradic- 
lus Wrbudic  furorc  rcplelus  dixil  quod  falsa  csscl  caria  Urblon  el  hcredilas  ejus  non 
csl  libéra  nisi  colonica.  Tune  babucrunl  illi  bomincs  Avi/.ac...  iracundiam  increpan- 
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les  ipsum  Wrbudic  propicr  mendaciiim  qiiod  dixoral.  Tune  Wrbiidic  confusus  el 
suppicx  prostratus  ad  pedcs  supradicti  Conwoioni  confessus  est  se  mcndacium  diiissc 
cl  porlioncm  do  exclusa  non  deberct  habere.  Deinccps  Conwoion  niiscricordia  motus 
rlcvavit  cum  de  terra,  beneûciavit  ilii  porlionem  de  exclusa,  dum  fidelis  et  amîcus  illi 
fuisselet  nionacbi  voluissent. 

Factum  est  hoc  adslanlibus  muUis  viris,  Conwoion,  lesiis;  Tetbviu,  testis  ;  etc.  in 
VI  feria,  régnante  Noininoc  in  Britannia,  Suzanno  episcopo  in  Venedia,  Hetbouvino 
oomile  in  Namnetica  ^8i7). 

XLVHI. 

Ilacc  carta  indicat  qualiter  dédit  Auavan  cb^ricum  suain  \ineam  quaî  est  insuo  horto 
in  Treal  sancto  Salvatori  et  Conwoion  abbati  et  suis  monachis  in  monacbia  sempitemn 
pro  redemplione  manns  snœ  dexlrœ  quain  judicaverunt  incidere  eo  quod  voluil  occi- 
dore  Anauboiarn  presbiterum,  flagelians  euni  ac  manus  et  ligans  ;  et  dédit  ipse  Anau 
iidejussores  in  securitate  istius  vinex,  bis  nominibus:  Worwoion,  Ribowen,  Winhael. 
Factum  est  boc  in  monasterio  Roton  V  feria,  VI  kalendas  martis,  luna  Vil,  coram 
multis  nobiiibus  viris  quorum  ista  sunl  nomina  :  Anau  qui  banc  donationem  dédit,  et 
Conwoion  abbas,  Leubcmel  presbiter,  testis;  etc.  Et  posleà  dédit  ipse  Anau  alio^ 
fidejussores  quorum  ista  sunt  nomina  :  Uatfred,  etc.,  quod  nuiiquam  faceret  malum 
homiuibus  sancti  Salvaloris  et  monacborum  ejus  in  tota  monacbia  corum;  et  quod 
nunquam  consenliens  facicnti,  (sic)  et  si  scircl  alium  facere  volentem  in  quantum 
posset,  probiberet,  et  abbati  aut  monacbis  cito  indicaret,  et  si  boc  inutasset  ipsi  fide- 
jussores pretium  ejus  abbati  et  suis  monachis  reddant  et  illum  usquc  ad  morleni  per- 
soquantur  (S.'JR). 

f 
XLIX. 

Mundi  termino  adpropinquante,  etc.  petierunt  Deurhoiarn  cl  uxor  sua  Roiantken 
snnclum  Maxentium  in  fcslivilate  apostolonim  Pétri  et  Pauli,  III  kalendas  Julii,  reg- 
na-ile  Paseweten  et  Wrhwant  Brilatmiam  monacbos  rogaverunt  ostendere  sibi  ubi 
cor|)ora  eorum  requiescerenl  posl  obitum  illorum,  et  ostendit  abbas  Liosic  cum  mo- 
nachis suis  locum  corporum  eorum  in  vestihulam  sancti  Maxentii  ;  et  postea  simul 
porrexîTunl  ad  sanctum  Maxentium  et  posnerunt  suam  manicam  super  altare  :  et  de- 
dit  Deurhoiarn  Aetburic  Freoc  in  dono  corporis  sui  et  uxor  ejus  Roiantken  dedil 
Aethurec  Milcondoes  in  Akam,quam  dcditiliiRiwaltin  eneptoerlK..  et  postea  defunc- 
lus  est  Deurhoiarn  II  idus  Januarii,  luna  XI  ;  et  fdius  ejus  Janiwocon,  et  uxor  sua 
Riantkcn  delulerunt  corpus,  simul  cum  omnibus  inviiaverunt  monachos  obviam  sibi 
in  via  aceipere  corpus,  et  cito  uladierunl,  monachi  exierunt  obviam  corpore  cum  re- 
liquis  suis  simul,  detuleruni  corpus  ad  monasterium  sancti  Maxentii  et  8epelierunt 

1  Enepttert  signiOc  en  breton  contre- tirginilé  c'est  le  fowyl  Galloii,  le  morgtngab  des  Ger- 
mains. V.  T.  H.  Institutions  Bretonnes. 
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eum  secuiidiitu  digiiitateiii  ut  uioris  esl  clii'istiauo:  iiin et  poslea  in  die  doiiiinico 

veait  Jarnwocou  visîtare  sopulclira  patriiui  suoriini  cl  posl  iiiissam  pei-rcxit ,  stuilibus 
nioiiachis,  prescnic  populo,  dedil  parlem  Kclhicsanotu  Maxcnlio...  pro  animabus  pa- 
trom  8uorum  coràui  muilis  tcslil»us  :  Jarnwocou  qui  dedil  hanc  doiiationoui  ;   Win- 
calon»  tcstis,  etc. 
bta  donalio  fuit  11  idus  niaii,  Luna  Ylll.  (878). 


In  noniine  sanclx cl  individnu:  Triiiilatis,  S:tlonion  gialia  Dci  luliusBiilnnnia;  UKig- 
nxque  partis  Galliaruui  princeps,  nolum  sit  cuuctis  Britauniic  tain  cpiscopis  quani  sa- 
c^olibus  toloquo  cioro,  nccnon  cliaui  coniilibus  cctcrisque  nobilissiniis  duciluis, 
fortissîinisque  niilitibus,  onmibusque  nostrse  dilioni  subjectis,  quoniodo  venerabilis 
abbas  Ritcandus,  cuni  aliquibus  ox  suis  nionacbis  omnium  lanien  colerorum  inonacbo- 
rum  peticionem  déferons,  noslram  adierit  prcsontiam  in  nionaslerio  nico  quod  est  in 
picbclan  ubi  rgo  antoa  meam  aulani  babui,  sod  infestundbus  Normannhf  Conwoioii 
nbbascum  piticatu  suorum  monachorum  non  semel  noc  bis  locum  refugii  anl<>  Nor- 
mannos  sibi  suisquc  nionacbis  poslulans,  nos  vcnorabilemquc  noslram  conjugcm 
Guenwrcth  adiens,  potiit,  quibus  assensum  prœbontos  non  solum  supnulietam  aulani 
ois  tradîdimus,  scd  cliam  in  codom  b>co  monastorium  non  ignobilc  ex  nostro  publico 
in  honore  sanctt  Salvatoris^adrefuglum  supradiclis  nionacbis  pro  bereditatc  cœlesli  et 
ledemplione  animarum  noslrarum  nccnon  et  pro  iiostrx  prolis  presenli  pcrpctuaque 
prosperitatc  totiusque  regni  nostri,  lideliumquo  nostroruin  traiiquillissima  stabilitatc 
construore  jussimus,  qucmquc  etiani  locum  monasterium  Salomonis  vocarc  volumus 
in  quo  etiani  rcverendissiiniis  abbas  Conwoioii  sepultus  jacct ,  ubi  et  vene. 
nerabilis  nostra  conjiix  Guenvrcl  sepulla  quioscit  in  quo  etiam  et  ego,  si  piissima 
Dei  clementia  concederc  dignaUi  fueril,  corpus  meum  sepciiendum  mm  consilio 
Britannîœ  nobilium  tam  saccrdolum  (luani  laîcorum  dcvovi ,  nccnon  nd  aug- 
menlom  felicitatis  et  pacis  totius  Britannia:  munus  a  deo  maximum  nobis  Iran  s 
inlftsuni  prœtcritis  tcmporibus  nostrac  cvenissc  genti  in  audilium  sanctissimuni 
collocare  feci  Maxenlium,  luctus  Aquitanix,  lux,  laus,  honorque  Britannix  (sic)  ad- 
quem  et  jani  locum  causa  orationis  sancti  Salvatoris  vcnerabilisquc  Maxentii  veniens 
XV  kalcndas  maii,  die  resurrcctionis  Salvatoris  nostri,  quantum  lune  libuil  noslrx 
MMui  aliqua  muncra  ex  nostro  ibesauro  proregno  Dei  et  ledemptione  animx  nostrx 
tegnique  nostri  stabilitate  mccum  obtuli  supradicto  sanctoSalvatori  ac  sanclu  Maxentio 
et  supradiclis  monachis,  id  est,  calicem  ex  auro  obrizo  mirifico  opère  fabricatum  ha- 
bentem  CCCXIII  gemmas,  pensentem  X  libras  et  solidum  I,  et  patenam  ejus  aureani 
babentem  gemmas  GXLV«  pensentam  Vil  libras  ac  semis,  et  textum  Envangeliorum 
CQm  capsa  aurea  mirificè  fabricata  pensantcmVllI  libras,. haben tem  CXX  gemmas^  et 
cmcem  auream  magnam  roiri  opcris  habentem  XXIII  libras  et  GGCLXX  gemmas 
et  unam  capsam  ex  ebore  indico  mirabiliter  incisam,  et  quod  bis  prcliosius  est,  prx- 
clariasîniis  reliquiis  sanctorum  plenain ,  casulamqiie  sacerdotalem  pretiosam  extrin- 
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sccus  iiitcrstinctx  ox  niiro  cooperalam  qwim  mihi  meus  compatcr  P>ancoriini  piissi- 
musrcx  Karoliis  pro  magno,  sicut  est,  transmisîl  dono,  mirxquo  mngnitiidinis  pallium 
ad  ipsius  sancii  corporis  desupcr  oporîcndum  et  ad  cumalum  mîracnli  virtute,  tamcn 
sancli  Maxontii  antc  se  Dco  providenlc  Rrilanniac  missum  ipsutn  sancti  a<ljiUoris 
cvangelium  ex  eborc  pario  et  auri  honorificè  rediinitum,  nccnon  cl  librum  sacramen- 
torum  quondam  et  nunc  similitcr  ipsius  sancli  ex  ebore  indico  circiimtexlum,  alitim- 
que  librum  ex  argenlo  et  auro  intùs  forisque  ornatum,  vilam  sancti  Maxentii  et  pro- 
saicè  et  inetiicè  compositani,  vitainqiic  sancli  Leodi^garii  marliris  continonU*m,  ox- 
ccptisaliis  donis  qiias  antè  jam  dedcram,  id  est  allare  ox  argenlo  auroque  paratnro  et 
crucem  argenteam  ex  una  parte  et  ex  altéra  parte  imaginem  Salvatortsexaurooptimo 
et  gemmis  habenleni ,  et  alleram  crucem  minorem  ex  auro  gemmis  cooprrtini,rl  dno 
vestimenUi  sacerdoUdia  et  purpura  preliosa  et  III  clocas  mirie  magnitudinis. 

Eodem  die  supradictus  Ritcantus  abbas,  cum  suis  monachis  veniens,  precatus  est 
nos  ut  quidquid  anlecessores  nostri  Nominoc  vidclicet  Erispoe  et  dederunl  et  quœl 
ipsc  dedi,  necnon  et  quod  alii  boni  ac  nobiles  viri  unusquisque  sccundum  mensuram 
dederunt  aul  daiini  sunt  sancto  Salvatori  ac  monachis  in  supradictis  monasteriis  sub 
régula  sancti  Denrdicti  Deo  servientibus,  sub  nostra  defensione  regali  more  recipere 
dignaremus,  et  pi  opter  hoc,  insupradictorum  omnium  elemosinis  absque  ambiguitatc 
particeps  efllceremur,  et  quidquid  nostro  dominio  ex  abbacià  sancti  Salvatoris  rccipic- 
batur  ex  illonim  hominibus  tam  colonis  quara  servis  sive  ingenuis  super  ipsornm  ter- 
ramcommanentibus,  tam  de  pratis  et  silvisot  aquis  necnon  et  forastis,  promcrcede,  in 
vila  etema  centuplici  illis  perdonaremus,  quorum  petitioni  faventcs^  cum  coneilio  nos- 
Irorum  nobilium  eis  in  tolumct  adintegrum  quantum  mihi  meisque  hominibus  ex  illo- 
rum  abbatia  debcbatur  tam  ex  pastu  cabaUorum  el  canum  quhm  de  angariis  et  de 
omni  debito  indulsimus,  pro  regno  Dei  et  pro  redemptione  animae  meae  et  parentuni 
meorum  et  ûliorum  et  pro  totius  Briumnix  regni  stabilitatc  ita  ex  meo  dominio  îllo- 
rum  potestati  trado  atque  transfundo,  utquidfiuid  exindè  nostnc  utilitati  rccipiebatur 
totum  in  illorum  utilitatibus  ac  stipendiis  fratrum  proflciat,  etc. 

Factum  est  hoc  in  pago  nuncupato  Irons  silvam  (Poutrecoet),  in  plebr»  qnae  voca- 
tur  Laan,  in  monasterio  supra<licto  quod  vocatur  monaslerium  Salomonis,  XV  kalen- 
das  maii,  prima  feria,  luna  prima,  indiciione  11,  anno  ab  incarnatione  domini  nosiri 
nCCCLXVlllI,  Salomon  totius  Britanniae  princeps,  qui  hanc  donationem  dédit  firma- 
riquo  rogavit,  testis  ;  Ritcandus  abbas  quiaccopit,  etc.  (809). 


U. 


Ilasc  carta  indicat  atque  consenti  qualiter  dedil  Salomon,  rex  BriLinniac,  partein 
dimidiam  plebis  Castel  quœ  sita  est  super  flnvium  Yisnoniie,  in  pago  Redonlco^  sancto 
Salvatori  sanctoque  Maxentio  pro  anima  sua  et  pro  remedio  pcccatonim  saorum  in 
elemosina  sempitema  et  in  nionachia  sempiterna,  sine  censu  et  sine  tribulo  alievi 
bomini  sub  cœlo  nisi  sanoto  Salvalori  et  sancio  Maxrntioet  monachis  illiservîentibas, 
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et  InnsiQisit  ccspitein  pcr  fidolcin  suuiu  ruiinliaiîssiniuiii  FoIi<:cni  di:icui)uii),  super 
altare  sancti  Salvatoris  et  sancli  Maxenlii  ;  et  lioc  facluin  est  m  illo  anno  cl  in  illo  Um- 
poreqtMndo  dcbellabant  et  persequebanhtr  Pasruelcn  et  Gurwanl  ipsnm  Salomoncm 
qUÊm  et  perimerunl  et  poslea ipsiut  regnum  oblinucrunt,  cl  inlvv  $c diviser \ii%tîti\uv^%\\ 
divisioDe,  diinidia  pars  plebis  Gastei  eccidil  in  prie  Gurwaiit.  Postea  causa  oralionis^ 
venit  Wrwant  ad  monasterium  saiicti  Salvatoris  situni  in  plriR'  Lan,  ubi  et  Salomon 
supradiclus  jaeet  corpore,  et  dcdil  illam  medietatdn  plebis  (piae  ceciderat  in  sua 
parte  sancto  Salvalori  et  sancto  Maxentioel  nionachis  ibidem  Deo  servientibus  et  illam 
medîetatem  quant  Salomon  dederal,  confirmavit  (|uasi  ipse  dedissct. 

Factum  est  hoc  in  ipso  monaslerio  Plrbislan  die  kalendas  Augusti,  II  feria,  lunx 
XKIIIII,  coram  nobilibus  viris  qui  ibi  aderaut  :  Gurwant  qui  dedil  etconnrmavii;  etc. 
(«75). 

LII. 

Notîlia  in  quorum  presentia  inlerpellavit  Liosic  abbas  rolonensis  monastcrii  Alfri- 

tum  lyrannuni  eivcre  tyrannum  de  monasteriolo  quod  vocaïur  SenUlucocan  quod  est 

sUum  in  plèbe  Glegeruc  quod  dédit  Rithworelpresbiter  sancto  Sulvalori  et  de  fine  quam 

Hicerat  in  terra  sancli  Salvatoris,  id  est,  fossatii  pcr  landam  Penret.  Gonlra  voluntaiem 

monacliorum,  ille  malus  supradiclus  Alfrit  tyraunus  per  suain  rapinani  et  frequenler  a 

venerabiliGonwoiono  abbaie  ad  Nominoe  principem  necnonad  (iliumejus  Erispoe  ac- 

cusatus  in  sua  porduravit  rapina  alque  malitia.  Posli'à  auiem  Hiicandus  abbas  cum 

moaachis  suis  illum  ad  venerabilem  principem  Salomonem,  prescntibus  maxima  ex 

parte  ioliui  Britanniœ  nobilibiu  viris,  super  bac  re  illum  accusavît  in  aula  i\ux  voca- 

tur  Rester;  sed  placito  accepto,  morsinimica  supradictum  Rilcandum  rapuil.  Posteà 

luccessorprsedtcU  abbatis  venerabilis  abbas  iJosic  iterum  de  liacipsa  causa  supradic- 

tam  Alfritum  ad  Salomoncm  principem  accusavit,  sed  ncccssi laie  conviclus  et  jusli- 

liàet  equiiate  atque  teslibus  constiîclus,  reddidit  supradictum  monasleriolum  in  manu 

Linso  abbatis,  et  confessus  est  se  non  esse  herctiem  illius  et  non  esse  rectum  lincm 

quam  feeerat  in  Penret.  Posteà  verù  rogatus  supradicti  abbatis,  perrexit  Salomon  re\ 

flneni  illius  teriae  ex  un&  parle  ad  ascensum  monlis  Glegernc,  ad  lapides  magnos  sicut 

vadll  via  publica  ad  accervum,  id  est,  Crue  ',  ad  qup.di ivium  infrà  occlesia  seleliac,  etc. 

Factum  est  lioc  VU  idus  Julli,  Il  feria,  in  Ptnret,  illo  anno  quo  voluil  rex  Salomon 

Romam  ire,  sed  principes  cjus  non  dimiserunl  proptcr  limorem   Normannorvm  ;  lune 

transnmil  excenia  multa  sancto  Petro  Romam  signum  Salomon  qui  firmavit.  Alfrit, 

teatîs,  qui  reddidil;  Loiesic^  abbas,  teslis,qui  acccpit;  Rivciin,comes,  teslis  ;  PascMC- 

len»  cornes,  tostis;  Dran,  cornes,  teslis;  Orscant,  teslis  ;  Mvcacl  princeps  Pouciier  ', 

'  etc.  (871). 

t  Gwrwanl,  le  raliiqucur  des  Normands,  avait  trempé  dans  la  conspiration  dont  Salomon  fut 
la  victime. 

1  Crue,  crughel,  dans  tous  les  dialectes  bretons  coulincnlaux  et  insulain  s,  sigiiîiic  m  ciïcl 
an»,  monceau  (V.  Davios,  Doni  Le  rcllelicr,  Ixïgonidec  cl  autres  dictionnaires  bretons). 

^  Pouchor,  Poher,  paj»  de  Carliaix. 
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LUI. 


Il'jec  caria  indîcal  aUiue  conservât  qualiter  dédit  Salomon,  rcx  Britannis,  emnei 
alodos  Poiiwas  presbilcri  de  plcbe  Catoc,  pro  anima  sua  et^pro  hcredikitc  scmpiterna, 
sanrlo  Salvatori  et  suis  nionachis  sub  régula  saucti  Benedicli  in  rot(»nense  nionasterio 
Doi  siT\ientibu$;  coram  niullis  iiobilissiniis  viris  qui  cuni  illo  ibi  tune  adcraiit  :  Ra- 
tuili  opiscopus,  (eslis  ;  Liosic,  abbas,  tcstis  ;  Salomon  rei,  leslis,  qui  jussit  fieri  ex 
concessu  siipradicti  presbiteri  Penwas  ;  Wicon  fiiiits  cjus,  tcstis;  Bran,  teslis,  Wr- 
want,  icslis,  etc. 

Factum  est  boc  in  plebc  Moton,  fcria  II,  llll  idus  februarii,  liina  XX,  anno  doniinî 
DCCCIAXII  H  commcndavil  Salomon  Aourken  tyranniss^  '  manifeUare  hoc  Uliu$ 
plchis  hominibns quia  ipsa  Wrkcn,  uxor  Jarnitbini  Macbliern,  ex  plebe  Uuûac,  lune 
siib  p()t( stttc  Saionionis  in  ipsa  plebc  qua'^  dicitur  plebs  Catoc  vice  legati  hahebatur, 
quod  ila  ot  fccil,  et  manirestavit  anle  ecctesiam  picbis  Katoc  die  doniinico,  omnibus 
illius  plebis  bominibus,  corani  testibus  :  Jarnilbin  macbliern  ;  Maelwctcn,  fcstis; 
Caloc,  lostis.  (872). 

LIV. 

Notum  sit  omnibus  audieiitibus  longé  latèqucmanentibus  qualiter  interpellavit  Gred* 
woret,  macbliern,  bomines  el  colonos  sancti  Salvaloris  manentes  in  plebc  qnx  dicitur 
Bain,  non  sotum  una  vice  sed  etiaro  mullis  vicibus,  in  lantum  ut  piincipem  Britannis 
do  die  in  diem  infestant  super  bac  re  Pascwelen  nomine.  Tune  pnefalus  prinreps 
misil  logatos  suos  ad  monacbos  nlredderent  siipradiclo  viro  colonos  suos.  Quod  au- 
dientes  monaclii  in  commune  consilium  fecernnl  quidnam  n^cerent  consliluonmtquc 
lempus  aplum  ut  in  uiium  convenirent,  et  si  justi  illi  eveniret  quod  postularet,  sina- 
lum  dimitteret.  Dùm  \\xc  omnia  agunlur,  ille  Gredworet  in  infirmitate  gravi  lapsus 
est,  sensitquo  se  mori.  [Ilicù  transmisil  nunlios  suos  ad  sanclum  monasterium,id  est, 
a  Keboi  presbilero  ciim  aliis  opliniis  viris  et  manicam  illius  porlantos  quasi  illc  pré- 
sons  fdisset  t;unen  in  corpore,  dantcs  securitatom  pro  illo  et  seminc  ejus  usque  in 
sempiiernnm  de  illis  bominibus  quos  antea  malo  ordine  requircbat,  quod  ila  factum 
est,  nam  ipsc  Gredworet  sequ(  iiii  die  ex  hâc  luce  substractns  est  et  perdidit  quod 
querebat.  Posl  morlem  vrrô  illins,  consawinei  et  pro])inqui  illius  itorum  adierunt  su- 
pradiclum  principem  de  illis  bominibus  non  solùm  autem  illi  sed  eliam  complures  de 
plèbe  Bain  voluerunl  secimi  aufeire  et  in  dominatione  Pascwelhen  collooare  longum 

'  On  roiu^irqiipra  que  dans  cot  acte,  le  Maclityorn  J«irniihin,  le  mari  delà  lyranniitc Aourkf n, 
est  ril(^  parmi  les  témoins  qui  assistaient  à  la  publiralion  faite  par  cette  ilerniérc.  La  charge  de 
M.ii;lityern  riait  nllacliée  »  nn  fîef  héréditaire.  Aonrken  avait  sans  doute  rerii  de  ses  parents  une 
terre  à  laquelle  était  aiis^i  attaché  Pnn  de  ers  ofliees.  De  même,  dans  les  siècles  poitérienri,  les 
serRi-nleries  féodées  pass.iirnl  aux  femmes.  i>llr>  qui  héritaient  d*un  6f'f  de  haubert  porlaimt  !•• 
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pf  r  iiugiiluui,  noiuiiia  i»in|;;uloriiui  dicere,  Uinien  iiuiimus  eoniin  dicebattir  Fiiiilwo- 
ret  ciim  (Iliis  et  fratribiis  et  propinquis. 

Eodem  tempore  veneruntntintiiprincipisad  monachos  supradictos  ut  redderent  ei 
colooos  proprins  atque  venirent  ad  propriam  hereditatein  quam  avi  et  avorum  illo- 
ram  possidenint.  Primus  niintius  vocabatur  Haelwocon,  seciindus  MaelcowaI,  tcrtius 
Grenbidoe.  Hli  verù  hooiiiies  qui  interpellabantur  babuenint  consilium  cum  senioribus 
el  optimalibus  picbis  quidnam  lacèrent  quia  Manquam  audierunt  a  patribus  et  ab  avis 
luis  Dec  ab  initio  seculi  usque  illuc  fuisse.  Oplîmates  verô  plebis  et  seniores  baec  au- 
dientes  nimio  stuporc  lurbatt  sunt  quia  nunquam  Uilia  audierunt  ;  hoedicentes  nullns 
de  seniinc  eonim  baec  audivit  nequê  in  tempore  Romanorum  seu  Gallorum  neque  in 
lempore  BrUannorvm  sed  a\i  et  avorum  illorum  m  plcbe  Bain  orti  sunt  et  nnii  sunt 
semper  erunt;  niandaveruntquc  b»c  omnia  supradiclo  principi.  Princeps  verù  flexus 
est  ad  misericordiam,  iterum  misit  priores  ountios  niandans  illis  ut  omnes  convenirent 
d  sanctam  ecclesiam  cum  monacliis  et  senioribus  et  optimalibus.  Isli  sunt  monaclii 
qui  venerunt  :  Wetcnoc,  prœpositus  monacborum,  I^ubemel,  decanus,  Simeon,  tes- 
ti«.  etc.  (87S). 

LV. 

Hae  littcne  conservantes  indicant  atque  conservando  manifestant  qualiter  dederunt 
filliTreithian  securitatem  illa  teira  quam  antea  tanquum  beredes  per  vim  expectabant 
id  est  villa  quse  vocatur  Drufi  et  Bot  atque  Morionoc,  quod  nunquam  per  se  aut  per 
aliam  aliquem  de  fuo  génère  aul  de  pareniela  eam  expeterent  tcrram  nisi  per  pacem 
ex  voluntatc  atque  consensu  monacborum  sancti  Salvaloris,  si  possit  fieri  ;  et  ideù 
hoc  evenit  quia  mnliciosi  de  quibus  sermo  est  prsedam  uslionemque  fecerant  in 
parroccbia  saucli  Salvatoris  et  non  poterant  roddere.  Tune  Gatloiant  altbas  uc 
sui  fralres  |>eliverunt  Rudaltum  principem  suuui  ut  eis  pro  nominc  doniinl  faceret 
de  flliis  Trehiani  juslitiam.  Princeps  vcro  advocavit  episcopuui  Bi!i  atque  Ri- 
walt  fratrero  ejustn  quorum  servitio  eranl  prœdicti  prœdalores^  etcoscausavitcur  suos 
homincs  permisissent  maluni  perpetrarc  contra  nionacbos  sancti  Salvaloris.  Ipsl 
verô  multùm  excusantes,  jnravcrunt  quod  eis  hoc  taie  inalum  quousque  peractuni 
fnerat  nesciebalur,  alqne  ob  hoc,  sibene  placitumhaberelur,seniorLprœdictoRudaIt, 
dnm  non  babenMit  filii  Trcithian  malum  perpetratum  unde  restituèrent  in  ipsa  terra 
prxdictâ,  securitjiteni  darent;  quod  ita  faclum  est,  juxta  monaslerium  Guervitel,  mullis 
nobilibus,  clericis  laîcisquc  vidcnlibi:s,  Idiis  niartis,  fcna  II,  luna  llll.  Bili,  episcopus» 
testls;  Rudalt,  tcslis;  Gatloiant,  abbas,  testis;  etc.  (81)i). 


CHARTES 


EXTRAITES  DU  CARTULAIRE  DE  LANDEVENEC  \ 


Ego  Gradionus,  etc.  cupiebam  videra  sanclum  >YingaIocuin  ex  inukis  tcuiporibus; 
idcircô  obvius  fui  illi  per  viain  in  loco  qui  vocatur  Pullcarwan  et  idcù  do  et  couccdo 
de  inea  propiia  hcreditate  sancto  Wiiigaloeo  in  dicumbilione  et  ut  nierearer  cœlesllt 
régna  et  ejus  preces  assiduas  pro  anima  mea  atque  pro  animabus  parentum  nieorum, 
sive  vivoruni  atque  defunctorum  uecnon  et  corum  qui  futuri  erunt»  et  tdeo. 

De  tribu  Carvan, 

Innotesccre  cupio  per  istas  lilterulas  quod  volo  illi  dure  corain  multis  icstibus 
Gornubicnsibus  nobilissimls,  id  est  tribum  Carvan  (Iref-Carvan)  Xllll  villas. 

De  insula  Seidhnn, 

Et  insulain  quœ  vocata  est  iusula  Scidhun  cum  omnibus  ei  apendiciis  iii  dicoinbi- 
tione  xterna. 

De  tribu  Pedran. 

Tribum  Pedran  XXX  villas  in  dicumbitione  œtema. 

De  tribu  Clecher  XIII  villas  et  omnem  plebem  Archol  a  mare  usque  ad  marc,  et 
omnem  plebem  Telchruc»  excepto  Lanloeban  in  dicumbitione  aeterna. 


1  Lo  Cirlulairc  de  LandcTencc,  luÎTanl  D.  Moricc  (PreuTCi ,  T.  I,  G.  177)  a  été  écrii  dam  lei 
prcniiércf  années  du  xi«  liéclc.  Le  inanuscril  nous  apprend  en  effet  que  le  dernier  copiste  vÎTait 
en  10 i7.  La  liste  des  abbés  s'arrête  aussi  vers  ce  temps. 

Dans  la  préface  du  2«  livre  de  la  vie  de  S.  Guénolé,  feuillet  60,  nous  lisons  :  Ilactcnus  in  îslo 
libcllo  pauca  de  plurimis  quo  in  tenuiori  quidem  date  percgit  sive  ex  antiquit  rccolligoolcs 
scriptis,  site  ex  niajorum  relatione  venerabilium  dictis  elucidare  proul  potuimus,  cura? imu>. 

Voilà  pour  Pantiquilé  des  actes  de  S.  Guénolé.  On  doit  en  tirer  une  pareille  présomption  pour 
les  actes  de  donation  insérés  dans  ce  CarluLire.  Ou  nu  peut  douter  qu'ils  n'aient  été  lian>cri(i 
suivant  l'usage  qui  s'établit  au  x'  siècle,  d'après  Mabillon  [de  re  dipi,  L.  III,  c  5)  d'rn  faire  état 
aui  charlrirrs. 
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Dr  tribu    WUcrmean, 


Et  itcnim  bsec  memoria  rctiiiot  quod  emil  sanclus  VViconas  qinundani  trihiini  in 
TicariÂ  qnae  vocatur  Trccliorvus  nomiiic  Trcf  Wilennoam  Lanlioiarntic  ex  quînquc 
libm  aiireis  prcciosissirois  a  Gradloiio  rrgc  in  pcrcnncm  hcrcditatein.  Ego  Gradlonus 
lioc  afliroio  in  dicumbitionc. 


De  tribu  Ltm-Trcf  Ilarthoc. 


Sub  codem  (cmporc  cmil  Ilarllioc,  transmarinus,  qiiamdam  tribum  X\ll  villas  in 
picbc  quae  vocatar  Brilbiac  pcr  trccentos  solidos  argenlcos  In  scternani  lieredilatem  a 
Gradlono  rcgc  Britonum.  Et  illc  non  babcbat  filios  ncque  parentes  nisi  tantum  se  ipsum 
solum,  et  ideô  se  ipsum  commendavit  pracdicto  régi  alquc  oninia  sua;  sed  tamen  duni 
Ule  defanctns  esset,  ego  Gradlonus  accepi  ipsam  terram  qusc  vocata  est  tref  Ilarthoc 
cum  omnibus  ci  appendiciis,  pratis,  silvis,  aquis,  cultis  et  incullis,  sancto  Wingaloeo 
în  dicumbitionc  do  et  affirmo,  propter  scpulturam  mcam  alquc  prelinm  sepulcbri 
mci  *. 


De  pleW  CnsU'llo  '. 


Erat  nobilis  quidam  iran$marints  parentibus  et  locuplcx  nimls  rebus^  nomine  Relt, 
qui  cmpLim  sibi  habebat  possessionem  quam  nominavit  proprio  vocabulo  Talar-Retl  ; 
etpostea  volens  aptum  dominum  habere  intercessorom  dedil  sancto  Wingaloeo  unnm 
sestercium  frumenti  et  unum  cabonem  et  duo  casea  de  unaquaque  domo  ipsius  pos. 
iGSsionis  in  unoquoque  anno,  in  pridiè  nativitatis  domini  usquc  ad  Lantovennuc'  pro 
redemptione  animx  suae  et  in  scpuUnra  sua  parentumque  suorum  isiud  <lebiluni  sol- 
▼entinm. 


*  La  tref  ou  IrÙTe  de  llarthfc  éuiit  lilu^o  dam  la  paroisse  de  Bricc  (Driibiec).  Olie  ir^ve,  juf- 
qQ*i  la  révolution  française,  ^lait  rcsl^c  dépendance  du  monastère  de  LandcTenec  Elle  a  viô 
érigé«  en  succursalo  de  Briec,  il  y  a  deui  ans.  Son  nom  est  encore  Landrcvarsec  :  ijin-tref- 
/larlArr,  mol-A-mot  ,  IVglise  de  la  in'vede  llarthi'C. 

f  Plèbe  catlello.  —  Aujourd'hui  Plougattel. 

*  l^nlffirrnnuc,  Ijindt'venrc. 
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De  villa  Wirichin. 


Hse  litterae  narranl  qUod  Alaruin  dcdit  unain  villain  sanclo  Wîiigualoco  pro  anima 
sua  in  dicumbilione  aique  in  hcrcditate  perpétua,  id  est,  Caer  Witcan  quae  accepit  tu 
dotaUone,  id  est,  Enep-Guertii  *  viro  suo  Dilcs,  iilio  Âlfrett,  idcircô  seternaliter  hoc 
permaneat  quandiu  clirisliana  fides  in  Icri-a  servabitur.  Et  qui  frangere  aut  minuere 
voluerit,  sciât  se  alienuni  fore  a  liiuinibus  sanctœ  Dei  ecclesiœ  et  pars  ojus  cum  Datlian 
et  Âbiron,  et  ira  Dei  iucurrat  super  euni  hic  et  in  futuruin.  Ânion. 


1  Enep'Gwerehy  contre-virginiié  (Morgengab).  Ce  mot  se  Irouve  aussi  dans  Redon  el  dans  les 
lois  d*Hoël.  —  LVnep-gwerch  est  souvent  confondu  avec  le  douaire  dans  les  chartes  de  BreUgnc. 
V.  Dom  Lobineau,  T.  II,  col.  81,  398,  473,  501,  810,  13S0;  mais  dans  lo  même  Tolume,  col. 
1177  et  1258,  le  douaire  est  très  nettement  distikgué  du  don  de  noces. 


ERRATA, 


Page  iOi,  acte  XIV,  lises  :  827,  el  non  826. 
Page  404,  acte  XXI,  lisez  :  853,  el  non  854, 
Page  406,  acte  XXV,  lisex  :  865,  «/  non  867. 
Page  407,  acte  XXVI,  lisez  :  V  feria,  el  non  II. 
Page  414,  acte  XLIV,  lifez  :  867,  el  non  871 . 


Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ce  vocabulaire  qui  établit  Tidentité  du 
breton  d'Armorique  et  de  celui  de  la  Cîrande-Bretagnc. 


GLOSSAIRE 

rORiNOr  AILLA  IS-INSULÀIRR, 
AVEC  LE  MOT  GALLOIS  ET  L^ARMORIC.AIN  EN  REGARD*. 


CORNOUAILLAIS.  ARMORICAIN.  GALLOIS. 

A,  de,  avec.  A,  cfe,  avec.  A,  de,  avec. 

Aber,  golfe,   embouchure  ,  Aher,  embfnichuret  havre.    Aber,05/iiim,  dit  Ginildus 
havre.  Gninbreiisis,  lioguâ  britan- 

nicâ  dicitur  locus  omnis 
ubi  fluvius  in  fluvio  cadit. 

1  Ce  Vocabulaire  rst  extrait,  pour  le  cornouaillais,  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Collo- 
nienne,  côté  Vesp.  A.  H.  Le  manuscrit,  d'après  Pryce,  porte  la  date  do  882.  Nous  avons  déjà 
donné  en  partie  ce  rocabulaire  dans  notre  Eaai  tur  Vhittoire  de  fa  Bretagne  armoricaine  ,  nais 
MOI  mettre  en  regard  le  breton  armoricain  et  le  gallois.  I^smots  qui  appartiennent  i  ces  deux 
dernieri  dialectes  sont  extraits  de  divers  diciionnaircs  :  pour  l'armoricain,  1»  d'un  dictionnaire 
naDuserit  appartenant  i  la  bibliothèque  du  Roi,  fond  Lancclot,  No  160.  —  8»  du  Calholicon,  dic- 
tionnaire breton,  impj-imé  i  Tréguier,  par  Jehan  Calvez,  le  cinquième  jour  do  Novembre,  l'an 
mil  quatre  cent  qaatre-vingtnlix-neuf,  in-l-o,  en  lettres  gothiques  (se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Kemper  ; 

t«Du  dictionnaire  breton  deD.  Le  Pelletier,  Bènèdicde  St-Maur,  in-f».—  Paris,  —  M.  DCCLII; 

i^Du  Dictionnaire  Français-Breton,  de  Grég.  deRostrcnen,  in-K  1732.  Chei  Vaiar,  Rennes. 

5*  Du  Dictionnaire  Breton-Français  deLegonidec. 

Pour  le  Gallois,  do  Dictionnarium  Latino-Britannicum  et  Brilannico-Latinum  do  Davies  : 
]«ondrei,  1638.  I^s  ouvrages  de  Bède,  Asser,  Girald  de  Cambrir  et  Camden,  m'ont  fourni  beau- 
coop  de  mots  bretons,  dont  la  date  est  aussi  6xée. 
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CORNOlAILlJilS. 

Abnih,  dedans. 


Âhranz,  sourcil, 
Adi ,  race. 


Àdar,  de,  du,  adhnrt  an  dri^ 
du  viUatje. 


Ail,  ange, 
Aro,  sillon. 


Alwed  (aloucd)  enclos. 


Am,  mcj  moi. 
Amciicn,  du  beurre. 


Amscr,  temps. 


Gallois. 

-  Je  ne  sais  s'il  existe  en 
gallois;  mais  je  ne  Tai 
jamais  In  dans  aucun  livre 
écrit  en  cette  langue. 


GLOSSAIRE. 

Armoricain. 

Abarz,  dedans,  (Calliolicon, 
diol.  breton  du  xv*  siècle). 
—  Legonidcc  traduit  ce 
mot  :  avant.  —  Il  se  sert 
du  mol  ehars  pour  expri- 
mer dedans, 

Abrant,  sourcil,  Amrant  (Id.  Dict.  Davies). 

Ne  se  retrouve  plus  enAr-  Ach,  genus.  Action  d'Ach  et 

moricain.  d'Edrif  (vid.  loges  wall. 

L.  II.  C.)  Vid.  Davies. 
Adar  re^  de  rechef,  dit  le  Ga-  Ad  in  compositione,  dit  Dn- 

tholicon.  Voir  le  dict.  de      vies,  est  idem  quod  latinis 


D.  Le  Pelletier,  à  ce  mot. 
Ael,  ange. 
Eto,  sillon. 


te. 
Ail,  en  gallois. 
Ervv ,  en    gallois  ,  signifie 
ocra,  juçiTum,  Ge  mot  a 
une  grande  affinité  avec 
le  latin  arvum.  —  Ara, 
dans  tous   les   dialectes 
bretons  et  gai^liques ,  si- 
gniûe  labourer. 
Aie  (Gatbolicon),  alee,  am-  Allwydd,  allwedd,  ctorii,  dit 
bulatorium ,    promenade      Davies. 
couverte.  —  (De  là  peut- 
être  notre  mol  allée  (de 
jardin).  Les  Armoricains 
se  servent  du  mol  alkuez 
dans  le  sens  de  clef,  fer- 
meture, (v.  le  Gatbolicon  > 
Legonidec  écrit  alc'huez. 
—  On  dit  alheê  d^ns  le 
pays  de  Vannes,  (v.  dict. 
Bret.,Grég.  de  Rostrenon , 
p.  472).  —  Ge  mot  rap- 
pelle de  loin  le  âU-jaiç 
des  Grecs,  chaîne. 
Am,  me,  moi.  Am,  ego,  me. 

Aman,  dans  le  Gatbolicon,  Ymenyn,  butyrum.  (Id.  Da- 
Amanen  ;  en  Vannes  Ame-      vies,  di(  f .  br(  t.) 
ncn. 
Amser,  temps.  Amser.  (Id.  Davies). 


GORNOUAILLAIS. 

A»  ast,  sorte  de  lézard. 


An  aiihd,  un  ouragan. 
Aocouyn,  mourir. 


An  iiich,  infirme;   [de  iach 

fort  et  (le  an  privalif). 
An  vab,  sans  enfant. 


Aradar,  charrue. 

Arluidh,  maître, le  Seigneur. 
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Armoricain.  Gallois. 

Aiiv,  salamandre, petit  scr-  An  asC,  dicilur,  dit  Davies, 

pent.  scrpcns     qu'dam    coulis 

cajttus. 
Ail  avel,  un  ouragan, le  renl.  Xu  awel,  vcntus. 
Aiicoii,  cil  Arnioiique,  si-  Aiigcn,  angor. 

gnifio  mort.'trépas. — Aii- 

cliounlia,    oublier  ;    les 

Grecs   disaient   «y/ov»}, 

afflicHon,  suffocation. 
lac'L  sain,  an  privatif.  Jach,  (Id.  Davies).  An  priv. 


Ascorn,  os, 

Asen,  âne. 

A&kellen,  chardon. 
Avain ,  image. 


Aval,  iHimme. 


Mab,  enfant,  an  priv.,  per- 
iiiutalion  de  VM  en  F,  sui- 
vant la  règle. 

Aiazr,  arar,  charrue. 

Alouez  (d:ins  le  Catliolicon), 
un  bailli. 


Ysgall  (/(/.  Davies). 
Awynctafwyn,  (Id.) 


Ascorn,  os  (Catholicon).  M. 

Legonidec  écfiiaskoum. 
Asn,  une  (i^atliolicon).  Le-  Asyn,  asinus. 

gonidec  a  oublié  ce  mot. 
Askolen,  chardon. 
Aven,  figure,  (Gatliolicon). 

Awcn,  mâchoire,  visage 

(Doin  Le  Pellelier,c.30)  ; 

de  là,  peut-ôlre,  noire  ad- 
jectif  français,   avenant 

(air  avenani). 
Aval,  pomme. 


De  même  en  gallois. 


Aradr,  charrue. 

XigUxsdd, Seigneur.  Ge  mol 
est  formé  de  la  proposi- 
tion ar,  sur,et  Ltcydd,  ar- 
mée ,  suivant  les  uns  ;  — 
de  Aelwyd,  patcrfamilias, 
selon  d'autres.  Gc  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que 
dans  les  lois  d  Hocl-<lda. 
Arglwydd  is  est  qui  do- 
minium  et  proprielatcm 
liabet.  —  A  ce  litre,  au 
surplus ,  VArglwydd  de- 
vait porter  les  armes. 

Asgwni  (Id.  Davies). 


Afal,  pomme  [Id.)  Aval  Bri- 
lannico  verbo  quod  pom- 
mus  snnat,  dil  Girald  de 
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GLOSSAIRE. 


Gornouàillàis. 


Avallen,  pommier, 
Avon,  rivière» 


Awyr,  air. 


Armoricain.  Gallois. 

Gainbrie,  in  specul.  ec- 
closiaslic.  c.  9. 
Avallen,  pommier.  Afalien,  pommier. 

Awen  (D.  Pelletier),  Avoun  Afon,  fleuve,  rivière. 
(Galliolicon)  avon  et  aven 
(en  composition) ,  fleuve, 
rivière. 
Ear,  aer  awel ,  air.  Awyr,  aer. 


B 


Dahct,  sanylier. 
Haclian,  bicham,  peiit. 


Dagal,  assemblée,  réunion. 
Banatlial,  genct. 

Banne,  une  gouUe. 

Bara,  pain. 

Bur tli, por/(?,  musicien, 
Barner,  un  juge. 
Bedcwen,  un  peuplier. 


Heicr,  cresson  d'eau. 


Baliul  (Dicl.  Ms.),  sanglier. 
Bihan,  petit. 


Bcpprez,  toujours. 
Ber,  broche. 


Bcr,  court,  bref,  ra4:coHrci. 


Bagat.  Id. 

Balaznen,  gmèl  (  Dict.  Ms. 
de  Lagadec,  bibl.du  Boi. 

Bannez  (D.  Le  Pelletier), 

Oannecb  (Galbolicon). 

Bara,  pat  71. 

Barz, pof76,  musicien, 

Barner,  /(/. 

Bezuen ,  (Dict.  man.  )  peu- 
plier, bouleau.Bedz,  buis. 
—  Beuenn  (Greg.  de  Bos- 
trenen). 

Bêler  (Dict.  .français- bref., 
de  Greg.  de  Boslren.).  Le 
Dict.  Ms. delà  bibliotbèq. 
du  Boi,  celui  de  Dom.  Le 
Pelletier ,  écrivent  aussi 
bêler.  —  Legonidec.  Id. 

Bepret,  Id. 

Ber,  broche. 


Berr  (Dict.  Dom  Le  Pelle* 
lier)  court,  de  peu  de  lon- 
gueur ou  de  durée. 


Baedd,  aper  (Davies). 

Bychan  (Davies).  Girald  , 
dans  son  itinéraire  de 
Gambrie,  écrit  ce  mot  6î^ 
r^n;i.2,  c.  6. 

Bagat,  Id. 

Bannad,  genista, 

Baun,  Id. 

Bara,  panis. 
Bardd,  Id. 
Baru,  barnwr,  Id. 
Bedw,  bedwcn,  bctula. 


Belwr,  Id. 


Id. 

Ber,  veru  (Davies).  Les  Ir- 
landais disent  Btrr,  bro- 
che, cl  Birrain ,  diniinu. 
tif,  épingle. 

Byir,  brecis,  dit  Davies. 


CORJNOLAILLAIS. 

Beni,  «lOftcfatf,  /cm. 
Berri,  graUte, 

BeS|  le  pouce. 


Bez,  encore,  mais,  oui. 
Bisou,  bague  f  anneau, 

Biu,  vie. 


Bifligueth,  jamait. 


Blcil,  loup, 
Biîlliaii,  bloz,  annéi . 


GLOSSAIKE. 

ÂRMOBICAIN. 

bevn,  monceau,  amat. 

Beru  (Dict.  Ms.)  Bero,  Doiii 
Le  Pelletier,  jus,  gras, 
bouillon  ^ 

Bes  (Dicl.  Ms.)  le  doigt.  — 
Des  an  iroat ,  le  pouce  du 
pied,  l'orteil.  Y.  Greg.  de 
Uostrenen,  au  mot  pouce. 
—  El  le  mot  lies  dans  le 
Catliolieoii.  Lcgonidei* 
récrit  bis. 

hczo,  si  fait,  cela  sera. 

Besou  (Dict.  Ms.)  Bizou  (Le- 
gouidec)  anneau. 

Buhcz,  vie,  Byw,  eu  ancien 
armoricain  ,  comme  en 
gallois  biguifie  vinre,  (\. 
Daviesàce  mot). 

Biscoas,  jamai«. 


Blodun,  fleur. 
Blonec,  gras. 

Bo€b,  le  mâle  de  la  chèvre. 

Bolbar,  sourd. 
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Gallois. 

Bwrn,  onus,  Davies. 

Bei-w,  coctio,  ebtUliUo.  (Da- 
vies). Les  Irlandais  disent 
berra,  bouillir. 

Bys,  digitus,  Duvies,  et  ii 
ajoute  :  sic  armor. 


De  même  en  Gallois. 
Bysou  ,  anneUus  ,  dans  le 
Lil>erLandav.(Bys,(/o/9(). 
Buchedd,  bywyd,  vita. 


Bylh  ,  eu  gallois,  signilie 
toujours.  —  Avec  une  né- 
gation, il  exprime  le  mol 
jamais. 

Blaidd  (Davies). 

Blyuedd,  annus  (Davies). 


Blei7.,  loup. 

Blyzcn  (vie  de  saint  Guinolé 

Dom  Le  Pellelier,  au  mot 

Bloaz)^{\m\s  le  Ms.de la 

liibliolLèquc  du  Uoi,  je 

lis  :  Bloez).  —  Les  Irlan- 
dais disent  Blien. 
Bleuducn,  fleur  (Ms.  de  la  Blodeu,  flores  (Davies). 

bibliolh.  du  Roi)  Bleuzuen 

(Calholicon). 
Blonbec  ,  graisse  de  porc 

(Ms.  bU)l.  du  Roi).  Blon- 

nec  (en  dialecte  de  Van- 
nes) graisse,  abdomen. 
Bouc*h  bouc,  mâle  de  la  Bwcb  (Davies), Caper 

clièvre.  —  De  là  notre 

mot  français,  bouc,  buc- 

cus,  dans  la  basse  latinité. 
Bouzard,  sourd.  Byddar,  !d.  (Da\ics;. 


Bloneg,  adeps.  Les  Irlandais 
disent  blounigh  au  même 
sens. 


GORNOUAILLAIS. 

Bras,  grand. 

Bray,  brc ,  brca ,  montagne, 

Brauder,  frère, 

Brech,  bran. 


Brochol,  manche. 
BrcilUt  rose  sauvage. 


Breinan,  à  présent. 
Bren,  arbre. 


Brcn,  son  de  farine. 


BrclhW,  maquereau. 
Brcthounek,  breton. 
Broach,  blaireau. 
Brodit,  un  juge  supérieur. 


Bruit,  moucheté. 
Bruncn,  un  jonc. 
Bron,  mameUc. 

Bros,  pointe,  aiguillon. 


GLOSSAIKE. 

Armoricain. 
Bras,  grand. 

Breur,  pluriel,   breudcur, 

frères. 
Brcc'h,  bras   (Ms.  bib.  du 

roi). 

Bracol,  tartevelle  de  moulin. 

Breilw,  Davics  donne  ce 
mot  comme  armoricain; 
mais  il  a  disparu  de  cette 
langue.  Je  trouve  cepen- 
dant brulUj  passe-rose 

Breman,  maintenant. 

Brcn,  n'existe  dans  le  sens 
d'arbre  qu'en  composi- 
tion. 

Brenn,  son  de  farine.  —  De 
là  le  mot  Bran,  on  usage 
dans  les  provinces  de 
Touest,  et  le  mot  Bren- 
niacum  ,  Brcnnaticum  , 
que  Ton  trouve  dans  les 
anciens  carlulaircs. 

Brezel,  maquereau. 

Brezonnec,  breton. 

Broc'b,  blaireau. 

Breudat,   avoc^it  plaideur. 

Brcudou  ,  assises  des  sei- 
gneurs de  fiefs. 

Bris,  peint,  moucheté. 

Broencn,    /(/• 

Bron,  mametle,  poitrine. 

Brout,  brot,  pointe ,  aiguil- 
lon ;  de  là  le  lerme  de 
Brd,  encore  en  usage 
dans  plusieurs  provinces  : 
il  s'est  enfoncé  un  bro 
(pour  une  épine)  dans  le 
doigt.  (Bretagne,  Anjou.} 


Gallois. 

Bras,  magnus. 
Id. 

Brawd,  f rater. -^  Les  Irlan- 
dais disent  Brahyr. 

Braic'b,  brachium  (Davies). 
On  reconnaît  ici  le  radical 
du  mot  latin  brachium. 

hi  ne  le  trouve  pas  en  gal- 
lois. 

Breilw,  rosa  (Davies). 


Id. 
Bren,  arbor. 


Brann,  fur  fur  (Davies). 


Brythill,  Jd.  (V.  Davies). 
Brytbon,  Id. 

Id. 

Id. 


Brith,  pictus. 

Id. 
Bron  (Davies).  Peetus,  uber^ 

mamilla. 
Brwd«  acumen. 
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Bryn,  montagne ,  élévation ,  Bron  a  aussi  ce  sens. 
mamelle. 


Gallois. 
Bryn,  colles,  mons. 


Buch,  vache. 


Byt,  le  monde. 


Bry,  Pry,  argile. 


Biiocl)  ,      bue*h  ,      vache.  Bu  (Dav les) <!  il  ajoute:  lia- 

Ij'hist.  de   Bretagne    de      hcnt  anli(]ui  Duwch,  sic 

Lobincau^  col.  1G7  ,  nous      arinor. 

fournit  un  jeu  de  mois 

assez  plaisanl  sur  ce  mot 

biuh  :    Du  Gucsclin   ne 

pouvant  retenir  sa  joie  , 

en  voyant  la  frayeur  qu  il 

inspirait    au   captai    de 

Buch,  charge  un  héraut 

de  faire  savoir  à  ce  capi- 
taine, que  lui.  Du  Gucs- 
clin, a  résolu  ce  jour  là  , 

de  manger  un  quartier  de 

Buch, 
Bot,  le  monde,  —  Ce  mot  Byd  (Davics) ,  mundus, 

est  le  participe  de  Bcza , 

être,  dont  on  a  fait  Bezef , 

et,   par  abrégé  ,  Bet.  — 

C'est   proprement  Yens 

des  Latins  et  tout  être 

créé  et  visible. 
Pry,  argile,  (Greg.  de  Rost.)  ///. 


C. 


Caban,  chaumière.  Ne  se  retrouve  plus  qu'en  Caban  (Davirs^  dicl.  bret. 

composition  dans  le  br»-      casa,  gurgustium,  stega. 
Ion  Caborel,  Cabaret,  pe- 
tite taverne  (V.  dom  Lr 
Pelletier). 

Cad,  jjfiferrr.  Ne  se  trouve   plus  qu'en  Cad,  p'igfna.  Davies. 

composition. 

Cadwr,  homme  de  guerre.  CMMn.brarr,  helliqueux,    Cadam, /"or/i»,  poleuf  (Da- 

(Cad,  pugna  :  wr  ou  gAvr,  vies). 

nV. 
Cadiir.  une  chaire,  Cador,  chaire,  chaise  à  dos-  Cadair  ,   cathedra,    («irald. 

fier,  Camb.    descript.    Camb. 

{.,  i. 


b32 

Gornouàillàis. 
CallallrT.  dureté,  fermeté. 


Caor,  ri7^. 

Cam,  torta, courbé, crochu, 

Cams,  surplis, 

Can,  blanc, 
Can,  chant, 

Gafat,  vase,  vaisseau, 

C:iid,  esclave, 

Ca\],  adroit,  fin. 

Canl,  r«i/. 
Ganliiil,  chandelle. 

Gantalbron,  chandelier. 


GLOSSAIRE. 

Armoricain.  Gallois. 

Un  ancien  dictionnaiFC  bro-  Galed  ,    durus    (  Davîes  ). 
ion    porte   Caletler  (  V.      Gamden  pense  que  de  ce 


Dom  Le  Pelletier  au  mot 
Calet,  ferme,  dur,  solide. 
G:)1Ius,ditVossius,  h  Gaix 
vol  calco,  ut  propriè  sit 
duritios  ea,quae'eundo  in 
caice  pedis  contrahitur. 
Kaer  et  ker,  Id, 


mot  Caled  a  été  formé 
celui  de  Caledonii^  id  est 
homines  duri,  asperi,  in* 
cuhi  et  agrestiores. 


Kaer  urbs ,  murtu  ,  pagus 
(Davies). 

Gam,  courbé,  de  travers.  —  Gamm ,  Curv^ts  ;  Cammu , 
Gamma,  recourber;  de  là      Curvare  (Davies). 
notre    adjectif    français 
Camus  et  Camard,  nez 
camus,  nez  camard. 

Gamys,  aube.  —  De  là  peut- 
être.  Camisole. 

Gan,  blanc.  Gan,  albus. 

Gan,  chant  (Gana,  chanter).  Gân,  cantus  canticum  (Da- 
Can  signifie  aussi  en  bre-      vies), 
ton,  un  tube,  un  instru^ 
ment  à  vent. 

Gaff  (Dict.  Ms.  de  la  bibl.  Gafn,  Irulla,  coneha,  akeo- 
du Roi),raûseaud mettre  lus,  item  linter  cymba, 
le  vin,  d*où  caveau,  cave,      scapha  (Davies). 

Gaez,  pauvre,  misérable.       Gaeth,  eaptivus  maneipium, 

servus  (Davies). 

Gall,  adroit,  fin,  n>st  plus  Gall,  vertusus,  Callidus  (Da- 
en  usage.  vies). 

Gant,  Cent,  Gant,  cent. 

Gantoir  Gantoel  (V.  Dom  I^e  Ganwyll,  candela,  luminare 
Pelletier).  A  can,  cum,  et  gwyll,  té- 

nèbre. 

Gantolor,  Gantolbren  dans  Ganhwyllbrcnn  (  Davies  ]. 
la  tragédie  de  la  création  chandelier ,  candélabre. 
du  monde  composée  au 
XVI*  siècle.  Cantol  bren 
signifie  mot-;Vmot,  Chan- 
delle-arbre; Bren.  arbre. 
—  De  là  notre  mot  fran- 
çais Candélabre, 


CORNOUÀILLAIS. 

Car,  chéri,  ami, 

Garn,  roc/irr,(ima5  de  pierre. 


Cassée,  jw/iw  a/. 

Caiil,  choux, 

Chcbor,  la  dot  de  la  femme, 

la  punie  du  bien  dont  elle 

a  la  jouissance. 

Chefiils,  un  memhre ,  une 

jointure. 
Cheim,  dos,  arc' le  de  mo7i- 

tagne. 
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Car,  a  m  i,  C  a  ra  n  le/ ,  a  m  //  if' .  C  à  r ,  a  m  icu  s ,  m  n  sa»  g  u  ineus, 

Cara,  aimer.  Cain,  amure  (DavioS;.  Vax 

lalin,  Corun, 
Carn,  Otrne,  pierre,  amas  Cini,  Hritaiiiiirr,  ntpis,  Gi- 

r/f  rof/irr  ^Carnae).  raid.   Iliii.   Cainl».   L.    1, 

V.  i\. 
Cas^ic,  jumetU,  \}\.  Kesoc.         C:is(îjr,  r/?/ /  'Davii's). 
Caul,  choux,  légume.  Cawl,  rhnu.v. 

Kefer,  Kcvcr,  Keiifer,  Ken-  Cyfair,  arra,  jageram  (ha- 

ver  signiQe  arpent ,  me-      \irs). 

sure  de  lerre  (Dom  Le 

Pellelier). 
Cherdin,  le  coude,  Dom  Le  Cyfelin,  cubitus,  ulna,  (f>a- 

Pellelier  :  Kefilin,  vies). 

Kefn,  que  les  Armoricains  Cefn  (Davies),  dos,  échine, 
prononcent  Keiii,</o«,ff/iî-       arête  ('e  mov  ta  g  ne,  Mon- 


ne,  arête,  chaîne  de  mon- 
tagnes. Le  mot  gaulois 
Cevennes,  n'est  auln?  que 
va  Kefn. 


Clieleli,  cercle,  rotation  (lo 

cil  comme  un  k). 
Chelloe,  coq  { prononcez  Kc- 

Une). 


Cbclioc  -  redin  ,  sauterelle  , 
coq  de  bruyère. 


Cherhit,  héron. 
Chic,  viande, 

Chil  (kil),  ^  nuque,  la  partie 
postcricui'e  du  cou. 


lis  enim  dorsum  chevin 
dicilur  Britannis  ,  undè 
dorsum  illud  inonlium 
perpetuum  in  Gallià,  quse 
olimeadem  quA  Ihitanui 
usa  est  linguà,  Gevenna  et 
Gebenna  fuit  dicta.  (Cam- 
dem  Di-itann.) 
Keldi,  cercle.  Comme  cer-  Cylch    (Daviesi ,    Circulas, 

ele  de  Fannéi',  cycle,  Cyclus. 

Killec,  Killoc,   Kfilloc,   se  Ceiliog.  6\i//m5  (Davi^'s). 
dit  de  tout  mâle  entier,  et 
spécialement  du  coq  (V. 
le  dicl.  de  Dom  Le  Pelh- 
tier  au  mot  Killec), 
Keilloc-radeu,  rof/r/f  ôruy/*'-  Ceiliog  -  Uliedyn,    cirada  , 
re ,  sauterelle  (Dom  Le      Ceiliog-coed,    phasianus 
Pelletier),  cigale,  Keilloc-      (Davies). 
coet,  pivert.  (Ib.) 
Kerc'heys,  héron, 
Kic,  chair;    ar   diii' ,  la  Cig,  airo.  (Davies). 

viande. 
Kil,  le  dos,  le  recers ,  se  (Vi\,  se^cssis,  reressu^,  fuga 
prend  aussi  dans  le  sens      dorsum  cullri  rrl  gladiis 
de /'Mi7e,  (montrer lo dos] ;       (Davies).   h'il,  cil  ou  cil 
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GORNOVAILLAIS. 


Claf,  malade. 


Gallois. 

est  souvent  pris  dans  le 
sens  de  retraite,  en  gal- 
lois comme  en  brelon-ar 
moricaîn.  l-Co1m-Kil,  le 
monastère  de  S.  Colom- 
ban. 

(/r/.) 


Claust,  un  cloftre, 

Cledou  ,  l'pée  ;  «  Cledeu , 
namqiic  brilannicè,  gla- 
diiis,  latine.  y>  (Girald. 
Ilin.  Camb.  L.  1.C.10.) 


Clewel,  maladie. 


Cloch,  cloche,  horloge. 


Cloiroc,  clerc  ,  ecrlésiasti 

que. 
Cog,  cumnier. 


(GLOSSAIRE. 

Armoricain. 

de  là,  Pancienne  locution 
française,  faire  g  île,  dans 
le  sens  de  prendre  la  dé- 
route. (V.  ce  mot  dans 
les  glossaires) . 

Clan,  en  Vannes.  Clonf,  et 
on  écrivait  claff,  malade, 
(V.  Dom  Le  Pelletier  et 
Grégoire  de  Rostrcnen). 
Dans  le  Dict.  Ms.  de  la 
bibl.  du  Roi  :  claff. 
Claustr,  cloître.  Glas,  clos,  Id. 

ClezefT,  épée.  Gleddyf,  cledrem,  épée.  Da- 

vies.  Les  Irlandais  pro- 
noncent cluff,  une  épée. 
Davies  fait  remarquer  que 
le  gladium  latin  se  rappro- 
che beaucoup  du  gladdu 
breton,  fodere. 
CIcnvel,   que  Von  écrivait  Glefyd,  marbus. 
autrefois  cleflct,  maladie. 
(V.  Dom  Le  Pelletier.) 
Gloc'h,   cloche.  —  Ge  mol  Gloch^rtor^^  (Davies). 
rappelle  le  grec  K).<u(ft>y 
clango. 
rjouarec,  clerc,  écolier. 


Goir,  cire. 


Goc,  cuisinier.  —  L  on  dit, 
sur  nos  vaisseaux,  le  coq 
pour  le  cusinier.  —  G'esl 
la  racine  de  ro9tiere,cuire. 

Car,  coar,  cire. 


Davies  n'a  pas  ce  mot. 

Gôg,  coquus,  Davies  ;  en  an- 
glais eook. 


GolTr,  arche,  vaisseau. 


GofTr,  coffre  (V.  Dom  Le 
Pelletier);  de  là,  notre 
mol  coffre  ;  coffr,  signifie 
ventre,  en  breton.  —  L'on 


Gwyr  (prononcez  couar)  cera 
dit  Davies,  et  il  ajoute  : 
«sicArm.»  G'est  qu'en 
effet  le  cwyr  gallois  se 
prononce  coar. 

Goffr,  cista,  arca  (Davies). 
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Coit,  buis. 


Collet,  perdu. 


Calon,  cœur. 

Corn,  corne,  Irompclte. 


CoDS,  parler. 


GLOSSAIRE. 

Arsickicaik. 

dil  vulgaireiuenl  le  coffre 
pour  le  veiiire,  en  fran- 
Çiiis  :  le  coffre  est  excellent. 

Coel ,  coal ,  6015.  Asser, 
dans  la  vie  d'Alfred  , 
donne  le  sens  de  ce  mol 
coel.  a  Latine  Sylva  ma- 
gna ,  Brilannicè  coil 
maur,  » 

CoU,  perte,  collet,  perdu. 


Calon,  cœur. 

Corn,  corne f  trompette  (V. 
Dom  Le  Pellelier). 
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Gallois. 


Cotb,  vtetix. 

Crif,  fort,  robuste,  puissant. 

Croin,  peau. 

Crogen,  coque,  écaille. 
Croider,  crible. 
Cudin,  cheveux. 

Cnig  ,  monticule  ,    amas  , 
monceau. 

Crum,  courbé,  tortu. 


Conips,  discours.  Les  Grecs 
disent  xoao-ô;  élégant , 
gracieux,  et  aussi  beau 
diseur ,  d'où  le  verbe 
xojtA^iu),  parler  élégam- 
ment. 

Coz,  vieux. 

Cref,  crê,  cren.V.Dicl.  Ms. 

et  Dom  Le  Pellelier. 
Ciocn,  croc'lien,peaw,  Dicl. 

Ms.  el  D.  Le  Pelletier. 
Croghen,  écaille,  coquille. 
Crouëzr,  crible. 
Cuden  et  eue  hem,  touffe  de 

cheveux. 
Crug,  crugen,  crughil,  cru- 

ghcn, monceau,  tas^ameu, 

meule  (C.irtul.  Red.). 
Croum,  courbe,  courbé. 


Coed,  silva  (Davies).  Coela, 
lignari,  dit  ce  savant  :  de 
là,  notre  mot  coKercts  que 
Ménage  fait  venir  de  con- 
strictum  ! 

Coll,  colled,  damnum,  per- 
ditio  :  Colli,  perdere,  amit- 
fcre  (Davies). 

Calon,  cor  (Davies). 

Corn,  buccina  a  Buccinato- 
«  res  quos  condhirict  vo- 
ce cant  dhhir  quod  esllon- 
«  gum  et  corn  eo  quod 
«  longis  in  cornibus  fla- 
a  tum  emittant  (  Girald. 
«  Itin.  Camb.  L.  Le.  G).» 

Les  Gallois  n'ont  pas  ce  mot 
du  moins  Davies  n'en  fait 
pas  mention. 


Cotl,  cotb,  sencx,  (Davies  et 

lib.  Landav.) 
Criflf,  fortis  (Da\ies). 

Crocn,  cutis,  et  sic  Armor. 

dit  Davies. 
Cragen,  squama.  Id. 
Grogr,  cribrum.Id. 
Cwst,  cydyn,  floccus  (Dav.) 

Crùg,  crugen,  cypus  tumu- 
lus  (Davies). 

Crwm  lisez  croûmm)  Curvus 
(Davies).  Les  Irlandais  di- 
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Gallois. 


stiU  :  Yun  vrotntnt'ijh,  so 
couibcr. 
Cudun,  n.lnmhv  des  bois.        Cmlon, pigeon ramnr, [bici.  Cuddon.  palumLes  (Da\ies). 

Ms.  Cl  I).  Lv  iNîllelii I). 
(av^()\,  cuntfc.  Cov^oii} 9  nmtle,capti(hon.    Cwccwll    (Davics)  ,    niôir.o 

ftigni  lieu  lion    qu'en    cor- 
nouailh.is  et  qu'en  urnior. 
CiiVm,  paille.  Colon,  (oloen,    laillc,  Va\  Col,  «m/fl  (I)avics). 

Grec  x«v/cç,  tige  des  he\  - 
hes. 
i\\\>V,  }iommeiL  Cousk  ,    sommeil,  cou^ka  ,  Cusg,  «^/t«wM«  (Davi. s). 

donnir, 
Clisgadur,  dormeur^  de  Cus-  Cousgadour,  même  sens.       Cysr;;dnr,  dormUor,  id. 
ha  et  irr,  gtcr,  homme. 


I) 


l)a,  hou. 


!);«!,  aveugle. 

Dans,  dent. 

Dar,  dero,  dcni,  chêne. 


Darat,  porte. 


Darn,  la  main. 


Da,  bon.  (V.  Dom  Le  Pelk—  ba,  bonus  (I)a\i<'s) 

lier)  ;  n'est  plus  en  usage 

dans  n(»s    dialectes  ac- 

turls. 
hall,  aveugle. 
Dant,  dent. 
Denv,  dero,  denv. 


Dôr  ,  porte  ,    (  en    anglais 
door.) 


Dorn,  main  y  poing. 
Doit.,   le  poing ,  la   main, 
dans  le  Dirlionnaire  gaé- 
lique de  Maicfarlanne. 
Ihiiuu'enx,   «  daugleden  co  Daoû.  doù,  r/n/x. 
((  qiind  quasi  duobus  gla- 
M  dils  ringalur.  >>  Girald. 
Ilin.  camb.  1.  1  r.  10. 
P.»<^nir,  délivrer,  rendre.       Das«*ui'i*,  rendre,  vomir. 


Dali,  eœeui  (Da\irs). 

D.'.nl,  dens  (Davirs). 

Dciw,  dar,  robin,  id.  Les 
Irlandais  disent  aussi 
dair,  r/une.  Le  dict.  gnc- 
lii|ue  de  Macrarhmnc  porte 
daiacli  etdaiag.f/iriir 

Dur,  porte  id..  Doras,  daus 
le  Dict.  gaélique  de  Mcc- 
fariannc ,  (  Edim]H)uiv . 
I«I5). 

Dwrn  (dourn) ,  pvgnus,  yn- 
gillnm  (Davies). 


I>an,  deux,  (Ha vies). 


(!>a\îes  n'a  pat»  re  mol. 
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Davat,  brebis. 


Dean,  homme. 


Dehbry,  manger. 


Deg,  dik,  <h\r. 


Dcil,  feuille. 
Dcle,  voile. 

Deu,  Dieu. 

Dby bioii .  droile,  main  droite, 

Dialliyet,  sans  clef,  ouvert, 
Diber,  selle. 
Diiiut,  vf'fement. 
Dinair,  ilenier. 
Dioc,  dormeur. 

Diogfrl,  /irwf,  assuré. 


Diol,  boisson. 


niskiiMtl,  /'«m. 


tilLOSSAlUK. 
AUMURICALN. 

Davàt,  clanval,  6n'6/>  (I).  Le 
relletier).  Los  Bntons 
(lu  pays  de  Keniper  cm- 
pluieiit  ce  mot  dans  le 
sens  de  biens,  richesses, 

hùn,  homme. 


])ohr\,  ou  dibri,  manger. 

1 K  b ri ,  morcea  ujc  ,  m  ivttes . 
—  De  là  peul-è!re  nolrti 
ntot  débris,  ci  noire  verbe 
débrider  clans  le  sens  de 
ntaiiger  :  débrider  un 
pùlé. 

Dec,  di\  (oéxa,  l'n  groc;. 


Deii.  ddien,  fe ville. 
helèz,  voile,  vergue  de  wm- 

vire. 
Doue,  Dieu. 
Dobou,  diliou,  droite,  main 

droite. 
Dialc'bouei,  sans  clef. 
lYih\\  selle. 
Dillal,  vctemtnl. 
Diner,  denier. 
Dieg,  paresseux,  endorm*. 

DiogrI,  fi^rme  (diel.  ms.). 
Diougbel,  dans  Le  Pelletier, 

eol.  â5,  même  siguiiica- 

linn. 
Di(;f ,  ce  mol  se  pi  end  cbcz 

les  Dielons  continentaux 

dans    le    sens  d'Iiéhrlé, 

comme  le  français  idiot. 
Diskicnt,  fou,  prit  c  t!e  Imn 

sens   (  D.   Le  Tellclic  r  , 

dict.  msj. 


U7 

Gallois. 

Dalad,  ovis  ,  penis,  dit  Da- 
vies,  et  il  ajoute  :  a  sic 
Amioricè.  » 


Dyn,/joOTo  (Davies). 
Duine,  homme,  dans  le  Dict. 

g:) clique  de  Macfarlanne. 
Ce  mot  n*exiate    pas  dans 

D:ivi«'S. 


Dèg,  deeem,  (Davies  :.  Les 
[ilar.dais  disiMil  degh  , 
deicli,  di.v,  dans  le  Dict. 
gaélique  de  Macfarbnne. 

D:»il,  fnlia,  (Davies). 

]):i\ics  ui\  pas  ce  mot. 

Du>v,  D.ru,  (Davies). 
Debau,  deau,  dextcr,  (Da- 
vies). 
De  mêuK?  en  Gallois. 
Dibr,  stuatus,  (Davies). 
Dilla<L  veslitus,  (Davies). 

Diog .  dieg  ,  dans  Davies , 
nièmesignilkalion. 

Diogel,  certus,  tutus,  certus, 
dit  Davies,  et  il  ajoute  : 
tt  sic  .\rmor.  » 

l)'\Oi\,ignavus,  Imtus,  tardus, 
(Daxies). 


Jr  ne  !«'  tKMivepasd.msDa- 
\ies. 
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DisluLan,  déloyal, 
Diusliu,  décoloré. 
Diiirrs,  exil,  bannissement. 


Doer,  la  terre. 

Dof,  apprivoisée 

Dour,  eau. 

Dour  clii,  loutre,  (m.-ii-m. 
eau-chien. 

Doy,  hier. 

Dre,  village,  trêve. 


GLOS&AIUE. 

Armoricain. 

Dislaian,  (dict.  ins.)  disleal. 

Disliuet,  décoloré. 

Divro,  sans  patrie,  exilé, 
de  Z>«,  particule  priva- 
tive, et  Bro,  pays.  (Le  B 
changé  en  V.)  —  Divroes 
(dict.  ms.). 

Douar,  la  terre. 

Dof,  don,  (dict.  ms  et  de  Le 
Pell.)  douXf  apprivoisé. 
Dour,  eau. 

Dour  ghi,  même  significa- 
tion. 

Dec' h,  hier. 

Trcf,  treô,  trew,  amas  de 
maisons  situées  autour 
d*une  église  succursale. 


Dreis,  ronce. 
Dren,  épine. 
Drog,  méchant. 

Drog  ger,  reproche,  infamie. 

Drog  ober,  crime.  —  Drog 
oberor,  ouvrier  de  mal. 


Dun,   montagne  ,  élévation. 
—  Le  YcufTable  Hcdo  cite 


Dreis  et  drez,  ronce. 


Gallois. 
Id, 

Difio/fdTtt/,  dit  Davirs,  cl  il 
ajoute  :  à  D»  et  Bro.  (  Ici 
le  B  changé  en  F). 


Daear,  dannar,  terra,  ku- 
mufi  solum  (Davies). 

Dof,  mansuelusn  dormitus 
(Davits). 

Dwr,  idem  quoddwfr,  o^ua, 
unda^  lympha. 

Dwrci  (prononcez  dourki) 
môme  signification  (  Da- 
vies). 

Doe,  heri,  dies  heslemus 
f  Davies). 

Tréf,  urbs,  locus  hahitatio- 
nis ,  domicilium.  —  Dans 
les  lois  d'Hocl  ce  mot  se 
prend  dans  le  sens  de 
grand  village. 

Drysi,  drysien  ,  Iribulus 
dumus  (Davies). 

Draen,  spina. 


Drain,  draen,  épine.  (Dom 

Le  Pelletier.) 
Droug,  méchant,  mauvais.  Drwg,  malus,  improbus, 

—  Dom  Le  Pelletier  suj»- 

pose  que  de  ce  mot  drog, 

dérive  le  français  drogue, 

chose  mauvaise  au  goût. 
Drougeur,  (dict.  ms.)  môme 

signification. 
Drouc  ober  —  de  drouc  (v.  Drwg  ober,  malefacere. 

plus  haut)  et  ober,  faire. 

Les  mots  opcrari,  opéra 

ont  assurément  la  môme 

origine. 
Tun,  an  dun,  la  colline,  —  Id. 

De  I:i  notrt'  mot  dunes. 
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Plusieurs  fois  ce  mot  bre- 
ton dans  son  liist.  ceci. 

"^,  woir.  Du,    noir,    mi-du  ,  mcnsU  Du,  mgcr,  a/rr  (Davics). — 

Kovemier.  Les  Irlanduis  discnl  du/f, 

*^i  Dieu.  Doue,  Dieu.  Duw,  Deux. 


E. 

**^**  ohal,  chàleau,  Sal,  château  ,  manoir.  — 

Chrz  les  Germains,  sala, 
domaine. 
^""-^  heiTù,  cheville  de  fer.     Ebil ,  cheville   —    hoarn  ,  Ehill  ,  lerebrum,  verdcillut 

houarn,  fer.  (Davies). 

^**^^1,  poulain.  Ebeul,ebul,eubul,  pou/am.  Ebol,  pullus  equinus  (Da- 

vies). 
**«Oo,  saumon.  Eog  ,  eucq  ,  (dict.  ms  et  Eog,  «a/mo  (Davies). 

Grog,  de  Rost.)  saumon. 
Eheug  Arm.  dit  Davies 
au  mot  eog. 
'*  '^^^mbre,  oi,  partie  solide  Eli,  partie^  membre.  Aelod,  membrum. 

■**     ^orps. 
£leftS^«^Q^  espèce  de  roseau.  Eleslr,  plante  qui  croît  dans  Elestr  ,   pi.  elestron  ,  iris 

les   lieux    marécageux  ,      herba  (Davies). 
glaïeul. 
îï^^^^^r,  elesker  (tibia),  os  de  EU  esker,  tibia  (dict.  ms). 

^     Jambe, 
m^^^  le  menton.  Elghez,  cigez,  men/on .  Elgelb,  aelgeth ,  aoigactb, 

mentum  (id.). 
£,1*^ -»  angle, coude.  EWn, coude.  Elin,  cuW/m»  (id.). 

^O^ï  ,  page  d'un  livre.  Eneb,  feviille  (dict.  ms). 

^0^fr,  lame.  Eneff,  Vàme.  Enaid  anima,  amnius  (Da- 

vies). 
f^^'iOijfe.  Er,  aigle.  —  Ce  mot  esl  Eryr,  erires,  açiii(o  (id.). 

tombée  en  désuétude.  Il 
existait  du  temps  de  Da- 
vies, car  il  dit  :  eryr, 
aquila,  annoncé  er. 
Er,  «Mr.  Ar,  war,  sur.  Ar,  super  (id.). 

Esiren.  huitres.  Eistren. /iMf(rM.  Oeslron,  oîtrea  (Davies). 

Lib.  Landav.  Oestr>seii. 
Ezpl,  membre.  Ezel,  isili,  membre.  Eddyl  'le  double  figalloi*;  se 
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(;lossaike. 

Ahmouicaix. 


Gallois. 

prononce  comme  un  z. 
memhra,  tjcns ,  coynady 
homines  (Davies). 


Fonton,  fot\^aine, 
Fiol,  coupe  pour  boire. 


Flair,  odmr. 


Floch, enfant. 


Fol,  fou. 


Fflair ,  pulor  ,  fœlor  (Da- 
vics).  Fllcirio,  olcre  (*ul.). 


Feuntcun,  fontaine. 

Fiol  (dicl.  ms),  môme  sens.  Ffiol,  scuteWi  (Davics). 

—  De  là  sans  doute  notre 

mot  français  fiole. 
Flear,  on  Vannes,  fler.  odo- 
rat (D.  Le  Pelletier  dict. 

Bret.  G.  307  in  fine).  De 

là    notre    mot    français 

flairer. 
Flocli,  enfant,  écuyer,  page.  Davies  pensait  que  le  mot 

Florh  n'était  plus  en  usa- 
ge chez  les  Gallois,  car  il 
éiTil  :    «  yswain,  armi- 
ger,  armoricè  Floch.  » 
Foll,  fouj  ce  mol  appartient  Ffoll,  stultus^  stolidus ,  ins  - 

évidemment  à  la  langue      piens.  —  Ce  mot  se  re- 
gauloise. Outre  que  nous      trouve  chez  li^s  [riandais. 

le  retrouvons    dans  les 

trois  dialectes  de  la  Cor- 

nouaillc    insulaire  ,    du 

pays  de  Galles  et  de  TAr-  ^ 

morique  dont   les  liabi- 

tmts  sont  frères ,  mais 

séparés  depuis  le  v«  siè- 
cle, nous  lisons  dans  la 

vie  de  saint  Grépoire-le- 

Grand  par  J.  Diacre  :  a  at 

ille,  more  gallico,  sanc- 

tum    senem   incropitans 

foUem,  etc.,    »  et  dans 

Tune  des  cpîtres  de  Tabbé 

Guillaume    (  Analector , 

sec.  1 1 .  p.  257)  :  follcm 

me  verbo  rustico  appel- 

1à«;ti. 
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Fordh.  voie, chemin. 

Forh,  fourche, 
Forn,  four, 

Frcch,  fruit. 
Friic,  narine,  nez. 


Fual  et  huai,  chaînes,  fers. 


Far,  prudent,  sage,  rusé. 


Furf,  forme. 


GLOSSAIRE. 

Armoricain. 
Id. 

Forch,  fourche. 
Forn,  fourn,  four. 

Frouez,  fruit. 
Fri,  fifs,  froyn,  frein,  na- 
rines  (dicl.  ms). 

Ilual ,  entrares,  liens,  fers 
que  Von  met  aux  pieds. 

Fur,  sage,  prudent,  tiabile^ 
fin.  ^it-usé.  De  là  notre  mot 
français  furet.  En  latin, 
fur,  voleur,  homme  de 
ruses). 

Furm,  forme,  figure,  repré- 
sentation. 
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Ffordd  ,  via  ,  iter ,  adilus 
(Davics). 

Ffwrch,  furca  (Davics). 

Ffwrn,  fornax,  fumes  (Da- 
vies;. 

Ffrwylli,  fractus,  et  sic  Ar- 
moriée, dit  Davies,  ffiiw, 
vullus,  ffrocn,  naris  (Da- 
vics). 

Huai,  compes,  pediea,  péris 
celis,  sic  Armoricè  (Da- 
vies). 

Ffur,  sapf'ms,  doctus,  eau- 
liM,ditDavics,etil  ajoute: 
sic  Armoricè  et  in  libro 
Landavensi. 

Ffurf,  'forma ,  figura.  I^s 
Allemands  disent  forme 
formen,  former. 


(i. 


Galluîdoc,  puissant. 


Gans,  arec. 
Gann,  grue. 

Garthoo,  aiguillon  de  bou- 
vier» 

Gavar,  chèvre. 

Ger«  parole  (le  g  dur). 

GbeU  sangsue. 

Glastancn,  chêne. 

Gluan,  laine. 
Glut,  glu. 


Galloudrc  (dict.  ms.)  ptif5- 
sant.  — Gallout,  pouvoir^ 
avoir  le  pouvoir.  V.  Gàlla, 
col.r>22,  Ik)mLe  Pell. 

Gant,  avec. 

Garan,gam,9rtif  (dict.  ms.) 

ytponoç,  en  grec. 

Garzou,  même  sens.  (dict. 
ms.) 

Gafr,  chèvre. 

Glier»  moft  parole. 

Ghel,  ghelaouen,  sangsue. 

Glasten,rAi'fi«  vert, 

Gloan,  laine. 
Glut,  glu. 


Galluog ,  potens  (Davies)  et 
il  ajoute  :  Armoricè  gai- 
loudus. 

Gan,  gan  (id.) 
Garan,  grus  (id.). 

(id.) 

Gafr^  eapra  (id.). 

Gair,  rerbum  (id.)* 

Gel  (  g  dur  ) ,  sanguisuga 

(id.). 
Glasteancm  (même  sens) 

(id.). 
Gwlan,  lana  (id.). 
GlAd,  gluten.  Les  Irlandais 

disent  aussi  glnd,  coUe. 
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Goff,  fortjcron. 


Oofald,  honlt'que  de  forge- 
ron. 
Colou,  lumière, 

Golvan,  moijicau, 

Gonidoc,  serviteur, 
Gosgoithi,  famille. 

Goiilo,  vider. 


G  rat,  degré,  marche. 
Grcg,  femme, 
Groii,  mhle. 

G  mal,  vieille  femme, 
Guailcii  ruyfanaîd,  sceptre. 
Ciiain,  fourreau, 

G  lias,  homme,  serviteur. 
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Gof,  forgeron.  —  Le  Goff,  Gôf,  faber,  ferrarius  (id.). 

nom  do  famille  Irès^om- 

miin  en  Bretagne. 
Gofcl,  mémo  signification.    Gefail,  ofpcina  fabri  (id.). 

i'Oiou,  (dict.  ms.),  goulou,  Golcu,  lux,  lumen  (id.) 
lumière, 

Golven,golvan,f/e'/i7otstfau.  Golfan  ,  passer  (id.)  et  il 

-  ajoute  :  sic  Armoricè. 

Conidcc,  serviteur.  Giveinidog,  famulus  (id.>. 

Gosgor,  famille,  —  Ty  si-  Gosgordd, /atntYta  (id.). 
^nifie  maison. 

Goulo,  vider.  ï>oni  Le  Pel-  Gwelli  et  goulo,  vacuus,  dit 
letier,  suivant  Tusage  de      Davies  sic  Arm. 
son    tc*mps ,    rapproche 
goulo  d'un  mot  hébreu. 
II  aurait  pu,  sans  aller 
chercher  si  loin,  rappro- 
cher   l'expression   bre- 
tonne goulo,  de  notre  mot 
français  goulot  de  bou- 
teille, endroit  par  lequel 
elle  se  vide. 

Grad,  (dict.  ms.)  même  si- 
gnification. 

Grecq,  femme,  dans  les  an-  GwTaig,  femina  (itl.). 
ciens  ms.  gncee. 

Groan,  groû,  sable,  arène,  Gro,  ^ù\2in,arena,$abKlum. 
grô,  grève.  Le  peuple, 
dans  un  grand  nombre  de 
nos  provinces,  dit  encore 
du  ^roil  pour  du  sable. 

Groachella,se/rin^,groach,  Gwrach«  anus. 
groach,  vieillir. 

Gwallen,  rergfe,  baguette.      Gwialcn  ,  virga  ,  seeplrum 

(id.). 

Gouhin,  gwhin,sfaifM?,  four-  Gwain,  ratifia,  theca  (id.). 
reati.  De  là  lesdeuxmots 
(rinçais,  gaine,  dégainer. 

Gwas  ,  garçon  ,  serviteur,  Gwas,  famuUts,  servus  :  pi. 
vassal.  Niklas  Vogt  fait  gwesyn.Gwasanaelh.ifr- 
dérivcr  vassal  du  mol  al-      vitium,  id. 
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Gwelez,  i>oir. 
Gwely,  Ut. 
Gucn,  blanc. 
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Icniand  gesvU  ,  compa- 
gnon ,  serviteur.  V.  ce 
que  nous^^avohs  dil  sur  ce 
mot. 

Owclet,  gwola,  voir.  (id.) 

Gwôle,  gwclec'h,  lU.  Gwely,  leclas,  cubile  (id.). 

Gwen^  blanc.  Gwynn  ,    albus  ,  candidat 

(id.). 


Guenenen,  abeille. 
Gueret,  la  terre. 


Gwcnun  ,  gweuunen,  abcil-  Gwenyn,  gwenyncn,  apis. 

les. 
Ce  mol  est  perdu  en  breton.  Gweryd  fDa vies),  (erra  cf- 
Je  trouve  seulement  g  réel      fosa. 
dans  un  ouvnige  breton 
imprimé  au^lT* siècle;  en 
français  gucrels ,  champs 
cultivés. 
Guernen,  aune, arbre. Pan-  Gwern,  aune,  arbre.  Pen-  Gwcrn,  alnu$  (id.). 
guarn,  sonatcnpntalncti,      guern  ,  nom  de  famille 
dit  Giraldus  Gambrensis.      en  Bretagne. 
L.  i.c.  10. 
Gueus, /èiTc.  Gweus,  ^'tTf.  G west, /<?6ruw. 

Guicgour,    marchand  ,    de  N'est  pas  usité.  (id.) 

guic,  vicus  ;  et  gwr  (gour) 
homme. 

Gued  (dict.  nis.  )  gweden,  Gwyten,  vcna  (id.). 

Guezon,  arbre.  Gwidden,  arbmtum  (id.). 

Gwel,  voiU  de  navire.  Ilwyl  ,  lien  gwely  ,  vélum 

(id.). 
Gweland.o/iîmii  de  nter.  D^  Gwylan.  gavia,  cirenea. 
là  peut-être  notre  mot 
français  goéland ,  oiseau 
de  mer. 
Gwin,  vin.  Gwin,  vinum, 

Gw.Mit.  vent.  Gwynt,  venlus  (id.,\ 

Guio  bren  ,  vigne  (mot  à  Gwinicn,  W</h^.  Gwinwyd  (arbre    de    viii^ 

mol  vin-arbre.  vinea. 

Guiol,  tissu  de  la  toile.  Gwial,  liifsu  ,D,)m  hcpi'lli*-  Gwead,(rTfMm. 

lirr). 
Gwir,t'rrtr, gwirion, ïYrarilf.  Gwir,  rrrt«\  gwirion,  n'r/7r(.  (;>vir,   verua ,   gwirn)nned, 

Uemnil.  irnVirs  (id.-. 

Gms,  vieilie  truie.  Gwoz,   gweiz,  Iruie,   daub  (iwys    i.l.). 


Guid,  veine. 

Guiden,  ar6r^. 
Guil,  voile. 

Guilan.  oiseau  de  mer. 


Guiii,  vin. 
Guint,  vent. 
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Guit,  guois,  sang. 
Guistcl,  ôlage. 


Guli,  blessure. 
Guner,  ruisseau. 
Guodhi,  après. 

Gur  (pron.  gour),  homme, 
Guyn,  blanc. 
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les  anciens  dict.  (v.  Doni 

Lepellelier). 
Gwat,  sang.  Gward,  sanguis  (Davies). 

Guestl,  gage,  engagement, 

parole  donnée  (Dom  I^ 

Pellclier). 
Gouli,  plaie,  ulcère.  Gwcli,  vulnus  (id.). 

Gouer,  ruisseau.  (id.) 

Goude,  après.  Gwedi  (prononcez  gauédé) 

posL 
Gour,  homme. 
Gwenn,  blanc.  Guynn,  albus,  candidus. 


If. 


llaf,  ^(^  (saison). 

Haloin,  sel. 

Ilaloiner,  saunier. 

Hiligcn,  saules.  —  Ridhclic 
quod  lalinè  vaduin  salicis 
(Girald.  Ganib.  stin.  c.  1.) 

Hed,  vieux. 

Heschen,  jonc. 

Hethen,  aujourd'hui. 

lleul,  soleil. 

Ilir,  long ,  «  Buccinatores 
«  quos  cornhiriel  vocant 
«  ab  hir  quod  est  Ion- 
gum.  (Girald.  Gainb.  stin. 
L.  1  c.  6.) 

Hivin,  if,  arbre. 


Han,  bair,  même  sigiiiiicat. 
llalen,  boalan,  olco,  scL 
lïalcnner,  saunier. 
Ilaiec,  saule. 


Hcn,  vieux. 

Ilesk. 

llisio,  aujourd'hui. 

Heol,  soleil. 

Ilir,   long.  —  Le  Hir,  nom 

de  .famille  très  commun 

en  Bretagne. 


HAf,  œslas. 
Halen,  sal. 

llelyg,  salix. 
lien,  sencx,anUquus. 
Haul,  so/,  (Davies). 


ni  vin,  ivin,  if. 


Hoarn ,  fer. 
Hoch,  porc. 
Hocl,  canard. 
Hudol,  sorcier. 


Hoarn,  fer. 

Houch,  cochon,  pourceau. 
Houat,  canard. 
Hud,  enchantement ,  budu, 

enchanter ,    (  Grog,    de 

Hosl.j. 


Iw ,  iwen ,  laxus  (  Davies). 
L'auteur  de  la  vie  de  saint 
Martin  de  Vertou,  cité  par 
Mabillon,  écrit  ivus:  «  vol- 
«  go  enim  dicitur  Ivus.  » 

Haiam,  (errum,  (Davies). 

Hwch,  sus,  porcus,  id. 

llwy  Ai,  anas,id. 

Hudo),  prestigiator. 
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Huwcl,  bucliel,  élevé. 
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Uhel,  élevé,  uc'h,  hauteur,    Uchcl,  allus,  sublimis,  id. 


I. 


lacb,  sain, 
Impoc,  baiser. 
fol,  bouillie, 
Idne,  oiseleur. 
lein,  froid. 
leujoug. 


hc'h,  gui  est  en  bonne  sanlé.  lâcli,  sanus,i(L 

loud,  iaod,  bouillie.  Iwd,  pulmentum,  pulpa,  id. 

Izn,  ezn,  oiseau.  Edn,  arû,  (Dav.). 

len,  froid.  Oerni,  /W^u*,  id. 

leo,  joug,  en  Vannes^  ]>u  Jau.ji'fi^tim,  iV/. 
(Grcg.  de  Rost.). 


K. 


Kalo,  paille. 

Kanna,  lagena,  polà  boire. 

Kasak,yu7iini/. 

Kebcr,  soliveau. 

Keghin,  cuisine. 

Keliok,  coq. 
Keliii,  houx. 


Kelionen,  mouche. 

KeDiat,  chanteur. 
Kerbidb,  héron. 
Keunza,  parler. 

Kig,  chair,  viande. 

Kigel,  quenouille. 

Koit  galh,  (chat-4Hris),  chat 

sauvage. 
KoreeD,  roseau. 


KreiSt  chemise. 
Krcsy,  croire. 


Calo,  colo,  paille. 
KÙLïï,  même  signiiicalioii. 
Kasckj'umen/. 
Kebr,  soliveau. 
ftegbin,  cmsine. 

Kilboc  (Greg.  de  Rost.). 

Kclen ,  hmix.  ■—  La  famille 
de  Quélen  en  a  pour  ar- 
mes. 

Kelbien,  kelhienen,  mouche 
(D.  LePelL,  dicl.  ms.). 

Kiniat,  chantre,  musicien. 

Kerc'beiz,  héron. 

Coms,  parler,  comsa,  par^ 
1er. 

Kic,  kig,  kik^  chair,  viande. 

Keigliel,  quenouille. 

Gaz  coct,  chat  de  bois. 

Gorscii,  roseau,  pieu.  On  dit 
en  français,  Cour  son,  écha- 
las.y.  Dicl.  académ. 

Grcs,  crcz,  chemise. 

Gredi,  croire,  de  crcd,  cau- 
tion. 


Gol,  arista. 

Gafn^  id. 

Gasseg^  equa  (Dav.). 

Geibr,  tignum,  id. 

Gdgin  (pron.  kegbin),  coqui- 

na,  id. 
Geilliog,  gallus,  id. 
Celyn,  aquifolium,  id. 


Gylion,    cylionen,    musca, 

id. 
GeinLid,  musicus^ 
Davies  n'a  pas  ce  mot. 

(id.) 

Gig,  caro  (Davies). 

Gogail,  coluSf  id. 

Gath,  catus,  fclis,  coedd, 

silva,  id. 
Gors,  corscn ,  arundo,  id. 


Grys,  subucula  mulicbris,  id. 
Grodii,  cvedfrc. 
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Gallois. 


L. 


Lader,  voleur, 

Lagat,  œU. 

Lagrn  (prononcez  laghcnc), 
elang.  De  là  Lagunes. 

Laiun,  fidi-le,  loyal. 

Lait,  du  laiL 

Lan,  églUe,  Lan  eniin  locus 
ecclesiaslicus  sonat.  GU 
raldusCarab.  L  1,  c.  3.) 

Lavar,  parleur,  bavard. 


LCj  lieu,  place, 
Lecli,  pierre. 


Lenach,  €cclésia%ligue, 
a  Ynis  Lenaclï,  id  est,  in- 
«  sula  ccclesiastica.  »  Gir. 
descrip.  Ganib.  c.  7.) 

Les,  herbe». 


Leu,  lion, 

Levoril,  lait  doux. 
Lien,  loilc. 


Lin,  Un. 
\M\\n,  fil, 
Lilhorcn,  leHrr. 


Lacrz,  pL  laozron.  Lleidr,  fur,  lalro,  •*  ladrad, 

lalrocinium,  id. 
Lagat,  œil,  Llygadd,  oculus^  id. 

Lagen,  (dicL  ms),  iagaden, 

source  d'eau,  eau  courante 

(Dom  Le  Pelletier,  c.  507). 
L-al,  fidèle,  loyal. 

Lais,  laez  (dicl.  n)s)Jét  lail.  Llaeth,  lac,  lacHs,  id. 
Lann,  lerrilmre,  terre  con-  Llan,  vulgô  sumiturpro  fa- 

sacrée  :  Landevcnec,  etc.      no,  templot  id. 

LaYar,1avara(DomLePcll.),  Llafar,  voca/t5,  vox  ,ionui, 
parler;  en  Irlandis  la  vin,      id. 
mot,  parole. 

Le  lec'lW/eu  ',Doni  LePell.).  Lie,  locus,  id. 

Lee' h,  pierre,  pierre  plate  LUi  h,  tabula  saœea,id. 
(  croni   lec'lï,  monument 
gaulois  ;  —  crom ,  circu- 
laire). 

Lean  ,  nwine  ;  lennck ,  sa-  Lleian,  monacha  ,  vestalis 
vanl,  habile  (dict.  ms).  id. 


Lousou,  dans  le  dialecte  de  Lys,  herba,  id. 

Tiéguier  ,  herbes  ;    mais 

1(  s  ktbitimts  du  pays  de 

Vannes  disrnl  Lczen.' 
Len,  en  Vannes  (Greg.  de  LIew,  leo,  id. 

HosL). 
Lez  li\Tis,  lait  doux.  Llfrilh,  lac  recens,  id. 

Lyen,  en  Vannes  (Gn^g.  de  Llynyn,  llynell,  id.  —  Cest 


Rosl),/o»7r. 

Lin,  lin. 

Linon,/?/ (I).  Le  Pell.^ 
Lezer,  lizcrrn,  Irttre,  rarar- 
tf'rf. 


la  môme  racine  que  le  U- 

nea  latin. 
Llin,  linum,  id. 
Llyn. 
Llylhyr,  littera,  id. 


GOEIIOUAILLAIS. 

LÎTor,  peintre. 

Lîver,  Uvre. 
Lotler,  des  bas. 

Logodeii,  souris. 

Lor,  pavé. 
Lorch,  bà(on. 

Losc,  brûlure. 
Louent,  renard. 
Uu,  armée. 


Luîd,  ordre  de  balaiUc. 
Luir,  lune. 

I^-Icstri ,   armée    navale , 
(armée  de  vaisseaux). 

Luwel,  éclair. 
Luys,  gris. 


GLOSSAIRE. 
Abxoricain. 

Liver,  teinturier  (Greg.  <Ic 

RosL). 
Le\T,  livre. 
Lozer  (dict.  ms\  locrz,  (/f« 

bas. 
Logod,  logodciii  souris. 

Locr  (dict.  ms). 
Loc'h,  levier. 

I^skct,  brûler,  en  Vannes. 

fx)uarn,  renard. 

Luh,  sfTvtcf  militaire.  Dans 

le  cartul.  de  Redon^  ^s. 

du  XI*  siècle. 

Loar,  lune. 

Lu-lestri ,  môme  significat. 

Leslr,  lislri,  vaisseau ,  wa- 

vire. 
Ludied,  éclair. 
Louet,  sale,  gris. 
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Gallois. 


Unb,  pi.  meil)  r^  iiuMimui. 
Madère,  garance. 
Ilaenor,  demeure. 

Ilair,  matVf^  magistrat. 


Mam,  m/rf . 

Mon  mam  Cymry ,  id  est , 
mena  mater  Cambriac  bri- 
lannicè  dici  solet  (Girald. 
Camb.  c.  G.  desc.  r«amb. 

Manach,  moine. 

Mantell,  manteau. 


M. 

Mab,  evfanl,  plur.  moibien. 

Madré,  môme  signif.  (Dom 
U  Poil.), 

Maenor  (dict.  ms.),  manoir, 
château  fortifié.  Demaeii, 
pierre. 

Maer,  mér  (dict.  ms.),  ma- 
gistral, intendant  (v.  D. 
Le  Pell.  au  mot  mirel). 

Mam,  mère. 


Liw  (sicArm.),co/or,  liwiog 

colora  tus. 
Llyfr,  liber,  id. 
Lluzr,  braccœ,  id. 

Llygod,  llygoden,  mus  (Da- 
vies). 

LIogail,  trabs,  subgrunda- 

nea,  id. 
Llosgi,  urere,  id. 
Llwynog,  vulpes,  id. 
Llu,  Iwydd,  exercitus,  id. 


Lloer,  luna,  sic  Ârm.,  id. 
Liestr,  vas,  navis,  id. 


Lluchet,  fulgurf  id. 
Ll wydd,  fo/or,  aquilus,  ca- 
nus,  id. 


Màb,  filius  natus,  id.,  plur. 
meibion. 

("I.) 

Maenor,  maenol,  hœredium, 
prœdium,  id. 

Macr,  tHllicus  prœposilus. 


Mam,  mater,  id. 


Mannc'b,  moine.  Manac'b,  monachus. 

Mantell,  manteau.  Ci'  mol  Manlell,  palUum  (Oov.)  et  il 


khS 


CORNOUÀILLAIS. 


Maento,  couvercle  de  pierre, 

Marvran,  corbeau. 
Mardi,  cheval. 

Marchog,  cavalier  ^chevalier, 


Maiir,k/ranf/.  Canbref  mawr, 
id  csl  canlredum  magnum 
(Girald.  Camb.  1. 1  c.  10.) 

Mcliil,  mulel  (poisson). 
MecI,  miel. 
Melbyoncn,  violcUe. 


Melycn,  limace. 
Mencdh,  montagne. 

Mcnny,  vouloir. 
Ment,  beaucoup. 

Mon  le,  menthe. 
Mesilcn,  moule. 


GLOSSAIRE. 

ÀRMOnTCAIN. 

se  trouvant  exactement  le 
même  dans  les  trois  dia- 
lectc's  bretons  de  Tllc  et 
dans  celui  du  continent 
séparé  depuis  douze  siè- 
cles, j'incline  à  le  croire 
d'origine  gauloise. 

Maen  tô,  ardoise  (couver- 
ture de  pierre.  —  Le 
français  dit  manteau  de 
cheminée ,  qui  n'est  aus- 
si qu'une  table  de  pierre. 

Marbran,  malvran,  (V.  D. 
Le  Pell.)  corbeau. 

March  ,  cheval  ;  marcha , 
marcher  f  faire  du  che- 
min (Dict.]. 

Marc'hawr,  cavalier ^  cheva- 
lier.  (V.  du  Gange,  an 
mot  mareschalda.  Ce  sa- 
vant homme  cite  le  catho- 
licon,  dict.  breton  impri- 
mé en  1498,  et  rare  au- 
jourd'hui. 

Mcur ,  grand.    Mâr  avait 
aussi  le  même  sens,  mâr- 
mouêtier,    et  une  foule 
d'auiros  mots. 

Neill,  mulet  (poisson): 

Mel,  miel. 

Melc'houen  (Dict.  Ms.).  me- 
chonen;  espèce  de  trèfle 
jaune  ou  vert. 

Melhuen  (Dict.  ms.), limace. 

Menez,  montagne. 

Menu»,  vouloir. 

Mont,  même  sign.  On  dit 

maintes  fois,  en  français. 
Ment,  id. 
Mezel  (Diol.  ms.  ^,  mesel, 

même  sign. 


Gallois. 
ajoute  :  sic  Ârm. 


Maen,  lapis  ;  tô,  tectum,  sic 
armor.  id. 


Morfran  (le  B  changé  en  F) 

corvuSf  id. 
March,  fautif. 


Marchwr,  eqttarius;  mar- 
chog,  eques,  miles,  id. 


Mawr,  magnus. 


Od.) 
Mél,  miel  (Davies). 
Meillion,  trifotium  pralense, 

id. 


Mynydd  (pr.  menelh),moiif 

id. 
Mynnu,  veUe,  id. 
Maint,  magniludo. 


(id.) 


(k)RN0rA!I.I.AI8. 

Mcsoii,  gland. 
NcUn,fiia(/ii. 
Mil,  animal. 


WiTCi,regartler, 
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Arsioricain. 

M4»son ,  qlaniL 
Miniiii,  malin. 
Mil,  animal. 


Mirot,  mîrn,  aro/r  Vœilsur, 
surveiller,  regarder. 


Moelli,  merle. 
Moicha,  beaucoup. 

Molt,  mouton. 
Monez,  aller. 
Blor,  mer. 

Ilor  horh    (porc  de  mot) , 

marsouin. 
l\ory\\  Jtaleine,  (nniinni  de 

mer.) 
Moyar,  mûres  de  ronces. 

Murvnl,  mourir. 
Myclilornolli,  souveraineté. 
Mycti'yrn,  prince. 


Moualcli. 

Mniehn,  môiDr"  sign.  (  Dict 

Ms.) 

Miioiit,  moiil,  mouton. 
MoiuM,  mont,  aller. 
Mor,  wirr.^arvor,  la  mer. 


Mùnic  signifie. 


4W 
Gallois. 
Mes,  mcsen,  glans. 

Mil,  ùeslia  ;  animal  irratio- 
nale.  —  Milwr,  miles 
(homme  de  cheval.) 

Davios  protend  que  ce  mol 
vient  de  maer^  custodirc, 
d'où  le  suhsi.  hrct.  maer, 
rillicus,  prœpositus. 

Mwyaldi,  merula. 


Moll,  aries  castralus,  id. 
Myned.irr,  id. 
Môr,  mare  fretum.  —  Les  Ir- 
hindais  disent  more,  mare. 
Même  signifie. 

Id. 


Pour  mor-mil,   animal  de 

mer  [V\\  changé  en  V). 
Moîiar,   mûrc$ ,   marcs  de  Mwyarbren,  morus. 

Unies. 
Merwel.  Marw,  morire, 

Co  mot  n'est  plus  nsiié,  mais  Mechdeyrn  et  machdeyrn. 

le  cartulaire    de   Redon      — Doniach,  ra«,«pon*or, 

renferme  nne  fonle  d'ac-      fidejussor,  et  leyrn,  liorn. 

les  011  machtiern  est  cm-      rex. 

ployé    dans    le  sens  d(* 

lieutenant  du  prince. 


Nador,  serpent.  Nadezr  (Dicl.  Ms),  serpent.    Neidr,  scrpens. 

Nant,  misseav.  Ne  se  Irouve  qnVn  oompos.  NanI,  rivw. 

Naun,  faim,  Naon,  naoun,  faim.  Nowyn,  famés. 

Nebaz,  un  peu.  Nebeul, pru,  petite  quantité.  Nobaii^-d,  nemo. 

fioAcn^  laine  filée.  Nendcn, /?/.  Id. 

Noi,  nfrftf.  Ni,  nyz;  en  Vannes,  nyed,  Nilh,  filins  cj-  fratre  vel  so- 

neveu;  en  Français,  une      rore. 

niree. 
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Obcr,  (ramil. 

Obcror,  travailleur. 
Oin,  agneau, 

Olou,  huile, 
Onncn,  fre'ne. 


0 


Obor,  faire,  Obcr,  facere,--  Lrs  Irlandais 

disent  obbir. 

Oliorcr,  id.  Ob(»rcr,  mt^me  signifu*. 

Oan,oon  (pi.),  (în,  agneau,  Ocn.agnuf.  —  Ouin  chez 

It^s  Irlandais. 

Oleo,  huile.  OIew,  même  sijpi. 

Oim,  ounen  (Dict.  Ms.)         Onn,  onnen,  fraxinus. 


W 


Peilcr,  quatre  (fém.) 
Pcll,  loin, 
Pcllach ,  7>/«J(  loin. 
Peicch ,  oîi  ? 


Pczwar,  quatre,  (f.)  pcdir.  P,  war,  quatuor. 
Poil ,  loin ,  éloigné.  Poil,  procul  tonginquuif. 

Pcllodi,  plus  loin.  Pcllac  b,  tonginquior. 

PclccMi,  où?  Pale,  uW? 


Pclliss,  pc'Hist,  eouverlurede  Pcllizou  (Dicl.  Us.),  pelisse 
peau  de  fourrure. 


Pemp,  cinq, 

Pcnclin,  genou, 
Pillcn,  frange, 

Pir,  poire. 
Pisc,  poisson. 
V\o\\,  paroisse, 

PlufoCi  traversin. 

Pobcl,  peuple, 
Poccan ,  baiser. 


Pol,  puits. 


Pons,  pont. 

Pow,  province j  pagus. 


Pcmp,  cinq.-—  En  grec,  dia-  Piirap,  quinque. 

Wcic  colique  néuine. 

Penclin  (Dicl.  Ms.),  genou.   Même  signification. 

Pill,  gucnille,lambeau,(\o\i\  Pil,  excoria tum  cortex. 
le  mol  pillots. 

Per,  pir,  peren,  poires.         Pcrcn,  pirum. 

Pesk,  poisson,  Pysg,  pt>rts. 

Ploii,  plouo,  plouf, |wroi5«c    Plwyf,  popt/2tfs,  p^ftic,  jhitv- 

Plufec,  frarfr»»n  (Dict.  Ms.)  Phif,  p/uma. 

d(*  pliif,  plume. 
PobI,  ;>ru;)/r.  Pobi,  popu/iif . 

Pok,  pocr,  baiser.  Pocc  est  Peccyn,  basium. 

le  même  mol  que   boc'h, 

bouche,  bec. 
Poul,  pol,  trou,  port.  Pwll,/bfsa.—  En  Irlandais 

pouille,  fosse.  —  En  an- 
glais, pool ,  stagnum. 
Pont,  pont.  Pont,  poifi,  pantis. 

Pou  n'est  plus   en  usage,  Pou, pagus. 

mais  se  trouve  dans  tous 

les  anciens  actes  :  pou- 

tre-coët^pou'kaer,  elc. 
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Prif,  vermisseau. 
Piiot,  époux. 
Prit,  heure. 


GLOSSAIRE. 
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Pref,  i?cr,  cheniilc.  Pryf,  vermis. 

Priel,  époux.  Piioil,  conjux. 

Prêt,  temps,  heure;  de  iù  Pryd,  (e/^iptc^. 
noire  mot   français  cire 
prêt,  à  l'heure. 


ï'A 


K. 


Rcdegwa,  cours  du  soleil  et  Kcdcg,  courir. 

de  la  lune. 
Reden,  fougère. 
Rid,  gué. 


lUiedog,  currcre. 


Runen,  petite  colline. 

Ruse»  écorce. 
Ruy,  roi. 
Ruid  ret,  fitc(. 


Radcn,  fougère.  Ubedyn,  filix. 

Uliyd,  liied,  gué  (Orcg.  de  Hliyd,tvi(/Mm.  nRhgd  cnim 
Rost.J  Uodo,  roduot,  nié-  Brilannice,  vadum  Ulti- 
me sign.  ne.  »  Ginird.  Itiii.  L.  c.  ^. 

Kun,  runen,  colUnCy  hau-  Rbyn,  mons,  coUis. 
teur. 

Rusk,  écorce.  Rhisg,  cortex. 

Uoiii»,  roë,  roi.  Uliwy  (p.  rliouè),  rliwyf,  rex 


S. 


Scavel,  6anr. 
Scevcns,  poumon. 
Scod,  ombre. 


Scoron,  branche. 
Scovarn,  oret^. 
Scoul,  milan. 
Scubilcn,  balai. 

Sein,  anguille. 
Scvel,  s'arrêter. 

Sick,  s«t,  riric/<r. 
Siuf,  suif. 
Skientoc,  sngr. 


Scafn,  6flwf. 

Secvi'nt,  skevoiit,  poumon. 

Skeûd  (Le  Gon.),  ombre,  en 

Vannes,  Gréjj;.  Rost.  au 

mol  ombre. 
Scoren,  scouren,  branche.  Id. 

Scouarn,  oreille. 
Scoul,  milan. 
Seul,  scubel,  scubelcn,  ba-  Ysgub,  scopœ,  fascis.  —  Kn 

lai  (D.  Le  Pelletier).  irlandais,  seuib,  balai. 

Sili,  anguille. 
Sevel  (0.  Le  Pell.),  iVinv-  Sefyll,  ntare,  dit  Davies,  cl 

ter.  il  ajoiilc  :  «/c  armor. 

SecMi,  5fr.  Sych.  rtîïrf?«. 

Soa,  soaf,  suif.  Swyf,  s^Mi?na  rrcmor. 

Skient,  qui  a  de  Tentendt'- 

nn.'nl  ;  c'est  le  srietix  des 

Latins. 
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Siiod,  ruban. 

Socli^  coulrcj  soc  de  char- 
rue, 

Spirit,  espriV. 
Splan,  brillanl,  clair. 


Siereii,  étoile, 
Slole,  êiégc. 


Slrct,  lild*un  ruisseau, 
Sulien,  fnorceau, 
Syl,  êoleil. 
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Siicud,  ruban, 

Soc'li,  sou'cli,  soc  de  char-  Swcli,  vomer, 
rue,  —  Les  Irlunduis  di- 
sent êock, 

Spiril,  esprit, 

Splan,  brillant  (radical,  de 
splcndcre?) 


Sler,  sleren,  étoile. 

Slal,  siège,  comptoir  de  mar- 
chand, —  Les  Irlandais 
disent  staol,  siège,  Une 
stalle,  en  français. 

Slrad,  fond  deTeau, 

Souben>"/a  soupe, 

SuL  soleil. 


Spirit,  spiritus. 

Ne  se  trouve  pas  dans  Dav- 

—  Les    Irlandais   disent 

splaun,  brillant. 
Scr,  syr,  Stella. 
Ystol,  Stella,  sedile. 


Swp,  bolu9  fasciculus. 
Ilaul,  «o/. 


Tal,  front. 
Tan,  /hi. 
Taran,  tonnerre. 

Tat,  prf . 

Tavot,  (an^ti^. 


Telein,  harpe. 
Tes,  chaleur  étouffante, 
Ti,  ma/«on. 
Tir,  terre. 

To,  toit,  couverture  de  mai- 

son. 
Toim,  chaud. 
Toull,  trou. 


Tal,  /•ronl. 

Tan,  /eu. 

Taran,  tonnerre,  éclairs  [ta- 

ranis.  Lucain.  L,  I.) 
Tat,  père. 

Teaot,  teod,  lanyjie. 


Telen,  harpe. 
Tez,  chaleur. 
Ti,  ty,  fiMMon. 
N'est  plus  en  usage.—  Pen- 
lir^  [mnia  du  Finistère. 
Tô,  toit. 


Tm,froM. 
Tàn,  ignis. 
Tarân,  tonitru. 

T&d,  pa/er. —  Les  Irlandais 
disent  :  tait  ou  daid. 

Tafod,  lingua,  dit  Davics  , 
et  il  ajoute  :  armoricê 
tcawd. 

Telyn,  cithara. 

Tes,  cpx/tiJ  «o/ff . 

Ty,  domus. 

Tir,  ferra. 

Tù,  (efltim. 


Torcli,  cochon. 


Toni,  c/^atu/.  Twyuin,  tepidus. 

Toull,  rrow  profond.  Toull-  Twll,  foramcn. 

on,  ou  aùn,  /rou  rfVa» 

(Toulon?) 
Tourch,  rrr/ar.  Twrcli,  trrrrjt. 


GORNOUAILLÀIS. 

Traetli,  grèt^e,  rivage. 


Tra,  chose. 
Tre,  au-delà. 

Tribct,  trépied. 


Truit,  yied. 
Tullor,  tromper. 

Tur.  tour. 
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Tracz,  gn've.  rivage.  Tiadli,      lillus.     a  Dicilur 

traeth  liiiguA  caniliric&sa- 
buluiii  iiinri  influente  Ion- 
giùs  et  se  rclrahente  nn- 
iintuin.  (Cirald.  Gamb.  It. 
L.  il.  c.  0.) 
Tra,  chose.  Davirs  n'a  pas  ce  mot. 

Tre,  au-^elà.  —  Pou-lrc-  Tri,  Ire.  Irans. 

coël.  Pagns, Irans  silvam. 

Trebcn  ,  trépied.  Sulpicc-  Trybedil,  tripodium. 

Sévère  nous  apprend  que 

ce  motétait  gaulois  :  o  se- 

débat  auteni  Maitinus  in 

sellulâ  l'usticanâ,  ut  esi  in 

usibus  servuloi-um  ,  quas 

nosg  lili  tripetias,  vos  sco- 

lastiei...  Uîpodas  nuncu- 

patis.  »  {Dialog.  11.) 

Troas,  troes.  pied. 

Toueller  (DIct.  Ms.)  même 

sign. 
Tour,  tour.  Twr,  turris. 


Troed,  pes. 

T\s  yllodrus,  failax. 


War,  sur. 
Uslon,  paille. 
Win,  vin. 
Wiy,  iBuf. 


Oar,  wîti-,  sur. 
Usicn,  paiUc  (Diet.   Ms.) 
Gwin,  r//i. 
\Vi,  œuf. 


Ar,  super. 
Tsion,  palea. 

Id. 
>Vy,  ovum.  —  Ikmcds  ivi. 


Yar,  poule. 
Ychelhi,  monter. 
Tndan,  sous. 

Ynis,  île. 


Yorcb,  chevreuil. 


Yar,  poule.  Jàr,  gallina. 

Uchellat,  monter.  Id. 

Indan,    dessous.   (Doin    Le  Daii,  xu^/er. 

l'ellelier.) 

Enes,  ilc;  en  Vannes,  ynis.  Yn)s,  insula,  granê  vï,<jo>. 

—  Gavr-ynis,  Vile  de  lu  —  Les    Irlandais   disent 

chèvre.  aussi  ynys. 

Yourc'b,  iourc'b,  ihcvreuiL  hvicb,  c<i/>i'r/i,  mab. 


tôi 


NOMS   DES  MOIS. 


Gallois. 

Mis  janawr,  janvier. 
MU  chwefror^  février. 
Mis  mawrUi,  mars. 
Mis  ebril,  avril. 
Mis  maf,  mai. 
Mis  hefin,  juin. 
Mis  gorphennafy  juillet. 


CORMIQUE. 

Mis  genver. 
Mis  huevral, 
Mis  meih, 
Miz  ebrali. 
Mii  mé, 
Miz  ephan. 
Mis  gorephan. 


Mis  awst,  août.  Mis  easl. 

Mis  mcnni  ou  Seithfed  mis,    Mis  guedn  gala, 

septembre. 
Mis  hidrefon  Wythfed  mis,    Miz  hcdra, 

octobre. 
Mis  tachwedh  ou  hedrew,    Miz  diu, 

novembre. 
Mis  raghfyrr,  décembre.        Miz  kcvanlhin. 


Arvobicaix. 

2}ïis  ghenver. 

Mis  chiccvror. 

Mis  meurs. 

Mis  ebrcl. 

Mis  mae, 

Mcz  even. 

Mis  gouhezre/f  (gourhdint 
dans  le  diiilecte  de  Van- 
nes.) 

Mis  caoust. 

Mis  gwengolo. 

Mis  hezre. 
Mis  du. 
Mis  kerzu. 


JOURS   DE   LA    SEMAINE. 


GORNIQIJK. 

De  zil,  dimanche  (dies  solis) 

De  /»n,  lundi,  (dies  lunoc). 

Demcrh,  mardi. 

De  marhar,  mercredi. 

De  jeu,  jeudi, 

Da  guenard,  vendredi. 

De  zadarn,  samedi. 


Armoricain. 

Di  suL 

Dilun. 

Di  meurs, 

Dimercher, 

Di  iou  ou  diz  ivu. 

Di  gxcener, 

Di  sadorn. 


Gallois. 

Dun  sut, 

Dun  llun. 

Du7i  maurih. 

Duw  Mcrchyr, 

Dyr  ycu. 

Dun  gwcncr, 

Dun  sadwrn. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Institutions  bretonnes. 

^^^  Cest  un  beau  spectacle  que  celui  des  lois  féodales ,  dit  T  illustre 
•  ^ Valeur  de  V Esprit  des  Lois  :  un  chêne  antique  s'élève;  l'œil  en 
^  ^^oit  de  loin  les  feuillages.  Il  approche,  il  en  voit  la  tige ,  mais  il 
"^^'^en  aperçoit  pas  les  racines  :  il  faut  percer  la  terre  pour  les 
^^-^ouver'.  » 

dfes  paroles  soulevèrent,  au  dix-huitième  siècle,  une  sorte  de 

^^^pète  parmi  les  légistes.  La  plupart  des  feudistes,  qui  avaient 

^^Xi^  raisons  pour  ne  faire  dater  la  féodalité  que  de  la  mort  de 

^^^lais-le-Débonnaire ,  virent  avec  indignation  le  premier  président 

^^   parlement  de  Bordeaux  déplacer  la  borne  fatale  devant  laquelle 

^^^^  s'étaient  arrêtés ,  «  et  finir  le  traité  des  fiefs  où  la  plupart  des 

^^^urs  l'avaient  commencé  ".  »  Si  le  génie  et  la  gloire  de  Montes- 

^iea  ne  l'ont  pas  mis  à  l'abri  des  attaques  des  auteurs  contempo- 

lis,  que  n'avons-nous  pas  à  craindre,  nous  qui  descendons  dans 

^^-^ène  armé  de  notre  seule  conviction  ?  Après  les  avis  bienveillants 

^^^^-î  nous  ont  été  adressés  ',  notre  persistance  ne  nous  fera-t-elle 

accusar  de  témérité  et  d'irrévérence?  N'est-ce  pas,  dira-t-on, 


\ 


^  Esprit  deB  lois,  L.  XXX.  c.  4. 

^  Jbid.  L.  XXXI.  c.  33,  in  fine. 

^  Rapport  de  M.  Vitet.  —  Concours  Gobert,  4843. 

TOM.  U. 
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n'est-ce  pas  compromettre ,  comme  à  plaisir,  le  succès  d'un  livre, 
que  de  se  jeter  dans  les  discussions  d'origine ,  et  de  braver  les  dan- 
gers de  la  rivalité  des  systèmes?  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  tous 
les  périls  d'une  pareille  entreprise;  mais,  profondément  convaincu 
que  notre  système  est  vrai\  nous  ne  nous  sommes  pas  senti  Iç  cou- 
rage de  dissimuler  notre  pensée  et  de  nous  plier  aux  théoites  forma* 
lées  par  nos  devanciers.  Aussi  bien ,  la  thèse  que  nous  soutenions 
en  1 840  a-t-elle  été  défendue,  depuis  ce  temps,  avec  un  rare  talent 
par  deux  savants  jurisconsultes  :  M.  Lehuërou  et  M.  Pardessus. 
L'un,  l'auteur  de  V Histoire  des  Institutions  Carlovingiennes ,  a 
démontré ,  d'une  manière  irréfragable ,  selon  nous,  que  ce  que  l'on 
a  appelé  féodalité,  au  dixième  siècle  et  postérieurement,  n'était 
que  le  jeu  simple  et  naturel  des  principes  et  des  coutumes  d'après 
lesquels  la  famille  germanique  s'était  gouvernée,  de  temps  immé- 
morial, de  Tautre  côté  du  Rhin;  que  les  lois  féodales  devaient  être 
considérées  comme  la  continuation  ou  le  développement  régulier  d'un 
ordre  de  choses  antérieur  à  la  conquête;  que  les  institutions  domes- 
tiques de  la  tribu  germaine ,  lorsqu'elle  campait  encore  au  delà  du 
fleuve  j  se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  institutions  civiles  et  po- 

<  Après  avoir  transcrit  le  chapitre  XIV  de  la  Germanie  de  Tacite,  chapitre  qui 
traite  des  relations  des  guerriers  germains  avec  leur  chef,  M.  Guizot  ajoute  : 

a  Dans  ces  compagnons,  dans  ces  présents,  Montesquieu  voit  les  vassaux  et  les 
fiefs.  11  eût  dû  se  borner  à  les  prévoir.  »  (Essai  sur  TUist.  de  Fr.  p.  4  47.  Paris,  4836.) 

H.  Guizot  ne  semble  pas  rompre  ici  avec  les  traditions  des  feudistes  ;  mais  à  la 
page  1 22  du  môme  ouvrage ,  le  savant  historien  convient  que  les  bénéficiers  sont 
presque  aussi  anciens  que  l'établissement  des  Francs  sur  un  territoire  6xe,  qu'ils 
continuèrent  les  liens  du  chef  avec  ses  compagnons  et  préparèrent  ceux  du  suzerain 
avec  ses  \'assaux.  Or,  s'il  est  démontré  que,  dès  la  première  race,  des  hommes  libres 
devenaient  les  bénéficiers  et  se  faisaient  les  fidèles,  les  dévoués  d'autres  hommes 
libres ,  engagés  eux-mêmes  au  service  d'autres  personnes  (V.  la  fonnule  de  Mar- 
culfe),  il  est  permis,  ce  me  semble,  de  proclamer  avec  Montesquieu,  avec  M.  Pu^ 
dessus ,  avec  M.  Lehuërou,  avec  bien  d'autres  encore  que,  dès  les  premiers  siècles 
de  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  la  féodalité  était  toute  vivante^  encore 
bien  qu'elle  n'eût  pas  atteint  ce  degré  de  développement  auquel  elle  ae  parvint  que 
plusieurs  siècles  plus  tard  *. 

*  M.  Pardessus  (Loi  salique,  5«  dissert.  p.  506)  a  feU  olwenrer  qs*il  ne  manquait  phi  qaC 
tleuz  choses  sods  la  premién:  race  pour  consticner  la  Modalité  telle  qae  lliii|oîre  noot  la  novirc 
aa  dizième  siècle  :  la  fusion  des  poiiToirs  publics  daas  les  postetsÎQW  territorialei,  Thérédili  des 
liénêfices  et  des  fonctions  pabliipies. 
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litiquei  qui  gouvernèrent  la  Gaule  sous  les  deux  premières  races,  et 
enfin,  que,  sous  cette  enveloppe  à  demi  romaine  de  T administration 
de  Qovis  et  de  Charlemagne,  se  cachent  à  fleur  de  peau,  pour  ainsi 
dire,  des  traditions,  des  formes  et  des  institutions  féodales*.  De 
son  côté,  le  savant  éditeur  de  la  loi  salique  n'a  pas  hésité  à  pro- 
clamer que,  par  le  fait,  la  féodalité,  qui  renversa  le  trône  des 
Carlovingiens ,  était,  dès  la  première  race,  toute  vivante,  toute 
préparée  aux  plus  rapides  accroissements*.  Fort  de  Fautorité  de 
ces  deux  historiens,  nous  allons  donc  reproduire,  avec  des  déve- 
loppements tout  nouveaux ,  la  thèse  déjà  soutenue  par  nous  en 
1840  et  en  1843',  thèse  que  nous  résumions  alors  dans  les  trois 
propositions  suivantes  : 

1"*  Les  clientes  9  les  soldurii^  les  amhacHAQ  la  Gaule  étaient  de 
véritables  vassaux  attachés  à  un  chef  de  tribu  rurale  par  des  liens 
de  foi  réciproque.  La  recommandation^  institution  née,  au  dire 
de  la  plupart  des  jurisconsultes ,  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
la  recommandation  était  en  usage  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Bre- 
tons ,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 

S"*  Si  haut  que  Ton  remonte  dans  la  législation  des  deux  Bre- 
tagnes ,  Ton  y  trouve  des  traces  irrécusables  de  cette  féodalité  dont 
rentier  épanouissement  eut  lieu,  en  France,  au  dixième  siècle,  mais 
qui,  bien  antérieurement,  soit  dans  la  Germanie,  soit  en  Gaule  et 
dans  la  Bretagne ,  était  le  régime  propre  aux  petites  peuplades  di- 
visées en  communautés  de  famille  {cognationes  hominum). 

3"*  La  plupart  des  dispositions  essentielles  des  codes  germaniques 
se  retrouvent  dans  les  lois  bretonnes;  par  exemple,  le  système 
fondamental  des  compositions,  celui  des  conjurateurs,  etc.  Les  deux 
légidationsi  dans  leur  ensemble,  accusent  des  rapports  d'étroite 
parenté,  qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnaître. 

*  Lehuërou,  Institutions  carlovingiennes. 

*  Pardessus,  Loi  salique,  p.  606,  in  fine. 

'  E$$ai  tur  Vhistom,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armoricaine^  par 
A.  de Courson.  Paris,  4840.  —  Introduction  à  Thistoire  des  peuples  bretons.  Paris, 
4843.  ^  Celte  introduction  a  été  refondue  dans  l'ouvrage  que  nous  publions  au- 
Jomdlrai. 
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Nous  avons  traité ,  dans  Tintrodaction  de  cet  ouvrage ,  la  ques- 
tion du  vasselage  chez  les  Gaulois*.  Maintenant,  prenant  notre 
point  de  départ  de  la  chute  de  TEmpire  romain ,  nous  nous  propo- 
sons d'étudier  les  coutumes  des  deux  Bretagnes,  coutumes  peu 
connues  jusqu'ici ,  et  dont  nous  ferons  ressortir  les  analogies  frap- 
pantes avec  les  institutions  des  anciens  Germains.  Nous  allons ,  tout 
d'abord ,  nous  occuper  de  la  famille  bretonne ,  car,  à  l'époque  dont 
nous  venons  de  parler,  c'était  l'état  des  personnes  qui  déterminait 
l'état  des  propriétés  territoriales.  La  terre,  en  effet ,  était  alors  essen- 
tiellement subordonnée  à  la  famille. 

Famille ,  tribu  ou  clan ,  c'est  sur  ces  bases  que  repose  tout  l'état 
social  des  nations  gallo-bretonnes.  Cest  donc  de  ce  côté  que  nous 
devons  diriger  nos  premières  investigations. 

§U- 

De  la  cenedl  *  bretonne  comparée  à  la  gms  germanique. 

Prenons  les  choses  de  haut,  et  appelons  encore  César  à  notre 
aide  : 

«  Les  Germains ,  nous  dit- il ,  s'occupent  peu  d'agriculture  ; ...  les 
<c  propriétés  fixes  et  limitées  leur  sont  inconnues;  ce  sont  les  ma- 
«  gistrats  et  les  princes  de  la  nation  qui,  chaque  année,  assignent 
«  aux  gentes  et  aux  associations  de  familles,  des  t^res  en  tel  lieu 
«  et  en  telle  quantité  qu'ils  jugent  à  propos  '.  » 

Personne  n'ignore  que  ces  familiœ^  ces  cognationes  haminum 
se  retrouvent ,  dans  les  lois  barbares  et  dans  les  chroniques  du 

^  V.  plus  haut  notre  introduction,  p.  67. 

*  Le  mot  cenedl  signifie  parenté,  clan,  tribu.  —  V.  le  Dictionnaire  breton-latin  du 
savant  Davies. 

*  Àgriculturœ  non  student  ;  majorque  pars  viclus  eorum  in  lade,  caseo,  came  oon- 
sistit  :  neque  quisquam  agri  modum  cerlum  aut  fines  habet  proprios;  sed  magistratus 
ac  principes  in  annos  singuîos  gentibus  cognationibusque  hominum,  qui  unà  coierunt, 
quantum  etquo  loco  visum  est,  agri  atlribuunt^  alque  anno  alio  transire  oogunt.  (Css 
de  Bell.  Gall.  VI,  22.) 
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moyen  ftge,  sous  les  dénominations  analogues  degenealoffiœ  \  de 
Farœ,  de  Fara7nanni*\  dénominations  qui  indiquent  clairement 
que  Tancienne  organisation  des  tribus  germaniques  n'avait  subi 
aucune  altération  depuis  la  conquête  des  Gaules.  Or,  la  cenedl  ou 
gens  bretonne,  dont  il  est  parlé  dans  les  antiques  coutumes  recueil- 
lies par  Hoël-Da  en  940  *,  peut,  presque  en  tout  point,  être  assi- 
milée aux  cognationes  et  aux  (jentes  de  la  Germanie.  Et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  être  surpris,  puisque  les  Germains  et  les  descendants  des 
Cimmerii  habitèrent,  à  une  époque  fort  reculée,  la  même  région. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut ,  il  y  avait ,  non-seulement  dans  la  Ger- 
manie proprement  dite,  mais  encore  aux  extrémités  de  cette  contrée, 
sur  les  bords  de  la  mer  Suévique,  des  Gothini,  qui  faisaient  usage 
de  l'idiome  gaulois ,  et  des  Œstyiy  dont  la  langue  se  rapprochait 
beaucoup  de  celle  des  Bretons  [quorum  lingua  hriiannicœ  propior). 
Ce  n'est  pas  tout  :  Tacite  nous  apprend  que  ces  peuples,  dont  les 
tribus  se  répandirent  dans  l'Armorique  et  franchirent  même  le 
détroit  britannique ,  avaient  des  mœurs  et  des  coutumes  presque 
semblables  à  celles  des  Suèves.  César  l'avait  dit  avant  l'historien 
d'Agricola  :  «Des  habitants  de  la  Bretagne,  les  plus  civilisés 

«sont  ceux  du  Cantium,  région  toute  maritime mais,  la 

«  plupart  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur  ne  cultivent  point  la 
«  terre,  vivent  de  lait,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  et  portent 
«  pour  vêtements  des  peaux  de  bêtes  ^  »  Les  Bretons ,  suivant 
Dion  Cassius,  n'avaient,  comme  les  Germains,  ni  villes,  ni  rem- 

<  L.  Bajuw.  T.  II.  c.  20.  —  Lex  Alnm.  lit.  84. 

*  De  eiarlis  quoque  novam  nunc  et  superfluam  faramanwiTum  competitionem  et 
calumniam  à  possessorum  gravamine  et  inquietudine  hac  lege  praecepimus  submo- 

veri (L.  Burg.  T.  LIV.  c.  2.)  —  Si  quis  liber  bomo  raigrare  voluerit  aliquô,  potes- 

tatem  habeat  intrà  domÎDium  regni  Dostri  cum  fara  sua  migrare  quo  voluerit. 
(L.  Roth.  477.) 

*  Tous  les  historiens  anglais  ont  adopté  l'opinion  de  Camden,  qui  place  en  940  Tépo- 
que  de  la  codification  des  coutumes  bretonnes  par  Tordre  de  Hocl-le-Bon ,  roi  de 
Cambrie. 

*  Ex  bis  omnibus  longé  sunt  humanissimi  qui  Cantium  incolunt,  qus  regio  est  ma- 
ritima  omnîs;  neque  multùm  à  gallicâ  differunt  consuetudine.  Interiares  plerique 
frumentanonserunt^  sed  lacté  et  came  vivunt.  pellibusque  sunt  vestiti.  (Css.  de  Bell. 
Gall.  Y,  44.) 
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parts ,  ni  champs  cultivés;  ils  se  nourrissaient  des  produits  de  leur 
chasse  et  des  fruits  que  leur  fournissaient  les  arbres  des  forêts  '.  Ce 
que  nos  pères  nous  ont  enseigné,  disait  la  reine  Boadicée  à  ses 
soldats  prêts  à  en  venir  aux  mains  avec  les  légions  romaines ,  ce 
n'est  poi  la  science  de  F  agriculture ,  ce  ne  sont  pas  les  arts  de  la 
paix,  mais  la  manière  de  combattre  glorieusement  Tennemi*. 
Toute  herbe,  ajoutait  F  héroïne,  toute  racine  nous  sert  de  nourri- 
ture; Teau  nous  sufQt  pour  breuvage,  un  arbre  pour  maison  '.  Sous 
la  domination  romaine ,  un  certain  nombre  de  villes  et  de  colonies 
participèrent  sans  doute  à  la  civilisation  des  conquérants.  Mais  ces 
transformations  ne  s'accomplirent  que  dans  des  limites  très-res- 
treintes.  On  sait  que  la  région  occidentale  de  File,  qui  s'étend  de 
la  rivière  d'Ex  au  promontoire  de  l'Ouest,  présentait,  à  peu  de 
chose  près,  l'aspect  de  notre  Domnonée  armoricaine^.  Là,  les  po- 
pulations étaient  fractionnées  comme  le  sol,  et  disséminées,  par  la 
force  des  choses ,  en  petits  groupes  sans  importance.  La  sphère  des 
colonies  romaines  étant  donc  restreinte  dans  un  court  rayon,  aucune 
d'elles,  on  le  conçoit,  ne  put  exercer  de  véritable  influence  sur 
les  mœurs  nationales.  Il  en  était  de  même  pour  la  plupart  des 
tribus  de  l'intérieur  et  du  nord.  Aussi ,  le  savant  Whitaker  et  après 
lui  Gibbon  n'hésitent-ils  pas  à  afiSrmer  que,  depuis  le  règne  de 
Claude  jusqu'à  celui  d'Honorius,  aucun  changement  ne  fut  ap- 

iiif6Bfw»x)f  Tt  t(v(ov  ![c5vTec. 

(Dio  Cass.  LXXVI,  îd  Sev.  p.  866.  éd.  Hanov.  MDCVI.) 

'  FecopYsIv  fAiv  ^  STifAtoupytîv  oOx  el^dnovi  iroXtjxeîv  S*  âxpt^ok  {xe(MiôvixtfTt«v. 

(Ibid.  ïu  Ncron.  p.  703.) 

s  'H{aIv  ^l  Bi\  TcScra  {acv  inSa  xal  ^((a  atroc  cort ,  Tcotç  iï  /u}^  (Xatov  *  icav  S*  6^p, 
oTvoç  *  ttSv  ^i  ^év^pov ,  oix(a.  (Ibid,) 

^  On  a  vu  plus  haut  (Introduction)  que  la  Basse-Bretagne  portait  aussi  le  nom  de 
Domnonée,  au  sixième  siècle.  Dans  sa  description  de  la  Bretagne  insulaire,  Camdeo 
s'exprime  ainsi  :  «  Regionem  illamquœ  secundum  géographes  quasi  prima  totîusBri- 
ff  tanniae  magis  magisque  arctata  longissimè  in  solis  occasum  projidtur,  et  à  septen- 
«  trione  mari  sabriano,  à  mendie  britannico,  ab  occidente  oceano  vergivio  urgetar, 
«  insederunt  antiquitus  Britanni  qui  Solino  Dumnonii,  PtolemsBO  Damnonii,  vel,  ut 
«  rectius,  in  aliis  exemplaribus  Domnonii  dicti »  (Camden.  Britann.  ool.  845.) 
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porté  dans  les  institutions  de  la  Bretagne'.  Gouvernée  par  ses 
iyerns  ou  tyrans*,  cette  île,  après  la  révolte  de  409,  vit  s'effacer 
jusqu'à  la  trace  des  mœurs  romaines  \  Les  Bretons,  refoulés  par  les 
Saxons  aux  extrémités  occidentales  de  File ,  dès  le  commencement 
du  sixième  siècle ,  séparés  en  quelque  sorte  du  genre  humain  et 
retranchés  dans  les  montagnes  du  Comwall  ou  dans  les  marécages 
de  la  Cambrie  (pays  de  Galles),  s'y  réorganisèrent  en  communautés 
de  race  et  de  famille,  à  la  manière  de  leurs  ancêtres.  Chacune  de 
ces  petites  sociétés  se  groupa  autour  d'un  penkenedl  ^  ou  chef  de 
clan ,  élu  par  sa  communauté ,  et  dont  le  niaenof*  *  devait  servir  de 
*"efti8e,  en  temps  de  guerre,  à  tous  les  membres  de  la  cenedlj  à  leurs 
''meubles  et  à  leur  bétaiP.  Il  est  facile  de  concevoir,  d'après  cela , 
^P&e  les  anciennes  coutumes ,  de  même  que  l'idiome  national ,  se 
^^i«it  p«*pétués  chez  les  insulaires.  Or,  comme  ces  coutumes 
^t^ent  communes  aux  Bretons  et  aux  Gaulois ,  et  que  ces  peuples 
avaient,  suivant  Strabon ,  la  même  origine  que  les  Germxiins,  soit 
9^^on  les  considérât  du  côté  du  caractère ,  de  la  manière  de  vivre  et 
"®  *e  gouverner  j  soit  qu'on  examinât  le  pays  quils  occupaient  \  l'on 
^^udra  bien ,  nous  l'espérons ,  se  scandaliser  un  peu  moins  désor- 
''^ais  de  la  hardiesse  de  nos  assertions  au  sujet  des  nombreuses  si- 
militudes qui  existent  entre  les  institutions  bretonnes  et  germani- 
Ï^^B  ;  assertions  que  nous  n'avions  pu  démontrer  dans  un  premier 
^^lujne*,  mais  que  nous  allons  étayer  ici  de  preuves  irréfragables. 

MTiilaker  MaDchester's  hislor.  T.  I.  p.  247-267. 

"ï'yern ,  Teyrn ,  en  irlandais  Tigherna,  est  traduit  par  tyrannw  dans  tous  les  an* 
^^'^B  documents  bretons. 

«  ••  Insula  nomen  romanum  nec  tamen  mores,  legemque  tenens,  quin  potius  ab- 
V^Hs.  (Gildas.  De  excid.  Britannis.) 

^enoenedl,  caput  gentis,  chef  de  clan.  —  ?m^  tète;  cenectf,  tribu,  parenté.  (V.  le 
^^"^c^îonn.  breton-latin  de  Davies  à  ce  mot.) 

*  lUenor  ou  maenol  signifie  en  gallois  manoir,  prœdium«  hœredium.  (V.  t)avie8à  ce 
ttot)  —  Noos  en  reparlerons  plus  loin. 

*  Voir  œ  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  oppida  de  la  Gaule,  introduction,  p.  86» 
^SCrab.L.  IV.  c.  4,  p.  496. 

*  Essai  sur  Thislairê^  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armoricaine. 
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CHAPITRE  II. 

Du  penkenedl  ou  chef  de  clan.  —  De  son  autorité.  —  Du  penteulu  ou  chef  de  famille  *. 
—  De  la  paternité.  —  De  la  responsabilité  civile  chez  les  Bretons  et  chez  les 
Germains. 

§  I. 

Du  penkenedl. 

Un  savant  historien  a  signalé  entre  les  génies  germaniques  et  les 
clans  celtiques  une  différence  essentielle  :  c'est  que,  chez  les  G&- 
mains ,  la  parenté  proprement  dite  et  les  liens  de  la  parenté  légale 
semblent  avoir  été  limités  de  bonne  heure  sur  les  quatre  lignes 
principales  qui  la  constituent ,  tandis  que  la  race  celtique ,  dans  les 
quatre  divisions  principales  de  rirlande,  de  F  Ecosse,  du  pays  de 
Galles  et  de  TArmorique,  est  restée  fidèle,  malgré  le  temps,  malgré 
le  droit  écrit,  et  en  dépit  de  la  loi  civile  ou  de  la  loi  ecclésiastique , 
au  vieil  esprit  du  système  des  clans  qu'elle  semble  destinée  a  éter- 
niser dans  notre  Europe*.  Mais  cette  distinction,  vraie  jusqu'à  un 
certain  point,  si  on  l'applique  aux  Germains  établis  dans  T Europe 
romaine ,  ne  Test  pas ,  si  on  la  fait  remonter  au  berceau  des  peu- 
ples d'outre-Rhin.  En  effet,  Jornandès  et  d'autres  historiens 
encore  nous  apprennent  qu'il  existait  chez  les  Germains,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  des  noms  patronymiques  qui  s'étendaient  à 
plusieurs  branches  d'une  même  famille,  ce  qui  explique  parfai- 
tement le  sens  de  l'expression  générique  de  César  :  cognaiiones 
hominum\  Au  surplus,  il  nous  sera  facile  de  prouver,  dans  ce 
chapitre ,  que  les  limites  de  la  parenté  bretonne  n'avaient  pas,  en 
réalité,  l'étendue  qu'on  lui  a  supposée,  et  que  le  clan  n'était  pas 

1  Pen-teulu,  tète  de  famille;  pen,  tète;  teulu,  famille  :  paterfamilias.  Le  clan  se 
composait  d'un  certain  nombre  de  familles.  Il  y  avait  donc  dans  un  clan  le  chef  de 
parenté,  penkenedl;  des  chefs  de  famille,  penteu/u,  et  des  pères  de  Deunille  proprement 
dits  :  faf,  patres. 

*  Lehuërou.  Loc,  ciL 

*  Y.  Jornand.  De  rébus  Geticis.  —  Généalogie  de  la  famille  royale  des  Goths.  — 
Vid.  L.  Bajuw.  passim. 
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plus  la  famille  celtique  que  la  tribu  n'était  la  famille  germanique. 
Cette  confusion  a  été  la  source  de  mille  erreurs. 

Le  penkenedl,  c'est-à-dire  la  iéte  de  la  yen^^  de  la  tribu  ou 
du  clan ,  n'entrait  pas  en  possession  de  cette  dignité  du  chef  de 
80n  père  ou  de  sa  mère,  mais  par  élection  de  tous  les  penteulu 
d'un  clan\  Le  choix  d'un  penkcnedl  devait  se  faire  parmi  les 
hommes  les  plus  âgés  et  les  plus  capables  de  la  parenté  jus- 
qu'au neuvième  degré".  Nul  ne  pouvait  être  chef  de  clan  s'il  n'é- 
tait chef  de  maison  (penteulu),  ayant  femme  et  enfants  de  légitime 
mariage'.  C'était  parmi  les  uchchcrs  (hommes  de  haut  rang,  no- 
bles,) que  le  choix  devait  se  faire  ^  Les  qualités  requises  pour 
parvenir  à  cette  dignité  étaient  celles-ci  :  le  bien  dire,  la  fermeté, 
la  loyauté.  Défenseur  de  tous  les  membres  de  la  gen^,  X^penke^ 
nedl  devait  être  brave,  éloquent,  et  inspirer  une  sorte  de  crainte. 
Appelé  en  maintes  circonstances  à  se  porter  caution  pour  les  siens  » 


^  Ny  byd  penkenedyl  y  mab  guecii  y  tat,  yn  nessaf  idaw;  kanys  oes  uodawc  yw 
penkynediaeth. 

Un  fils  ne  peut  être  penkenedl  du  chef  de  son  père;  car  la  dignité  de  chef  de  clan 
est  à  vie.  (Log.  Wall.  T.  I.  L.  H.  c.  40.  n*  10.  p.  792.) 

A'i  ddewis  gan  goelbren,  neu  raith  avlar  henaduriaid  y  genedl.  (Leg.  Wall.  T.  II. 
L.  XIII.  c.  2.  nH62.  p.  536.) 

11  doit  être  choisi  (le  penccncdl)  par  bulletin  et  par  vote  silencieux  des  hommes  les 
pins  âgés  du  clan  (je  traduis  littéralement). 

•  Pencenedl  a  wydd  hynav  o  wr  cyvallwy  yn  y  genedl  hyd  y  nawved  ach. 
Ce  qui  signifie  : 

Le  pencenedl  doit  être  Thomme  le  plus  âgé  et  le  plus  influent  de  la  parenté  jus- 
qu'au neuvième  degré.  (Leg.  Wall.  T.  IL  p.  516.  —L.  XIII.  c.  2.  n»  88.) 

Une  nouvelle  édition  de  ces  lois  galloises  a  été  publiée  en  4844,  par  le  gouverne- 
ment anglais,  en  deux  formats,  l'un  in-folio  et  l'autre  grand  in-8«.  L'exemplaire  dont 
je  me  sers  est  dans  ce  dernier  format.  Je  le  dois  à  la  bienveillante  courtoisie  de 
M.  Giraud,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Je  donnerai 
dans  an  appendice  la  traduction  anglaise  de  tous  ces  textes,  traduction  faite  par 
M.  Aneurim  Owen. 

•  A  bod  yn  bentculu,  sev  yn  wr  gwraig  a  phlant  o  briodas  deilwng  : 

Il  doit  être  chef  de  famille  (penteulu]  ayant  femme  et  enfants  par  mariage  légi- 
time. (Ibid.) 

•  Ny  dyly  na  maer  na  chychcllaur  bot  yn  benkenedyl  namyn  o  uchelwyr  eu  gwlal. 
Ni  un  maire  ni  un  chancelier  ne  peuvent  être  penkenedl ,  mais  bien  un  uchelvr 

(noble)  du  pays.  (Leg.  Wall.  cod.  Guened.  T.  I.  L.  II.  c.  48.  p.  490.) 

TON.  II.  S 
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il  fallait  qu'il  inspirât  aussi  de  la  confiance  par  son  caractère  \  Yoici 
quel  était  l'office  d'un  chef  de  clan  :  c'est  lui  qui  défendait  les  intérêts 
de  ses gent îles,  soit  aux  réunions  du  canton,  soit  aux  assemblées 
générales  du  pays ,  et  chaque  membre  de  sa  cenedl  devait  prêter 
l'oreille  à  ses  paroles,  comme  lui  à  celles  des  hommes  de  sa  pa- 
renté •.  C'est  lui  qui  avait  la  mission  de  propager  et  de  surveiller 
dans  son  clan  l'enseignement  des  trois  arts  domestiques ,  c'est-à- 
dire,  de  l'agriculture,  de  F  élève  des  bestiaux  et  de  la  tisserie;  et 
il  devait  rendre  compte  des  résultats  obtenus,  aux  plaids  généraux 
du  pays.  Le  penkenedl  était  le  seigneur  de  tous  ses  gentifes,  et  sa 
parole  exerçait  sur  tous  une  autorité  souveraine '\  II  était  l'une  des 
trois  colonnes  de  la  justice  du  pays*;  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions de  magistrat,  il  devait  être  assisté  par  sept  vieillards  et  par  le 
représentant  de  la  parenté*.  Que  si  l'un  de  ses  hommes  lui  dénon- 

*  Tri  phelh,  o  byddant  ar  >vr,  eve  a  wedd  iddo  vod  yn  bencenedl  :  o  ddyweto 
gyda  ei  gar,  ac  a  wrendawcr  ;  a  ymladdo  g}'da  ei  gar,  ac  a  ovner  ;  ac  a  vechnio 
gyda  ei  gar,  ac  a  g>'merer.  (Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XllI.  c.  2,  n®  163,  p.  537.) 

«  Il  y  a  trois  choses  qui,  si  un  hommo  les  possède,  le  rendent  propre  à  être  chef  de 
clan  :  qu*il  parle  en  faveur  de  son  parent  et  se  fasse  écouter;  qu*il  combatte  en  fa- 
veur de  son  parent  et  soit  redouté;  qu*il  se  porte  caution  en  faveur  de  son  parent  et 
ne  soit  pas  repoussé.  » 

•  A*i  vraint  a'i  swydd  yw  cyfraw  gwlad  a  11  ys  yn  rhaid  ei  wr  ;  a  thawodawg  ci 
genedl  ysv  ev  yn  rhaith  ddygynnuU  gwlad  a  chywlad ,  a  deddu  ar  bob  g>vr  oV 
genedl  ei  wrandaw  ev,  ac  iddo  ev  wrandaw  ei  wr.  (Log.  Wall.  T.  II.  L.  XUI.  c.  2. 
p.  547.  n.  88.) 

Son  privilège  et  son  office  (au  pencencdl)  est  de  faire  appel  au  pays  et  à  la  loi  en 
faveur  de  son  homme  ;  de  porter  la  parole  en  faveur  de  son  clan  à  rassemblée  du 
canton  et  à  l'assemblée  générale  du  pays  ;  et  c'est  un  devoir  pour  tout  homme  de 
son  clan  de  l'écouter  comme  pour  lui  un  devoir  d'écouter  son  homme.  —  Sur  l'ensei- 
gnement des  trois  arts  domestiques,  V.  l'Appendice. 

'  A  phob  un  o'r  genedl  a  vyM  yn  wr  ac  yn  gar  iddo  ;  a  gair  ei  air  ev  ar  air  pop  un 
o'r  genedl.  (Loc,  cit.  p.  537.) 

Chaque  membre  du  clan  doit  être  son  parent  et  son  homme ,  et  sa  parole  est  sou- 
veraine sur  la  parole  de  chacun  de  ses  gentiles, 

*  Tair  coloun  raith  gwlad teyrn  cywlad,   neu  arglwydd  cyvoeth;   pen- 

cenedloedd;  a  henudariaid  cenedl,  a  doelhion  gwlad.  (Ibid,  p.  543.) 

Il  y  a  trois  colonnes  de  justice  :  le  souverain  de  la  confédération ,  le  seigneur  de 
chaque  province,  et  les  chefs  de  clan  avec  les  vieillards  et  les  hommes  sages  du  pays. 

•  Tri  rhaith  gwr  ceneld  :  ei  phencenedl;  ei  saith  henadur  yn  nghynnerlh  ei  phen- 
cenedl  a'i  theisbantyle.  (Ibid.  p.  537.) 
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çait  la  violation  d'une  loi  (soit  que  le  roi  ou  Tun  de  ses  officiers  fût 
Fauteur  de  cett^  violation),  il  appartenait  au  penkenedl  de  deman- 
der la  réunion  de  rassemblée  générale  du  pays*. 

Il  y  avait  dans  chaque  parenté  trois  greffes  ou  chartriers  :  le 
greffe  de  la  cour  de  justice,  celui  du  chef  de  clan  et  des  sept 
vieillards,  ses  assesseurs,  et  celui  du  bardisme.  Ces  trois  greffes 
s^appelaient  les  chartriers  authentiques  du  pays  et  de  la  ccnedl, 
Cest  là  que  chaque  degré  de  parenté  était  légalement  constaté,  que 
tout  privilège  militaire  était  établi  ;  ces  formalités  étaient  essen- 
tielles, car  si  du  privilège  de  la  terre  naissait  le  privilège  des 
armes ,  ce  dernier  privilège  une  fois  reconnu  dans  une  charte,  de- 
venait, en  faveur  de  la  race,  un  témoignage  aussi  important  que 
Tétait  la  propriété  même  du  sol*. 

Tous  les  offices  de  la  parenté,  offices  auxquels  était  toujours 
attachée  la  possession  d'une  terre*,  étaient  à  la  disposition  du  chef 
de  clan.  Lorsqu'il  confiait  F  un  de  ces  bénéfices  soit  à  Tun  de  ses 
fils»  soit  à  tout  autre  membre  de  sa  parenté ,  ceux-ci  étaient  tenus 
de  payer  au  seigneur  du  territoire  la  livre  d'impôt  que  le  penkenedl 
lai-même  servait  à  ce  personnage*.  Le  chef  de  clan  recevait  la 
somme  de  vingt-quatre  deniers  de  tout  homme  qui  épousait  une 
fille  de  son  clan  et  l'emmenait  avec  lui  :  l'épouse  devait  aussi 
s'acquitter  de  ce  droit  de  mariage,  nommé  a7nohr  dans  la  langue 
bretonne.  La  même  somme  était  payée  au  penkenedl  par  tout 
étranger  admis,  par  alliance,  dans  sa  parenté*.  Il  jouissait  de  beau- 
coup d'autres  privilèges  ;  ainsi,  il  ne  concourait  pas  au  payement 
des  sommes  dues  pour  compensation  d'homicides  commis  par  les 
membres  de  son  clan  ^  ;  il  ne  devait  rien  au  seigneur  du  pays  lorsque 

Il  y  a  trois  hommes  juges  dans  un  clan  :  le  chef  de  clan,  les  sept  vieillards  les  plus 
âgés  comme  ses  coadjuteurs,  et  le  représentant  du  clan. 

*  Leges  Wall.  T.  11.  L.  XllI.  c.  2.  n®  C2.  p.  499.  —  Voir  ce  texte  in  extenso  à 
l'Appendice. 

«  Ihid,  p.  559.  n»  250.  —  Voir  à  l'Appendice. 

'  Le  mot  swydd  en  breton  signifie  officium  terrœ  annexum. 

*  Lcg.  Wall.  T.  I.  L.  IL  c.  23.  n»  54.  Vid.  Append. 

•  Leg.  Wall.  T.  I.  L.  II.  c.  48.  n»  1.  2,  3.  Vid.  ibid. 

•  Leg.  Wall.  T.  L  L.  II.  c.  33.  n»  H.  p.  780.  Vid.  ibid. 
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celui-ci  mariait  sa  fille  '  ;  il  était  rangé  parmi  les  trois  personnages 
contre  lesquels  nul  ne  pouvait  faire  usage  d'armes  offensives  '  ;  son 
autorité  était  réputée  F  une  des  trois  autorités  prééminentes  du  pays'; 
enfin,  s'il  donnait  un  souffleta  Tun  des  membres  de  sa  parenté,  dont 
la  conduite  lui  avait  paru  blâmable,  cette  voie  de  fait  n'était  pas 
punie  par  la  loi  \ 

Tels  étaient  les  devoirs,  les  droits  et  les  privilèges  du  penkenedl^ 
chef  élu,  patron,  défenseur,  seigneur-justicier  de  tous  ses  geniiles. 
Cette  dignité  était  entourée  de  tant  de  vénération,  chez  les  anciens 
Bretons,  qu'ils  rangeaient  le  meurtre  d'un  chef  de  clan  au  nombre 
des  trois  crimes  les  plus  horribles  qu'on  pût  commettre  dans  le  paj's, 
et  que  le  fils  du  meurtrier  lui-même  était  privé  de  l'héritage  pater- 
nel '.  La  compensation  pour  le  chef  de  clan  dépassait  celle  de  tous 
les  autres  uchehcrs  :  elle  s'élevait  à  cinq  cent  soixante-sept  vaches  ^ 

§11. 

Du  père  de  famille.  —  Du  mariage.  —  Des  enfants. 

Quoique  César,  dans  ses  Commentaires,  ait  avancé  que  les  Gau- 
lois possédaient  un  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants,  les  lois 
de  toutes  les  tribus  de  race  celtique,  celles  de  Tlrlande  et  des  deux 
Bretagnes,  nous  prouvent  qu'il  y  avait  néanmoins  un  abîme  entre 
lapairiapotestas  des  Romains  et  la  paternité  gallique  ou  bretonne. 
La  rapide  esquisse  que  nous  venons  de  tracer  de  l'organisation  du 
clan  breton  a  dû  le  démontrer  déjà.  Chez  ces  peuples,  en  effet,  la 
puissance  des  chefs  de  clan ,  quelque  grande  qu'elle  fût ,  n'était 
point  la  base  de  la  famille.  Tous  les  droits  y  découlaient  de  la  nais- 
sance et  du  rang,  et  rien  ne  pouvait  faire  perdre  à  l'enfant  les  pri- 
vilèges qu'il  tenait  de  la  nature.  La  loi  bretonne,  comme  la  loi  ger- 
manique, voulait  que  le  père  laissât  son  héritage  à  ses  enfants; 

«  Leg»  Wall.  T.  II.  L.  XIII.  c.  2.  n»  125.  p.  529. 

«  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XUI.  c.  2.  n«»  56.  p.  492. 

»  Leg.  W^all.  T.  II.  L.  XUI.  c  i.  n»  30.  p.  i80. 

^  Lcg.  Wall.  (cod.  Dcmel.)  T.  L  L.  JI.  c.  8.  n»  20.  p.  242. 

«  Ibid.  p.  437.  n«  8. 

*  Vid.  iufrà  et  Appcnd. 
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elle  De  lui  permettait  d'aliéner  ses  biens,  même  de  son  vivant, 
qu'avec  le  consentement  de  ses  futurs  héritiers. 

Tel  était  le  privilège  de  la  naissance  chez  les  peuples  de  la  Breta- 
gne; toutefois,  le  sang  n'y  était  pas  le  seul  élément  de  la  famille,  pas 
plus  que  chez  les  nations  germaines.  Il  y  avait  aussi  un  élément 
politique  dont  l'action  sur  l'organisme  général  de  ces  petites  sociétés 
était  notable.  Ceux  qui  n'ont  voulu  voir  dans  la  famille  bretonne 
qu'une  agrégation  de  personnes  unies  par  des  liens  de  commune 
origine»  sont  donc  tombés  dans  une  grave  erreur.  En  effet,  le 
mot  kencdl^  dans  la  législation  d'Hoel-le-Bon,  implique  l'idée 
d'une  société  complète,  vivant  d'une  vie  indépendante  au  mi- 
lieu de  la  sphère  supérieure  qui  l'environne.  Cest  une  associa- 
tion analogue  aux  antiques  far  a  des  Germains,  où  les  chefs  de 
maisons,  les  farones^  vivaient  sous  l'autorité  d'un  fara-mund^ 
c'est-à-dire  d'un  patriarche  protecteur  de  la  fara.  Dans  cet  état 
incertain  de  l'ordre  social,  où  F  autorité  publique  commence  à  peine 
à  poindre,  la  majeure  partie  des  pouvoirs  de  Y  état,  on  le  conçoit, 
devait  reposer  entre  les  mains  des  chefs  de  famille.  De  là  une  série 
de  dispositions  pour  défendre  contre  les  gens  ^nsavcu  et  contre  les 
étrangers,  les  personnes  et  les  biens  de  la  kcmdl,  de  la  tculu  ou 
de  la  ëippe  *;  de  là  un  système  de  fédération  générale  :  toute  injure 
faite  à  l'un  des  membres  de  la  kencdl  ou  de  la  fara  est  une  injure 
faite  à  la  généralité  des  membres  de  ces  associations  ;  chacun  doit 
poursuivre  la  réparation  du  crime  commis  sur  la  personne  de  l'un 
de  ses  geiitilcs;  le  père  de  famille  est  responsable,  aux  yeux  de  la 
loi»  pour  sa  femme,  pour  ses  enfants  mineurs,  pour  ses  domestiques. 
Nous  traiterons  tout  à  l'heure  de  cette  responsabilité  :  parlons 
d'abord  de  la  législation  du  mariage. 

«  Ce  n'est  pas  une  femme  qui  offre  une  dot  à  son  mari ,  c'est  au 
«  contraire  l'époux  qui  offre  une  dot  à  sa  femme.  Ses  parents  et  les 
«  proches  sont  présents  ;  ils  jugent  si  les  offres  sont  suitisantes. 
«  Ces  dons  ne  sont  ni  les  frivolités  que  recherche  la  vanité,  ni  les 
«  ornements  qui  parent  une  nouvelle  mariée.  Ce  sont  des  bœufs, 
«  c'est  un  coursier  avec  son  frein ,  un  bouclier  avec  uû  glaive  et 
*  Sipp0  ou  st66e.  dans  les  ancionnes  coutumes  allemandes,  signiGc  parenté,  amitié* 
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«  une  framée.  Cest  avec  ces  présents  qu'on  obtient  une  épouse;  et 
a  la  femme  à  son  tour  apporte  quelques  armes  à  son  mari  *.  » 

Cet  usage ,  signalé  par  Tacite ,  existait  chez  tous  les  peuples  du 
Nord.  Le  prix  d'achat  porte  mille  noms  divers  dans  les  lois  bar- 
bares :  Ceap,  scaei,  dans  les  coutumes  anglo-saxonnes  ';  pî'etium 
nuptiale,  dans  la  loi  des  Bourguignons  ;  mundry  dans  les  anciennes 
lois  islandaises  ^  etc.  La  loi  en  fixait  presque  toujours  le  taux  légal. 

Plus  tard,  après  la  conquête  des  provinces  romaines,  le  pf^etium 
nuptiale  disparut  de  la  législation.  Mais  le  souvenir  de  la  tradition 
primitive  et  le  sens  que  les  anciens  y  avaient  attaché  se  retrouvent 
dans  le  don  que  le  mari  continua  d'offrir  aux  parents  de  sa  femme, 
en  la  prenant  pour  épouse,  et  dans  les  droits  qu'il  conserva  sur  elle 
et  sur  ses  enfants  en  vertu  de  cet  achat. 

Indépendamment  des  arrhes  données  par  le  mari  et  que  Tacite 
appelle  une  dot,  la  femme  recevait  de  son  époux,  le  matin  du  jour 
où  elle  s'éveillait  pour  la  première  fois  à  ses  côtés,  un  don  du  matin 
(morgengabe),  qui,  comme  letheoretrumdes  Grecs,  était,  en  quelque 
sorte,  le  prix  du  sacrifice  qu'elle  venait  de  faire  de  sa  virginité. 

Les  lois  barbares  font  aussi  mention  d'une  libéralité  accordée  à  la 
jeune  fiancée  par  son  père  ou  par  son  frère,  libéralité  désignée  sous 
le  nom  de  faderfium  par  la  loi  lombarde.  La  nouvelle  épouse  par- 
tageait en  outre,  du  moins  chez  les  Saxons,  le  pretium  nuptiale 
avec  ses  parents  *.  Chez  les  Lombards  ce  prix  d'achat  avait  fini  par 
devenir  propre  à  la  femme  *. 

^  Dotcm  non  uxor  marito,  sed  uxuri  maritus  offert.  Intersunt  parentes  et  propinqui 
ac  probant  munera  non  ad  muliebres  dclicias  quccsita^  nec  quibus  nova  nupta  co- 
matur,  sed  boves  et  frenatum  equum,  et  sculum  cum  framcâ  gladioque.  In  hax;  mu- 
nera uxor  accipitur,  atque  invicem  ipsa  armorum  aliquid  viro  affert.  Hoc  maximum 
vinculum,  hœcarcana  sacra,  bos  conjugales  deos  arbitrantur.  (Tacit.  Germ.  48.) 

«  Ethelbert.  L.  LXXVI.  —  Philips  Angelsaech,  recht.,§36. 

»  Grimm.  D.  R.  A.,  p.  425. 

^  Lex.  Sax.  VI.  §  4.  Uxorem  ducturus  det  300  solidos  parentibus  cjus.  —  §2.  Si 
autem  sine  voluntate  parenlum,  puella  tamen  consentiente,  ducta  fuerit,  bis  300  so- 
lidos parentibus  ejus  componat.  —  §  3.  Si  vero  nec  parentes  nec  puella  consenseruot, 
id  est,  si  vi  rapta  est,  parentibus  ejus  300  solidos,  puella  %i'ù  componat,  eamque  pa- 
rentibus restituât. 

•  Rothar.  L.  CLXXXIU,  CXC,  CCXVU.  — Luitprand.  L.  LXI. 
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Ainsi  faderfiumt  niorgefigabe  ^  pi^eiium  nuptiale  ou  metha\ 
Yoilà  les  avantages  que  les  codes  germaniques  attribuaient  à  la 
femme. 

On  va  voir  qu'il  en  était  de  même  chez  les  Bretons.  Nous  lais- 
serons parler  les  textes  : 

«  Il  y  a  trois  circonstances  où  la  pudeur  de  la  jeune  fîlle  est  mise 
«  à  répreuve  :  la  première  lorsque  son  pcre ,  en  sa  présence , 
«  annonce  qu'il  l'a  accordée  à  un  homme;  la  seconde  lorsqu'elle 
«  entre  dans  le  lit  nuptial;  la  troisième  lorsqu'elle  se  lève  le  matin 
«  pour  paraître  en  public.  Et  c'est  pourquoi ,  dans  le  premier  cas , 
«  elle  reçoit  \e  pretium  nuptiale  (amobyr),  dans  le  second  le 
«  cowill",  dans  le  troisième  l'agwedi  *.  » 

On  le  voit,  le  prix  d'achat  de  la  jeune  fille,  la  dot  accordée  par 
le  mari ,  le  présent  du  matin ,  sont  clairement  indiqués  dans  les 
quelques  lignes  qui  précèdent.  Maintenant  voici  un  autre  texte  qui 
établit,  avec  non  moins  de  précision,  que  lefaderfium  existait  aussi 
chez  les  Bretons  : 

«  Il  y  a  trois  choses  dont  la  loi  ne  saurait  priver  une  femme , 
«  encoi*e  bien  qu'elle  ait  été,  par  sa  faute ,  chassée  du  domicile 
«  conjugal;  c'est  à  savoir ,  son  présent  du  matin  et  son  argyvreu^ 
«  c'est-à-dire  la  dot  en  bestiaujc  qu'elle  a  reçue  de  ses  parents  ^\  et, 


*  Le  mot  mtiha^  suivant  Eccard  (ad  leg.  Salie.))  signiQait  autrefois  le  prix  d*achat 
(Canciani.  T.  H.  p.  60-61).  Cependant  Grimm  (D.  R.  A.  p.  i49)  et  Gans  (Er- 
brecht.  HI.  4  77  )  ne  veulent  pas  que  la  metha  soit  le  pretium  nuptiale.  Leur  opinion 
est  contredite  par  les  deux  plus  savants  germanistes  de  ce  siècle,  Eichhorn  et  Gaup. 
(Eichhorn,  D.  R.  G.  §  51.  —  Gaup.  Lex  sax.  p.  143.) 

*  Lo  mot  cowyll  est  défini  dans  les  lois  d'Hool  (Code  des  Venètes.  T.  L  L.  IL  c.  1 , 
p.  93,  n»  38).  <r  Son  co\\7ll  (à  la  femme)  est  ce  qu'elle  reçoit  pour  sa  virginité.  »  V.  à 
l'Appendice.  Le  don  du  malin  existait  aussi  chez  les  Bretons  armoricains  sous  le 
nom  d'enep-guerth  (contre-virginité).  V.  T.  I,  extraits  du  Carlulaire  de  Landernec, 
manuscrit  écrit  à  la  fin  du  onzième  siècle. 

■  Triplex  est  pudor  puellœ  :  primus  est  cùm  paler  suus,  ipsA  praîscnle,  dixerit  se 
viro  illam  dédisse;  secundus,  cùm  viri  Icctum  primo  asccnderit;  tertius,  cùm  à  leclo 
surgens  inler  homincs  primo  ascendcrit  :  pro  primo  datur  amobyr;  pro  secundo 
c»wyll  ;  pro  tertio  agwedi.  (Leg.  W.  T.  IL  L.  IL  c.  23.  n»  37.  p.  849.)  —  Le  même 
texte  en  breton,  code  des  Dimètes,  T.  L  p.  457.  Nous  le  donnons  dans  l'Appendice. 

*  Argyffreu  (prononcez  argoffreu),  pluriel  de  argobr-ar,  article,  gobr^  merces,  praî- 
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«  de  plus,  ces  bestiaux  lui  reviennent  quand  le  mari  a  commis  un 
a  adultère  *.  » 

La  similitude ,  comme  on  le  voit,  est  presque  complète  jusqu'ici 
entre  les  deux  législations.  Nous  aurons  occasion  d'en  signaler  bien 
d'autres  encore. 

a  Que  si,  en  se  levant  le  lendemain  de  ses  noces,  la  femme  né- 
«  gligeait  de  déclarer  à  son  mari  l'emploi  qu'elle  entendait  faire  de 
«  son  présent  du  matin  ou  cowill ,  ce  courill  tombait  à  jamais  dans 
a  les  biens  communs  entre  les  deux  époux*.  »  . 

Ces  derniers  mots  indiquent  clairement  que  le  régime  de  la 
communauté  dans  le  mariage  était  en  vigueur  chez  les  anciens 
Bretons.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  leurs  Cou- 
tumes : 

«  Quand  le  mari  renvoyait  sa  femme  avant  sept  années  de  coha- 
<x  bitation,  il  était  tenu  de  lui  rendre  son  egwedi  ;  mais  si  cette  sé- 
«  paration  avait  lieu  après  les  sept  années  accomplies,  la  femme  et 
«  son  conjoint  devaient  partager  par  moitié  tout  l'avoir  de  la  mai- 
a  son ,  à  moins  toutefois  que  le  mari  ne  fût  d'une  condition  plus 
«  élevée'.  » 

Toute  offense  commise  par  la  femme  était  payée  conjointement 
par  elle  et  par  son  mari.  Celui-ci  avait  droit  à  la  moitié  du  sarhaad 
ou  de  V amende  pour  injure  due  à  sa  femme  lorsqu'elle  avait  été 
frappée  par  un  autre  homme^  A  la  mort  du  mari,  la  femme  devait 
recevoir  de  tout  l'avoir  de  la  maison  la  moitié,  suivant  le  code  des 

mium.  —Chez  les  Armoricains,  argobrou  ou  argourou,  V.  le  Dictionn.  de  Legonidec  à 
ce  mot. 

^  Tria  sunt  qua?  non  possunt  mulieri  auferri  licet  ob  suam  dimittatur  culpam  :  sci- 
licol  coivyll,  et  argyvreuj  id  est  animalia  quœ  secum  à  parentibus  adduxit;  et  ani- 
malia  redduntur  pro  wyneb-werlh  si  maritus  aliam  cognoverit.  (Leg.  Wall.  T.  II. 
L.  II.  c.  20.  n°  33.  p.  795.) 

*  Cùm  datur  cowyll  puellae,  si  voluntalem  suam  de  illo  non  fuerit  statim,  ante- 
quam  à  viro  suo  manè  surroxerit,  illud  commune  erit  inter  illos  nec  postea  habet 
majus  jus  de  illo  quàm  de  aliâ  re  communi.  (Leg.  Wall.  T.  U.  L.  H.  c.  22.  p.  247. 
no  i5.) 

Nous  donnons  dans  l'Appendice  les  textes  bretons  traduits  en  anglais  par  Owen. 
»  V.  Leg.  Wall.  (cod.  Dimct.)  T.  l.  L.  II.  cil.  n*  4-2.  p.  545.  Vid.  Appcnd. 

*  Leg.  Wall.  LocociU 
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Bretons  du  pays  de  Guent  et  de  South- Wales,  et  deux  portions ,  à 
Fexeeption  du  blé,  suivant  la  loi  des  Venètes\ 

Telle  était  la  coutume  chez  toutes  les  tribus  bretonnes. 

On  sait  que  César ,  dans  ses  Commentaires ,  constate  expressé- 
ment le  fait  d'un  apport  réciproque  parles  époux,  et  de  T attribu- 
tion au  survivant  tant  des  capitaux  apportés  que  de  tout  ce  qu'il 
avait  produit  \  A  ce  sujet ,  M.  Pardessus  a  fait  les  observations 
suivantes  : 

f(  Les  savants  qui  ont  cru  que  le  texte  de  César  ne  prouvait  pas 
«  un  régime  de  communauté  conjugale,  ont  eu  raison  s'ils  enten- 
«  daient  parler  de  la  communauté  telle  que  F  avaient  établie  nos 
«  coutumes  et  que  Ta  maintenue  notre  Code  civil...  Mais  il  ne  faut 
«  pas  perdre  de  vue  que  nos  coutumes ,  confirmées  en  cela  par  les 
«  articles  1498  et  1525  du  Code  civil,  permettaient  aux  époux  de 
«  stipuler  une  communauté  réduite  aux  acquêts  qu'ils  feraient  en- 
«  semble  (  conquèts  dans  le  droit  ),  et  qu'à  la  dissolution  du  mariage 
«  cette  communauté  entière  appartiendrait  au  survivant,  à  l'ex- 
«  clusion  des  héritiers  du  prédécédé  ;  or  c'est  précisément  ce  qui  me 
«  semble  résulter  du  passage  de  César  :  loin  de  croire  qu'il  ne  soit 
a  pas  favorable  à  l'opinion  que  les  Gaulois  ont  connu  une  commu- 
a  naulé,  ou,  si  l'on  veut ,  une  société  d'acquêts  entre  les  époux,  je 
«  ne  doute  pas  qu'il  n'en  soit  une  preuve  très-positive;  seulement 
«  c'était  la  communauté  bornée  aux  conquèts,  avec  la  chance  aléa- 
a  loire  que  tout  appartiendrait  au  surv-ivant  '.  » 

Ici  se  présente  une  question  assez  importante  :  la  communauté 
de  biens,  qui  existait  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Bretons,  et  que 
toutes  nos  anciennes  coutumes  avaient  admise,  la  communauté, 
institution  inconnue  des  Romains ,  était-elle  aussi  en  vigueur  chez 
les  Francs? 

*  Legcs  Wall.  cod.  de  Venedotie,  T.  I.  p.  85.  —  Et  code  de  Guent,  ibid.  p.  747. 
Vid.  Append. 

*  Viri  quantas  pecunias  ab  uxoribus  dotis  nomino  acccperunt,  tantas  ex  sui3  bonis, 
asstimatione  facta,  cum  dolibus  communicant.  Hujus  omnis  pecunis  conjunctiro  ratio 
babetur,  fructusque  servantur;  utcr  eorum  vitù  superarit,  ad  eum  pars  utriusque 
cum  fructibus  superiorum  temporum  i>cr\cnit.  (Ca'S.  do  Bell.  Gall.  L.  VI.  c.  'I9) 

*  Pardessus,  Loi  saliquc,  p.  673. 

TOM.  II.  3 
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Le  savant  éditeur  de  la  Loi  salique  a  cherché  à  résoudre  le  pro- 
blème. II  n'hésite  pas  à  reconnaître  avec  Heineccius,  et  en  se  fon- 
dant sur  le  titre  XXXVII  de  la  Loi  des  Ripuaires  et  sur  un  grand 
nombre  de  documents  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  jurisprudence  des 
Francs  saliques,  qu'une  véritable  communauté  existait  chez  ces  peu- 
ples, communauté  d'où  est  dérivée  c^Ue  que  nos  coutumes  avaient 
généralement  admise  \  Cette  opinion  nous  paraît  très-probable; 
toutefois  nous  ferons  observer  que  plusieurs  nations  germaniques 
ne  connaissaient  pas  la  communauté  :  ainsi ,  nous  voyons  dans  la 
loi  des  Bourguignons,  dans  celles  des  Allemands  et  des  Bavarois, 
que  le  mari  était  seul  propriétaire  des  biens  acquis  pendant  le  ma- 
riage, et  que  la  veuve  obtenait  seulement,  soit  en  usufruit,  soit  en 
toute  propriété ,  une  partie  de  ceux  de  la  succession  de  son  mari. 

Mais  revenons  aux  institutions  bretonnes  : 

La  femme  étant  placée,  comme  nous  Ta  vous  dit,  sous  le  coniman- 
dément  ^  de  son  mari ,  ne  pouvait  ni  servir  de  caution ,  ni  rendre 
témoignage  contre  lui  *;  il  lui  était  interdit  de  vendre  ou  d'acheter 
quoi  que  ce  fût  sans  Fautorisation  de  son  conjoint^;  que  si  elle 
quittait  sans  motif  le  lit  conjugal,  elle  était  condamnée,  avant  d'y 
rentrer,  à  payer  à  son  mari  un  camlwric  ou  pretium  tnjuriœ  de  trois 
vaches.  Toute  femme  qui  injuriait  son  époux  lui  devait  aussi  payer 
ce  rwèmecamhvnv,  car,  dit  la  loi,  l'homme  est  le  maître  et  le  proprié- 
taire de  sa  femme-  En  pareille  circonstance  le  mari  outragé  était 
autorisé  à  corriger  la  coupable  avec  une  verge  d'une  coudée,  mais 
il  ne  devait  frapper  que  trois  coups  et  aucun  sur  la  tête  *.  Que  si 

»  V.  la  Chron.  de  Frédcg.  c.  84-85.  —Aimoin,  L.  H.  c.  31. 

'  En  breton  urth^  ordre,  commandement,  parole.  —  C'est  le  mundium  des 
Germains. 

'  Ny  cliegeyn  greyc  en  vach  nac  en  test  ar  gur.  (Leg.  Wall.  Cod.  Vcnedot.  T.  I. 
L.  II.  c.  1.  n»  :)6.  p,  96.) 

La  femme  no  doit  ni  rendre  témoignage  ni  servir  de  caution  contre  son  mari. 

*  Ny  dele  greyc  na  prenu  na  guerthu  (heb  gannyat  y  gwr)  ony  byt  priant  (Leg. 
Wall.  cod.  Vened.  T.  I.  L.  II.  c.  1.  p  98   n»GO.) 

Une  femme  ne  doit  ni  vendre  ni  acheter  quoi  que  ce  soit  sans  autorisation  de  son 
mari,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  chose  à  elle  propre  (comme  |>ar  exemple  son  cotcyl 
et  son  argyfrcu). 

3  Leg.  Wall.  cod.  Vened.  L.  I.  c.  18.  n"  o.  p.  ul7,  cl  T.  H.  p.  448.  n»  31. 
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cette  correction  était  administrée  sans  motif,  la  femme  avait  droit, 
elle  aussi,  à  un  sarhaad  ou  compensatio  injuriœ^  dont  le  taux  dé- 
pendait du  rang  qu'elle  occupait  \ 

Chez  les  Gallois,  la  femme  suivait  la  condition  de  son  époux.  La 
loi  r environnait,  comme  mère,  de  toute  sa  protection  ';  mais  si  elle 
commettait  un  adultère,  et  que  le  fait  fût  reconnu  vrai,  le  mari 
pouvait  la  répudier ,  et ,  dans  ce  cas ,  le  séducteur  devait  payer  à 
répoux  outragé  un  sarhaad  dont  le  prix  était  très-élevé  *. 

La  mort  était  la  cause  la  plus  ordinaire  de  dissolution  du  mariage 
chez  les  anciens  Bretons;  toutefois  il  en  existait  une  autre  encore,  le 
divorce.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  femme  qui  se  séparait  de 
son  mari  pouvait  toujours,  comme  chez  les  Bavarois  *,  emporter  son 
coxcil  et  son  anjyfreu;  et  qu'après  sept  années  de  cohabitation,  elle 
avait  droit  au  partage  de  tous  les  biens  mobiliers  de  la  communauté. 
Cependant,  quand  la  femme  était  convaincue  d'adultère,  elle  perdait 
tous  ses  droits,  et  n'emportait  avec  elle  que  les  trois  choses  qu'il 
n'était  permis  en  aucun  cas  de  lui  enlever,  c'est-à-dire  son  coxcil 
(morgengabe),  son  anjyfreu  (faderfium),  et  son  xcmeb-icerih\ 

Lorsqu'il  y  avait  séparation  entre  deux  éi)Oux,  le  mari  prenait 
avec  lui  les  deux  tiers  des  enfants,  les  aînés  et  les  plus  jeunes.  Les 
autres  étaient  à  la  charge  de  la  mère^  Que  si  cotte  dernière  était 
enceinte  à  l'époque  de  la  séparation,  voici  ce  que  la  loi  prescrivait'  : 

«  Qu'il  soit  alloué  à  l'épouse,  depuis  ce  moment  jusqu'au  jour  de 
«  la  naissance  de  l'enfant,  ce  qui  sera  suffisant  pour  ses  besoins  peu- 
«  dant  unedemi-année.  Etaprès  la  naissance  dudit  enfant  qu'il  resteà 
«  la  charge  delà  mère,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  pendant  uneannée  ; 

«  Ihid.  Loc  cit.  n»  6,  cl  T.  II.  p.  848.  n»  31 . 

*  Mulier  erit  secundiim  viri  sui  dignitalem  ex  quo  et  data  fuerit.  (Log.  Wall.  T.  II. 
p.  848.  D«  30.) 

»  Leg.  Wall.  cod.  Démet.  L.  11.  c.  M,  p.  ?)15.  n»  4. 

♦  Loc.  cil. 

■  V.  le  T.  VU.  c.  i  4  de  la  loi  des  Bavarois.  —  Le  tilrc  XXXIV  de  la  loi  des  Bour- 
giiignoDS  veut  quo  le  mari  rende  la  dot  au  double. 

'  Le  wineb-wcrth,  on  ne  l'a  pas  oublié,  était  l'amende  duo  par  le  mari  à  sa 
femme  après  une  inGdélité. 

^  Leg.  V^'all.  cod.  Vened.  L.  I.  c.  43.  n»  3.  p.  8,  —  Cod.  Démet,  p.  716.  c.  13. 
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a  et  durant  ce  temps,  (lie  recevra  du  père  une  vache  à  lait,  un  ha- 
«  billement  valant  quatre  deniers,  un  bassin  de  la  valeur  d'un  de- 
«  nier  et  une  charrette  chargée  du  meilleur  blé  venu  sur  son 
«  patrimoine.  Après  cela ,  la  mère  aura  soin  de  Tenfant  pendant 
«  la  moitié  d'une  année  ;  puis,  jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans,  époque 
«  où  il  devra  être  conduit  à  son  seigneur  pour  prêter  serment  comme 
«  vassal,  les  deux  tiers  des  frais  de  son  entretien  seront  à  la  charge 
a  du  père,  et  l'autre  tiers  à  celle  de  la  mère  '.  » 

Les  dettes  entre  époux  séparés  se  payaient  moitié  par  F  un,  moitié 
par  r  autre  ^. 

A  la  mort  de  son  mari,  la  femme  avait  droit  à  la  moitié  des  biens 
de  la  communauté,  suivant  le  code  du  pays  de  Guent^  et  aux  deux 
tiers,  le  blé  excepté,  suivant  les  coutumes  de  Vénédotie  *. 

La  femme  veuve  avait  le  tiers  du  sarhaad  de  son  époux  assassiné, 
mais  elle  n'avait  aucun  droit  au  partage  de  son  galanas  {prctium 
homicidn)\ 

En  résumé,  la  condition  de  la  femme  bretonne,  infiniment  moins 
rigoureuse  que  celle  de  la  femme  romaine ,  différait  peu  de  celle 
de  réponse  germaine.  L'une  et  l'autre  étaient  dans  la  main  de 
répoux  pour  les  actes  de  la  vie  domestique;  et,  dans  la  vie  civile, 
elles  ne  pouvaient  agir  légalement  que  par  son  intermédiaire. 

Le  fils  jusqu'à  sa  majorité,  la  fille  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  âge 
d'être  mariée,  étaient  aussi  sous  le  commandement  ou  la  parole  du 
père  {iirih).  Tout  fils  de  famille,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à 
quatorze,  devait  être  placé  entre  les  mains  d'un  prêtre  chargé  de  son 
éducation  ^  Pendant  toute  sa  minorité,  l'enfant  ne  pouvait  exercer 
aucun  droit  civil  sans  l'autorisation  de  son  père.  Mais  l'autorité  de 

'  Leg.  Wall.  cod.  Vened.  T.  I.  L.  li.  c.  4.  no  34.  p.  80,  et  T.  I.  p.  794.  n»  7. 
«  Leg.  Wall.  cod.  Vened.  T.  I.  L.  IL  c.  4.  n«»  8.  p.  82. 
»  Leg.  Wall.  cod.  Guenl.  T.  L  L.  H.  c.  28.  n^  44.  p.  746. 

*  Cod.  Vened.  ibid.  p.  85.  n»  41. 

•  Leg.  Wall.  cod.  L.  IL  c.  4.  n»  44.  T.  L  —  Et  cod.  Guent.  ihid.  p.  745.  n«  46. 

'  Mab  adyly  y  ryeni  y  dodî  dan  law  effeirat  pan  uo  seith  mlwyd.  (Leg.  WalL 
T.  IL  L.  Vm.  c.  44.  n*»  34.  p.  240.) 

A  partir  de  Tâge  de  sept  ans,  Tenfant  doit  être  confié  pour  son  éducation  à  un 
prêtre. 
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ce  dernier  finissait  dès  que  son  fils  avait  atteint  sa  majorité,  laquelle, 
chez  les  Bretons  ,  était  fixée  à  quatorze  ans  révolus ,  comme  chez 
les  Germains  *.  Alors  tous  les  droits  du  pcre  passaient  à  Xnrghcydd 
on  seigneur,  et  telle  était  la  force  du  lien  d'inféodation  qui  unissait 
le  jeune  vassal  à  son  patron  que ,  s'il  mourait  sans  enfants,  Xaryl- 
%cydd  héritait  de  tous  ses  biens  '. 

Quant  à  la  jeune  fille  elle  était  majeure  à  douze  ans,  et  elle  devait 
alors  être  pourvue  d'un  mari,  lequel  devenait,  dit  la  loi,  son  seigneur- 
propriétaire^.  Cette  sujétion  de  la  femme  au  mari  et  son  infériorité 
relative  se  révèlent  à  chaque  page  dans  les  lois  d'Ho(îl;  mais  c'est 
surtout  lorsqu'il  s'agit  du  partage  de  la  succession  paternelle  qu'elle 
éclate  dans  tout  son  jour. 

Ici  nous  touchons  à  l'une  des  plus  importantes  questions  de 
Thistoire  du  droit ,  colle  de  la  propriété ,  qui  comprend  à  la  fois  et 
les  choses  et  les  personnes.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  une 
théorie  claire  et  précise. 

•  M.  Pardessus  (Loi  saliquo,  p.  452)  incline  à  croire  que  «  la  majorité  était  fixée  à 
douze  ans  chez  les  Francs  et  à  quinze  chez  les  Ripuaires.  »  Grégoire  de  Tours,  L.  VII, 
c.  33,  rendant  compte  de  l'investiture  que  Gontran  fit  de  son  royaume  en  faveur  de 
Childebert,  son  neveu,  met  ces  parolrs  dans  la  bouche  de  ce  prince  :  «  Filius  meus 
Childebertus  jam  vir  magnus  effectus  est.  »  Comme  Childebert  était  régi  par  la  loi  ri- 
puaire,  dom  Ruinarta  pensé  que  ces  derniers  mots  signifiaient  que  le  prince  était  ma- 
jeur. Childebertus  annum  œlaiis  XlVeyressus  et  major  uti  nunc  loquimur.  —  C'était 
aussi  à  quatorze  ans  que  les  Gaulois  plaçaient  Vœtas  perfecla  :  in  reliquis  vitœ  insti- 
lutis,  hoc  ferè  ab  reliquis  diffcrunt  quodsuos  liberoSy  nisi  cum  adoleverinty  ut  munus 
militiœ  sustinerepossint.palam  ad  se  adiré  nonpatiantur,  (Cœs.  de  Bell.  Gall.  VI.  i8.) 

•  Leg.  Wall.,  cod.  Venedot.  T.  L  L.  II.  c.  18.  n®  89.  p.  202.  —  Voici  la  traduction 
de  ce  texte,  qu'on  trouvera  à  l'Appendice  avec  la  traduction  anglaise  d'Owen  : 

c  A  la  Qn  de  sa  quatorzième  année,  le  père  doit  conduire  son  fils  à  son  seigneur 
et  le  placer  dans  sa  vassalité  (mol  ù  mot  sous  son  hommage,  gwrhau)  ;  et  alors  il 
passe  sous  le  commandement  {nrth)  de  Varghcydd,  et  il  est  civilement  responsable 
de  tous  ses  actes ,  et  il  a  la  pleine  puissance  de  sa  propriété,  et  le  père  n*a  pas  plus 
de  droit  de  correction  sur  lui  que  s'il  éiait  un  étranger...  Et  s'il  meurt  après  cet 
Age  de  quatorze  ans  sans  laisser  d'héritiers,  le  seigneur  doit  hériter  de  tous  ses 
biens,  •  etc. 

•  Ac  ar  wraig  y  mae  gwr,  a  braint  arglwydd  priodawr  iddo  erni.  (Leg.  Wall. 
T.  II.  L.  XIII.  c.  2.  no  244.  p.  563.) 

La  femme  est  sous  Tautorité  de  son  mari  et  il  est  son  seigneur  propriétaire, 
(argl^'ydd  pnoda\vr). 
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CHAPITRE  III. 

De  Ici  propriété  chez  les  anciens  Bretons. 

§1. 

Divisions  territoriales. 

Avant  de  commencer  Fanalysc  des  antiques  coutumes  qui  régis- 
saient la  propriété  chez  les  Bretons ,  il  est  indispensable  que  nous 
fassions  connaître  à  nos  lecteurs  les  anciennes  divisions  territoriales 
de  la  Bretagne.  Il  ne  Test  pas  moins  que  nous  fixions,  dès  ici,  le 
sens  et  la  valeur  de  chaque  terme  employé  pour  désigner  Tune  de 
ces  divisions. 

A  l'époque  de  Theptarchie  saxonne,  le  territoire  resté  en  la  pos- 
session des  insulaires  se  divisait  en  six  principautés  :  Guineth 
(Vénédotie),  Povvys,  Deheubarth,  Reynnuc,  Ésylluc  et  Morgania  ^ 
Suivant  Fantique  usage  de  tous  les  peuples  de  race  gaulo  se  ',  cha- 
cun de  ces  petits  états  était  divisé  en  quatre  cantons  (en  breton 
kantvef,  ou  centaine'}.  Chaque  centaine  se  subdivisait  en  deux 
cymmmly  ou  demi-centaine  ^  II  y  avait  dans  la  cymmttd  douze 
maenor  ou  manoirs,  et  deux  trêves*.  Ces  manoirs  renfermaient 
chacun  six  trêves  dans  les  pays  de  plaine ,  et  treize  dans  les  pays 

*  Vid.  Leg.  Wall.  H.  p.  49.  —  Et  Usser.  antiquil.  eccles.  britann. 

*  Voir  noire  Introduction. 

'  ...  Helvelii...  ubi  jani  se  ad  eam  rem  paratos  esse  arbitrali  sunt,  oppida  qu» 
omnia  numéro  ad  duodecim  vicos  ad  quadringenta  reliqua  privata  sediOcia  incendunt. 
(Cœs.  deBelI.  Gall.  1,5.) 

Comme  César  nous  apprend  dans  le  même  chapitre  que  la  cilé  des  Hclvèti*s  était 
divisée  en  quatre  cantons,  il  est  permis  de  croire  que  chaque  canton  se  composait 
de  cent  vici  (kantref). 

^  Le  mot  cymmivd  signifie  cohabitation  :  cym,  avec  (le  cum  des  latins);  hôd 
ou  bot,  habilation.  —  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  p.  187. 

'  Maenùr,  dans  le  Dictionnaire  breton-lalin  du  savent  Davies,  signifie  prctdium, 
hœredium,  Maenor  vient  de  maeriy  men,  pierre,  muraille,  (le  mœnia  des  latins).  V. 
Leg.  Wall.  T.  L  p.  489. 
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de  montagne'.  On  appelait  trêve,  dans  les  deux  Brelagnes,  une 
portion  de  territoire  qui  correspondait  à  celle  de  nos  anciens  ha- 
meaux ".  Chaque  trêve  se  composait  de  quatre  randirs,  c'est-à-dire 
de  douze  cent  quarante-huit  cnrs  ^  ou  de  4»320  verges  d'Angle- 
terre \  Chez  les  Venèles,  Bretons  du  North-Wales,  il  y  avait  quatre 
tyddyns  dans  un  randir.  On  donnait  le  nom  de  tyddyn  aux  édi- 
fices élevés  sur  la  tenure.  Le  terrain  réservé  à  chaque  tyddyn  était 
fixé  à  quatre,  à  huit  ou  à  douze  encs  *. 

Ces  divisions  étaient  bien  antérieures  au  règne  d'iïoel-le-Bon , 
car  le  Cartidaire  de  Redon  nous  apprend  qu'elles  existaient ,  au 
neuvième  siècle ,  chez  les  Bretons  armoricains ,  dont  les  ancêtres , 
on  ne  l'a  pas  oublié,  vinrent  s'établir  dans  l' Armoriquc  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle  *.  Nous  avons  eu  occasion  de  faire 
remarquer  dans  notre  introduction  que  les  Gaulois  et  les  Bretons , 
à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  divisaient  leurs  cités  en  quatre 
cantons  (payi) ,  et  que  chaque  canton  renfermait  cent  bourgs 
(vici)  *.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  descendants  des 
Gallo-Armoricains,  pendant  bien  des  siècles,  ne  changèrent  rien 
à  cette  antique  division  de  la  terre. 

§"• 

De  la  propriété  bretonne  clans  les  temps  primitifs.  —  Communauté  de  la  terre. 

«  La  terre  se  partage  proportionnellement  au  nombre  de  ceux 
»  qu'elle  doit  nourrir,  et  toutes  les  terres  sont  successivement  oc- 

*  Scithtref  a  vyd  ym  macnawr  vro  leir  Ircf  ardec  a  vyd  ym  macnawr  urthtir.  (Lcg. 
Wall.  cod.  Démet.  T.  I.  L.  H.  c.  20.  n«  9.  p.  538.  —  Et  ibid.  cod.  Guent.  p.  769.) 

*  Il  doit  y  avoir  six  trêves  dans  le  manoir  situé  en  plaine  et  treize  dans  les  ma- 
noirs de  pays  de  montagnes. 

*  Le  mot  trêve,  jusqu'à  la  révolution  française,  a  désigné  dans  TÂrmorique  un 
hameau  ou  un  village  dont  Téglise  dépendait  comme  succursale  d*une  paroisse  prin- 
cipale. —  Le  nom  d'un  grand  nombre  de  nos  petiics  communes  actuelles  commence 
par  ce  monosyllabe  tref  ou  ire  .*  ainsi  Treffiagat,  Treffieux,  Treiïendel,  Treflez,  etc. 

*  Leg.  Wall.  cod.  Dimct.  T.  L  L.  II.  c.  20.  n»  7.  p.  536.  —  Et  cod.  Guent.  T.  L 
L   H.  c.  34.  n-»  3.  p.  769. 

»  Vid.  Leg.  Wall.  T.  L  p.  167.  —  Et  T.  11   pp    1 2,  138,  290,  686,  688. 

*  V.  noire  Intro  îuclion. 
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(c  cupées  par  toutes  les  familles.  Ensuite ,  dans  chaque  division,  la 
«  part  de  chacun  se  mesure  sur  son  importance.  La  juste  étendue 
«  du  sol  facilite  ces  partages  :  chacun  change  de  champs  chaque 
«  année,  et  il  reste  toujours  de  la  terre  vacante.  Aussi  ne  se  don- 
a  nent  ils  pas  la  peine  de  tirer  parti  de  la  fécondité  naturelle  et  de 
<c  rétendue  de  leurs  champs,  en  y  plantant  des  vergers,  en  y  enlre- 
«  tenant  par  des  eaux  courantes  des  prairies  et  des  jardins  :  on  ne 
«  demande  à  la  terre  que  des  moissons  *.  » 

Tel  était,  suivant  Tacite,  Tétat  général  de  la  propriété  chez  les  Ger- 
mains au  second  siècle  de  1  ère  chrétienne.  Un  pareil  système  d'agri- 
culture nomade  est  assurément  une  fort  étrange  chose,  a  On  ne  con- 
<c  çoit  pas,  dit  M.  Fauriel,  des  partages  sans  fin,  à  la  suite  desquels 
«  il  reste  toujours  des  terres  à  partager.  On  ne  sait  pas  imaginer  le 
<c  motif  de  ces  partages  dans  l'hypothèse  où  chaque  co-partageant 
c(  est  censé  n'occuper  jamais ,  sur  ces  divers  points  du  pays ,  que  la 
«  même  quantité  de  terres.  On  n'en  conçoit  pas  la  possibilité  dans 
«  l'hypothèse  où  la  part  de  chaque  individu  est  supposée  varier  à 
«  chaque  partage.  En  un  mot,  la  société  germanique,  telle  qu'elle 
«  était  au  temps  de  Tacite ,  et  que  Tacite  la  dépeint  lui-même ,  était 
«  beaucoup  trop  avancée  et  dans  un  état  trop  complexe  pour  ad- 
(c  mettre  un  tel  mode  d'occupation ,  de  propriété  et  de  culture  de 
«  la  terre.  Je  n'hésite  donc  point  à  croire  que  Tacite  s'est  mépris 
«  là-dessus.  Peut-être  a-t-il  généralisé  mal  à  propos  quelque  fait 
a  local  et  particulier.  Peut-être  n'a-t-il  fait  qu'adopter  de  confiance, 
«  en  variant  seulement  la  rédaction ,  une  assertion  trèsnkiuivoque 
«  de  César  sur  l'ignorance  de  l'agriculture  où  étaient  les  Germains. 
«  Je  ne  saurais  douter  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  la  propriété  de 
«  la  terre  n'eût  été  individualisée  chez  les  Germains.  Il  y  avait, 
a  il  est  vrai ,  chez  eux ,  des  terres  qui  appartenaient  colleo- 
«  tivement  à  la  peuplade ,  et  dont  celle-ci  disposait  de  diverses 

^  Agri  pro  numéro  cultonim ,  ab  universis  per  vices  occupantur ,  quos  moz  intor 
se  secundum  dignalioncm  parliuntur.  Facilitatem  parliendi  camporum  spalia  prs- 
stant.  Arva  per  annos  mutant,  et  supcresl  ager  ;  nec  enim  cum  ubertate  et  amplitu- 
dine  soli  labore  contendunt,  ut  pomaria  conserant  et  prata  séparent,  et  hortos  figent  : 
sola  tcrrac  seges  imperatur.  (Tacit.  Germ.  XXV!) 
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«  manières  par  des  actes  de  gouvernement.  C'est  an  point  sur  lequel 
a  je  reviendrai  tout  à  l'heure,  et  nous  verrons  alors  qu'il  n'en  ré- 
«  suite  rien  de  contraire  à  la  supposition  en  quelque  sorte  obligée 
«  de  Tindividualité  de  la  propriété  foncière  chez  les  Germains  de 
«Tacite*.» 

Ces  observations  ne  sont  pas  dénuées  de  fondement.  Nous 
croyons,  avec  M.  Fauriel,  que  Tacite  a  mal  à  propos  généralisé 
quelque  fait  local  et  particulier;  qu'il  a  attribué  les  mœurs  des 
Suèves  ou  de  telle  autre  peuplade  à  F  ensemble  des  tribus  germa- 
niques. Mais  nous  ne  saurions  admettre  que  Fimmortel  historien  se 
soit  mépris  sur  le  mode  très-ancien  d'occupation ,  de  propriété  et 
de  culture  de  la  terre  chez  les  Germains.  A  Rome,  dès  les  premiers 
temps  de  sa  fondation,  la  propriété  est  déjà  aussi  individuelle 
qu'elle  le  sera  à  aucune  autre  époque  de  son  développement. 
Chez  les  Gaulois ,  chez  les  Germains ,  chez  toutes  les  nations  sep- 
tentrionales,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Nous  avons  vu  dans  César  et 
dans  Dion  Cassius  que,  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Germanie, 
l'agriculture  était  presque  complètement  négligée ,  et  que  les  pro- 
priétés limitées  à  la  manière  des  Romains  y  étaient  absolument 
inconnues*.  Nicolas  de  Damas  confirme  ce  témoignage  en  affirmant 
que,  chez  les  Scythes,  (Germains  et  Celtes),  les  biens  étaient  en 
commun  \  Cette  antique  communauté  de  la  terre  est  contemporaine 
de  l'état  pastoral.  Quand  les  peuples  ne  vivaient  que  du  lait  et  de 
la  chair  de  leurs  troupeaux ,  on  conçoit  à  merveille  que  telle  ou 
telle  étendue  de  pâturage  fût  assignée,  non  pas  à  l'individu,  mais  [\ 
chacune  des  cognaiioncs  homimim,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Il 
ne  pouvait  alors  y  avoir  d'autre  propriété  que  la  propriété  mobilière, 
qui,  elle,  est  aussi  ancienne  que  l'homme.  Plus  tard ,  à  l'époque  de 
Tacite,  la  tribu,  lasse  de  parcourir  le  monde,  demanda  à  la  terre 
méprisée  jusqu'alors  une  partie  de  sa  nourriture.  Avec  la  vie  sé- 
dentaire naquit  la  propriété  territoriale.  Mais,  pendant  bien  des 
siècles,  la  terre,   bien  que  devenue  propriété  transmissible  par 

*  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale.  T.  I.  p.  i67-468. 

•  Vid.  suprà. 

»  Prodrome  de  la  Bibliolh.  grecq.  de  Coraï.  I.  p.  271-273. 
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vente,  donation,  hérédité,  dut  rester  comme  suspendue  entre  deux 
tendances  contraires.  Elle  avait  cessé  d'être  commune,  mais  elle 
n'était  pas  encore  individuelle;  il  y  avait  des  biens  de  famille,  mais 
point  de  biens  personnels  '.  Cet  état  de  choses,  M.  Lehuërou  Ta  fait 
judicieusement  remarquer  dans  son  beau  livre  des  InHitutùms  caro- 
lingiennes, cet  élat  de  choses  se  prolongea,  en  partie,  chez  lesFrancs, 
même  après  la  conquête  des  Gaules,  et  Ton  en  peut  trouver  plus 
d'une  trace  dans  nos  anciennes  coutumes  *.  La  propriété,  collective 
et  non  individuelle,  appartenait  en  effet  beaucoup  moins  au  père 
qu'aux  enfants,  moins  au  père  et  aux  enfants  qu'à  la  parenté, 
c'est-à-dire  qu'à  tous  les  membres  de  la  famille  dans  sa  plus  grande 
extension.  Tout  cela  doit  nous  paraître  fort  étrange  aujourd'hui; 
mais  tout  cela  est  conforme  à  la  logique  la  plus  rigoureuse.  On 
pourra  facilement  s'en  convaincre  en  étudiant  avec  nous  l'organisa- 
tion de  la  propriété  chez  les  anciens  Bretons,  organisation  analogue 
en  bien  des  points  à  celle  qui  existait  chez  les  Germains  du  second 
au  quatrième  siècle  de  notre  ère. 


§  in. 

De  la  propriété  de  race  ou  maenor,  —  Terres  libres ,  terres  non  libres.  —  Mobilité 
de  la  terre  chez  les  Bretons.  —  Traces  d'une  communauté  primitive. 

On  a  vu  plus  haut  que  chaque  cymmwd,  ou  moitié  de  centaine, 
renfermait  douze  manoirs  et  deux  trêves  qui  formaient  le  domaine 
du  roi.  Il  y  en  avait  quatre  destinées  aux  fneibion  eilion  (filîi  r>//fl- 

<  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  soutiens  cette  thèse.  J'en  ai  dit  quelques 
mots  dès  1810.  En  48i3,  je  voulus  la  traiter  in  extenso  dans  mon  Introduclion  à  l'his- 
toire des  Bretons.  Mais  M.  Lehuërou,  auquel  je  communiquais  mes  épreuves ,  m'en- 
gagea à  remettre  la  chose  à  un  prochain  volume,  a  Vous  venez  de  vous  convaincre, 
m'écrivait-il ,  que  j'arrive  en  matière  de  droit  germanique  aux  mômes  résultats  qae 
vous  en  droit  celtique.  Attendez  donc  que  mon  livre  ait  subi  l'épreuve  delà  critique  : 
vous  en  profiterez,  et  vous  me  défendrez  en  vous  défendant.!  J'ai  suivi  ce  conseil. 
Plût  à  Dieu  que  mon  malheureux  ami  pût  me  prêter  encore  aujourd'hui  l'assistance 
de  sa  haute  intelligence  I 

*  V.  l'Hist.  des  institutions  carolingiennes,  par  Lehuërou,  p.  i8. 
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norum)  \  lesquels  devaient  nourrir  les  chiens  et  les  chevaux  du  roi 
(Brefiiu)  \  et  de  divers  autres  seigneurs  {arylicydd)\  leur  fournir 
annuellement  une  certaine  quantité  de  provisions  {kylch)^,  et  la 
quarte  (don^acth)^  due  par  tout  mabailt  aux  serviteurs  de  Tar- 
glwydd.  Deux  autres  nuienor  étaient  affectés  à  Fentretien  du  chan- 
celier {kynyheUor)\  et  du  maire  (fnaer)  ^  ou  intendant  des  domaines 
royaux.  Les  six  autres  manoirs  étaient  exclusivement  réservés  aux 
nobles  ou  hommes  libres  du  pays  {mabuchelwr,  honhediy^  cynhwy- 
nol)^.  Il  est  certain  que  les  propriétés  qui  entouraient  le  ^naeno?; 
et  dont  rétendue  était  fort  considérable,  appartenaient,  comme  la 
tala  des  Germains',  non  pas  à  un  individu,  mais  à  une  collection 
d'individus,  c'est-à-dire  à  une  famille,  ou  plutôt  à  une  association 
de  familles.  Au  penkenedl  ou  chef  de  clan  revenait ,  en  sa  qua- 
lité de  représentant  de  la  race ,  le  gouvernement  du  ma^nor  :  c  est 
loi  qui  était  le  seigneur  du  domaine  héréditaire  de  la  cenedl;  c'est 
loi,  on  Ta  vu  plus  haut,  qui  nommait  aux  divers  oilices  de  la 
communauté ,  offices  auxquels  une  terre  était  toujours  attachée  '^ 

*  Mcibion  eilyon.  Owcn,  tombant  dans  la  même  faute  que  son  prédécesseur  Wot- 
ton,  a  traduit  ce  mot  [iar  advena.  Meibion  eilyon  signifie  mot  à  mot  filius  villani... 
Meibiorij  pluriel  de  maby  puer  ;  eilyon^  pluriel  de  ailt  qui  signifie  villanus. 

*  Brenin  (Drennus  des  Latins)  n'a  pas  le  même  sens  que  Rex.  C'est  le  Ilerzog  des 
Germains. 

'  Arglwydd.  Ce  mot  est  formé  de  l'article  ar,  sur;  Iwydd,  /u,  armée.  Les  lois 
d'Hoel  l'emploient  dans  le  sons  du  seigneur  d'un  pays,  d  un  manoir,  d'une  parenté. 

^  Kylch;  ce  mot  signifie  cercle,  parce  que  c'était  un  droit  annuel.  Voir  plus  bas  le 
chapitre  du  colonat. 

*  Dowraeth,  dofraeth;  Davies  traduit  ce  mot:  vectigaly  capitatio,  11  est  pris  ici 
dans  le  sens  de  hwpitium. 

'  *  Kynghellawr  fuit  vir  legum  peritus  qui  vassalorum  régis  ab  aulû  longé  distan- 
tium,  lites  dirimebat.  —  V.  plus  loin  le  chapitre  du  colonat.  (Gloss.  ap.  Wotton.) 

"^  Maer;  ce  mot  se  retrouve  dans  tous  les  dialectes.  Is  est  cui,  cura  dominici  regii 
commiUitur  :  sub  eo  enim  erant  coloni,  et  aratores,  et  bubulci,  et  pastores  qui  in 
agris  dominici  commorabantur.  (Loc.  cit.) 

*  MabuehelwTj  c'est-à-dire  (ils  d'un  homme  élevé  :  mab,  ûls;  uchel,  élevé;  wr, 
liomme  (vir).  Bonhedig  cynhwynol,  homme  ingénu,  Gallois  libre. 

*  La  sala,  dit  M.  Guérard  dans  ses  savants  prolégomènes  du  Cartulairc  de  Saint* 
Père  de  Qiartres  (p.  22-23),  était  non  la  terre  du  salicn,  mais  la  terre  de  la  sala , 
c'est-à-dire  la  terre  attachée  au  principal  manoir,  ou,  en  d'autres  termes,  le  do- 
maine même. 

••  On  dit  en  breton  tyr  ticyddawgj  terra  benelicii.  L'oïBce  de  Mactycrriy  le  plus 
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La  loi  assurait  seulement  un  tydcfyn  avec  douze  erws  de  terre  à  cha- 
que uchelwry  et  huit  erws  à  chaque  bofihedig  cynhwynol  {ingenuus). 
Quand  un  enfant  mâle  naissait  soit  d'un  bonhedig^  soit  d'un 
tœheiwr,  le  chef  de  parenté  remettait  au  père  du  nouveau-né  les 
huit  enrs  affectés  à  tout  cymry  libre.  Cette  propriété  se  transmet- 
tait aux  fils  légitimes  du  gmrteulu  (père  de  famille)  après  le  décès 
de  ce  dernier.  Mais,  jusqu'à  la  quatrième  génération,  on  le  verra 
plus  loin ,  aucun  partage  n'était  définitif.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  les  divers  codes  des  Bretons  insulaires  : 

«  Quand  il  y  a  partage  de  patrimoine  entre  des  frères,  le  plus 
«  jeune  doit  avoir  le  principal  édifice,  et  tous  les  bâtiments  avec 
«  \i\x\\, crics  de  terre;  et  de  plus  le  bassin  du  père,  sa  hache  à  fen- 
«  dre  le  bois,  et  le  coultre  ou  soc  de  la  charrue.  Et,  en  effet,  le 
a  père  ne  peut  disposer  de  ces  trois  choses  qu'en  faveur  du  dernier 
«  de  ses  fils  \  Tous  les  autres  frères  doivent  avoir  aussi  huit  erwu 
«  de  terre.  Le  frère  le  plus  jeune  fait  les  partages,  et  les  aînés  choi- 
«  sissent ,  en  commençant  par  le  plus  âgé  et  ainsi  de  suite  '  » 

Un  pareil  état  de  choses  ne  reporte-t-il  pas  la  pensée,  quoi  qu'on 
en  ait,  à  ces  antiques  associations,  à  ces  cognatwîies  hominum 

élevé  de  tous  (principes  pagi),  était  attaché  à  une  terre.  Quand  ces  terres  passaient 
aux  femmes  par  extinction  dhériliers  mâles,  elles  s'intitulaient  mactyemesies.  (V.  aux 
pièces  justificatives,  T.  I,  actes  de  Redon.) 

*  L'article  17  do  Tuscment  de  Rohan  (Armorique)  porte  ce  qui  suit  : 

«(  En  succession  directe  des  père  et  mère,  le  fils  juveigneur  et  dernier  né  desdits 
tenanciers  succède  au  tout  de  ladite  tenue  et  exclue  les  autres  soit  fils  ou  filles.  » 

Montesquieu  (Esprit  des  lois.  L.  XVIII.  c.  23.),  ayant  occasion  de  parler  de  ce 
mode  de  succession,  que  le  Père  Du  Ilalde  avait  retrouvé  parmi  les  Tartares,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  J'ai  entendu  dire  qu'une  pareille  coutume  était  observée  dans  quelques  petits 
districts  de  l'Angleterre,  et  on  la  trouve  encore  en  Bretagne  dans  le  duché  de  Rohan, 
où  elle  a  lieu  pour  les  roturiers.  C'est  sans  doute  une  loi  pastorale  venue  de  quelque 
petit  peuple  breton  ou  portée  par  quelque  peuple  germain.  On  sait  par  César  et  par 
Tacite  que  ces  derniers  ne  cultivaient  pas  les  terres.  » 

M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institut,  et  mon  excellent  ami  feu  M.  Fauriel  n'ont 
assuré,  il  y  a  quelques  années,  que  dans  plusieurs  anciens  romans  de  chevalerie  Je 
fief  était  laissé  au  dernier  des  enrants.  Les  aines  allaient  conquérir  ailleurs  des  terres 
et  des  royaumes. 

'  On  trouvera  ce  texte  in  extenso  dans  notre  Appendice.  Nous  tenons  à  ce  que 
(  luicune  de  nos  assertions  puisse  être  contrôlée  par  la  critique. 
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dont  parlent  César  et  Tacite?  Voici  un  fait  digne  assurément  des 
méditations  des  jurisconsultes  :  des  traces  certaines  du  dogme  de 
la  communauté  de  la  terre,  dogme  en  pleine  vigueur  chez  les 
Germains  et  chez  les  Bretons  au  premier  siècle  de  notre  ère ,  se 
retrouvent  dans  les  coutumes  qui  régissaient  la  propriété  dans  l'île 
de  Bretagne  au  commencement  du  dixième  siècle!  Nous  lisons,  en 
effet,  dans  les  lois  d'Hoël,  les  triades  suivantes  : 

«  11  y  a  trois  choses  qui  sont  la  propriété  spéciale  du  Breton  :  sa 
maison,  ses  bestiaux  et  un  champ  de  blé  de  la  contenance  d'une 
verge*. 

«  Il  y  a  trois  choses  qui  sont  la  propriété  exclusive  d'un  homme, 
quUl  soit  libre  ou  de  condition  serve ,  savoir  :  sa  femme ,  ses  en- 
fants et  ses  biens  meubles  '.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Il  y  a  trois  choses  de  communes  à  une  parenté  dans  chaque 
pays  :  le  bois  de  haute  futaie ,  la  chasse  et  les  mines  de  fer  \ 

«  Toutes  les  terres  doivent  être  partagées,  celles-ci  exceptées  : 
un  marécage ,  un  bois  de  chêne  et  une  carrière  ;  les  vergers ,  les 
moulins  et  les  étangs  seront  communs  entre  frères  ^  » 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  donc  : 

1"  Qu'en  940,  lorsque  les  coutumes  de  laCambrie  furent  recueil- 
lies par  Hoôl ,  fils  de  Kadell ,  la  propriété  y  était  encore  restreinte 
dans  les  limites  de  la  parenté  ; 

T  Que  9  comme  chez  les  Germains  à  une  certaine  époque  de 
leur  histoire ,  les  collatéraux  étaient  admis  en  Bretagne  au  partage 
de  la  succession  ; 

»  Lcg.  Wall.  T.  II.  L.  Xin.  c.  2.  p.  493.  no  51.  Owen  a  traduit  trôs-fidèlement 
ce  passage  : 

c  Thrce  (leculiar  appropriations  of  a  man  of  a  country  iu  a  social  state,  o^^vho  is 
native  cymro  by  originalily  of  privilège  :  a  Uouse;  a  caltle-fold  ;  and  a  corn-yard.  » 

*  Leg.  Wall,  ibid,  n.  o2.  —  Voici  encore  la  traduction  d'Owen  : 

€  Three  exclusive  appropriation  of  every  man  distinct  from  another,  welher  he  be 
an  ailt  (colonus),  or  a  cymro  :  a  ^vifc  ;  cbildren;  and  moveable  property.  » 
»  Leg.  Wall.  T.  II.  p.  491 .  n»  49.  —  Vid.  Append. 

*  Leg.  Wall.  T.  H.  L.  XIV.  c.  31.  n»  9  p.  688.  —  Voici  la  traduction  d'Owcn  : 

c  Ail  land  are  to  bc  shared  but  thèse  :  a  bog  ;  oak  >vood  ;  and  a  quarry  :  and  thèse 
érections  arc  to  be  in  common  among  bruthors  :  on  orchard  ;  a  mill  ;  and  a  >vear.  » 
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S''  Que  ce  partage ,  qui  ne  s'exerçait  que  sur  les  douze  erw9  de 
ïuchelwr  ou  sur  les  huit  jugera  affectés  à  chaque  homme  libre, 
n'était  définitif  qu'à  la  quatrième  génération  ; 

4""  Qu'il  n'y  avait  très-anciennement  chez  les  Bretons  de  propriété 
individuelle,  à  proprement  parler,  que  la  propriété  mobilière. 

Il  est  donc  certain  que  le  principe  de  la  communauté  de  la  terre, 
institution  propre  aux  sociétés  naissantes ,  avait  laissé  des  traces 
dans  la  législation  des  Bretons.  Mais  c'est  dans  les  dispositions  des 
coutumes  cambriennes  sur  les  héritages  et  les  successions  que  son 
influence  se  fait  surtout  sentir.  Il  nous  faut  donc  examiner  les  di- 
vers modes  de  transmission  de  la  propriété  chez  nos  ancêtres  de  la 
Grande-Bretagne. 

§  IV. 

De  la  transmission  de  la  propriété  chez  les  Brelons.  —  Égalité  entre  frères.  ^ 
Succession  des  collatéraux.  —  Solidarité  de  la  famille  dans  la  composition. 

a  Tout  patrimoine  peut  être  partagé  jusqu'à  trois  fois  :  T  entre 
((  les  frères  ;  V  entre  les  cousins  ;  d""  entre  les  cousins  issas  de  ger- 
<c  mains.  Mais,  après  cela,  la  propriété  ne  doit  plus  être  soumise 
a  au  partage'.  A  la  7mrt  d'un  possesseur  de  terre ,  son  plus  proche 
«  parent  dans  les  trois  degrés  précités ,  et  du  côté  paternel ,  re- 
«  cueille  sa  succession.  Mais  si  un  propriétaire  meurt  sans  héritier 
«  de  son  sang  ou  sans  cohéritier  au  degré  voulu ,  il  y  a  déshérence 
«  au  profit  du  Brcnin*.  La  loi  déclare  qu'un  second  cousin  hérite 
«  d'un  neveu  et  le  neveu  d'un  oncle  mort  sans  héritier  de  son 
a  corps.  Mais  un  cousin  ne  peut  hériter  d'un  cousin,  si  ce  n'est 
a  dans  un  cas ,  celui  où  il  n'y  aurait  pas  eu  de  partage  entre  ce 

*  Teir  gweith  rennir  tir  [rwg  brodoryon]  gysseuin  rwg  brodyr;  odyna  rwg  kefyiH 
derw;  ar  Irydeweith  rwg  k>'ferdyr\v  odyna  ry  byd  [priawl]  ran  ar  tir.  (Leg.  Wall. 
T.  I.  L.  U.  c.  30.  n»  28.  p.  758.)  —  Traduction  d'Owen  : 

«  Three  times  is  land  to  bi  shared  betwen  kin  :  primarily  among  brothers;  after- 
wards  among  cousins  ;  and  the  third  lime  among  second  cousins  :  thence  OQwardthere 
is  not  appropriate  sharing  of  land.  • 

•  Leg.  Wall.  cod.  Dimet.  T.  I.  L.  H.  c.  23.  n-»  5.  p.  644.  — Et  T.  U.  p.  847. 
n»  &6  et  57. 
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cr  dermer  et  son  parent  décédé.  En  telle  circonstance,  la  loi  veut 
«r    gae  le  droit  de  succession  s'étende  jusqu'au  neuvième  degré. 
m     Mais  à  partir  de  là  il  n'y  a  plus  de  parenté,  et  la  propriété  est 
éteinte  '.  » 

A.insi ,  quand  il  y  avait  eu  triple  partage  de  la  terre  entre  tous 
descendants  d'un  auteur  commun  jusqu'au  quatrième  degré, 
Crédité  collatérale  était  en  quelque  sorte  fermée  :  elle  n'était  ad- 
jusqu'au  neuvième  degré  que  quand  toute  une  branche  de 
Lille  jouissait  d'une  propriété  indivise. 
^■^^  égalité  de  partage  entre  frères  était  de  droit  commun  chez  les 
B^^^^tons  comme  chez  les  Germains. 

'^^     La  loi  ecclésiastique  veut  que  l'alné  seul  des  fils  légitimes 

*  ^fcr-»ossède  la  propriété  paternelle*.  Mais  la  loi  d'Hoël  adjuge  le  pa- 

*  *-^»*î  moine  tout  aussi  bien  au  plus  jeune  qu'au  plus  âgé  ;  et  elle  dé- 

*  ^^îcie  que  la  faute  commise  par  le  père,  ou  tout  acte  illégal  de  sa 
*  X^^rt ,  ne  saurait  causer  de  préjudice  à  son  fils ,  soit  dans  sa  per- 
^    Sonne ,  soit  dans  ses  biens*.  » 

l-epère  ne  devait  disposer  de  sa  terre  qu'en  faveur  de  son  fils^. 
*"-*^  fils  était  l'héritier  légitime  du  père,  comme  le  père  l'était  du 
™^s  ■.  Que  si  ce  dernier  était  dépouillé  de  son  patrimoine,  la  loi  lui 
^^^  assurait  le  recouvrement,  à  moins  toutefois  que  la  terre  n'eût 
^^^  donnée  comme  galanas  {pretium  homicidit),  du  consentement 
*^*  père ,  des  frères ,  des  cousins ,  des  seconds  cousins  et  du  sei- 

*  tjeg.  Wall.  T.  IL  L.  I.  c.  5.  n»  57.  p.  148. 

*  La  tendance  du  clergé  devait  être  naturellement  de  faire  prévaloir  le  principe 
"^^^^^^'ïque.  —  On  n'a  pas  assez  remarqué  l'influence  de  la  loi  de  Moïse  sur  les  Bar- 
^^■*^s  nouvellement  convertis  au  christianisme. 

*  Ijeg.  Wall.  T.  I,  cod.  Vened.  L.  II.  c.  46.  n»  2.  p.  478.  —  Ce  texte  sera  cité  dans 
*^^^^re  Appendice  avec  tous  les  autres.  Voici  la  traduction  très-exacte  qu'en  donne 

^  The  ecclesiastical  law  says  again ,  that  no  son  is  to  hâve  the  patrimony ,  but  tho 

^^^eslborn  to  tho  falher  by  the  married  wifc  :  tho  law  of  Ilowel,  howewer,  adjud- 

S^ïs  îc  to  the  youngest  son  as  well  as  to  the  oldest ,  and  décides  that  sin  of  the  fa- 

^^^r,  or  bis  illégal  act,  is  not  to  be  brought  against  the  son,  as  to  his  patri- 

^  'Aussi  le  testament  était-il  inconnu  des  Bretonfs. 
Wall.  T.  n.  p.  449.  no  54. 
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gneur*.  Le  père  qui  perdait  tous  ses  enfants,  à  F  exception  d'un 
seul ,  pouvait  conserver  les  biens  de  ses  fils  décédés  s'il  était  en 
élat  de  répondre  du  service  de  ces  terres  à  Farglwydd  de  qui  il 
relevait,  c'est-à-dire  au  penkenedl*.  En  aucun  cas  la  terre  ne 
devait  être  vendue  ou  baillée  à  perpétuité  sans  le  consentement  des 
frères,  des  cousins  et  des  seconds  cousins  '. 

Telles  étaient  les  principales  dispositions  des  lois  cambriennes 
en  matière  de  successions. 

Chez  les  Bretons  comme  chez  les  Germains,  succéder  était  le 
privilège  des  membres  actifs  de  la  famille  :  la  défense  commune 
était  la  condition  de  ce  privilège  ;  aussi  celui-là  devait- il  renon- 
cer à  sa  terre  qui  ne  se  sentait  pas  capable  de  remplir  les  charges 
que  lui  imposait  cette  possession \  La  famille  était  une;  chacun  de 
ceux  qui  en  faisaient  partie  répondait  des  autres  dans  toutes  les  cir- 
constances. Nul  ne  pouvait  réclamer  une  terre  en  justice  sans  se  faire 
accompagner  de  sa  parenté*.  Aucun  </a/a;ia*  n'était  reçu  ou  payé 
sans  que  les  membres  de  la  famille  participassent  aux  conséquen- 
ces, telles  quelles,  du  jugement.  Ainsi  lorsque  le  serment  était 


*  Leg.  Wall.  cod.  Vened.  L.  II.  c.  45.  n»  8.  p.  476.  —  Voici  encore  la  traduction 
d'Owen  : 

a  The  father  is  not  to  deteriorale  nor  dispose  of  the  rigbts  of  his  son  for  land  and  soi), 
except  during  his  own  life  ;  neither  is  the  son  to  deprive  his  father,  during  his  life, 
of  land  and  soil  ;  in  like  manncr  the  father  is  not  deprive  the  son  of  land  ;  and  though 
he  may  deprive  him,  it  will  be  recoverable,  except  in  one  case  :  where  (hereshall  be 
an  agreement  betw  een  father,  brothers,  cousins  and  second  cousins,  and  the  lord,  to 
yield  the  land  as  blood-land.  a 

*  V.  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  IL  c.  4.  n»  56.  p.  892. 
»  Leg.  Wall.  T.  IL  p.  270.  no44. 

*  Vid.  Leg.  Wall.  T.  I.  L.  U.  c.  23.  n»  26.  p.  564 .  —  Trajiuction  d'Owen  : 

«  Â  third  cause  for  wich  a  person  forfeit  is  patrimony  is  abandonlng  his  land,  from 
being  unable  to  bear  the  burden  and  the  service  attached  thereto.  » 

Et  ailleurs  (T.  L  p.  516.  n^  4  4.)  il  est  dit  que  si  un  jeune  homme  demeure  le  seul 
héritier  de  la  terre  de  sa  parenté,  cette  terre  restera  en  garde  entre  les  mains  du 
Brenin  tant  que  le  propriétaire  ne  sera  pas  jugé  en  état  de  s'acquitter  de  toutes  les 
charges  imposées  aux  possesseurs  de  terres. 

»  Leg.  Wall.  ms.  latin.  T.  IL  L.  IL  c.  25.  n<»  41.  p.  856. 

tt  Si  qiiis  c^lumpniaverit  terram  veniat  cum  omni  parentelâ  suâ;  si  hoc  non  fecerit, 
responsum  ei  non  datur,  »  etc. 
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déféré  aux  parties,  c'était  dans  la  famille  que  les  conjurateui^s  de- 
vaient être  choisis  de  préférence  :  les  plus  proches  parents  étaient 
les  premiers  en  ligne ,  les  plus  éloignés  n'étaient  requis  qu'à  leur 
défaut  \ 

Comme  la  propriété  se  transmettait  jusqu'au  neuvième  degré, 
ainsi  les  galanas  ou  compositions  pour  meurtre  se  partageaient  en- 
tre les  mêmes  lignes  de  parenté. 

«  Le  meurtrier  dont  le  crime  est  avéré  doit  payer  avec  sa  pa- 
«  rente  toute  la  compensation  {yalanas)  et  le  sarhaad*  dus  aux 
«parents  de  la  personne  tuée.  Le  galanas^ est  d'abord  divisé 
«  en  trois  parts  :  la  première  incombe  au  meurtrier  lui-même ,  à 
«  son  père ,  à  sa  mère ,  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  ;  les  deux  autres 
«à  la  parenté  de  la  main  sanglante  (llau  rud).  Le  premier  tiers 
«  ci-dessus  mentionné  se  subdivise  en  trois  parties  :  la  première 
«  doit  être  payée  par  le  coupable ,  la  seconde  par  son  père  et  sa 
«  mère ,  la  troisième  par  ses  frères  et  ses  sœurs.  Les  deux  autres 
«  tiers,  imposés  à  la  parenté,  se  subdivisent  aussi  en  trois  parts, 
«  qui  doivent  être  payées ,  les  deux  premières  par  les  parents  du 
«  côté  paternel,  et  la  dernière  par  les  parents  du  côté  maternel. 

«  Voici  à  quels  degrés  de  parenté  on  doit  recevoir  ou  payer  le 
«  prix  du  galanas  : 

«  1  "^  Le  père  et  la  mère  du  meurtrier  ou  de  la  victime  ; 

«2*  Le  grand-père; 

«  B""  Le  bisaïeul  ; 

«  i""  Les  frères  et  les  sœurs  ; 

«S""  Les  cousins; 

«  6*  Les  seconds  cousins  ; 

«  T  Les  troisièmes  cousins  ; 

«  8*  Les  parents  au  quatrième  degré; 

«  9*  Les  parents  au  cinquième  degré. 

«  Voici  maintenant  le  montant  de  la  part  de  chacun  de  ces  mem-^ 
«  bres  de  la  parenté  :  celui  qui  est  d'un  degré  plus  proche  parent  du 

•  Vid.  infrà. 

■  Il  y  avait  toujours,  dit  la  loi,  un  sarhaad  {pretiwn  injuriœ)  à  payer  en  même 
temps  qu'un  galanas  [pretium  sanguinis),  parce  que  riiomicide  implique  Tinjure. 

TOM.  11.  b 
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«  meurtrier  ou  de  sa  victime  doit  payer  ou  recevoir  un  galanas 
«double  de  celui  d'un  autre  parent,  et  ainsi  de  suite  à  tous  les 
«  degrés  de  la  parenté*.  Si  le  meurtrier  ne  peut  pas  payer  la  por- 
«  tion  de  galanaa  qui  lui  est  imputée,  il  a  pour  dernier  recours  le 
((  deniei*  de  la  lance.  La  levée  de  cet  impôt  du  sang  se  fait  de  la 
((  sorte  :  le  meurtrier,  assisté  de  Tun  des  officiers  de  son  seigneur, 
((  portant  dans  ses  mains  des  reliques,  arrête  toute  personne  qa*il 
«  rencontre  sur  sa  route ,  et  il  l'interpelle  de  jurer  qu'elle  ne  des- 
((  cend  d'aucune  des  quatre  souches  d'où  il  tire  son  origine.  Qui- 
((  conque  n'ose  faire  ce  serment  est  tenu  de  payer  le  denier  de  la 
«lance'. 

«  Dans  le  pays  de  Guent^  tel  est  le  tarif  des  galanas  : 

a  Pour  les  frères  :  une  livre. 

«  Pour  les  cousins  :  cent  vingt  sous. 

«  Pour  les  seconds  cousins  :  soixante  sous. 

«  Pour  les  neveux  (fils  des  seconds  cousins)  :  trente  sous. 

((  Pour  les  quatrièmes  cousins  :  quinze  sous. 

((  Pour  les  cinquièmes  cousins  :  sept  sous  et  demi. 

«  Les  sœurs  ne  payent  que  la  moitié  de  la  somme  imposée  à  leurs 
«  frères;  la  mère  que  la  moitié  de  celle  que  doit  fournir  son  mari*. 
((  Si  le  meurtrier  meurt  avant  le  payement  du  galanng,  le  père,  la 
«  mère ,  les  frères  et  les  sœurs  sont  tenus  de  payer  à  eux  seuls  le 
((  tiers  de  la  composition ,  laquelle  devait  être  répartie  entre  eux 
«  tous.  Si  tous  ces  membres  de  la  famille  décèdent  avant  le  susdit 
«  payement  (le  meurtrier  vivant),  le  tiers  du  galanas  retombe  en- 
((  tiorement  à  la  charge  de  ce  dernier.  S'il  n'est  décédé  qu'un  cer- 
«  tain  nombre  des  parents  susmentionnés ,  que  les  survivants 
«payent  proportionnellement  le  tiers  exigé*.  » 

^  Lcg.  Wall.  Code  de  GucDod,  de  Demète  et  de  Guent,  T.  I.  p.  248,  408,  416, 
688,  695,  700,  70:?,  750,  835  et  suiv.  —  Et  T.  II.  p.  767  et  suiv.  —  Tous  ces  textes 
seront  transcrits  in  extenso  dans  notre  Appendice,  avec  la  traduction  anglaise  d'Owen 
en  regard. 

*  Loc.  cit. 

5  Leg.  Wall.  coll.  Guent.  T.  I.  L.  II.  c.  8.  nH.  p.  700. 
^  y.  ces  textes  aux  pièces  justificatives. 

•  /6irf. 
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On  le  voit  donc,  certains  jurisconsultes  commettent  une  grave  er- 
reur lorsqu'ils  affirment  que  les  coutumes  des  tribus  germaines  pré- 
sentent ,  relativement  à  la  poursuite  et  à  la  punition  des  crimes , 
un  caractère  qui  les  distingue  essentiellement  des  lois  de  presque 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes.  En  effet,  dans  la  législation 
bretonne,  Philipps  le  reconnaît  avec  nous  *,  le  système  des  compo- 
sitions et  des  conjurateurs  n'est  pas  moins  fondamental  que  dans  les 
codes  germaniques.  L'analogie  entre  les  institutions  des  deux  peu- 
ples est  presque  toujours  complète.  Nous  signalerons  cependant  quel- 
ques points  de  dissemblance  :  ainsi ,  chez  les  Germains ,  les  fem- 
mes n'avaient  aucun  droit  au  partage  du  tcirUjeld ,  parce  que  la 
faiblesse  de  leur  sexe  les  rendait  inhabiles  à  poursuivre  la  faida 
les  armes  à  la  main.  La  composition  appartenait  donc  de  préférence  à 
ceux  qui  pouvaient  y  contraindre  le  coupable  par  le  défi.  Or,  l'on 
a  vu  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  Bretagne,  puisque  les  mères 
et  les  sœurs  y  recevaient  le  tiers  des  ijalanas  qui  revenaient  à  la 
parenté  directe  des  victimes.  Ce  point  est  à  noter. 

§v. 

De  la  successioD  des  femmes. 

Il  faut  commencer  par  constater  un  fait  principal ,  c'est  que  chez 
les  Bretons  les  mâles  avaient  un  droit  exclusif  à  la  possession  de  la 
terre.  Chaque  homme  libre,  on  ne  Ta  pas  oublié,  possédait  huit 
juf/ei^a  (ents).  Quant  à  la  femme,  il  n'en  est  jamais  question  dans 
les  partages  territoriaux. 

a  La  fille,  dit  la  loi  d'Hoël,  n'hérite  que  de  la  moitié  de  la  part 
a  des  biens  paternels  que  reçoit  chacun  de  ses  frères*.  De  même 

^  Dans  son  Histoire  judiciaire  des  Anglo-Normands  (ouvrage  dont  nous  faisons  pu- 
blier la  traduction  en  ce  moment),  Philipps,  après  avoir  donné  une  esquiitse  du  code 
d*Hoël^  qu*i!  appelle  un  riche  trésor  de  documents  les  plus  curieux,  fait  observer  que 
le  système  des  compositions  et  celui  des  conjurateurs  forme  le  fond  même  du  droit 
breton.  —  Voir  ce  passage  aux  pièces  justificatives. 

*  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  II.  c.  1.  n»  64.  p.  98.  —V.  Append.  — Voici  la 
traduction  d'Owen  : 

<  A  daughter  is  to  hâve,  of  her  father*s  property,  only  half  share  a  brother  shall 
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((  que  ces  derniers  sont  les  héritiers  légaux  de  la  tenure  pateraelle, 
«  de  même  une  sœur  est  T  héritière  de  son  gwaddôl ,  dot  avec  la* 
tt  quelle  il  lui  est  facile  de  trouver  un  mari  entitré  de  terre'.  » 

Chez  les  Démètes  (South  Wales),  la  fille  recueillait  la  succession 
paternelle  à  défaut  d'héritiers  de  T autre  sexe*;  que  si  elle  était 
donnée  en  mariage  par  sa  parenté  à  un  homme  non  possesseur  de 
terre,  tous  les  biens  particuliers  de  sa  mère  lui  devaient  ^evenir^ 
Ck)mme  le  père  et  le  fils  héritaient  Tun  de  l'autre,  ainsi  les  biens 
de  la  mère  passaient  à  la  fille  ou  ceux  de  la  fille  à  la  mère^ 

La  plupart  de  ces  dispositions ,  les  jurisconsultes  le  remarque- 
ront, diffèrent  peu  de  celles  que  renferment  les  codes  germani- 
ques. Ainsi  :  a  que  le  fils,  et  non  la  fille,  recueille  T  héritage  du  père,  i 
dit  la  loi  des  Angles  ^ 

((  Le  père  et  la  mère  en  mourant  laissent  leur  héritage ,  c'est-à- 
dire  la  terre,  à  leur  fils,  et  non  à  leur  fille,  »  dit  la  loi  saxonne  ^ 

((  Nous  voulons  que,  si  quelqu'un  n'a  pas  de  fils,  la  fille,  à  dé- 
faut de  fils 9  succède  à  l'héritage  de  sa  mère,»  dit  la  loi  desBur- 
gundes'. 

hâve  ;  and  she  is  to  pay  for  galamas  oniy  the  half  of  what  a  brother  shall  pay.  »  — 
Le  Breton  emploie  le  mot  da  pour  désigner  les  biens  du  père.  Da  8*eroploie  dans  le 
sens  de  biens  mobiliers.  Les  biens  territoriaux  se  désignent  par  les  mots  tyr  gwe- 
lyawg  (terra  familiœ),  de  gwely ,  lit ,  ou  treftat,  terre  paternelle. 

*  Leg.  Wall.  cod.  Dem.  T.  L  L.  II.  c.  23.  n»  6.  p.  544.  —  Trad.  d'Owen  : 

a  As  a  brolher  is  righful  heir  to  his  patrimony,  so  is  sister  righful  heir  to  ber 
givaddol,  through  wich  she  may  obtain  a  husband  intitled  to  land;  that  is  to  say, 
from  her  father,  on  from  her  coheritor,  if  she  remain  under  the  guidance  of  her  pa- 
rents, and  her  co-heriior.  »  —  Il  en  était  de  même  en  Irlande.  V.  Append. 

»  Leg.  Wall.  cod.  Dem.  T.  I.  L.  II.  c.  23.  n»  7. 

»  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  II.  c.  23.  n*  BO.  p.  854. 

*  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  II.  c.  5.  n»  54.  p  448.  —  Trad.  d'Owen  : 

a  As  son  is  heir  to  patrimony,  so  a  father  is  heir  to  the  property  of  the  son,  unless 
he  bave  an  heir  ;  and  in  like  manner,  a  mother  to  her  danghter's  property.  » 

■  Hsereditatem  defuncti  filius,  non  filia,  suscipiat.  (Leg.  AngL  et  Werin.  T.  VI. 
De  alodibus.) 

*  Pater  aut  mater  defuncti  filio,  non  filiœ,  hœreditatem  relinquit.  (Leg.  sax. 
T.  VII.  4.) 

^  Inler  Durgundiones  id  volumus  custodiri,  ut  si  qui  fiUum  Qon  reliquerit,  in  loco 
filii,  filia  in  patris  matrisque  haereditale  succédât.  (Leg.  burg.  T.  XIV.  8.) 
Cest  mot  pour  mot  ce  que  dit  Tarticle  de  la  loi  d'Hoël,  cité  plus  haut. 
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«  Qoe  le  fils,  et  non  la  fille,  saccède  à  Théritage  du  père.  » 

«  Qoe  la  mère  en  mourant  laisse  à  son  fils  la  terre ,  les  esclaves 
et  Targent,  et  à  sa  fille  les  parures  de  son  sein ,  c'est-à-dire  ses 
fourrures,  ses  agrafes,  ses  colliers,  ses  pendants  d'oreilles,  ses 
vêtements ,  ses  bracelets ,  et ,  en  général ,  tous  ses  ornements ,  » 
disent  les  lois  des  Werins,  des  Thuringieus  et  des  Angles*. 

Assurément  y  la  proche  parenté  des  deux  législations  ne  saurait 
manquer  de  paraître  évidente  à  tout  le  monde.  Toutefois  deux 
dispositions  semblent  particulières  aux  coutumes  cambriennes  :  le 
droit  des  filles  à  moitié  de  la  part  de  leurs  frères  dans  la  succession 
paternelle  et  dans  les  (jalanns. 

Nous  croyons  avoir  expliqué,  sans  aucune  préoccupation  de 
système  9  la  nature  de  la  propriété  bretonne  et  les  règles  d'après 
lesquelles  elle  se  transmettait.  Si  Ton  veut  maintenant  remonter 
avec  nous  jusqu'au  berceau  de  cette  antique  institution ,  on  pourra 
compter  facilement  les  phases  diverses  par  lesquelles  elle  a  passé. 
A  l'époque  où  César  débarque  dans  la  Bretagne ,  tous  les  ha- 
bitants, ceux  du  littoral  de  Kent  exceptés,  en  sont  encore  à  la 
vie  pastorale.  La  terre  est  méprisée  :  les  familles  se  partagent 
d'inunenses  pacages  qu'ils  abandonnent  bientôt  pour  aller  plan- 
ter ailleurs  leurs  tentes  toujours  mobiles.  Mais  voici  venir  de 
nouvelles  phalanges  romaines  :  Tlle  tout  entière  est  subjuguée. 
Fécondé  par  les  sueurs  de  colons  étrangers ,  le  sol  breton ,  du  moins 
sur  les  lisières  maritimes,  se  couvre  de  riches  moissons  et  ses 
blés  alimentent  les  légions  campées  sur  le  Bhin*.  A  cette  épo- 
que, selon  toute  apparence,  une  partie  des  populations  de  l'in- 
térieur de  la  Bretagne  commençait  à  se  livrer  aux  travaux  de 
l'agriculture.  Confinés,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  aux  extré- 
mités occidentales  de  leur  lie,  les  Bretons  durent  nécessairement 
attacher  plus  d'importance  qu'auparavant  à  la  propriété  territo- 
riale. Les  coutumes  recueillies  par  Hoël-le-Bon  dans  la  première 

*  Mater  moriens  filio  terram,  mancipia,  pecunlam  obmillal,  filiœ  vero  spolia  colli , 
id  est  murenas,  nuscas,  roonilia^  inaures,  vestes,  armilias,  vel  quidquid  ornamentiœ 
proprii  videbatur  habuisse.  (Leg.  angl.  L(k»  cit.) 

*  V.  noire  Introduction. 
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moitié  du  dixième  siècle  se  réfèrent  pour  la  plupart  à  une  époque 
contemporaine  de  la  conquête  saxonne  ;  elles  peignent  au  vif  Tétai 
social  qui  dut  remplacer,  dans  les  provinces  de  la  Britannia  «e- 
cunda,  la  période  intermédiaire  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
fut  alors  le  règne  du  clan  féodal ,  comme  nous  le  démontrerons  un 
peu  plus  loin*. 

CHAPITRE  III. 

De  la  seconde  division  de  la  famille  germanique.  —  Les  vassaux.  —  Les  hôtes.  — 
Les  villains.  —  Les  esclaves. 

Nous  avons  dit,  dans  un  autre  volume  *,  que  le  clan  gaulois  ren- 
fermait non- seulement  les  membres  de  la  parenté,  mais  encore  des 
vassaux  de  différents  degrés.  Voici  le  passage  des  Commentaires 
sur  lequel  nous  nous  sommes  appuyé  : 

«  Au  jour  fixé  pour  le  procès  d*Orgetorix  (prince  que  les  Helvètes 
«  avaient  jeté  dans  les  fers,  Taccusant  d'avoir  tramé  avecTÉduen 
«  Dumnorix  un  complot  contre  la  liberté  de  son  pays);  au  jour  fixé 
«  pour  le  procès,  Orgetorix  fit  comparaître  devant  le  tribunal  tout 
«  son  clan  (familia),  qui  s'élevait  à  dix  mille  hommes,  et  tous  ses 
«  clients  et  ses  ohœrati,  dont  le  nombre  était  fort  considérable  *.  i 

Dans  ce  passage,  comme  dans  les  coutumes  des  Bretons  insulairesi 
il  faut  distinguer  trois  choses  :  le  clan  ou  cenedl,  les  vassaux  {clientes^ 
soldurii,  amhacti),  et  les  diverses  catégories  d'hommes  dépendants 
à  d'autres  titres,  et  tous  plus  ou  moins  engagés  dans  les  liens  de  la 
servitude  sous  les  dénominations  éàpenè  servie  ohm^ati,  etc. 

Comme  la  question  du  vasselage  se  lie  intimement  à  celle  des 

^  L*organisation  des  tribus  irlandaises,  dès  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  était 
absolument  celle  que  nous  venons  d*esquisser.  Les  lois  des  Brehons  et  celles  des 
Bretons  insulaires  diffèrent  à  peine  entre  elles. 

*  V.  T.  L  p.  73. 

*  Die  constitutâ  causœ  dictionis,  Orgetorix  ad  judicium  omaern  suam  familiam , 
ad  hominum  milliadecem,  undiquô  coegit,  et  omnes  clientes  obsratosque  suos, 
quorum  magnum  numerum  habebat,  eodem  conduxit.  {Casa.  De  Bell.  gall.  L.  I. 
c.  4.) 
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juridictioDS  féodales,  c'est-à-dire  à  Tune  des  plus  importantes  de 
rhistoire  du  moyen  âge,  nous  nous  proposons  d'en  parler  avec 
quelque  développement.  Nous  traiterons  d'abord  des  vassaux, 
puis ,  dans  un  second  chapitre ,  des  diverses  catégories  que  nous 
venons  d'énumérer  ;  enfin ,  dans  un  troisième  chapitre,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  la  nature  et  l'origine  des  juridictions  privées 
chez  les  Bretons. 

SI. 

Des  vassaux. 

On  se  rappelle  que  dans  les  Gaules ,  au  témoignage  de  César ,  il 
y  avait ,  non-seulement  dans  chaque  canton ,  mais  encore  dans 
chaque  bourg  et  dans  chaque  famille ,  certaines  associations  (/h^»- 
tianes)  dont  l'origine  remontait  à  une  haute  antiquité  et  qui  avaient 
pour  but  de  placer  les  pauvres  et  les  faibles  sous  l'égide  d'un  pro- 
tecteur puissant  '. 

Cette  institution,  tout  à  fait  analogue  à  la  recommandation  des 
Germains,  était,  avons-nous  dit,  en  vigueur  du  temps  de  Salvien, 
même  chez  les  Gaulois  méridionaux,  et  les  documents  les  plus  an- 
ciens que  nous  aient  fournis  les  chartriers  des  deux  Bretagnes, 
attestent  qu'elle  existait  chez  les  Bretons  à  l'époque  de  la  conquête 
saxonne.  Les  coutumes  recueillies  par  Hoel  au  commencement  du 
dixième  siècle,  et  qui,  on  a  pu  s'en  convaincre,  se  réfèrent  à 
une  époque  bien  antérieure ,  nous  prouvent  aussi ,  avec  la  der- 
nière évidence,  que  l'usage  de  se  recommander  à  un  seigneur  était 
FONDAMENTAL  parmi  les  tribus  de  lUe  de  Bretagne. 

*  In  Galliâ,  non  solùm  in  omnibus  civitalibus  atque  pagis  parlibusque,  sed  etiam 
in  singulis  domibus  factiones  sunt  :  earumquo  factionum  ,  principes  sunl  qui  sum- 
mamauctoritatemeonimjudicio  habore  existimantur,  quorum  ad  arbilrium  judiciun)-^ 
que  summa  omnium  renim  redeat  *.  Idque  ejus  causa  antiquitus  ixstitutum  t;t- 
detur^nequis  ex  plèbe  œntra  potentiorem  auxilio  egeret  :  suos  enim  quisque  opprimi 
et  circumveniri  non  palitur.  (Caes.  De Bello  gali.  L.  VI.  c.  U.) 

'  Faai-il  cnlendre  ici  que  \r»  princiftes  dcupayi  ciaiciit  élus  par  l'assemblée  de  la  cité  ?  c'csl  luuu 
0|Nuiou.  Il  faut  (loue  lire  :  Jittlido  eorum  qnorntn,  clc. 
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«  A  quatorze  ans  révélas,  tout  père  doit  conduire  son  fils  à  son 
«c  seigneur  et  le  placer  sous  sa  recommandation  '  ;  et  dès  lors  le 
«  jeune  homme  devient  le  fidèle  du  seigneurs  et  il  est  sous  la 
a  puissance  du  privilège'  de  ce  dernier,  dont  il  est  tenu  d'exécuter 
«  toutes  les  volontés  ^ — A  Tâge  de  vingt  et  un  ans,  le  jeune  vassar 
«  reçoit  une  terre  de  son  seigneur,  et  alors  il  s'acquitte  envers  lui 
«  du  service  militaire.  » 

Ces  textes  nous  paraissent  tout  à  fait  décisifs.  Toutefois,  les  termes 
employés  dans  F  original  rendent,  s'il  est  possible,  notre  assertion 
plus  palpable  encore.  Ainsi,  dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire, 
nous  trouvons  non-seulement  le  mot  chymmyn  ( prononcez  X^^men) 
qui,  dans  les  deux  Bretagnes,  signifie  reœ/nmane/af ton,  mais  encore 
celui  de  gurhau,  lequel  exprime  F  hommage  rendu,  là  fidélité  jurée  à 
un  seigneur  ^  Nous  avons  vu  Harthec  F  insulaire  se  recommander, 
lui  et  ses  vingt-quatre  villas ^  au  roi  Gradlon,  à  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Or  la  terre  recommandée,  soit  qu'elle  fût  l'héritage  du  vassal 
ou  un  bénéfice  à  lui  concédé  par  le  seigneur ,  portait  en  breton  le 
nom  de  k4men  (chez  les  Armoricains  ketncnei).  Ces  mots  que  nos 
anciens  actes  rendent  par  F  expression  de  comviendatio^  ont  toujours 

^  Leg.  Wall.  Vened.  Cod.  T.  I.  L.  II.  c.  4.  n.  34.  p.  90.  Voici  la  Iraductioo exacte 
de  ce  passage  par  Owen  : 

«  Ât  the  expiration  of  the  fourleen  years,  it  is  right  for  the  father  to  take  bini 
(son]  to  his  lord ,  to  bcconie  a  man  to  him  :  and  from  that  time  forward  he  is  (o  be 
supported  by  his  lord.  »  (Voir  le  texte  gallois  à  TÂppendice.) 

'  Chymmyn  (prononcez  kemen)  signifie  en  gallois ,  comme  dans  le  breton  annori* 
cain,  commendatio^  legatum,  —  Chymmyn ,  commendare ,  dit  Davies  (v.  son  Dk- 
tionnaire). 

'  Il  y  a  dans  le  breton  :  gurhau ,  mot  que  Davies  traduit  ainsi  :  dedere  $e ,  ko^ 
magium  facere ,  fidelitatem  promittere.  En  effet,  gwrhau  est  formé  de  gwr^  homme, 
et  de  hau,  creare  ;  gwrhau^  se  créer  Thomme. 

^  Il  y  a  dans  le  breton  :  urth  braint  y  arglvyddy  c'est-à-dire,  sous  le  comman- 
dement (urth)  *  du  privilège  (braint)  de  Varglvydd  ou  seigneur. 

»  Leg.  Wall.  (M.  Vened.  T.  I.  L.  lï.  c.  28.  n.  8.  p.  202. 

*  Nous  avons  dit  dans  notre  Introduction,  p.  555,  que  le  mot  breton  gwai  ou  tau, 
pluriel  gtcesyn,  signifie  jeune  homme,  serviteur,  domestique. 

"^  V.  plus  haut  les  notes  2  et  3. 
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'  Daviet  traduit  le  mot  urdd  ou  urth  par  ottio.  Ce  mot  répond  eiactementan  mundinm  çcrm*- 
que.  Owciiy  qui  u'est  |ia«  jiiriscon^alfe,  ne  s*est  nullement  préocmp^  de  tout  cela. 
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été  employés  par  les  Bretons  dans  le  sens  de  fief.  Ainsi  Ton  disait 
Kemenet-Roâhan  (Rohan-Guéméné),  Kemenet-Guégant  \  Keme- 
net'Theboé\  c'est-à-dire  les  seigneuries,  les  fiefs  de  Rohan,  de 
Guégant,  de  Theboé  ;  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  avons 
avancé  plus  haut  ^  que  la  recommandation  est  une  institution  vrai- 
ment fondamentale.  C'est  elle,  en  effet,  qui  nous  explique  et  l'ori- 
gine des  bénéfices,  et  la  conversion  des  terres  libres  en  bénéfices , 
et  enfin,  dan^  la  dernièt^e  pét^iode  de  la  féodalité  y  l'établissement 
des  fiefs  proprement  dits.  Terre  recommandée  (comniendatio)  et  fief 
étaient  chez  les  Bretons  deux  mots  tellement  synonymes,  que  nos 
trèsr-anciens  titres  les  emploient  alternativement  pour  désigner  les 
mêmes  seigneuries.  Voici  ce  que  nous  lisons ,  en  efiet ,  dans  les 
actes  de  Saint-Judicaël,  extraits  par  les  bénédictins  de  l'antique 
cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Méen  *. 

«  Il  y  avait  dans  le  pays  des  Bretons  un  homme  de  race  royale 

<  y.  dans  les  Preuves  de  THist.  de  Bretagne  de  D.  Morice,  T.  I.  col.  638,  la  cbarle 
de  Conan  IV  en  faveur  des  Templiers  (ann.  4460).  Nous  lisons  dans  la  déclaration 
des  Osis  de  Bretagne  (D.  Mor.  ibid.  col.  4413)  :  a  Le  visconte  de  Rohan ,  ix  cheva- 
liers et  demy,  c'est  à  savoir  v  pour  la  vicomte  de  Rohan,  et  un  chevalier  pour  le  fié 
de  Kemenet-Guingamp.  »  (Ânn.  4294.) 

Voir  aussi  dans  les  Actes  de  Bretagne  (D.  Morice,  T.  I.  col.  4492)  un  accord  entre 
Hervé  de  Léon  et  Guillaume  de  Kcmené -Guégant,  et  le  don  de  la  châtellenie  de 
Gueméné-Guingamp  fait  à  Roger  David  par  le  roi  d'Angleterre,  dans  Rymer,  T.  Y. 
p.  786. 

*  V.  Dom  Morice ,  Actes  de  Bretagne,  T.  L  col.  374.  Après  les  noms  de  témoins 
qui  ont  assisté  à  un  acte  de  donation  fait  à  Marmoutier  par  le  duc  Alain  III  (ann. 
4037),  on  lit  :  a  Et  plures  aîii  de  Kemenet-Theboê,  »  Voyez  aussi,  même  volume , 
col.  4644,  un  partage  entre  le  vicomte  de  Rohan  et  ses  oncles  :  «  ...La  terre  que  ot 
jadis  feu  monsour  Olivier,  vicontc  de  Rohan,  par  mariage  à  dame  Jahanne  de  Léon, 
sa  femme,  en  Quemenetheboy,  en  Brouerec,  etc.  » 

>  y.  Introduction. 

^  Quidam  homo  regalis  ex  génère  principali  ortus  fuit  in  regione  Britonum ,  Jonas 
nomine,  qui  filium  habuit  nomine  Judwalum.  Et  ipse  Judwalus  genuit  filium  quem 
appellavit  Judaelum,  qui  fideliter  firmiterque,  et  jure  paterne,  tenuit  principatum 
sortis  Domnoniae.  Cujus  tempore  erat  quidam  homo ,  Ausochus  nomine ,  in  capite 
littoris  magni,  in  tribu  Lisiae,  in  commendatione  lîi  *,  etc.  (V.  D.  Morice,  Act.  de  Bret. 
col.  204.) 

Le  cartulaire  de  Saint-Méen,  Tun  des  phis  anciens  de  la  Bretagne,  se  trouvait,  il 

*  L'archùliaconé  de  Kemenec-lly  fiiÎMit  ptrtie  du  fief  des  ëTéques  de  Léon. 

TOM.  H.  6 
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<c  ayant  nom  JonaSy  lequel  eut  un  fils  nommé  Judual.  Et  ce  Jadual 
«  donna  le  jour  à  un  prince  appelé  Judael  qui  défendit  coura- 
«  geusement  la  terre  de  ses  pères,  la  principauté  de  Domnonée. 
a  Dans  le  même  temps  vivait,  sur  les  rivages  de  la  grande  mer, 
«  vers  Toccident ,  dans  la  tribu  de  Liz  et  dans  la  cammendatio  d*Ily, 
«  un  certain  Ausochus ,  etc.  » 

Or  cette  commendaito  d'Uy  n'était  autre  chose  que  Tarchidiaconé 
de  Kemenet'Ry ,  c'est-à-dire  le  fief  de  l'Eglise*. 

Mais  laissons  là  les  coutumes  armoricaines  et  revenons  à  Torga* 
nisation  du  vasselage  chez  les  Bretons  insulaires. 

Nous  avons  dit  ailleurs  *  que  le  penkenedl^  ou  chef  de  clan,  exer- 
çait une  souveraine  autorité  sur  tous  les  membres  de  sa  gens.  La 
puissance  du  seigneur  sur  son  vassal  n'était  pas  moins  absolue.  Le 
lien  qui  les  unissait  l'un  à  l'autre  était  si  étroit  que  les  ooatumes 
nationales  plaçaient  le  fidèle  sur  la  même  ligne  que  les  propres  fils  du 
Arcyr'  ou  de  Xuchclwr''  auquel  il  s'était  dévoué.  Aussi  le  seigneur 
recevait-il  une  part  du  galanas  dû  par  le  meurtrier  de  son  vassal  : 

«  Que  si  un  bonnedig  (ingenuus)  placé  sous  le  vasselage  d'un 
«  uchelwr  est  tué  pendant  l'intervalle  de  son  engagement,  le  meur- 
a  trier  payera  six  vaches  à  cet  uchelwr^.  » 

Le  cartulaire  de  Redon  nous  apprend  que  les  choses  se  passaient 
de  même  chez  les  Bretons  armoricains  : 

«  Cette  charte  indique  que  Catwroret,  qui  s'était  recommandée 
«  Nominoé,  ayant  été  tué  par  Deuhoiarn,  fils  de  Riwalt,  tandis  qu'il 
«  était  le  fidèle  dudit  Nominoé,  celui-ci  réclama  son  homme  près 
«  de  Riwalt  et  de  son  fils,  lequel  Riwalt,  issu  de  la  famille  de  Jam- 

y  a  quelques  années,  au  dire  de  M.  de  Kerdanet,  aux  archives  de  la  préfecture 
d'Ille-et-Vilaine.  Je  l'y  ai  cherché  vainement. 
'  Kemenet,  Gef  ;  ilis,  église. 

*  V.  suprà,  p.  655. 

*  Le  mot  breyr  a  le  même  sens  que  celui  d'uchelwr.  Bre ,  élévation  ;  wr,  yr, 
homme.  On  n'employait  le  mot  breyr  que  dans  le  Soulh-Wales. 

^  Uchel,  élevé  ;  wr,  homme.  Au  lieu  du  mot  uchîlwr^  le  code  d*Hoël  emploie  très- 
souvent  Texpression  de  mabuchelwr,  fils  de  noble. 

"  Leg.  Wall.  T.  I.  Gwent.  Cod.  L.  II.  c.  5.  p.  694.  n.  48.  -*-  Chez  les  Germains, 
le  seigneur  entrait  de  même  en  partage  de  la  composition  ou  tcerigild  du  vassal  avec 
sa  parenté  légitime. 
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«  wocon  dont  il  était  T héritier,  livra  à  Nominoé,  comme  prix  du 
«  sang  de  son  vassal  Catworet,  sa  terre  de  Lisbronivia  et  d'antres 
«  parcelles  y  adjacentes  et  situées  dans  la  paroisse  de  Kempe- 
«  niac*.  » 

Si  le  seigneur,  dans  Tune  et  F  autre  Bretagne,  participait  à  la 
composition  due  pour  le  meurtre  de  son  vassal ,  en  revanche  il  ré- 
pondait ,  dans  toutes  circonstances ,  des  actes  de  ce  dernier  : 

«  Si  un  homme  est  actionné  et  que,  pour  échapper  à  cette  action, 
€  il  abandonne  son  pays  avant  d'avoir  fourni  une  garantie  et  une 
«  caution,  le  seigneur  dont  il  relève  doit  répondre  de  tout,  à  moins 
«  qu'il  ne  nie,  par  serment,  qu'il  ait  jamais  reçu  l'hommage  de  cet 
«  homme,  parce  qu'alors  l'action  intentée  n'a  pu  l'atteindre  '.  » 

Cette  responsabilité  du  seigneur  existait  chez  les  Bretons  armori- 
cains : 

«  Des  hommes  pervers ,  les  fils  de  Treithian,  avaient  pillé  et  ra- 
«  vagé  le  territoire  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  et  ils  étaient  hors 
«  d'état  de  réparer  le  dommage.  Catloiant,  abbé  du  monastère,  et 
«  ses  moines  allèrent  donc  trouver  le  machtyern  Rudalt  et  le  sup- 
«  plièrent,  au  nom  du  seigneur,  de  contraindre  les  fils  de  Treithian, 
«  ces  dévastateurs  de  l'abbaye,  à  leur  rendre  justice.  Le  prince 
«  manda  devant  lui  l'évêqueBili  et  Riwalt,  son  frère,  qui  comptaient 
«  ces  brigands  parmi  leurs  serviteurs,  et  il  leur  demanda  comment 
«  ils  avaient  pu  autoriser  leurs  vassaux  à  commettre  de  tels  méfaits 
«  contre  les  moines  de  Saint-Sauveur.  — A  ces  questions  les  deux 
«  frères  répondirent  en  se  confondant  en  excuses;  ils  jurèrent 
«  qu'ils  n'avaient  eu  connaissance  des  excès  commis  par  leurs 
«  hommes  que  quand  tout  était  accompli  ;  et ,  comme  les  fils  de 
«  Treithian  étaient  hors  d'état  de  réparer  le  mal  qu'ils  avaient  fait, 
«  les  deux  seigneurs  proposèrent  à  Rudalt  de  se  porter  pour  garants 
€  du  dommage,  ce  qui  fut  arrêté  près  du  monastère  de  Guervitel, 

*  Indicat  carta  quomodo  Calworet  se  commendavil  ad  Nominoe..  et  dùm  esset  illi 
Bdelis,  occidit  eum  Deurhoiarn,  filius  Riwralt.  Posleà  Nominoe  homînem  suum  re- 
quiâivit  super  Riwalt  et  filium  suum.  Tune  Riwalt,  ex  semine  Jarnwocon  hères,  tra- 
didit  Lisbroniviu  et  hoc  quod  adjacetei  ex  plèbe  Kempeniac,  etc.  («50).  ^V.  Tactc 
in  extenso  aux  pièces  justificatives. 

«  Leg.  Wall.  Loc.  cit. 
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a  en  présence  d'un  grand  nombre  de  nobles,  de  clercs  et  de  laïques, 
a  le  jour  des  ides  de  mars  '.  » 

Quiconque,  suivant  la  loi  d'Hoël,  se  voyait  contraint  par  la  pau- 
vreté de  délaisser  son  héritage  et  d'aller  s'établir  chez  l'un  de  ses 
parents,  était  réputé  vassal  de  ce  dernier,  et  sa  condition  était  as- 
similée à  celle  de  l'honune  libre  attaché  au  service  du  noble  '. 

Il  y  avait,  chez  les  Bretons  comme  chez  les  Gaulois,  des  vassaux 
de  conditions  diverses  :  les  uns,  hommes  libres  et  propriétaires  ter- 
riens, se  faisaient  les  familiers,  les  compagnons  de  quelque  uchelwr 
riche  et  puissant;  les  autres,  privés  de  leur  terre,  soit  par  suite 
d'une  condamnation  judiciaire,  soit  par  tout  autre  motif,  se  faisaient 
les  serviteurs,  les  gwesyn^  d'un  machiyern  ou  d'un  hreyr^  et  leur 
condition,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  différait  peu  de  celle 
du  soldnre  gaulois  ou  de  ces  ingénus  dont  il  est  parlé  dans  la  for- 
mule XLIV  de  Sirmond,  lesquels,  pour  la  nourriture  et  le  vêtement, 
s'engageaient  à  rester  au  service  d'un  patron  ou  seigneur,  en  qualité 
d'hommes  libres,  mais  sans  avoir  jamais  la  permission  de  sortir  de 
sa  puissance  ou  de  son  mundeburd  *. 

^  Hae  litterœ  conservantes  indicant  atque  conservando  manifestant  qualiler  de- 
denint  6Iii  Treithian  securitatem  in  illâ  terra  quam  anteà  tanquam  beredes  per  vim 
expectabant,  id  est,  villa  quœ  vocatur  Brufi....  et  ideo  hoc  evenit  quia  maliciosi  de 
quibus  sermo  est  praedam  ustionemque  fecerunt  in  parochia  Sancti  Salvatoris ,  et 
non  poterant  reddere.  Tune  Catlorant  abbas  et  sui  fratres  petivenint  Rudaltum, 
principem  suum,  ut  eis,  pro  nomine  Domini  faceret  de  filiis  Treithiani  justitiam. 
Princeps  vero  advocavit  episcopum  Bili  atque  Riwalt  fratrem  ejus,  in  quorum  iervitio 
erani  prœdicti  prœdatoreSy  et  eos  causavit  cur  8uo9  homines  permisissent  malum 
perpetrare  contra  monachos Sancti  Salvatoris.  Ipsi  vero  mu Itum  excusantes  juravenint 
quod  eis  hoc  taie  malum  quousque  peractum  fuerat^  nesciebatur,  atque  ob  hoc^  si 
benè  placitum  haberetur  seniori  praedicto  Budalt,  dùm  non  baberent  filii  Treithian 
malum  perpetratum  unde  restituèrent ,  in  ipsâ  terra  prsdictâ  securitatem  darent  ; 
quod  ita  factum  est  juxta  monasterium  Guervitel ,  multis  nobilibus ,  derids  laicisque 
videntibus,  idusmartis,  etc.  (Tabular.  Rotonens.). 

*  Qui  propter  inopiam  reliquerit  hereditatem  suam,  et  vadit  ad  vinim  de  cogoatis 
suis,  et  morabitur  in  villa  ejus,  cum  eo,  ille  vocabitur  karlauôdrawc  (carrifractus), 
et  do  illo  Get  sicut  de  banhedig  cynhwynawl  (kymro  ingenuo),  qui  fuerit  cum  op- 
timate.  (Leg.  Wall.  T.  II.  L.  II.  c.  4.  $  20.  p.  876  ) 

'  Gwas ,  pluriel  gwesyn^  compagnons,  domestiques,  sénateurs.  C'est  le  ga$induM 
germanique,  le  gaisate  des  Gaulois. 

^  ....Eo  videlicet  modo  ut  me  tam  de  victu  quam  et  de  vestimento ,  juxta  quud 
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Les  ahudd,  ou  advenœ^  formaient  une  troisième  catégorie  de 
vassaux  inférieurs  ;  mais  nous  nous  en  occuperons  dans  le  para- 
graphe que  nous  consacrerons  aux  serfe  et  aux  villains. 

De  tous  ces  familiers ,  —  compagnons,  hôtes  ou  fidèles,  —  ceux 
qui  possédaient  quelque  portion  de  terre  étaient  seuls  astreints  au 
service  militaire  : 

«  11  y  a  trois  personnes,  disent  les  coutumes  cambriennes,  aux- 
«  quelles  il  n'est  permis  d'imposer  aucun  office  :  une  femme,  un 
«  barde  et  un  homme  qui  ne  possède  point  de  terre.  Ces  personnes 
«  ne  peuvent  être  obligées  de  remplir  aucune  des  charges  du  pays, 
«  comme  par  exemple  de  servir  avec  Tépée,  car  elles  ne  sont  pas  de 
a  celles  qui  doivent  prêter  X  oreille  à  Tappel  de  la  trompette.  Le  barde, 
«  par  le  privilège  de  sa  condition,  est  F  homme  de  la  religion  et  de 
«  la  paix,  et  son  ofiice  est  de  cultiver  la  poésie  :  on  ne  saurait  donc 
«  lui  imposer  deux  offices.  Quant  à  la  femme,  elle  est  la  propriété 
«  de  son  mari,  et  nul  n'a  le  droit  de  s'approprier  ce  qui  appartient 
a  à  autrui.  Celui  qui  ne  possède  point  de  terre  ne  doit  pas  non  plus 
«  être  appelé  à  se  servir  de  l'épée  puisqu'il  n'a  pas  de  terre  à  défen- 
€  dre,  et  il  serait  injuste,  par  conséquent,  qu'il  perdît  la  vie  ou  l'un 
a  de  ses  membres  pour  le  compte  d' autrui.  Donc,  s'il  prend  les  ar- 
«  mes,  que  ce  soit  de  sa  propre  volonté  '.  » 

Ainsi  il  y  avait,  comme  on  voit,  nécessite  réelle  pour  un  seigneur 
de  gratifier  d'un  bénéfice  tous  ceux  de  ses  vassaux  qui  n'étaient  pas 

vobis  senire  et  promereri  potuero,  adjuvaro  vel  consolare  debeas;  et  dùm  ego  in 
Gaput  advixero,  ingenuili  ordine  tibi  servitium  vel  obscquium  impendere  debeam, 
et  me  de  vestrâ  potestate  vel  mundoburdo  tempore  vitœ  meao  potestalem  non  habeam 
subslrahendi ,  etc. 

^  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XUI.  c.  2.  §244.  p.  563.  —  Voici  la  traducUon  très-fidèle 
d'Owen  : 

c  Three....  upoii  whom  it  is  not  right  to  impose  office  :  a  woman;  a  bard;  ad 
ooc  having  no  land  :  for  it  iâ  not  right  to  impose  upon  them  office  of  country,  or 
hand  upon  sword,  and  they  are  to  attend  to  the  hom  of  iho  country  :  the  bard  is 
devoted  by  privilège  to  God  and  bis  peace,  his  office  being  the  cultivation  of  song  ; 
and  two  offices  ought  not  to  be  served  ;  and  over  a  woman  there  is  a  husband,  with 
the  privilège  of  proprietary  lord  over  her  ;...  and  it  is  not  right  that  ho  shoul  lose  life 
or  limb  on  account  of  another,  but  that  he  should  be  left  to  his  pleasure  and  pur^» 
pofle;  and  where  he  shall  lay  hand  upon  sword,  he  is  called  a  volunteer.  • 
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propriétaires  terriens  et  dont  les  bras  lui  étaient  nécessaires  sur  le 
champ  de  bataille.  Cette  coatame  d'attacher  à  sa  personne,  par  des 
concessions  de  terre,  les  guerriers  dont  on  désirait  T assistance, 
remonte,  nous  le  répétons ,  à  la  plus  haute  antiquité  gauloise  ou 
bretonne  '.  Les  lois  des  Bréhons  d'Irlande  nous  attestent  aussi  qu'à 
une  époque  très-reculée  les  mêmes  usages  étaient  en  vigueur  parmi 
les  enfants  d'Erin  '.  Cest  donc  en  vain  que  l'esprit  de  système,  qui 
se  cache  trop  souvent  en  France  sous  le  luxe  de  l'érudition,  s' effor- 
cerait désormais  de  combattre  nos  assertions;  il  faudra  bien  que  la 
lumière  se  fasse ,  et  que  les  héritiers  des  légistes  du  dernier  siècle 
reconnaissent,  avec  l'illustre  Montesquieu,  que  la  féodalité,  pas  plus 
que  le  servage  delà  glèbe*,  n'a  pris  naissance  au  milieu  des  dé- 

*  V.  notre  Introduction,  §  5. 

'  Nous  aurions  pu  citer  ici,  à  Tappui  de  nos  idées,  de  curieux  passages  du  code 
des  Bréhons,  traduit  par  Wallencey  ;  mais,  comme  nos  études  sur  irlandais  n*ool 
pas  été  poussées  assez  loin  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  contrôler  la  traduction  de 
Fécrivain  anglais,  nous  n'avons  pas  voulu  faire  usage  de  ces  curieux  documents,  que 
nous  nous  proposons  d'étudier  plus  tard  dans  Toriginal. 

Thomas  Moore,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'organisation  de  la  pro- 
priété chez  les  anciens  Irlandais,  s'exprime  ainsi  : 

a  It  has  been  aiready  remarked  that  the  System  of  polity  maintened  in  Ireland 
bore,  in  many  respects,  a  ressemblance  to  the  feudal  ;  and  some  of  writlers  who 
contend  for  a  northern  colonisation  of  this  country,  hâve  referred  to  the  apparently 
golhic  character  of  her  institutions,  as  a  con6rmation  of  their  opinion.  In  ail  pro- 
bability,  however,  the  éléments  of  what  is  called  the  feudal  System  had  existed  in 
Ireîandj  as  well  in  Britain  and  Gaul,  many  âges  before  even  to  the  oldest  date 
usually  assigned  to  the  Grst  introduction  of  feudal  law  into  Europe;  being  traceable, 
perhaps,  even  to  the  landing  of  the  Grst  colonies  on  thèse  shores,  when  in  parcell- 
ing  out  their  new  territory,  and  providing  for  its  défense,  there  would  naturally 
be  established,  between  the  leaders,  and  followers  in  such  an  entreprise,  those 
relations  of  fealty  and  protection,  of  service  and  reward,  wich  the  conamon  object 
they  were  alike  engaged  in  would  necessarily  call  forth,  and  in  wich  the  prioctple 
and  the  rudiments  of  the  feudal  policy  would  be  found.  It  has  been  shown  by  Moo- 
tesquieu,  from  the  law  of  the  Burgundians,  that  when  that  vandalic  natico  first 
entered  Gaul,  the  found  the  tenure  of  land  by  service  aheady  existiog  amoog  tbe 
people.  9  (Thomas  Moore,  Hislory  of  Ireland.  T.  I.  c.  9.  p.  487.) 

Tout  cela  est  parfaitement  juste.  En  Angleterre,  les  Withaker,  les  Gibbon,  les 
Davies ,  les  Palgrave ,  les  Lingard ,  et  bien  d^autres ,  n'ont  jamais  douté  que  le  sys- 
tème féodal  ne  fût  bien  antérieur  au  onzième  siècle ,  époque  de  son  complet  déve- 
loppement. Mais,  en  France,  on  croira  long4emp6  encore,  sur  la  parole  de  quelques 
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sordres  qui  suivirent  la  mort  de  Charlemagne  ou  les  invasions  des 
Sarrasins  et  des  Normands  ' . 

§n. 

Des  différents  censitaires  chez  les  Bretons.  -^  Les  aîtudd  (advenue) ,  les  taeogs  et  les 
meibionr^ilion  (villani).  —  Les  caeth  (servi). 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  division  de  la  famille 
bretonne,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  ayant  à  remplir  non  plus  des 
obligations  personnelles,  mais  des  obligations  corporelles;  qui, 
ayant  non  plus  Thonmiage  à  prêter  à  un  seigneur,  mais  une  rente 
à  payer  à  un  maître ,  étaient  engagés  dans  une  dépendance  plus  ou 
moins  voisine  de  la  servitude ,  soit  à  raison  de  la  terre ,  soit  à  raison 
de  la  personne. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  que ,  dans  le  système  général  de  la  famille 
gauloise,  les  ambacti,  les  clientes,  les  soldurtt  et  autres  vassaux 
militaires  ne  venaient  qu'après  les  membres  du  clan*.  C était  là, 
suivant  l'expression  bretonne,  la  domesticité  libre*.  Mais  il  y  avait 
une  autre  domesticité  dont  les  membres ,  comme  ceux  de  la  plebs 
de  l'ancienne  Gaule  ^  se  trouvaient  placés  dans  une  dépendance 
bien  plus  étroite.  Cest  dans  cette  catégorie  que  nous  rangerons  les 

vieux  légistes,  courtisans  de  la  royauté  et  ennemis  nés  de  toute  aristocratie,  on 
croira ,  dis-je ,  que  la  féodalité  est  née  (qu'on  nous  passe  cette  comparaison  tri- 
viale ,  mais  vraie)  comme  un  champignon  sur  le  fumier^  pendant  une  journée 
d'orage. 

*  Quoique  Montesquieu  ait  démontré  victorieusement  que  la  servitude  de  la  glèbe 
était  établie  dans  les  Gaules  long-temps  avant  Tarrivée  des  Germains  dans  cette 
contrée,  (ce  qui  se  trouve  constaté  à  chaque  page  de  l'histoire,  depuis  César  jusqu'à 
Salvien)y  les  légistes  du  dernier  siècle  et  la  plupart  des  publicistes  modernes  n'en 
ont  pas  moins  persisté  à  soutenir  que  ce  fut  pendant  l'anarchie  des  neuvième  et 
dixième  siècles  que  la  classe  des  hommes  libres  disparut  entièrement.  Cest  hier 
seulement  que  MM.  Guérard  et  Laboulaye ,  après  M.  de  Montlosier,  ont  osé  déclarer 
que  cette  assertion,  «  formulée  avec  légèreté  et  reçue  plus  légèrement  encore ,  »  tom- 
bait à  la  première  discussion  sérieuse. 

*  y.  notre  Introduction,  p.  73. 

'  Gwas  rydd,  vassal,  domestique  libre.  Gwasanaeth  rydd,  service  libre. 
^  y.  notre  Introduction,  p.  65. 
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alltiid'  onadvenœ,  les  Tneibion-eilion  {filiivUlanoruin)  *  etldscaeth, 
serfs  dont  la  condition  se  rapprochait  plus  ou  moins  de  Tesdayage^. 

On  appelait  alltud,  dans  la  Bretagne  insulaire,  l'étranger  qui 
venait  s'établir  et  qui  obtenait  quelques  arpents  de  terres  vagues 
dans  un  fief  ou  maenœ\  Les  lois  barbares ,  les  polyptiques ,  les  car- 
tulaires  et  les  autres  monuments  du  moyen  âge  sont  remplis  de 
dispositions  relatives  à  ces  hospites  qui  formaient  une  classe  inter- 
médiaire entre  les  colons  et  les  hommes  libres,  et  comme  une 
espèce  de  transition  entre  la  liberté  et  la  servitude.  La  condition  de 
ces  alltud  ne  différait  de  celle  des  véritables  colons  que  parce 
qu'elle  était  temporaire.  Comme  les  colons,  ils  étaient  assujettis  à 
diverses  redevances  seigneuriales,  et,  sous  ce  rapport,  ils  rappe- 
laient les  hommes  de  condition  libre,  qui,  dans  le  Bas-Empire, 
prenaient  à  ferme  la  terre  d' autrui,  en  réservant  leur  liberté ^ 

Voici  les  principales  dispositions  de  la  législation  cambrienne  sur 
les  allttid:  F  arrière-petit-fils  de  Talltud  d'un  Brenin  prescrivait 
la  terre,  et  devenait  dès  lors  propriétaire  du  fonds  qu'il  avait 
jusque-là  cultivé  pour  un  autre*.  Que  si  le  maître  de  la  terre  le 
renvoyait  dans  l'intervalle ,  et  avant  qu'il  eût  prescrit  son  usufruit, 
il  avait  le  droit  d'emporter  tous  les  fruits  de  son  travail.  Mais,  s  il 
s'éloignait  volontairement ,  il  était  tenu  d'abandonner  la  moitié  de 
son  avoir  à  son  propriétaire.  Le  code  des  Anglo-Saxons  renferme 
des  dispositions  qui  se  rattachent  évidemment  aux  mêmes  usages. 
On  lit  dans  la  loi  du  roi  Ina  : 

«  Celui  qui  possède  vingt  hydes  de  terre  doit  en  laisser  douze 
toutes  semées  alors  qu'il  voudra  s'en  aller  ;  celui  qui  en  a  dix  en 
laissera  six;  celui  qui  en  aura  trois  en  laissera  une  et  demie*. 

^  AlUud^  advena;  de  oZ/,  autre;  Mkl,  terra,  gens. 

*  Meibion-^ilion,  pluriel  de  mab-aillt;  nui6,  filios;  aiUt^  villanus,  vema  (Davies). 
'  Caethy  mancipium,  captivus,  dit  Davies;  et  il  ajoute  :  t  Annorîcè  caethj  miser.» 

Caeth  vient  de  cae,  qui ,  d'après  le  môme  Davies,  signifie  Mture;  de  là  notre  mot 
caer^  kaer,  ker,  murus,  urbs,  villa. 

*  V.  Du  Gange,  verbo  Fictum.  —  Muratori,  Dissert.  XI. 

"  V.  Leg.  Hoeli  boni,  L.  H.  c.  48.  §  2 ,  et  l'Histoire  des  origines  et  des  institutions 
bretonnes.  Paris,  Joubert,  4843. 
«  Ibid.  §  7  et  §  4.  —  V.  Leg.  Inœ,  p.  65. 
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Valltud,  dont  le  père,  le  grand -père,  Faïenl  et  le  bisaïeul 
étaient  morts  au  service  d'un  uchelwr,  et  qui  y  demeurait  lui- 
même  \  était  acquis  au  fond,  et  il  luiétait  à  jamais  interdit  de  quitter 
sa  tenure".  Aussi  arrivait-il  souvent  que  le  malheureux  qui  avait 
prétendu  seulement  traverser  la  servitude ,  finissait  par  y  rester. 
Salvien,  on  Fa  vu  plus  haut,  s'en  plaignait  déjà  avec  amertume  au 
cinquième  siècle ,  et  le  code  de  Justinien  nous  apprend  que  qui- 
conque séjournait,  pendant  trente  années,  sur  la  terre  d'autrui,  en 
qualité  de  mercenaire,  demeurait  à  jamais ,  lui  et  ses  descendants, 
attaché  à  la  glèbe  \ 

Après  la  quatrième  génération,  Talltud ,  comme  l'homme  libre , 
pouvait  témoigner  en  justice ,  car  quatre  générations  fondaient  une 
patenté  ;  et  tout  membre  d'une  parenté  étant  propriétaire,  était  ap- 
pelé à  remplir  les  fonctions  de  juré  {raith)  devant  un  tribunal*. 

Que  si  quelqu'un  réclamait  un  homme  comme  son  alltud,  il 
devait  se  présenter  devant  la  justice  et  s'exprimer  ainsi  : 

ce  II  est  avéré  que  tu  es  mon  alUud  comme  tes  pères  furent 
«  les  alltud  de  mes  pères.  Si  tu  soutiens  le  contraire,  je  ferai  com- 
te paraître  un  grand  nombre  de  témoins  pour  attester  que  c'est  illé- 
«  gaiement  que  tu  m'as  quitté.  » 

—  Ayant  ouï  ces  paroles ,  le  défendeur  devait,  ou  avouer  que  la 
réclamation  était  fondée,  ou  nier  qu'elle  le  fût  en  fournissant  des 

<  VallivA  devenant  libre  à  la  fin  de  la  quatrième  génération ,  il  ne  devait  plus, 
dés  lors,  rester  au  service  de  Vuchelwr  en  qualité  à'hospes. 

•  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  V.  c.  41.  §126.  p.  87,  traduction  d'Owen  : 

«  It  an  alltud  become  a  man  to  an  uchelwr,  and  be  with  him  until  bis  death  ;  and 
the  son  of  tbe  alltud  be  with  the  don  of  the  uchehvr  ;  and  the  grandson  of  the  alltud 
with  the  grandson  of  the  uchelwr  ;  and  the  great  grandson  of  the  alltud  with  the 
great  grandson  of  the  uchehvr,  the  fourth  uchelwr  will  be  a  proprietor  over  the 
great  grandson  of  the  alltud,  and  his  heirs  proprictors  of  Ibe  beirs  of  that  great 
grandson  for  ever  :  and  thenceforth,  they  are  not  go  to  the  country  whence  they  are 
derived,  away  from  their  proprietary  lord  :  on  account  of  tbeir  having  lost  tbe  time 
when  they  were  to  go,  if  they  willed  to  go.  » 

^  Nam  suspiciuntur  ut  advenae  fiunt  praejudicio  habitationis  indigens  (De  Gubem. 
Dei.  rV).—  V.  Cod.  Just.  XI.  t.  il.  1. 43. 

*  Agricolarum  alii  quidem  sunt  adscriptitii ,  et  eorum  peculia  dominis  coropetunt  ; 
alii  vero  iempore  annurum  trigenta  coloni  fiunt,  liberi  manentes  cum  rébus  suis;  et 
ii  etiam  coguntur  terram  colère  et  canonem  prestare.  (Cod.  Just.  XI   t.  47. 1.  18.) 

TOM.  n.  7 
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garants.  Dans  le  premier  cas,  l'interpellé  reprenait  sa  condition 
d'alltud  ;  dans  le  second ,  le  demandeur  faisait  entendre  ses  témoins 
et  le  défendeur  les  siens  ;  et  si  ce  dernier,  s'appuyant  sur  la  loi  qui 
ne  permettait  pas  de  réclamer  un  propriétaire  comme  alltud,  faisait 
preuve  de  sa  qualité,  et  fournissait  des  garants,  le  juge,  après  avoir 
constaté  l'admissibilité  de  chaque  caution,  déclarait  T actionné  un 
homme  libre'. 

Il  y  avait  trois  espèces  àH  alltud  :  ceux  du  brenin,  ceux  des  no- 
bles (uchelwrs),  et  ceux  des  taeogs  ou  villains. 

La  composition  des  alltuds  du  roi  se  montait ,  comme  celle  de 
rhomme  libre  [bonnedig),  à  soixante-trois  vaches,  c'est-à-dire  au 
double  de  celle  de  XalUiid  de  Xuchelicr,  laquelle,  elle-même,  était 
deux  fois  plus  forte  que  celle  de  Y  alltud  &m  tasog*. 

Telle  était,  chez  les  Bretons,  la  condition  des  alltud,  condition 
très-rapprochée  de  celle  de  Yhospesdes  lois  germaniques.  Venaient 
ensuite  les  villains  et  les  esclaves. 

Nous  avons  exposé  ailleurs'  notre  opinion  sur  l'origine  du  co- 
lonat.  Toutefois,  comme  quelques  érudits  français  se  sont  com- 
plu, par  des  motifs  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici,  à  multiplier 
les  définitions  et  les  distinctions  sur  une  matière  déjà  si  obscure, 
force  nous  est  bien  de  dire  encore  deux  mots  de  cette  antique  insti- 
tution. 

Cest  dans  les  ténèbres  de  l'histoire  du  Bas-Empire  qu'il  fout 
chercher  les  premières  notions  positives  qui  la  concernent.  On  lit 
dans  une  loi  de  Constantin ,  sous  la  date  de  323  : 

«  Que  les  fonds  du  patrimoine  impérial  et  les  emphytéoses  situés 
«  dans  notre  Italie  soient  exempts  de  toutes  les  charges  extraordi- 
«  naires,  et  qu'ils  n'acquittent  que  l'impôt  canonique  et  ordinaire, 
«  comme  les  possesseurs  d'Afrique  \  » 


*  Leg.  Wall.  L.  IX.  c.  37.  §  4 .  p.  Î99.  —  V.  Append. 

«  V.  Leg.  Wall.  L.  H.  c.  47.  p.  508-540. 

'  Introduction^  p.  440  et  suiv. 

^  Ab  extraordinariis  omnibus  fundi  patrimoniales  atque  emphyteuticarii  per  Ita- 
liam  nostram  constituti  habeanlur  immunes,  ut  canonica  tantum  et  coosueta  depea-^ 
dant,  ad  similitudinem  possessonim.  (Cod.  Theod.  XI.  t.  46. 1.  S.) 
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Et  dans  une  loi  de  Yalentinien  et  de  Yalens,  de  Tan  364  : 

«  Nous  ordonnons  que  les  possesseurs  d'emphytéoses  acquittent 
a  leurs  prestations  annuelles  de  quatre  mois  en  quatre  mois,  de  telle 
«  sorte  qu'il  ne  reste  rien  à  payer  à  la  fin  de  Tannée  '.  » 

Les  titres  61 ,  62»  63  et  64  du  code  Juslinien  sont  exclusivement 
consacrés  à  Temphitéose.  De  l'ensemble  des  dispositions  qui  con- 
cernent cette  institution ,  il  résulte  : 

1"*  Que  Temphytéose  était  la  concession  d'un  usufruit  à  perpé- 
tuité ou  à  long  terme,  à  charge  d'une  redevance  annuelle  en  den- 
rées ou  en  argent  *  ; 

2"*  Que  l'emphytéote  qui  négligeait  de  payer  la  rente  perdait 
son  droit  à  l'usufruit,  tandis  que  celui  qui  l'acquittait  exactement 
ne  pouvait  être  dépossédé  '  ; 

S""  Que  l'emphytéote  à  concession  perpétuelle  était  attaché  à  la 
glèbe  comme  le  colon  ^ 

Or  tous  ces  caractères,  qui  indiquent ,  suivant  la  remarque  de 
H.  Laboulaye ,  qu'une  étroite  affinité  existait  entre  le  colonat  et 
l'emphytéose,  se  retrouvent  dans  les  nombreuses  tenures  usitées 
dans  l'une  et  l'autre  Bretagne  au  moyen  âge*.  Nous  aurons  occa- 
sion de  traiter  au  long  cette  importante  question  quand  nous  étu- 
dierons les  diverses  conditions  des  censitaires  dans  l'Armorique. 
Ici  nous  devons  éviter  même  d'employer  l'expression  de  colon  pour 
désigner,  comme  nous  l'avons  fait  dans  un  précédent  ouvrage, 
cette  catégorie  de  tenanciers  dont  la  position  était  mitoyenne  entre 
la  liberté  et  la  servitude  ^  Nous  ne  ferons  usage  que  des  termes 


^  Abemphyteuticariis  possessoribus,  annonariam  quidem  solulionem  per  quatuor 
menses  ita  staluimus  procurari ,  ut  circa  ultimos  anni  terminos  paria  concludan- 
tur,  etc.  (n)id.  t.  49. 1.  3.) 

s  God.  Just.  XI.  t.  64.1.5. 

>  n)id.l.  2etl.  4. 

*  Ibid.  t.  62.  l.  i. 

*  V.  VEsMi  sur  Vhistoire,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armoricaine, 
par  A.  de  Courson;  4840. 

*  Encore  bien  que  la  condition  du  colon  offrit  au  moyen  âge  une  variété  quasi 
infinie,  et  que  rien  ne  soit  pins  dangereux  en  droit  qu'une  définition,  un  savant  pa- 
léographe nous  a  reproché  de  n'avoir  pas  défini  le  colonat  breton. 
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bretons  employés  dans  les  lois  d'Hoël.  Cela  posé,  nous  entrons  en 
matière. 

On  a  vu  pins  haut  que ,  des  douze  manoirs  dont  se  composait 
une  cymmwdy  il  y  en  avait  quatre  assignés  aux  fils  des  aillu\ 
Le  savant  Davies ,  dans  son  dictionnaire  britanno-Iatinum ,  ex- 
plique ainsi  le  sens  de  ce  mot  :  «  Àillt^  sic  natwi  tenentes  dicehan- 
tur.  »  Mais  il  y  avait  une  autre  classe  de  cultivateurs  bretons, 
nommés  taeogs ,  qui ,  eux  aussi ,  étaient  des  natim  tenentes ,  et  dont 
la  condition  offrait,  avec  celle  de  Vaillt,  une  si  étroite  affinité, 
que  ces  deux  expressions  étaient  employées  Tune  pour  Tautre. 
Puis  venait  le  caeth  (captivas,  mancipium^  servus),  sur  lequel  pesait 
une  véritable  servitude,  et  qui,  comme  Tesclave germain,  n*avait 
point  de  personnalité,  et,  partant,  point  de  galanas  qui  lui  fût  pro- 
pre '.  Voici  le  résultat  de  longues  et  persévérantes  recherches  sur 
ces  penè  servi  et  sur  les  esclaves  de  la  Bretagne  insulaire.  Suivant 
notre  méthode ,  nous  laisserons  d'abord  parler  les  textes  : 

a  II  y  a  trois  privilèges  réservés  à  tout  homme  né  libre  ou  kynm), 
ce  et  sous  ce  nom  les  femmes  sont  comprises  :  l""  la  possession  et  la 
ce  jouissance  de  cinq  libres  erws^  sous  le  privilège  de  son  origine 
«  et  comme  natif-kymro  *  ;  privilège  que  peuvent  obtenir  un  ailH 
«  et  un  étranger  pedwerygicr,  c'est-à-dire  quatrième  descendant 
a  par  légitime  mariage ,  (c'est  à  ce  degré  qu'on  devient  proprié- 
a  taire);  2^  le  privilège  de  porter  les  armes  avec  leurs  emblèmes , 
a  ce  qui  n'est  accordé  qu'au  kymro-cynwynawl  qui  a  justifié  de  son 
a  origine;  S""  le  privilège  du  serment  (comme  compurgateur)  sous 
tt  la  tutelle  du  chef  de  parenté ,  privilège  qui  appartient  au  kymro 
a  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  d'homme,  et  à  la  kymraes  (fille  d'un 

tt  kymro),  lorsqu'elle  est  mariée Il  y  a  trois  taeogs  qui  ne 

tt  peuvent  atteindre  au  privilège  de  kymri-cynwynawl  avant  la 
tt  fin  du  neuvième  degré  :  d'abord  le  cyswynvab  ^,  c'est-à-dire  le 

»  Leg.  Wall.  T.  I.  L.  m.  c.  3.  §  8.  p.  699.  —  V.  infra.  —  V.  Lex  Friwon.  Ut.  4  : 
de  servo  aut  juramento  alieno  occiso. 

*  V.  notre  Intrcniuclion,  §  5. 

'  Bonheddig  cynwynawly  homme  né  libre  ou  Kymri. 

^  Cysvynnvab,  pour  cyswynmab ,  permutation  de  Vm  en  v  selcm  la  règle  celtique. 
Cysiwyo,  dit  Davies  au  motCosTwro,  signifie  punir,  châtier;  mab^  enfant. 
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«  fils  qui  a  été  légalement  désavoué  par  son  père ,  ou ,  en  d'autres 
«  termes  y  qui  est  né  illégitimement  et  en  contravention  à  la  loi  et 
«  aux  privilèges  de  son  pays  (gwlad)  et  de  son  clan  (cenedl);  se- 
«  condement ,  une  personne  qui  a  perdu  son  patrimoine  et  son  pri- 
«  vilége  originaire  *,  à  la  suite  de  quelque  mauvaise  action,  ou  bien 
«  celle  qui  est  enaid  faddeu  [reus  capiiis)  *,  ou  qui  a  commis  un  mé- 
a  fait  qui  appelle  un  châtiment;  troisièmement,  Vaillt  ou  l'étranger 
«  (estron)*  qui  demeure  en  kymru.  De  ces  trois  catégories,  aucun 
«  homme,  nous  le  répétons,  ne  peut  s'élever  au  rang  de  ky/nro- 
ce  cynwynawl  avant  la  fin  du  neuvième  degré.  Et  la  loi  a  établi 
t  cette  règle  "pour  trois  raisons  :  comme  il  y  a  trois  causes  qui 
«  réduisent  à  la  condition  de  taeog  certains  hommes  placés  en 
«  dehors  du  droit  et  de  la  société ,  la  loi  a  eu  pour  objet  de  préve- 
«  nir  les  complots  de  ces  étrangers  et  de  leurs  adhérents,  et  de  faire 
a  en  sorte  que  des  alltud  n'obtinssent  pas  les  terres  réservées  aux 
a  kymrù-cynwynaicl  :  d'empêcher  les  mariages  clandestins  et  les 
«naissances  illégitimes,  en  mettant  obstacle  à  l'adultère  et  aux 
a  accointances  des  deux  sexes  dans  les  champs  de  fougères  et  au 
«  milieu  des  broussailles.  Aussi,  par  toutes  ces  considérations,  les 
«  étrangers  et  leurs  descendants,  le  fils  désavoué  par  son  père  et  ses 
«  descendants ,  enfin  le  malfaiteur  du  pays  et  sa  postérité  sont-ils 
«  placés  dans  la  classe  des  aillt  jusqu'à  la  fin  de  la  neuvième  descen- 
«  dance.  Et  chaque  aillt  et  chaque  taeog  doit  être  \  homme  juré''  et 
ce  dévoué  *  du  seigneur  de  la  cymmwd  et  du  seigneur  dont  il  est  la 
«  propriété,  c'est-à-dire  de  celui  qui  l'a  pris  sous  sa  protection 
Cf.  [nawd)  et  qui  lui  a  concédé  sa  terre  dans  une  trêve  de  ta>eog 
«  (taeogtref).  Et  le  ptab-aillt  (fils  de  F  aillt)*  doit  être  sous  la 

^  Le  mot  braini  exprime  la  dignité  attachée  à  une  classe  d'individus  ou  de  terres. 
■  V.  Davies  à  ce  mot. 

*  Il  s'agit,  dans  les  lois  d'Hoël,  de  deux  espèces  d'étrangers  :  alltud^  homme  d'un 
autre  pays;  et  aiUt\  homme  de  Cambrie ,  mais  qui  s'est  vu  forcé  de  s'exiler  de  son 
clan. 

^  Wr  tung,  homme  assermenté. 

*  Dandwng^  sub  fidelitate,  sub  juramento  ,  dit  Davies.  —  Owen  n'a  pas  compris 
ce  mot  (v.  Davies). 

*  On  ôii  mab-aillt^  pour  tenancier,  au  lieu  d'at7//,  comme  malnuchelwr  au  lieu 
d'uchelwr. 
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a  volonté  {ii>rth)  *  et  sous  le  bon  plaisir  {pmnad)  ■  d' autrui ,  jusqu'à 
a  ce  qu'il  ait  atteint  à  la  descendance  et  au  rang  de  kymro  cyn- 
«  wynawlj  ce  qui  n'a  lieu  qu'à  la  quatrième  génération  par  mariage 
(k  légitime  avec  une  kymraes  cynwynawl.  Et  tel  est  le  mode  qui 
a  règle  ces  mariages  :  le  fils  de  Vaillt,  lié  par  serment  au  seigneur 
«  de  la  cymmwd,  et  qui  épouse  une  kymraes  cynwynawlf  avec  le 
(c  consentement  de  la  parenté  de  cette  dernière ,  se  trouve  placé  par 
a  ce  mariage  dans  le  privilège  du  second  degré  de  parenté  et  de 
a  descendance ,  et  à  son  fils  revient  le  privilège  du  troisième  degré. 
«  Si  l'un  de  ces  enfants  épouse  aussi  une  kymraes  de  race,  il  est 
ce  admis  au  quatrième  degré ,  et  le  fils  né  de  ce  mariage  au  oin- 
te quième  degré.  Que  si  ce  dernier,  qui  est  le  petit-fils  de  Vailli 
a  originaire,  épouse  encore  une  kymraes^  il  s'élève  au  privilège 
«  du  sixième  degré  ;  et  l'enfant  issu.de  ce  mariage,  et  qui  est  l'ar- 
ec rière-petit-fils  de  Vaillt  originaire ,  obtient  le  privilège  du  sep- 
«tième  degré;  et  s'il  se  marie,  lui  aussi,  à  une  kymraes  cyn- 
<c  wynawl^  il  atteint  au  huitième  degré  par  le  privilège  de  sa  femme. 
a  Cest  en  effet  le  privilège  de  toute  kymraes  d'avancer  la  descen- 
«  dance  d'un  degré  en  faveur  de  son  mari  mab-aillt,  et  le  fils  de 
a  cet  arrière-petit-fils ,  issu  de  ces  mariages ,  arrive  au  privilège  de 
a  neuvième  descendance,  et  alors  il  est  appelé  (jr^e*^ywnyrf  (homme 
«  qui  s'élève,  propriétaire)',  et  il  prend  possession  de  sa  terre, 
a  c'est-à-dire  de  cinq  libres  erws^  de  son  bénéfice  (cyfarwis)*,  de 
a  la  dignité  de  chef  de  parenté ,  et  de  tous  les  autres  droits  attachés 
(c  à  la  qualité  de  kymro  cyntm/tiawl;  et  il  devient  la  souche  d'une 
a  race ,  en  conservant  le  privilège  de  chef  de  parenté  sur  toute  sa 
«  cenedly  sans  en  excepter  les  aînés  de  sa  race,  qui  peuvent  être 
«  en  vie,  comme  son  père,  son  grand-père  et  son  aïeul,  lesquels 

^  Le  vassal  libre  était  aussi  in  urih  argwlydd,  c*est-à-dire  sous  le  commande- 
ment de  son  seigneur. 

*  Cennad,  cannad,  licentia',  permissio,  ditDavies. 

'  Goresgynnydd y  de  gôr,  supra,  et  esgynn,  ascendere.  Voir  Davies  à  ces  deux 
mots.  —  Ce  savant  homme  nous  apprend  aussi  que  goresgyn ,  qui  signifie  superan , 
signifie  aussi  possidere.  Voir  les  mots  Gôr,  Esgynn  et  Gorrbsgtnn. 

^  CyfarwiSy  donarium,  munus,  beneficium.  —  Bonheddyg  cyfarwysogy  dit  Davies, 
id  est,  cui  terra  à  principe  est  donata,  V.  Davies,  verbo  Ctfarwis, 
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«  obtiennent,  par  le  fait  de  la  possession  du  goresgynnyd,  tous  les 
«  droits  de  kymris  cynwynawl.  Aussi,  en  droit,  lorsqu'il  s'agit  de 
«  procès  relatif  à  la  terre ,  le  goresgynnyd  ou  nouveau  propriétaire 
«  n'est-il  pas  désigné  comme  le  fils  de  son  père,  mais  comme  le 
«possesseur  de  leur  terre  à  tous.  Et,  en  effet,  c'est  lui  qui  est 
«  propriétaire  relativement  à  son  grand-père ,  à  son  aïeul ,  à  ses 
«  oncles ,  à  ses  cousins ,  à  ses  seconds  cousins ,  descendus  les  uns 
«  et  les  autres  de  légitime  mariage;  et,  dès  qu'il  a  atteint  l'âge 
a  d'homme,  il  devient  le  chef  de  toute  sa  race,  et  chaque  membre 
a  de  son  clan  est  son  parent  et  son  homme;  et  sa  parole  est  souve- 
«  raine  sur  chacun  et  sur  tous  ;  et  il  n'est  plus  soumis  ni  au  serment 
«  ni  à  la  condition  d'homme  assermenté.  Quant  aux  parents  du 
9i  goresgynnyd ,  encore  bien  qu'ils  possèdent  leur  libre  droit  de 
m  cité  (breiniol)  *  sous  la  protection  de  leur  chef  de  parenté  {pen~ 
«  cenedl)^  ils  ne  sont  pas  possesseurs  de  leur  terre  tant  que,  indi- 
«  viduellement,  ils  n'ont  pas  atteint  le  degré  ou  le  privilège  de  la 
«  neuvième  descendance*.  » 


^  Breiniog,  breiniol,  immunis,  liber,  civitate  donatus,  municeps,  dit  Davies. 

*  V.  Leg.  Wall.  T.  n.  L.XIII.  c  2.  §  65.  p.  502-504.  Je  crois  devoir  donner  ici 
in  eostenso  la  traduction  d'Owen,  qui  ne  manque  pas  d'exactitude ,  encore  bien  que 
quelques  termes  essentiels  à  connaître  aient  été  mal  rendus  par  cet  éditeur. 

«  Three  original  privilège  of  every  native  Kymro,  and  also  under  tbe  name  of 
Kymro  is  included  the  female  :  tbe  grant  and  fruition  of  five  free  erws,  under  tbe 
privilège  of  bis  origin  as  an  innate  Kymro  ;  and  tbe  issue  of  an  aillt  and  étranger 
obtain  tbis  in  tbe  fourtb  person  by  legitimate  marriages,  tbat  is,  in  the  degree  of 
seisor  {yoresgynnydd)  ;  tbe  privilège  of  bearing  défensive  arms,  witb  their  emblems, 
for  tbat  is  not  allowed  but  to  an  innate  Kymro  of  warranted  descent  ;  and  tbe  privi- 
lège of  raitb  under  the  protection  of  bis  chief  of  kindred  {pencenedl)  :  and  at  tbe  âge 
of  growtb  of  beard  tbey  an  bestowed  upon  a  Cymro  ;  and  upon  a  Kymraes  wben  sbe 
Bhall  mary. 

B  Tbere  are  tbree  taeogs,  wbo  do  not  attain  to  the  reputed  descent  and  privilège 
of  innate  Kymro  until  tbe  end  of  tbe  nintb  degree  :  tbe  Grst  is  a  reputed  son,  tbat  is, 
a  son  lawfully  denied  by  bis  fatber  ;  or,  in  another  form,  according  to  law,  because 
he  was  not  bom  of  a  regular  and  legitimate  marriage  :  or  in  a  différent  form,  con- 
trary  to  law,  and  tbe  privilège  of  a  country  and  nation;  secondly,  a  person  wbo 
sball  lose  bis  father*s  patrimony,  and  bis  privilège,  as  a  punishment  for  evil  deed 
whose  life  is  forfeited,  or  otber  crime  demanding  punishment;  and  an  aillt,  or  a 
stranger,  wbo  sball  dwell  in  Kymru  ;  and  no  one  of  tbem  sball  attain  to  the  pri- 
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De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  résulte  : 

1  ""  Que  la  jouissance  de  cinq  erws  libres ,  le  privilège  de  porter 
les  armes  et  celui  de  siéger  comme  juge  appartenaient  à  Vatltt  et 
au  ta£og,  comme  à  ïalltud,  après  la  quatrième  génération. 

i"*  Qae  la  classe  des  taeogs  était  composée  de  fils  désavoués  par 
leurs  pères  {cystwynvab)^  de  Gallois  ou  kymry  propriétaires,  rivés 
de  leur  patrimoine  à  la  suite  de  quelque  méfait  ou  de  quelque  crime 
entraînant  la  mort  civile  ;  et  enfin  d'aillts  et  d'étrangers  habitant  le 
pays  des  Kymrys. 

3"  Que  les  lois  cambriennes  avaient  établi  ces  règles  relativement 
à  la  classe  des  taeogs  par  plusieurs  motifs  graves  :  pour  prévenir 
les  complots  des  étrangers  et  de  leurs  adhérents  ;  pour  empêcher 
les  aillts  de  s'emparer  des  terres  réservées  aux  kymrys,  c'est-à- 
dire  aux  hommes  libres  ;  enfin  pour  empêcher  les  mariages  clan- 

vilege  and  descent  of  an  innate  Kymro  unlil  the  end  of  the  nioth  degree.    And  this 
régulation  Tvas  introduced  into  the  law  for  three  reasons  :  as, 

I)  There  are  three  causes  for  the  conditions  of  a  taeog  in  respect  te  irregular  inen, 
who  are  not  men  cognizable  in  law  and  in  the  community  :  to  prevent  the  plolting 
of  strangers  and  their  adhérents,  lest  alltiid  obtain  the  land  of  the  innate  Kymry, 
and  to  prevent  nugatory  marriages,  and  the  irregular  and  illégal  birlb  of  children, 
by  countenancyng  adultery  and  fornication  in  bush  and  brake.  For  upon  thèse 
considérations,  strangers  and  their  progeny  are  adjuged  to  be  aillts,  also  a  reputed 
son,  who  shall  be  denied  and  his  progeny,  and  eviUdoers  of  federate  country,  and 
their  progeny  unto  the  end  of  the  ninth  descent.  And  every  aillt,  and  taeog  is  re- 
quired  to  be  a  sworn  man  and  appraised  to  the  lord  of  the  territory,  and  to  bis 
proprietary  lord  ;  is  proprietor  as  one  who  shall  take  him  land  in  taeog^tref;  and 
an  aillt  is  to  be  at  the  will  and  pleasure  of  such,  until  he  shall  attain  the  descent 
and  privilège  of  an  innate  Kymro  ;  and  that  is  to  be  obtained  by  the  fourth  descen- 
dant  of  his  issue  by  legitimate  marriages  with  innate  Cymraeses.  And  tbis  is  the 
mode  of  régula ting  those  marriages  :  to  wit,  the  son  of  an  aillt,  being  a  swom  man 
to  the  lord  of  the  territory,  who  shall  marry  an  innate  Kymraes,  by  the  consent  of 
her  kindred,  is,  by  that  marriage,  in  the  privilège  of  the  second  degree  of  kin 
and  descent;  to  their  children  attaches  the  privilège  of  the  tbird  degree;  and  one 
of  those  children,  by  intermarrying  with  a  Kymraes  of  legitimate  blood,  assumed 
the  four  degrees,  a  son  by  that  marriage  stands  in  the  privilège  of  the  fiflb  degree; 
and  he  is  the  grandchild  of  the  original  aillt;  and  that  son,  by  intermarrying  with 
an  innate  Kymraes,  arises  to  the  privilège  of  the  six  degree  of  kins;  and  a  son  by 
that  marriage,  or  a  great  grandson  of  the  original  aillt,  is  of  the  seventh  degree  ; 
and,  by  intermarrying  with  and  innate  Kymraes,  attain  to  the  eighth  degree,  under 
the  privilège  of  his  wife  ;  for  it  is  the  privilège  of  every  innate  Kjfmrau  to  avance 
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destins  et  les  naissances  illégitimes  en  mettant  des  entraves  au 
dérèglement  des  mœurs. 

4°  Que,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  la  fin  de  la  neuvième 
descendance  (quatrième  degré  à  partir  de  Vaillt  originaire),  tous 
les  individus  dont  il  vient  d'être  parlé  devaient  faire  partie  de  la 
classe  des  aillts,  et  que  chaque  aillt,  comme  chaque  taeog,  était 
appelé  à  prêter  serment  de  fidélité  et  à  se  faire  l'homme  de 
ïarglwydd  ou  seigneur  du  canton ,  et  du  propriétaire  sous  la  dé- 
pendance duquel  il  se  trouvait  placé  *. 

5**  Que  \ aillt pedwerygmr  (descendant  d'un  aillt  au  quatrième 
degré  par  mariage  avec  une  Galloise)  devenait  la  souche  d'un  clan 
et  le  chef  de  sa  parenté,  quoiqu'il  pût  y  avoir  des  hommes  plus 
âgés  que  lui  dans  cette  parenté;  enfin ,  que  Yaillt pedwerygwr^  dès 
qu'il  avait  atteint  l'âge  viril,  exerçait  sur  tout  son  clan  les  droits 


a  degree  for  her  aillt  husband  with  whom  she  shall  intermarry  ;  and  the  son  of  thîs 
great  grandson,  by  such  marriage,  attains  to  the  privilège  of  the  ninth  descent  ;  and, 
therefore,  he  is  called  a  seisor  ;  for  he  seizes  bis  land,  or  bis  fruition  of  five  free 
erws,  witb  bis  immunity,  and  privilège  of  a  cbief  of  kindred,  as  every  otber  social 
rigbt  due  to  an  innate  Kymro;  and  be  becomes  tbe  stock  of  a  kindred,  or  be  stands 
in  tbe  privilège  of  cbief  of  kindred  tobis  progeny,  and  likewise  to  bis  seniors;  for 
sucb  of  tbem  as  may  be  living,  as  fatber,  or  grandfatber,  or  great  grandfatber,  and 
not  furtber,  obtain  in  tbeir  seisor  tbe  privilège  of  innate  Kymry  :  and  be  is  not,  in 
law,  called  tbe  son  of  bis  fatber,  in  suits  for  land,  but  bis  seisor  ;  and  be  is  a  seisor 
to  tbis  grandfatber  and  also  a  seisor  to  bis  great  grandfatber,  and  a  seisor  to  bis 
uncles,  and  bis  cousins,  and  bis  second  cousins,  wbere  tbey,  one  or  otber,  sball 
descents  for  legitimate  marriage;  and  tbe  seisor  becomes  cbief  of  kindred  to  tbem 
ail,  after  arriving  at  tbe  full  âge  of  manbood  ;  and  every  one  of  tbem  is  a  man  and 
relative  to  bim;  and  bis  word  is  paramount  over  tbem,  one  and  ail  ;  and  be  is  not 
to  be  subjected  to  oatb  and  appraisement  ;  for,  altbougb  tbey  approacb  tbe  kind- 
red of  tbe  seisor,  and  possess  tbeir  privilège,  free  under  tbe  protection  and  privilège 
of  tbeir  cbief  of  kindred  tbey  obtain  not  tbeir  lands,  except  tbose  wbo  individually 
attain  tbe  degree  or  privilège  of  tbe  nintb  descent,  tbat  is,  of  seisor.  » 

^  Le  code  d*Hoël  nous  apprend  que  le  taeog  devait ,  comme  Tbomme  libre ,  re- 
commander  (cbymyn)  son  fils,  à  la  fin  de  sa  quatorzième  année,  au  seigneur  du 
pays  :  «  Tbe  taeogs  are  to  rigbt  tbe  injuries  committcd  by  tbeir  sons,  until  tbey 
attain  tbe  âge  of  fourteen  years  ;  and  tben  tbeir  fatbers  are  to  commend  tbem  to  tbe 
king  :  and  tbey  tbemselves,  according  to  law,  are  to  be  answerable,  after  tbe  ago 
of  fourteen  years.  »  (Leg.  Wall.  T.  I.  Dimet.  Cod.  L.  II.  c.  n  §  4.  p.  484-486.)  — 
V.  Append. 

TOM.  II.  8 
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de  chef  de  parenté ,  et  ceux  de  propriétaire  de  la  généralité  des 
terres  de  sa  cenedl. 

Un  mot  maintenant  des  redevances  qui  pesaient  sur  VailH  et  sur 
le  taeog. 

Des  douze  manoirs  dont  se  composait  chaque  cymmwd,  quatre 
étaient  assignés  aux  mab-aillt ,  lesquels  avaient  la  charge  de  nour- 
rir les  chevaux  et  les  chiens  du  brenin ,  de  loger  et  d'entretenir  ses 
messagers*,  et  de  payer  la  quarte  (dofraeth)  \ 

Les  taeogs  du  roi  lui  devaient  chaque  année  deux  dawn-bwyd , 
c'est-à-dire  deux,  présents,  qui  consistaient  en  provisions  pour  sa 
table  :  l'un  s'appelait  le  dawn-bwyd  d'hiver,  parce  qu'il  était  ap- 
porté au  brenin  en  cette  saison,  et  l'autre  le  dawn-bwyd  d'été*. 
Quand  le  prince  partait  pour  la  guerre ,  chaque  taeog-trefoxx  trêve 
servile  lui  devait  fournir  un  homme  monté  et  portant  une  hache 
pour  la  construction  de  ses  édifices  de  guerre.  Les  villains  royaux 
étaient  chargés  en  outre  de  la  construction  des  neuf  b&tisses  qui 

»  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  II.  c.  M.  §  U.  p.  <89  ,  et  ibid.  p.  487.  §  8 
et  40.  —  Toutes  ces  redevances  pesaienl  sur  les  hommes  libres  chez  les  Francs. 
Y.  Du  Gange ,  verb.  Mbtatum  ,  Mansiones,  PARATiB ,  Fodrum  ,  etc. 
Houard  a  été  frappé  de  cette  similitude.  Voici  comment  il  s*exprime  à  ce  sujet  : 

ff  Dans  la  législation  de  Fillis^  les  colons  et  leurs  chefs  paient  et  reçoivent 

ff  des  droits  et  remplissent  des  obligations  qui  ne  sont  que  la  répétition  de  ceux 
«que  Ton  voit  attachés  aux  mêmes  emplois  dans  les  lois  de  Galles;  et  ce  qui 

a  ACHÈVE  DE   DÉMONTRER  QUE    LES   LOIS  DE  GaLLES,   ANGLO-SAXONNES  ET   FRANQUES 

«  ONT  UNE  ORIGINE  COMMUNE,  c'cst  qu'ou  los  relrouvo  dans  les  traités  les  plus  an- 
a  ciens  sur  les  coutumes  de  TÂngleterre.  »  [Traité  sur  les  coutumes  des  AngloNor- 
mands,  T.  I.  p.  78.) 

*  Le  dofraeth  était  une  redevance  en  argent  :  cet  impôt  était  de  4  deniers  dans 
l'une  et  l'autre  Bretagne  comme  dans  les  Gaules  *.  On  sait  que  le  cbevage  est  le 
signe  du  colonat.  Capitale ,  capitacum ,  capitalilium ,  capitagium ,  colonitium 
(Grimm,  D.  R.  A.  p.  383.  §  10  et  14). 

»  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  H.  c.  27.  §  2,  et  Cod.  Gwent.  L.  II.  c.  34. 
p.  770. 

Voici  ce  dont  se  composait  le  daum-bwyd  d'hiver  :  Une  truie  de  trois  doigts  d'é- 
paisseur dans  les  reins  et  vers  le  jambon  ;  une  flèche  de  lard  salé  et  soixante  pains 
de  froment,  si  on  en  recueillait  dans  la  tenure,  sinon  d'avoine,  lesquels  devaient  être 
de  la  longueur  de  Tépaule  au  poignet  ;  un  plein  tonneau  d'hydromel  ;  vingt  gerbes 

*  Nous  parleroQ»  ailleurs  de  la  tfuévaise  annoncainc. 
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composaient  la  demeure  de  ce  chef,  savoir  :  la  salle,  la  chambre, 
la  cuisine,  la  chapelle ,  la  grange,  le  four,  Tétable ,  le  chenil  et  les 
communs'.  Le  barde  venu  d'un  autre  pays  pouvait,  en  attendant 
qu'il  eût  obtenu  quelque  présent  de  la  main  du  roi ,  se  faire  nourrir 
par  les  villains  du  domaine  royal  '.  Que  si  le  maef^  ou  intendant  du 
brenin  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  tenir  maison,  il  lui  était 
permis  de  choisir,  dans  sa  trêve,  tel  taeoff  qu'il  voulait,  et  de  jouir 
d'une  partie  du  lait  de  son  vassal  l'été,  de  son  blé  à  la  moisson,  et 
de  son  porc  durant  l'hiver.  Pendant  deux  autres  années,  le  maer 
était  autorisé  à  agir  de  même  avec  d'autres  villains  ;  mais ,  après 
cela ,  il  devait  vivre  trois  ans  des  produits  de  sa  propre  terre  ;  ce 
n'est  qu'après  ce  laps  de  temps  que  le  roi  lui  permettait  de  recou- 
rir de  nouveau  à  l'assistance  de  ses  villains  \ 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  mab-aillts  et  des  taeogs  du 
brenin.  La  condition  des  tenanciers  des  uchelwrs  était ,  à  quelques 
nuances  près ,  la  même.  Voici  quelle  était  la  composition  {galanas) 
de  ces  divers  penè  servi. 

Le  galanas  de  Valltud  d'un  brenin ,  63  vaches  *  ; 

Le  galanas  de  Valltud  d'nn  uchelwr^  moitié  de  celui  de  Yalltud 
du  roi. 

Le  galanas  de  Valltud  d'un  taeog,  moitié  de  celui  de  Xalltud  de 
Vucheltor. 

Le  galanas  du  tasog  du  brenin ,  63  vaches. 

Le  galanas  du  taeog  de  Vuchelwr,  moitié  de  celui  du  taeog  du 
brenin. 

Ainsi ,  la  composition  des  alltuds  du  brenin  était  la  même  que 

de  blé  asdez  grosses  pour  être  liées  par  des  brins  de  paille  dans  toute  leur  venue;  et 
un  sou  par  chaque  randir  aux  serviteurs  du  brenin  {^wasanaethwTy  vassal). 

Le  daxon-bwyd  d'été  se  composait  d'une  jarre  de  beurre  et  de  douze  fromages  pour 
la  façon  desquels  tous  les  iaeogs  devaient  fournir  un  jour  du  produit  du  lait  de  leurs 
vaches. 

*  T.  I.  Cod.  Démet.  L.II.  c.  M.  n.  6.  —V.  Append. 
Mbid.  §9. 

^  Leg.  Wall.  T.  I.  L.  H.  c.  12.  §7.  p.  489.  —  V.  Append. 

*  Leg.  Wall.  Cod.  Démet.  T.  L  L.  ÎI.  c.  M.  §  30.  32.  33.  35. 36,  et  Code  Guent. 
6.  p.  605. 
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celle  des  tdeoijs  du  prince  ;  la  composition  des  taeogs  des  ucheltcrs, 
la  même  que  celle  de  leurs  alltuds.  La  fille  du  taeog  et  celle  de 
Vaillt  recevaient  un  agwedi  et  un  cowyll,  dont  la  valeur  était  à 
peu  de  chose  près  la  même  : 

V agwedi  de  la  fille  d*1in  aillt^  1  livre. 

Son  cowyll,  120  sous  '. 

H agwedi  de  la  fille  d'un  tasog^  1  livre  et  demie. 

Son  cowyll,  120  sous  *. 

Voici  quelques  autres  détails  que  nous  fournissent  les  lois  bre- 
tonnes sur  les  tenanciers  appelés  mahaillts  et  taeogs.  On  a  vu  tout  à 
rheure  qu'il  y  avait  dans  la  Bretagne  trois  catégories  d'hommes  con- 
damnés à  une  sorte  de  servage  avec  leur  postérité  jusqu'à  la  neu- 
vième génération ,  savoir  :  les  fils  légalement  désavoués  par  leur  père, 
le  malfaiteur  privé  de  son  patrimoine  j  de  son  privilège  d'homme 
libre  et  frappé  de  mort  civile ,  et  enfin  Yaillt,  Une  autre  triade  nous 
apprend  que  l'ennemi  vaincu,  le  bandit  du  pays,  l'homme  qui,  sans 
permission,  quittait  son  labour  et  sa  chaumière,  étaient  aussi  réduits 
en  servage  sous  le  nom  d'aillt ,  jusqu'à  la  fin  de  la  neuvième  des- 
cendance*. 

Il  y  avait  trois  choses  que  le  mah-aillt  comme  le  taeog  ne  de- 
vait pas  étudier  sans  la  permission  et  de  son  seigneur-propriétaire  et 
du  seigneur  de  la  cymmwd,  savoir  :  le  bardisme ,  l'art  du  forgeron 
et  la  littérature.  Le  code  d'Hoël  renferme  quelques  dispositions 
infiniment  curieuses  à  ce  sujet  : 

*  Leg.  Wall.  Cod.  Vened.  T.  I.  L.  II.  c.  ^  §  32.  p.  90. 
«  Leg.  Wall.  T.  I.  L.  II  c.  <8.  §  4.  p.  5U. 

V agwedi  et  le  cowyl  des  filles  à  marier ,  depuis  celle  du  brenin  jusqu'à  celle  de 
l'humble  toeog^  étaient  fixés  par  la  loi.  Voici  quel  en  était  le  tarif  : 

Aywedi  de  la  fille  du  brenin 24  livres. 

Son  cowyl 8 

Agwedi  de  la  fille  du  breyr  ou  de  celle  des  g^\Tda  (6oni  ^- 

mines) 3 

Leur  cowyl 4 

(V.  Leg.  Wall.  T.  I.  p.  90.  §32). 
On  sait  que  le  morgengabe  était,  chez  les  Lombards,  limité  au  quart  des  biens  du 
mari  (Luitprand.  II.  \). 

•  V.  Leg.  Wall.  T.  U.  L.  XIII.  c.  4 .  §  33.  p.  M . 
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«  Si  le  seigneur  propriétaire  du  mab-aillt  a  souffert  qu'il  étudiât 
«  Tune  de  ces  trois  choses;  s'il  a  permis  que  tel  ou  tel  empruntât 
«  une  qualification  à  Tune  de  ces  professions  ou  l'exerçât  sous  le 
a  privilège  garanti  à  la  science,  la  loi  dit  qu'on  ne  doit  pas  défendre 
«  au  mab-aillt  de  continuer  ses  travaux,  mais  au  contraire  l'y  auto- 
ce  riser,  et  que  tout  individu  est  libre ,  tant  qu'il  est  sous  la  protec- 
«  tion  d'un  art  privilégié;  la  loi  veut  en  outre  qu'on  lui  accorde  la 
a  jouissance  de  cinq  libres  erwsy  parce  que  le  privilège  de  libre 
a  descendance  a  été ,  de  temps  immémorial ,  conféré  à  ceux  qui 
a  étudient  les  sciences  et  les  arts  utiles,  et  cela,  afin  d'affermir  et  de 
a  civiliser  un  pays  ou  une  parenté ,  de  répandre  des  idées  de  mo- 
«  raie,  de  sagesse,  de  courtoisie,  et  de  donnera  tous  une  instruction 
«  méthodique ,  choses  essentielles  pour  qu'il  y  ait  mutuelle  pro- 
«  tection  et  paix  entre  tous,  et  que  la  justice  rogne  dans  le  pays, 
«  dans  la  famille  et  dans  tout  le  peuple;  car  la  société,  la  paix  et 
«  la  civilisation  *  ne  peuvent  exister  sans  les  sciences  et  les  arts,  et 
«  ceux  qui  les  étudient  ou  les  professent  ne  le  peuvent  faire  d'une 
«  manière  stable  s'ils  ne  jouissent  pas  du  privilège  de  libre  descen- 
«  dance.  Aussi  la  loi  et  la  société  ont-elles  décidé  que  quiconque 
«  se  livre  à  ces  travaux  ne  saurait  en  être  empêché  ni  être  dé- 
«  pouillè  de  son  privilège  *.  » 

On  voit  combien  étaient  haut  placés  dans  l'estime  des  Bretons 
la  science,  la  poésie  et  l'art  de  fabriquer  le  fer.  Non-seulement  ceux 

^  Qu^oQ  me  permette  l'anachronisme  de  ce  mot.  II  y  a  dans  le  breton  adoucis^ 
sèment, 

«  V.  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XIlî.  c.  2.  §69.  p.  506.  —Voici  la  traduction  d'Owen, 
dont  l'exactitude  est  ici  complète  : 

«  Three  arts  that  aillls  are  not  lo  learn,  wilhout  the  permission  of  Iheir  proprie- 
lary  lords  and  of  the  lord  of  the  territory  ;  to  wit,  the  three  privileged  arts  :  bar-- 
dism,  metallurgy,  and  literature  :  and  if  his  proprietary  lord  and  the  king  suffer 
likewise  one  or  other  lo  assume  the  qualification  and  the  practice  of  tbose  arts,  and 
their  privilège,  warranted  as  to  sciences,  they  are  not,  according  to  law,  lo  be 
impended,  but  to  permitted,  and  to  be  free  whilst  each  individual  shall  live  under 
the  privilège  of  a  privileged  art;  and  open  to  him,  under  the  privilège  of  his  arts, 
the  fruition  of  five  free  erws;  because  the  privilège  of  free  descent  bas  been  con- 
ferred  upon  commendablo  arts  and  sciences  from  time  immémorial,  etc.  »  —  Voy* 
Append. 


62  INSTITUTIONS  BRETONNES. 

qui  exerçaient  Tune  de  ces  trois  professions  obtenaient  le  privilège 
de  bonheddtg  cynwhynawl,  mais  encore  ils  élevaient  leurs  fils 
d'un  degré  vers  la  liberté  : 

«  Celui-là  ne  saurait  être  serf  ni  privé  du  droit  de  citoyen*,  qui 
a  exerce  un  art  dont  l'influence  se  fait  sentir  dans  le  pays.  Toute- 
ce  fois,  quoique  ces  hommes  soient  appelés  à  la  liberté ,  leurs  fils 
«  ne  sortent  pas  de  la  condition  diaillts  ou  de  serfs,  et  c'est  pour- 
«  quoi  ils  sont  nommés  tri  mab  caeth  oryd,  c'est-à-dire  les  trois 
«  enfants-serfs  des  libres;  et  ils  restent  aillts  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  aient  atteint,  par  parenté  et  libre  descendance^  le  rang  de  gores- 
((  gynyd.  Cependant  la  coutume  dit  qu'il  y  a  un  privilège  permanent 
«  accordé  à  Vaillt  qui  professe  l'un  des  trois  arts  privilégiés... 
«  Ainsi  le  privilège  de  goresgynyd^  qui  ne  s'obtient  que  par  un 
i(  homme  de  quatrième  descendance,  par  légitime  mariage,  est 
«  concédé  au  fils  trydygwr  (mot  à  mot,  troisième  homme)  de  Vaillt 
«  privilégié,  à  cause  de  son  art*.  » 

L'étude  des  sciences  et  des  arts  n'était  pas  le  seul  privilège 
d'émancipation  qui  existât  pour  les  aillts  et  les  taeogs  ou  viUains  *. 
Lorsque ,  avec  l'autorisation  du  brenin ,  une  église  s'élevait  dans 
une  trêve  servile  (taeogtref),  tel  qui,  le  matin,  s'était  éveiDé 
serf  de  la  glèbe,  se  voyait,  le  soir,  élevé  à  la  dignité  d'homme 
libre  *. 

Il  va  sans  dire  que  ni  Vaillt  ni  le  taeog  n'avaient  le  droit  de 
porter  les  armes.  Voici  comment  s'exprime  la  loi  d'Hoël  à  ce  sujet  : 

a  La  loi  reconnaît  trois  armes  offensives  :  l'épée,  la  lance  et  Far- 
a  halète,  avec  douze  flèches  renfermées  dans  un  carquois  ;  et  tout 
«  chef  de  famille  {gwr  teulu)  doit  les  tenir  prêtes  (ces  armes),  en 
«c  cas  qu'il  faille  marcher  contre  les  maraudeurs  des  frontières, 
«  contre  les  étrangers  ou  contre  toute  autre  espèce  de  malfai- 

^  Nous  avons  donné  plus  haut  la  signiGcation  du  mot  hrainU  On  se  rappelle  que 
Davies  traduit  ce  mot  par  prœrogaiiva^  liberta$j  dignitas,  jus  dvitatis. 

«  V.  Leg.  Wall.  T.  U.  L.  XIII.  c.  î.  §70.  p,  508. 

»  L'histoire  de  ce  mot  villanus  est  on  ne  peut  plus  curieuse.  Voir  ce  qu'en  a  dit 
Philipps,  Histoire  politique  et  judiciaire  des  AngUhNormànds,  pubUée  par  nous. 

*  V.  Leg.  Wall.  Cod.  Dimel.  T.  I.  L.  IL  c.  8.  §  28.  p.  444. 
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«  leurs.  Le  port  des  armes  offensives  ne  doit  être  permis  qu'à 
«  un  kymro-cynwynawl  ou  à  un  aillt  de  troisième  descendance 
«  {trydygwr) ,  pour  la  défense  du  pays  contre  les  trahisons  et  les 
«  embûches'.  » 

Ainsi  V aillt  fils  d'un  barde  ou  d'un  forgeron  avait  le  droit  de 
porter  les  armes  dès  la  troisième  descendance  (trydygivr) ,  encore 
bien  que  le  villain  ne  pût  devenir  propriétaire  et  kymro-cynwynawl 
qu'à  la  quatrième  descendance  (pedwerygwr).  Ce  fait  nous  avait 
échappé  jusqu'ici. 

Chaque  taeogtref  {tvèwe  servile)  se  composait  de  trois  rcmdirs*; 
sur  chacun  des  deux  premiers  habitaient  trois  taeogs  (villant)  ;  le 
troisième  randir  était  destiné  à  servir  de  pâturage  pour  les  deux 
autres'. 

Les  aillts  du  hrenin  cultivaient  une  terre  que  les  Bretons  nom- 
maient tir  cyfrif  (terra  numerata  )  ^  Cette  terre  ne  se  partageait  pas 
entre  frères.  Elle  était  divisée  par  portions  égales  entre  tous  les 
tenanciers  du  prince  par  l'un  de  ses  officiers.  En  cas  même  de  dé- 

*  Leg.  Wall.  T.  H.  L.  Xlfl.  c.  2.  §  222.  p.  556.  —  Traduction  d'Owen  : 

«  There  are  three  weapons  by  law  :  a  sword;  a  spear;  and  a  bow  with  twelve 
arrows  in  a  quiver  ;  and  every  household  man  must  keep  them  prepared  to  act 
against  a  border-country  host  and  strangers,  and  others  being  men  of  depradation. 
And  weapons  are  not  allowed  to  other  than  an  innate  Rymro,  or  an  ailU  in  the 
THiRD  descent,  to  guard  against  treachery  and  ambush.  » 

«  Leg.  Wall.  Cod.  Gwent.  T.  I.  L.  H.  c.  33.  §  6.  p.  768  : 

«  There  are  three  randin  in  the  taeogtrev  ;  there  are  three  ioeogn  in  eacb  of  the 
two,  and  the  third  pasturage  for  the  two.  »  — Y.  Append. 

*  Le  polyptique  d'Irminon,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  pendant  le  neuvième 
siècle,  nous  montre  les  serfs  et  les  colons  de  l'abbaye  occupant  deux  à  deux ,  trois 
à  trois,  quelque  portion  de  terre  concédée  par  les  moines  à  charge  de  corvées  et  de 
redevances.  Rien  n'indique  qu'il  y  eût  aucun  lien  de  parenté  entre  ces  divers  te- 
nanciers. Il  est  probable  que  l'hérédité  de  la  tenure  n'existait  pas ,  car  on  voit  sou- 
venty  dans  ce  document,  la  fille  ou  la  sœur  d'un  colon  occuper  une  autre  case  en 
commun  avec  des  étrangers;  ce  qui  donne  à  penser,  dit  M.  Laboulaye,  que  l'abbé 
distribuait  les  serfs  sur  la  surface  du  domaine  suivant  qu'il  lui  paraissait  le  plus 
convenable.  (Laboulaye,  Rech.  sur  la  succession  des  femmes,  L.  IV.  c.  M.  p.  347.) 

*  Tir,  dans  tous  les  dialectes  des  deux  Brelagnes,  terre  :  c'est  le  radical  de  terra. 
Ce  mot  est  tombé  en  désuétude  chez  les  Bretons  armoricains;  mais  on  le  retrouve 
en  composition  dans  les  noms  de  lieux  :  ainsi,  Pentir,  la  pointe  du  Finlsterre,  etc. 
(^yMf  (prononcez  cofrit)  signifie  compter  :  tir  cyfrif,  terra  numerata  (V.  Davies). 
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chéance,  aucune  parcelle  de  la  tir  cyfrifne  devait  revenir  au  sei- 
gneur :  elle  était  intégralement  répartie  entre  tous  les  habitants  de 
la  trêve.  Le  fils,  dans  ce  genre  de  tenure,  n'était  pas  obligé  d'at- 
tendre la  mort  de  son  père  pour  recueillir  son  héritage ,  puisque  la 
terre  cyfrif  se  partageait  également  entre  tous  les  taeogs  de  la 
trêve;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  relativement  au  plus  jeune 
des  enfants,  car  ce  dernier  devait  être  substitué  aux  lieu  et  place  de 
son  père*. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  caeth  ou  esclaves  bretons. 

L'esclavage,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a  été  connu  chez  tous  les 
peuples  civilisés  ou  barbares,  et  même,  l'histoire  l'atteste,  ce  n'est 
pas  chez  ces  derniers  qu^  la  condition  de  l'esclave  a  été  la  plus 
dure  :  «  Vends  tes  bœufs  hors  d'usage,  disait  Caton,  vends  tes 
<c  veaux,  tes  agneaux ,  ta  laine,  tes  cuirs ,  tes  vieilles  charrues,  tes 
«  vieilles  ferrures,  ton  vieil  esclave  ou  ton  esclave  malade  et  tout  ce 
<c  qui  ne  te  sert  pas  '.  y>  Ce  fut  le  christianisme  qui  porta  les  pre- 
miers coups  à  l'esclavage  en  proclamant  la  fraternité  des  hommes 
et  le  principe  de  l'égalité  de  tous  devant  Dieu  :  «  Maîtres,  sachez 
a  que  le  maître  de  l'esclave  et  le  vôtre  est  au  ciel,  et  que  devant 
«  Dieu  il  n'y  a  pas  d'acception  de  personnes'.  » 

Ces  paroles,  qui,  dans  l'origine,  scandalisèrent  les  puissants 
de  la  terre,  devaient  renouveler,  en  quelque  sorte,  la  face  du 
monde.  Toutefois ,  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  l'Église, 
à  cette  époque ,  ait  procédé  à  la  manière  de  nos  modernes  aboli-- 
tioniste^.  Organisée  en  concile,  elle  lança,  il  est  vrai,  Tanathème 
contre  ceux  qui  s'arrogeaient  un  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
esclaves*;  elle  ouvrit  des  asiles  à  ces  membres  souffrants  de  Jéms- 
Christ^',  grâce  à  ses  conseils  et  à  son  influence,  une  loi  impânale 


»  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  H.  c.  48.  §7.  p.  490;  —  p.  468,  T.  I.  L.  II. 
c.  42.  §6;  —et  p.  496.  T.  I.  L.H.  c.  24.  §2. 
«  Caton,  p.  49. 

*  S.  Paul,  ad  Ephes.  6. 

*  V.  le  canon  LXII  du  concile  d'Agde,  tenu  en  506  ;  —  le  canon  XXXIV  de  celui 
d'Alban  (547). 

*  V.  le  canon  ÎTT  du  concile  d'Orléans  (544). 
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déclara  coupable  d'homicide  le  maître  qui  volontairement  donnerait 
la  mort  à  son  esclave  '  ;  mais  l'esclavage  n'en  subsista  pas  moins ,  et 
les  efforts  de  la  religion  pour  en  adoucir  les  rigueurs  furent  bien 
long-temps  inefficaces.  L'histoire  des  Bretons  insulaires  nous  en 
fournit  la  preuve  :  il  y  avait  au  neuvième  siècle,  dans  l'île,  diffé- 
rentes sortes  de  caeth  :  le  caeth  acheté,  le  caeth  appelé  [gwahawd)^ 
c'est-à-dire  l'homme  libre,  le  kynu-o  condamné  à  la  servitude,  et  le 
caeth  non  acheté  et  non  appelé  :  servies  non  emptus  et  non  invitatus 
(hebgwahawd)  \ 

La  condition  du  caeth  acheté  différait  peu  de  celle  de  l'esclave 
germain;  il  était  condamné  aux  plus  rudes  travaux  de  la  campagne, 
comme,  par  exemple,  à  moudre  du  grain*,  à  réparer  les  clôtures 
des  champs*,  etc. 

Le  caeth  appelé  était  employé  dans  la  maison  de  Xuchelwr^  mais 
il  ne  labourait  point  la  terre  et  ne  tournait  pas  la  meule  \ 

Le  caeth  non  appelé  et  non  acheté  était  une  espèce  de  journalier 
placé  sous  la  main  de  Yuchelmr  qui  le  faisait  travailler  à  la  bêche 
et  au  râteau.  Legwerth  de  ce  caeth  domestique  (dofaeth)  était  le 
double  de  celui  d'un  caeth  acheté  ^ 

Il  y  avait  d'autres  caeths  qui  se  rendaient,  de  plein  gré,  auprès  d'un 
uchelwvy  et  qui,  après  avoir  reçu  de  lui  de  la  terre  et  une  maison, 
payaient,  comme  les  hommes  libres,  le  twnc  et  le  gwestva  '  à  leur 
seigneur.  La  condition  de  ces  derniers  caeths  se  rapprochait  beau- 
coup de  celle  des  aillts  ou  des  tasogs;  aussi  leur  gwerth  (pretium) 


*  L.  unie.  C.  de  emend.  serv.  —  V.  aussi  la  l.  <.  C.  th.  de  expositis.^ 

*  Givahatvd,  invitare,  dit  Davies. 

*  Caelh  a  brynher,  esclave  acheté;  de  brynu,  acheter,  dans  tous  les  dialectes 
insulaires  et  continentaux.  —V.  Leg.  Wall.  T.  II,  L  V.  c.  2.  §  Ml.  142.  443.  p.  82. 

*  Tous  les  champs ,  en  Armorique  (et  il  en  était  de  même  autrefois  dans  Tile  de 
Bretagne),  sont  entourés  de  fossés.  Le  fossé  est  un  talus  de  six  à  huit  pieds  de  hau- 
teur. Le  mot  fossé  avait  cette  signification  dans  Tancien  droit  français  :  «  Le  fossé  et 
puis  la  douve.  » 

»  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  VI.  c.  4 .  p.  72.  §  72.  p.  4  4  8. 

*  Leg.  Wall.  T.U.  L.V.  C.2.  §444.  p.  82. 

^  Gwestva,  dit  la  loi  bretonne  (T.  I.  L.  II.  c  47.  §  45.  p.  488),  une  rente  d'une 
livre  (twnge)  payée  annuellement  par  chaque  manoir  libre.  —  V.  a  l'Appendice. 
TOM.  n.  9 
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était-il  le  même  que  celui  des  hôtes  de  Vuchelwr,  c'est-à-dire  la 
moitié  du  gwerth  de  Xalltiid  du  brenin  \ 

Le  caeth,  comme  Yhospes  {alltud),  pouvait  être  vendu  ou  donné 
par  son  maître  *.  Que  s'il  était  tué,  ni  le  meurtrier  ni  sa  parenté  ne 
devaient  payer  de  galcmas,  car,  dit  la  loi,  il  suffit  qu'on  donne  la 
valeur  de  l'esclave  à  son  maître ,  comme  on  ferait  de  celle  d'an 
animal*. 

En  vertu  de  ce  principe,  tout  caeth  qui  tuait  un  homme  libre  de- 
vait être  mis  à  mort;  en  effet  le  prix  de  la  bête  de  somme  ne 
pouvait  égaler  celui  du  galanas  dû  pour  le  meurtre  d'un  kymro  ^ 

Le  seigneur  était  responsable  des  méfaits  de  son  caeth  *  ;  si  ce 
dernier  frappait  un  homme  libre,  la  loi  condamnait  le  coupable  à 
perdre  la  main  droite ,  à  moins  que  son  seigneur  ne  payât  un  sar-- 
haad  proportionné  à  la  dignité  de  l'insulté  ^  Si,  au  contraire,  c'était 
le  caeth  qui  était  frappé  par  un  homme  libre,  celui-ci  devait  don- 
ner douze  sous  à  l'esclave  '. 

Quiconque  était  accusé  d'avoir  tué  ou  volé  un  ca^eth,  était  obligé 
de  se  laver  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  accusations  par  le  serment 
de  vingt-quatre  témoins  (c/wr-raith)  ',  dont  la  moitié  devait  se  com- 
poser d'hommes  de  haute  distinction  {gwr-nod)  ». 

*  Vid.  Leg.  Wall.  T.  U.  L.  V.  c.  2.  §  443.  p.  83. 
«  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XI.  c.  2.  §  2  in  fine.  p.  402. 

»  Vid.  Leg.  Wall.  T.  L  Cod.  Dimet.  L.  UI.  c.  3.  §  8.  p.  598  :  «  There  is  no 

galanas  for  him  :  only  paiement  of  his  worlh  to  bis  master,  like  the  worth  of  a 
beast.  »  —  Vid.  Append. 

*  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Dimet.  L.  III.  c.  3.  §  34.  p.  604-607.  Owen  a  traduit Irès- 
fidèlement  ce  passage  : 

«  If  a  bondman  [caeih)  kill  a  boneddig,  there  is  to  be  no  galanas,  other  than  the 
life  of  that  bondman  :  and  there  is  the  murder  for  v/ïch  galanas  is  not  paid,  sinoe 
the  worth  of  the  criminal  is  not  equal  to  the  galanas  of  the  boneddig.  » 

»  Vid.  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  VI  c.  4.  §  30.  p.  404. 

Tous  les  textes  qui  ne  sont  pas  cités  au  bas  de  nos  pages  se  trouvent  dans  notre 
appendice,  texte  gallois  et  traduction  anglaise  en  regard. 

«  Leg.  Wall.  T.  I.  Ck)d.  Gwent.  L.  U.  c.  5.  §  32.  p.  496. 

7  iôid.  §34. 

•  Gwr,  homme;  rai(/»,  serment;  mot  à  mot,  homme- juré, 

•  Leg.  Wall.  T.  U.  L.  Y.  c.  3.  §  442.  p.  83.  —  Les  mots  gwr-nod  signifient  mot 
à  mot  homme  de  marque. 
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Le  gwerth  du  caelh  né  dans  Tile  était  d'une  livre;  celui  du  caeth 
venu  d'au  delà  de  la  mer,  d'une  livre  et  demie. 

Leur  sarhaad^  de  même  que  celui  de  la  femme  esclave  employée 
aux  travaux  de  l'aiguille  dans  la  demeure  d'un  homme  libre,  s'éle- 
vait à  douze  sous*.  Quiconque  rendait  mère  une  caeth  était  tenu 
de  fournir  dm  propriétaire  de  cette  dernière  une  autre  domestique; 
et  celle-ci  remplaçait  celle  qui  était  enceinte,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
délivrée;  le  père  devait  nourrir  l'enfant.  Que  si  l'esclave  mourait 
en  couches,  le  séducteur  était  condamné  à  payer  au  maître  la  valeur 
légale  de  la  femme*. 

Alors  même  qu'un  homme  libre  avait  eu  des  enfants  d'une 
esclave ,  celle-ci  pouvait  être  réclamée  par  son  maître ,  dont  elle 
était  l'un  des  animaux;  car,  dit  la  loi,  le  privilège  de  l'esclavage 
remporte  sur  celui  du  concubinage.  Mais  si  l'homme  en  question 
épousait  l'esclave,  sans  le  consentement  de  Vuchelwr^  comme  le  pri- 
vilège du  mariage  était  supérieur  à  celui  de  l'esclavage,  à  partir  de 
ce  moment  la  femme  restait  sous  la  puissance  de  l'homme  qu'elle 
avait  épousé,  pourvu  que  ce  dernier  payât  le  prix  de  l'esclave  à  son 
ancien  maître,  ou  lui  donnât  une  autre  esclave  de  même  valeur*. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  nous  lisons  un  peu  plus  loin  :  a  Si  quis  viola^^erit 
amcillam  alicujus ,  vel  percusseiHt  eam ,  domimis  ejus  débet  habere 
ab  eo  XII  denarios.  Qiiotieêcunque  aliquis  ancillam  alicujus  sine 
UCBNTIA  cognoverit,  toties  domino  suo  XII  denafnos  reddat  *.  » 

Les  esclaves  du  sexe  féminin  étaient  quelquefois  données  en 
galofins  : 

»  Vid.  Leg.  Wall.  T.  I.  Vened.  Cod.  L.  m.  c.  33.  p.  238  ;  —  et  môme  vol.  Cod. 
Dimet.  L.  11.  c.  M,  §  37.  p.  512.  —  L'esclave  né  dans  l'île  se  dit  dans  le  [texte  : 
caeth  0$  or  yni/s,  caeth  de  l'île.  Ynys,  île,  en  gallois  ;  «les,  en  armoricain.  Le  caeth 
tra  mor  était  Fesclave  venu  d'au  delà  de  la  mer  :  caeth ,  esclave  ;  tra,  k  travers  ; 
tnor,  la  mer.  En  armoricain  on  dirait  :  caeth  tre  mor, 

«  Leg.  Wall.  T.  L  Cod.  Gwent.  L.  II.  c.  5.  §  350.  p.  696;  et  T.  U.  p.  788.  §  7. 
8.  9. 40.  texte  latin. 

»  Leg.  Wall.  T.  1.  Cod.  Dimet  L.  11.  c.  18.  §  53.  p.  530. 

*  Leg.  Wall.  T.L  Cod.  Gwent.  L.  U.  c.  5.  §  34.  p.  696  ;— le  môme  passage,  Cod. 
Dimet.  T.  1.  §  51.  p.  514;  —  et  enfin,  dans  la  partie  latine,  le  texte  précité,  T.  U. 
L.  IL  c.  46.  §7.8.  9  et  10. 
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a  Si,  dans  une  rixe,  un  homme  a  estropié  quelqu'un  ou  lui  a 
«  crevé  un  œil,  qu'il  sache  qu'il  lui  doit  donner  une  esclave  ou  un 
«  caeth  *.  » 

((  Si  quelqu'un  donne  un  soufflet  à  un  honune,  de  telle  sorte  qu'il 
«  y  ait  meurtrissure  et  que  le  sang  jaillisse ,  que  le  battu  ait  une 
«  esclave*.  » 

«  Si  un  homme,  par  haine,  en  tue  un  autre,  qu'il  donne  quatre 
«  esclaves  [ancillas)  et  autant  de  caeths,  et  qu'il  obtienne  sécurité*.  » 

a  Si  quelqu'un  est  accusé  d'homicide  et  qu'il  ne  puisse  pas  établir 
«  la  preuve  de  son  innocence ,  qu'il  se  justifie  par  le  serment  de 
a  quarante-huit  compurgateurs ,  dont  vingt-quatre  jureront  dans 
«  une  église  que  l'accusé  n'est  pas  coupable.  S'ils  refusent  de  jurer, 
«  que  l'inculpé  donne  cinq  esclaves  {ancillas)  et  trois  serfe,  et  qu'il 
«  ne  soit  plus  inquiété  ^.  » 

Tels  sont  les  détails  que  renferme  la  législation  cambrienne 
sur  le  sort  de  l'esclave  breton.  Quelque  misérable  que  fût  la  con- 
dition des  caeth,  elle  était  loin  pourtant  d'être  aussi  cruelle  que 
celle  de  l'esclave  à  Rome.  Les  Barbares,  moins  féroces  que  les 
Romains  civilisés ,  ne  faisaient  pas  mourir  de  faim  leurs  serviteurs 
usés  par  la  maladie  \  Ce  sont  ces  Barbares  qui ,  les  premiers ,  ont 
reconnu  à  l'esclave  le  droit  de  famille  et  celui  de  propriété*;  et, 
plus  tard,  sous  T influence  du  christianisme  qui  ne  devait  exercer 
que  peu  d'action  sur  un  peuple  aussi  prodigieusement  corrompu 
que  l'était  le  peuple-roi,  ce  sont  eux  encore  qui  ont  écrit  dans 
leurs  codes  les  paroles  que  voici,  paroles  qu'admirait,  au  septième 

1  «  Si  quis  in  rixâ  manum,  vel  pedem ,  aut  oculum  maculaverit ,  ancillam  ser- 
vumque  se  redditurum  noverit.  (Leg.  Wall.  Ms.  latin.  L.  U.  c.  49.  §  44.  p.  S76.) 

*  Si  quis  in  facie  alicui  alapam  dederit,  ita  ut  livor  aut  sanguis  indè  manaverit 
vel  appareat,  ancillam  reddat.  (Loco  cit.) 

*  Si  quis  invidiâ  hominem  occident ,  ancillas  quatuor  totidemque  serves  reddat , 
et  ipse  securitatem  habeat.  (Leg.  Wall.  Ms.  latin.  T.  U.  p.  875.  §  %,) 

^  Si  alicui  homicidium  imponitur,  et  non  est  ei  titulus  comprobandi ,  XLVIU  bo- 
minum  nominatorum  juraroento  se  purgabit  ;  et  quibus  XXIIU  in  ecclesià  jurent 
eum  esse  ab  homicidio  immunem;  quod  si  non  juraverint,  ancillas  V  et  tresservos 
reddat,  et  securus  sit.  (Ibid.  loc.  cit.) 

»  Suet.  Claud.  c.  25. 

«  Tacit.  Gtrm.  25.  —  L.  6.  D.  de  adq,  ter.  dom. 
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siècle ,  Taliessin ,  le  barde  semi-païen  '  :  «  Il  y  a  trois  hommes 
«  qui,  en  un  seul  jour,  peuvent  s'élever  à  une  condition  supé- 
«  rieure  :  le  caeth  auquel  le  roi  confie  l'un  des  vingt-quatre  offices 
«  de  sa  cour;  le  fils  du  villain  qui  a  reçu  les  ordres  sacrés;  et  tous 
«  les  caeths  qui  habitent  une  trêve  sur  laquelle  le  brenin  a  permis 
c  de  bâtir  une  église  et  d'établir  un  cimetière  pour  y  ensevelir  des 
«  chrétiens  •  !  » 

CHAPITRE  V. 

Inslitutions  politiques  et  judiciaires  des  Bretons. 

L'illustre  Saint  Martin,  dans  l'une  des  notes  précieuses  dont  il 
a  enrichi  l'histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  fait  observer  que, 
grâce  à  la  double  influence  du  druidisme  et  du  christianisme  dans 
la  Grande-Bretagne  j  les  insulaires ,  dès  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  avaient  fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisation. 
Cette  assertion  est  parfaitement  exacte.  On  en  trouve  des  preuves 
dans  la  fameuse  épttre  de  saint  Gildas,  abbé  de  Rhuys  en  Ar- 
morique,  sur  la  ruine  de  la  Bretagne  \  dans  les  légendaires 
des  deux  Bretagnes  et  de  l'Irlande ,  et  surtout  dans  les  poèmes 
des  bardes  les  plus  célèbres  de  Galles ,  tels  que  Taliessin ,  Aneu- 
rim  et  Liwarc'hen.  Les  coutumes  recueillies  au  neuvième  siè- 
cle par  les  ordres  de  Hoël-le-Bon,  roi  de  Cambrie,  viennent  aussi 
confirmer  l'opinion  du  savant  orientaliste.  Ces  coutumes,  trésor 
abondant  de  choses  curieuses,  pour  parler  le  langage  de  Georges 

*  Voir  le  beau  travail  de  Sharon  Turner  :  Vindicatian  of  the  Bards. 

*  T.'-cs homines  promoveri possunt  unâ  die:  captivus,  si  rnoweiiir  ïn  stvydd  (officio) 
deXXlUI  ofiQcialibus;  secuDdus,  filius  villani,  si  sit  clericus;  tertius,  homo  ex  cap- 
tiva villa,  si  villa  habeat  à  domino  patriaB  licentiam  ecclesiam  sedificare  ,  et  in  ci- 
miterio  ejus  corpora  sepelire. 

*  Gildas,  De  excidio  Britanniœ.  Cet  ouvrage ,  écrit  dans  le  style  des  prophètes  , 
est  l'un  des  plus  curieux  monuments  du  sixième  siècle.  L'épttre  est  aussi  intitulée  : 
Querula  de  excidio  Britanniœ  ;  c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  au  Jérémie  breton  la 
comédie  de  Qiierolus  ou  Aulularia.  Saint  Gildas,  chassé  de  son  pays  par  les  inva- 
sions saxonnes ,  vint  s'établir  dans  TArmorique ,  où  il  fonda  dans  Tile  de  Rhuys 
(Morbihan]  le  fameux  monastère  de  Saint-Gildas,  dont  Âbélard  fut  un  moment  l'abbé. 
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Philipps',  et  qui  reproduisent  en  très-grande  partie,  comme  on  a 
déjà  pu  s'en  œnvaincre ,  les  usages  en  vigueur  chez  les  Bretons 
lorsqu'ils  descendirent  de  leurs  chariots  de  voyage  pour  commencer 
un  genre  de  vie  sédentaire ,  sont  loin  de  présenter  ce  caractère  de 
barbarie  qu'on  est  convenu,  en  France,  de  prêtera  toute  législation 
autre  que  celle  qu'on  enseigne  dans  les  écoles.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  coutumes  domestiques  de  Tile  ;  nous  allons  maintenant 
étudier  celles  d'après  lesquelles  se  gouvernait  la  société  politique, 
et  nos  lecteurs  pourront  se  convaincre  que  le  gouvernement  re- 
présentatif né,  suivant  Montesquieu,  dans  les  forêts  delà  Germanie, 
existait  aussi,  de  toute  antiquité,  parmi  les  peuplades  de  la  Bretagne. 
Il  a  été  établi  dans  noire  introduction  *  :  1  **  que  chaque  cité  gau- 
loise avait  un  sénat  composé  de  trois  cents  membres,  lequel  discu- 
tait les  affaires  publiques;  2''  que  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque 
mesure  qui  intéressât  toute  la  Gaule  confédérée,  nos  ancêtres  avaient 
coutume  de  se  réunir  en  assemblée  générale  ;  3**  que  l'autorité  des 
rois  était  fort  limitée  chez  les  Gaulois ,  comme  dans  la  Germanie. 
Or  on  va  voir  que  tout  cela  se  retrouve  dans  les  institutions  de  la 
Bretagne,  et  que  les  lois  relatives  même  à  la  procédure  avaient  la 
plus  grande  similitude  dans  les  deux  pays. 

^  Voici  ce  que  dit  Philipps,  au  sujet  des  lois  cambriennes,  dans  la  préface  de  son 
Uisioire  politique  et  judiciaire  det  Anglo-Normands ,  ouvrage  dont  la  traduction  est 
en  ce  moment  sous  presse  : 

a  II  n'est  sans  doule  pas  nécessaire  que  l'auteur  s'excuse  de  s'être  aussi  occupé 
d'un  sujet  qui  paraîtra  peut-être  étranger  au  droit  anglais  proprement  dit ,  c'est-à- 
dire  du  droit  gallois.  Le  droit  privé  du  pays  de  Galles  trouvera  tiennent  sa  place 
dans  le  second  volume  ,  tandis  que ,  dès  à  présent ,  quelques-uns  des  principes  du 
droit  public  de  cette  principauté  seront  dévelopi)és.  En  rendant  compte  du  livre  (k* 
droit  intitulé  :  Cyfreithjeu  Hytvell-da  (Lois  d'Hoël-le-Bon),  l'auteur  a  eu  deux  choses 
en  vue  :  d'abord,  de  ne  pas  interrompre  plus  lard  son  tableau;  puis,  d'attirer  le  plus 
tôt  possible  l'attention  sur  ce  trésor  de  choses  curieuses,  si  abondant  et  |K)urtanl  si 
peu  connu.  » 

Ceci  était  écrit  en  4827  à  Berlin.  Malheureusement  c'est  seulement  en  4843  que 
M.  Foucher ,  avocat-général  à  Rennes ,  me  fit  connaître  le  livre  de  Philipps.  Dès 
4838,  je  m'étais  occupé  des  lois  d'Ho'cl ,  mais  l'édition  de  Wotton  m'avait  rebuté. 
Grâce  à  M.  Giraud,  membre  de  l'Institut,  j'ai  pu  étudier  les  textes  publiés  $an$  ar- 
rangement^  en  4844,  p:.r  ordre  de  S.  M.  la  reine  Victoria. 

•  Voyez  notre  Introduction,  p.  86  et  suiv. 
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§1- 

Des  institutions  locales. 

La  cité  gauloise,  on  ne  Ta  pas  oublié  *,  se  divisait  en  quatre  jo^r^î 
ou  cantons  ;  le  canton  était  composé  de  cent  vici  %  lesquels  se  sub- 
divisaient aussi.  Chaque  canton  était  placé  sous  le  commandement 
d'un  officier,  auquel  Strabon  donne  le  titre  de  télr arque  :  il  en  était 
de  même  des  sous-divisions'.  Or  cette  organisation  locale  est  pré- 
cisément celle  que  les  Bretons  avaient  adoptée.  Chacun  de  leurs 
petits  royaumes  était  aussi  partagé  en  quatre  cantref;  chaque 
cantref  renfermait  cent  trêves  ^  ou  villages,  et  se  subdivisait  en 
cymmwd  on  demi- centaines.  Le  cantref,  comme  la  cymmwd,  était 
gouverné  par  un  seigneur,  propriétaire  du  territoire  de  la  centaine  ou 
de  la  demi-centaine.  Ce  seigneur  est  appelé  anjlwijdd  dans  les  lois 
cambriennes,  et  il  est  remarquable  que  ce  mot  ait  le  même  sens  que 
celui  de  tréiarque  employé  par  Strabon.  Arylwydd  signifie  en  effet 
cJief  militaire  {ar,  sur;  Iwydd^  armée)  \  Ce  mot  correspondait  au 

'  Voyez  notre  Introduction,  p.  90  et  suiv. 

'  Uelvetii...  ubi  jam  se  ad  eam  rem  paralos  esse  arbitrati  sunt,  oppida  omnia  pua 
ad  duodecim,  vicos  ad  quadringentos,  reliqua  privata  aediûcia  incendunt.  (Caes.  De  Bell. 
GaU.  I.  5.) 

Gomme  le  même  César  nous  apprend  que  la  cité  des  Uelvètos  se  divisait  en  quatre 
pagij  il  en  résulte  que  chaque  canton  se  composait  de  cent  vici.  Nous  retrouvons  en 
effet  le  radical  breton  cant,  qui  signifie  cent,  dans  le  mot  français  canton, 

*  V.  Strabon.  L.  IV.  c.  4.  Ce  géographe  rapporte,  nous  l'avons  dit  déjà  *,  que  les 
Tectosages ,  les  Trocmes  et  les  Tolisloboïens  d'Asie,  quoique  vivant  sous  les  lois 
communes  d'une  sorte  de  gouvernement  fédératif ,  avaient  chacun  leur  territoire 
propre,  partagé  en  quatre  cantons.  Ces  cantons  étaient  administrés  par  différents 
officiers  :  le  tétrarque,  le  juge,  le  commandant  des  troupes  et  ses  deux  lieutenants, 
qui  tous  étaient  placés  sous  les  ordres  du  tétrarque.  Chaque  télrarchie  ou  canton 
formait  des  sous-divisions  gouvernées  par  des  officiers  inférieurs;  ces  officiers,  avec 
les  douze  télrarques  et  d'autres  personnages  d'un  rang  élevé ,  composaient ,  au 
nombre  de  trois  cents  personnes,  le  sénat  de  la  cité.  Comparez  cette  organisation 
avec  celle  des  Bretons  insulaires,  infrà,  p.  72  et  suiv. 

*  Cant,  cent  ;  tref^  trêve  :  villages. 

*  Nous  lisons  dans  le  code  d'Hoël  (T.  H.  L.  IV.  c.  7.  §  30.  p.  40)  : 

«  S'il  existe  sur  un  territoire  deux  arglwydd  ayant  tous  deux  une  armée ,  et  que 

*  V.  notre  Introdociioo,  p.  90  et  iuît. 
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graf  {cornes)  des  Germains,  oflScier  qui  n'était  autre  que  l'un  de  ces 
principes  dont  parle  Tacite  et  qui  présidaient  les  cours  de  justice 
des  cantons  et  des  bourgs  :  eliguntur  in  iisdem  conciliis  principes 
qui  jura  per  pagos  vicosque  reddunt.  Primitivement  le  graf  des 
Germains ,  comme  Yarglwydd  breton,  était  élu  par  les  guerriers 
du  canton  *;  mais,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  les  rois 
Francs  s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  et  de  révoquer  ces  ma- 
gistrats à  volonté.  Chez  les  Bretons  insulaires  et  continentaux  il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Aussitôt  que  la  nation  se  fut  assise,  Varglwydd 
devint  possesseur  héréditaire  du  territoire  qu'il  devait  administrer 
sous  l'obéissance  du  tyern  ou  hrenin  de  la  contrée  *.  Le  Cartulaire 
de  Redon  nous  apprend  que  les  choses  se  passaient  de  même  chez 
les  Bretons  Armoricains.  Dès  le  commencement  du  neuvième  siède, 
époque  à  laquelle  se  réfèrent  les  titres  les  plus  anciens  que  renferme 
ce  manuscrit,  nous  voyons  les  machtyern  (ce  mot  signifie  vice-tyeni, 
vice-roi)  exercer  leur  juridiction  per  vicos^  comme  \e&  principes  de 
Tacite ,  et  il  est  incontestable  que  cette  dignité  se  transmettait  aux 
enfants  avec  la  terre  seigneuriale  '. 

Voici ,  au  surplus ,  ce  que  les  lois  cambriennes  nous  apprennent 
au  sujet  des  juridictions  du  cantref  ou  de  la  cymmwd  : 

«  11  y  a  trois  cours  de  justice  :  celle  du  ca/ntrefet  de  la  cymmwd; 
«  celle  du  brenin,  ou  cour  supérieure,  et,  enfin,  l'assemblée  générale 
«  des  États  confédérés,  laquelle  est  supérieure  aux  deux  autres  ^  * 

quelqu'un  leur  demande  rinvestiture  de  quelque  lot  de  terre ,  la  concession  faite 
par  ces  seigneurs  et  l'investiture  par  eux  accordée  sont  et  demeurent  illégales  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  appris  lequel  des  deux  est  souverain  du  pays.  » 

*  V.  Loi  salique,  par  M.  Pardessus,  p.  574. 

*  Il  parait  que  les  choses  se  passèrent  de  même  chez  les  Anglo-Saxons.  Y.  Phi- 
lipps,  Histoire  politique  et  judiciaire  des  Anglo-Normands;  Lingard*s  History  of 
England. 

'  Le  Cartulaire  de  Redon  nous  apprend  que  Portitoe  et  Wrbili \  machtyems  tons 
les  deux,  étaient  des  fils  de  machtyern  ;  et  nous  voyons  Jamithin  ,  fils  de  Portiloe , 
revêtu  aussi  de  la  même  dignité  sous  le  titre  de  princeps  hereditarius  (V.  les  chartes 
de  Redon,  Appendice,  T.  I).  Ermor ,  évéque  de  Saint-Malo,  est  qualifié  machtfem 
dans  le  cartulaire  de  la  même  abbaye,  à  cause  de  la  terre  de  Saint-Malo-de-Beignon, 
qui  fut  depuis  le  fief  des  évéques  de  ce  diocèse. 

^  y.  Leg.  Wall.  T.  11.  L.  Xlll.  c.  2.  §476.  p.  544.  —  Ce  passage  n*est  pas  cJttrait 
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Ailleurs  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Lorsque  Hoël-le-Bon ,  roi  de  Kymru ,  revisa  les  lois  du  pays , 
«  il  reconnut  plusieurs  privilèges  à  certains  particuliers  de  son 
«  royaume  :  il  accorda  à  divers  dignitaires  ecclésiastiques ,  tels 
«  que  r archevêque  de  Menevie  et  autres  prélats  ou  abbés ,  le  royal 
«  privilège  de  tenir  une  cour  pour  juger  leurs  vassaux  laïques, 
«  selon  la  loi  commune  du  pays.  Il  permit  aussi  à  chaque  prince 
0  (pennatg)  qui  avait  autorité  sur  xxnecymmwd^  sur  un  aantref^  ou 
«  sur  un  territoire  encore  plus  considérable ,  de  tenir  une  journa- 
«  lière  et  royale  cour  composée  d'officiers  privilégiés  en  nombre 
«  convenable,  comme  cela  se  pratiquait  à  sa  cour,  et,  en  outre,  de 
«  tenir  sur  leur  propre  territoire ,  des  plaids  où  seraient  jugés  leurs 
«  uchelwrs.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  furent  autorisés  à  régir  leurs 
«  terres  d* après  le  môme  privilège  et  à  gouverner  leurs  serviteurs 
«  d'après  Tusement  du  servuge  de  Deheubarth  (South-Wales)  qui 
«  était  conditionnel  [mmjiodawl),  ou  d'après  celui  du  servage  de 
«  Guenet  (North-Wales)  qui  était  perpétuel  {tragywijddawl)\  » 

Ainsi,  comme  le  roi,  dans  son  royaume,  les  arylwyddjf  avaient, 
dans  le  cantrefon  dans  la  cymmwd^  une  cour  qu'ils  présidaient  en 
personnes;  et  les  nobles  du  pays  se  trouvaient  soumis  à  leur  juri- 
diction ,  de  la  même  manière  que  les  serviteurs  et  les  serfs  de  ces 
derniers  étaient  soumis  à  la  juridiction  des  uchelwrs. 

Le  code  des  Démètes  (South-Wales)  nous  fournit  de  précieux 
renseignements  sur  les  juges  des  diverses  cours  de  Cambrie  : 

«  Il  y  a  trois  sortes  de  juges  en  Kymru ,  suivant  les  coutumes 
«  d' Hoël-le-Bon  :  le  juge  de  la  cour  suprême,  en  vertu  de  son  of- 
«  fice;  le  juge  de  la  kyinmicdovi  du  cantref,  en  vertu  de  son  office 
«  dans  chaque  cour  de  Guinet  (North-Wales)  et  de  Powis  ;  et  le 
«  juge  par  privilège  de  terre  dans  la  cour  de  la  cym?nwd  ou  du  caii- 

de  l'un  des  trois  codes  do  Vcnédolie  ,  Démétie  et  Guent ,  mais  des  anciens  recueils 
ou  di<;estes  qui  portent  aussi  le  nom  de  lois  bretonnes.  Ces  recueils  ne  renferment 
guère  que  le  texte  dévelopi>é  des  lois  d'Hoël.  Lorsque  quelques  passages  de  règle- 
ments postérieurs  y  sont  c'iUiS,  ces  additions  sont  ainsi  indiquées  :  a  Ceci  a  été  établi 
par  Blethin ,  fils  d^Owen ,  fils  de  Roderic,  etc.  » 

1  Lcg.  Wall.  T.  II.  L.  X.  c.  43.  §1.  p.  364.  —  Hoël  confirmait  un  état  de  chose 
très-ancien. 

TOM.  II.  iO 
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«  trefy  dans  Deheubarth  (South- Wales) ,  c'est-à-dire  tout  pro- 
ie priélaire  terrien.  Les  oflSciers  de  justice  reçoivent  quatre  sous 
«  par  chaque  jugement,  et  cette  somme  est  payée  par  la  partie 
«  qui  a  gagné  son  procès  \  Mais  les  juges  par  privilège  de  terre, 
«  ne  reçoivent  point  de  salaire  ;  car  juger  est  pour  eux  un  devoir 
«  attaché  à  la  possession  territoriale*.  » 

Ces  détails  sont  pleins  d'intérêt  ;  mais  un  point  fort  important 
nous  reste  à  éclaircir  :  quelle  était  la  compétence  de  ces  juridic- 
tions locales?  —  Il  parait  qu'elle  était  fort  étendue,  car  la  loi  ne  fait 
mention  que  d'un  petit  nombre  de  restrictions.  Ici  nous  allons  en- 
core laisser  parler  les  textes,  bien  convaincu  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  leur  faire  connaître  les  lois  cambriennes  dans  toute 
leur  originalité  : 

«  Au  troisième  degré,  les  partages  d'héritage  se  peuvent  faire  à 
«  la  cour  de  la  cymmwd  ou  du  cantref,  et  l'on  peut  y  présenter  une 
«  requête  en  revendication  de  terre.  Mais  une  action  au  sujet  de 
a  la  parenté  et  de  la  descendance  ne  saurait  être  intentée  que  de- 
«  vaut  l'assemblée  des  États  du  pays  où  siège  un  juge  suprême 
a  placé  sous  la  protection  du  brenin ,  et  qui  dispense  la  justice  en 
«  vertu  du  privilège  de  la  suprême  cour*....  Les  demandes  rela- 
«  tives  aux  amendes  pour  meurtres  (galanas)  ne  doivent  aussi 
«  être  portées  que  devant  le  tribunal  du  roi ,  car  personne  n'a  reçn 
«  le  pouvoir  de  forcer  quelqu'un  à  payer  le  prix  du  sang  si  ce 
a  n'est  celui  qui  est  \arglwydd  ou  seigneur  de  toutes  choses, 
«  c'est-à-dire  le  brenin*.  S'il  s'élève  une  discussion  au  sujet  des 
«  limites  d'une  cymmwd  faisant  partie  des  domaines  du  roi  et  d'une 
«  cymmwd  appartenant  à  un  chef  (pennaig),  les  maires  et  les  chan- 
«  celiers  du  roi  sont  appelés  à  tracer  cette  délimitation,  car  c'est  un 
a  des  privilèges  du  roi  d' établir  les  limites  des  cantrefs,  des  cymmwds 

^  Ainsi ,  ce  proverbe  :  a  Les  battus  paient  Taroende ,  »  n'eiistait  pas  chez  les 
Bretons. 

»  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  L.  II.  c.  8.  §  440.  p.  468.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qoe 
le  service  de  cour  était  l'un  des  trois  offices  attachés  à  la  terre. 

»  Leg.  Wall.  T.  IL  L.  XI.  c.  4.  §  2.  p.  427. 

♦  Leg.  Wall.  T.  H.  L.  X.  c.  45.  §  2.  p.  374. 
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«  et  de  toal  ten  iloirc  quelconque,  à  quelques  seigneurs  qu'il  appar- 
ue tienne.  Et  les  procès,  relativement  à  cet  objet,  sont  jugés  de- 
«  vaut  le  magistrat  de  la  cour  suprême  du  roi  '.  » 

Telles  étaient  les  bornes  de  la  juridiction  du  cantref  et  de  la 
cymtvd.  Nous  allons  maintenant  étudier  les  institutions  centrales , 
c'est-à-dire  la  royauté  et  les  assemblées  soit  particulières  des 
États,  soit  générales  de  toutes  les  peuplades  confédérées. 

§11. 

De  la  royauté  chez  les  Bretons. 

Nous  avons  cité  dans  notre  Introduction  ces  paroles  d'Ambiorix  : 

« neque  id  quod  fecerit...  suâ  voluntate  fecisse,  sed  coactu 

«  civitatis  :  suaqueejus  modi  esse  imperia  ut  non  minus  haberet  in 
«  sejuris  multitudo  quàm  ipsein  multitudinem  *.  » 

Le  pouvoir  des  rois  ou  Wenins,  dans  la  Bretagne,  n'était  pas 
plus  absolu.  Voici  quels  étaient  leurs  droits  :  nous  ferons  ensuite 
connaître  ceux  du  pays ,  en  traitant  des  assemblées  nationales. 

Le  brenin  appartenait  à  la  première  des  trois  classes  d'hommes 
dont  se  composait  la  nation  des  Kymrys*.  Les  principaux  privilèges 
du  prince  étaient  ceux-ci  :  il  pouvait,  aussi  souvent  qu'il  lui  plai- 
sait, exiger  le  service  militaire  de  ses  sujets,  pourvu  qu'il  ne  leur  fît 
pas  franchir  les  frontières  de  ses  États.  Une  fois  par  an ,  la  loi  lui 
permettait  de  mener  l'armée  hors  du  royaume  :  la  campagne  de- 

«  Leg.  Wall.  T.  U.  L.  X.  c.  U.  §  3  p.  367. 

*  Y.  notre  Introduction ,  p.  88. 

»  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Démet.  L.  I.  c.  5.  §  8.  p.  354  :  «  Il  y  a  trois  sortes  de 
personnes  :  le  brenin,  les  hreyrs  et  les  villains  *. 

Le  code  de  Guent  s'exprime  ainsi  (T.  I.  L.  II.  c.  8.  §  409.  p.  469]  :  «  II  y  a  trois 
hraint  ou  avantages  qui  appartiennent  à  Thomme  :  le  genre,  la  condition  et  le  droit 
d*hériter;  toutefois  le  droit  d'hériter  dépend  de  la  condition,  la  condition  dépend  du 
genre  auquel  on  appartient  **,  et  ce  qui  a  trait  à  la  différence  do  sexe  est  réglé  par 
la  coutume  :  ainsi ,  il  y  a  une  distinction  entre  un  hrenin  et  un  ticAe/uT,  entre  un 
homme  et  une  femme,  entre  un  6reyr  ou  un  villain.  » 

*  On  se  rappelle  qne  Ire-yr  signifie  homme  élevé,  de  même  que  uchel-wr, 

**  Ain»\f  les  femmes,  ches  les  Bretons,  ue  recueillaient  que  la  moitié  de  la  part  de  leurs  frères. 
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vail  durer  six  semaines.  — Lorsque  le  juge  du  palais  était  accusé 
d'avoir  rendu  un  jugement  inique,  le  brenin,  après  avoir  entendu 
les  deux  parties ,  prononçait  en  dernier  ressort ,  en  se  fondant  sur 
la  loi  écrite;  et  si  le  juge  palatin  était  trouvé  coupable,  le  fnnce 
avait  droit  de  le  destituer  de  ses  fonctions  *.  —  Nulle  terre  san$ 
brenin^  porte  la  loi  d'Hoël;  et,  en  effet,  qu'un  territoire  appartînt 
à  l'église  ou  à  des  laïques,  il  devait  au  roi  le  service  militaire  et 
un  grand  nombre  de  redevances  seigneuriales  que  nous  énumére- 
rons  tout  à  l'heure*.  —Au  brènin  appartenait  la  garde  des  églises 
et  des  lieux  saints.  Tous  les  possesseurs  de  terres  ecclésiastiques, 
chaque  fois  qu'un  nouveau  prince  montait  sur  le  trône,  devaient 
lui  faire  connaître  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  et  les  obliga- 
tions auxquelles  ils  étaient  soumis.  Si  le  brenin  trouvait  ces  pri- 
vilèges fondés,  il  en  autorisait  la  jouissance,  et  permettait  que 
les  édifices  religieux  restassent  entre  les  mains  des  détenteurs\ 
Telles  étaient,  avec  le  droit  de  battre  monnaie  et  celui  de  proposer 
des  règlements  à  l'assemblée  du  pays,  les  prérogatives  spéciales 
du  brenin.  Ses  revenus  seigneuriaux  lui  permettaient  de  vivre 
avec  une  certaine  magnificence.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  loi 
lui  réservait  deux  trêves  dans  chaque  cymmwd^  et  que  chaque  ma- 
noir libre  lui  devait  par  an  une  livre  d'argent*.  Il  jouissait,  outre 
cela ,  d'un  grand  nombre  de  droits  casuels  que  la  loi  d'Hoël  range 
sous  le  titre  original  de  penmarch  *  en  les  énumérant  ainsi  :  «  la 
«  mer%  les  terres  vagues  et  abandonnées,  l'étranger,  le  pauvre, 

*  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  I.  c.  43.  §  \o.  p.  79  ;  —  et  même  volume, 
L.  II.  c.  49.  §  7.  p.  490,  même  code. 

»  Leg.  Wall.  Cod.  Démet.  T.  I.  L.  I.  c.  43.  §  44.  p.  369. 

«  Leg.  Wall.  Cod.  Vened.  T.  I.  L.  IL  c.  42.  §  8.  p.  474.  —  On  lit  dans  le  code  de 
Demelie  (même  volume.  L.  IL  c.  8.  §  431.  p.  478)  :  «  Le  brenin  est  le  propriétaire 
de  son  royaume  ;  et  toute  terre  qui  n'a  pas  un  possesseur  reconnaissant  la  suzerai- 
neté du  roi,  appartient  au  roi.  » 

Ce  principe,  dit  notre  savant  Bertrand  d'Argentré,  est  antique  comme  la  race 
bretonne.  — Voyez,  à  ce  sujet,  Hévin.sur  Frain. 

*  V.  Introduction. 

^  Penvarch  ou  Penmarch  signifie  bête  de  somme  (littéralement,  tête  de  cheval). 

*  V.  Leg.  Wall.  T.  L  L.  IL  c.  46.  §.  6.  478.  —  Le  droit  de  bris ,  si  célèbre  au 
moyen  âge ,  existait  chez  les  Bretons  dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  barde  gallois 
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a  le  voleur,  T homme  qui  se  suicide,  celui  qui  meurt  sans  enfants*, 
«  Vehediw  (mortualia) ,  le  criminel  condamné  à  payer  un  dirwy 
«  (muleta)  ou  un  camlwrw  (nmlcta  pro  injuria).  »  —  On  voit  que 
ce  sont  là  tous  les  droits  casuels  seigneuriaux. 

Le  brenin  pouvait  aussi  revendiquer  le  trésor  découvert  sur 
la  terre  d' autrui ,  si  la  matière  trouvée  était  de  Tor*.  11  recevait  le 
tiers  des  yalanas,  parce  que  c'était  lui,  dit  la  loi,  qui  devait  forcer 
le  meurtrier  à  payer  la  composition,  lorsque  les  parents  de  la  vic- 
time n'y  avaient  pu  parvenir  \ 

Telles  étaient  les  sources  du  revenu  des  brenins ,  sans  compter 
les  nombreuses  redevances  que  leur  payaient  leurs  villains  et  que 
nous  avons  mentionnées  ailleurs  S  Ces  petits  princes ,  on  a  pu  s'en 
convaincre  par  les  deux  ou  trois  pages  qui  précèdent ,  étaient  de 
véritables  seigneurs  de  grands  fiefs,  ayant  sous  leurs  ordres  d'au- 
tres chefs  {arglwyddy  pennaùj),  lesquels  avaient  eux-mêmes  des 
uchelwrs  pour  vassaux ^  Comme  les  seigneurs  du  moyen  âge,  les 
brenins  étaient  tenus  de  respecter  la  coutume  du  pays.  Que  si 
Tun  d'entre  eux  opprimait  un  homme  libre,  celui-ci  avait  toujours 
son  recours  contre  la  tyrannie  : 

«  Quiconque  dira  que  le  roi,  ou  que  l'un  de  ses  officiers,  par 
a  ordre,  a  commis  contre  un  kymro,  un  acte  d'oppression,  pourra^ 
«  sans  délai ,  obtenir  un  verdict  du  pays  à  ce  sujet.  Et  si  le 
«  verdict  du  pays  reconnaît  que  la  plainte  est  fondée,  il  devra 
«  y  être  fait  droit  immédiatement;  car  de  toutes  les  institutions 
a  qui  ont  trait  aux  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  hommes, 

TaliesBin,  qui  vivait  au  septième  siècle,  y  fait  souvent  allusion.  Dans  le  second  vo- 
lume des  Lois  cambriennes  (L.  V.  c.  4^  §  80.  p.  72),  il  est  dit  que  tout  navire  qui 
faisait  naufrage  avant  d'avoir  payé  un  droit  au  brenin  devenait  sa  propriété. 

«  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Dimet.  L.  iï.  c.  23.  §  5.  p.  544. 

«  Leg.  Wall.  T.  L  Cod.  Dimet.  L.  U.  c  25.  §  30.  p.  554.  —  On  sait  que  Richard- 
CcBur-de-Lion  mourut,  d'un  coup  de  flèche,  sous  les  murs  du  château  d'un  vassal 
qui  avait  trouvé  un  trésor  dont  il  ne  voulait  pas  faire  la  remise  à  son  seigneur. 

»  Leg.  Wall.  T.  L  Cod.  Guent.  L.  U.  c.  5.  §  49.  p.  6»4. 

^  V.  plus  haut. 

*  V.  plus  haut. 
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«  la  plus  importante  est  celle  qui  protège  les  vassaux  contre  le  pou- 
ce voir  d'un  seigneur*.  » 

En  certaines  circonstances  la  tyrannie  d'un  brenin  pouvait  même 
amener  son  expulsion  du  trône  : 

«  Il  y  a  trois  choses  qui  ne  doivent  s'accomplir  que  par  le  con- 
(i  cours  du  pays ,  de  la  confédération  des  États  et  du  clan  suprême 
«  (cenedl  penbaladr)  :  changer  les  règlement^  d'un  brenin,  le 
«  détrôner,  et  établir  de  nouvelles  méthodes»  de  nouvelles  scien- 
«  ces  dans  l'assemblée  des  bardes....  Quant  à  détrôner  un  brenin, 
a  cela  ne  se  peut  faire  que  par  jugement  du  pays  et  des  États 
«  confédérés.  La  sentence  de  cette  assemblée  générale  est  basée 
«  sur  celle  des  trois  cents  membres  composant  la  cour  de  chaque 
«  Etat,  sous  la  présidence  du  roi  suprême;  et  il  faut  que  la  majo- 
a  rite  des  États  les  plus  puissants  adhèrent  au  verdict  rendu*.  » 

Les  Bretons,  comme  on  voit,  ne  transformaient  pas  leurs  prin- 
ces en  fils  de  Jupiter,  à  la  manière  des  courtisans  gallo-romains. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  roi  suprême.  Le  code  d'Hoël 
noas  apprend  qu'on  donnait  ce  titre  au  brenin  dont  le  front  avait  le 
premier  reçu  la  couronne  \  En  temps  de  paix,  les  choses  se  passaient 
toujours  de  la  sorte.  Mais  quand  l'étranger  menaçait  le  pays ,  le 
chef  suprême,  comme  au  temps  de  Yercingetorix  et  de  Caswallawn 
(Cassivellaunus),  était  choisi  par  les  guerriers  parmi  les  princes 
les  plus  braves  :  ea^  viriuie  duces  ^,  Les  historiens  nous  apprennent 
que  cette  charge  était  occupée,  à  T époque  où  les  premiers  vais- 
seaux saxons  abordèrent  dans  l'île  de  Thanet,  par  un  prince  bre- 
ton qu'ils  appellent  Wortyern  ou  Wortighern,  c'est-à-dire  chef  su- 
prém£\  Un  peu  plus  tard»  lorsque  les  Saxons  «  eurent  enfoncé 
leurs  griffes  sur  le  sol  britannique ,  »  et  que  les  Bretons ,  battus 
par  leurs  anciens  alliés ,  eurent  été  refoulés  dans  les  marécages  de 

*  Leg.  Wall.  T.  1.  Cod.  Démet.  L.  III.  c.  ^  §  47.  p.  593.  —Voir  à  TAppendice  le 
texte  breton  et  la  traduction  anglaise  d'Owen. 

»  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  III.  c.  2.  §  63.  p.  500.  —  V.  à  TAppeudice. 
»  Ibid. 

*  V.  notre  Introduction,  p.  86  etsuiv. 
■  Ibidem,  p.  88,  note  4. 
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r Ouest  9  les  peuplades  œnfédérées  se  réunirent  encore  pour  élire 
un  perUyem.  Voici  ce  que  nous  lisons ,  en  effet ,  dans  un  fragment 
des  anciennes  lois  de  Galles,  cité  par  Camden,  par  le  savant 
Humphry-Lwydd,  et  qui  fait  partie  de  la  nouvelle  collection  des 
coutumes  cambriennes  : 

«  Après  que  le  sceptre  de  Lundin  (Londres)  eut  été  arraché  à  la 
«  nation  des  Kymris>  et  que  ces  peuples  eurent  été  chassés  de  la 
«  terre  de  Lloegyr,  ils  cherchèrent  parmi  eux  un  guerrier  qu'ils 
«  pussent  créer  roi  suprême  (brenin  pennaf).  Le  lieu  qu'ils  avaient 
«  choisi  pour  leur  assemblée  était  la  grève  de  Maelgun  près  d' Aber- 
«  Divy  (le  havre  de  David)  *,  et  là  vinrent  les  hommes  de  Guenet 
«  (Vénédotie),  ceux  de  Powys,  de  South-Wales,  de  Reinug,  de 
«  Morganug  et  de  Seisillug.  Et  Maldaw  Tancien  »  fils  de  Ynhwch , 
«  fils  de  Unachen ,  chef  de  Moal  Elgidion ,  en  Meyrioned ,  fit  asseoir 
«Maelgun  sur  un  siège...  et  Maelgun  fut  élu  roi  suprême,  et  sa 
«  parole  devint  souveraine  sur  celles  des  princes  de  Powys ,  de 
«  Dinewor  et  de  Caerleon ,  ses  vassaux  *. . .  » 

L'histoire  de  la  Bretagne  continentale  offre  plus  d'un  exemple  de 
ces  élections  de  généralissimes.  Grégoire  de  Tours  fait  mention 
des  conmor,  ou  rois  suprêmes  armoricains';  et  toutes  les  chro- 
niques de  France  racontent  l'élévation  de  Jarnithin  et  de  Morvan 
à  cette  haute  dignité,  sous  les  premiers  Carlo vingiens.  Le  mot  de 
Tacite  :  e^  nobilitate  reges,  ex  virtute  duces  y  nous  paraît  donc  ri- 
goureusement exact ,  encore  bien  qu'un  illustre  historien  ait  pré- 
tendu que,  chez  les  Barbares,  ces  deux  fonctions  ne  furent  jamais 
distinctes  \ 

*  De  ahtr  (que  l'on  prononçait  àh'r)  est  évidemment  venu  notre  mot  havre  :  Âher" 
IHvy^  havre  de  David  ;  saint  David  était  l'un  des  saints  les  plus  vénérés  de  Galles. 
L'Armorique  a  placé  sous  son  invocation  un  grand  nombre  de  ses  églises.  Nous  disons, 
nous  aussi,  Zant-Divy,  saint  David. 

»  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  V.  c.  2.  §  ^  p.  49. 

*  V.  plus  haut.  —  Les  mots  breton  can,  cun  con,  conan  signifient  chef,  prince, 
dux.  C'est  le  kœnig  des  Anglo-Saxons ,  le  kan  des  Tartares.  —  Conmôr  a  la  même 
signification  que  wor-tycm;  môr  ou  vôr  (par  permutation  de  TM  en  V)  :  tyem^  chef; 
con,  chef. 

*  V.  plus  haut.  —  Et  les  chartes  de  Redon,  T.  I.  Appendice,  —  Guizot ,  Essais, 
p.  286. 
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—  Deux  mots ,  avant  de  terminer,  sur  la  cour  des  breniiu  de  la 
Bretagne.  Cette  œur  se  œmposait  d'un  grand  nombre  d'officiers, 
supérieurs  ou  inférieurs  (ministeriales)^  dont  voici  les  principaux  : 

1  "^  Le  préfet  ou  maire  du  palais ,  dont  la  dignité  était  la  plus 
élevée  après  celle  du  brenin.  Cet  office  ne  pouvait  être  confié  qu'à 
un  membre  de  la  famille  royale. 

S""  L'aumônier  du  palais,  qui  accompagnait  le  brenin  dans  toutes 
ses  excursions  et  dont  les  droits  étaient  fort  étendus. 

3*"  Le  dispensateur  ou  intendant,  dont  l'office  principal  était 
d'approvisionner  la  cuisine  et  la  cave  royales,  en  tout  temps. 

4""  Le  préfet  des  fauconniers ,  que  chaque  vassal  du  roi  devait 
héberger  une  fois  par  an. 

5**  Le  préfet  des  écuries,  qui  recevait  le  tiers  des  amendes  pro- 
noncées en  matières  civiles  contre  tous  les  écuyers  du  pays,  et  le 
droit  de  mariage  de  leurs  filles. 

6**  Le  juge  de  la  cour,  qui  portait  pour  insignes  un  échiquier 
d'ivoire  et  un  anneau  d'or  donné  par  la  reine. 

7""  Le  chambellan,  qui  présidait  aux  soins  des  appartements 
royaux  et  qui  était  le  gardien  des  trésors,  des  coupes,  des  cornes 
à  boire  et  des  anneaux  du  bt^enin. 

8**  Le  barde  de  la  cour,  qui  recevait  un  droit  de  mariage  de 
toutes  les  filles  de  poètes,  et  dont  l'office  était  de  chanter  des  vers 
au  roi  et  à  la  reine,  chaque  fois  qu'il  en  était  requis  '. 

Les  autres  officiers  étaient  le  silentiaire,  le  préfet  des  chasses , 
l'échanson ,  le  médecin ,  le  préposé  des  portes ,  le  porte-pieds  du 
brenin',  le  préposé  aux  bois,  l'intendant  des  fermes  royales,  le 
gardien  du  bûcher,  le  forgeron  de  la  cour,  etc. 

Dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Institutions  car lovingiennes,  Le- 
huërou  a  fait  observer  que,  malgré  les  formes  monarchiques  et  le 
titre  impérial  qui  les  décore ,  le  gouvernement  de  Chailemagne  et 
les  offices  de  sa  cour  se  rapportaient  à  une  organisation  aristocra- 

*  V.  à  TAppendico  un  très-grand  nombre  de  toxles  relatifs  à  ces  offices  de  cour, 
avec  le  latin  d'Hinemar  en  regard. 

*  Tout  le  monde  a  vu  dans  les  vieux  livres  du  seizième  siècle  des  gravures  sur  boiâ 
représentant  les  rois  mérovingiens  avec  leur  porte-pieds. 
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tique  et  à  des  institutions  domestiques  bien  antérieures  à  la  seconde 
race.  Ce  système  de  cour  remonte,  en  effet,  à  une  très-haute  anti- 
quité. Houard ,  dans  sa  collection  des  coutumes  des  Ânglo-Nor- 
mands\  constate  que,  dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  le 
camérier  royal  avait  la  garde  du  trésor  de  son  maître,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  chez  les  Bretons  du  temps  d'Hoël;  nous  allons 
laisser  parler  1  savant  légiste  : 

0  Outre  les  offices  que  nous  venons  d'énumérer,  Hincmar  en 
a  indique  beaucoup  d'autres,  sans  spécifier  ces  fonctions.  Quoi- 
«qu'il  diffère  un  peu  des  Gallois  dans  le  rang  qu'il  assigne  aux 
«  divers  officiers  dont  il  parle ,  cependant  il  attribue  à  leurs 
«  fonctions  des  droits  tout  à  fait  semblables  à  ceux  dont  ils  jouis- 
«  saient  chez  les  souverains  de  cette  nation  ;  par  exemple ,  il  ob* 
«  serve ,  comme  Hoël-Dda ,  que  le  comte  du  palais  employait  sou- 
«  vent  ses  bons  offices  pour  cahner  le  prince  lorsqu'il  était  irrité,  ou 
«  pour  obtenir  la  grâce  des  coupables  ;  que  les  ecclésiastiques  de 
«  la  chapelle  du  roi  étaient  soumis  au  chapelain ,  de  même  que  tous 
«  les  juges  et  autres  officiers  F  étaient  au  chancelier.  Ce  n'est  pas  tout  : 
«  Grégoire  de  Tours  dit  aussi»  comme  Hoël,  que  le  camérier  avait  la 
«  garde  du  trésor  *.  » 

Ainsi,  non-seulement  les  institutions  domestiques  de  Galles,  mais 
même  les  offices  établis  à  la  cour  des  brenvns  bretons,  indiquent, 
pour  employer  les  paroles  de  Houard ,  que  les  lois  galloises,  anglo- 
saxonnes  BT  FRANQUES  AVAIENT  UNE  ORIGINE  COMMUNE*. 

§111. 

Des  assemblées  nationales» 

Une  foule  de  documents  de  la  première  race  ne  permettent  pas 
de  douter  que  des  assemblées  nationales  aient  exercé  non-seulement 
le  pouvoir  législatif,  mais  encore  le  pouvoir  judiciaire,  l'orsqu'il  s'a- 
gissait d'affaires  d' un  grand  intérêt.  Ce  fut  par  une  décision  prise  dans 

^  Voyez  HouABD,  Traité  9wr  les  coutumes  des  Angto^Normànds^  T.  I.  p.  78. 
*  Houard,  looo  tupr à  ctl. 
s  Y.  Traité  d'Andelau  (587). 

TOM.  II.  41 
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Tune  de  ces  assemblées,  ji^icio  Guntramnt  régis velFrancorum,  que 
les  Francs  statuèrent  sur  les  droits  de  la  reine  Brunehaul  dans  la  suc- 
cession de  son  infortunée  sœur  Galsuinde  * ,  sous  la  seconde  race.  L'as- 
semblée générale  de  la  nation,  conventus  generalù  totùapopuli,  était 
appelée  de  même  à  juger  les  procès  relatifs  aux  droits  des  évèques 
ou  des  monastères.  Â  cette  époque,  les  assemblées  politiques  et 
les  cours  judiciaires  n'étaient  pas  distinctes.  La  division  des  deux 
pouvoirs»  division  qui  n'est  pas  encore  généralement  admise,  même 
en  France,  ne  date,  en  effet,  que  d'hier.  Aussi,  le  code  d'Hoël- 
le-Bon  nous  off^rira-t-il  plus  d'un  exemple  de  cette  confusion  de 
l'autorité  politique  et  judiciaire  : 

«  Il  y  a  trois  jurys  de  justice  {rkatth  cyvraUh)  •  :  1  •  la  cour  sou- 
«  veraine  ou  l'assemblée  du  clan,  de  l'État  et  de  tous  les  Ëtats  oon- 
<(  fédérés ,  dans  le  but  d'établir  des  lois,  de  les  faire  exécuter  ou 
«  abroger;  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  cour  de  souveraineté  et 
«de  la  confédération  nationale;  %""  l'assemblée  du  pays  (rAaàA 
fkgwlad)^  laquelle  est  appelée  la  cour  des  trois  cents  hommes; 
«  3*  le  tribunal  de  la  cour  {rhaith  llys),  qui  est  composé  de  juges 
«  ou  de  vieillards  du  pays  ou  de  la  parenté,  sous  la  protection  et 
c  sous  le  privilège  de  la  cour  du  ressort.  Le  nombre  des  membres 
«  de  cette  cour  peut  s'élever  de  sept  à  cinquante^.  » 

Cette  triade  ne  présente  aucune  obscurité;  elle  nous  apprend 
qu'il  y  avait  chez  les  Bretons  trois  cours,  ou  plutôt,  pour  rester 
plus  près  du  Breton,  ivo\s  jurys  de  justice  :  l'assemblée  nationale, 
c'est-à-dire  la  réunion  des  représentants  de  tous  les  États  con- 
fédérés; l'assemblée  particulière  de  chaque  État,  qui  se  composait 
de  trois  cents  personnes  \  et  enfin  l'assemblée  des  juges  ou  des 
vieillards  d'un  pays  ou  d'un  clan,  laquelle  exerçait  ses  fonctions 
sous  la  protection  de  la  cour  du  pays  (rhaith  gtclad).  Mais  dans 

*  D.  Bouquet,  T.  V.  p.  454,  et  T.  VI.  p.  302. 

s  Rhaith  cywraith ,  mot  à  mot  jury  de  justice,  —  Le  vrai  sens  de  raiih  est  juro- 
mentum. 
»  Leg.  Wall.  T.  H.  L.  XIU.  c.  2.  §  475.  p.  544. 

•  Voyez  Introduction,  p.  90  et  Buiv. 
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une  seconde  triade ,  qui  suit  immédiatement  celle  que  nous  venons 
de  traduire ,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  trois  cours  de  justice  (Uys  cyvraith)  *  :  la  cour  du  can- 
a  tref  et  de  la  cymmwd;  la  cour  supérieure,  c'est-à-dire  la  cour 
«  d'un  seigneur  ou  d'un  roi,  et  la  cour  souveraine  de  la  confé- 
«  dération  des  États ,  laquelle  est  supérieure  aux  deux  autres  *.  » 

De  ces  deux  textes  rapprochés  il  résulte ,  suivant  nous ,  que  la 
cour  du  pays  n'était  autre  que  ce  plncitum  générale^  dont  parle 
Hincmar  et  dont  les  membres  discutaient,  sous  la  présidence  du 
souverain ,  les  intérêts  du  royaume ,  et  préparaient  les  propositions 
qui  devaient  être  soumises  à  l'assemblée  générale'.  Cest  ici  le  lieu 
de  donner  quelques  détails  sur  la  tenue  des  assises  royales  dans 
chaque  État. 

Voici  d'abord  dans  quel  ordre  se  plaçaient  les  membres  de  ces 
tribunaux  : 

'  Au  centre  de  l'assemblée  était  assis  le  brenin,  ayant  un  vieillard 
à  sa  gauche,  un  autre  à  sa  droite,  et  des  gwrdas  (boni  homines)  * 
auprès  de  chacun  des  vieillards.  Le  juge  de  la  cour  siégeait  immé- 
diatement auHlessous  du  roi ,  ayant  à  sa  droite  le  chapelain  du 
brenin,  à  sa  gauche  le  juge  de  la  cymmwd.  En  face  du  brenin  il  y 
avait  un  espace  vide  qui  servait  de  passage  au  prince  pour  arriver 
à  son  tribunal.  Les  deux  parties,  ayant  leur  défenseur  auprès  d'eux, 
étaient  placées  de  chaque  côté  de  ce  passage  ;  aux  deux  extrémités 
se  tenaient  les  introducteurs.  Un  huissier  était  assis  derrière  chaque 
défenseur.  Le  code  d'Hoël  renferme  une  sorte  de  plan  de  cet  ordre 
de  session  : 


*  Llys  cyvraith,  cour  de  justice.— Le  mot  lys  dans  les  deux  Bretagnes  signifie 
curia. 

*  Leg.  V^all.  T.  II.  L.  XIII.  c.  2.  §  476. 

»  Leg.  ViTall.  Cod.  Vened.  T.  I.  L.  IL  c.  4^  §  40.  p.  444.  —  Et  T.  IL  L.  IV.  c  4. 
§  40.  p.  26. 

*  Gwr,  hommes  ;  da ,  bons.  Ces  gwrdas  ou  boni  homines  étaient  les  coadjuteurs 
des  deux  vieillards  (ou  sénateurs  *)  placés  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  roi. 

*  C'est  dans  la  partie  latine  des  Lois  d'Hoël  que  ce  mot  de  sénateurs  est  employé.  On  sait  que 
P.  Pithou  cite  la  glose  4418  sur  le  litre  VI  de  la  l4oi  salique,  où  le  mot  sagUxurme»  est  traduit  par 
iiuati  senatores. 
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GwRDAS.  —  Vieillard.    —   Brbnin.    —    Vieillard.  —  Gwrdas. 
Chapelain.  —  Juge  royal.  —  Juge  de  gtmwd; 
Défendeur.  —Défenseur.  Défenseur. — ^Demandeur. 

Huissier.  Huissier. 

Voici  de  quelle  manière  procédait  le  tribunal  royal  lorsqu'il  était 
saisi  d'une  demande  en  revendication  de  terre. 

Le  demandeur  exposait  d'abord  sa  requête;  le  défendeur  répli- 
quait; puis  les  anciens  du  pays  (henwryeyth  gwlat)  examinaient 
l'affaire  avec  soin  ;  et,  lorsqueces  vieillards  avaient  donné  leur  avis, 
les  juges  sortaient  de  la  salle  et  ils  jugeaient  la  cause ,  en  prenant 
pour  base  de  leur  jugement  la  déclaration  faite  par  les  henwryeyth 
gwlat.  La  sentence  était  alors  déposée  entre  les  mains  du  roi  *. — Que 
si,  dans  une  cause  ordinaire,  le  juge  palatin  était  accusé  d'avoir  pro- 
noncé contre  quelqu'un  un  jugement  inique,  le  brenin  faisait  juger 
de  nouveau  l'affaire.  Déclaré  coupable,  le  juge  i*oyal  était  destitué, 
et  il  lui  était  à  jamais  interdit  d'exercer  les  fonctions  judiciaires  '. 

Qu'il  nous  soit  permis  encore  de  transcrire  ici  quelques  rensei- 
gnements précieux  sur  les  diverses  cours  de  justice  ou  assemblées 
politico-judiciaires  qui  se  tenaient  dans  la  Bretagne. 

«  Il  y  a  trois  sessions  privilégiées  {gorsedd  vreiniawl)  dans  l'île 
((  de  Bretagne  :  la  session  des  bardes,  laquelle  a  la  plus  ancienne 
«  origine;  la  session  du  pays  et  du  seigneur,  c'est-à-dire  la  cour  de 
«  justice  {llys  cywraith)  et  de  judicature  (yngneidiaeth)^  assemblée 
«  de  juges  {ungnaid)  et  de  juges-jurés  {brawdwr  raith)  ;  et  la  sessicm 
«  de  défense  générale,  c'est^-dire  F  assemblée  des  États  confédérés, 
«  à  laquelle  prennent  part  les  tyems  {wrteyrnedd)  \  les  chefs  de 
«  clans  et  les  hommes  sages  {dœthion)  du  pays  et  des  marches  du 

^  Sic  declaratur  placitum  régis  :  primo  calumpniatores  debent  extendere  illonim 
calumpniam;  deinde  defensores  eorum  defensionem  ostendant;  et  secuDdum  hoc  de- 
bent majores  palriae,  id  est,  henwrieylh  gwlat,  considerare  diligenter  simul  qui  illo- 
rum  verum  affirment  et  qui  non;  e(  postquam  majores  natu  recitaverint  sententiain, 
tune  debent  soli  judices  exire  separatim,  et  judicare  secundum  hoc  quod  recitaverint 
majores  natu  ;  et  quod  judicaverunt  judices  debent  régi  extendere  (ostendere).  (Leg. 
Wall.  T.  IL  L.  II.  c.  9.  §  45.  p.  778.) 

•  ]Vr  teymedd,  c'est-à-dire  hommes;  tyern,  princes,  seigneurs. 
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«  pays  pour  faire  les  lois  destinées  à  régir  chaque  État  particulier  et 
a  la  confédération  des  États,  F  intérieur  et  les  marches  de  Galles; 
0  et  grâce  au  mutuel  concours,  à  Tentente  et  à  Tassociation  des  États 
a  et  des  États ,  des  tyems  et  des  tyerns ,  des  jurés  et  des  jurés ,  le 
«  droit,  la  paix  et  la  liberté  [braint)  '  sont  assurés  dans  le  pays  et 
«  dans  la  confédération  ;  et  jamais  la  guerre  ne  doit  empêcher  la 
«  tenue  de  ces  sessions  ni  faire  reculer  l'époque  où  elles  doivent 
«  avoir  lieu  '.  » 
Une  autre  triade  complète  les  détails  qu'on  vient  de  lire  : 
«  Il  y  a  trois  sessions  selon  le  privilège  des  pays  et  des  clans  de 
«  Eymru  :  la  première  est  la  session  des  bardes  de  Ttle  de  Bretagne, 
a  dont  l'institution  repose  sur  la  raison,  la  nature  et  la  nécessité.  Le 
«  privilège  et  l'office  de  ces  bardes,  qui  ont  pour  soutien  la  cour 
«  bardique,  est  de  répandre  et  de  conserver  l'instruction  religieuse 
«  et  les  principes  de  sagesse  et  de  courtoisie  ;  de  sauver  de  l'oubli 
«  soit  les  faits  remarquables  qui  concernent  le  clan  et  l'individu , 
«  soit  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  pays ,  tels  que 
«  guerres,  phénomènes  naturels,  punition  des  coupables,  victoires 
«  éclatantes;  de  recueillir  les  généalogies,  les  alliances,  les  titres 
«  relatifs  à  la  noblesse  et  à  la  condition,  en  un  mot  tous  les  antiques 

«  usages  de  Eymru ta  seconde  session  est  celle  du  pays  et  de 

«  l'État,  c'est-à-dire  la  session  de  judicature  ou  de  décision  de  loi^ 
«  laquelle  a  pour  but  de  rendre  justice  et  d'accorder  protection  au 
«  pays,  au  clan  et  à  ses  divers  serviteurs,  étrangers  ou  aillts.  Ces  a&- 
«  semblées  agissent  séparément.  Ainsi  l'assemblée  générale  des  États 
«  confédérés  fait  les  lois,  lorsqu'il  en  est  besoin,  et  en  ordonne  l'exé- 
«  cution  dans  le  pays  et  dans  la  confédération,  et  cette  prérogative 
«  n'est  accordée  à  aucun  royaume  en  particulier.  La  session  de  ju- 
«  gement  et  de  judicature  prononce  sur  les  transgressions  de  la  loi 
«  et  punit  les  coupables...  Aucune  de  ces  assemblées  ne  doit  in- 
«  tervenir  dans  les  délibérations  des  deux  autres...  Le  but  principal 
«  et  déterminé  de  la  troisième  session,  c'est-à-dire  de  celle  des 

^  Le  mot  braint^  nous  Tavons  dit  plus  haut,  désigne  la  qualité  d'un  homme  :  le 
braint  û'wihelwr^  la  condition  de  noble. 
•  Leg.  Wall.  T.  H.  L.  XIIL  c.  42.  §  59.  p.  492.  —  V.  Appendice. 
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«  États  confédérés,  est  de  faire  toutes  les  innovatioDS  et  tous  les 
a  chaogements  jugés  nécessaires  dans  les  institutions  du  pays  ou  de 
a  la  confédération,  avec  le  concours  du  jury  fédéral  des  chefe  de 
«  clans,  des  hommes  sages  du  pays  et  du  roi  suprême  (  teyrned  be- 
m  nadicr).  Celui-là  est  roi  suprême,  ou  chef  du  jury  (penraith),  qui 
«  de  tous  les  princes  de  la  confédération  est  le  plus  ancien  comme 
«  roi.  Et  c'est  lui  qui  convoque  les  États;  et  sa  parole  est  supé- 
a  rieure  à  celle  de  tous  ses  collègues'.  » 

Encore  une  triade,  et  nous  concluons  : 

a  II  y  a  trois  sessions  de  nécessité  {gorsed  cmghyfarch)  :  la  pre- 
«  mière  lorsqu'un  magistrat  {smyddawg)  propose  une  enquête  sur 
«  le  territoire  de  son  seigneur,  afin  de  faire  constater  des  abus, 
«  des  contraventions,  des  oppositions  qui  portent  atteinte  à  la  cou- 
«  tume  du  royaume.  Une  telle  demande  exige  une  session  particu- 
«  lière  ou  une  assemblée  des  clans  du  pays  ;  et  le  pays  ne  doit  pas 
«  s'opposer  à  la  demande  du  magistrat,  car  c'est  au  brenin  seul 
«  qu'il  appartient  de  faire  exécuter  la  loi,  et  lui-même  ne  possède 
«  ce  privilège  que  par  délégation  des  clans  du  pays  réunis  en  assem- 
a  blée  générale...  La  seconde  session  de  nécessité,  ou  session  des 
«  jurés  du  pays ,  a  lieu ,  sur  la  demande  d'un  chef  de  clan ,  à  l'oc- 
a  casion  d'une  réclamation  motivée  par  l'infraction  d'une  loi  soit 
a  par  le  breîitn,  soit  par  ses  juges...  Dans  cette  circonstance,  il  ap- 
«  partient  à  chaque  homme  libre  {bonhedig  cynwynawl)  d'obtenir 
«  un  jugement;  et  c'est  au  chef  de  clan,  appuyé  de  ses  gentile^  et 
«  des  hommes  sages  du  pays,  qu'il  incombe  d'en  appeler  à  l'as- 
«  semblée  du  pays.  Le  pays  ne  doit  point  s'opposer  à  la  convocation 
«  demandée  par  le  pencenedl,  car  c'est  là  l'un  de  ses  privilèges. 
«  La  loi  exige  que  le  serment  de  trois  cents  hommes  ayant  qualité 
«  comme  jurés,  c'est-à-dire  possédant  de  la  terre  *,  vienne  confirmer 
ji  la  décision  rendue  par  le  pays  touchant  la  requête  de  tout  homme 
a  libre  placé  sous  la  protection  de  son  chef  de  clan.  Et,  en  efifet,  tout 

>  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XTO.  c.  2.  §  64.  p.  496.  —  V.  Appendice. 

*  «  Il  y  a  trois  services  attachés  à  la  terre  (dit  la  loi  d'Hoël,  T.  II.  L.  XI.  c.  2.  §  2. 
p.  402]  :  le  service  militaire,  la  cour  et  l'assemblée...  Le  service  militaire  est  le  chef- 
service  de  la  terre.  » 
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«  hjmro  cynwynawl  peut  élever  la  voix,  se  plaindre,  réclamer,  sous 
a  la  protection  de  son  pencenedl;  et  chaque  pencenedl  peut  en  ap- 
a  peler  au  pays  et  à  la  justice,  et  chaque  cour  invoquer  le  jugement 
«  du  pays,  et  chaque  pays  se  pourvoir  devant  l'assemblée  générale 
«  des  États,  de  peur  que  la  loi  et  la  liberté  {braint)  ne  soient  bannies 
«  de  la  société... 

«  ...  La  troisième  session  de  nécessité  a  lieu  lorsque  quelqu'un 
€  propose  de  délibérer  sur  la  légitimité  de  deux  ou  d'un  plus  grand 
«  nombre  de  lois  établies  réputées  aussi  justes  les  unes  que  les  autres, 
«  et  dont  quelqu'une  pourtant,  en  raison  de  certaines  circonstances,  de 
«  certains  changements  opérés  dans  les  mœurs,  offre  moins  d'équité 
«  que  les  autres.  Et,  en  effet,  le  droit  ne  peut  être  établi  que  quand 
«  l'injustice  est  prouvée,  et  que  le  pays  et  le  souverain  en  ont  eu 
«  connaissance,  et  rien  ne  doit  être  fait  à  ce  sujet  sans  le  concours 
«  et  l'adhésion  de  l'assemblée  générale  des  États,  suivant  la  cou- 
«  tume.  Aussi  est-il  de  règle  de  convoquer,  par  une  proclamation 
«  faite  un  an  et  un  jour  à  l'avance,  une  assemblée  de  jurés  {wr 
«  raith)  du  pays  et  des  clans ,  pour  délibérer  en  commun  sur  ce 
«  que  la  loi  renferme  d'injuste  et  prendre  une  décision  au  sujet  des 

«  amendements  à  y  introduire Et  si  la  loi  a  été  altérée,  il  est 

«  urgent  d'en  donner  avis  au  pays  et  aux  clans,  afin  qu'ils  sachent 
«  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  de  ce  qui  a  été  altéré  '.  » 

Tels  sont  les  détails  que  nous  fournit  le  code  d'Hoël-le-Bon  sur 
les  assemblées  politiques  ou  judiciaires  des  Bretons.  Suivant  Tacite , 
les  affaires  majeures  étaient  traitées,  en  Germanie,  parla  masse  des 
hommes  libres,  et  les  moins  importantes  par  les  grands  de  la  cité: 
in  minoribus principes,  in  majorihus  omnes.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier, comme  l'ont  faitMably  et  bien  d'autres  ,que  le  grand  historien 
ajoute,  que,  même  da/ns  les  assemblées  générales^  les  affaires  étaient 
traitées  de  telle  sorte  qu'elles  ne  pussent  être  décidées  que  par  les 
princes*. 

Ainsi  donc,  le  système  représentatif  en  vigueur  chez  les  Bretons 
différait  peu  de  celui  que  Montesquieu  admirait  chez  les  Germains. 

«  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XIU.  c.  2.  §  62.  p.  498. 

*  De  minoribus  rébus  principes  consultant,  de  majoribus  omnes  :  ita  tome»,  ui  ea 
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Chez  ceax-là,  comme  chez  ceux-ci /les  affaires  mineures  étaient 
traitées  par  les  principes  convoqués  aux  assises  royales ,  et  les 
affaires  majeures  arrêtées  par  eux  en  assemblée  générale.  Le  tribu- 
nal des  États  confédérés  de  la  Bretagne  n'était  composé  que  desjorm- 
ces propriétaires  de  territoires,  des  chefs  de  clans  et  d'un  certain 
nombre  d'hommes  sages  de  la  confédération.  En  Gaule,  sous  la  se- 
conde race  de  nos  rois ,  tous  les  Francs  qui  se  rendaient  aux  as- 
semblées générales  n'y  venaient  pas  non  plus  pour  exercer  un  pou- 
voir et  y  décider  les  questions  : 

«  C était  l'usage  de  ce  temps,  dit  Hincmar,  de  tenir  chaque 
«  année  deux  assemblées  (placita)  et  pas  davantage.  La  pre- 
«  mière  avait  lieu  au  printemps,  on  y  réglait  les  aflEaiires  générales 
«  de  tout  le  royaume  ;  aucun  événement ,  si  ce  n'est  une  nécessité 
«  impérieuse  et  universelle ,  ne  faisait  changer  ce  qui  y  avait  été 
«  arrêté.  Dans  cette  assemblée  se  réunissaient  tous  les  grands 
«  {majores) j  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  les  plus  considâa- 
«  blés  {seniores)  pour  prendre  et  arrêter  les  décisions  ;  les  moifis 
«  considérables  (minores)  pour  recevoir  des  décisions,  et  quelque- 
«  fois  pour  en  délibérer  aussi,  et  les  confirmer  non  par  un  consens 
«  tentent  formel  j  mais  par  leur  opinion  et  par  V  adhésion  de  leur 
«  intelligence  \ 

((  L'autre  assemblée  générale  "  (aliud  placUum  générale)  se  te- 
((  nait  seulement  avec  les  plus  considérables  de  l'assemblée  précé- 
«  dente  et  les  principaux  conseillers  ,  »  etc. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  donc  : 

1  ""  Que,  chez  les  Bretons,  comme  chez  les  Gaulois  et  les  Germains, 
il  existait  des  juridictions  locales  placées  sous  la  présidence  des 
principes ,  et  qui  ressortissaient  à  un  tribunal  supérieur. 

quoque  quorum  pênes  plebem  arbitrium  est  apud  pbincipbs  psrtractentui.  (TadL 
Germ.  XI.) 

^  M.  Guizot  (Essai,  p.  344]  prétend  que,  si  Ton  excepte  rassemblée  da  Champ- 
de-Mars,  toutes  les  autres  ne  portaient  aucun  caractère  national.  Cette  opinioa  me 
parait  plus  que  hasardée. 

*  M.  Guizot,  toujours  préoccupé  de  son  système,  supprime  ra(iyectif  (^éi^ale,  qui 
a  pourtant  son  importance.  (Essai,  p.  346.) 

*  Hincmar,  Uk.  cit. 
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2''  Que  primitivement  Varglwyddde  la  centaine  (cantref),  comme 
le  graf  des  Germains ,  était  élu  par  les  guerriers  du  canton  '  ; 
mais  que,  dès  le  septième  siècle»  ces  chefs  militaires  étaient  de- 
venus les  propriétaires  héréditaires  du  territoire  qu'ils  gouver- 
naient, tandis  que  tous  les  documents  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race  constatent  que  le  cornes  des  Francs  établis  dans  les 
Gaules  était  nommé  par  le  prince,  et  révocable  à  volonté. 

3*  Qu'au-dessus  de  la  cour  du  cantrefet  de  la  cymmicd^  à  la- 
quelle ressortissaient  les  justices  privées,  était  placé  le  tribunal  su- 
périeur du  roi  et  du  pays,  dont  les  attributions  étaient  à  la  fois 
administratives  et  judiciaires. 

4""  Que  ce  tribunal  royal  ou  cette  assemblée  des  notables  du  pays 
se  composait  de  trois  cents  membres ,  comme  chez  les  Gaulois. 

5*  Qu'il  existait  chez  les  Bretons ,  comme  chez  les  Grecs  des 
temps  héroïques ,  une  sorte  de  tribunal  des  amphtctyons ,  ou , 
pour  parler  le  langage  des  lois  cambriennes,  une  cour  suprême 
des  États  et  des  clans  confédérés,  cour  composée  de  tyerns^  de 
pencenedls  et  à' hommes  sages  des  différents  royaumes,  dont  la 
mission  était  de  faire  les  lois  et  de  régler  les  intérêts  généraux  de 
toute  la  confédération. 

Maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  soumettre  à  nos  lecteurs 
quelques  observations  qui,  nous  osons  l'affirmer,  n'ont  été  inspi- 
rées par  aucune  préoccupation  de  parti  ni  de  système. 

Dans  son  Essai  sur  Vkistoire  de  France ,  ouvrage  recomman- 
dable  à  tant  de  titres,  un  illustre  historien,  après  avoir  cité,  m  e^- 
tenso^  l'épitre  d'Hincmar,  dont  nous  avons  transcrit  plus  haut  quel- 
ques lignes ,  se  pose  les  questions  suivantes  : 

«  Que  penser  de  ces  faits?  Que  sont  et  font  vraiment  ces  assem- 
«  blées?  Est-ce  là  un  peuple  qui  se  réunit  et  se  gouverne  lui-même 
«  en  vertu  d  institutions  nationales?  Est-ce  une  aristocratie  forte 
a  et  constituée  qui  partage  avec  un  monarque  le  pouvoir  sou- 
a  verain? 

<(  Je  n'y  vois  que  l'œuvre  transitoire  y  la  sagesse  personnelle  d'un 
a  grand  homme  qui  se  sert  de  ce  moyen  pour  établir  dans  son 

^  Pardessus,  Loi  salique,  p.  574  et  suiv. 

TON.  II.  4i 
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«  empire  quelque  unité,  quelque  ordre,  pour  exercer  le  pouvoir 
oc  avec  connaissance  et  efficacité... 

«  Ce  ne  sont  pas  là  les  symptômes  de  la  présence  et  de  la  liberté 
a  d'un  peuple,  barbare  ou  civilisé;  son  activité  politique,  quand 
«  elle  est  réelle,  a  une  allure  plus  spontanée;  quelque  grand  que 
((  soit  un  homme,  un  peuple  libre  ne  se  résigne  pas  à  ne  l'entourer 
((  que  pour  lui  servir  d'auréole  et  d'instrument.  La  liberté  marche 
«  et  agit  pour  son  propre  compte  *,  »  etc. 

Et  ailleurs  : 

«  Sous  les  premiers  Mérovingiens,  elles  paraissent  comme  des 
((  réunions  de  guerriers  qui  viennent  passer  une  sorte  de  revue 
a  militaire,  entreprendre  quelque  expédition  ou  se  partager  lebu- 
«  tin.  C était  à  peu  près  là  tout  ce  qu'à  cette  époque  avaient  à  faire 
«  en  commun  les  Francs*.  » 

Quel  que  soit  notre  respect  pour  le  talent  de  l'historien  éminent 
qui  a  écrit  ces  lignes ,  nous  croyons  que,  cédant  à  son  insu  à  des 
préoccupations  modernes,  il  est  tombé  dans  l'excès  opposé  à  celui 
qu'il  reproche  si  justement  à  Mably*.  Que  le  gouvernement  des 

>  Essai  sur  l'histoire  de  France,  p.  325. 
«  Ibidem, 

*  «  Rien  n*est  plus  commun ,  dit  M.  Guizot,  que  de  rencontrer  dans  Grégoire  de 
Tours,  Frédégaire,  Aymoin,  ou  même  dans  les  lois,  à  raison  de  certaines  assemblées, 
ces  expressions  générales  :  «  les  Francs,  tous  les  Francs,  le  peuple,  tout  le  peuple, 
«  tous  les  hommes  libres,  »  comme  s*ils  s'étaient  réunis  pour  débattre  et  régler  de 
concert  les  affaires  de  l'État.  Ce  n'est  là  qu'une  tradition,  qu'un  souvenir  des  an- 
ciennes coutumes  germaniques,  un  hommage  rendu,  à  dessein  ou  par  habitude,  aux 
droits  d'une  nation  qui,  en  changeant  d'état,  avait  cessé  de  les  exercer.  » 

Tout  n'est  pas  inexact  dans  ces  paroles.  Assurément  les  hommes  libres  qui  assis- 
taient aux  assemblées  nationales  ne  prenaient  point  part  en  masse  aux  décisions.  Chez 
les  Francs  comme  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Bretons,  les  majores  seuls  prenaient  et 
arrêtaient  les  décisions.  Les  minores  y  appelés  quelquefois  à  délibérer,  se  bornaient, 
comme  dit  Hincmar,  à  confirmer  les  résolutions  prises,  fion  par  un  consentement  formel, 
mais  par  Vadhésion  de  leur  intelligence.  Dans  l'organisation  éminemment  aristocrati- 
que de  la  tribu,  les  choses  durent,  dès  l'origine,  se  passer  ainsi  (voir  plus  haut  le 
texte  de  Tacite).  Rien  donc  de  moins  fondé  que  les  théories  quasi  républicaines  de 
Mably  ;  théories  discréditées  à  tout  jamais,  en  dépit  des  efforts  de  quelques  journa- 
listes-historiens *.  Mais  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que,  dès  les  premiers  temps  de  l'éta- 

*  Tout  le  inonde  tait  qu'un  journal  sVfforcei  depuis  1830»  de  ressusciter  les  Tieilleries  de  Mably 
au  profit  du  vote  universel. 
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Francs ,  sortis  naguère  des  forêts  de  la  Germanie ,  n'ait  point  ap- 
proché de  X idéal  cmistitutionnel  rêvé  par  M.  Guizot,  sous  la  restau- 
ration ,  cela  est  incontestable  ;  mais  est-il  vrai  que  les  compagnons 
de  Clovis  fussent  aussi  étrangers  qu'on  le  pense  à  toute  notion  de 
gouvernement  et  de  liberté  sociale?  Est-il  vrai ,  comme  plusieurs 
l'ont  prétendu,  qu'il  n'y  eût  chez  les  Barbares  du  cinquième  siècle 
qu'une  sorte  de  mezzo  termine  entre  l'instinct  de  la  brute  et  l'in- 
telligence de  l'homme  civilisé? Nous  croyons,  pour  notre  compte, 
que  les  divers  systèmes  de  nos  historiens  à  ce  sujet  ne  sont  pas  plus 
fondés  que  les  théories  progressives  de  feu  M.  de  Condorcet,  l'in- 
venteur de  toutes  ces  belles  hypothèses  dévie  sauvage.  Les  hommes 
libres ,  sous  la  première  race ,  n'étaient  pas  sans  doute  des  citoyens 
quasi-républicains ,  comme  les  a  représentés  l'auteur  des  Observa- 
tions sur  V histoire  de  France,  ni  des  aristocrates-modèles  à  la  façon 
de  ceux  qu'à  peints  Montlosier  ;  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  ces 
hommes,  instruments  passifs  d'un  despote  barbare,  n'exerçassent 
aucun  pouvoir  dans  l'État,  et  se  bornassent  à  servir  d auréole  à  leur 
chef?  Nos  pères,  il  faut  en  convenir,  ne  comprenaient  pas  la  liberté 
tout  à  fait  comme  nous  la  comprenons  depuis  le  dix -huitième 
siècle;  toutefois,  leurs  institutions,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  at- 
testent qu'il  y  avait  au  fond  de  leur  âme  un  besoin  d'indépendance 
et  un  sentiment  d'équité  inconnus  de  la  plupart  des  peuples  dont  on 
exalte  sans  cesse  les  prétendues  vertus  sociales.  Certes,  nous  sommes 
loin  d'adopter  toutes  les  opinions  des  jurisconsultes  d'outre-Rhin 
sur  les  institutions  civiles  et  politiques  des  Germains.  Mais  avec  les 
Pardessus,  les  Laboulaye  et  les  Lehuërou,  nous  croyons  que  le 
peuple  qui  vint  mêler  son  sang  au  vieux  sang  des  Gaulois  '  n'était 
pas  une  horde  barbare  à  la  façon  de  celle  qui  se  rua  sur  la  Gaule 

blissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  a  le  pouvoir  réel  de  ces  assemblées  ait  cessé 
de  correspondre  à  ce  qu'elles  avaient  été  jadis.  »  11  ne  faut  pas  fausser  Thlsloire  au 
profit  de  nos  systèmes  d*un  jour. 

^  Parce  que  les  Romains  avaient  élabli  leur  domination  dans  les  Gaules  depuis  Tan  56 
avant  J.-C.  et  que  le  titre  de  citoyen  romain  appartenait  à  des  millions  d'Espa- 
gnols, de  Bretons,  etc.,  etc.,  les  savants  assurent  qu'il  n'y  avait  plus  de  Gaulois 
au  cinquième  siècle;  je  le  veux  bien;  mais  on  conviendra,  je  pense,  que  la  Gaule 
était  encore  à  cette  époque  peuplée  d'hommes  ayant  du  sang  gaulois  dans  les  veines. 
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SOUS  la  conduite  du  farouche  Attila.  Et,  en  effet,  rien  de  plus 
étrange  que  la  comparaison  que  Robertson  et  beaucoup  d'autres 
après  lui ,  ont  faite  cent  fois  entre  les  mœurs  des  Germains  du 
quatrième  siècle  ou  du  cinquième  et  celles  des  peuplades  sauvages 
de  r Amérique  '.  A  nos  yeux,  ces  rapprochements  ne  sont  pas  plus 
fondés  que  ne  le  serait  aujourd'hui  un  parallèle  entre  certaines  tri- 
bus arabes  et  les  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Un  jurisconsulte  dont  nous  estimons  la  sincérité  plus  encore 
peut-être  que  F  incontestable  talent,  M.  Edouard  Laboulaye,  dans 
son  Histoire  de  la  propf^iété  en  Occident ,  a  écrit  une  belle  page 
sur  les  institutions  judiciaires  des  Germains.  Nos  lecteurs,  nous  en 
sommes  sûr,  nous  sauront  gré  de  la  placer  sous  leurs  yeux ,  comme 
une  sorte  de  compensation  aux  sèches  discussions  qui  remplissent 
les  pages  qu'ils  viennent  de  parcourir  : 

«  Chaque  propriétaire  germain ,  chaque  homme  libre  eut  sa  part 
«  du  pouvoir  judiciaire  et  fut  jugé  par  ceux  qu'il  jugeait  à  son 
«  tour.  Ces  barbares  étaient  loin  de  l'organisation  perfectionnée 
((  des  États  modernes.  Chez  nous,  dans  un  pays  qui  se  dit  libre, 
«  les  citoyens  n'ont  point  part  même  à  la  nomination  des  juges, 
<c  comme  si  la  justice  civile  était  moins  que  la  justice  criminelle 
«  une  portion  des  plus  importantes  de  la  liberté  politique.  Ce  droit 
«  si  précieux  de  juger  ses  concitoyens  appartient  à  une  classe  pri- 
a  vilégiée ,  sans  responsabilité ,  sans  émulation ,  sans  besoin  de 
((  bien  faire  ;  elle  nous  dispense  la  justice  comme  on  fait  l'aumône 
«  d'un  patrimoine,  dans  les  quelques  moments  dérobés  à  ses 
a  heureux  loisirs. 

«  Pour  couronner  un  si  beau  système ,  on  a  remis  aux  mains  du 
«  pouvoir  la  nomination  et  l'ayancement  du  juge,  la  nomination 
«  sans  condition  de  capacité',  l'avancement  sans  condition  de  ser- 
<c  vice.  En  fait  d  administration  judiciaire,  les  Turcs  n'ont  rien 
«  à  nous  envier.  Leurs  cadis  ont  de  moins  que  les  nôtres  l'inamo- 
«  vibilité;  mais  cette  inamovibilité,  quand  le  pouvoir  tient  le  juge 

*  V.  Robertson,  Introd.  à  Thist.  de  Charles-Quint. 

'  V.  à  TAppendice  plusieurs  textes  fort  curieux  sur  les  conditions  de  capacité  im- 
posées au  juge  breton,  sous  la  rubrique  :  Cours  et  assembléei. 
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«  dans  sa  dépendance  par  F  ambition  d' avancer ,  c'est  sans  doute 
«  un  admirable  oreiller  poar  la  paresse,  l'ignorance,  la  faiblesse 
«  ou  la  décrépitude  du  juge  ;  mais  qu'est-ce  donc  pour  le  plai- 
de deur?  Tout  nouveau-sortis  du  fond  des  bois,  nos  pères  enten- 
te daient  cependant  mieux  que  nous  la  liberté'.  » 

Ces  dernières  paroles  ne  sembleront  point  exagérées,  nous  le 
croyons,  à  ceux  qui  voudront  bien  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  légis- 
lation des  Bretons  insulaires  et  continentaux. 

Disons  quelques  mots  maintenant  de  la  procédure  et  de  la 
composition  chez  les  deux  peuples. 

§  m. 

De  la  preuve  testimoniale.  *—  Des  conjurateùrs. 

La  preuve  testimoniale  dans  nos  législations  modernes  n'est  ad- 
mise sans  restriction  qu'en  matière  criminelle  :  elle  n'est  autori- 
sée, en  matière  civile ,  sauf  quelques  cas  d'exception ,  que  pour  les 
faits  ou  les  obligations  dont  il  n'a  pas  été  possible  de  se  procurer  la 
preuve  écrite.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  Bretagne.  La  déclara- 
tion des  témoins  était  le  seul  moyen  qu'on  employât  pour  constater 
les  faits  et  les  conventions. 

Les  Bretons  9  lorsqu'ils  voulaient  faire  un  contrat  légal  »  choi- 
sissaient un  arbitre  [amodtm")  auquel  ils  déclaraient  leur  engage- 
ment et  promettaient  de  l'exécuter.  Que  si  l'un  des  contractants, 
sans  nier  qu'il  se  fût  engagé,  refusait  de  remplir  ses  obligations, 
Varglwdd  du  territoire,  sur  le  dire  des  arbitres,  contraignait 
à  l'exécution  celle  des  parties  qui  s'y  refusait.  Mais  lorsqu'un 
contrat  avait  été  passé  de  bonne  foi,  c'est-à-.dire  sans  l'interven- 
tion d'un  amodwr  (homo  fœderis),  et  que  l'un  des  contractants 
ne  voulait  pas  reconnaître  ses  engagements ,  il  suffisait  que  celui- 
ci  prêtât  serment  pour  se  libérer  .  Toutefois ,  si  un  témoin  se  pré- 
sentait et  opposait  serment  à  serment,  le  plaignant  pouvait  en 

>  Hist.  de  la  propriété  en  Occident,  par  Laboulaye,  p.  269. 
*  En  l'absence  de  toute  preuve  réelle,  le  serment  de  l'accusé  en  tenait  lieu  chez  les 
Germains. 
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appeler  à  la  décision  de  la  justice,  et,  dans  ce  cas,  le  défendeur 
devait  produire  à  Tappui  de  son  serment  celui  de  sept  conjura^ 
leurs  \  Ces  conjurateurs  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
témoins  ordinaires.  Ceux-ci  attestaient  seulement  que  telle  ou 
telle  chose  avait  été  dite  ou  faite  en  leur  présence,  qu'ils  ne  cé- 
daient à  aucune  inimitié  et  n'étaient  mus  par  aucun  sentiment  de 
haine,  tandis  que  les  conjurateurs  étaient  appelés  non  pas  à  at- 
tester la  vérité  d'un  fait,  mais  la  véracité  de  celui  qui  invoquait 
leur  témoignage*.  De  ces  conjurateurs  les  uns  sont  appelés  cuko- 
cati,  les  autres  electt  et  nominatif  dans  la  section  latine  des  lois 
d'HoëP. 

Quel  était  le  sens  de  ces  épithètes  qu'on  retrouve  aussi  dans  les 
lois  germaniques?  —  «  Le  mot  advocati  parait  facile  à  compren- 
dre, dit  M.  Pardessus;  ce  sont  les  conjurateurs  qu'une  partie  a 
choisis  et  qu'elle  présente  sans  contrôle.  Comme  ils  sont  naturelle- 
ment suspects ,  on  veut  sans  doute  racheter  la  qualité  par  le  nom- 
bre :  tel  est  le  but  de  l'article  LXXVI  de  la  loi  des  Âllemans,  qui, 
en  laissant  la  liberté  de  produire  des  eleclos  ou  des  qualescumque 
invenerit ,  en  exige  dans  ce  dernier  cas  un  nombre  plus  grand  que 
dans  le  premier.  Mais,  dans  d'autres  circonstances»  on  a  voulu 
contre-balancer  la  suspicion  qui  s'attache  naturellement  aux  con- 
juratores  advocati  en  exigeant  un  nombre  égal  ou  quelquefois  su- 
périeur de  conjuratores  electt^.  »  —  Mais  comment  se  faisait  le 
choix  de  ces  electt?  —  Les  coutumes  cambriennes  ne  le  disent  pas, 
ou ,  peut-être ,  n'avons-nous  pas  su  découvrh*  le  passage  qui  aurait 
résolu  cette  question.  La  loi  des  Allemans  pose  le  principe  que  les 
conjurateurs  sont  indiqués  par  le  demandeur  à  l'adversaire  dont 

«  Vid.  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  II.  c.  8.  S  4,  2,  3,  B,  6,  7,  p.  434-436. 

*  Chez  les  Germains,  les  témoins  étaient  ajournés  ut  ea  quœ  sciunt  dicatUj  ou,  sui- 
vant le  titre  1  de  la  loi  des  Ripuaires,  ut  donent  testimonium,  —  Conférez  ce  texte 
avec  celui  de  la  loi  bretonne.  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  II.  c.  44.  §  4S. 
p.  4  62.  —  Et  T.  II.  L.  VII.  c.  4 .  §  4  3.  p.  4  32.  —  Voyez  Appendice,  sous  la  rubrique  : 
Témoins  et  conjurateurs, 

>  V.  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  II.  c.  4 .  §  43.  p.  462.  —  Appendice,  sous  la 
rubrique  précitée. 

^  V.  Pardessus,  Loi  salique,  p.  628. 
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le  serment  doit  être  garanti  par  des  conjurateurs  ;  que  celui-ci  peat 
en  exclure  un  certain  nombre  et  doit  nécessairement  prendre  le 
reste  pour  conjurateurs.  La  loi  anglo-saxonne  distinguait  le  ser- 
ment non-choisi  {ungecorene  ath)  du  serment  élu  {cyreath).  Dans 
ce  dernier  cas,  les  assistants  de  T accusé  étaient  pris  ou  tirés  au 
sort,  en  présence  du  tribunal,  parmi  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes désignées  soit  par  F  accusé ,  soit  par  le  plaignant,  et  ceux 
qui  étaient  ainsi  présentés  s'appelaient  nominatif  et  les  élus  electi\ 

11  ne  serait  pas  impossible  que  chez  les  Bretons  le  mot  nominati 
désignât  aussi  les  conjurateurs  produits  par  les  parties  elles-mêmes, 
car  nous  voyons  que  la  loi  prenait,  en  quelque  sorte,  des  garanties 
contre  le  parjure  de  ces  nominati. 

«  Si  alicui  homicidium  imponitur,  et  non  est  ei  titulus  compro- 
bandi,  XLyiII  hominum  nominatorum  juramento  se  purgabit,  ex 
quibuis  XXIIII  in  ecclesia  jurent  eum  esse  ab  homicidio  immunem  ; 
quod  si  non  juraverint ,  ancillas  V  et  très  serves  reddat,  et  secu- 
russit'.  )) 

Puisqu'il  fallait  que  la  moitié  des  conjurateurs  prêtassent  ser- 
ment devant  F  autel,  il  est  infiniment  probable  que  ces  mots  homi^ 
nés  nominaii  désignent ,  comme  chez  les  Anglo-Saxons ,  des  con-- 
juratores  présentés  par  les  parties. 

Le  code  d'Hoôl  renferme  de  nombreux  textes  relatifs  au  gala- 
NAS.  On  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur  le  nombre  de 
conjurateurs  à  produire  dans  telle  ou  telle  circonstance,  suivant  la 
nature  des  faits  et  la  qualité  des  personnes.  Les  jurisconsultes 
pourront  consulter  tous  ces  textes,  que  nous  réunirons  dans  un  ap- 
pendice. 

§  IV. 

Des  compositions. 

L'ancienne  procédure  des  nations  germaniques  (et  celtiques)  en 
matière  criminelle,  dit  George  Philipps,  ne  peut  être  comprise  que 

*  Philippe,  § 

«  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  H.  c.  48.  §  5.  p.  875. 
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quand  on  s'est  fait  une  idée  nette  de  la  législation  pénale  des  an- 
ciens Germains,  dans  son  ensemble  et  dans  la  liaison  de  ses  di- 
verses parties. 

La  notion  du  crime,  dans  le  sens  que  nous  attachons  aujour- 
d'hui à  ce  mot,  était  absolument  étrangère  à  Tancien  droit  germa- 
nique en  général'.  Dans  ces  temps  reculés,  on  comptait  pour 
rien  la  volonté  de  celui  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  crime  :  on 
se  bornait  à  apprécier  purement  et  simplement  le  tort  qui  en  était 
résulté  pour  les  tiers.  De  là  le  wehrgeld*  ou  la  composition  que  le 
meurtrier  devait  payer  à  la  famille  du  mort,  et  dont  l'origine  re- 
monte au  berceau  des  nations  germaniques. 

«  Chacun  est  dans  l'obligation  d'embrasser  les  inimitiés  ainsi  que 
«  les  alliances  de  son  père  ou  de  son  parent  ;  mais  ces  inimitiés  ne 
«  sont  jamais  étemelles.  L'homicide  lui-même  s'expie  par  une 
«  quantité  déterminée  de  grand  et  de  menu  bétail ,  et  toute  la  fa- 
a  mille  accepte  en  même  temps  la  satis&ction  qu'elle  a  pour- 
a  suivie'.  » 

Or  cette  coutume ,  en  vigueur  chez  les  Germains  à  F  époque  où 
lé  grand  peintre  de  l'antiquité  traçait  son  immortel  tableau,  on  a 
vu  plus  haut  qu'elle  existait  aussi  chez  les  nations  de  l'une  et  l'au- 
tre Bretagne. 

Nous  allons  placer  en  regard  les  principales  dispositions  de  la  loi 
bretonne  et  celles  de  la  coutume  germanique  sur  la  matière. 

>  V.  Jareke  du  droit  général  allemand,  T.  I.  §  4. 

*  On  varie  beaucoup  sur  le  sens  étymologique  du  mot  toehrgdd.  Selon  Moissi 
(Osnabriickische  geschichte,  T.  1.  p.  25.  4849]  et  suivant  Adbluno,  wehrgdd  vien- 
drait de  l'ancien  mot  ivehre,  valeur,  aujourd'hui  werth.  Selon  les  autres,  ce  mot  dé- 
rive (le  ivehr,  wehrey  arme,  défense,  et  signifie  Taisent  qui  défend,  qui  garantit  la 
vie  d'un  homme.  M.  Guizot  adopte  ce  dernier  sens,  mais  je  crois  que  c'est  à  tort 
En  effet,  dans  tous  les  dialectes  bretons,  le  mot  gtoerth  ou  werth  signifie  valeur,  et  la 
loi  d*Hoël  l'emploie  souvent  dans  le  sens  de  galanas, 

'  Suscipere  tam  inimicitias  seu  patris  seu  propinqui,  quam  amicitias  necesse  est  : 
nec  implacabiles  durant.  Luitur  enim  etiam  homicidium  certo  armentorum  aut  pe- 
corum  numéro,  rocepitque  satisfactionem  universa  domus.  (Tacit.  Genn.  XXI.] 
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LOI  ANGLO-SAXONNB  ^ 

En  général  on  peut  établir  comme  une 
règle  à  l'égard  des  violations  de  la  paix 
{frithbreche)  que  tout  acte  de  ce  genre 
pouvait  être  racheté  par  une  amende 
(bote)  payable  en  argent  et  qui ,  en  cas 
de  meurtre ,  était  servie  par  le  coupable 
aux  parents  de  Tassassiné.  Cette  amende 
s'appelait  la  composition.  Elle  se  calcu- 
lait d'après  la  grandeur  de  l'offense  et 
aussi  d'après  le  rang  de  la  personne  or- 


Si  le  coupable  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait pas  payer  l'amende,  l'offensé  avait  le 
droit  de  se  venger  par  les  armes  et  de  se 
faire  aider  par  ses  parents  et  par  les  habi- 
tants de  sa  communauté.  L'affaire  prenait 
tout  particulièrement  le  caractère  d'une 
vendettaj  lorsque,  par  un  arrangement  à 
l'amiable ,  on  n'avait  pu  obtenir  de  celui 
qui  avait  tué  un  des  membres  de  la  fa- 
mille la  composition  à  laquelle  ils  avaient 
droit. 


LOI  CAMBBIENNB^ 

Que  nul  ne  soit  privé  de  la  vie  s'il  a 
commis  un  acte  de  violence,  mais  qu'il 
paye  une  compensation  suivant  la  gran- 
deur de  l'offense  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne offensée  *. 


Il  y  a  trois  époques  légales  pour  tirer 
vengeance  d'un  meurtre  :  4  °  entre  deux 
parentés  du  môme  pays,  l'action  doit 
conmienccr  neuf  jours  après  la  perpétra- 
tion du  crime  ;  et  si  au  bout  de  quinze 
jours  une  réponse  n'est  pas  donnée,  la  loi 
permet  la  vengeance  ;  t^  si  les  deux  pa* 
rents  habitent  le  même  canton ,  la  pour- 
suite commencera  trois  jours  après  le 
meurtre;  et  si  le  neuvième  jour  arrivé 
une  satisfaction  n'a  pas  été  accordée,  la 
loi  permet  de  se  venger  ;  3o  si  les  deux 
parentés  habitent  la  même  cymmtvd,  la 
réclamation  aura  lieu  trois  jours  après  le 
meurtre;  et  le  sixième,  s'il  n'y  a  pas  été 
fait  droit,  la  loi  dit  qu'on  peut  se  venger. 


Nous  pourrions  multiplier  les  rapprochements;  mais  à  quoi  bon? 
La  proche  parenté  des  institutions  bretonnes  et  anglo-saxonnes  est 
désormais  incontestable  aux  yeux  de  tout  lecteur  intelligent. 

La  législation  des  autres  nations  germaniques  ne  présente  pas 
des  analogies  moins  frappantes  avec  celles  des  peuples  bretons  : 

«  Que  nul  Bavarois  ne  perde  son  aleu  ou  sa  vie ,  à  moins  qu'il  ne 

^  Au  lieu  de  donner  les  textes  de  la  loi  anglo-saxonne,  nous  nous  bornons  à  tra« 
duîre  le  résumé  qu'en  a  fait  Philipps.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  VHistoire  si 
remarquable  du  droit  des  Anglo-SaxonSy  du  même  auteur. 

*  Nullus  débet  vitâ  privari  propter  vim  quam  fecerit,  sed  satis  faciat  pro  ipsâ  se* 
cundum  dignitatem  hominis  et  quantilatem  rei.  (Leg.  Wall.  T.  II.  L.  II.  c.  47.  §  34. 
p.  890.) 

TOM.  11.  43 
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<x  soit  coupable  d'un  crime  capital  et  qu'il  n'ait  complote  la  mort 
«  du  duc,  ou  qu'il  n'ait  appelé  l'ennemi  dans  la  province,  etc. 

Maintenant  voici  la  loi  bretonne  : 

«  Il  y  a  trois  personnes  qui  encourent  la  peine  capitale  et  qui 
a  ne  doivent  pas  être  rachetées  :  celle  qui  est  traître  à  son  pays  et  à 
«  son  clan ,  etc. 

«  Quiconque  aura  comploté  contre  son  seigneur  sera  puni  de 
«  mort. 

«  Le  brenin  entre  en  possession  des  biens  du  meurtrier.  » 

Chez  les  Germains,  l'intervention  du  magistrat  se  bornait  à 
prendre  toutes  les  mesures  convenables  pour  la  poursuite  du  cou- 
pable; ses  droits  n'allaient  pas  au  delà,  et  la  composition  affran- 
chissait le  meurtrier  de  toute  poursuite'.  Chez  les  Bretons,  les 
choses  se  passaient  absolument  de  même.  Le  brenin  n'interve- 
nait que  pour  assurer  le  payement  des  galcmusj  dont  il  percevait 
le  tiers  •. 

Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  Lois  (1.  xxx,  c.  19),  a  émis 
le  système  que  voici ,  au  sujet  de  la  composition  germanique.  — 
Primitivement  la  vengeance  individuelle  était  le  droit  commun. 
Mais  le  législateur,  n'ayant  pas  tardé  à  reconnaître  les  inunenses 
dangers  qui  résultaient  pour  la  société  de  ces  continuelles  faidii, 
rédigea 9  avec  une  minutieuse  précaution,  le  tarif  pécuniaire  de 
toutes  les  compositions  auxquelles  les  offenses  donneraient  lieu.  11 
fut  décidé  que  le  seul  droit  de  l'offensé  serait  d'exiger,  par  les  voies 
judiciaires,  le  payement  de  la  composition  fixée  par  la  loi.  De  là 
lintervention  de  la  société  dans  les  procès  criminels.  Cette  inter- 
vention était  en  sens  inverse  de  celle  qui  a  lieu  chez  les  peuples 
modernes.  De  nos  jours ,  la  société  s'arme  contre  le  coupable,  alors 
même  qu'il  se  montre  repentant  et  disposé  à  répara  à  tout  [nrix  le  tort 
qu'il  a  causé.  Chez  les  Francs ,  au  contraire ,  on  employait  la  force 
conlre  l'offensé  et  on  le  déclarait  coupable  lui-même  et  perturba- 
teur, s'il  voulait  exercer  sa  vengeance  par  voies  de  fait,  au  lieu 
d'exiger  la  compensation  fixée  par  la  loi. 

^  Philippe,  Hidt.  jud.  des  Anglo-Normands. 
«  Vid.  Leg.  Wall. 
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Telle  est,  en  résumé,  la  théorie  du  célèbre  jurisconsulte.  Est- 
elle à  l'abri  de  toute  critique?  M.  Pardessus  ne  le  pense  pas.  —  Le 
droit  de  vengeance,  ce  savant  ne  le  conteste  pas,  a  dû  être  l'état 
primitif  des  choses.  A  des  époques  très-anciennes ,  on  a  pu  essayer 
d'apporter  des  améliorations  à  cette  coutume  barbare;  mais  ces 
améliorations  ne  furent  ni  aussi  subites  ni  aussi  complètes  que  le 
suppose  Montesquieu.  M.  Pardessus  suppose  que  d'abord  la  ven- 
geance fut  interdite /?owr  les  simples  atteintes  à  la  propriété  y  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  accompagnées  de  violences  envers  les  per- 
sonnes, et  qu'il  fut  défendu  à  l'oCFensé  d'agir  autrement  que  par  une 
demande  en  justice;  toutefois  ce  jurisconsulte  ne  croit  pas  qu'il  ait 
été  aussi  facile  de  persuader  à  celui  qui  avait  été  outragé  ou  dont 
les  proches  avaient  été  insultés,  blessés,  assassinés,  qu'il  devait  se 
borner  à  exiger  une  indemnité  pécuniaire.  — Cette  manière  de  voir 
est  complètement  la  nôtre.  On  sait  que ,  long-temps  même  après 
leur  conversion  à  la  foi  chrétienne ,  les  Germains  conservèrent  une 
foule  de  coutumes  et  de  traditions  païennes.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu'après  une  délibération  solennelle  de  tOBS  les  hommes  libres 
du  canton ,  il  était  permis  de  mettre  le  feu  à  la  maison  d'un  contu* 
mace'.  L'histoire  rapporte  que  les  leudes,  mécontents  d'Hébroïn, 
employèrent  ces  moyens  de  violence  lorsqu'ils  se  retirèrent  auprès 
de  JCbildéric  II  en  Austrasie  ".  Chez  les  Bretons ,  nation  plus  civilisée 
que  les  peuplades  de  la  Germanie,  la  vengeance  n'était  même  pas  in- 
terdite joowr  les  simples  atteintes  à  la  propriété^)  en  voici  la  preuve  : 

«  Quiconque  a  été  dépouillé  de  son  héritage ,  malgré  la  loi ,  et 
a  n'a  pu  obtenir  que  justice  lui  fût  rendue,  a  le  droit  de  recourir 
«  à  trois  agitations  légales  (thicryf  kyveraith),  s'il  veut  rentrer  dans 
«  sa  propriété;  ainsi,  il  peut  tuer  le  spoliateur,  brûler  sa  maison  et 
tt  briser  sa  charrue.  Que  si  le  propriétaire  évincé  ne  fait  pas  l'une 

^  De  incendio  coovenit,  quod  nullus  infrà  patriam  prœsumat  facere  propter  iram 
aut  inimicitiam,  aut  quâlibet  malevolà  cupiditate  :  excepto  si  talis  fuerit  rebellis  qui 
justitiam  facere  noluerit  et  aliter  districtus  esse  non  poterit  ;  et  ad  nos  ut  in  prœaen- 
tià  nostrà  justitiam  reddat,  venire  despexerit,  condicto  commune  placito,  simul  ipei 
parentes  veniant,  et  si  unanimiter  consenserint  pro  dislrictione  illius,  casa  incendatur. 

•  Vid.  Vit.  S.  Leodeg.  auct.  anonym. 

'  V.  Pardessus,  Loi  salique,  p.  654  et  suiv. 
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»  de  ces  trois  choses ,  il  ne  pourra  plus  rentrer  en  possession  de 
«  sa  terre  ;  et  son  fils  ne  devra  pas  continuer  la  querelle  '.  » 

N'en  déplaise  à  Montesquieu ,  il  est  infiniment  probable  que  les 
choses  se  passaient  de  même  au  fond  des  forêts  de  la  Germanie. 

Deux  mots ,  avant  de  terminer,  sur  la  composition  comme  base 
de  la  classification  dés  personnes ,  et  sur  le  partage  de  cette  com- 
position entre  les  membres  de  la  parenté. 

M.  Guizot,  dans  son  Essai  sur  r histoire  de  France ^  ne  pense 
pas  que  ce  soit  là  un  signe  qui  nous  révèle  exactement  Tétat  des 
personnes.  Le  tcehrgeld  était  fort  souvent  fixé  d'après  des  consi- 
dérations absolument  étrangères  à  la  condition  sociale  des  indi- 
vidus» dit  r  illustre  publiciste;  et  il  fait  remarquer  que  le  même 
code  évaluait  quelquefois  un  esclave  plus  cher  qu'un  homme  libre. 
Suivant  nous ,  l'objection  a  été  victorieusement  réfutée  par  le  savant 
éditeur  de  la  loi  salique*.  Au  surplils,  l'observation  de  M.  Guizot 
ne  saurait  s'appliquer  au  Gode  d'Hoël-le-Bon,  puisque  les  trois 
usements  qu'il  renferme»  c'est-à-dire  ceux  de  la  Yénédotie,  delà 
Démétie  et  du  pays  de  Guent,  nous  fournissent  les  mêmes  évalua- 
tions : 

Un  chef  de  clan,  cinq  cent  soixante-sept  vaches  avec  trois  augmentations. 
Un  uchéitoT  ou  hrè-yr^  cent  vingt-six  vaches  avec  trois  augmentations. 
Un  bonhedig  cynhwynawl  (Gallois  libre),  soixante-trois  vaches  avec  trois  augmen- 
tations. 
Un  villain  du  roi,  soixante-trois  vaches  avec  trois  augmentations. 
Un  villain  de  VucMwr,  la  moitié  do  la  composition  accordée  au  villain  du  brem'n. 
Un  alliud  du  roi,  soixante- trois  vaches  sans  augmentation. 
Valltud  de  Vuchelwr^  la  moitié  de  la  composition  accordée  à  VaUimd  du  brenio  '. 

Ainsi  après  les  brenins  et  les  arglwyds,  ou  seigneurs  des  terri- 

^  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  IX.  c.  39.  §  1.  p.  304.  —  Voici  la  traduction  de  ce  texte 
par  Owen  ;  elle  est  fort  exacte  (V.  le  texte  breton  à  TAppendioe)  : 

«  Whosoever  shall  hâve  his  inheritance  taken  from  hitn,  maugre  the  law,  and 
shall  not  obtain  redress  through  it,  has  the  right  of  making  one  of  the  three  lawhil 
disturbances ,  if  he  will  to  recover  it  :  to  wit,  to  kill  a  body;  or  to  bum  a  building, 
or  to  break  a  plough.  If  he  do  not  one  of  those  three,  let  the  ousted  proprietor  lœe  it; 
and  his  son  cannot  maintain  a  suit  of  mutual  strife  aflerwards. 

•  Pardessus,  Loi  salique^  p.  661 . 

»  Vid.  Leg.  Wall.  T.  1.  Cod.  Démet.  L.  II.  c.  47.  p.  507. 
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toires  et  des  petits  royaumes,  après  ces  seigaeurs,  dont  il  n'est 
pas  fait  mention  ici ,  parce  que ,  suivant  la  loi ,  il  n'était  jamais 
permis  de  les  tuer,  marchaient  les  chefs  de  clan ,  puis  venaient  les 
uchelwrs  ou  équités  \  puis  les  simples  hommes  libres  dont  la  com- 
position était  la  même  que  celle  des  villains  et  des  alltuds  {hospi- 
tes)  du  roi,  puis  enfin  les  villains  et  les  alltuds  des  lœhelwrs.  Nous 
avons  prouvé  dans  notre  introduction  que  cette  triple  division  des 
personnes  existait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  chez  les  Gaulois  et 
chez  les  Germains*.  Nous  la  retrouvons  aussi  chez  tous  les  anciens 
peuples  européens. 

Maintenant,  et  avant  de  traiter  des  juridictions  domestiques  en 
Bretagne  et  en  Germanie ,  un  dernier  mot  sAir  le  partage  des  compo- 
sitions entre  parents.  Après  nous  avoir  appris  que  chacun ,  dans  la 
Germanie,  était  obligé  d'embrasser  aussi  bien  les  inimitiés  que  les 
alliances  de  son  père  et  de  ses  parents ,  Tacite  ajoute  que  toute  la 
famille  acceptait  en  même  temps  la  composition  qu'elle  avait  pour- 
suivie de  concert  :  suscipere  tant  inimicitias  seu  patris  seu  propin- 
qui,  quant  amicitia^s  necesse  est  :  recepit  satisfa^tùmem  universa 
domus.  Le  titre  LXY  de  la  loi  salique  constate  la  conservation  de  cet 
usage,  en  déterminant  comment  se  partageait  entre  les  parentés  la 
composition  due  pour  le  meurtre  d'un  de  leurs  membres.  Mais , 
outre  la  solidarité  active  dont  il  vient  d'être  parlé,  le  titre  LXI  de  la 
loi  salique  nous  fait  connaître ,  sous  le  nom  de  chrenecruda,  la  so- 
lidarité passive  qui  obligeait  les  parents  d'un  meurtrier  à  payer  la 
composition.  Si  les  biens  du  coupable  s'étaient  épuisés  sçns  pou- 
voir y  satisfaire  entièrement,  il  faisait  une  sorte  de  cession  à  ses 
parents,  qui,  alors,  étaient  tenus  de  compléter  le  payement'.  Voici 
ce  qui  se  passait,  dans  les  mêmes  circonstances,  chez  les  Bretons 
insulaires  :  suivant  notre  méthode,  nous  laisserons  parler  les  textes 
au  lieu  de  les  analyser  : 

«  Quiconque  confesse  qu'il  a  commis  un  meurtre,  payera  une 

^  y.  plus  bas  le  chapitre  :  Origines  de  la  noblesse, 
'  y.  Pardessus,  Loi  salique^  loco  cit. 

•  V.  Leg.  Wall.  Cod.  Vened.  T.  I.  L.  III.  c.  4.  p.  222-224.  —  Même  volume, 
p.  413,  687  et  700.  —y.  tous  ces  textes  à  TAppendice. 
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a  composition  tout  entière.  De  cette  composition  le  coupable  doit 
«  avoir  un  tiers  à  sa  charge  ;  le  payement  des  denx  antres  tiers  in- 
«  combe  anx  parents  paternels  et  maternels  dans  la  proportion  sni- 
a  vante  :  denx  parts  à  Testoc  paternel ,  nne  part  à  Testoc  maternel, 
oc  La  somme  dne  par  le  meurtrier  se  divise  aussi  en  trois  parties  :  le 
«  premier  tiers  est  payé  par  le  coupable,  le  second  par  le  père  et 
tt  la  mère  dans  la  proportion  suivante  :  deux  tiers  par  le  père,  un 
«  tiers  par  la  mère;  le  troisième  tiers  par  les  frères  et  les  sœurs 
«  (deux  tiers  par  les  frères,  un  tiers  par  les  sœurs).  Que  si  le 
«  meurtrier  n'a  plus  rien  pour  payer  sa  part  de  composition,  que 
a  le  denier  de  la  lance  lui  vienne  en  aide.  Ce  denier  ne  se  lève 
«  qu'après  que  les  frères,  les  premiers,  les  seconds,  les  troisièmes, 
oc  les  quatrièmes,  les  cinquièmes  cousins,  et  les  fils  de  ces  demi»^, 
«  ont  fourni  leur  part  de  galanas  ;  et  voici  comment  l'on  procède  à 
«  ce  recouvrement  :  le  meurtrier,  assisté  d'un  des  officiers  du  sei- 
«  gneur  dont  il  relève  »  arrête  tout  individu  dont  il  fait  la  rencon- 
«  tre,  et  il  le  somme  de  jurer,  sur  des  reliques,  qu'ils  ne  sont  pas 
«  du  même  sang  que  lui.  Si  Fou  n'ose  faire  ce  serment,  on  payera 
«  le  denier  de  la  lance,  o 

On  le  voit  donc ,  quelque  dissemblables  que  fussent  certaines 
formes  judiciaires  chez  les  Germains  et  chez  les  Bretons,  au  fond, 
les  institutions  des  uns  et  des  autres  o£Fraient  au  criminel  tous  les 
moyens  de  racheter  sa  vie. 

Voici  un  autre  texte  que  nous  n'hésitons  pas  à  transcrire  ici,  an 
risque  d'abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs  : 

oc  Quinze  jours ,  à  partir  du  moment  où  l'on  a  été  averti ,  sont  le 
«  terme  fixé  pour  le  payement  des  galanas...  Les  compositions  se 
«  payent  par  tiers,  à  diverses  époques  :  d'abord  la  parenté  pater- 
cc  nelle  du  meurtrier  solde  l'un  des  tiers,  et  elle  regoit  le  serment  de 
«  cent  des  membres  les  plus  honorables  de  l'autre  parenté,  les- 
<c  quels  déclarent  qu'ils  pardonnent  au  coupable.  Même  serment  de 
«  cent  hommes  et  même  engagement ,  lorsque  se  fait  le  payement 
«  du  second  tiers.  Quand  arrive  le  troisième  terme,  que  doit  servir 
<c  la  parenté  maternelle,  cent  hommes  jurent  aussi,  après  avoir 
«  reçu  la  composition,  qu'il  n'y  a  plus  dans  leur  cœur  d'inimitié 
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«  contre  le  meurtrier;  et,  en  effet,  à  partir  de  ce  jour,  la  concorde 
<c  doit  régner  entre  tous,  et  Ton  doit  tout  oublier  à  toujours  '.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  la  peine  de  mort  était  appliquée,  chez  les 
Bretons,  dans  quelques  cas  rares  :  trahison  envers  son  pays  ou  en- 
vers son  seigneur,  meurtre  avec  atroces  circonstances,  etc.  Il  paraît 
que  tout  homicide  qui  n'était  pas  le  résultat  d'un  premier  mou- 
vement, était  rangé  parmi  les  crimes  entraînant  une  composition 
plus  forte,  et  même  la  peine  capitale.  Voici  ce  que  nous  lisons,  en 
effet,  dans  la  seconde  partie  des  lois  cambriennes  : 

«  Si  une  personne  en  tue  une  autre  par  le  poison ,  elle  doit  payer 
«  un  double ^a/orui^ ,  car  c'est  un  crime  atroce;  ou  bien,  elle  sera 
«  mise  à  mort,  si  le  seigneur  juge  que  cela  soit  à  propos...  Si  elle 
a  nie  le  crime,  six  cents  hommes  devront  prêter  serment. 

«  Ceux  qui  auront  cherchée  faire  périr  quelqu'un  par  le  poison, 
«  seront  bannis  ou  condamnés  à  mort,  à  la  volonté  de  ïargltcydd  \  )) 
— Mais,  s'est  demandé  M.  Pardessus,  dans  le  cas,  prévu  par  l'ar- 
ticle LXI  de  la  loi  salique ,  d'un  meurtrier  ne  pouvant ,  faute  de 
ressources ,  payer  sa  composition ,  cet  homme  devait-il  perdre  la 
vie?  Le  savant  jurisconsulte  répond  affirmatiuement ,  en  s' appuyant 
sur  un  texte  de  Grégoire  de  Tours.  Nous  ne  savons  quelle  est  sur 
ce  point  l'opinion  des  gemumùtes  d'outre-Rhin;  mais,  à  priori^ 
nous  pensons  que  le  sentiment  de  M.  Pardessus  doit  être  adopté,  et 
ce  qui  nous  le  fait  croire  »  c'est  que  la  loi  d'Hoël  établit,  de  la  ma- 
nière la  plus  positive,  que  l'homicide  qui  ne  payait  pas  sa  part  de 
galanas  était  mis  à  mort,  à  moins  toutefois  que  quelqu'un  ne  voulût 
l'acheter  comme  esclave  \ 

Passons  maintenant  aux  juridictions  domestiques  \ 

«  Leg.  Wall.  T.  I.  Cod.  Vened.  L.  III.  c.  4.  §  46.  p.  228. 
«  Vid.  Leg.  Wall. 

*  Pardessus,  Loi  Balique,  p.  664.  —  Greg.  Tur.  L.  VI.  c.  36. 

*  C'est  par  erreur  que  ce  chapitre  se  trouve  placé  ici.  Il  devait  précéder  celui  où 
nous  traitons  des  institutions  publiques  des  Bretons.  Nous  n'avons  pas  cru  que  cette 
interversion  exigeât  un  remaniement. 


104  INSTITUTIONS  BRETONNES. 

CHAPITRE  VI. 

De^  juridiclions  domesliqucs  chez  les  Germains  et  chez  les  Bretons. 

Dans  Tune  de  ses  savantes  dissertations  sur  la  loi  saliqoe, 
M.  Pardessus  s'exprime  ainsi  : 

oc  Les  assertions  de  Montesquieu,  ou  plutôt  les  conséquences  qu'il 
«  tire  des  diplômes  et  des  lois,  ne  sont  pas  à  F  abri  de  tonte  cri- 
a  tique.  Ce  publiciste ,  dans  le  but  de  repousser  les  attaques  de 
a  Loyseau  contre  les  justices  seigneuriales  telles  qu'elles  existaient 
a  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  a  prétenda 
((  non-seulement  qu'elles  remontaient  à  la  première  race ,  mais 
«  encore ,  livre  xxx  »  chapitre  xx ,  il  les  rattache  aux  coutumes  des 
«  Germains.  11  serait  à  désirer  que  Montesquieu  eût  indiqué  l'au* 
«  torité  sur  laquelle  il  fondait  son  assertion;  je  n'en  ai  trouvé 
«  aucune*.  » 

Voici  y  suivant  toute  apparence,  l'autorité  sur  laquelle  rilluslre 
jurisconsulte  fondait  son  opinion  : 

«  Les  Germains  ont  une  pratique  toute  différente  de  la  nôtre»  par 
a  rapport  à  leurs  esclaves  ;  ils  ne  les  distribuent  pas  conmie  nous 
«  dans  les  différents  services  de  la  maison  ;  chacun  a  sa  demeure  et 
<K  gouverne  lui-même  ses  pénates.  Le  mattre  exige  de  lui ,  comme 
«  d'un  colon ,  une  quantité  déterminée  de  blé,  de  bétail  ou  d'effets 

«  dliabillement ,  et  à  cela  se  borne  sa  dépendance Il  est  rare 

a  qu'ils  frappent  leur  esclave,  qu'ils  le  condamnent  aux  fers  ou  à 
a  un  surcroit  de  travail ,  mais  il  leur  arrive  assez  souvent  de  le 
«  tuer,  non  par  discipline  ou  sévérité ,  mais  par  colère ,  comme  ils 
«feraient  d'un  ennemi,  avec  cette  différence  toutefois,  que  le 
«  meurtre  de  l'esclave  reste  impuni*.  » 

*  Pardessus,  Loi  saîique,  p.  586-87. 

*  Tacil.  Germ.  25.  Servis  non  in  noslrum  morem,  descriptîs  per  familiam  minis^ 
tcriis  utuntur.  Suam  quisque  scdem ,  suos  pénates  régit.  Frumonti  modum  dominus, 
aut  pecoris,  aut  veslis,  ut  colono  injungit,  et  servus  hactenus  parei...  Verbcrare  ser- 
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Il  résulte,  de  ces  paroles  de  Tacite,  que  les  Germains,  avant 
r invasion,  ne  connaissaient  d'antre  esclavage  que  le  colonat,  et 
que  Tautorité  du  maître  s'exerçait  sur  ses  colons  de  deux  manières, 
en  leur  imposant  des  redevances  et  en  les  châtiant  à  discrétion. 
Celte  juridiction  domestique  était  inhérente  à  la  nature  même  des 
institutions  germaniques  : 

«  1 .  Que  les  serviteurs  libres  de  l'Église,  que  Ton  appelle  co- 
«  Ions ,  payent  à  l'Église  sur  le  même  pied  que  le  roi  est  payé  par 
«  ses  colons. 

«  2.  Si  Vun  d'eux  refuse  le  ti^ibut  légitime  exigé  par  le  juge  ^ 
«  quHl  soit  condamné  à  six  sous  d amende. 

«  3.  S'il  n'acquitte  pas  les  corvées  qui  lui  seront  imposées  par 
a  Tordre  de  son  seigneur...  il  payera  aussi  six  sous  d'amende. 

«  4.  Et  s'il  refuse  d'obéir,  après  que  le  juge,  par  l'ordre  de  son 
«  seigneur,  lui  aura  transmis  l(>  signet  ou  telle  autre  marque  de  la 
«  volonté  du  maître ,  afin  de  lui  dire  de  se  rendre  auprès  de  lui  ou 
«  de  se  mettre  en  route  pour  son  service ,  qu'il  paye  encore  six  sous 
«d'amende'.» 

Assurément,  tout  le  monde  a  reconnu  dans  les  serviteurs  dont 
parle  la  loi  des  Allemands,  les  colons  du  temps  de  Tacite,  assujettis, 
comme  jadis,  aux  prestations  en  nature ,  à  divers  services  envers 
le  seigneur  et  à  la  juridiction  domestique  de  l'intendant  (judex), 
qui  le  représentait  auprès  d'eux.  Cette  juridiction  domestique  avait 
la  même  origine  que  celle  du  roi  :  cela  est  si  vrai ,  que,  loin  d'en 
contester  la  légitimité ,  les  princes  mérovingiens  la  consacrent  par 
des  dispositions  formelles  dans  leurs  édits".  Nous  voyons  Charle- 

vum  aut  vinculis  aut  opéra  coercerc,  rarum  ;  occidere  soient,  non  disciplina  aut  sève- 
ritate,  sed  impetu  et  ira,  ut  iiiimicum,  nisi  qiiod  impunè  est.  (Ibid.  6.) 

4.  Liberi  autem  ecclesiaslici ,  quos  colonos  voc<int,  omnes,  sicut  et  coloni  régis, 
lia  reddant  ad  ecclesiam.  —  2.  Si  quis  légitime  tributum  antesterit  per  jussionem 
judicis  sui,  sex  solidis  sit  culpabilis.  —  3.  £t  opéra  quseque  imposita  fuerint  secun- 
dum  maodatum,  aut  quonnodo  lex  babet,  si  non  adinnpleverit,  sex  solidis  sit  culpa- 
bilis. —  4.  Et  si  sigillum  aut  signum  qualecumque  judex  per  jussionem  domini  sui 
transmiserit,  et  eum  venire  jusserit,  aut  ambulare  in  aliquam  ulilitatero,  et  ille 
neglexerit,  sex  solidis  sit  culpabilis.  (Leg.  Alam.  xxiii.) 

*  49.  Episcopi  vero  vel  potentes,  qui  in  aliis  possident  regionibus,  judices  vel  misses 

TOM.  II.  44 
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magne  lui-même  reconnattre  en  maiQles  circonstances  cette  jm*i- 
diction  domestique  du  maître  de  la  terre'.  En  821,  Loui&-le-Dé- 
bonnaire  fait  appel ,  lui  aussi ,  aux  justices  seigneuriales  pour  la 
répression  des  délits  commis  par  les  colons  et  les  serfs  qui  relèvent 
de  leur  autorité*. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  évidemment  que  les  juridictions 
féodales ,  du  moins  dans  leurs  éléments  essentiels ,  ne  sont  pas  plus 
nées  au  milieu  de  Tanarchie  du  moyen  âge  que  la  féodalité  elle- 
même,  dans  les  principes  qui  la  constituent.  Dès  la  fin  du  dernier 
siècle,  un  savant  jurisconsulte  breton,  Hervé,  dans  un  ouvrage 
trop,  peu  connu,  s'était  efforcé  de  faire  prévaloir  cette  vérité.  Mais 
Fenthousiasme  universel  qu'excitaient  alors  les  opinions  anti-histo- 
riques de  Mably»  imposait  silence  à  toute  contradiction.  Le  traité  des 
matières  féodales ,  malgré  la  science  substantielle  et  la  rare  impar- 
tialité de  l'auteur,  fut  donc  dédaigné,  comme  l'a  toujours  été  en 
France  toute  œuvre  composée  avec  bonne  foi,  en  dehors  des  passions 
et  des  préjugés  de  la  multitude.  En  1 81 4,  le  comte  de  Montlosier 

discussores  de  aliis  provinciis  non  inslituant,  nisi  de  loco,  qui  justiUam  percipîaot  et 
aliis  reddant.  (Edict.  Chlotarii  régis  ann.  6i5.) 

Houard  s'est  efforcé  d'établir  qu'il  n'était  pas  question  dans  ce  passage  d'une  vé- 
ritable juridiction.  Mais  M.  Pardessus  a  fait  bonne  justice  de  cette  assertion  du  vieux 
légiste.  (V.  Loi  salique,  p.  585  ) 

^  Ut  Serbi,  Aldiones,  Livellarii,  antiqui  vel  illi  noviter  facti,  qui  non  pro  fraude  nec 
pro  malo  ingenio  de  publico  se  subtrahcntes ,  sed  per  solâ  paupertate  ci  nécessita- 
tem  terras  ecclesiac^incolunt^  vel  colenda  suscipiant,  non  à  comité  vel  quolibet  mi- 
nistre illius  ac  ullam  angaria  seu  servitium  publicum  vel  privatum  cogantur,  vel 
compellantur,  sed  quicquid  ab  eis  juste  agendum  est  à  pratrono  vel  domino  suo  ordi- 
nandum  est.  Si  vero  de  crimine  aliquo  accusantur,  episcopus  primo  compellatur,  et 
ipse  pcr  advocalum  suum  secundum  quod  lex  est,  juxia  conditionem  singulanim  pcr- 
sonarum  faciant. ..;  cseleri  vero  liberi  homines  qui  vel  commendationeni  vel  beneficium 
ecclesiasticum  habent,sicut  reliqui  homines  justitias  faciant.  (Karoli  M.  Capitul.  Lon- 
gobard.  ann.  803.) 

'  7.  De  conjurationibus  servorum  quse  Bunt  in  Flandris  et  Menpisco,  et  in  cœteris 
maritimis  locis ,  volumus  ut  per  misses  nostros  indicetur  dominis  servomm  illorum , 
ut  constringant  eas,  ne  ultra  taies  conjurationcs  facere  praesumant.  Et  ut  sciant  ipsi 
eorumdem  servorum  domini,  quod  cujuscumque  servi  hujuscemodi  oonjurationcm 
facere  praesumpserint,  postquam  cis  bec  nostra  jussio  fuerit  indicata,  bannum  nos- 
tnim,  id  est  scxaginla solides,  ipse  dominus  porsolvore  debeat.  (Hludovici  Imperal. 
Capittdare  ad  Theodonis  Villam  ann,  824.) 
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écrivit  sur  le  régime  féodal  quelques  chapitres  entraînants  de  verve 
et  où  éclate  parfois  une  perspicacité  digne  de  Montesquieu.  Mais , 
n'ayant  à  son  service  qu'une  érudition  de  seconde  main,  enclin 
d'ailleurs  à  toutes  sortes  d'exagérations,  le  noble  écrivain  n'exerça 
aucune  influence  salutaire  sur  l'opinion  publique  faussée  par  les 
déclamations  de  commande  des  historiographes  de  cour  et  par  les 
habiles  falsifications  des  légistes  du  palais.  Il  était  réservé  à  un  ju- 
risconsulte breton  de  reprendre  en  sous -œuvre  la  thèse  d'Hervé, 
et  de  faire  justice ,  une  fois  pour  toutes ,  des  vieilles  erreurs  qui  ont 
cours  en  France  depuis  deux  cents  ans,  et  qui,  sur  quelques  esprits 
cultivés  et  même  sur  certains  érudits,  ne  laissent  pas  d'exercer  en- 
core une  certaine  influence.  M.  Lehuërou  a  démontré,  en  s'appuyanl 
sur  les  documents  les  plus  authentiques,  et  avec  une  logique  irré- 
prochable : 

1  *  Que  la  juridiction  domestique  et  privée  était  une  annexe  du 
fhiindtum^  et  que  Montesquieu  avait  eu  raison  de  soutenir  qu'elle 
était  bien  antérieure  à  l'établissement  définitif  de  la  féodalité  au 
moins  dans  son  principe ,  sinon  dans  ses  dernières  applications. 

2**  Que  Mably  s'est  écarté  de  la  vérité ,  en  disant  que  les  justices 
féodales  sont  nées  de  l'usurpation  et  de  la  violence ,  au  milieu  des 
violences  et  des  usurpations  de  toute  nature  qui  signalèrent  le 
démembrement  de  l'empire  carlovingien*. 

3*"  Que  la  juridiction  domestique  s'étendait  également  aux  es- 
claves,  aux  colons  et  aux  vassaux;  parce  qu'ils  participaient  tous, 
dans  une  mesure  déterminée ,  aux  privilèges  et  aux  obligations  de 
la  famille*. 

*  V.  Hervé,  Théories  des  matières  féodales  et  censuelleSt  T.  I.  —Lehuërou ,  Insti- 
tutions carolingiennes,  L.  XI.  p  218. 

'  Conquestio  de  vasso  qui  jusiitiani  facero  renuil.  Domino  jii!orest  alquc  prse 
cuncto  roagnificentissimo ,  ut  confido,  amico  meo,  ille...  cognoscat  industria  vestra 
bte  prassens  bomo noster,  servions  vestcr,  nomen...  illc,  ad  nos  venit,  et  nobis  dicit  eo 
quod  VA86U8  vester,  nomen  ille,  res  poâl  se  malo  ordine  relineal  injuste,  et  dixit  quod 
nulla  JQStitia  apud  i|)so  exinde  consequcre  possit.  Proptercà  sollicilamus  vobis,  pre- 
camus  ut  hoc  causa  diligenter  inquirere  jubeatis,  ut  ipse  homo  noster,  scrviens 
vester,  sine  uUè  diiatatione  ad  suum  exinde  debeat  pcrquirere  justitiam  —  (Bal. 
Porm^.  3.) 

Ainsi,  dès  la  première  racci  le  seigneur  avait  juridiction  sur  son  vassal ,  et  c*étuit 
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4*"  Que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  surtout  après  l'inva- 
sion, ce  droit  de  juridiction  était  attaché  non-seulement  à  la  per- 
sonne f  mais  encore  à  la  terre  »  et  qu'il  faut  modifier  en  ce  sens  tout 
•ce  qu'on  a  dit  en  sens  contraire  *. 

o*"  Que  ï  immunité  avait  pour  objet  non  de  conférer  un  droit  de 
juridiction»  mais  d'imprimer  un  caractère  de  souveraineté  et  d'in- 
dépendance aux  justices  privées  vis-à-vis  de  la  justice  du  comte 
seulement ,  quoique  plus  tard  les  rois  aient  été  quelquefois  amenés 
par  l'expérience  à  interpréter  »  et  le  plus  souvent  à  modifier  leurs 
propres  faveurs  "  ; 

à  lui  qu'on  s'adressait  communément  pour  forcer  le  vassal  à  donner  satisfaction.  Je 
n'ai  jamais  compris  qu'on  ail  pu  avoir  un  doute  à  ce  sujet. 

^  Le  droit  de  justice  était  tellement  une  conséquence  nécessaire  da  droit  de  pro- 
priété ,  comme  le  proclame  Hervé ,  que  le  prince  en  donnant  une  propriété  à  quel- 
qu'un lui  donnait  en  même  temps  la  justice  sur  le  domaine.  —  Y.  Marculf.  Fo^ 
mul.  I,  17;  id.,  Form.  3.  —  On  pourra  se  convaincre  par  la  lecture  de  ces  textes 
que  la  juridiction  portait  en  même  temps  sur  les  personnes  et  sur  les  choses ,  c'est- 
à-dire  que  le  droit  de  justice  se  confondait  absolument  avec  le  droit  de  propriété. 
—  Y.  Hervé,  loco  cit.  — >  D'après  cela ,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  une  opinioD 
accriditcc  depuis  long-temps  et  que  M.  Guizot  a  généralisée  parmi  nous,  savoir, 
que  les  lois  barbares  ont  été  exclusivement  personnelles  avant  de  devenir  locales.  U 
y  a  là  une  exagération  évidente.  Il  est  certain ,  en  eflet,  qu'il  a  existé  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire  des  coutumes  locales  y  véritables  lois  territoriales,  obliga- 
toires pour  tous  ceux  qui  se  trouvaient  placés  dans  le  cercle  de  leur  ressort.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  capital. 

'  La  question  des  immuniiés  royales  est  Tune  de  celles  qui  ont  le  plus  divisé  ks 
savants  ;  on  dirait  que  chacun  s'est  complu  à  lui  donner  une  solution  différente.  Loy- 
seau  et  Houard  ont  refusé  d'y  voir  de  yéritablcs  juridictions  et  ils  soutiennent  qu*il  ne 
s'agit  par  la  que  d'exempter  le  concessionnaire  des  droits  prélevés  par  le  fisc  à  titre 
d'amendes,  décompositions^  de  cautions  judiciaires,  etc.  F.  TVatM  des  seigneuries,  par 
Loysem. -^  Anciennes  lois  desFrançnin,  t.  11,  p.  464  et  suiv.,  par  Houard.— Montes- 
quieu [Esprit  des  lois,  4,  i,  xxx,  20  et  24],  M.  Naudet  (Nouv.  Mém.  dtVAe.  dm  in- 
scriptionSj  t.  Ylll,  p.  439)  et  M.  Pardessus  (Lot  salique,  p.  588  et  suiv.)  défendent 
l'opinion  contraire.  Nous  croyons  que  la  vérité  est  de  ce  côté.  Toutefois,  nous  ne 
saurions  croire,  avec  le  savant  éditeur  de  la  Loi  salique,  que  Tobjet  des  immuDÎtés 
ait  été  d'accorder  aux  immunistes  une  juridiction  patrimoniale  dont  ils  n*avaient  pis 
joui  jusqu'alors.  Que  M.  Pardessus  nous  permette  de  le  renvoyer  au  beau  travail 
d'Hervé  sur  ce  sujet.  Nul  doute  qu'après  avoir  lu  la  dissertation  de  Fauteur  des  ma- 
tières féodales  le  savant  jurisconsulte  n'adopte  comme  nous  l'opinion  que  le  droit  de 
justice  domaniale  était  inséparable  du  droit  de  propriété,  et,  qu'indépendamment  de 
toute  concession  royale,  chaque  propriétaire  en  était  toujours  investi. 
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6*"  Enfin ,  que  la  juridiction  domestique  était  inhérente  à  la  qua- 
lité de  maître  et  de  propriétaire ,  et  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  en- 
tendre que  c'était  un  privilège  des  seuls  bénéficiers*. 

Or  nous  allons  faire  voir  que  toute  F  organisation  judiciaire  des 
Bretons  était  complètement  analogue  à  celle  que  Hervé  et  M.  Le- 
huërou  attribuent  aux  peuples  germains  : 

«  Il  y  a  trois ^irr  raiih  (hommes-jurés,  juges)  d'un  clan  :  IMe 
a  penkenedl;  2°  six  vieillards  de  la  tribu  comme  ses  coadjuleurs, 
«  et  3*  le  représentant  de  la  kenedl.  » 

Ainsi  chaque  clan  avait  son  tribunal  domestique»  composé  du 
penkenedl  y  chef  de  maenor^  et  des  seniores  [henadwr)  de  la  kenedl. 
Voici  un  autre  passage  du  même  code,  relatif  aux  fonctions  de  re- 
présentant de  la  gens  {iheishaniyle)  ;  il  mettra  le  lecteur  à  même 
d'apprécier  la  valeur  d'une  opinion  par  nous  émise  en  1840  et 
scientifiquement  développée  par  M.  Lehuërou,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Germains,  savoir,  que  l'organisation  judiciaire  des 
siècles  dits  féodaux  n'était  que  la  répétition^  sur  une  plus  grande 
échelle,  des  lois  qui  régissaient  les  anciennes  communautés  de 
familles  ou  tribus  : 

«  Trois  choses  sont  indispensables  à  qui  veut  être  le  représentant 
«  d'un  clan  :  1"  il  faut  qu'il  soit  un  homme  capable  {ywr  cywall- 
«  wy)  et  né  de  race  libre  {kymro  cynwynawl);  i""  qu'il  ait  de  Tin- 

NuKe  pari  le  véritable  caraclêrc  de  Timmunité  et  la  véritable  signification  que  Ton 
y  atlacbait  primitivement  ne  paraissent  plus  clairement  que  dans  un  acte  de  938, 
cité  par  Ducange  (verbo  Herimanni)  : 

Insuper  concedimus  eidem...  ut  de  villa  illâ  quœ  vocatur  Roucho,  et  de  omnibus 
Arimannis  in  câ  moranlibus^  omnemque  dislrictionem  omnemque  publicam  functio- 
nem  et  querimoniam,  quam  anleà  publicus  noslerque  missus  faccre  consuevcral... 
Custodiant  et  observant. 

Ici  le  prince  interprète  lui-^mèmc  la  faveur  qu'il  accorde  ;  il  déclare  que  le  pro- 
priétaire est  et  demeure  substitué  au  comte  dans  la  perception  de  tous  les  droits  ju- 
diciaires dont  la  propriété  peut  être  frappée  désormais.  Ainsi  l'immunité  élait  non  la 
concession  d'une  juridiction  patrimoniale  et  domestique  (car  le  propriétaire  en  était 
déjà  investi],  mais  une  exemption  perpétuelle  de  la  juridiction  du  comte  à  laquelle 
les  justices  seigneuriales  restaient  toujours  sujettes,  a  moins  que  le  prince  ne  renonçât 
formellement  à  son  droit  en  accordant  Timmunité. 

>  V.  Nouv.  Mém,  de  ÏAc,  des  inscriptions.  Naudet,  p.  449* 
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«  stniction,  un  esprit  droit  et  ingénieux  *,  et  une  connaissance  dp- 
«  profondie  des  affaires';  3""  qu'il  soit  père  de  famille  {wr  teulu)  par 
«  légitime  mariage  \  C'est  par  le  vote  silencieux  des  hommes  sages 
«  du  clan  que  ce  représentant  doit  être  élu,  sous  la  protection  et  le 
«  privilège  du  pencenedl  ;  et  c'est  lui  qui  représente  Je  clan ,  et  il 
«  exerce  ses  hautes  fonctions  *,  soit  à  la  cour  {Uys)  *,  soit  à  l'assem- 
«  blée  {llan)\  en  qualité  d'homme  de  haute-justice  (penrailh)  \ 
«  lequel  possède  la  science,  la  sagesse,  et,  de  près  ou  de  loin,  s'oc- 
«  cupe  toujours  activement  des  affaires  de  sa  ceriedl.  Et  par  son 
«  privilège ,  il  est  le  défenseur  armé  {dnvydded  paladr)  •  de  son 
«  clan,  comme  l'est  aussi  \e pencenedl;  et  dans  chaque  assemblée 
((  de  la  cenedl^  il  doit  être  le  conseiller  et  le  directeur  des  autres 
ce  membres»  de  concert  avec  \q  pencenedl  ».  » 

Ce  texte  est  péremptoire.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  d'en  faire  connaître  un  autre  non  moins  intéressant  : 

«  Il  y  a  trois  raisons  pour  accorder  des  privilèges  au  représen-^ 
(c  tant  d'une  cenedl  ;  1  *"  il  doit  remplacer  le  pencenedl  dans  toute 

MI  y  a  dans  le  breton  :  «  qu'il  ait  de  la  science,  de  la  sagesse  et  un  génie  ûdk 
vculif.  » 

*  II  y  a  dans  le  texte  :  «  qu'il  connaisse  parfaitement  le  pays.  » 

•  Vid.  suprà. 

^  il  y  a  dans  le  texte  :  «  et  il  agit,  dans  cette  élévation,  soit  à  la  cour,  »  etc. 

^  Le  mol  lys  ou  les* ^  dans  tous  les  dialectes  bretons  de  Ftle  et  du  continent,  si' 
gniGe  cour,  juridiction.  Ce  mot  précède  une  foule  de  noms  de  lieux  ou  de  manoirs  eo 
Bretagne  :  Lisandré,  Lissineuc,  Lesascouet,  Lesarnou,  Lesardrieux,  Lescoet,  etc.  Tout 
lieu  dont  le  nom  est  précédé  de  ce  monosyllabe  lys  ou  les  était,  avant  la  révolution,  le 
siège  d'une  haute,  d'une  basse  ou  d'une  moyenne  justice.  Dans  la  partie  française 
du  pays  de  Vannes,  on  a  traduit  le  mot  lys  en  français  :  ainsi  on  dit  la  cour  Âscouet, 
la  cour  Ârnou,  pour  Lesascouet,  Lesarnou,  etc. 

^  C'est  la  première  fois  que  je  vois  le  mot  llan  employé  dans  ce  sens.  Ce  mot 
signifie  ordinairement  lieu  consacré,  église ,  cimetière.  Toutefois.  Davies  cite  une 
phrase  extraite  du  Cartulaire  de  Landaff  dans  laquelle  llan  est  pris  dans  le  sens 
d'arca. 

'  Penraith,  littéralement  :  tête  de  justice, 

^  Dnvydded  paladr ,  mot  à  mot  lance  de  défense. 

»  Leg  Wall.  T.  IL  L.  XIII.  c.  2.  p.  536.  §  466.  —  Voir  à  TAppendice  le  texte 
breton  et  la  traduction  anglaise. 

*  l/y  se  prononce  ê  cliei  les  Gal!ois. 
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«  circonstance  grave  où  celui-ci  ne  pourrait  point  agir  ;  2''  enseigner 
«  la  sagesse  (doethineb)  aux  membres  du  clan;  3<^  rendre  durable 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  sage  dans  la  cenedl,  dans  le  pays  {(/wlad), 
€  dans  le  pays  confédéré  (chywlad)  ^,  en  convoquant  les  principaux 
«  membres  des  clans  de  kymru  \  en  qualité  de  juges  {wr  llys),  soit 
«  à  rassemblée  générale  et  universelle  du  pays,  soit  aux  plaids  de 
«  ïarglwydd  ou  seigneur  du  territoire,  soit  aux  plaids  spéciaux  du 
«  canton  et  de  la  cenedl  \  » 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  qu'il  nous  fût  permis  de  terminer 
ici  ce  chapitre.  Cependant ,  voici  encore ,  à  F  appui  de  notre  opinion , 
qaelq^es  preuves  puisées  dans  Thistoiro  des  Bretons  armoricains. 


*  Gwladf  pays;  chywlad^  pays  assemblé,  uni,  confédéré. 

*  D'où  vient  ce  nom  de  Kymri  donné  aux  Bretons?  Est-ce,  comme  le  supposent 
Fréret  et  M.  Amédée  Thierry,  le  même  mot  que  celui  de  Cimmerii?  Cette  hypothèse 
ne  me  parait  pas  admissible.  Voici  l'objection  que  j'adressais  il  y  a  peu  d'années  au 
savant  archéologue  gallois  le  docteur  Price  :  «  Vous  voulez  que  Kymri  et  Cimmerii 
soient  le  même  mot  ;  mais  comment  se  fait-il  donc  que  les  auteurs  latins,  qui  nous  ont 
fait  connaître  les  noms  particuliers  de  toutes  les  peuplades  bretonnes,  Domnonii^ 
Comaviiy  Tribonantes,  Ordovices^  Veneli,  etc.,  etc.,  ne  nous  aient  point  appris  le  vrai 
nom  national  de  ces  peuplades  qu'ils  appellent  toujours  Brifanni?  Ne  doit-on  pas 
conclure  de  ce  silence  que  le  mot  Kymro  date  de  l'invasion  saxonne?  » 

L'étude  des  Lois  d'Hoël  m'a  démontré  que  mon  observation  était  fondée.  Le  kymro 
en  eifet  c'est,  dans  le  droit  breton,  l'homme  libre  du  pays,  le  membre  de  la  confédéra- 
tion du  pays  y  kym-bro:  kym^  avec;  6ro,  pays.  De  là,  en  latin,  Combria  et  Cambria^ 
la  Cambrie.  —  Voyez  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  de  la  confédération  bretonne,  après 
Tarrivéc  des  Saxons  dans  leur  tie. 

*  Leg.  Wall.  T.  IL  L.  XIIL  c.  2.  §  467.  p.  538.  —Voici  la  traduction  anglaise  de 
œ  texte: 

t  Three  reasons  for  privileging  a  représentative  :  to  act  a  substitute  in  extremily 
where  the  chief  of  Idndred  could  not  act;  in  instruct  the  kindred  in  wrisdom;  and  to 
perpetuate  the  wisdom,  of  kindred  on  country  and  federate  country,  by  convening 
the  principal  wise  men  of  the  kindreds  of  the  kymry,  as  men  of  court  and  judgment 
in  a  conventional  session  of  kymru  universally ,  and ,  likewise ,  in  the  convention  of 
lord  of  territory  and  his  country,  and  every  spécial  raith  of  country  and  kindred. 
And  his  cannot  be  accomplished  in  any  other  manner  by  granting  privilège  to  ^vise 
men  ;  sînce  the  wise  are  to  be  neither  subject  to  decree  nor  restraint  ;  and,  likewise, 
there  is  not  to  be  a  convention  without  wise  men,  for  the  judgment  of  the  wise  is 
the  best  judgment.  And  wisdom  cannot  be  gwaranteed  in  a  chief  of  kindred;  and 
tberefore,  it  is  a  provision  of  privilège  and  necessity  for  every  kindred  to  hâve  ils 
représentative.  » 
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Les  plus  anciennes  chartes  du  Gartulaire  de  Redon  (huitième  et 
neuvième  siècles)  nous  montrent  des  machtyems  exerçant,  en  vertu 
de  leurs  possessions  territoriales,  une  véritable  juridiction  dans 
plusieurs  jo/e6«  à  la  fois  \  Ce  n'est  pas  tout  :  un  grand  nombre  de 
noms  de  terres  appartenant  à  de  simples  hommes  libres  sont  pré- 
cédés du  monosyllabe  llys  ou  les,  qui  signifie  cour  de  justice  en 
breton ,  et  que  le  même  manuscrit  rend  en  latin  par  le  mot  aula. 
Une  juridiction  domestique  existait  donc  sur  toutes  ces  terres  \ 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  justices  privées  étaient 
inhérentes  à  la  nature  même  des  institutions  bretonnes  et  germa- 
niquesy  et  qu'elles  étaient  la  conséquence  forcée  de  rorganisation 
intérieure  du  clan  et  de  la  tribu. 

Redisons- le  en  terminant,  Tidée  de  responsabilité  entraîne  avec 
soi  ridée  d'une  autorité  répressive,  c'est-à-dire  d'une  juridiction 
plus  ou  moins  limitée  dans  ses  attributions  »  mais  enfin  d'une  juri- 
diction. Gomment  comprendre,  en  efiet,  une  autorité  qui  ordonne, 
qui  réglemente,  qui  défend,  qui  décide,  qui  réprime,  sans  disposa 
d'une  juridiction  véritable? 

CHAPITRE  VIL 

Du  service  militaire.  —  Origines  de  la  noblesse. 

§1- 

Nous  avons  établi  tout  à  l'heure'  les  deux  points  suivants  : 
1  *"  qu'à  côté  des  juridictions  publiques  du  cemtrefet  de  la  cymmwd 

^  Nous  voyons,  dans  le  Gartulaire  de  Redon,  Wrbili  et  son  frère  Portitoe  exercer 
la  charge  de  machtyem  dans  le  pUbs  de  Carentoir  et  dans  celui  de  Cathoc  : 

...  Widone  comité  Britanniœ,  Partitoe  et  Wrbili  duo  machtyem  in  plèbe  Caren- 
toerense,  (Tab.  Rotonens.) 

...  Portitoe  et  Wrbili  duo  machtyem  in  plèbe  Cathoc  (ibid.). 

Le  même  Gartulaire  nous  apprend  que  Portitoe,  machtyem  en  Carentoir  et  en 
Gathoc,  rétait  encore  en  Molac  : 

Nominoe  comité  civitatis  Veneticœ,  Portitoe  machtyem  in  oondiia  Molae.  —V.  les 
Ghartes  de  Redon.  T.  1.  Appendice. 

«  V.  les  Ghartes  de  Redon.  T.  I.  Appendice. 

*  V.  plus  haut. 
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existaient,  dans  les  maenors^  des  tribunaux  domestiques  oii  se 
jugeaient  tous  les  différends  qui  pouvaient  s'élever  entre  les  mem- 
bres du  clan ,  parents ,  vassaux  et  colons  ;  2**  que  tous  les  hom- 
mes libres  étaient  tenus  de  remplir  les  devoirs  de  justice  au  tri- 
bunal de  la  cenedl  comme  à  celui  de  la  cymmwd  et  du  canton. 
Or,  l'obligation  du  service  militaire  était  placée  dans  les  mêmes 
conditions,  c'est-à-dire  qu'elle  existait  dans  deux  sphères  diffé- 
rentes, dans  la  Cenedl  et  dans  FÉtat.  Tout  kymro  cynwynawl  de- 
vait, lorsqu'il  en  était  requis,  se  ranger  sous  la  bannière  de  son 
arylwyddy  et  ce  dernier,  de  son  côté,  était  obligé  de  marcher, 
avec  ses  hommes,  pour  le  service  du  brenin.  Il  y  avait  donc  des 
armées  nationales  et  des  armées  privées ,  comme  il  y  avait  des 
justices  pid)liques  et  des  justices  domestiques.  Nous  en  trouvons  des 
preuves  sans  nombre  dans  l'histoire  des  deux  Bretagnes  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  voyons,  par  exemple,  dans  les  Com- 
mentaires de  César,  les  quatre  reguli  ou  argwlydds  du  Cantium 
prendre  les  armes  avec  tous  leurs  vassaux  '  à  la  voix  de  Casswal- 
lawn  (Cassivellaunus),  élu  chef  suprême  ou  pentyern  de  la  Bre- 
tagne envahie*.  L'ennemi  extérieur  vaincu,  tous  ces  tyems  ou 
tyrans  se  faisaient  entre  eux  une  guen^e  acharnée.  Briiannia  fer- 
tilts  provincia  tyrannorum,  disait  saint  Jérôme*.  Les  calamités 
même  de  l'invasion  saxonne  ne  purent  mettre  un  terme  à  ces  luttes 
fratricides.  Chaque  tribu,  Gildas  le  déplore  avec  l'amertume  du 
désespoirs  chaque  tribu,  oubliant  que  l'ennemi  était  au  cœur  du 
pays ,  épousait  avec  passion  les  querelles  de  quelques  chefs  am- 
bitieux. Dans  FArmorique  attaquée  de  toutes  parts  par  les  Francs, 
les  guerres  privées  n'étaient  ni  plus  rares  ni  moins  sanglantes. 

<  GftYU,  ^tr<»yn  {gaisaies  dans  Polybe]  est  un  mot  gaulois  fort  ancien ,  nous  Ta- 
vons  dit  plus  haut,  et  qui  signifie  jeune  homme,  serviteur. 

*  ...Cassivellaunus  ad  Cantium,  quod  esse  ad  mare  supra  demonstravimus,  quibus 
regionibus  IV  reges  prœerant,  Cingetorix,  Carvilius,  Taximagulus,  Segonax,  nuncios 
mittit,  etc.  (Caes.  De  Bello  gall.  L.  V.  c.  S.]  —  Ces  tyerns,  auxquels  César  donne  le 
nom  de  re^es,  n'étaient  que  des  chefs  de  canton.  On  a  vu  plus  haut  que  chaque  cité 
se  divisait  en  quatre  pagi  chez  les  Gaulois  d'Europe  et  d'Asie. 

•  V.  notre  Introduction. 

^  Voir  des  fragments  de  Gildas  dans  notre  Appendice. 

Tosf.  II.  46 
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Des  grèves  de  Saint-Malo  aux  rochers  de  Pen-Tir,  les  princes  et 
les  machtyerns  luttaient  les  uns  contre  les  autres.  Grégoire  de  Tours 
a  décrit  quelques-unes  de  ces  scènes  de  carnage*.  Au  septième 
siècle  et  au  huitième ,  la  Bretagne  fat  découpée  en  une  foule  de 
petites  seigneuries,  et  les  dissensions  intestines  s'y  multiplièrent* 

*  V.  notre  premier  volume. 

*  Dans  sa  belle  Histoire  des  institutions  judiciaires  des  Anglo-Normands,  Philipps 
m'apprend  un  fait  que  jMgnorais  :  c'est  que  les  Bretons  avaient  donné  asile  à  Gri- 
phon  au  septième  et  au  huitième  siècle.  Voici  ce  que  je  lis  dans  le  savant  travail  que 
je  viens  de  citer  : 

a  L'expression  de  perpda  gens ,  que  les  chroniques  françaises  emploient  presque 
toujours  pour  désigner  les  habitants  de  la  Bretagne  continentale,  donne  lieu  de  pen- 
ser que  les  Francs,  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  purent  jamais  parvenir  à  soumettre 
complètement  ce  petit  peuple;  et  c'est  là,  en  effet ,  ce  que  l'histoire  confirme.  Les 
Bretons  étaient,  sans  exception,  d'origine  celtique.  Du  temps  des  Romains,  la  Bretagne 
était  le  séjour  des  Veneti  et  des  Coriosolitani ,  avec  lesquels  des  réfugiés  bretons 
vinrent  se  mêler  lors  de  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Ânglo-Saxons ,  et  ils  don- 
nèrent leur  nom  à  cette  contrée.  Pépin  d'Héristal  d'abord,  puis  Pepin-le-Bref,  eurent 
des  combats  à  soutenir  contre  les  Bretons ,  qui  avaient  donné  asile  à  Griphon  (^mi. 
Mettens,  ann.  691-753,  ep.  Pertz).  Il  paraît  que,  depuis  cette  époque,  ils  furent 
tributaires  des  Francs ,  mais  qu'ils  mettaient  beaucoup  de  négligence  à  acquitter 
leur  tribut.  Charlemagne  fit  plusieurs  campagnes  contre  eux  [Einh.  Ann.  ann.  786- 
799-841).  Jusqu'à  ce  moment  ils  n'avaient  pas  obéi  à  un  prince  unique,  mais 
avaient  été  gouvernés  par  plusieurs  petits  chefs.  Mais ,  sous  le  règne  de  Louis-le- 
Débonnaire,  un  certain  Murmanus  (Morvan)  prit  le  titre  de  roi  et  fut  tué  en  818 
[Einh,  Ann.  848).  Wiomarus  (Wtomarch)  se  distingua  particulièrement  comme  chef 
des  Bretons  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Francs  (Einh.  Ann, 
non.  899.  894.  895).  Après  l'assassinat  de  Wiomarch,  Louis  prit  la  résolution  de 
faire  une  nouvelle  campagne  en  Bretagne  [Ann.  Mettens.  ann.  830)  ;  mais  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  ses  États  l'en  empêchèrent.  Noroinoé  avait  reçu  la  Bretagne 
de  Louis  avec  le  titre  de  duc;  mais  lui  aussi  envahit  la  France,  et  il  était  dans  le 
Maine  quand  une  descente  des  Normands  en  Bretagne  l'obligea  à  retourner  sur  ses 
pas.  Quelques  années  après,  nous  le  voyons  dévaster  l'Anjou  {Regin.  Prum.  Chron. 
ann.  837).  Respogius  (Erispoé)  se  montra  plus  fidèle  envers  les  Francs  :  sa  fille 
avait  épousé  Louis,  fils  de  Charles-le-Chauve  ;  mais  il  fut  à  son  tour  assassiné  par 
Salomon,  qui  se  mit  à  la  tète  des  Bretons.  Charles  avait  déjà  combattu  les  Bretons, 
et  toujours  avec  désavantage;  il  fut  complètement  défait  par  eux  en  860.  Le  prince 
breton  s'était  engagé  à  demeurer  fidèle  aux  Francs  et  à  les  secourir  contre  les  Nor- 
mands. 11  le  fit,  en  effet,  pendant  un  certain  temps;  puis  tout  à  coup  il  conclut  avec 
les  pirates  un  traité  spécial ,  et  Bretons  et  Normands  se  mirent  à  piller  la  France  en 
commun  b   [Hincm.  Rem.  chron.  ann.  869.  865.  866.  868.  869).  —  V.  Philipps, 
Histoire  des  institutions  des  Anglo-Nortnands,  §  3.  note  70.  Comparez  cette  rapide 
esquisse  avec  nos  récits,  T.  L 
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d'autant.  Sous  les  premiers  Garloyingiens,  il  y  eut  une  sorte  de  trêve 
entre  les  princes  bretons.  Morvan,  Wiomarc'h,  Nominoé,  à  force 
d'héroïsme,  parvinrent  à  rétablir  la  concorde  et  une  sorte  d'unité 
nationale.  Mais  cette  bonne  harmonie  dura  peu.  Le  vaillant  Érispoé 
est  tué  par  ses  sujets;  Salomon,  l'instigateur  du  crime ,  tombe  lui- 
même  sous  les  coups  des  principaux  seigneurs  du  pays,  lesquels, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  se  disputent  les  lambeaux  du 
royaume  de  Nominoé'.  Ces  longues  luttes  attestent  assez  que  le 
lien  qui  unissait  le  vassal  inférieur  à  son  seigneur  était  non  moins 
étroit,  dès  l'origine,  que  celui  qui  rattachaient  les  principes  à  leur 
souverain. 

Nous  allons  néanmoins  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  textes  qui  ajouteront,  s'il  est  possible,  un  nouveau  poids 
à  celui  des  faits  irréfragables  que  nous  ont  transmis  saint  Gildas , 
Grégoire  de  Tours,  Ermoldus  Nigellus  et  la  plupart  des  hagio-. 
graphes  de  l'une  et  de  l'autre  Bretagne*.  Mais,  tout  d'abord, 
établissons  nettement  que,  dès  l'origine,  le  devoir  des  armes 
était  imposé  aux  propriétaires  du  sol.  On  a  vu  plus  haut  que 
tous  les  hommes  libres,  chez  les  Bretons  insulaires,  avaient  droit 
à  un  certain  nombre  d'arpents  de  terre  fixé  par  la  loi\  Or  chez 
tous  les  peuples  fractionnés  en  communautés  de  familles ,  en  Asie 
et  en  Afrique  comme  en  Europe ,  l'obligation  du  service  militaire 
était  attachée  à  la  possession  du  sol.  La  plus  ancienne  et  la 
plus  authentique  des  histoires,  la  Bible,  nous  en  fournit  la  preuve. 
Dans  le  partage  ordonné  par  Moïse,  chacun  des  six  cent  mille 
combattants  d'Israël  devait  avoir  un  fonds  de  terre  d'une  étendue 
médiocre,  mais  suffisant  pour  l'entretenir  avec  sa  famille.  Ces 
domaines  étaient  soumis  à  des  redevances  dont  la  principale 
était  le  service  militaire  :  ce  n'était  même  qu'à  cette  condition 
qu'on  les  possédait.  Voilà  ce  que  nous  apprend  le  Lévitique*.  Chez 


*  Voyez  notre  premier  volume. 

*  y.  notre  Introduction. 
»  V.  suprà. 

*  Lévitique,  /oc.  cit. 
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les  Bretons 9  où  régnait  le  régime  de  la  tribu,  les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  autrement*  : 

«  Il  y  a  trois  services  attachés  à  la  terre  :  le  service  militaire, 
a  celui  de  cour,  celui  d'assemblée.  Le  service  militaire,  suivant 
a  la  loi ,  ne  doit  être  requis  que  des  hommes  libres  et  privilégiés  ', 
«  ou  des  officiers  de  Varglwydd,  ou  de  ceux  de  la  cour  principale 
«  du  pays.  Ces  trois  catégories  de  personnes  ne  doivent  éprouver 
a  aucun  dommage  dans  leurs  biens,  mobiliers  ou  immobiliers,  si, 
a  appelées  aux  armes ,  elles  ne  se  présentent  pas  devant  les  juges 
«  au  jour  indiqué,  car  c'est  un  devoir  pour  chacune  d'elles  de  se 
«  rendre  à  l'armée,  en  vertu  du  privilège  attaché  à  la  terre,  et  le 
«  service  militaire  étant  le  principal  service  {penaf  gwcuanaeth) 
a  que  doive  le  propriétaire  terrien  à  son  seigneur  et  au  brenin. 
«  L'appel  aux  armes  doit  être  fait  par  chaque  a/rglwydd  aux  hom- 
«  mes  de  son  territoire ,  c'est-à-dire  aux  propriétaires  et  aux  justi- 
«  ciers\  lesquels  ont  droit,  en  vertu  de  la  loi  des  clans ,  d'obtenir 
a  une  composition  s'ils  sont  tués  illégalement.  » 


»  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XI.  c.  2.  §2.  p.  402  : 

«  There  are  three  kinds  of  services  attached  to  land  :  roilitary  service;  courts; 
and  convention  :  and  military  service  is  not  required  but  from  a  privileged  man , 
or  a  household  man  of  Ihe  lord,  or  the  officers  of  the  suprême  court  of  the  lord  ; 
for  such  one  is  the  third  person  wbo  can  be  pleaded  for  in  bis  absence,  according 
to  law,  &o  tbat  Ibere  should  be  notbing  lost  of  bis  moveable  or  immoveable  pro- 
perty,  altbough  be  corne  not  to  the  court  on  the  day  of  call  ;  and  such  one  is  a 
person  wbo  joins  the  army  by  the  privilège  of  service  attached  to  land  :  for  the 
chief  service  attached  to  land  is  the  military  service  of  the  lord  the  king.  And  should 
it  be  asked  on  the  part  of  the  lord,  to  wbom  do  those  men  belong  :  tbey  are  meo 
standing  upon  a  conventional  title,  who  hâve  the  law  of  kindred  for  obtaining 
sarhaad  and  galanas,  if  tbey  be  unlawfully  killed.  »  —  V.  le  texte  à  TAppendlce. 

*  César  nous  apprend  que  les  équités  (hommes  libres)  étaient  tenus  au  service 
militaire  chez  les  Gaulois  : 

Alterum  genus  est  equitum.  Si,  cum  est  usas ,  atque  aliquod  beUwn  inddit  [quod 
ante  Cœsaris  adventum  ferè  quotannis  accidere  solebat ,  uti  aut  ipsi  injurias  aïk- 
ferrent ,  aut  illatas  propulsarent) ,  omnes  in  bello  versantur.  (Caes.  De  Belle  gall. 
L.  VI.  c.  8.) 

Les  équités  étaient  de  simples  hommes  libres  ;  les  principes ,  des  hommes  libres 
d'une  dignité  supérieure.  —  V.  plus  bas ,  §  2. 

•  Gtvr-raith,  hommes-jurés. 
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Ainsi  le  premier  devoir  imposé  à  tout  propriétaire  de  terre  dans 
nie  de  Bretagne  comme  en  Irlande  et  dans  l'Armorique,  c'était  le 
service  des  armes.  Voici  un  autre  texte  qui  rend  cette  vérité  plus 
palpable  encore  : 

((  Il  y  a  trois  chartriers  ou  greffes  dans  le  clan  :  le  greffe  de  la 
«  cour  de  loi  (Uys  cyvrailh) ,  le  greffe  du  pencenedl  (chef  de  clan) 
«  et  des  sept  vieillards,  ses  coadjuteurs,  et  le  greffe  du  bardisme.  . 
«  Ces  trois  greffes  sont  appelés  les  chartriers  authentiques  du  pays 
«  et  du  clan.  C'est  gi-âce  à  eux  que  peuvent  être  constatés  les  de- 
«  grés  de  parenté  et  le  privilège  des  armes.  En  effet,  c'est  le 
«  privilège  de  la  terre  qui  donne  naissance  à  celui  des  armes  ;  et 
«  lorsque  ce  dernier  privilège  a  été  authentiquement  constaté  par 
«  des  actes  et  par  des  symboles*,  ces  actes  peuvent  être  exhibés 
«  comme  preuves  dans  toutes  les  actions  relatives  à  la  terre".  » 

Ainsi  tout  Breton  était  réputé  propriétaire  légitime  lorsqu'il  avait 
prouvé  son  droit  de  porter  les  armes.  Qu'il  nous  soit  permis  de 

*  Dans  le  poème  d'Ermold-le-Noir,  Morvan  dit  qu'il  opposera  aux  boucliers  blanc» 
des  Francs  les  boucliers  de  ses  guerriers  peints  de  diverses  couleurs  : 

Scuia  mihi  fucata,  tamen  sunt  candida  vobis 
Multa  manenU 

L'usage  des  armoiries  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  que  ne  le  pense  le  vulgaire 
des  érudits.  Tacite  nous  parle  des  boucliers  coloriés  des  Germains  {Germ.  YI).  Dion 
Cassius  fait  allusion  aux  figures  bizarres  dont  ils  étaient  bariolés  (Dion.  Cass.  Hist. 
Y)  ;  et  Ammien  Marcellin  place  sur  le  casque  de  Chnodomare,  roi  des  Allemans ,  une 
flamme  élincelante  en  guise  de  panache  (Amm.  XVI.  12).  —  Voy.  le  P.  Ménétrier  , 
Abrégé  méthodique. 

•  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XHI.  c.  2.  §  225.  p.  558  : 

«  There  are  tbree  records  of  a  kindred  :  the  record  of  a  court  of  law  ;  the  record 
of  the  cbief  of  kindred  conjointly  with  his  seven  elders  ;  and  the  record  of  bardism. 
The  record  of  the  court  of  law  dépends  upon  the  judges  ;  the  record  of  a  chief  of 
kindred  dépends  upon  his  seven  elders,  to  wit,  the  privilège  and  events  of  their 
kindred,  and  the  seven  elders  are  to  transfer  it  to  the  chief  of  kindred  who  succeeds 
tbe  one  who  may  die  ;  and  the  record  of  bardism  dépends  upon  bards  authorised  as 
teachers,  and  by  the  privilège  of  session.  Thèse  three  record  are  called  the  three 
aoUienticated  records  of  country  and  kindred  ;  and  upon  them  dépends  the  authen- 
ticating  of  every  degree  of  descent,  and  every  privilège  of  arms  ;  and  where  the 
privilège  of  arms  shall  be  found  authenticated  by  record  and  symbol,  that  becomes 
a  testimony  in  every  suit  as  to  land  and  soil.  » 
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citer  à  ce  propos  deux  ou  trois  autres  passages  que  nos  lecteurs  ne 
liront  pas  sans  intérêt  : 

«  Il  y  a  trois  personnes  auxquelles  il  n'est  pas  permis  d'imposer 
«  aucun  of&ce  :  ce  sont ,  une  femme ,  un  barde  et  un  homme  non- 
a  propriétaire  de  terre  [annhiriog).  La  loi  défend  qu'on  leur  fasse 
a  remplir  aucune  fonction  dans  le  pays ,  elle  les  exempte  du  ser- 
(c  vice  de  Tépée,  et  ils  ne  sont  pas  tenus  de  se  rendre  à  l'appel  de 
a  la  trompette  de  guerre.  En  eflfet,  le  barde,  par  état,  est  dévoué 
«  au  service  de  Dieu  et  à  la  paix ,  puisque  son  office  consiste  à 
«  cultiver  la  poésie;  or  nul  ne  doit  remplir  deux  offices.  La  femme 
«  est  la  propriété  de  son  mari  ;  et  il  ne  serait  pas  légal  d'enlever  à 
«  quelqu'un  sa  propriété,  soit  personne,  soit  chose.  Quant  à  celui 
a  qui  n'est  pas  propriétaire  terrien ,  on  ne  doit  pas  le  forcer  à  pren- 
a  dro  les  armes,  puisqu'il  n'a  pas  de  terre  à  défendre.  Il  serait 
«  injuste ,  en  effet ,  qu'il  perdît  la  vie  ou  l'un  de  ses  membres  pour 
«  le  compte  d' autrui  *. 

fit  —  Il  y  a  trois  exercices  réservés  à  l'homme  libre  [tair  celvyddyd 
a  vonedig  ylydd)  :  les  armes,  l'équitation  et  la  chasse*. 

a  —  Il  y  a  trois  armes  offensives  que  la  loi  autorise  :  une  épée, 
«  une  lance  et  un  arc  avec  son  carquois  et  douze  flèches  ;  et  tout 
«  homme  tenant  maison  doit  toujours  être  prêt  à  marcher  contre 
«  les  habitants  des  Marches ,  contre  les  étrangers  ou  contre  quel- 
«  ques  maraudeurs  que  ce  puisse  être.  Toutefois,  ces  armes  ne 
a  doivent  être  confiées  qu'au  Breton  libre  ou  à  Vaillt  (colon)  de 
«  troisième  descendance'.  » 

*  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XIII.  c  2.  §244.  p.  562. 

«  Leg.  Wall.  L.  XIII.  c.  2.  §  79.  p.  615  : 

a  There  are  three  gentlemaoly  arts  :  arms,  horsemanship,  and  hunling  ;  and  therr 
is  Dût  any  one  of  those  free,  but  to  an  innate  Cymro.  » 

Un  chroniqueur  du  neuvième  siècle  nous  apprend  que  les  Francs  n'ayaienl  plus 
rbabilude  de  combattre  à  pied  :  quia  Francis  pedeUmptine  eertare  inusitfUwm 
(Ânn.  pars  V.  ann.  891).  Cette  assertion  concorde  avec  celle  d'Eginhard,  qui  assure 
que  les  Francs  cultivaient  Téquitalion  et  la  chasse  comme  des  arts  nationaux  : 
Eosercebatur  assidue  equitando  ac  venando^  quod  illi  gentilieium  erat^  quia  vix  uUa 
in  terris  natio  inventeur,  quœ  in  hâc  arte  Francis  possit  aquari.  (Bginh.  Vit.  Ca- 
roli  magn.  22.) 

»  Leg.  Wall.  T.  II.  L.  XHL  c.  2.  §222.  p.  566. 
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On  se  rappelle  que  tout  fils  de  kymro  libre  devait  être  conduit, 
à  quatorze  ans  accomplis ,  devant  le  seigneur  dont  son  père  rele- 
vait. Or,  la  loi  d'Hoël  nous  apprend  qu'aussitôt  qu'il  avait  atteint 
rage  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  vingt  et  un  ans,  le  jeune 
vassal  recevait  une  terre  de  son  arglwydd^  qui  dès  lors  pouvait 
exiger  de  lui  le  service  militaire  '. 

Quelques  érudits,  qui  ont  la  prétention,  à  ce  qu'il  semble,  de  sa- 
vùir  V heure  précise  où  ont  pris  naissance  telles  ou  telles  institutions, 
nous  objecteront  sans  doute  que  ce  régime  n'a  pu  être  établi  qu'au 
commencement  du  dixième  siècle,  époque  où  Hoël-le-Bon  fit  rédiger 
les  coutumes  de  la  Bretagne.  Mais  les  jurisconsultes  qui  voudront 
bien  examiner  l'ensemble  de  la  législation  cambrienne  ne  tarderont 
pas  à  reconnaître  que  tout  se  lie  dans  ces  antiques  coutumes,  et 
que  l'obligation  du  service  militaire  y  est  chose  aussi  fondamentale 
que  la  composition  ou  que  la  recommandation,  par  exempl^. 

Il  nous  reste  maintenant  à  établir ,  sur  des  preuves  nouvelles , 
que  chaque  seigneur  de  territoire,  ou  anjlwydd^  avait  son  armée 
comme  il  avait  son  tribunal. 

Nous  ferons  d'abord  observer  que  le  mot  arglwydd  désigne  lui- 
même  un  chef  de  guerre  :  ar,  sur;  Iwydd,  armée*.  Tout  proprié- 
taire de  cantref,  de  cymmwdoxx  de  plebs  (en  breton,  plou,  plo,  pieu) 
avait  donc  ses  troupes  qu'il  opposait  à  celles  de  ses  voisins,  et 
même  parfois  à  celles  du  brenin  \  La  loi  d'Hoël  constate  en  effet 
que  sur  le  même  territoire  habitaient  plusieurs  arglwydds ,  qui 
avaient  chacun  leur  armée  : 

«  S'il  y  a  deux  arglwydds  sur  un  même  territoire,  et  que  chacun 
«  ait  une  armée  ^  la  loi  dit  que  toute  investiture  de  terre  qui  pour- 
«  rait  être  faite  par  ces  seigneurs  sera  considérée  comme  illégale» 
<  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  constaté  lequel  des  deux  est  le  souverain 
«  de  la  contrée  ^  y> 

«  Leg.  Wall.  T.  U.  L.  VIII.  c.  44.  §  34.  p.  240  : 

€  ...At  the  end  of  fourteen  years  he  is  (a  son)  to  become  a  lord's  man  ;  at  the  âge 
of  twenty  one  be  is  to  take  land  from  his  lord,  and  do  mililary  service  for  him.  » 

*  y.  Davies,  Dictionnaire  breton-latin. 

*  V.  plus  haut. 

*  V.Leg.WalLT.U.  L.lV.c.4.p..40.  §30: 
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On  le  voit,  non -seulement  Varylwydd  possesseur  d'unterri- 
loire,  mais  encore  des  arglwydds  inférieurs  jouissaient,  comme 
le  brentUy  du  privilège  d'avoir  une  armée.  Ce  n'est  pas  tout  : 
chaque  clan  avait  aussi  sa  milice  qui,  lorsqu'un  crime  avait  été 
commis  contre  l'un  de  ses  membres,  prenait  les  armes,  sous  la 
conduite  du  représentant  de  la  cenedl,  pour  obtenir  la  compo- 
sition fixée  par  la  loi.  Ainsi  les  arglwydds  bretons  jouissaient  des 
deux  prérogatives  fondamentales  de  la  féodalité,  nous  voulons 
(lire  du  droit  de  rendre  la  justice  à  leurs  vassaux  et  de  récla- 
mer leurs  services  dans  leurs  querelles  particulières.  Le  droit  de 
guerre  privée  devait  être  inhérent,  en  quelque  sorte,  à  Torgani- 
salion  sociale  de  ces  petites  tribus  réunies  en  corps  de  nation  par 
de  faibles  liens  politiques.  Chez  les  Gaulois,  les  Commentaires  de 
César  nous  l'attestent,  les  principes,  environnés  d'une  client^e 
militaire  plus  ou  moins  considérable,  suivant  leur  fortune,  étaient 
de  même  toujours  en  guerre  soit  les  uns  contre  les  autres,  soit 
contre  le  gouvernement  de  la  cité.  L'Helvète  Orgétorix,  accusé 
d'avoir  tramé  avec  TÉduen  Dumnorix  un  complot  contre  la  li- 
berté de  son  pays ,  descend  sur  la  place  publique  avec  tout  son 
clan ,  qui  se  composait  de  dix  mille  hommes ,  et  avec  tous  ses 
clients  et  ses  obcBrati,  dont  le  nombre  était  très -considérable'. 
L'ambitieux  Dumnorix  est  toujours  environné  d'une  nombreuse 
troupe  de  cavaliers  entretenus  à  ses  frais  *.  En  butte  à  la  méfiance 
des  sénateurs  de  l'Arvemie,  c'est  parmi  les  cultivateurs  et  les 
obœrati  que  Vercingétorix  va  chercher  un  appui  pour  l'exécutioD 
de  ses  projets \  Plus  tard,  c'est  encore  parmi  leurs  vassaux  que 

a  If  there  be  iwo  lords  and  each  of  them  bave  an  army  in  tbe  country,  and  a 
person  corne  to  solicit  investiture  of  some  inamoveable  property,  sucb  as  land  ; 
their  grant  is  not  a  légal  grant  and  tbeir  investiture  is  DOt  a  légal  investiture  until 
it  shall  be  known  which  of  Ibem  is  sovereign  of  tbe  country.  » 

1  Die  constilutâ  causai  diclionis,  Orgétorix  ad  judicium  omnetn  $uam  pamiuam, 
ad  bominum  miilia  decem,  undique  coegit;  et  omnes  clientes,  obsratosque  suos, 
quorum  magnum  numerum  habebat^  conduxit  :  per  eos  ne  causam  diceret,  se  en- 
puit  (Caîs.  De  Bello  gall.  L.  I.) 

«  Cœs.  De  Bell.  gall. 

*  ...Âb  Gobenilione  patruo  suo  reliquisque  prtfictpt6u5 ,  qui  banc  tentendam  for- 
tunam  (la  révolte  contre  César)  non  eiistimabant,  expellilur  (Vercingétorix)  ex  op- 


DU   SERVICE   MILITAIRE.  121 

\e& principes  de  la  Gaule  romaine,  que  les  J.  Florus,  les  Sacrovir, 
les  Ecdicius  trouvent  des  soldats  dévoués  à  leur  cause'.  Quoique 
les  institutions  de  Rome  eussent  pénétré  jusque  dans  les  vici  les 
plus  éloignés  du  centre  de  l'empire*,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Romains  eussent  brisé  violemment  les  coutumes  qui  régissaient  la 
propriété  chez  les  peuples  conquis.  De  telles  tables  rases  n'ont  été 
imaginées  que  dans  nos  temps  modernes,  en  France.  Aussi  M.  de  Sa- 
vigny,  d'accord  en  cela  avec  Niebuhr,  n'hésite-t-il  pas  à  croire  que, 
pendant  long-temps,  les  provinces  romaines  conservèrent,  en  grande 
partie ,  le  régime  antérieur  à  la  conquête ,  et  que  ce  fut  seulement 
sous  les  empereurs  que  cette  organisation  se  rapprocha  peu  à  peu 
de  l'unité  romaine.  A  la  chute  de  l'empire,  l'organisation  delà 
curie  était  la  même  partout  ^  et  il  est  à  croire  qu'à  cette  époque 

pido  Gergovia.  Non  tamen  desistit  ;  atque  in  agris  habet  delectum  egentium  ac 
perdilorum.  Hâc  coactâ  manu,  qiiosni nique  adit  ex  civitate,  ad  suam  senientiam 
perducit  :  hortatur,  ut,  communis  libertatis  causa,  arma  capiant,  magnisque  coactis 
copiis,  adversarios  suos,  à  quibus  paulo  ante  erat  ejectus,  expellit  ex  civitate.  (Cass. 
De  Bello  gall.  L.  VII.) 

Les  principes  gaulois  exerçaient  tellement  une  puissance  absolue  sur  leurs  vassaux, 
en  dehors  deTautorité  de  l'État,  que  nous  voyons  Adcantuanus  s'élancer,  avec  ses 
six  cents  soldurii^  des  murs  de  la  capitale  des  Sotiates  pour  attaquer  le  camp  ro- 
main, encore  bien  que  ses  concitoyens  se  fussent  rendus  à  Crassus,  Tun  des  lieu- 
tenants de  César.  (De  Bello  gall.  L.  VllI.) 

L'Ëduen  Litavicus  avait  entraîné  ses  compatriotes  à  prendre  les  armes  contre 
César  en  faisant  courir  le  bruit  que  les  Romains  avaient  mis  à  mort  les  principaux 
chefs  de  Tarmée  éduenne.  La  ruse  est  découverte  :  les  révoltés  jettent  leurs  armes 
et  rentrent  sous  Tobéissance  romaine;  mais  tous  les  vassaux  de  Litavicus  l'accom- 
pagnent dans  sa  fuite  chez  les  Arvernes  :  lis  cognitis ,  et  Utavici  fraude  perspectâ, 
^dui  manus  tendere ,  deditionem  significare ,  et  projectis  armis  ,  mortem  deprecari 
incipiunt,  Utavicus,  cum  suis  clientibus,  quibus  nefas^  morr  Gallorum  ,  esty  etiam 
in  extrême  fortunâ ,  deserere  patronos ,  Gergoviam  profugit.  (Cœs.  De  Bell.  gall. 
L.  VIL) 

*  V.  notre  Introduction. 

*  Salvien  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  décurions  même  dans  les  vici.  —  Voyez 
notre  Introduction. 

'  t  La  première  organisation  des  provinces  dut  présenter  beaucoup  de  variétés , 
ff  car  sans  doute  elles  conservèrent  en  très-grande  partie  le  régime  antérieur  à  la 
ff  conquête.  »  Ainsi  s'exprime  Savigny,  et  il  ajoute,  en  note,  que  Niebuhr  se  proposait 
d'édaircir  cette  matière  difficile  et  jusqu*ici  presque  entièrement  négligée.  «  Sous  les 
c  empereurs,  l'organisation  de  toutes  les  provinces  tendit  à  devenir  uniforme...  l'or- 

TOM.  II.  i6 
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rancienne  cité  gauloise  n'existait  plus,  encore  bien  que  F  antique 
noblesse  nationale  eût  conservé  dans  les  villes  capitales  une  con^i- 
déflation  supérieure.  Mais  est-ce  à  dire  que  les  anciennes  coutumes 
qui  régissaient  la  famille  eussent  été  anéanties?  Est-ce  à  dire, 
comme  on  Fa  supposé  quelquefois,  que  le  titre  de  cives  romani 
accordé  aux  habitants  des  provinces  ait  brisé  tous  les  rapports  de 
patrons  à  clients  y  de  propriétaires  à  colons?  II  suffit  de  lire  attenti- 
vement Salvien  pour  se  convaincre  du  peu  de  fondement  d'une 
telle  hypothèse.  Pour  nous,  nous  sommes  très-porté  à  croire  que, 

«  ganîBalion  de  la  curie  se  trouve  mentionnée  de  la  même  manière  dans  tous  les 
a  actes...  Le  souvenir  de  leur  nom  et  de  leurs  limites  (aux  cités)  se  conserva  long- 
«  temps;  mais  quand  Tinslitution  des  décurions,  parvenue  à  son  entier  développe - 
ff  ment,  s'étendit  à  tout  Tempire ,  on  peut  à  peine  concevoir  que  les  citii  se  soient 
«  conservées.  »  (Savigny,  Hist.  du  droit  romain,  p.  51.) 

On  remarquera  que  Savigny  n'est  pas  ici  d'accord  avec  notre  savant  Dubos.  Ce 
dernier,  comme  on  sait,  soutient  que  les  cités  s'étaient  conservées;  il  croit,  de  plus, 
qu'il  y  avait  dans  chacune  d'elles  :  1°  des  patriciens  d'où  était  tiré  le  sénat;  2«  les 
curiales  qui  formaient  un  sénat  inférieur  ;  3o  les  possessor^;  4*  les  opifices;  et  que 
chaque  civitas  avait  son  armée.  Ces  assertions  ont  paru  incroyables  à  Savigny. 
Quoi  1  dit-il  d'un  ton  de  raillerie  toute  germanique ,  les  cités  gauloises  avaient  con- 
servé tant  de  prérogatives  et  elles  obéissaient  à  un  cornes  de  l'empereur  1  L'illustre  et 
savant  jurisconsulte  oublie  sans  doute  que  plus  de  cent  cités  confédérées  luttèrent 
pendant  plus  de  soixante  ans  contre  les  cornes  de  l'empereur  et  contre  les  Barbares 
de  la  Germanie  tout  à  la  fois,  et  que  ce  furent  les  évéques  de  ces  cités  qui  donnè- 
rent l'empire  des  Gaules  à  Clovis  catholique.  Je  sais  qu'on  pourra  m'objecter  les 
railleries  étincelantes  de  Montesquieu  au  sujet  de  la  république  armoricaine  in- 
ventée par  Dubos.  Mais  comme  les  textes  formels  de  Zosime  et  de  Procope ,  histo- 
riens contemporains ,  sont  là ,  et  que  leur  témoignage  est  d'ailleurs  parfaitement  en 
harmonie  avec  tout  ce  que  nous  apprennent  et  Grégoire  de  Tours ,  et  Gildas ,  et 
Salvien ,  et  les  écrivains  postérieurs  des  deux  Bretagnes ,  je  m'en  tiens  à  l'opinion 
de  Dubos,  qui ,  il  faut  le  reconnaître,  n'était  pas  un  grand  jurisconsulte  et  n'avait 
pas  le  génie  de  Montesquieu  et  de  Savigny ,  mais  qui ,  très-certainement ,  était  leur 
maitre  à  tous  deux  en  fait  de  science  historique. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  nous  le  répétons  ici,  les  Romains ,  ces  politiques  par 
excellence  ,  comprirent  dès  l'origine  que ,  pour  assurer  leurs  conquêtes  »  il  fallait  ou 
exterminer  les  populations  vaincues,  ou  respecter  leurs  coutumes  privées.  Celte 
politique  fut  toujours  celle  de  Rome  ;  l'imprudent  Varus  fut  le  seul  à  s'en  écarter, 
et  une  épouvantable  défaite  suivit  cette  innovation.  «  Ausus  ille,  dit  Florus*,  ausus 
ille  agere  conventum  et  in  castris  jus  dicebat  quasi  violentiam  Barbarorum  et  lie- 
tvris  virgis  et  prœconis  voce  posset  inhibere;  atque  iUi  qui  jam  pridem  rubigine 

*  V.  notre  Introduction. 
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noD-seulemenl  dans  certaines  parties  de  la  Gaule  moins  romani- 
sées  que  les  autres,  telles  que  les  provinces  armoricaines,  FAr- 
vernie,  etc.,  mais  même  dans  les  contrées  méridionales,  les  an- 
ciennes coutumes  domestiques  étaient  restées  en  grande  partie 
debout.  C était,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Topinion  de 


Mitos  enses  inertesque  mérerent  equos  ut  primum  togas  armis  jura  viderunt ,  duce 
Arminio^  arma  corripiuint.  »  (Florus.  L.  IV.  c.  42.) 

L'Angleterre  dans  llnde ,  la  France  dans  TAlgérie ,  ne  suivent  pas  un  autre  sys- 
tème que  celui  des  Romains.  Nous  imposons  notre  domination  politique  à  toutes  les 
tribus  vaincues;  toutes  les  villes  qu'occupent  nos  soldats  sont  sous  Tempire  du  Code 
Napoléon.  Mais  l'idée  n*est  venue  à  personne  de  changer  violemment  les  coutumes 
arabes  et  de  faire  table  rase  de  tous  leurs  contrats  antérieurs.  Il  faut  plus  de  siè- 
cles que  ne  le  suppose  le  vulgaire  ,  a  dit  Abel  Rémusat ,  pour  détruire  la  langue  et 
les  institutions  d'un  peuple. 

Pour  en  revenir  aux  Gaulois,  quoique  le  catholicisme  les  ait'  de  bonne  heure  ro' 
manisés  * ,  il  est  étrange  de  croire  que  deux  ou  trois  siècles  aient  sufG  pour  les 
transformer.  En  effet .  la  foi  chrétienne  elle-même  avait  à  peine  pénétré  aux  extré- 
mités de  FArmorique  à  la  fin  du  cinquième  siècle.  Quand  saint  Germain  passa  dans 
rtle  de  Bretagne,  les  insulaires  n'étaient  pas  tous  convertis,  car  le  moine  Constan- 
tius  nous  apprend  qu'une  partie  de  l'armée  bretonne  reçut  le  baptême  avant  de 
marcher  contre  les  Saxons  **,  Tout  le  nord-est  de  la  Gaule  était  plongé  dans  l'ido- 
lâtrie à  l'époque  où  saint  Colomban  vint  s'établir  dans  les  Vosges.  Pense-t-on  que 
les  peuples  qui ,  suivant  Zosime ,  revinrent  à  leur  ancien  gouvernement  et  obéirent 
aux  coutumes  des  forêts  (voir  un  passage  de  VAulularia,  Introduction);  pense-t-on, 
dis- je,  que  tous  ces  peuples  aient  renoncé  à  leurs  coutumes  locales  comme  l'avaient  fait 
les  habitants  des  cités  gallo-romaines  de  Vienne,  Marseille,  Nîmes,  Lyon,  etc.,  etc.  ? 

Gela  est  inadmissible;  et  je  suis  même  très-porté  à  croire,  avec  Rapedius  de 
Berg  et  avec  Grosley  ***  ,  que  les  coutumes  du  moyen  âge,  dont  le  fond  est  le  même 
[tartout,  en  Bretagne  conmie  en  Bourgogne,  se  sont  formées  non-seulement  d'éléments 
germains ,  mais  de  débris  d'anciens  usages  locaux  qui  offraient  de  grandes  analogies 
avec  ceux  qu'apportaient  les  conquérants. 

*  Abel  Rématat ,  dans  ion  traTail  sur  les  langnes  tartares,  fait  observer  très- judicieusement  que 
l'ioflueuce  religieuie  est  ceUe  qui  agit  le  plus  puissamment  sur  la  langue  d'uu  ]>euple  :  il  y  a  des 
circonstances,  dit-il,  où  vingt  missionnaires  peuvent  modifier  toutes  les  opinions  d'un  peuple  :  com- 
ment oe  pourmieut'ils  pas  mcfdîHer  sa  langue?  Aussi  M.  Guërard  reconnatt-il,  dans  la  préface  du 
Cartulaire  du  Saint-Père  de  Chartres,  que  c'est  iortout  l'Église  qui  a  romatiisé  les  Gaules. 

••  V.  T.  I. 


***  V.  Grosley,  Recherches  pour  servir  à  VHisloii^  du  droit  français.  Cet  ouvrage,  auquel  travailla 
Gilbert  des  Voisins,  n*est  pas  sans  mérite  :  M.  De  Corbière,  le  plus  savant  des  jurisconsultes  de  ce 
temps-ci,  m*en  avait  recommandé  la  lecture;  j'ai  k  le  remercier  de  ce  conseil.  Grosley,  malgré 
l'insuffiMnce  de  ses  études  liisloriques,  approche  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  le  grand  nombre 
de  ses  contemporains.  t(^anl  à  Bapcdius  de  Berg,  k  la  science  duquel  Savigny  rend  hommage,  il 
néle  ans  quelques  vérités  qu*il  défend  des  erreurs  énormes.  (V.  la  Critique  des  sources,  T.  1.) 
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M.  Fauriel  *  ;  c'est  aujourd'hui ,  ce  semble ,  celle  de  M.  de  Pétigny 
dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Mérovingiens.  Les  civilisations, 
nous  le  répétons ,  ne  disparaissent  pas  comme  ces  vaisseaux  qui 
sombrent  au  milieu  des  mers*;  elles  lèguent  toujours  quelques 
débris  aux  civilisations  qui  les  remplacent.  Ce  sont  ces  débris  qui, 
réunis  à  d'autres  éléments ,  ont  formé  la  législation  du  moyen  âge, 
législation  où  la  pensée  chrétienne  domina  comme  elle  avait  do- 
miné dans  les  lois  romaines,  depuis  Constantin  jusqu'à  Justinien  . 

§  n. 

Des  origines  de  la  noblesse  *.  —  Féodalité. 

Les  personnes,  avons-nous  dit  ailleurs,  se  divisaient  en  trois 
catégories  chez  les  Bretons  insulaires  :  le  brentn  et  les  membres  de 
sa  famille  {aelodeu),  les  hommes  libres  et  les  villains.  Nous  avons 
établi,  en  outre,  que  la  propriété  foncière,  sur  laquelle  avait  porté 
tout  le  poids  de  l'empire  romain,  était,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
Bretagne,  le  fondement  de  toutes  les  institutions  politiques,  et  que 
l'homme  n'y  avait  de  valeur  que  par  la  terre.  Et  en  effet,  tandis 
que  le  christianisme  appelait  à  lui  les  déshérités  du  genre  humain, 
élevant  au-dessus  de  tous  les  princes  du  monde  quelques  pauvres 
clercs  échappés  au  joug  de  la  servitude ,  la  société  restait  partagée 
en  deux  classes,  dont  l'une  était  et  sera  toujours  condamnée  aux 
plus  rudes  travaux,  et  dont  l'autre,  plus  favorisée  de  la  fortune, 
se  réservait  pour  seule  occupation,  ainsi  qu'on  l'a  vn  plus  haut, 
la  guerre,  l'équitation  et  la  chasse.  Était-ce  là,  comme  on  Ta  dit 
et  répété ,  une  grande  injustice  sociale ,  ou  tout  simplement  une  loi 

^  M.  Fauriel  ne  doutait  pas  que  le  régime  rural  des  anciens  Gaulois  ne  fût  resté 
en  partie  debout ,  même  dans  la  Gaule  méridionale.  «  J'ai  la  preuve ,  m'écrivait-il , 
que  le  système  de  clan  survécut  fort  long- temps  à  la  conquête.  Je  retrouve  dans  tout 
le  Midi ,  ajoutait-il,  des  tyerns  comme  dans  votre  Bretagne.  » 

*  V.  notre  Introduction. 

>  Troplong,  De  l'influence  du  christianisme  sur  la  législation  romaine. 

^  Comme  nous  aurons  à  traiter  de  nouveau  celte  matière  un  peu  plus  loin ,  nous 
nous  bornons  ici  à  une  simple  esquisse. 
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conforme  à  la  nature  des  choses,  et  que  les  siècles  ont  établie? 
Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  sur  la  condition 
des  villains  et  des  serfs  ont  déjà  fourni  quelques  données  pour 
la  solution  de  cette  question.  Un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  les  ori- 
gines de  la  noblesse  bretonne  suflSra  pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  se  prononcer,  en  toute  connaissance  de  cause,  sur  ce 
point  important. 

La  marque  distinctive  de  F  homme  Ubre  chez  les  Bretons  consis- 
tait, on  vient  de  le  voir,  dans  F  exemption  de  toute  redevance 
servile  et  dans  le  privilège  de  porter  les  armes  et  d'assister  aux 
assemblées  du  pays  '  ;  c'était  là,  comme  chez  les  Germains,  la  pre- 
mière noblesse*.  Mais,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  en  exis- 
tait une  seconde ,  peu  nombreuse  et  en  quelque  sorte  d'exception , 
qui  s'obtenait  soit  par  l'éclat  des  services  rendus  au  pays,  soit  par 
la  renommée  acquise  à  la  tète  de  ses  vassaux  dans  des  entreprises 
particulières.  César  nous  montre  dans  la  Gaule  et  dans  l'île  de 
Bretagne  des  équités,  mot  qui  désigne  la  généralité  des  hommes 
libres,  et  des  principes,  lesquels  ne  sont  autre  chose  que  des  chefs 
de  clans  appelés  à  diriger  les  affaires  de  la  cité'.  C était  ordinai- 
rement parmi  les  familles  les  plus  illustres  qui  composaient  cette 
noblesse  que  l'on  choisissait  les  rois  :  ea^  nobilitate  reges  *.  La  Gaule 
avait  ses  familles  sacrées,  les  Commentaires  l'attestent  presque 
à  chaque  page ,  comme  les  Germains  avaient  les  leurs ,  tels  que  les 
Adaling  chez  les  Lombards,  les  Balth  chez  les  Goths,  les  Âesking 
chez  les  Ânglo-Saxons ,  les  Amales  chez  les  Ostrogoths ,  les  Méro- 
vingiens chez  les  Francs.  Toutefois,  redisons- le  encore,  cette  no- 

*  V.  plus  haut. 

*  y.  noire  Introduction. 

*  In  Galliâ  non  solum  in  omnibus  civitatibus  ,  atque  in  omnibus  pagis  partibus- 
que,  sed  penè  etiam  in  singulis  domibus,  facUones  sunt;  earumque  factionum  sunt 
principes,  qui  summam  aucloritatem  eorum  judicio  babere  existimantur,  quorum 
ad  arbitnum  judiciumque  summa  omnium  rerum  consiliorumque  redeat.  (Csds.  De 
Bell.  gall.  L.  YI.) 

^  Les  Commentaires  prouvent  à  chaque  page ,  pour  ainsi  dire  ,  que  c'était  parmi 
quelques  familles  sacrées  et  puissamment  riches  que  les  Gaulois  choisissaient  leurs 
chefs.  Les  hls  de  ces  derniers  étaient  souvent  élus  à  la  place  de  leur  père  ;  témoin 
le  jeune  Mandubrat  chez  les  Bretons ,  et  bien  d'autres. 
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blesse ,  pour  être  héréditaire ,  ne  donnait  pas  nécessairement  une 
prépondérance  dans  le  gouvernement  de  la  cité.  Très-souvent,  du 
milieu  des  hasards  de  la  guerre,  surgissait  un  guerrier  obscur,  le- 
quel, par  son  courage,  conquérait  une  illustration  qu'il  léguait  à 
ses  enfants.  La  noblesse  n'était  donc  nullement  une  caste  séparée  des 
hommes  libres  comme  ceuûc-ci  Vêtaient  des  serfs.  Seulement,  les  guer- 
riers dont  les  ancêtres  avaient  été  élevés  au  pouvoir  suprême  se  re- 
gardaient et  étaient  considérés  dans  leur  cité  comme  les  plus  nobles 
entre  les  nobles,  et  cela  était  d'autant  plus  naturel  que,  dans  toutes 
les  entreprises  de  guerre ,  les  principes  recevaient  une  plus  grande 
portion  dans  le  partage  des  terres  et  du  butin  * .  Ces  richesses  augmen- 
taient naturellement  F  éclat  qui  environnait  déjà  les  descendants  des 
anciens  chefs.  Voilà,  suivant  G.  Phillips  et  Mayer,  F  origine  la  plus 
probable  de  la  noblesse.  Et  en  e£fet,  chez  les  Ânglo-Saxons ,  il  fal- 
lait posséder  quarante  hydes  de  terre  pour  faire  partie  de  la  haute 
noblesse  '.  Nul  doute  qu'il  n'en  fût  ainsi  clîez  les  Bretons.  On  a  vu 
que  les  ucheltcrs  recevaient  une  portion  de  terre  plus  considérable 
que  les  simples  oonnedig  cynwynawl.  Ces  deux  classes  composaient 
la  noblesse  inférieure.  Les  grands  propriétaires ,  arglwydds  posse^ 
seurs  de  territoires,  ou  pencenedls  placés  à  la  tête  des  maenors,  fai- 
saient seuls  partie  dé  la  haute  noblesse.  Ces  assertions  n'ont  pas 
besoin  d'être  appuyées  de  preuves  nouvelles  :  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  nombreux  textes  placés  au  bas  des  pages  qui  précè- 
dent ,  et  cités,  in  extenso,  dans  nos  deux  Appendices. 

Au-dessous  de  la  noblesse  supérieure  dont  nous  venons  de  parler 
se  trouvait  celle  des  fonctions.  On  se  rappelle  que  le  pencenedl  nom- 
mait à  tous  les  offices  du  clan  '.Or,  comme  à  bhacun  de  ces  offices 
était  attachée  une  terre  dont  le  privilège  était  plus  ou  moins  impor- 
tant ,  les  familles  parmi  lesquelles  le  choix  des  chefe  de  clan  s'était 
le  plus  souvent  fixé  finissaient  par  monter  à  une  dignité  supérieure  ^ 

*  Voyez,  aux  pièces  justificatives,  les  text^  relatifs  au  partage  du  butin  chez  les 
Bretons. 

*  V.  Phillips,  Histoire  des  Anylo-Saaxms» 

*  y.  plus  haut. 

*  V   notre  Introduction. 
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Quiconque ,  par  son  mérite  personnel  ou  par  celui  de  ses  ancêtres , 
était  parvenu  à  cette  dignité,  se  voyait  aussitôt  entouré  d'une  clien- 
tèle guerrière  qui  s'attachait  à  sa  personne  et  partageait  sa  fortune. 
Cette  institution  de  la  clientèle,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  Mignet 
après  Montesquieu  \  n'  est  donc  pas  exclusivement  germanique.  Meyer 
et  M.  Naudet  ont  fait  observer,  depuis  long-temps,  que  les  ambacti 
gaulois  n'étaient  autres  que  les  comités  germains.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  César,  Strabon,  Pausanias  et  Posidonius 
dans  Athénée ,  en  oubliant  des  opinions  préconçues.  On  se  sou- 
vient des  paroles  de  César  relativement  au  dévouement  des  clients 
gaulois  pour  leurs  chefs  pendant  la  guerre.  En  temps  de  paix ,  ces 
vassaux  ne  quittaient  pas  leurs  patrons  ;  à  la  chasse ,  aux  assem- 
blées, ils  étaient  toujours  à  leurs  côtés.  Point  de  fêtes,  point  de 
festins  où  ils  ne  les  accompagnassent.  Citons  encore  ici  quelques , 
lignes  de  Posidonius  qu'on  n'a  pas  assez  remarquées  : 

«  Dans  les  repas  d'apparat,  la  table  est  ronde* \  les  convives  se 
«  rangent  en  cercle  tout  autour.  La  place  du  milieu  est  réservée 
(c  au  guerrier  le  plus  illustre  par  sa  vaillance ,  sa  naissance  ou  ses 
«  richesses.  A  côté  de  lui  se  place  le  maître  du  logis ,  et ,  successi- 
«  vement,  chaque  convive,  d'après  sa  dignité  personnelle  et  sa 
«  classe.  Cest  le  cercle  des  patrons.  Derrière  eux  sont  assis,  en 
((  cercle  aussi,  les  fidèles,  les  compagnons  d'armes;  une  rangée 
«  porte  les  boucliers,  l'autre  rangée  porte  les  lances.  Tow  sont 
a  traités  comme  leurs  maîtres*.  » 

Nous  en  appelons  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  moyen  âge ,  les 
paroles  qu'on  vient  de  lire  ne  font-elles  pas  songer,  quoi  qu'on 
en  ait ,  aux  seigneurs  du  onzième  siècle ,  accompagnés  de  leurs 
écuyers  et  de  leurs  pages?  Un  texte  de  Pausanias  établit  non  moins 
explicitement  l'analogie  qui  existait  entre  l'organisation  de  la  clien- 
tèle gauloise  et  celle  de  la  chevalerie  des  temps  postérieurs  : 

fit  II  y  avait  chez  les  Galates  un  corps  de  cavalerie  appelé  tri- 

*  Vid.  infrà, 

•  On  sait  le  rôle  qu'a  joué  la  table  ronde  dans  les  romans  de  chevalerie.  Les  tra- 
ditions s'allèrent ,  se  modifient,  mais  elles  ont  une  persistance  incroyable 

'  Posidon.  in  Athsn. 
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«  marcma\  et  composé  de  personnages  de  distinction,  lesquels 
«avaient,  chacun  sous  ses  ordres,  deux  autres  cavaliers  d'un 
«  rang  inférieur.  Ceux-ci  se  tenaient  derrière  leur  maître  pendant 
((  la  bataille,  soit  pour  lui  présenter  un  de  leurs  chevaux  s'il  était 
«  démonté ,  soit  pour  l'emporter  de  la  mêlée  s'il  recevait  une  blés- 
«  sure  grave.  Dans  ce  cas  et  dans  celui  de  mort,  le  chef  était  ans- 
«sitôt  remplacé  par  l'un  des  deux  cavaliers,  et  celui-ci  devait 
«  l'être  à  son  tour  par  son  compagnon  '.  » 

Toutes  ces  citations  démontrent  assurément,  et  de  la  manière  la 
plus  évidente ,  que  le  germe  plus  ou  moins  développé  de  l'organi- 
sation qu'on  est  convenu  d'appeler  féodale  n'existait  pas  exclu- 
sivement chez  les  Germains.  Toutefois,  nous  doutons  fort  que  les 
historiens  qui  ont  fait  leur  siège  et  qui  n'entendent  pas  le  recom- 
mencer, veuillent  bien  reconnaître  que  la  féodalité  n'est  pas  une 
création  à  priori.  On  a  ses  raisons  pour  ne  pas  admettre,  avec  Sa- 
vigny,  que  chaque  âge  d'une  nation  n'est  que  la  continuation  et 
le  développement  de  tous  les  âges  écoulés ,  et  que  chaque  siècle 
tient  par  des  liens  indissolubles  au  passé  tout  entier'. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  étude  sur  les  lois  cambrien" 
nés;  nous  aurons  plus  tard  à  dire  quelques  mots  des  institutions 
armoricano-bretonues.  Mais,  dès  ici,  nous  croyons  avoir  démontré 
la  vérité  d'une  assertion  que  nous  avions  déjà  formulée  en  1840, 
savoir,  que  les  ambaoti  et  les  soldurii  des  Commentaires  n'étaient 
autre  chose  que  des  vassaux  militaires  de  différents  degrés,  atta- 
chés à  un  chef  de  tribu  rurale  par  des  liens  de  foi  réciproque,  et 

*  Trimarch ,  chez  les  Bretons,  trois  chevaux  :  (rt,  trois;  marché  cheval. 

'  Pausan.  in  Phoc. 

'  Voy.  Savigny  {Zeitschrift  fur  geschichtliche  RechtiwisseMchaft.  Berlin,  4845). 

«  Toutes  choses,  dit  notre  grand  Pascal,  étant  causées  et  causantes,  aidées  et  ai- 
dantes, médiatement  et  immédiatement ,  et  s*entretenant  par  tin  lim  naturel  et  in- 
sensible qui  lie  les  plus  éloignées  et  les  plus  différentes ,  je  tiens  impossible  de  god- 
naître  les  parties  sans  connaître  le  tout ,  non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans 
connaître  particulièrement  les  parties.  » 

Ailleurs,  ce  grand  penseur  ajoute  :  a  Toute  la  suite  des  hommes  pendant  le  oours 
de  tant  de  siècles  doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste  tou- 
jours. »  (Pensées,  part.  I.  art.  4.) 

Voilà  ce  que  les  purs  érudits,  et  surtout  les  légistes,  n*ont  jamais  su  comprendre. 
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que  ce  qu'on  a  appelé  féodal  au  onzième  siècle,  était  le  régime 
propre  à  toutes  les  petites  communautés  de  familles  ou  clans  réunis 
en  peuplades  et  en  confédération'.  Cette  opinion  a  été  développée, 
en  1843,  avec  un  admirable  talent  par  Tun  de  nos  compatriotes 
qui  d*  abord  F  avait  combattue.  Dans  ses  Institutions  carlovingien- 
nes,  l'infortuné  Lehuërou  a  prouvé  d'une  manière  invincible,  sui- 
vant nous,  que  le  système  dit  féodal  était  le  gouvernement  de 
la  famille;  qu'il  ne  comprenait  guère  que  des  coutumes  domesti- 
ques ;  que  ces  coutumes  se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  institu- 
tions de  la  Gaule,  sous  les  deux  premières  races ,  et  qu'enfin,  sous 
l'enveloppe  à  demi  romaine  de  l'administration  de  Qovis  et  de 
Charlemagne,  se  cache  à  fleur  de  peau,  pour  ainsi  dire,  le  germe 
des  formes  et  des  institutions  féodales.  Le  résultat  de  nos  der- 
nières recherches  sur  les  lois  d'Hoël,  résultat  que  nous  aurions 
pu  proclamer  dès  1840*,  est  venu  ajouter  une  force  nouvelle  à 
nos  assertions  précédentes,  et  confirmer  la  thèse  soutenue  avec 
tant  d'éclat  par  l'auteur  des  Institutions  mérovingiennes  ^  Toute- 
fois, malgré  cette  rencontre  si  frappante  d'historiens  partis  des 
deux  points  opposés  de  F  horizon ,  de  vives  critiques  se  sont  élevées 
en  France.  Un  savant  publiciste,  un  écrivain  d'un  talent  incontes- 
table, a  repoussé,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques ,  tout  système  qui  tendrait  à  rapporter  les  origines  de  la 
féodalité  au  régime  de  ces  cognationes  hmiinum  dont  parlent  César 
et  Tacite,  et  que  nous  retrouvons,  dans  les  lois  cambriennes,  sous 
le  nom  de  cenedl  ou  clan. 
Pour  ne  pas  affaiblir  les  objections  de  M.  Mignet,  objections  con- 

<  y.  VEssai  sur  thistoire,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armoricaine, 
par  A.  de  Courson.  Paris,  Lenormant,  4840. 

*  Les  critiques  amicales  qui  nous  furent  adressées  alors  par  M.  Augustin  Thierry 
nous  empêchèrent  de  soutenir  la  thèse  que  nous  espérons  faire  triompher  aujour- 
d'hui ,  savoir,  que  Torganisation  du  clan  breton  était  toute  féodale.  M.  Daunou ,  qui 
ne  repoussait  pas  notre  opinion,  nous  invita,  de  son  côté,  à  n'aborder  cette  question 
que  quand  toutes  nos  preuves  seraient  réunies.  Nous  avons  profité  de  cet  excellent 
conseil  de  l'ancien  député  du  Finistère. 

'  Institutions  mérovingiennes  et  carolingiennes  ^  par  Lehuërou.  2  volumes  in-8". 
4811-4843.  Paris,  chez  Joubert,  rue  des  Grès,  44. 

TOM.  n.  47 
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formes  à  celles  que  nous  adressait  à  nous-mème  M.  Auguslin 
Thierry,  il  y  a  quelques  années,  nous  allons  les  reproduire  ici  in 
extenso  : 

a  Je  dois  dire  que  plusieurs  points  de  vue  que  M.  Lehuërou  dé- 
veloppe dans  son  ouvrage  me  semblent  devoir  donner  lieu  à  de 
graves  critiques.  Ainsi,  pour  m'arrèter  à  une  seule  de  ses  asser- 
tions ,  M.  Lehuërou  place  les  origines  de  la  féodalité  dans  la  famille 
germanique.  A  ses  yeux  le  gouvernement  féodal  ne  serait  pas 
autre  chose  que  le  gouvernement  de  la  famille,  Cest,  à  mon  avis, 
se  méprendre  entièrement  sur  le  rôle  que  la  famille  a  joué  dans 
r organisation  féodale;  c'est  lui  donner  une  importance  que  l'his- 
toire ne  permet  pas  de  lui  attribuer.  Loin  que  la  féodalité  ait  eu  sa 
source  dans  la  famille  germaine,  comme  le  soutient  M.  Lehuërou, 
il  me  paraît  démontré  qu'elle  doit  sa  naissance  à  des  idées  d'un 
ordre  tout  différent. 

«  En  effet,  le  lien  féodal  unit  des  personnes  appartenant  à  des  fa- 
milles différentes  >  tandis  que  le  lien  domestique  unit  tous  ceux  qui 
appartiennent  au  même  sang.  L'association  féodale  n'a  pas  primi- 
tivement chez  les  Germains  le  même  objet  que  l'association  de  fa- 
mille ,  puisque  la  première  se  forme  surtout  pour  la  conquête^  et  la 
seconde  pour  la  défense,  l'une  afin  de  procurer  à  ses  membres 
des  avantages  au  dehors,  l'autre  afin  de  protéger  les  siens  au  de- 
dans. Leur  origine  diffère  comme  leur  but.  Il  faut  chercher  le  dé- 
but de  l'association  féodale  dans  la  bande  germanique  organisée 
sur  la  base  de  la  clientèle  militaire  pour  entreprendre  des  expédi- 
tions dans  Jesquelles,  suivant  Tacite,  le  chef  s'attachait  ses  com- 
pagnons par  les  liens  de  la  fidélité,  en  leur  donnant  des  armes  et 
une  part  du  butin.  La  bande  germanique  qui  établissait  au  delà  da 
Rhin  des  rapports  personnels  et  temporaires  entre  des  gnerriers  de 
parenté  différente,  commença  à  faire  naître  en  eux  des  rapports 
territoriaux  qu'elle  rendit  durables,  lorsqu'elle  se  fut  répandue 
dans  les  Gaules  après  les  invasions.  Alors  les  diefe,  au  li^i  de 
donner  à  leurs  compagnons  seulement  des  armes  et  du  butin ,  y 
ajoutèrent  des  terres,  des  villes,  des  districts,  des  provinces.  Cest 
par  son  organisation  et  par  son  établissement  sur  le  sol  civilisé 
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de  r empire  romain  qae  la  bande ,  dont  M.  Guizot  a  si  bien  exposé 
l'histoire,  explique  T origine  et  les  progrès  de  la  féodalité.  Celle-ci 
ne  pourra  donc  être  confondue  sous  aucun  rapport  avec  la  famille 
germanique  en  dehors  de  laquelle  on  la  voit  se  former,  et  contre 
laquelle  on  la  voit  même  se  développer  à  mesure  qu'elle  s'étend. 

a  Comment  se  refuserait-on  à  admettre,  lorsque  T histoire  le 
montre  si  évidemment,  que  Tassociation  féodale  dont  les  cadres  se 
sont  multipliés  et  la  puissance  s^est  agrandie  de  plus  en  plus  à  la 
fm  des  deiiœ premières  races,  a  tendu  à  se  substituer  à  la  famille 
germanique  elle-même?  Le  pouvoir  social  de  celle-ci,  qui  était 
d'abord  très-grand,  comme  il  Test  toujours  dans  les  sociétés  vio^ 
lentes  et  informes,  a  décliné  devant  le  pouvoir  féodal.  Une  situa- 
tion nouvelle  et  des  besoins  plus  complexes  ont  remplacé  peu  à 
peu  l'organisation  primitive  du  parentage  par  celle  de  la  clientèle 
militaire.  Lorsque  les  essais  de  gouvernement  général,  tous  à 
l'imitation  romaine,  sous  les  Mérovingiens  et  surtout  sous  les  pre- 
miers Carlovingiens,  eurent  échoué....  lorsque  l'autorité  et  le  ter- 
ritoire tombèrent  en  pièces ,  il  ne  resta  que  les  cadres  féodaux  pour 
recueillir  les  débris  de  la  société  dissoute.  Dans  cette  décomposi- 
tion générale ,  il  fallait  néoessaireimnt  une  organisation  nouvelle 
pour  relever  V autorité  de  ses  ruines.  On  la  chercha  et  on  la  trouva 
dans  les  rapports  de  l'ancienne  clientèle,  ceux  de  vassal  à  suzerain. 
Seulement  les  rapports  éprouvèrent  une  modification  profonde.  Ils 
s'étendirent  aux  terres  et  aux  fonctions,  embrassant  les  plus  vastes 
provinces  et  les  plus  grands  offices.  Ils  devinrent  héréditaires,  hié- 
rarchiques ,  de  viagers ,  de  limités  qu'ils  avaient  été  d'abord.  La 
clientèle ,  qui  est  le  début  des  sociétés  militaires  qu'on  trouve  en 
général  chez  tous  les  peuples  à  une  certaine  époque  de  leur  exis- 
tence, en  Asie  et  en  Afrique  comme  en  Europe ,  donna  alors  pres- 
que exclusivement  sa  forme  à  la  société  du  moyen  âge.  Il  n'est 
donc  pas  exact  de  dire  que  la  constitution  féodale  tire  son  origine 
de  la  constitution  de  la  famille  germanique;  elle  en  diffère  et  quant 
au  principe,  qui  est  d'une  autre  nature,  et  quant  aux  obligations, 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  elle. 

«  Ainsi  non-seulement  les  rapports  féodaux  s'établissaient  entre 
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des  personnes  étrangères  à  la  même  famille,  mais  ils  les  astreignaient 
à  des  devoirs  qui  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  qu'imposait  la  so- 
ciété domestique.  L'obligation  du  vassal  envers  son  seigneur  con- 
sistait dans  le  service  militaire  et  judiciaire,  et  quoique  les  mem- 
bres de  la  même  parenté  fussent  tenus  de  se  défendre  les  uns  les 
autres  et  de  répondre  les  uns  pour  les  autres,  on  ne  saurait  assimi- 
ler cette  communauté  de  défense  et  de  responsabilité  à  l'organisa- 
tion politique  de  la  guerre  et  de  la  justice  dans  la  féodalité.  Bien 
plus,  Tordre  de  succession  était  absolument  contraire  à  celui  qui 
existait  auparavant  dans  la  famille  germanique.  Tous  les  codes 
barbares  nous  présentent  le  privilège  égal  entre  les  mâles  et  l'exclu- 
sion de  la  femme  de  la  succession  territoriale...  Mais  dès  que  le 
système  féodal  prévaut ,  il  fait  aussi  prévaloir  son  principe  de  suc- 
cession contre  celui  de  la  famille  germanique.  Au  lieu  du  partage 
égal  entre  les  mâles  du  même  degré,  il  consacre  le  droit  d'atnesse 
en  faveur  du  premier  d'entre  eux,  et  il  admet  à  l'héritage  du  fief 
les  femmes  qui  étaient  exclues  de  l'héritage  de  l'alleu.  Une  dif- 
férence aussi  radicale  n'indique  certainement  pas  une  origine  com- 
mune'. » 

Toute  la  discussion  de  M.  Mignet  se  peut  résumer  dans  les  trois 
propositions  suivantes  : 

1  "*  La  féodalité  n'a  pas  pris  sa  source  dans  la  famille  germani- 
que ,  puisque  le  lien  féodal  unit  des  personnes  de  familles  diffé- 
rentes, tandis  que  le  lien  domestique  unit  tous  ceux  qui  appar^ 
tiennent  au  même  sang; 

%"*  Cest  par  l'établissement  de  la  bande  germaine  sur  le  sol  con- 
quis de  la  Gaule  que  s'expliquent  l'établissement  et  les  progrès  de 
la  féodalité; 

3""  L'égalité  de  partage  entre  les  mâles  règne  dans  la  famille  ger- 
manique; le  droit  d'atnesse  est  consacré  par  le  droit  féodal  :  cette 
différence  radicale  démontre  clairement  que  l'organisation  de  la 
famille  et  celle  de  la  féodalité  ne  doivent  pas  être  confondues. 

—  Nous  n*  imiterons  pas  ici  la  réserve  gracieusement  méridionale 

*  Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences  mor<ilis  et  poliiiques ,  année  4843. 
T.  IV.  p.  344. 
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de  M.  Laferrière  '.  Convaincu  que  la  théorie  de  Lehuërou ,  laqueUe 
est  aussi  la  nôtre,  est  la  seule  qui  se  puisse  soutenir  aujourd'hui, 
nous  allons  la  défendre  contre  M.  Mignet,  non  pas  malheureusement 
avec  la  science  et  le  talent  plein  de  verve  que  possédait  notre  mal- 
heureux ami ,  mais  du  moins  avec  la  franchise  toute  bretonne  qu'il 
eût  apportée  dans  cette  discussion. 

I.  Et  tout  d* abord  que  le  satant  académicien  nous  permette  de 
lui  faire  observer  que  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  lu  sans 
doute  les  Institutions  carlovingiennes  Ta  empêché  de  bien  saisir  la 
pensée  de  Lehuërou.  L'opinion  de  ce  dernier  était  bien,  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  M.  Laferrière,  que  le  gouvernement  féodal  ne  fut 
autre  chose  que  le  gouvernement  de  la  famille  sur  une  plus  grande 
échelle ,  et  que  toutes  les  institutions  postérieures  de  la  féodalité  ne 
forent  aussi  que  le  développement  des  institutions  domestiques  des 
Germains  ;  mais  ce  à  quoi  M.  Mignet  n'a  point  pris  garde ,  c'est  que 
Lehuërou  entendait  le  mot  famille  dans  le  sens  de  ceux  de  cognor- 
tiones  hominum  employés  par  César  et  par  Tacite.  Pour  lui,  la  famille 
c'était  quelque  chose  comme  le  clan  des  Bretons,  c'est-à-dire  un 
monde  qui  ne  tournait  que  sur  lui-même ,  un  organisme  complet, 
vivant  d'une  vie  particulière  et  qui  ne  trouvait  qu'en  lui  seul  la 
source  et  la  raison  de  son  existence.  Si  M.  Mignet  avait  lu  avec 
plus  d'attention  le  livre  qu'il  a  critiqué  au  sein  de  sa  compagnie ,  il 
se  serait  assurément  abstenu  de  faire  usage  d'un  argument  qui 
tombe  complètement  à  faux,  savoir,  que  le  lien  féodal  unit  des 
personnes  appartenant  à  des  familles  différentes,  tandis  que  le  lien 
de  famille  unit  tous  ceux  qui  appartiennent  au  même  sang.  Et ,  en 
effet,  dès  le  début  de  son  beau  travail,  Lehuërou  établit  que  la 
famille  germanique  se  compose  de  trois  divisions  :  1""  le  père  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  ;  S""  la  domesticité  libre  ou  le  cortège  des 
vassaux  qui  le  suivent  et  qui  lui  ont  engagé  leur  foi  ;  3""  les  nom- 
breuses subdivisions  de  personnes  qui  sont  plus  ou  moins  en- 
gagées dans  la  servitude ,  soit  à  raison  de  leur  personne ,  soit  à 
raison  de  leurs  terres   et  que  Ton  désigne  par  les  dénominations 

<  Notice  9ur  Lehuërou  ^  par  M.  Laferrière,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes. 
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différentes  de  servie  de  coloni,  de  mansionarti*,  etc.  Or,  cette  tri- 
ple division  admise ,  quelle  est  donc  la  valeur  de  la  distinction 
établie  par  M.  Mignet  entre  le  lien  féodal  et  le  lien  du  sang?  Le 
savant  écrivain  s'empressera  sans  doute  de  réparer  une  erreur  qui, 
si  elle  était  maintenue,  lui  attirerait  peut-être  le  reproche  que 
M.  de  Savigny  adresse ,  non  sans  quelque  fondement,  aux  histo- 
riens français*. 

II.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  objection  de  M.  Mi- 
gnet :  «  C'est  par  rétablissement  de  la  bande  germaine  sur  le  sol 
de  la  Gaule  que  s'expliquent  rétablissement  et  les  progrès  de  la 
féodalité.  » 

Il  est  incontestable  que  jamais  la  féodalité  n'aurait  pris  naissance 
dans  les  pays  romanisés,  si  les  (jermains  n'étaient  venus  l'y  réta- 
blir. Mais  s'ensuit-il  que  l'organisation  de  la  clientèle  militaire  eût 
en  vue  les  conquêtes  extérieures,  comme  le  prétend  M.  Mignet,  et 
que  celte  institution  ait  pris  naissance  en  dehors  de  la  famille  ou , 
pour  parler  plus  exactement,  de  la  parenté? 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  Commentaires  de  César,  livre  beau* 
coup  trop  légèrement  étudié,  pour  se  convaincre  que  chaque  chef  de 
clan  marchait  entouré  non-seulement  des  membres  de  sa  cenedl, 
maisencoœ  d'une  foule  de  clients  et  d'obcBrati.  Nous  avons  cité  aiU 
leurs  Texemple  de  l'Helvète  Orgétorix  :  on  en  trouvera  mille  autres 
dans  la  guerf^e  des  GaHte$\  L'usage  de  la  recommandation,  nous 
croyons  l'avoir  démontré  plus  haut,  éldilinhérent  à  l'organisation  des 
petites  tribus  rurales  qui  couvraient  le  sol  de  la  Germanie,  de  la  Gaule 
et  de  l'île  de  Bretagne.  Les  guerriers  gaulois  qui,  sous  la  conduite 
d'un  chef  {brenin,  Brennus),  allaient  chercher  fortune  loin  de  leur 
patrie,  les  compagnons  germains  qu'un  het^zog  conduisait  sur  les  {êt- 
res impériales  n'inventaient  pM  de  nouvelles  coutumes  pwr  lede^ 

*  Institutions  carolingiennes,  c,  III.  p.  27. 

*  a  Les  historiens  français  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  quelle  que  goit  la  différence 
de  leurs  opinions,  se  ressemblent  pourtant  en  un  |K)int  :  chacun  a  un  $ystéme  po- 
li tique  déterminé  auquel  il  soumet  toutes  ses  recherches  historiques.  Voilà  ce  qui 
les  distingue  des  auteurs  italiens,  dont  les  travaux  n*ont  ordinairement  qu*un  but 
BcientiBque.  »  (Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  àgt^  préface.) 

*  V.  notre  Introduction. 
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hors;  ils  obéissaient  tout  bonnement  à  celles  qui  régissaient  le  paya 
natal.  Que  si,  en  effet,  les  choses  se  fussent  passées  autrement» 
comment  expliquer  l'organisation  si  complètement  féodale  des  deux 
Bretagnes,  dès  le  commencement  du  neuvième  siècle?  Là,  point  de 
conquête  :  une  partie  des  Bretons  vaincus  par  les  Saxons  se  réfugie 
dans  la  Cambrie  et  y  fonde  de  petite  royaumes  indépendants;  d'au- 
tres vont  chercher  un  refuge  chez  les  Armoricains,  qui  les  reçoivent 
en  frères.  Ces  peuples  ressentent  contre  les  Germains  une  haine  si  im- 
placable,  que,  pendant  des  siècles,  c'est  à  peine  si  quelques  rapports 
s'établissent  entre  les  deux  nations,  et  pourtant,  dès  l'origine,  dit 
dom  Lobineau,  l'organisation  de  la  Bretagne  est  tellement  féodale 
qu'elle  peut  être  assimilée  à  celle  qui  existait  en  France  après  la 
mort  de  Charlemagne  !  Or,  si  le  régime  de  la  famille  gallique  '  ou 
germanique  n'avait  réellement  aucun  rapport  avec  la  féodalité , 
M.  Mignet  pourrait-il  nous  expliquer  pourquoi  le  système  féodal 
se  développa  de  meilleure  heure  dans  les  deux  Bretagnes  qu'en 
France*? 

m.  La  troisième  objection  de  M.  Mignet  ne  nous  parait  pas  plus 
fondée  :  «  L'égalité  de  partage  entre  les  mâles  règne  dans  la  famille 
germanique  ;  le  droit  d'aînesse  dans  le  système  féodal ,  donc,  »  etc. 

Ainsi ,  dans  la  pensée  de  notre  adversaire  »  le  droit  d  aînesse 
serait  Tune  des  institutions  fondamentales  et  caractéristiques  de  la 
féodalité.  Mais  alors  cette  féodaUté  n'est  donc  pas  le  cadre  de  la 
clientèle  germanique,  car  le  droit  de  primogéniture  n'existait  pas 
chez  les  Germains;  c'est  là,  comme  le  proclame  la  loi  bretonne, 
une  inspiration  tout  ecclésiastique  \  Ce  fut  dans  le  fameux  partage 

>  Nom  avons  dit  ailleurs  que  nous  n'admettions  pas  la  distinction  établie  entre  les 
GolU  ei  les  Kymris,  Le  mot  Kymro,  nous  le  répétons,  est  relativement  moderne  : 
cela  est  si  vrai  que  les  triades  galloises  appellent  les  Armoricains  les  GaUs  de 
Lyddaw  (Gaulois  d*Armorique).  11  n'y  avait  dans  les  Gaules  que  des  Gatti  et  des 
CeUœ.  C'était  là  l'opinion  de  M.  Daunou,  lequel  savait  à  merveille  nos  origines. 
(Voyes,  dans  le  Journal  des  savants,  le  compte^rendu  do  ï Histoire  des  Gaulois  par 
M.  A.  Thierry.) 

*  Phillips  et  Lingard  établissent  aussi  que,  dès  le  huitième  siècle,  la  féodalité  élak 
tout  organisée  chez  les  Anglo-Saxons. 

*  Y.  suprà.  —  y.  la  loi  des  Wisigoths ,  L.  lY.  t.  %.  l  5,  et  une  loi  de  Luftprand 
(Leg.  Yl.  20).  —  Leg,  Baj.  XIY.  8.  ^Leg.  Alam.  I.  8S. 
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de  817,  sous  Louis-Ie-Pieux ,  que  le  dogme  de  la  supériorité  de 
Tataé  reçut  une  première  consécration,  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  l'unité  et  de  l'indivisibilité  du  pouvoir.  Sous  la  pre- 
mière race,  rien  de  semblable.  Les  fils  de  rois  héritent  toujours  par 
portions  égales'.  Gharlemagne  lui-même  partagea  avec  son  frère 
Garloman,  et  en  806,  lorsqu'il  songea,  lui  aussi,  à  diviser  son 
héritage  entre  ses  trois  fils,  il  ne  donna  à  l'un  aucune  supério- 
rité sur  les  deux  autres.  Or,  M.  Mignet  prétendrait-il ,  comme  les 
disciples  de  Chantereau  Lefèvre  et  de  Mably,  ne  faire  dater  la 
féodalité  que  du  déclin  de  l'empire  carlovingien  ?  Cela  serait 
étrange  de  la  part  d'un  admirateur  si  fervent  de  Montesquieu. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ferons  observer  que,  dans  notre  Ârmorique, 
ce  fut  seulement  à  la  fin  du  douzième  siècle  qu'un  Plantagenet 
établit  l'inégalité  de  partage.  Jusque-là,  quoique  la  féodalité  eût 
atteint  son  apogée,  le  droit  d'aînesse  avait  été  inconnu.  Et  même 
après  la  fameuse  assise  du  comte  Geffroy,  un  grand  nombre  de 
familles  bretonnes  maintinrent  l'ancienne  coutume.  Ce  fait,  dit 
d'Ârgentré ,  fut  constaté  à  l'époque  de  la  réformation  de  la  coutume 
de  Bretagne.  Or,  M.  Mignet  croit-il  que  la  féodalité  ait  été  intro- 
duite en  Ârmorique  par  le  fils  de  Henri  II  d'Angleterre ,  et  qu'elle 
n'eût  pas  existé  si  tous  les  seigneurs  avaient  maintenu  l'égalité  de 


^  Il  y  eut  quelquefois  inégalité  de  partage  entre  quelques  princes ,  comme  entre 
Dagobert  I^  et  Charibert  I«'  (Fredeg.  57) ,  ou  exclusion  absolue ,  comme  à  ravéoe- 
ment  de  Clothaire  III  [Ibid,  92).  Dans  le  premier  cas,  il  y  avait  usurpation;  dans 
le  second,  l'incapacité  des  deux  frères  de  Clothaire  motivait  exclusivement  la  préfé- 
rence qu'on  lui  accorda. 

Le  droit  d'ainesse  et  l'unité  de  l'empire  furent  complètement  étrangers  aux  com- 
binaisons politiques  de  Gharlemagne  lui-même  :  c'est  en  847 ,  en  eflét,  que  Ton  voit 
apparaître  la  première  trace  de  ces  deux  grandes  innovations  (V.  Capitul.  Aquens. 
ann.  847).  Le  capitulaire  publié  à  cette  époque  par  Louis-le-Pieux  renferme  le 
principe  du  droit  d'ainesse  avec  toutes  ses  conséquences ,  c'est-à-dire  avec  les  deux 
conditions  essentielles  qui  les  résument  toutes ,  savoir  :  la  subordination  politique 
des  cadets  dans  leurs  relations  avec  leur  aîné,  et  leur  dépendance  domestique  dans 
leurs  rapports  et  leurs  intérêts  de  famille.  Or,  cette  mesure  de  gouvernement  et  de 
politique ,  conséquence  presque  nécessaire  de  l'unité  impériale  ,  n'est-elle  pas  une 
inspiration  tout  hébraïque  des  conseillers  ecclésiastiques  du  pieux  Louis?  Le  passage 
précité  de  la  loi  d'IIocl  con6rme  cette  hypothèse  (V.  suprà). 
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partage  entre  les  mâles?  Non  assurément.  Il  faut  donc  que  l'ho- 
norable secrétaire  perpétuel  reconnaisse  qu'il  s'est  écarté  du  vrai 
lorsqu'il  a  écrit  ces  mots  :  <c  Dès  que  le  système  féodal  prévaut,  il 
fait  aussi  prévaloir  son  système  de  succession  contre  celui  de  la 
famille  germanique.  » 

Le  droit  d'aînesse  fut  une  mesure  accidentelle  :  au  contraire,  le 
système  féodal,  choses  et  personnes,  était,  lui,  le  jeu  simple  etna^ 
turel  des  principes  et  des  coutumes  d'après  lesquels  s'étaient  gou- 
vernées, de  temps  immémorial»  non-seulement  les  cognationes  hû- 
minum^  les  far  a  de  la  Germanie»  mais  encore  les  cenedls  ou  clans 
de  la  Gaule  et  de  l'île  de  Bretagne;  et  voilà  pourquoi  Strabon  pro- 
clamait, dès  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  comme  nous  le 
proclamons  aujourd'hui ,  que  les  coutumes  des  Gaulois  ou  des  Bre- 
tons ne  différaient  pas  de  celles  des  Germains*. 

CHAPITRE  VIII. 

Mdrt  de  Rollon.  —  Guillaume  Longue-Épée.  —  Richard.  —  Tentatives  du  roi  Louis 
d*Outre-Mer  pour  s'emparer  de  la  Normandie.  —  Richard  appuie  les  prétentions  de 
Hugues  Capet  au  trône  de  France.  —  Querelle  entre  Alain ,  comte  de  Bretagne ,  et 
Robert,  duc  de  Normandie.  —  Guillaume-le-Bâlard.  —  Cartel  que  lui  envoie 
Conan.  —  Guerre  civile  en  Bretagne.  —  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands. —  Révolte  de  Raoul  de  Gaël.  —  Guillaume-le*Conquérant  sous  les  murs 
de  Dol.  —  Victoire  d'Alain  Fergent.  —  Première  croisade. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  la  résistance  indomptable  qu'oppo- 
sèrent les  Bretons  aux  invasions  des  Normands  de  la  Loire.  Main- 
tenant il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  lutte  acharnée  que  les 
descendants  de  Gwrwand  et  d'Allan-re-Bras  eurent  à  soutenir, 
durant  près  de  trois  siècles,  contre  les  Normands  établis  sur  les 
rives  de  la  Seine.  L'histoire  du  duché  de  Normandie,  à  parlir  du 

»  Strabon,  L.  IV.  c.  4.  —  César  (De  Bell  gall  L.  VI.)  signale  quelques 
dissemblances  entre  les  mœurs  des  Germains  et  celles  des  Gaulois  :  il  dit,  par 
exemple,  que  le  druidisme  n'était  pas  connu  des  premiers,  etc.  Mais  le  grand  ca- 
pitaine avait  à  peine  entrevu  la  Germanie;  tandis  que  Strabon  écrivait  sur  des 
mémoires  authentiques ,  à  une  époque  oik  cette  contrée  commençait  à  être  mieux 
connue. 

TOM.  II.  4  S 
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dixième  siècle ,  se  lie  trop  intimement  à  celle  de  la  Bretagne  ar- 
moricaine pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  nous  occuper  que  de 
cette  dernière. 

Rolion,  cinq  ans  avant  sa  mort,  avait  fait  jurer  à  ses  compa- 
gnons de  lui  donner  pour  successeur  Guillaume  son  fils.  Aussi  ce 
prince  recueillit-il  sans  contestation  F  héritage  paternel.  S'il  faut 
en  croire  Dudon  de  Saint-Quentin ,  ce  digne  émule  de  Geoffroi  de 
Monmouth  en  matière  d'inventions  poétiques,  Guillaume  aurait  été 
le  plus  grand  homme  de  son  siècle.  Mais  la  biographie  du  doc 
normand,  si  embellie  qu'elle  ait  pu  l'être  par  son  historiographe, 
démontre  elle-même  que  l'éclat  dont  fut  environné  le  trône  du  fils 
de  Roll-le-Marcheur  '  doit  être  attribué  moins  à  son  mérite  po*- 
sonnel  qu'à  l'esprit  chevaleresque  de  ses  guerriers.  En  effet,  il 
n'est  pas  peut-être  un  seul  acte  du  règne  de  ce  prince  qui  ne  té- 
moigne de  la  faiblesse  de  son  caractère  '.  Richard ,  qui  lui  succéda 
en  943,  se  montra  beaucoup  plus  digne  des  guerriers  de  sa  race. 

Il  parait  que,  dès  l'an  912,  époque  ou  une  impérieuse  nécessité 
contraignit  Gharles-le-Simple  à  acheter  la  paix  au  prix  de  la  ces- 
sion d'une  de  ses  provinces,  les  Francs  s'étaient  flattés  que,  le 
calme  rétabli,  les  princes  carlovingiens  recouvreraient  assez  de 
puissance  pour  rétablir  l'intégrité  du  royaume.  Or,  comme  à  la 
mort  de  Guillaume  Longue-Ëpée  son  fils  était  encore  enfant,  le 
moment  parut  favorable  à  Louis  IV,  sinon  pour  réaliser  d'un  seul 
coup  les  espérances  de  ses  sujets,  du  moins  pour  enlever  aux 
Normands  une  partie  du  territoire  qui  leur  avait  été  concédé.  Ce 
fut  à  la  réalisation  de  ce  plan ,  qu'appuyait  très-vivement  un  grand 
nombre  de  seigneurs  de  France,  qui  convoitaient  les  belles  tares 
distribuées  par  Rollon  à  ses  compagnons^  que  tendirent  tous  les 

*  Gangvk  Hrolf.  On  l'appefait  ainsi  parce  qu'il  était  si  grand  que,  lorsqu'il  mon- 
tait à  cheval ,  ses  pieds  touchaient  la  terre  ;  ce  qui  faisait  croire  qu'il  marchait 
(Snorra ,  Haralds  Saga.  U). 

«  V.  Dudo.  m.  p.  94. 

*  Voici  les  conseils  qu'Amould  de  Flandre  donnait  à  Louis  d*Outre-Mer  :  «  Ut 
Richardum  puerum  adustis  poplitibus  gravi  custodiâ  arctaret ,  ut  gentem  normaimi- 
cam  gravissimis  vectigalibus  tamdiù  affligeret  quoadusque  Danamarcbam ,  ex  qui 
eruperat,  coacta  repeteret.  »  (Guill.  Gemet.  lY.  3.) 
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efforts  du  roi  et  de  ses  conseillers.  Louis  d'Outre-Mer,  habilement 
dirigé  par  quelques  évoques ,  aurait  peut-être  atteint  le  but ,  sans 
trop  de  difficultés,  s'il  n'avait  rencontré  un  obstacle  dans  l'opposi- 
tion de  plusieurs  grands  feudataires  du  royaume ,  alliés  à  la  fa- 
mille des  ducs  de  Normandie.  A  la  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Guillaume,  le  roi  avait  fait  conduire  le  jeune  Richard  à  sa  cour. 
Mais  peu  de  temps  après ,  le  bruit  s' étant  répandu  dans  la  ville  de 
Rouen,  où  se  trouvait  en  ce  moment-là  Louis  IV,  que  le  tuteur 
infidèle  retenait  prisonnier  son  pupille,  le  peuple  exaspéré  se  porta 
en  armes  vers  le  château,  et  le  prince  ne  put  maîtriser  F  émeute 
qu'en  s' engageant  par  serment  à  rendre  aux  Normands  leur  futur 
souverain,  aussitôt  que  son  éducation  serait  terminée.  En  faisant 
cette  promesse,  l'intention  formelle  de  Louis  était  de  la  violer,  dès 
que  sa  personne  serait  en  sûreté.  Aussi ,  à  peine  arrivé  dans  ses 
États,  s'empressa-t-il  de  faire  enfermer  l'orphelin  confié  à  sa  foi. 
Le  moment  semblait  donc  venu  où  les  Francs  allaient  enfin  effacer 
la  honte  de  toutes  les  lâches  concessions  du  passé.  Mais,  grâce  à 
l'assistance  d'Osmond ,  l'un  de  ses  gardiens,  Richard  parvint  à  s'é- 
chapper, et  trouva  un  puissant  appui  près  de  plusieurs  amis  de  sa 
maison ,  tels  que  Bernard  de  Senlis  et  Hugues-le-Grand.  La  posi- 
tion du  roi  de  France  serait  devenue  fort  embarrassante  s'il  n'avait 
réussi  à  gagner  Hugues  en  lui  promettant  une  grande  partie  des 
États  de  son  pupille.  Fort  de  cet  appui ,  Louis  d'Outre-Mer  entra 
en  Normandie  avec  son  armée.  Hugues  était  secrètement  d'accord 
avec  Bernard  de  Senlis.  Dociles  à  leurs  conseils,  les  Normands 
feignirent  de  reconnaître  la  domination  du  roi  de  France ,  lequel , 
après  avoir  donné  à  Rouen  un  gouverneur,  s'en  était  retourné  saDs 
aucun  soupçon  dans  ses  États.  Bernard  de  Senlis  rappela  bientôt  le 
monarque ,  sous  prétexte  que  la  Normandie  allait  être  envahie  par 
Herald ,  roi  de  Danemark. 

Le  roi  de  France  accourut;  mais,  dans  une  entrevue  qui  eut 
lieu  entre  le  rusé  Bernard  et  Louis,  une  querelle  s'étant  élevée 
parmi  les  gens  de  leur  suite,  une  guerre  générale  en  fut  la  suite. 
Louis  perdit  une  bataille  et  fut  fait  prisonnier.  11  n'obtint  sa  liberté 
qu'après  avoir  juré  de  ne  plus  disputer  à  Richard  la  possession  de 
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la  Normandie,  et  de  lai  remettre  en  otages  Tua  de  ses  fils  et  deux 
évoques*.  Le  mariage  d'Emma,  fille  de  Hugues-le-4îrand ,  avec  le 
jeune  duc,  alluma  de  nouveau  la  guerre  entre  les  Francs  et  leurs 
dangereux  voisins.  Othon  V\  roi  de  Germanie,  vint  en  aide  à 
Louis  IV,  et  se  présenta  devant  la  ville  de  Rouen  à  la  tête  d'une 
puissante  armée.  Mais  les  Normands  furent  encore  victorieux  *. 

Sous  le  règne  de  Lothaire,  les  Francs  essayèrent  de  nouveau  de 
détrôner  le  fils  de  Guillaume  Longue^Épée.  Toutefois,  malgré  les 
secours  fournis  au  rôi  de  France  par  Baudouin  de  Flandre,  Godefroi 
d'Anjou  et  Thibaut  de  Chartres,  Richard  sortit  vainqueur  de  toutes 
les  attaques.  Ce  jeune  prince  était  destiné  à  assister  à  la  chute  de 
la  dynastie  carlovingienne.  Cest  même  à  lui,  en  très-grande  par- 
tie, que  son  beau-frère  Hugues  Gapet  dut  la  couronne  de  France. 
Rapprochement  singulier,  Robert-le-Fort  obtient  le  comté  d'An- 
jou d'un  Carlo vingien ,  en  reconnaissance  de  ses  victoires  sur  les 
Normands  ;  et ,  un  siècle  après ,  voici  que  le  petit-fils  d'un  pirate 
du  Nord  dispose ,  en  quelque  sorte,  de  la  couronne  de  Charlemagne 
en  faveur  d'un  descendant  de  l'héroïque  comte  d'Anjou  ! 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  les  Bretons  livraient  à 
Conquereux  une  double  bataille  contre  les  Angevins.  Vainqueurs 
dans  le  premier  combat,  ils  furent  battus  dans  le  second,  et  leur 
duc  Conan  y  perdit  la  vie.  Cette  guerre  n'était  que  le  prélude  de 
luttes  plus  sanglantes.  La  minorité  du  jeune  Alain  V  fut  troublée 
par  des  dissensions  civiles  (1008).  La  Bretagne-Gallo  vit  ses  terres 
dévastées ,  ses  châteaux  livrés  aux  flammes  par  des  serfs  révoltés. 
Il  fallut  faire  marcher  une  armée  contre  les  paysans  et  verser  à 
flots  un  sang  précieux  pour  le  pays.  Devenu  majeur,  Alain,  comte 
de  Rennes ,  qui  avait  hérité  de  la  haine  de  ses  ancêtres  contre  les 
princes  d'Anjou ,  envahit  leur  territoire  et  y  exerça  de  grands  ra- 
vages. Ces  premiers  succès  enflèrent  le  cœur  du  jeune  duc,  et  11 
refusa  l'hommage  à  son  cousin  Robert  de  Normandie. 

Mais  les  forces  des  deux  principautés  étaient  par  trop  inégales  : 
les  Rennais  furent  battus,  et  leur  comte  se  vit  forcé  de  se  désister 

1  Guill.  Gemet.  lY.  8-9. 
*  GuiU.  Gemet.  IV«40-*44. 
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de  ses  prétentions*.  A  partir  de  ce  jour,  une  amitié  si  étroite  s'é- 
tablit entre  Alain  et  Robert,  que  ce  dernier,  partant  pour  la  Terre- 
Sainte,  où  il  allait  expier  les  désordres  de  sa  vie,  laissa  au  duc  de 
Bretagne  r administration  de  ses  États  et  la  tutelle  de  Guillaume,  son 
fils ,  alors  âgé  de  huit  ans  '. 

«  Le  duc  Robert  manda  Robert  son  oncle ,  arcevesque  de  Rouen , 
et  les  autres  prélats  de  la  duchié  de  Northmandie,  et  tous  les  ba- 
rons et  les  princes  de  la  dicte  duchié,  et  leur  dist  qu'il  vouloit  aller 
au  Saint-Sépulcre  d'outre-mer ,  en  pèlerinage  pour  le  salut  de  son 
âme.  —  Sire,  répondirent  iceulx,  ce  ne  ferez-vous  pas,  qui  nous 
garderoit  et  nous  gouverneroit?  Vous  n'avez  nul  hoir  de  vostre  char 
issu ,  si  savez  comme  Alain  le  conte  de  Bretaigne  et  celui  de  Bour- 
gogne, qui  sont  vos  prochains  de  lignage,  tiennent  chacun  d'eulx 
entre  les  plus  prochains.  Si  vous  merez,  nous  sommes  perdus,  — 
Par  foy ,  dist  le  duc,  sans  seigneur  ne  vous  lairay-je  pas.  J'ai  ung 
petit  bastard  qui  croist.  Il  sera  prudhomme,  si  Dieu  plaist,  et  je 
sois  certain  qu'il  est  mon  fils  :  si  vous  prie  que  vous  le  recevez  en 
seigneur,  car  je  le  fais  mon  hoir,  et  vecy  Alain,  conte  de  Bretai- 
gne ,  qui  gouvernera  et  sera  sénéchal  de  la  duchié ,  tant  que  Guil- 
laume mon  fils  sera  en  eage  ^  » 

Il  y  avait  une  noblesse  toute  chevaleresque  dans  cette  confiance 
de  Robert  à  l'égard  de  son  cousin.  Alain  la  justifia  complètement 
en  gardant  fidèlement  le  double  dépôt  qui  lui  avait^  été  remis  ;  et, 
dès  qu'il  apprit  la  mort  de  Robert  dans  la  Bithynie ,  il  entra  en  Nor- 
mandie à  la  tète  d'une  armée,  pour  mettre  son  pupille  en  possession 
de  l'héritage  paternel. 

Lorsqu' Alain  mourut,  en  1040,  son  fils,  Conan  II,  n'avait  en- 

^  c  Le  duc  Robert  subjugua  Alain,  duc  de  Bretagne,  son  cousin,  qui  pe  lui  vouloit 
foire  hommage;  et  puis  après,  Robert,  Tarchevôque  do  Rouen,  leur  oncle,  en  fist  la 
paix,  par  tel  que  le  duc  Alain  ûst  honunage  par  parage  de  la  duché  de  Bretagne , 
comme  avoient  faicl  ses  antécesseurs.  »  (Extr,  d'une  Histoire  de  Normandie  trouvés 
parmi  Us  papiers  de  D.  Afabillon,  Roc.  des  hist.  de  France,  T.  X.  p.  276.) 

t  Ducatum  verè  suum  Guillelmo  VUI  annorum  puero,  non  rediturus  reliquit,  ip- 
•umquo  Alano  consanguineo  sue  Britonum  comiti  commendavit.  (Ord.  Vit.  ap.  Script, 
rer.  gall.  et  frano.  T.  XI.  p.  245.) 

>  Chronique  manuscrite  de  Normandie  (Rec.  des  hist.  de  France,  T.  XI.  p.  326). 
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core  que  trois  mois*.  Le  œmte  Eudon»  oncle  paternel  de  l'en- 
fant, s'empara  de  la  tutelle,  qu'il  exerça  pendant  quinze  ans*. 
La  noblesse  bretonne  fut  obligée  de  prendre  les  armes  pour  déli- 
vrer le  jeune  prince  retenu  prisonnier.  Conan,  à  peine  majeur, 
se  vengea  de  la  déloyauté  de  son  parent,  auquel  il  déclara  la 
guerre  et  qu'il  fit  prisonnier  dès  la  première  campagne'.  Eudon, 
vaincu,  eut  l'habileté  d'entraîner  Guillaume-le-Bâtard  à  déclarer 
la  guerre  au  fils  de  son  généreux  tuteur.  Le  duc  de  Bretagne ,  in- 
digné d'une  pareille  ingratitude ,  fit  armer  trois  mille  barques  pour 
transporter  son  armée  dans  la  Normandie,  et  il  adressa  au  duc  de 
Normandie  le  cartel  que  voici  : 

a  rapprends  que  vous  vous  disposez  à  passer  la  mer  pour  con- 
quérir le  pays  d'Angleterre  :  cette  nouvelle  me  réjouit  ;  mais,  i^réa- 
lablement ,  vous  aurez  à  me  restituer  la  Normandie.  Lorsque  le  doc 
Robert,  que  vous  appelez  faussement  votre  père,  partit  pour  la 
Terre-Sainte,  il  confia  son  héritage  à  Alain,  mon  père  et  son 
cousin.  Vous,  cependant,  avec  l'aide  de  vos  complices,  vous  avez 
terminé  les  jours  de  mon  père  par  le  poison  ;  vous  avez  envahi  la 
terre  qui  m'appartenait,  et  que  je  ne  pouvais  pas  défendre  à  caose 
de  la  faiblesse  de  mon  âge,  et  vous  l'avez  retenue  jusqu'à  présent. 
Aujourd'hui ,  ou  vous  me  rendrez  la  Normandie,  qui  est  mienne, 
ou  j'irai  vous  porter  la  guerre  avec  toutes  mes  forces  *.  » 

Cette  provocation ,  toute  bretonne  dans  sa  teneur,  peut  donner 

<  Âlano  autem  ab  hâc  luce  sublato,  anao  Domini  BIXL,  reliquit  regnum  saorn 
Glio  suo  Conano  trimestri.  (Chron.  briocem.  Rec.  des  hist.  de  Fr.  T.  XII.  p.  565.) 

*  Eudo  frater  ejus  in  continenti  detinuit  Redonis  in  custodiâ  suâ  dictum  Cooa- 
num  nepotem  suum  tum  parvulum,  et  regimen  ducatûs  in  se  assumpsit,  ac  seducem 
nominavit,  in  prsejudicio  atque  damno  non  modico  Gonani  nepoUs  sui,  qui  de  jure, 
ratione  successionis  Âlani  ducis  patris  sui,  debebat  in  ducatu  ciliùs  asceudere  quàm 
dictus  Eudo.  Sed  idem  Eudo,  vircallidus,  subtilis,  et  in  annis  benè  doctus,  me- 
diantibus  quampluribus  muneribus  et  donariis ,  promissionibus  et  dulcibus  veribis, 
habuit  super  hoc  consensum  sanioris  partis  Britonum  ;  et  per  aliquot  dies  regnavit 
in  Britanniam  tanquam  dux  et  fecit  monetam  argenteam.  {Ibid.  loco  cit.) 

^  ...Britones  postmodùm  retraxerunt  Conanum  à  custodiâ  Eudonis  patrui  sui  et 
ipsum  in  ducem  erexenint.  Quo  facto^  idem  Conanus  persecutus  est  Eudonem  pa- 
truum  suum  et  ipsum  in  bello  captum  devicit  et  cepit.  (Ibid.  loco  cit.) 

«  Guill.  Gemet.  YJI.  33. 
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une  idée  du  respect  que  professaient  les  comtes  de  Rennes  eux- 
mêmes  pour  leur  suzerain  de  Normandie.  Un  historien  contempo- 
rain ,  Guillaume  de  Poitiers ,  explique  de  la  manière  suivante  les 
hautaines  menaces  de  Gonan  II  : 

ce  La  confiance  du  comte  de  Bretagne  était  entretenue  par  le 
«  nombre  incroyable  de  gens  de  guerre  que  son  pays  lui  fournissait  : 
«  car  on  saura  que  dans  la  Bretagne ,  contrée  dont  l'étendue  est 
«  très-considérable,  un  seul  guerrier  en  engendre  cinquante,  parce 
«  qu'affranchis  des  lois  de  Thonnèteté  et  de  la  religion ,  ils  ont  cha- 
«  cun  dix  femmes»  et  même  davantage  \  Uniquement  adonnés  aux 
«armes  et  à  l'éducation  des  chevaux ,  ils  dédaignent  la  culture 
«  de  la  terre ,  ne  mangent  presque  pas  de  pain  et  ne  vivent  que  de 
«  laitage';  ils  ont  de  vastes  pâturages  qu'ils  ne  cultivent  presque 
«  jamais  '.  Dans  la  paix ,  ils  s'exercent  à  la  rapine  et  au  meurtre  ; 
«  la  guerre  déclarée ,  ils  courent  aux  armes  avec  joie  et  combattent 
«  avec  fureur.  Prompts  à  rompre  les  rangs  ennemis ,  difficiles  eux- 
€  mêmes  à  enfoncer»  ardents  et  féroces  dans  le  combat ,  on  les  voit 
«  dépouiller  les  morts  sur  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire  ^» 

Quel  que  fttt  le  motif  de  la  levée  de  boucliers  du  comte  de  Rennes, 
toujours  est-il  que  Guillaume  fut  vivement  alarmé  de  cette  menace 

*  Partibus  equidem  in  illis  miles  udus  quinquaginta  générât ,  sortitus,  more  bar- 
haro,  denas  aut  ampUùs  uxores.  (Guill.  Pict.  ap.  Script,  rer.  galL  et  franc.  T.  XI. 
p.  88.) 

C'est  toujours  la  vieille  histoire  de  César  répétée  par  Ermold-le-Noir  et  par  tous 
les  chroniqueurs  postérieurs.  Dom  Lobineau  et  Mabillon  ont  établi  que  cette  asser- 
tion n'avait  aucun  fondement. 

*  ...Armis  et  equis  maxime  student,  arvorumculturse...  minime  student;  uber- 
riœo  lacté,  parvissimo  pane  sese  transigunt.  {Ibid,) 

L'amour  des  chevaux  et  de  la  guerre  est  encore  Tun  des  traits  caractéristiques  du 
Breton.  Comme  autrefois  il  mange  fort  peu  de  pain ,  et  le  laitage  forme  une  grande 
partie  de  sa  nourriture. 

*  Tout  le  monde  sait  que  les  prairies  abondent  en  Bretagne. 

*  Cùm  vacant  à  belle,  rapinis,  latrociniis,  casdibus  domesticis  aluntur  sive  exer- 
centur.  Prselia  cum  ardenti  alacritate  ineunt;  dùm  praeliantur  furibundi  sœviurU; 
pellere  soliti,  difficile  cedunt.  Victoria  et  laude  pugnando  partâ  nimium  lœtantur 
atque  extoUuntur,  etc. 

Ce  portrait  est  d'une  vérité  frappante.  Nul  peuple  ne  pousse  peut-être  aussi  loin 
que  le  Breton  la  furie  du  combat  et  l'enthousiasme  du  succès. 
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coarat  se  renfermer  dans  sa  ville  de  NcMrwidi.  De  là  il  fit  voile  ponr 
la  Bretagne  continentale,  où  il  allait  chercher  des  secours,  laissant 
sa  forteresse  à  la  garde  de  sa  femme.  Emma  opposa  à  f  ennemi  une 
résistance  héroïque  et  ne  rendit  la  citadelle  aux  officiers  royaux 
que  quand  elle  y  fut  contrainte  par  la  famine.  Les  Bretons  qui 
avaient  défendu  la  place  obtinrent  une  capitulation,  mais  il  leur  fut 
enjoint  de  quitter  Ttle  dans  un  délai  de  quarante  jours. 

«  Gloria  in  excelsis  DeOj  écrivait  Lanfranc  au  Conquérant,  voici 
votre  royaume  purgé  de  cette  écume  de  Bretons  '  » 

Indigné  de  la  perfidie  du  sire  de  Gaël,  Guillaume  vint  F  assiéger 
dans  Dol  ;  la  ville  était  serrée  de  près»  quand  le  roi  de  France  ac- 
courut à  la  tête  de  son  armée,  et  fit  lever  le  siège  *.  En  1085,  le  roi 
d'Angleterre  parut  encore  sous  les  murs  de  la  même  place.  Comme 
les  assiégés  opposaient  la  plus  vive  résistance  aux  attaques  de  Tar- 
mée  anglo-normande,  le  Conquérant,  emporté  par  la  colère,  jura 
qu'il  ne  sortirait  de  la  Bretagne  que  quand  Dol  lui  aurait  ouvert  ses 
portes.  Serment  imprudent,  fait  observer  la  chronique,  car,  peu  de 
jours  après,  le  jeune  duc  Alain  Forgent  tomba  à  F  improviste  sur  les 
assiégeants,  et  força  le  vainqueur  de  Hastings  à  fuir  honteusement 
devant  lui  et  à  lui  abandonner  ses  bagages  et  son  trésor  \ 

Cette  éclatante  victoire  changea  complètement  les  dispositions  du 
roi  d'Angleterre.  Il  fit  la  paix  avec  Alain  et  lui  donna,  peu  de  temps 
après,  sa  fille  Constance  en  mariage.  Quelques  années  après,  le  duc 
de  Bretagne  prit  part  à  la  croisade  prêchée  par  Pierre  F  Ermite. 

La  croisade  !  ce  seul  mot  réveille  les  plus  magnifiques  souvenirs 
de  nos  annales. 

Mais  avant  de  parler  de  ces  grandes  entr^rises  qui  apparaissent 
dans  F  histoire  comme  une  sorte  d'expiation  de  toutes  les  iniquités 
dont  les  peuples  s'étaient  souillés  au  neuvième  siècle  et  au  dixième, 

^  Gloria  in  excelsis  Deo  I  rcgnum  tuum  purgatum  est  spurcitià  Britonom. 

*  Apud  Dolum  castellum  transmarinsB  BritanniaB ,  dùm  nescio  quâ  simultate  îr- 
ritatus ,  manum  illuc  militarem  duxisset  iouuineros  ex  suis  desideravit.  (Willeiin* 
Malmesb.  L  III.  3.  —  Y.  Rec,  des  hist.  de  France,  T.  XI.  p.  487.) 

'  Anno  sequenti  rex  transfretans  obsedit  Dol.  Britanni  autcm  castellum  leDuenioi 
virilitcr  donec  rex  Francise  adveniens  liberavit  eos.  (Henr.  Hunliogt.  Rec.  des  hist.  de 
France,  T.  XI.  p.  209.) 
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force  nous  est  de  revenir  quelques  instants  sur  nos  pas,  et  de  jeter  nn 
coup  d'œil  rapide  sur  les  différentes  phases  de  Thistoire  de  TÉglise» 
depuis  r  avènement  du  christianisme  dans  le  monde  politique ,  jus- 
qu'aux règnes  des  illustres  pontifes  qui,  après  avoir  fait  rentrer  la 
féodalité  dans  de  justes  limites ,  réunirent  les  nations  européennes 
comme  en  une  seule ,  et  la  jetèrent  sur  TAsie  devenue  la  proie  de 
rislamisme. 

CHAPITRE  IX. 

Origines  de  la  puissance  temporelle  des  papes.  —  Vie  active  et  vie  contemplative.  — 
Richesses  de  TÉglise.  —  Accroissement  de  son  autorité  politique.  —  Distinction 
des  deux  puissances.  —  Erreurs  de  Fleury.  —  Féodalité  dans  TÉglise  sous  les 
Carlovingiens.  —  La  puissance  temporelle  des  papes  nécessaire  au  moyen  âge.  » 
Croisades  ;  leurs  résultats. 

Il  faut  le  reconnaître ,  il  a  existé  et  il  existe  une  politique  ro- 
maine qui  a  survécu ,  dans  le  gouvernement  de  l'Église ,  à  la  chute 
de  l'empire ,  et  qui  n'a  cessé  et  ne  cessera  jamais  de  tendre  à  la 
domination  universelle  des  intelligences.  «  L'Église,  dit  excellem- 
ment saint  Augustin  dans  son  Traité  de  la  vraie  religion ,  l'Église 
fait  servir  l'égarement  des  autres  à  son  propre  bien.  Elle  se  sert 
des  païens  comme  de  la  matière  dont  elle  fait  ses  ouvrages ,  des 
hérétiques  comme  d'une  preuve  de  la  pureté  de  sa  doctrine»  des 
schismatiques  conmie  d'un  témoignage  de  sa  fermeté,  des  juifs 
pour  relever  son  éclat  et  sa  splendeur.  Elle  invite  les  païens ,  elle 
chasse  les  hérétiques ,  elle  abandonne  les  schismatiques  ;  elle  passe, 
elle  s'élève  au-dessus  des  juifs,  ouvrant  néanmoins  à  tous. l'entrée 
des  mystères  et  les  portes  de  la  grâce.  » 

Telle  fut,  dès  l'origine,  \di  politique  de  l'église  romaine,  politique 
qu'auraient  dû  admirer  spécialement  ceux-là  qui  l'attaquent  au- 
jourd'hui avec  le  plus  d'acharnement*. 

>  Un  professeur  de  législations  comparées ,  qui ,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  un 
oavrage  sur  TAUemagne ,  accusait  le  Saint-Siège  d'avoir  déserté  la  cause  des  peu- 
ples pour  se  cramponner  au  trône  des  rois,  M.  Lerminier,  adressait  naguère  à 
l'Église  un  reproche  tout  opposé  : 

f  L'Église  vit  avec  joie  la  déchéance  de  celui  qui  l'avait  relevée  (Napoléon)  ;  elle 
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L'Église,  dans  sa  partie  humaine,  est  corps  et  âme  ;  elle  est  cor- 
porelle en  tant  qu'elle  travaille  à  réunir  tous  les  hommes  sous  le 
gouvernement  d'un  seul  chef  :  Unum  ovtle  et  unus  pastor.  Elle  est 
spirituelle  en  tant  qu'elle  travaille,  sous  l'autorité  du  Pasteur  des 
pasteurs^  à  l'union  intérieure  des  âmes.  Le  grand  homme  dont 
nous  venons  de  citer  les  paroles  fait  admirablement  ressortir  cette 
distinction  : 

«  H  y  a,  dit-il,  deux  sortes  de  vie  dans  l'Eglise  :  l'une  se  pro- 
duit par  la  foi,  l'autre  se  manifeste  dans  la  forme;  celle-ci  est 
assujettie  aux  vicissitudes  du  temps,  celle-là  participe  à  la  stabilité, 
à  la  quiétude  de  l'éternité;  l'une  agit,  combat,  travaille;  l'autre 
jouit,  contemple,  se  repose;  l'une  est  bonne,  mais  misérable  en- 
core; l'autre  est  plus  excellente,  car  elle  goûte  déjà  la  béatitude;  la 
première  est  représentée  par  saint  Pierre,  la  seconde  par  l'apôtre 
saint  Jean*.  » 

Ainsi,  d'un  côté  travail  extrinsèque  de  la  vie,  activité  religieuse 
et  sociale,  œuvres  extérieures  de  charité  et  de  civilisation;  de 
l'autre  côté,  vie  mystique  des  élus  de  l'amour  divin,  lesquels,  sans 
se  mêler  pour  ainsi  dire  aux  agitations  du  monde ,  y  laissent  pour- 
tant des  traces  profondes ,  et  communiquent  aux  sociétés  ces  mys- 
térieuses impulsions  qui  se  font  sentir  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
chrétienté.  Tandis  que  les  pontifes  romains  défendent,  au  prix  de 
leur  sang,  l'indépendance  et  l'unité  de  l'Église  menacée  par  les 
empereurs;  les  Antoine,  les  Hilarion,  les  Pacôme,  etc.,  retirés  au 

mit  toutes  ses  espérances  darvs  des  priacos  qui  revenaient  de  Texil.  Pendant  quinze 
ans  elle  sembla  confondre  sa  cause  avec  celle  des  Bourbons  ;  et  quand  ils  tombèrent 
i\  leur  tour...  elU  reprit  sa  marche^  etc.  »  [Revue  des  Deux-Mondes,  45  cet.  484i.) 

Ainsi,  suivant  M.  Lerminier ,  l'Église ,  après  la  chute  de  Bonaparte  ou  après  celle 
de  la  brai\che  aînée  des  Bourbons,  aurait  dû  s'envelopper  en  quelque  sorte  dans  ses 
regrets,  et  renoncer  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  envers  la  société  1  Nous  en 
appelons  du  jugement  de  M.  Lerminier  journaliste  à  celui  de  M.  Lerminier  historien. 

<  Duas  vitas  sibi  divinitùs  praedicatas  et  commendatas  novit  Ecclesia,  quarum 
una  est  in  fide,  altéra  in  specie  ;  una  in  tempore  peregrinationis,  altéra  in  œtemitate 
mansionis;  una  in  labore ,  altéra  in  requie;  una  in  via ,  altéra  in  patriâ  ;  una  in 
opère  actionis,  altéra  in  mercede  oontemplationis...  ergo  una  bona  est,  sed  adhac 
misera;  altéra  melior  et  beata.  Ista  significata  est  per  apostolum  Petnim,  illa  per 
Joannem.  (Y.  S.  Aug.  tract.  42i  in  Joann.  post  médium.) 
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fond  des  déserts  de  la  Thébaïde ,  dans  les  solitudes  embrasées  de 
TÂrabie  et  de  la  Palestine,  se  livrent  aux  pénitences  les  plus  austè- 
res, et  se  mettent,  pour  ainsi  parler,  en  communication  intime  avec 
le  ciel. 

Au  milieu  des  plus  atroces  persécutions»  le  christianisme  n'avait 
cessé  d'agrandir  le  c^cle  de  ses  conquêtes.  Un  jour  vint  où  la  foi 
de  sainte  Hélène  monta  sur  le  trône  avec  son  fils  Constantin.  Alors 
la  croix,  si  long-temps  méprisée ,  s'éleva  resplendissante  au  som- 
met du  Capitole  ;  la  société  catholique  fut  publiquement  constituée, 
et  son  chef  visible  étendit  son  action  sur  toutes  les  régions  de  l'em- 
pire romain.  Le  règne  de  Constantin  environna  l'Eglise  d'une  écla- 
tante auréole  de  gloire  humaine  ;  les  honneurs ,  les  richesses  lui 
furent  prodigués'.  La  loi  romaine  avait  reconnu  de  tout  temps  les 
donations  faites  entre-vifs  ou  par  testament  aux  temples  et  aux 
ministres  des  faux  dieux*;  l'empereur  accorda  le  même  privilège 
aux  chrétiens*.  La  générosité  des  fidèles,  stimulée  par  l'exemple 
des  empereurs,  accroissait  de  jour  en  jour  les  richesses  du  clergé, 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Un  grand  nombre  de  personnes 
riches  renonçaient  à  leur  patrimoine  en  faveur  de  l'Église  ou  des 
monastères»  au  moment  de  leur  conversion  ou  de  leur  entrée  dans 
la  cléricature  ^  D'autres  se  dépouillaient  seulement  d'une  partie  de 
leurs  biens  pendant  la  vie ,  et  léguaient  en  mourant  leur  fortune  à 
de  pieux  établissements.  Les  évèques  surtout  se  faisaient  presque 
toujours  un  devoir  d'agir  ainsi  *. 

Saint  Jérôme ,  dans  une  lettre  écrite  à  Pammachius  vers  400 , 
lui  apprend  que  l'église  de  Jérusalem  possédait  de  grands  biens 
par  suite  de  l'afiluence  des  pèlerins  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les 
parties  du  monde ^  L'église  d'Alexandrie  jouissait  aussi  de  reve- 

«  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline ,  T.  m.  L.  I.  c.  48.  —  Bingham,  Ori- 
gmes,  nve  Antiquitates  eccles.  T.  IL  L.  V.  c.  i.  §5. 
»  Digest.  L.  XXXIÏÏ.  til.  4.  n»  20. 

*  Cette  loi  de  Constantin  se  trouve  dans  le  Code  Théodosien  (L.  XVI.  tit.  2.  n«  2i) 
et  dans  le  Code  Justinien  (L.  I.  tit.  %  n»  4). 

^  Thomassin,  ibid,  L.  III.  c.  2  et  3. 

*  Thomassin,  ihid,  L.  U.  c.  38. 

*  S.  Hieron.  epist.  38  (alias  64)  ad  Pammachium  (Opéra.  T.  lY.  2*  partie,  p.  341). 
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nus  très-coDfiidérables.  Mais  toutes  ces  richesses  n'étaient  rien 
comparées  à  celles  que  la  piété  des  fidèles  avait  accumulées  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  La  plupart  des  peuples  éclairés  des 
lumières  de  la  foi  en  étaient  redevables  au  zèle  des  missionnaires 
romains  :  le  souvenir  d'un  si  grand  bienfait  ne  s'effaçait  jamais  de 
leur  mémoire.  Dans  toutes  les  contrées  de  Tempire»  princes  et  peu- 
ples s'empressaient  de  maniCpster»  par  de  riches  offrandes,  leur 
profond  respect  pour  le  successeur  de  saint  Pierre ,  et  c'était  à  qui 
contribuerait  de  ses  deniers  au  soutien  de  l'Église  universelle. 
Telle  est  la  source  des  biens  de  cette  église,  depuis  la  conversion  de 
Constantin.  Elle  avait  à  sa  disposition  des  ressources  si  considé- 
rables, même  au  quatrième  siècle,  que  Prétextât,  nommé  con-« 
sul ,  disait  au  pape  Damase  :  a  Faites-moi  évèque  de  Rome  et 
à  l'instant  j'embrasse  le  christianisme',  n)  Le  saint-siége  possédait 
des  pai/Hnwmes  non-seulement  en  Italie,  mais  dans  les  Gaules, 
en  Afrique ,  en  Espagne  et  dans  plusieurs  autres  contrées.  De  ces 
patrimoines  les  uns  étaient  des  biens- fonds  dont  l'église  romaine 
percevait  les  revenus;  d'autres  étaient  de  véritables  seigneuries (^\ 
embrassaient  parfois  des  villes  et  des  provinces ,  et  dans  lesquelles 
,  le  pape  exerçait ,  par  le  moyen  de  ses  officiers,  tous  les  droits  d'un 
seigneur  temporel  *. 

Ce  fut  au  sein  de  ces  immenses  prospérités  que  l'Église  sentit 
tout  à  coup  qu'elle  s'affaissait  suf  elle-même.  Dès  long-temps,  pour 
emprunter  le  langage  d'un  grand  historien,  elle  commençait  à  per- 
dre la  sérénité  d'une  grande  puissance  qui  jouit  avec  calme  de  sa 
part  d'autorité.  Au  milieu  de  son  triomphe,  elle  se  défiait  de  cette 
société  que  le  vice  et  la  misère  avaient  dégradée  et  où  l'hérésie 
naissait  de  toutes  parts  à  la  voix  de  sophistes  corrupteurs. 
Le  christianisme  avait  opéré,  dès  l'origine,  une  inunense  révolu- 

1  Miserabilis  Pretextatus,  qui  designatus  consul  est  mortuus,  homo  sacrilegus,  ido- 
lorum  cullor,  solebat  lodens  beato  papœ  Damaso  dicere  :  FaciU  me  tùmanœ  wrfns 
episcopum ,  et  ero  proiinùs  chri$tianu9.  (S.  Hicron.  loc,  cit.)  —  Ces  quelques  lignes 
nous  apprennent  ce  qu*il  faut  penser  de  la  prétendue  pauvreté  des  pontifes  de  la 
primitive  Église, 

*  S.  Greg.  Epist.  L.  I.  epist.  44  et  75;  L.  IX.  epist.  49.  99.  etc.  —  Tliomassio, 
Ancienne  et  nouvelle  disoiplinet  T.  III.  L.  I.  c.  27.  n»  7. 
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tion  dans  Tordre  politique.  Mettant  en  pratique  ces  paroles  du  di- 
vin mattre  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu ,  »  il  avait  détaché  la  religion  de  sa  base  matérielle  en 
risolant  du  pouvoir  politique.  De  là  la  haine  implacable  des  juris- 
oonsultes  et  des  philosophes  d'État,  courtisans  serviles  de  la  ma* 
jesté  impériale,  contre  la  religion  du  Dieu  crucifié;  de  là  les  persé- 
cutions qui  accueillirent  le  christianisme ,  tandis  que  la  loi  romaine 
se  montrait  si  pleine  de  tolérance  pour  les  cultes  les  plus  immon- 
des. Après  la  conversion  de  Constantin ,  la  distinction  fondamen- 
tale établie  tout  d'abord  entre  T  empereur  et  le  pontife  continua  de 
subsister'.  Le  rôle  de  la  puissance  temporelle,  quoi  que  puissent 
dire  les  modernes  adorateurs  de  la  personne  gacrée  de  César,  se 
bornait  à  protéger  TÉglise,  à  soutenir  ses  décisions  sans  jamais  les 
prévenir  ou  les  corriger  en  aucune  manière.  Ce  principe  fut  tou- 
jours reconnu  par  les  princes  orthodoxes  :  «  Dieu,  disait  Juslinien, 
t  a  confié  aux  hommes  le  sacerdoce  et  Tempire  :  le  sacerdoce  pour 
«  administrer  les  choses  divines ,  Tempire  pour  présider  aux  choses 
«  humaines;  F  un  et  F  autre  procèdent  du  même  principe.  »  D'où 
l'empereur  concluait  qu'il  ne  prétendait  pas  régler  par  lui-même 
les  matières  ecclésiastiques,  mais  confirmer  seulement  les  règles 
de  l'Église  et  les  canons  des  conciles. 

^  Dans  son  Histoire  du  droit  français  au  moyen  âge  (T.  I.  p.  297),  M.  Giraud 
s'exprime  ainsi  : 

«  Constantin  abdiqua  le  souverain  pontificat,  mais  il  n'entendit  pas  constituer  deux 
États  dans  un  État.  Il  départit  au  sacerdoce  catholique  un  pouvoir  purement  spiri- 
tuel sur  les  âmes,  etc.  d 

Ainsi,  suivant  le  savant  écrivain ,  le  pouvoir  spirituel  exercé  par  le  Saint-Siôgc  no 
serait  qu'une  concession  impériale!  C'est  la  théorie  développée  par  M.  Hello  dans  la 
Hevue  de  légiskUion. 

À  la  page  302  du  même  ouvrage,  M.  Giraud  ajoute  : 

«  La  révolution  religieuse  avait  envahi  les  mœurs  et  les  lois;  mais,  tout  en  obéis* 
saot  à  son  impulsion ,  l'empereur  étaii  comme  le  chef  de  l'Église,  Le  catiiolicisn%e 
était  dominant,  mais  impérial;  et  quoique  la  séparation  des  deux  pouvoirs  eût  été 
posée  en  théorie ^  l'Église  demeurait,  en  réalité,  subordonnée  à  l'État.  Les  Francs,  au 
contrairei  regardèrent  les  évèqucs,  non  comme  des  FONcriONNAmES  beuoieux,  etc.  » 

Je  crains  que  M.  Giraud  ne  se  laisse  dominer  ici  par  les  systèmes  fort  peu  histo- 
riques adoptés,  à  priori ^  par  plusieurs^  de  messieurs  les  membres  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 
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Cest  d'après  ce  principe  qu'il  faut  expliquer  le  titre  d'évéque  ex- 
térieur, dont  le  premier  empereur  chrétien  se  glorifiait  quelquefois 
en  présence  des  évoques  :  «  Dieu,  leur  disait- il,  vous  a  établis 
pour  le  dedans  et  moi  pour  le  dehors.  »  Paroles  mémorables  que 
les  princes  et  les  légistes  ont  souvent  détournées  de  leur  vrai  sens 
pour  opprimer  TÉglise'.  «  Il  est  vrai,  dit  Fénelon,  que  le  prince 
«  pieux  et  zélé  est  nommé  Vévêque  du  dehors  et  le  protecteur  des 
«  canons;  expressions  que  nous  répéterons  sans  cesse  avec  joie, 
((  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis.  Mais  Té- 
«  vèque  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  la  fonction  de  celui 
((  du  dedans.  Il  se  tient  le  glaive  en  main  à  la  porte  du  sanctuaire, 
a  mais  il  prend  garde  de  n'y  entrer  pas.  En  même  temps  qu'il 
«  protège,  il  obéit;  il  protège  les  décisions,  mais  il  n'en  fait  au- 
«  cune.  Voici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se  borne  :  la  première 
«  est  de  maintenir  F  Église  en  pleine  liberté  contre  tous  ses  ennemis 
«  du  dehors,  afin  qu'elle  puisse  au  dedans,  sans  aucune  gène, 
«  prononcer»  décider,  approuver,  corriger,  enfin  abattre  toute  hau- 
((  teur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu;  la  seconde  est  d'ap- 
(c  puycr  ces  mêmes  décisions  dès  qu'elles  sont  faites,  sans  se  pér- 
it mettre  jamais  de  les  interpréter,  sous  aucun  prétexte...  à  Dieu  ne 
<(  plaise  que  le  protecteur  gouverne  ni  prévienne  jamais  en  rien  ce 
«  que  l'Eglise  réglera!  Il  attend ,  il  écoute  humblement,  il  croit  sans 
((  hésiter,  il  obéit  lui-même ,  et  fait  autant  obéir  par  l'autorité  de  son 
«  exemple  que  par  la  puissance  qu'il  tient  dans  ses  mains.  Mais  en- 
«  fin  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  diminue  pas  :  sa  protection  ne 
a  serait  plus  un  secours,  mais  un  joug  déguisé,  s'il  voulait  déter- 
«  miner  l'Eglise  au  lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle  '.  » 

^  Maxima  quidem  in  hominibus  sunt  dona  Dei  à  supernà  collata  clemeDtiâ ,  sa- 
cerdotium  et  imperium  ;  et  illud  quidem  divinis  ministrans;  hoc  autem  humanis 
prœsidens,  ac  diligentiam  exhibens.  Ex  uno  eodemque  principio  utràqae  procedeatiâ 
humanam  exoroant  vitam...  Benè  autem  omnia  geruntur  et  competonter ,  si  rei 
principium  fiât  decens  et  aroabile  Deo.  Hoc  autem  futurum  esse  credimos,  si  sacra- 
rum  regularum  observatio  custodiatur ,  quam  justi ,  et  laudandi ,  et  adorandi  in- 
spectores  et  ministri  Dei  verbi  tradiderunt  apostoli,  et  Sancli  Patres  custodienint  e( 
explanaverunt.  iJvisHniani  NoveUa  VI.  prœf,  (ad  cale.  Cod,  Justin.). 

*  Fénelon,  Discours  prononcé  au  sacre  de  V^ecteur  de  Cologne  y  ^^  point  (T.  XVIÏ 
des  Œuvres  complètes  do  Fénelon,  p.  447). 
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Or,  voilà  précisément  ce  qui  eut  lieu  sous  Tempereur  Constance. 

Le  monde  romain ,  après  la  mort  de  Constantin,  s'était  brisé  en 
deux  parties,  car  Dieu  voulait  délivrer  son  Église  du  bras  de  chair 
sur  lequel  elle  avait  dû  s'appuyer  jusque-là.  Sous  le  règne  de  Con- 
stance,  de  sombres  nuages  menacent  la  société  chrétienne.  Livré 
aux  ariens»  dont  les  sophismes  séduisent  un  grand  nombre  d'es- 
prits flottants,  l'empereur  s'arroge  le  droit  d'intervenir  dans  les 
choses  spirituelles  ;  les  évèques  orthodoxes  sont  chassés  de  leurs 
sièges,  le  concile  de  Rimini  presque  tout  entier  se  trouve  comme 
enveloppé,  à  son  insu,  dans  les  filets  de  l'hérésie.  Une  véritable 
réaction  païenne  éclate  contre  le  christianisme.  Déjà  les  guosti- 
ques  avaient  opposé  leurs  fausses  traditions  aux  traditions  apostoli- 
ques ;  les  ariens  avaient  rejeté  le  culte  du  fils  de  Dieu  ;  les  disciples  de 
.  Sabellius  ne  voulaient  reconnaître  dans  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité qu'une  seule  personne  sous  trois  noms.  Maintenant  voici  venir 
Macédonius,  qui  nie  le  Saint-Esprit  ;  Pelage  et  Célestius,  antagonistes 
du  dogme  du  péché  originel ,  et  enfin  les  semi-pélagiens ,  qui  at- 
tribuent aux  seules  forces  de  la  raison  le  commencement  de  la  foi 
et  de  la  justification.  Cest  en  vain  que  les  successeurs  de  Constance 
mettent  à  la  disposition  de  l'Église  les  dernières  armes  du  despotisme 
impérial  '  :  l'Église  sent  la  nécessité  de  rompre  avec  cette  société 
contre  laquelle,  dès  l'origine,  Jean  avait  prononcé  l'ana thème,  et 
dont  elle  était  destinée  à  prendre  la  place  *.  Voici  en  quels  termes, 
au  cinquième  siècle,  le  grand  évèque  d'Hippone  flétrissait  le  colosse 
impérial,  la  grande  et  cruelle  cité  ivre  du  Sang  des  martyrs,  et  que 
l'ange  de  la  colère  de  Dieu  allait  détruire  de  fond  en  comble  : 

m  Que  sont,  sans  la  justice,  les  grands  empires,  sinon  de  grands 

a  brigandages? En  effet,  une  bande  de  brigands  est  soumise 

«  aussi  à  l'autorité  d'un  chef;  les  membres  sont  unis  entre  eux  par 


*  Cod.  Théod.XVI.7.  4. 

*  Vœ,  vœ  civitas  illa  magna,  quae  amicta  erat  byaso ,  et  purpura,  et  cocco,  et  de- 
aurata  erat  auro,  et  lapide  pretioso,  et  margaritis  [ApocaL  XVIU.  46).  —  Et  vidi 
mulierem  ebriam  de  sanguine  sanclorum ,  et  de  sanguine  marlyrum  Jesu.  Aqux* 
quas  vidisti  ubi  merelriz  sedet,  populi  sunt  et  gentes ,  et  linguae  (Ibid.  6-15).  —  Et 
mulier  quam  vidisti  est  civitas  magua  quse  habet  regnum  super  reges  lerrae(/&t(i.18). 

TOM.  II.  20 
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((  une  sorte  de  pacte  social,  et  c'est  la  loi  qui  préside  au  partage  du 
a  butin.  Si  le  mal  devient  assez  grand,  par  F  accession  des  hommes 
«  perdus,  pour  qu'il  puisse  occuper  des  positions,  s'empara  des 
«  villes ,  subjuguer  des  nations ,  il  mérite  plus  évidemment  encore 
«  le  nom  d'empire,  et  il  le  mérite,  non  pas  parce  qu'il  est  moins 
«  avide,  mais  parce  qu'il  est  désormais  au-dessus  de  la  crainte  du 
«  châtiment  '.  » 

Les  Romains,  dans  leur  immense  orgueil,  croyaient  à  la  du- 
rée éternelle  de  leur  empire  :  toutes  les  nations  leur  semblaient 
avoir  été  créées  pour  vivre  sous  le  sceptre  du  peuple-roi •.  L'Église 
vint  les  tirer  de  cette  illusion ,  en  faisant  retentir  à  leurs  oreilles 
ces  graves  paroles  :  Prœterit  figura  hujus  mundi\  Au  conunence- 
ment  du  cinquième  siècle,  lorsqu'il  fut  démontré  que  les  plaies  de 
l'empire,  au  lieu  de  se  cicatriser,  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
hideuses,  l'Église,  qui  avait  servi  d'appui  au  colosse  alors  que 
toutes  les  espérances  du  monde  paraissaient  encore  attachées  à  sa 
conservation,  l'Église  marcha  au-devant  des  Barbares,  en  répétant 
le  mot  de  saint  Paul  :  Eœe  converiirmir  ad gentes^.  L'épreuve  de 
la  barbarie  était  sans  doute  formidable;  en  Orient,  malgré  les  ef- 
forts des  disciples  de  saint  Basile,  on  l'avait  vue  absorber  peu  à  pea 
l'élément  chrétien  à  demi  dissous  déjà  par  les  doctrines  d'Ârius,  de 


*  Remotâ  itaque  justitiâ ,  quid  sunt  régna  nisi  ma^na  UUroeinia?  Quia  et  ipsa 
latrocinia  quid  sunt,  nisi  parva  régna?  Manus  etenim  ipsa  hominum  cum  imperio 
principis  regitur,  pacto  societatis  astringitur,  placili  lege  praeda  dividitur.  Hoc  ma- 
lum  si  in  tantum  perditorum  hominum  accessibus  crescit  ut  ea  loca  teneat,  sedes 
constituât,  civitales  occupet,  populos  subjuget ,  evidentiùs  regni  nomen  assumit, 
quod  ei  jam  in  manifesto  confert  non  adempta  cupiditas,  sed  addita  impnnitas. 
(S.  Aug.  De  civit.  Dei.  IV.  i.) 

*  Cette  doctrine  toute  païenne  du  droit  que  possèdent  certains  conqu^^nts  à  la 
domination  universelle,  existe  de  nos  jours,  et,  chose  étrange,  on  la  rencontre  chcx 
des  hommes  qui  se  proclament  libéraux  I  Napoléon  était  appelé ,  r^>ète-t-on  sans 
cesse,  à  gouverner  toute  l'Europe.  Il  semblerait  même,  en  lisant  M.  Thiers,  que  le  de- 
voir des  peuples  étrangers  fût  de  se  courber  sous  le  joug  tyrannique  dn  grand  homme. 

5  S.  Paul,  ad  Corinlh.  epist.  I.  c.  YII.  34. 

*  Tune  constanter  Paulus  et  Barnabas  dixerunt  :  Vobis  (Judœis)  oportebat  pri- 
mùm  loqui  verbum  Dei  ;  sed  quoniam  repellitis  illud ,  et  îndignos  vos  judicatiâ 
œtemœ  vitae,  ecce  convertimur  ad  gentes.  (AoU  Apost.  XIII.  46.) 
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Nestorius  et  d'Eutichcs  ;  mais  en  Occident  les  choses  devaient  se 
passer  autrement.  Le  torrent  bar  are  faillit  entraîner  la  société  euro- 
péenne dans  son  cours  impétueux;  mais  Dieu  lui  opposa  des  digues 
inébranlables.  Saint  Léon  résiste  seul  à  la  ligue  des  peuples ,  et  les 
arrête  aux  portes  de  Rome.  Fait  unique  dans  Thistoirei  tandis  que, 
du  nord  au  midi,  toutes  les  barrières  sont  rompues,  et  que  le  grand 
empire  éclate  en  mille  pièces ,  l'Église  seule  reste  debout  et  subsiste, 
intègre  dans  sa  foi,  pleine  de  vigueur  dans  son  unité,  invariable  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  enseignements.  Au  cinquième  siècle,  Taria- 
nisme,  presque  anéanti  en  Occident,  grâce  aux  rigueurs  de  Théo- 
dose, avait  repris  une  nouvelle  force  par  l'invasion  des  Barbares 
qu'il  avait  conquis.  Les  Gk)ths,  les  Burgondes,  les  Suèves,  les  Van- 
dales étaient  hérétiques.  Les  Gallo-Romains  orthodoxes,  qui  toujours 
avaient  repoussé  les  prosaïques  subtilités  du  sophiste  carthaginois, 
étaient  en  butte  à  de  nouvelles  persécutions.  Ils  tournèrent  donc  na- 
turellement les  yeux  vers  d'autres  barbares  qu'aucun  fanatisme  de 
secte  ne  rendait  hostiles  à  leur  foi  \  Chacun  avait  hâte  d'en  finir  avec 
la  monstrueuse  domination  qui  pesait  sur  le  monde.  L'unité  de  l'em- 
pire avait  d'abord  facilité  la  propagation  du  christianisme  chez  les 
peuples  soumis  au  joug  romain,  mais  elle  devenait  souvent  un  ob- 
stacle, à  sa  propagation  au  delà.  L'histoire  nous  apprend,  en  effet, 
que  Sapor,  roi  des  Perses,  se  fit  le  persécuteur  des  chrétiens,  dans 
ses  États ,  par  ce  motif  tout  politique  que  le  christianisme  était  la 
religion  des  césars.  Or,  comme  la  foi  catholique  doit  régner  chez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles,  il  était  nécessaire  que 
Rome  chrétienne,  n'ayant  d'autre  souverain  que  son  pontife,  de- 
vint la  capitale  commune  de  toutes  les  nations.  D'ailleurs ,  l'unité 
politique  dont  le  génie  despotique  de  Rome  rêvait  l'établissement , 
aurait  fini  par  détruire  toutes  les  nationalités  et  par  fondre  toutes 
les  tribus  humaines  en  une  masse  de  plus  en  plus  compacte,  mais 
inerte  :  résultat  déplorable,  car  la  vie  et  la  beauté  de  l'univers  exi- 
gent la  variété  dans  l'unité  et  l'activité  dans  Tordre.  Cest  à  ce  but 
que  tendit  l'Église.  Pour  y  atteindre,  elle  brisa  une  grande  partie  des 

*  Quas  ÎD  nalurali  adbùc  igaorantiâ  constitutas  nulla  pravorum  dogmatum  ger- 
mina  corrupcrual  [Epist,  Avit,  Viennens.  episc,  ad  Clodov.  reg.). 
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liens  qui  rattachaient  à  Fempire»  ce  qui»  on  ne  Ta  pas  assez  remar- 
qué, précipita  singulièrement  la  dissolution  de  cette  monstrueuse  or- 
ganisation. On  Ta  dit  avec  raison,  la  même  enceinte  ne  pouvait  ren- 
fermer l'empereur  et  le  pontife;  aussi  le  fils  d'Hélène  alla-t-il  établir 
à  Constantinople  le  siège  de  T empire.  Depuis  ce  jour,  les  princes  ne 
se  sont  plus  trouvés  chez  eux  à  Rome.  Les  barbares,  Hérules,  Golhs, 
Lombards  ne  songèrent  jamais ,  chose  étrange ,  à  faire  de  cette  ville 
la  capitale  de  leurs  royaumes  ;  tous  semblaient  reconnaître  que  la  cité 
éternelle  appartient  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Désolée  par  les  inva- 
sions 9  abandonnée  par  ses  souverains ,  F  Italie  n'eut  d'autres  défen- 
seurs que  ses  pontifes.  «  Quiconque ,  disait  saint  Grégoire-le-Grand, 
arrive  à  la  place  que  j'occupe,  est  accablé  par  les  affaires  au  point 
de  douter  souvent  s'il  est  prince  ou  pontife  \  Et ,  en  effet ,  depuis  le 
règne  des  empereurs  Honorius  et  Théodose-le- Jeune,  les  papes 
sont  investis  d'une  véritable  domination  temporelle.  L'histoire  nous 
les  montre  se  servant  de  leur  autorité  pour  empêcher  les  assemblées 
des  hérétiques ,  pour  fermer  leurs  églises  et  même  pour  condamner 
à  l'exil  leurs  principaux  chefs.  Célestius,  qui  dirigeait  réellement 
les  pélagiens,  est  banni  de  l'Italie  par  ordre  du  pape  saint  Célestin  *  ; 
les  manichéens  sont  expulsés  par  les  papes  Gélase  et  Symmaque\ 
Cet  exercice  du  pouvoir  temporel  par  le  saint-siége  avait  lieu  né- 
cessairement avec  l'assentiment  de  F  empereur ,  car  la  doctrine 
de  la  distinction  des  deux  puissances  était  dès  lors  très-nette- 
ment formulée  :  <x  Ce  monde»  auguste  empereur,  écrivait  Gélase  à 
«  Anastase ,  est  gouverné  par  deux  puissances ,  celle  des  pontifes 
«  et  celle  des  rois ,  entre  lesquelles  la  charge  des  prêtres  est  d'an- 
«  tant  plus  grande,  qu'ils  doivent  rendre  compte  à  Dieu,  dans  son 
«  jugement  y  pour  l'âme  des  rois.  Vous  savez,  moa  très-dier  fils, 
«  qu'encore  que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  des  autres 
«  honmies ,  cependant  vous  vous  humiliez  devant  les  évêques 

<  Hoc  in  looo  quîsquis  pasior  dicitur,  curid  exterioribus  graviter  oocupatar;  Ha 
ut  Bsepè  incerUim  ûat,  utrùm  pastoria  ofiQcium,  an  terreni  proceria  agaa  (S.  Gr9gorii 
Epist.  L.  I.  epist.  46). 

*  S.  Proaper,  corUra  Collât,  c.  24 .  n«  438. 

>  Viiœ  SS.  Gelasii  et  Synmachi  (Labbe,  Coneil.  T.  IV.  p.  4444  ei  4S97). 
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«  chargés  de  l'administration  des  choses  divines.  Vous  vous  adressez 
«  à  eux  pour  être  conduits  dans  la  voie  du  salut;  et  dans  tout  ce 
0  qui  concerne  la  réception  et  l'administration  des  sacrements, 
«  vous  reconnaissez  que,  bien  loin  de  pouvoir  leur  commander, 
«  vous  êtes  obligé  de  leur  obéir.  Vous  savez,  dis-je,  que  sur  tout 
«  cela  vous  dépendez  de  leur  jugement,  et  que  vous  n'avez  pas 
«  droit  de  les  assujettir  à  votre  volonté.  Car  9%  les  mmi^t/i'eg  de  la 
t  religion  cbéissefit  à  vos  lois  dans  tout  ce  qui  concerne  l'ordre 
«  temporel,  parce  qu'ils  savent  que  vous  avez  reçu  d'en  haut  votre 
«  puissance ,  avec  quelle  affection ,  je  vous  prie  »  devez-vous  obéir 
t  à  ceux  qui  sont  chargés  de  dispenser  nos  augustes  mystères  '  !  » 

La  distinction  et  T  indépendance  réciproque  des  deux  puissances 
sont  exprimées  de  la  manière  la  plus  claire  dans  le  passage  qu'on 
vient  de  lire.  L'opiniâtreté  d'Anastase  à  soutenir  l'hérésie  obligea , 
quelques  années  plus  tard ,  le  pape  Symmaque  à  lui  rappeler  cette 
doctrine  fondamentale  : 

«  Croyez-vous ,  parce  que  vous  êtes  empereur,  qu'il  vous  soit 
t  permis  de  mépriser  le  jugement  de  Dieu  et  de  vous  élever  contre 
u  la  puissance  de  saint  Pierre...  Vous  direz  peut-être  que,  suivant 
«  l'Écriture,  nous  devons  être  soumis  à  toutes  les  puissances.  Sans 
«  doute  nous  obéissons  aux  puissances  de  la  terre,  lorsqu'elles  se 
«  tiennent  à  leur  place,  et  qu'elles  n'opposent  point  leur  volonté  à 
«  celle  de  Dieu.  Au  reste,  si  toute  puissance  vient  de  Dieu,  celle 
t  qui  est  établie  pour  régler  les  choses  divines  en  vient  à  plus  forte 

i  Duosunt,  imperator  auguste,  quibus  principal! ter  mundushic  regitur,  auctori- 
tas  sacra  pontificum,  et  regalis  potestas;  in  quibus  tantô  graviùs  est  pondus  sacer- 
dotam  ,  quantè  etiam  pro  ipsis  regibus  in  reddituris  sunt  examine  ralionem.  Nosti 
enim,  fili  dementissime ,  quod,  licet  pra»ideas  humano  generi,  dignitate,  rerum 
(amen  prœsulibus  divinarum  dovotus  colla  submittis,  atque  ab  eis  causas  tuas  sa- 
Inlis  expetis;  inque  sumendis  cœlestibus  sacramentis,  eisque,  ut  competit,  dispo- 
nendis ,  subdi  te  debere  cogooscis  religionis  ordine  potiùs  quam  prœesse.  Nosti  ita- 
que  inter  hœc  ex  illorum  te  pendere  Judicio ,  non  illos  ad  tuam  velle  redigi  volun- 
(atem  St  mim  qwintùm  ad  ordinem  pertinet  publicœ  disciplinœ ,  eoynoscentes ,  im- 
psrium  iibi  supemd  dispositione  co2/afum,  Uffibus  tuis  ipsi  quoque  parent  religionis 
antitiite»...  quo,  rogo,  decet  affectu  eisobedire,  qui  pro  erogandis  venerabilibus 
•ont  attributi  mysteriis.  (S.  Gtlasii  pap.  epist»  ad  Ànast.  Aug,  —  Labbe,  ConciL 
T.  IV.  p.  4482.) 
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«  raison.  Respectez  Dieu  en  71011s  ^  et  nous  le  respecterons  en  vous. 
(c  Mais  si  vous  n'obéissez  pas  à  Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du  privi- 
«  lége  de  celui  dont  vous  méprisez  les  droits ,  ni  exiger  de  nous 
«  une  soumission  que  vous  refusez  à  Dieu  lui-même  *.  » 

Prétendre ,  après  cela ,  que  les  papes  du  cinquième  siècle  se  sont 
attribué  de  leur  propre  mouvement  une  juridiction  directe  ou  in- 
directe sur  les  choses  temporelles,  ne  serait-ce  pas  travestir  sciem- 
ment la  doctrine  constante  des  souverains  pontifes?  Quoi  qu'il  en 
soit,  r histoire  nous  apprend  qu'après  l'établissement  de  la  monar- 
chie des  Lombards,  la  faiblesse  toujours  croissante  de  l'empire  et 
l'état  d'abandon  où  se  trouvaient  les  provinces  d'Italie  rendirent 
de  jour  en  jour  plus  nécessaire  à  ces  provinces  l'autorité  du  sou- 
verain pontife.  Saint  Grégoire-le-Grand  remplissait  à  l'égard  des 
villes  d'Italie  non  encore  soumises  au  joug  des  Lombards  toutes  les 
fonctions  d'un  véritable  souverain  *.  Toutefois,  c'est  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  II,  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle, 
que  se  fonde  définitivement  le  pouvoir  temporel  du  saint-siége.  La 
protection  ouverte  accordée  par  Léon  l'Isaurien  aux  hérétiques 
iconoclastes  fut  la  véritable  cause  de  cette  révolution.  L'empereur 
avait  ordonné  au  pape  de  faire  brûler  à  Rome,  conuone  cela  avait 


^  Aix,  quia  iroperator  es,  divinum  putat  contemnendum  esse  judicium...  an ,  qoia 
impcrator  es ,  contra  Pétri  nileris  potestatem?...  tu  ,  imperator ,  à  pontifice  baptis- 
mum  accipis,  sacramenta  sumis,  orationem  poscis,  benedictionem  speras,  poeniten- 
tiam  rogas.  Postremô,  tu  humana  administras,  illo  tibi  divina  dispensai.  Itaque, 
ut  non  dicam  super ior,  certè  aequalis  honor  est...  Fortassis  dicturus  es  scriptum 
esse,  omni  potestati  nos  subditos  esse  debere.  Nos  quidem  potestates  humanas  suo 
loco  suscipimus ,  donec  contra  Deum  sues  erigant  voluntates.  Cœterum ,  si  omnis 
potestas  à  Deo  est,  magis  ergo  quœ  robus  est  praestituta  divinis.  Defer  Dec  in  nd>i^, 
et  nos  deferemus  Deo  in  te.  Cœterùm  si  tu  Deo  non  déferas ,  non  potes  ejus  uti  pri- 
vilegio  cujus  jura  contemnis.  {Symmachi  papœ  Apologia  ad  Anast.  Labbe,  T.  IV. 
p.  4298.) 

*  Saint  Grégoire-le-Grand  envoie  un  gouverneur  à  Népi,  avec  iiyonction  au  peuple 
d'obéir  à  cet  officier  comme  à  lui-même  (S.  Greg.  EpisU  L.  I.  episi.  34).  Il  donne 
l'ordre  au  tribun  Constance  de  se  rendre  à  Naples  pour  prendre  le  conunandement 
de  cette  ville,  menacée  par  les  ennemis  do  Tempire  (S.  Greg.  Epist.  L.  II.  epist.  31). 
Il  donne  des  ordres  à  divers  officiers  militaires  pour  la  défense  des  places  fortes 
[Ibid.  L.  Yin.  epist.  48  ;  L.  IX.  epist.  i  et  6). 
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eu  lieu  à  Constantinople ,  toutes  les  images  des  saints;  mais  le  pon- 
tife ,  soutenu  par  les  troupes  de  Venise  et  de  Ravenne ,  méprisa  ces 
ordres'. 

Cependant  l'empereur  Léon,  loin  de  céder  aux  sages  remon- 
trances du  saint-siége,  redouble  de  fureur  contre  les  catholiques. 
Une  flotte  est  envoyée  sur  les  côtes  de  l'Italie  :  ses  officiers  ont  reçu 
l'ordre  de  saccager  Rome  et  de  ramener,  pieds  et  poings  liés,  le  sou- 
verain-pontife à  Constantinople.  Une  furieuse  tempête  fait  échouer 
l'entreprise;  mais  la  rage  du  prince  s'accroît  de  ce  contre-temps  : 
les  peuples  d'Italie  sont  surchargés  d'impôts,  les  patrimoines  de 
rÉglise  confisqués  en  Sicile  et  dans  la  Calabre.  Dans  ces  tristes 
conjonctures,  les  Italiens,  pressés  de  toutes  parts  par  les  Lom- 
bards, ne  virent  d'autre  ressource  que  dans  l'assistance  des  Francs. 
Grégoire  écrivit  à  Charles-Martel  que  «  le  peuple  romain ,  renon- 
çaai  à  la  domination  de  l'empereur,  suppliait  le  chef  des  Francs 
de  prendre  sa  défense,  et  avait  recours  à  sa  protection  invin- 
cible. » 

Cette  démarche  était  hardie  sans  doute ,  mais  les  principes  les 
plus  universellement  reconnus  du  droit  public  la  justifiaient  com- 
plètement. «  Et,  en  effet,  tout  le  monde  convient,  dit  Puffendorf,' 
que  les  sujets  d'un  monarque,  lorsqu'ils  se  voient  sur  le  point  de 
périr  sans  avoir  aucun  secours  à  attendre  de  leur  souverain ,  peu- 
vent se  soumettre  à  un  autre  prince  ".  » 

La  mort  de  Charles-Martel  empêcha  les  Francs  de  franchir  les 
monts;  mais ,  en  754 ,  ils  entrèrent  en  Italie ,  sur  la  prière  du  pape 
Etienne  II ,  pour  combattre  les  Lombards  qui  avaient  usurpé  l'exar- 
chat de  Ravenne  et  plusieurs  autres  villes.  La  victoire  de  Pépin 
confirma  la  souveraineté  temporelle  que  le  pape  exerçait  long- 
temps auparavant,  en  vertu  du  libre  choix  des  peuples,  sur  ces  pro- 
vinces abandonnées  de  leurs  anciens  souverains. 

Cependant  à  peine  le  roi  des  Francs  eut-il  quitté  l'Italie  que  les 
Lombards  recommencèrent  leurs  dévastations.  Cest  alors  que  le 
pape  Etienne  II  écrivit  à  Pépin  cette  fameusse  lettre  si  indignement 

>  Theoph.  Chronographia ;  arm.  Leonis  Isauri  9.  Parisiis,  in-folio,  p.  338. 
«  Puffendorf,  De  jure  nai.  et  gent.  L.  VIT.  c.  7.  §  i. 
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travestie  par  Fleury  et  par  ses  nombreux  copistes  ^  Une  seconde 
campagne  de  Pépin  fit  rentrer  le  saint- siège  dans  la  possession 
des  provinces  ttsurpées  paroles  Lombards  sur  la  république  ro- 
maine  et  sur  l'Église.  Un  tel  concours  de  circonstances  autorisait 
assurément  Etienne  II  à  se  regarder  comme  le  véritable  souverain 
de  Rome  et  de  F  exarchat.  Aussi ,  à  partir  de  cette  époque ,  \fi  saint- 
siège  s' affranchit-il  définitivement  de  toute  dépendance  à  Tégard 
des  empereurs  de  Constantinople'. 

Les  victoires  de  Charlemagne  sur  les  Lombards  étendirent  en- 
core la  souveraineté  temporelle  du  saint-siége.  Tout  le  monde  sait 
que  le  titre  d'empereur  fut  le  prix  des  services  rendus  à  F  Église 
par  le  fils  de  Pépin*.  Cette  élévation  ne  pwta  aucune  atteinte 
au  pouvoir  temporel  des  pontifes  romains.  Ce  fait  est  clairement 
établi  dans  le  testament  que  fit  le  prince  en  806 ,  à  la  diète  de 

^  «La  lettre  du  pape  Etienne  II  à  Pépin  est,  dit  Fleury,  pleine  d'équivoqueg ; 
et ,  par  un  artifice  sans  exemple  dans  toute  Thistoire  de  l'Église ,  les  motifs  de  la 
religion  y  sont  employés  comme  une  affaire  d'État.  »  (Fleury,  Hist.  ecclés,  T.  K. 
L.  XLIU.) 

M.  Gosselin  ,  directeur  de  Saint-Sulpice,  a  fait  justice  de  ces  déclamations  de 
basoche.  II  démontre  que  Terreur  de  Fleury  et  de  ses  disciples  proyient  de  ce  qu'ils 
n'ont  nullement  compris  la  situation  des  papes  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  leur 
double  caractère  de  pasteurs  spirituels  et  de  chefs  ou  représentants  de  la  répu- 
blique romaine. 

*  Pagi,  Critica  in  Annal  Baronii  ann.  765.  n»  6.  —  Thomassîn,  Ancienne  d 
nouvelle  discipline,  T.  III.  L.  I.  c.  27.  n?  S.  —  Genni,  Manumenia  domin,  pontif» 
T.  I.  pag.  42.  67.  68. 

*  A  propos  de  Pépin ,  il  n'est  pas  inutile  de  constater  ici  que  la  prétendue  dono' 
tùm  de  ce  prince  au  saint-siége  ne  fut  qu'une  restitution  des  provinces  usurpées  par 
les  Lombards  sur  VÈglise  et  la  république  romaine.  Les  anciens  historiens  français 
et  étrangers  sont  unanimes  sur  ce  point.  (Voy.  Ânastase  le  biblioth.  Fit.  Steph.  ; 
Labbe,  Concil.  T.  VI  p.  4620.  etc.).  Le  langage  d'Ëginbard,  dans  ses  Annales,  est 
tout  à  fait  conforme  à  celui  d'Ânastase  :  Pippinus,  invitante  romano  pontifies , 

PBOPTBR  EREFTA  ROMAND  EcCLESIiS  PER  RE6EM  LONGOBARDORUM  DOMINU  ,    ItoUom 

manu  valida  ingreditur.  (V.  Éginh.  ap.  Pertin.  ann.  765-756.) 

Le  même  annaliste  ajoute  : 

a  Redditauque  sibi  Ravennam  et  Pentapolim ,  et  omnem  exarchatum  ad  Raven- 
nam  pertinentem  ad  sanctum  Petrum  tradidit.  » 

Voir,  à  l'appui  de  notre  opinion,  le  P.  Thomassin,  Anoiemi»  et  nouvelle  discipline, 
c.  29.  n»  6. 
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Thionville,  pour  le  partage  de  ses  États  entre  ses  enfants'.  Ainsi 
il  n'est  pas  vrai,  comme  on  Fa  prétendu,  que  le  pape  Léon  III 
ait  reconnu  F  empereur  pour  son  souverain.  L'indépendance  du 
saint-siége,  sous  ce  grand  prince  et  sous  ses  successeurs,  est 
attestée  par  une  foule  de  documents  irréfragables".  Toutefois, 
quel  que  fût  le  respect  des  rois  carlovingiens  pour  les  droits  de 
r Église,  les  institutions  féodales  qui,  malgré  les  formes  à  demi 
romaines  de  F  administration  gallo-franque ,  régissaient  en  réalité 
la  société ,  les  institutions  féodales ,  disons-nous ,  tendaient  chaque 
jou(  à  substituer  leur  domination  à  celle  de  F  Église  elle-même. 
Charlemagne  n'hésite  pas  à  placer  sur  la  même  ligne  les  églises  et 
les  autres  bénéfices  que  les  seigneurs  avaient  coutume  de  distri- 
buer à  leurs  vassaux  \  Les  clercs  de  cette  époque  se  reœmmcmdent 
au  prince  y  comme  les  leudcs ,  en  se  mettant  dans  sa  truste  et  en 
j^lttjkantre  ses  mains  la  fidélité  féodale^.  Malgré  les  plaintes  et  les 


f,  Baluze,  CapituL  T.  I.  p.  437;  Orsi,  Bella  origine  del  dominio,  c.  9.  p.  454. 
Â  l'appui  de  ces  preuves,  on  peut  citer  plusieurs  lettres  écrites  par  le  pape  Léon  III 
à  Charlemagne ,  et  qui  montrent  clairement  que  le  titre  d*empereur  conféré  au  roi 
des  Francs  n'avait  porté  aucune  atteinte  à  la  souveraineté  du  pape.  (Cenni,  ubi  su- 
pra, n»  2.) 

*  Voyez,  dans  leBullarium  magnum  romanum  (Romaî,  4739-4750,  T.I.  p.  461), 
un  acte  de  805,  émané  à  la  fois  de  Léon  III  et  de  Charlemagne,  pour  assurer  la 
possession  de  quelques  biens-fonds  au  monastère  de  Saint-Anastase-des-Trois-Fon- 
laines.  Voyez  aussi,  dans  Cenni  (u6i  suprà,  T.  II.  p.  425) ,  un  diplôme  de  Louis-le- 
Débonnaire ,  que ,  suivant  son  usage ,  Fleury  a  fort  inexactement  interprété.  L'abbé 
Receveur  {Hist,  de  VÉglise,  T.  IV.  p.  209)  a  fait  justice  des  assertions  do  Fleury 
sur  ce  point  comme  sur  un  grand  nombre  d'autres. 

*  Volumus  atque  jubemus,  ut  missi  nostri  per  singulos  pages  prsvidere  studeant 
omnia  beneQcia  qua)  nostri  et  aliorum  homines  habcre  videntur  ;  quomodô  re- 
staurata  fuit  post  annuntiationem  Yiostram ,  sivo  destructa.  Primùm  de  ecclesiis , 
quomodo  structœ  aut  destructai  sint  in  toctis,  in  maceriis ,  sive  parietibus ,  sive  in 
pavimentis,  necnon  in  picturâ,  etiam  et  in  liminariis,  sive  ol&ciis.  Similiter  et  alia 
bénéficia,  casas  cum  omnibus  appenditiis  earum.  {Karoli  magni  Capitulare  Aquense 
ann.  807.  n«  7.) 

*  Venions  ergo  (Carolus)  usque  Viridunum,  plurimos  de  eodem  regno,  sed  et  Hat- 
tonem,  ipsius  civitatis  episcopum,  et  Amulphum,  TuUensis  urbis  episcopum,  sibi  se 
commendantes  suscepit;  indeque  Mettis...  veniens,  Adventium,  ipsius  civitatis  prœ- 
sulem ,  et  Franconem,  Tongrensem  episcopum ,  cum  multis  aliis  in  sua  commenda- 
tione  suscepit  (Hincm.  Remens.  ap.  Pertz.  ann.  8G9).  —  V.  Libellum  prodamatio- 
ni$  Domni  Karoli  régis  adversus  Wenilonem  ad  Saponarias  ann.  859.  45  kal.  jul. 

TOM.  U.  24 
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réclamations  incessantes  des  conciles,  les  princes  cantinuèrent  à 
s'arroger  le  droit  de  conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques.  A  cha- 
que changement  de  règne,  les  évèques  devaient  renouveler  leur 
serment  comme  les  vassaux  ordinaires.  Le  Recueil  des  Capitulaires 
renferme  la  formule  de  ce  serment  :  les  termes  en  sont  trè&-cu^ 
rieux.  Ils  prouvent  avec  la  dernière  évidence  que  les  prélats  et  les 
abbés  constituaient  une  vassalité  ecclésiastique  tout  à  fait  analogue 
à  celle  des  laïques  '.  Les  mots  honneur ^  bénéfices  sont  employés  in- 
différemment par  les  clercs  du  neuvième  siècle  pour  désigner  leurs 
évèchés  et  leurs  abbayes.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  à 
cette  époque  des  monastères  renoncer  à  leur  indépendance  et  ve« 
nir  se  placer  eux-mêmes  dans  le  mimdium  du  roi*.  Hervé,  et 
après  lui  M.  Lehuërou ,  ont  judicieusement  fiait  observm*  que  ce 
n'est  pas  à  un  autre  titre  que  le  prince  exerçait  le  droit  de  surveil- 
lance en  tout  temps,  et  le  droit  de  garde  pendant  les  vacaiiriÉHo 
siège  ;  ajoutons  que  de  là  aussi  sont  venues  les  régales.       ^^ 

Ainsi,  sous  les  Carlovingiens,  FÉglise  jouissait  de  toutes  les 
prérogatives  et  était  soumise  à  toutes  les  obhgations  de  la  féo- 
dalité. Descendu  des  hauteurs  spirituelles  où  il  s'était  maintenu 
si  long-temps  grâce  à  Fappui  du  saint-siége»  le  clergé  se  np- 
prêchait  chaque  jour  de  plus  en  plus  du  monde  matériel.  Les 
vassaux  ecclésiastiques  surgissaient  de  toutes  parts.  Il  n'était 
propriétaire  de  quelque  importance  qui  ne  voulût  avoir  sur  ses 
terres  iine  église  qu'il  faisait  desservir  par  des  prêtres  merce- 
naires. L'autorité  ecclésiastique  et  le  pouvdr  civil  n'intarvenaiefit 
pour  rien  dans  ces  fondations.  Le  culte  était  devenu  une  afiaire 
domestique;  les  sièges  épiscopaux  et  les  abbayes  étaient  en- 
vahis par  des  hommes  de  guerre  qui  les  distribuaient  à  leurs  £sh- 
miliers  ou  les  donnaient  en  dot  à  leurs  ftUes*.  Ce  ftit  tout  spé- 

*  Vid.  Commendationem  Angelisi  episcopi  et  àliorum  eptscoporum  qui  oâ^iermi 
ofmd  CompewHumy  quandà  henêdiœerufèi  Hludo^oicmm,  f^wn  EaroU  imperatorù. 

^  Vid.  Pippini  régie  Capiiul.  Longobofâ.  aan.  TSi,  et  Bhtarii  I  impeeohm 
CupiPul.  episcapiSy  datum  aen.  8^. 

'  Vokimus,  et  expresse  coinitibus  nostat»  inandemos,  ut  vîH»  noslr»  îadonÛBi- 
cat»,  sed  et  vil!»  de  sionasteriis  quof  et  eoBJBgi  aostna  el  fiNîa  ac  SKabus  noslns 
Goncessa  alque  doaaia  babemua,  etc.  {MtwoU  //  eêickm  Piêêmse,  aan^  S6I). 
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dalement  sous  Charles-Martel  qu'eut  lieu  cette  intrusion  des  laï- 
ques dans  les  monastères  et  dans  les  évèchés.  Mais  le  scandale  se 
renouvela  sous  le  règne  des  princes  les  plus  pieux  de  la  dynastie 
carlovingienne.  Gharlemagne  donne  en  précaire  ou  en  bénéfice  le 
monastère  de  Saint-Sixte  de  Reims ,  celui  de  Saint-Memmins  près 
Châlons ,  etc.  ;  Louis-le-Débonnaire  dispose  de  même  des  mo- 
nastères de  Luxeuil,  de  Saint-Wandrille'.  Plus  tard  oe  dernier 
prince ,  dans  un  concile  général  des  prélats  de  Tempire,  tenu  à 
Aix-la-Chapelle  en  81 7,  proposa,  il  est  vrai,  des  mesures  pour  la  ré- 
forme de  tant  d'abus.  On  voulut  rendre  la  liberté  des  élections  aux 
églises  épiscopales  et  aux  abbayes  ;  les  évéques  mirent  tout  en  œu- 
vre pour  arrêter  la  société  religieuse  sur  la  pente  qui  la  conduisait 
à  rabtme.  Mais  tout  fut  inutile.  La  féodalité,  qui  bientôt  allait 
prendre  la  place  de  la  royauté,  continua  de  peser  de  tout  son 
poyb  sur  TÉglise.  Pendant  les  désordres  des  invasions  normandes, 
les  évéchés,  les  monastères,  les  biens  légués  par  la  piété  des  fi- 
dèles aux  premiers  apôtres  du  christianisme  dans  les  Gaules ,  de- 
vinrent la  proie  des  laïques.  Incapables  d'administrer  par  eux- 
mêmes  ces  églises,  les  spoliateurs  en  confièrent  le  soin  à  des  prêtres 
indignes  auxquels  ils  assignèrent  un  faible  revenu.  D'autres,  pour 
affermir  leur  usurpation,  firent  entrer  leurs  enfants  dans  les  or- 
dres, sans  se  demander  s'ils  pouvaient  remplir  dignement  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Le  saint  ministère,  confié  à  de  pareilles  mains, 
devait  être  exposé  à  d'inévitables  souillures.  Ces  prêtres  sacrilèges 
en  vinrent  en  effet  à  se  marier  publiquement,  ne  trouvant  pas 
d'autre  moyen  de  conserver  l'héritage  paternel.  De  là  ces  titres  de 
préUreneê  et  dUenfimtê  ecoléiiastiqtieê  dont  il  est  fait  mention  à 
diaque  instant  dans  les  actes  du  onzième  siècle.  Les  églises  elles- 
mêmes  n'étaient  point  à  l'abri  des  scènes  de  scandale.  Un  jour, 
dans  la  cathédrale  de  Quimper,  Onwert,  femme  de  l'évêque  Ors- 
cand ,  osa ,  aux  pieds  des  saints  autels ,  disputer  la  prééminence  à 
Judith ,  comtesse  de  Comouailles'.  Les  actes  de  Bretagne  nous  ap- 

1  CMa  àbhai.  FonUmeîlens.  c.  47.  —  Vita  Walw.  U.  4. 
*  Hludowid  IStatutaAquisg.  ann.  847. 4. 
'  V.  dom  Lobioeau.  T.  II,  preuves. 
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prennent  qu'à  la  même  époque  les  évêques  de  Vannes,  de  Nantes 
et  de  Rennes  vivaient  publiquement  avec  leurs  femmes,  dont  ils 
eurent  des  enfants.  Le  concubinage  des  prêtres  était  devenu  si 
commun,  dit  la  Chronique  de  Saint-Brieuc,  qu'il  passait  presque 
pour  un  usage  toléré.  La  milice  de  saint  Benoit  elle-même,  en- 
richie par  la  munificence  de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naire,  s'endormait  dans  l'abondance  des  biens  de  la  terre;  leur 
mâle  discipline,  leurs  règles  austères  n'avaient  plus  de  nerf.  Les 
ténèbres  du  siècle  obscurcissaient  dans  toute  l'Europe  la  lumière 
de  l'éternelle  vérité.  <x  Le  monde,  disait  saint  Pierre  Damien,  se 
«  précipite  violemment  dans  l'abîme  de  tous  les  vices,  et  plus  il 
«  approche  de  sa  fin ,  plus  il  voit  grossir  la  masse  énorme  de  ses 
tt  crimes.  La  discipline  ecclésiastique  est  presque  universellement 
«  négligée;  les  saints  canons  sont  foulés  aux  pieds,  et  l'ardeur 
«  qu'on  devrait  avoir  pour  le  service  de  Dieu  est  uniquemei^^p- 
«  ployée  à  la  poursuite  des  biens  de  la  terre.  L'ordre  légitime  des 
«  mariages  est  confondu;  et,  à  la  honte  du  nom  chrétien,  on  vit 
«  dans  le  monde  à  la  manière  des  Juifs...  Il  y  a  déjà  long-temps 
«  que  nous  avons  renoncé  à  toute  vertu ,  et  que  les  désordres  de 
«  toute  espèce  nous  inondent...  Le  monde  entier  est  comme  une 
if.  mer  agitée  par  la  tempête*.  Les  églises  sont  en  proie  à  de  si 
«  afireuses  calamités  qu'elles  sont  comme  cernées  par  les  armées 
«  de  Rabylone  et  qu'elles  ressemblent  à  Jérusalem  assiégée  avec 
«  tous  ses  habitants.  Les  séculiers  s'emparent  des  droits  de  l'Ér 
«  glise,  saisissent  ses  revenus,  envahissent  ses  possessions,  et  se 
«  parent  de  la  substance  des  pauvres  comme  des  dépouilles  de 
«  leurs  ennemis...  Le  monde  entier  n'est  plus  de  nos  jours  qu'un 
«  théâtre  d'intempérance ,  d'avarice  et  de  libartinage ,  et  comme 
«  autrefois  il  pétait  soumis  à  trois  césars ,  de  même  le  genre  hu- 
c(  main  courbe  aujourd'hui  la  tête  sous  ces  trois  vices,  et  obéit  ser- 
«  vilement  aux  lois  de  ces  tyrans  *.  » 

^  Totus  mundus  pronus  in  malum,  per  lubrica  vitiorum ,  in  praeceps  ruit...  Jam- 
dudùm  piano  virtutum  studiis  repudium  dedimus ,  omniumque  perversitatum  pestes, 
velut  impctu  facto ,  feraliter  emerserunt.  (Pétri  Damian.  Efdst.  L.  II.  epist.  1 ,  et 
L.  IV.  epist.  9.) 

'  ...Etsiculolim  trifariam  divisus  est  orbis,  ut  tribus  aimai  princîpibus  subjace- 
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Ces  déplorables  désordres,  qu'on  s'est  plu  cependant  à  exagérer 
de  nos  jours*,  rendaient  indispensable  l'influence  du  clergé  dans 
l'ordre  temporel.  Princes  et  peuples  sentaient  la  nécessité  de  se 
placer  sous  la  tutelle  de  celui  de  tous  les  ordres  de  l'État  qui,  par 
ses  lumières  et  par  ses  vertus,  exerçait  dans  la  société  la  plus 
grande  autorité,  et  était  en  quelque  sorte  le  seul  appui  de  l'ordre 
public.  Les  rois,  sans  cesse  menacés  par  les  révoltes  de  leurs 
grands  vassaux,  s'efforçaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  d'étendre 
le  pouvoir  du  clergé,  car,  dans  les  principes  du  christianisme,  les 
princes  sont  les  images  de  Dieu  sur  la  terre  et  les  dépositaires  de 
son  autorité.  La  prédication  de  cette  doctrine,  parmi  des  populations 
énergiques  qui  ne  reconnaissaient  guère  d'autre  frein  que  celui  de 
la  religion,  était,  au  moyen  âge,  la  seule  sauvegarde  des  couronnes. 
«  L'influence  du  clergé,  dit  un  jurisconsulte  du  dernier  siècle,  ser- 
ti mit  rautprité  royale  sans  la  mettre  en  danger".  »  Les  Carlovin- 
giens  étaient  si  convaincus  de  la  nécessité  de  cette  intervention  du 
clergé  dans  les  affaires  temporelles,  qu'on  peut  avancer,  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération,  que  la  principale  combinaison 
de  leur  politique  fut  de  multiplier  les  seigneuries  ecclésiastiques 
dans  les  parties  de  l'empire  les  plus  diflSciles  à  contenir.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  : 

«  L'Église,  dit  M.  Guizot,  était  une  société  régulièrement  con- 
«  stituée ,  ayant  ses  principes ,  ses  règles ,  sa  discipline ,  et  qui 
«  éprouvait  un  ardent  besoin  d'étendre  son  influence,  de  conquérir 
«ses  conquérants...  Jamais  société  n'a  fait,  pour  agir  autour 

ret,  ilà  nunc  genus  humanum,  heu  1  proh  dolor  1  his  tribus  vitiis  servilia  colla  subternit, 
eonimque  quasi  totidem  tyrannorum  legibus  obtemperanter  obedit.  (Ibid.  L.  I. 
epist.  45  ad  Alex.  II  roman,  ponlif.)  —  V.  Voigt,  Histoire  de  Grégoire  VII.  L.  H. 
p.  57. 

*  Fleury,  si  porté  à  exagérer  systématiquement  les  abus  et  les  violences  du  moyen 
âge ,  reconnaît  que  les  siècles  même  les  plus  malheureux  no  Font  pas  été  autant 
qu'on  le  suppose.  (Fleury,  Hist,  ecclés.  T.  XIII.  3«  discours,  no  25.  —  Mœurs  des 
ekrétienSy  n»  64.)  Les  écrivains  modernes,  lorsqu'ils  veulent  peindre  le  moyen  âge, 
procèdent  comme  ces  Journalistes  qui ,  pour  battre  en  brèche  un  gouvernement , 
tiennent  un  compte  exact  de  ses  abus  et  de  ses  fautes  et  se  gardent  de  parler  du 
bien  qu'il  a  pu  faire. 

«  Bernardi,  De  Vorigine  et  des  progrès  de  la  législation  française^  L.  I.  c.  4  4 .  p.  74. 
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«  d'elle  et  s'assimiler  le  inonde  extérieur,  de  tels  efforts  que  TÉ- 
a  glise  chrétienne  du  cinquième  au  neuvième  siècle...  Elle  a  en 
«  quelque  sorte  attaqué  la  barbarie  par  les  deux  bouts  pour  la  d^ 
«  viliser  en  la  dominant  '.  » 

Les  mêmes  circonstances  qui  rendaient  nécessaire  Tinfluenoe  du 
clergé  dans  le  gouvernement  temporel  des  États  appelaient  également 
celle  du  souverain  pontife.  Au  milieu  des  désordres  de  tout  genre 
qui  désolaient  la  société,  les  princes  n'avaient  que  le  successeur 
de  saint  Pierre  pour  appui  contre  l'usurpation  de  leurs  voisins  et 
l'esprit  d'indépendance  de  leurs  vassaux.  Il  est  démode,  en  France, 
parmi  les  écrivains  superficiels  ou  les  légistes  ignorants ,  d'attribuer 
à  l'ambition  des  papes  un  pouvoir  qui  leur  était  déféré  par  les  sou- 
verains plus  encore  par  des  motifs  d'intérêt  que  par  des  motifs  de 
religion.  Mais  ces  accusations  sont  aujourd'hui  complètement  dis- 
créditées auprès  de  tous  les  hommes  instruits  et  véritablement^- 
partiaux.  Les  historiens  protestants  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne 
reconnaissent  que,  loin  de  mériter  les  reproches  que  des  catholi- 
ques eux-mêmes  ont  cru  devoir  leur  adresser,  les  papes  eussent 
été  répréhensibles  de  refuser  une  autorité  aussi  nécessaire  au  bien 
de  la  société  et  à  la  tranquillité  des  États \  Ce  fait  démontré,  les 
déclamations  accumulées  contre  saint  Grégoire  VU  tombent  d'elles- 
mêmes. 

«  L'intérêt  du  genre  humain  demande  un  frein  qui  retienne  lés 
a  souverains  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples  :  le  frein  de 
«  la  religion  aurait  pu  être ,  par  une  convention  universelle ,  dans 
«  la  main  des  papes.  Ces  premiers  pontifes,  ne  se  mêlant  des  que- 
ci  relies  temporelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertissant  les  rois  et 
«  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  réprimant  leurs  crimes,  en  ré^ 
((  servant  les  excommunications  pour  les  grands  attentats,  auraient 
«  toujours  été  regardés  comme  des  images  de  Dieu  sur  la  terre  '.  » 

Ce  fut  là  le  rêve  du  pontife  que  l'Église  vénère  sous  le  nom 
de  saint  Grégoire  VU.  Régénérer  par  l'action  de  la  papauté,  d'une 

^  Guizot,  nisioire  générale  delà  civilisation  m  Europe^  d^édit.  p.  86-90. 
*  Leibniz,  Jean  de  Muller,  etc. 
'  Voltaire,  Es$ai. 
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part,  la  puissance  spirituelle,  de  T autre  la  puissance  politique, 
afin  de  les  réunir  et  de  les  réharmoniser  dans  un  foyer  commun , 
tel  était  le  plan  de  saint  Grégoire.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet 
de  retracer  ici  la  lutte  sublime  que  soutint  cet  homme  de  fer 
conlie  riniquité  de  son  siècle  et  contre  le  despotisme  païen  de 
Tempereur  teutonique.  Ce  qu'il  nous  importe  de  constater»  pièces 
en  mains,  c'est  que,  sans  l'indomptable  énergie  de  ce  grand 
homme»  c'en  était  fait  de  l'indépendance  spirituelle  et  de  la  pu* 
reté  des  mœurs  chrétiennes.  Un  illustre  historien  calviniste ,  dont 
la  haute  impartialité  à  l'égard  des  souverains  pontifes  contraste 
singulièrement  avec  les  préjugés  étroits  de  Fleury  et  de  son  école, 
M.  Guizot,  reproche  à  Grégoire  VU,  comme  une  faute  grave  qui  a 
pu  empêcher  le  succès  de  son  œuvre,  d'avoir  divulgué  ses  plans 
et  proclamé  hautement  ses  principes  sur  la  nature  du  pouvoir  spi- 
rituel. Au  point  de  vue  d'une  politique  purement  humaine,  le  ju- 
gement du  savant  publiciste  serait  peut-être  fondé;  mais  saint 
Grégoire  agissait  d'après  d'autres  règles.  Son  but  était  moins  de 
réaliser  immédiatement  ses  idées  que  de  proclamer  énergiquement 
des  principes  supérieurs,  dont  l'avenir  devait  se  charger  de  déve- 
lopper les  conséquences.  Qui  oserait  dire  aujourd'hui  que  le  grand 
pape  s'est  trompé? 

L'intervention  du  saint-siége  dans  les  affaires  publiques  de  l'Eu- 
rope, déjà  si  fréquente  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VU ,  le  devint 
enocMre  davantage  à  F  époque  des  croisades  *.  A  la  voix  du  chef  de 
VÉgUae»  on  voyait  de  tous  côtés  des  troupes  de  crœsés  s'assembler, 
a'armer,  se  mettre  en  marche.  Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
sainte,  les  rois  et  leurs  armées  se  plaçaient  sous  la  dépendance 
presque  abeolue  du  souverain  pontife,  qu'ils  regardaient  comn»e 

*  Neminem,  credo,  latet  ecclesiasticam  potestatcm  multa  sibi  vindicasse  civilia, 
priDcipum  concessîone  aut  consensione  sacrorum  bellonim,  quœ  Cruciatas  vocant, 
tempore ,  sive  ill»  in  Saracenoe  recuperandœ  Palsestinro  gratià ,  sive  in  bœreltcos 
smeeplœ  esteiU.  Plaoebal  «oim  chrisUanis  regibus,  ia  illis  sacris  bellis,  pnee^ec 
oimiibus  pontificum  poteslatem  ,  ut  et  conjunctioribus  animis ,  et  majori  religionis 
reverentiâ  rem  gérèrent...  Per  eam  inlerim  occasionem ,  spiritualis  potestas  muUa 
regum  jurainvadebat;  cumque  id  perspicerent  boni  ac  pii  principes,  non  sempcr 
repugnabani,  etc.  (Bossuet,  Defensio  déclarai.  L.  IV.  c.  5.) 
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rame  et  le  principal  mobile  de  ces  grandes  entreprises.  Personne 
ne  conteste  aujonrd'hui  les  bienfaits  sans  nombre  qu'en  a  retirés  la 
civilisation.  La  navigation,  la  discipline  militaire,  le  commerce, 
l'industrie  firent  d'immenses  progrès  à  la  fin  du  onzième  siècle.  Le 
mouvement  de  dissolution  qui  menaçait  l'existence  de  la  société 
européenne  fut  neutralisé  par  un  mouvement  opposé.  Toutes  les 
forces  de  l'Europe,  disséminées  et  comme  fixées  au  sol,  dans  une 
infinité  de  petites  localités ,  se  groupèrent  autour  d'un  centre  com- 
mun. Tels  furent  les  résultats  matériels  et  politiques  des  croisades. 
Les  résultats  moraux  qu'elles  produisirent  furent  immenses  aussi. 
Assurément  rien  au  monde  n'était  plus  fait  pour  réveiller  la  foi  et 
pour  exalter  les  cœurs,  au  moyen  âge,  que  le  Spectacle  de  la  dé- 
solation de  Jérusalem  et  la  vue  des  lieux  où  Jésus-Christ  avait 
soufiert  et  était  mort  pour  le  salut  des  hommes.  Quelles  paroles 
pourraient  exprimer  Témotion  qui  dut  s'emparer  de  la  chrétienté 
lorsque  les  pèlerins  revenus  de  Terre-Sainte  racontèrent  les  faits 
suivants,  lesquels,  après  tant  de  siècles,  remuent  encore  si  pro- 
fondément nos  âmes  : 

«  Godefroid  de  Bouillon,  la  victoire  décidée,  s'était  abstenu  de 
carnage,  etavait  quittél'armée,  suivi  de  trois  serviteurs;  il  se  rendit 
sans  armes  et  pieds  nus  à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Bientôt  la 
nouvelle  de  cet  acte  de  piété  se  répand  parmi  les  croisés ,  et  aussitôt 
toutes  les  vengeances,  toutes  les  colères  s'apaisent.  Les  chevaliers, 
les  hommes  d'armes  se  dépouillent  de  leurs  vêtements  ensanglantés, 
font  retentir  Jérusalem  de  leurs  sanglots,  et,  précédés  par  le  clergé, 
se  dirigent,  les  pieds  nus,  la  tête  découverte,  vers  l'église  de  la  Ré- 
surrection. Lorsque  l'armée  chrétienne  se  trouva  réunie  autour  du 
saint  tombeau,  le  jour  allait  finir;  le  silence  régnait  sur  les  places 
publiques.  » 

Quand  on  songe  que  ces  récits  admirables  étaient  colportés  de 
châteaux  en  châteaux  par  les  pèlerins,  et  répétés  par  tous  les 
poètes  du  temps,  on  s'explique  la  prodigieuse  puissance  d'imagi- 
nation dont  fut  doué  le  douzième  siècle. 
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CHAPITRE  X. 

Retour  d'Alain  Fergent  de  la  croisade.— Il  se  fait  moine  dans  Tabbaye  do  Redon.  — 
Organisation  de  la  justice.  —  Ordres  monastiques.  —  Philosophie  scolastique.  — 
Robert  d'ArbriMcl.  —  Abélard.  —  Ses  doctrines;  sa  mort  toute  chrétienne.  -^ 
Rectifications. 

Après  cinq  années  de  combats  dans  la  Palestine,  Alain  Fergent, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  bretons ,  était  revenu  dans 
sa  patrie.  Pieux  comme  Godefroid  de  Bouillon ,  Alain ,  depuis  son 
retour  de  la  croisade,  n'aspirait  plus  qu'au  saint  repos  du  clottre. 
Dégoûté  du  trône,  de  la  gloire  et  du  monde,  le  vainqueur  de 
Gnillaume-le-Conquérant  abdiqua  en  1112,  et  prit  le  froc  de  bé- 
nédictin dans  r abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon.  «  Le  duc  Alain 
Fei^nt,  dit  notre  illustre  jurisconsulte  d'Argentré,  avoit  institué 
à  Rennes  un  sénéchal  qui  présidoit  une  cour  d'appel.  A  ce  siège 
il  submist  tout  le  reste  du  pays  par  ressort  et  contredict,  excepté 
le  comté  de  Nantes ,  tellement  que  tous  jugements  donnez  par  tous 
les  juges  du  pays  de  Bretagne  ressortissoient  devant  le  sénéchal 
de  Rennes;  et  le  sénéchal  jugeoit  à  la  pluralité  des  voix  et  usoit 
de  ceste  forme  de  prononcer  :  Rend  la  cour  qu'il  a  esté  bien  jugé. 
Geste  forme  estoit  simple  et  sans  les  formalitez  et  sophistiqueries 
desquelles,  sôus  couleur  de  justice,  toute  ceste  profession  a  esté 
depuis  remplie  et  encore  est;  et  n'est  presque  plus  possible  d'y 
donner  ordre  tant  est  cretïe  la  malice  des  vivants ,  nourrie  par  des 
juges  irrévérents  et  entrez  par  marchandée  en  leur  estât ,  qui  pres- 
tent  la  main  à  l'exécution  de  toutes  mauvaises  intentions  des  par- 
lies  pour  en  feire  profit,  et  comme  ils  y  sont  entrez  marchands,  ils 
y  demeurent  de  mesme. 

«  Oultre  la  règle  donnée  par  les  premiers  jugements  et  instances , 
le  duc  Fergent  ordonna  un  parlement  pour  juger  des  causes  d'appel 
du  sénéchal  de  Rennes  et  de  Nantes ,  car  jusqu'alors  ne  sça voit-on 
pas  beaucoup  que  c' estoit  d'appeler,  et  jugeoient  ces  deux  juges, 
avec  leur  conseil»  sur  les  appellations  et  contredicts  qui  venoient 

TOM.  11.  22 
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des  sièges  inférieurs  en  civil ,  car  du  criminel  Ton  n'estoit  receu  à 
appeler  des  dits  juges;  ce  qui  fust  longuement  observé  jusques  en 
Fan  1 527.  Ce  parlement  n'estoit  cour  ou  séance  ordinaire;  ains  une 
compagnie  d'hommes  de  toutes  robes  et  de  tous  estats,  laquelle 
es  toit  assemblée  quand  il  plaisoit  au  duc  et  par  commission  de  Iny. 
Et  n'y  avoit  office  déterminez  pour  ladicte  tenue ,  ains  seulement 
les  magistrats  et  personnes  de  marque  que  les  ducs  y  mandoient, 
et  s'y  trouvoient,  qui  estoient  ordinairement  quant  à  la  justice,  les 
officiers  du  pays ,  juges  et  procureurs  des  justices  ordinaires ,  les- 
quels lesdits  ducs  y  mandoient,  sans  qu'il  y  eut  aucun  conseiller 
en  tiltre  pour  ceste  fin,  soit  qu'avec  le  tems  y  fust  faict  un  président, 
en  l'absence  du  chancelier,  et  un  maistre  des  requêtes*  Ceux-là 
assemblez  jugeoient  de  toutes  causes.  Depuis ,  pour  ce  que  ceste 
compagnie^  laquelle  ne  s'assembloit  que  huit  ou  dix  jours»  se 
trouva  chargée  d'affaires,  se  fist  une  autre  séance  ou  conseil  qu'ils 
appeloient  assignance,  qui  se  tenoit  à  certain  jour  assigné,  pour 
juger  des  interlocutoires  empêchantes  le  jugement  ou  préjudiciables 
au  principal,  comme  peu  à  peu  le  peuple  se  rendoit  plus  litigieux. 
«  De  ce  parlement  lors  de  son  élection ,  n'y  avoit  appel  ;  car 
c' es  toit  le  duc  avec  toute  sa  grandeur  qui  jugeoit  et  détenninoit  de 
tous  différends,  et  ne  reconnoùsoU  lors  les  roys  ni  leur  court  de  par- 
lement ^  n'y  estant  encore  le  ressort  introduict  jusques  au  traité  de 
Pierre  Mauclerc.  L'assiette  et  ordre  fust  que  le  duc  s'assist  en  son 
estât  royal;  à  sa  destre,  un  peu  plus  bas,  le  comte  de  Nantes, 
Geofroy,  comte  de  Penthièvre,  celuy  qui  fust  tué  depuis  à  Dol; 
Ëstienne,  son  frère.  Aux  pieds  du  duc  le  chancelier;  du  costé  du 
chancelier  le  sieur  de  Guéménée,  tenant  un  coissin,  et  sur  icelny 
une  couronne  à  hauts  fleurons  d'or;  de  l'autre  costé  du  chanceliB* 
le  sieur  de  Blossac,  grand  escuyer,  portant  l'espée;  après  les  sei- 
gneurs du  sang  l'archevesque  de  Dol,  qui  estoit  Baldric,  vivant 
pour  lors  ;  les  évesques  de  Rennes ,  Nantes,  Saint-Malo ,  Gomouaille, 
Vannes,  Saint-Brieuc,  Léon,  Tréguier;  puis  les  abbez  au  nombre 
de  trente,  fors  ceux  qui  sont  fondez  depuis  ;  à  la  senestre  les  nenf 
barons  d'Avaugour,  de  Léon,  de  Vitré,  de  Fougèrœ,  de  Château- 
briant,  de  Raiz,  d'Ancenis... 
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a  Par  la  patente ,  laquelle  noas  avons  transumptée  cy~dessus ,  il 
apj)ert  que  ledici  parlement  ne  fiist  pas  lors  mstitués,  qu'il  esioit 
plus  ancien  que  de  ce  temps -là  *  ;  mais  que  par  la  violence  et  infec- 
tation  des  Normands ,  il  avoit  esté  longuement  interrompu  sans 
tenir;  quelle  forme  on  y  gardoit,  il  est  malaisé  à  dire  *.  » 

Tandis  que  le  duc  Alain  Fergent  rétablissait  ainsi  une  partie  de 
Tancienne  organisation  judiciaire  du  pays  ' ,  le  zèle  de  la  réforma- 
tion  religieuse  suscitait  en  Bretagne  un  ardent  missionnaire  dont  la 
parole  féconde  allait  bientôt  réveiller  la  foi  dans  les  cœurs  les  plus 
endurcis,  et  ramener  la  pénitence  dans  les  monastères  les  moins  ré- 
guliers.  Ce  saint  homme  était  originaire  d'un  lieu  nommé  Arbrissel, 
dans  le  diocèse  de  Rennes,  d'où  lui  est  demeuré  son  surnom. 
Gomme  les  mallres  habiles  étaient  rares  à  cette  époque,  en  Armo- 
rique,  Robert,  bien  jeune  encore,  avait  quitté  la  terre  natale  et 
s'était  exilé  à  Paris  ^  Là,  ses  succès  dans  la  science  théologique 
furent  si  éclatants ,  et  en  même  temps  ses  vertus  attirèrent  tellement 
r admiration  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples,  que  Sylvestre  de 
La  Guerche,  évèque  de  Rennes,  ne  tarda  pas  à  appeler  auprès  de 
lui  le  jeune  clerc,  dont  il  fit  son  archiprêtre.  Robert  conserva  cette 
charge  pendant  quatre  années ,  qu'il  employa  à  combattre  avec 
énergie  la  simonie  et  l'incontinence  des  prêtres'.  Mais,  à  la  mort 
de  son  protecteur  qui  fut  remplacé  par  Marbode,  archidiacre  d'An- 
gers ,  le  saint  homme ,  en  butte  à  la  haine  de  quelques  membres  du 
dergé  rennais,  se  démit  de  ses  fonctions  et  se  retira  dans  une  es- 


^  Cela  a  été  démontré  plus  haut. 

■  Histoire  de  Bretagne^  par  d*Argentré. 

*  L'invasion  normande  avait  bouleversé  toute  l'organisation  politique  du  pays  ;  il 
y  eut,  au  onzième  siècle ,  un  grand  travail  de  reconstruction.  Nos  historiens ,  qui 
remontent  rarement  aux  origines  des  choses ,  nous  ont ,  la  plupart  du  temps ,  donné 
comme  des  créations  de  simples  rétablissements. 

^  Et  quoniam  Francia  tum  florebat  in  scholaribus  emolumentis  copiosior,  fines  pa- 
temos,  tanquam  exul  et  fugitivus ,  exivit ,  Franciam  adiit  et  urbem  quse  Parisios 
dicitur,  intravit.  (BoUand.  xxv  feb.  col.  604.) 

*  Quatuor  igitur  annis  ita  demoratus  archipresbyter...  incestas  sacerdotum  et 
laïcorum  copulationes  dirimendo,  simoniam  penitùs  abhorrebat...  probis  ejus  acti- 
bus  fratres  iovidebant,  quorum  invidentia  jam  ei  odium  pepererat.  (IM.) 
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pèce  de  désert  au  milieu  de  la  forêt  de  Craon  \  Là  lé  nouveau  Pa- 
côme  renouvela  les  prodiges  d'austérité  des  anciens  ermites  de  la 
Thébaïde.  Doux  et  humble  pour  tous,  il  se  faisait  à  lui-même  une 
guerre  implacable.  L'éloquence,  F  immense  charité  de  Tanachorète 
breton  attirèrent  dans  son  ermitage  une  foule  de  pécheurs  qui, 
sollicités  par  la  gr&ce>  avaient  soif  d'entendre  la  parole  de  vie. 
Gomme  d'ailleurs  tous  les  discours  dé  Robert  exhalaient  les  par- 
fums du  ciel',  il  eut  bientôt  pour  coadjuteurs  un  certain  nombre 
de  disciples  animés  ainsi  que  lui  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  et 
décidés  à  vivre  désormais  en  commun  sous  la  discipline  du  saint 
homme. 

Cependant  Urbain  II,  qui  était  venu  visiter  févêque  d'Angers, 
avait  ouï  parler  des  nombreuses  conversions  opérées  par  Robert. 
Le  pape  ayant  témoigné  le  désir  d'entendre  le  pieux  cénobite,  ce 
dernier  fut  invité  à  monter  en  chaire  le  jour  de  la  dédicace  de 
l'église  Saint -Nicolas,  solennité  brillante,  dit  l'bagiographe,  et 
qui  avait  fait  affluer  dans  la  cité  angevine  une  grande  partie  des 
habitants  de  l'Ouest.  Robert  d'Arbrissel  s'éleva,  ce  jour-là ,  à  un  si 
haut  degré  d'éloquence,  que  le  pape  Urbain  lui  ordonna  de  quitter 
sa  solitude  et  de  se  livrer  au  ministère  de  la  prédication.  Les  fruits 
de  cette  mission  dépassèrent  toutes  les  espérances  :  une  multitude 
innombrable  d'hommes  et  de  femmes,  touchés  de  componction, 
renoncèrent  au  monde  et  suivirent  les  pas  de  Tbomme  de  Dieu. 
Cependant  frappé  des  graves  inconvénients  qui  pouvaient  résulter 
de  ce  mélange  des  deux  sexes  *,  Robert  sentit  la  nécessité  de  fonder 
pour  ces  chères  brebis  arrachées  à  la  dent  des  loups  meurtriers  un 
lieu  de  refuge  et  de  paix.  Telle  fut  l'origine  du  célèbre  monastère 
de  Fontevrault. 

^  Le  mot  craan ,  oran^  est  traduit  par  9ilva  dans  le  CarUilaire  de  Redoa.  -*'  P«i- 
cran,  extrémilé  de  la  forôt. 

*  Gujus  odor  cœlesUs  redolei  in  univerao  mundo.  (Boll.  loooeU,) 

'  Mulieree  tamen  ab  hominilNis  segregavit  et  inter  claustrum  eas  velul  daniMiTH. 
(Boll.  loco  cil,) 

Ces  paroles  donnent  la  mesure  de  la  créance  qu*il  faut  attacher  aux  aaaertions  de 
certains  historiens  modernes,  qui  ont  fait  de  Robert  d'Arbrissel  le  ccéateor  d'uae 
sorte  de  phahmièn. 
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Pour  prévenir  tout  désordre  et  pour  imposer  silence  à  la  mali- 
gnité du  monde,  il  environna  les  cellules  des  femmes  d'une  forte 
clôture,  et  leur  interdit  toute  communication  avec  le  dehors.  En 
peu  de  temps,  dit  la  légende,  ce  lieu  sauvage,  habité  naguère  par 
des  bêtes  féroces  et  par  des  voleurs ,  se  transforma  en  une  sorte 
d'Éden.  Là  point  de  haines,  de  discordes,  de  jalousies'  :  Tégalité 
régnait  entre  tous,  et  le  chef  de  la  communauté  lui-même  refusait 
de  porter  le  titre  de  supérieur  ou  d'abbé  '.  Là  tout  le  monde  était 
sûr  de  trouver  un  refuge.  Hommes  et  femmes,  nobles  et  serfs, 
veuves,  jeunes  vierges,  filles  perdues,  lépreux  même,  nul  n'était' 
repoussé  \  Robert  recevait  avec  amour  quiconque  se  présentait 
pour  vivre  sous  sa  direction.  Jésus-Christ,  disait*il,  se  chargerait 
de  pourvoir  à  la  nourriture  de  ses  pauvres.  Et,  en  effet,  les  aumônes 
que  lui  envoyaient  les  princes  et  les  simples  particuliers  croissaient 
avec  le  nombre  de  ses  disciples.  Les  seigneurs  de  Loudun,  de 
Montsoreau ,  de  Montreuil-Bellay,  et  grand  nombre  d'autres ,  con- 
tribuèrent à  l'envi  à  l'agrandissement  de  Fontevrault.  Trois  mille 
personnes,  hommes  ou  femmes,  avaient,  dès  l'origine,  embrassé 
la  vie  monastique  sous  Robert  d'Arbrissel.  La  conduite  de  ses 
moines  était  si  édifiante  qu'on  les  appelait  de  toutes  les  parties  du 
royaume. 

La  règle  établie  pour  les  femmes  à  Fontevrault  était  celle  de 
saint  Benoit.  Robert  y  ajouta  seulement  quelques  règlements ,  tels 
que  ceux-ci  :  silence  absolu  hors  du  chœur  et  du  confessionnal  ; 
défense  de  voir  qui  que  ce  soit  sans  la  permission  de  l'abbesse  et 
sans  témoin,  etc.  Aucun  homme  ne  pouvait  être  admis  dans  l'in- 
térieur de  la  communauté,  pas  même  Faumônier.  Les  derniers 
sacrements  étaient  administrés  aux  malades  dans  l'église  du  mo- 
nastère. 

Les  devoirs  prescrits  aux  religieux  étaient  h^ès-simples  :  il  leur 

^  ...Nulle  inter  eos  amaritudo^  nulla  invidentia,  discordia  nulla.  (Ibid.) 

*  Prelatura  suum  magistrum  tantummodè  vocabant,  nam  neque  dominus  ncquc 
ibbes  Tocitari  volebat.  (Ibid.) 

*  SutdpiebaDt  pauperes  ac  débiles  non  repellebant)  Dec  ioceslas,  nec  pellices  re- 
futabant ,  leprœos ,  nec  impotentee.  (Ihid.) 
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élail  commandé  de  dire  T office  canonial,  de  n'avoir  rien  en  pro- 
pre, de  ne  se  point  mêler  d'affaires  séculières  et  enfin  de  se  consi- 
dérer comme  sous  la  dépendance  de  Fabbesse,  leur  mère  à  tous. 
Pour  expliquer  les  motifs  de  cette  dépendance ,  certains  historiens 
modernes  ont  entassé  chimères  sur  chimères.  L'un  de  ces  écri- 
vains est  même  allé  jusqu'à  dire  que  Dieu,  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  avait  changé  de  sexe,  et  que  la  Vierge  était  devenue  le  vé- 
ritable Dieu  du  monde.  Cette  phrase  a  fait  fortune  dans  les  écoles  : 
il  faut  reconnaître  pourtant  qu'il  n'en  a  jamais  été  écrite  de  plus 
'vaine. 

Robert  d'Arbrissel ,  fidèle  aux  commandements  du  saint-père , 
continua  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie  à  prêcher  dans  les 
villes,  dans  les  bourgades  et  au  milieu  des  champs  la  parole  de 
Jésus-Christ.  L'un  des  disciples  qui  accompagnaient  le  saint  mission- 
naire dans  ses  pérégrinations  apostoliques  nous  a  transmis  sur  son 
maître  deux  anecdotes  qui  peignent  au  vif  et  les  mœurs  du  temps 
et  l'angélique  charité  du  bienheureux  fondateur  de  Fontevrault. 
Un  jour  qu'accompagné  de  frère  Pierre  il  traversait  à  cheval  une 
forêt  du  Poitou ,  il  tomba  tout  à  coup  au  milieu  d'une  troupe  de 
voleurs  qui  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  jetèrent  à  bas  de  son 
cheval.  Robert  se  releva  tout  meurtri;  mais,  ne  songeant  qu'au 
salut  de  ceux  qui  venaient  de  l'attaquer ,  il  se  mit  à  prêcher  dou- 
cement aux  brigands  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain.  Les 
bandits  écoutaient  tout  surpris,  lorsque  frère  Pierre,  moins  pa- 
tient que  son  abbé,  s'écria  :  «  Vous  ignorez  donc,  misérables,  que 
c'est  sur  Robert  d' Arbrissel  que  vous  avez  porté  les  mains  M  »  A 
ce  nom  vénéré,  les  voleurs,  saisis  de  repentir,  se  jetèrent  aux  pieds 
du  saint  homme  qui  les  releva  avec  bonté  et  les  pressa  sur  son 
cœur  avec  la  tendresse  d'un  père. 

Une  autre  fois  étant  venu  prêcher  dans  la  ville  de  Rouen ,  il 
entra  dans  un  mauvais  lieu  et  s'assit  au  foyer  commun  pour  se 

^  Petnis  vero  socius,  quo  narrante  hoc  didici ,  non  fereas  œquaoimiter  quod  fiac- 
tum  fuerat  de  magistro,  locutus  est  talibus  verbis  ad  prœdones  :  Numquid  non  scitis 
hune  hominem  quem  modo  injuste  deposuistis  Robertum  esse  de  Ârbrisello,  cujus 
odor  suavis  redolet  in  universo  mundo?...  (Ibid,) 


ROBERT  d'aRBRISSEL,   ABÉLARD.  175 

réchauffer  les  pieds.  Les  filles  de  joie,  croyant  avoir  affaire  à  quel- 
que débauché,  l'entourèrent  aussitôt.  Mais  lui,  se  levant,  se  mit 
à  leur  annoncer  la  parole  de  vie  et  à  leur  promettre  la  miséricorde 
du  Christ.  Alors  Tune  des  courtisanes,  celle  qui  commandait  aux 
autres,  lui  dit,  toute  saisie  :  «  Qui  donc  es-tu,  toi  qui  prononces  de 
telles  paroles?  Voici  vingt-cinq  ans  que  je  suis  entrée  dans  cette 
maison  pour  m'y  livrer  au  crime,  et  nul  n'y  a  jamais  prononcé  le 
nom  de  Dieu  et  ne  nous  a  parlé  de  sa  miséricorde.  Oh  !  si  ce  que 
tu  dis  était  vrai*!...  »  Subjuguées  par  l'éloquence  de  Robert,  ces 
pauvres  créatures  sortirent  avec  lui  de  la  ville  et  le  suivirent  dans 
l'un  de  ses  monastères  où  elles  firent  pénitence  et  devinrent  plus 
tard  les  épouses  du  Seigneur  ". 

Cette  sainte  audace  de  la  charité  attira  sur  Robert  d'Ârbrissel 
le  blâme  de  quelques  ecclésiastiques ,  toujours  disposés  à  croire  le 
mal.  Marbode,  évêque  de  Rennes,  était  de  ce  nombre.  Il  écrivit 
à  l'abbé  de  Fontevrault  une  lettre  pleine  d'aigreur  et  de  reproche, 
lettre  plus  propre  à  décrier  son  auteur ,  dit  dom  Lobineau ,  qu'à 
noircir  la  réputation  de  celui  à  qui  elle  était  adressée*.  Geoffroy, 
abbé  de  Vendôme ,  crut  aussi  devoir  avertir  Robert  des  calomnies 
qui  couraient  sur  son  compte  et  que  l'hérétique  Roscelin  s'était 
efforcé  de  propager^.  Mais  la  fausseté  de  ces  accusations  fut  à  la 


^  Quadâm  die  cùm  venisset  Rothomagum,  lupanar  ingressus,  sedensque  ad  focum, 
pedes  calefacturus ,  meretrîcibus  circuradatur  aestimantibus  causa  fornicandi  esse 
îngressum ,  sed  prœdicante  eo  verba  vitsB  et  miscricordiara  Christi  eis  promittente , 
una  e  meretricibus  ,  quœ  caeteris  prœerat ,  dixit  ei  :  «  Qui  es  tu,  qui  talia  loqueris? 
scias  pro  cerlo  quia  per  viginli  quinquo  annos  quibus  banc  domum  ad  perpetranda 
8C«lera  sum  ingressa  ,  nunquam  aliquis  hue  advenit  qui  de  Dec  loquerelur ,  vel  de 
ejus  misericordiâ  praesumere  nos  faceret.  Tamen  si  scirem  vera  esse!...  »  {Manuscrit 
de  Vabb.  de  Vaulx-Cemay.) 

*  ...Statim  eas  de  civitate  eduxit  et  ad  eremum  cum  eis  gaudens  perrexit,  ibique 
peractâ  pœnitenliâ  Christo  Gdeliter  transmisil.  {Ibid.) 

'  Mulienim  cobabitatione  diceris  plus  amare,  etc.  (Lettre  attribuée  à  MarI)ode , 
évêque  de  Rennes.) 

Ab'ae  enim,  urgente  partu,  fractis  ergastulis,  elapsœ  sunt;  aliffî  in  ipsis  ergaslulis 
pepererunt  [Clypeus  nasc.  ord.  Font,  T.  I.  p.  69.) 

^  Fœminarum  quasdam,  ut  dicitur,  familiariter  tecum  habitare  permiltis,  et  cum 
ipsis  etiam  et  inter  ipsos  noctu  fréquenter  cubare  non  erubescis.  Hoc  si  modo  agis, 


i76  ROBKRT  d'aRBRISSEL,   ABÉLàRD. 

fin  reconnue  de  tous ,  et  Geoffroy  devint  Tan  des  protecteurs  les 
plus  dévoués  et  les  plus  généreux  du  monastère  de  Fontevrault. 
Robert  d'Arbrissel  termina  en  1117  une  vie  toute  d'abnégation, 
de  dévouement  et  d'amour.  Quelque  trente  années  auparavant , 
dans  un  petit  bourg  du  comté  nantais ,  était  né  un  enfant  auquel 
Dieu  réservait  aussi  une  éclatante  destinée.  Nous  voulons  parler  de 
Pierre  Abélard,  si  fameux  par  ses  combats  dans  F  école  et  surtout 
par  les  malheurs  qui  remplirent  la  dernière  moitié  de  sa  carrière. 
La  vie  de  cet  homme  célèbre  ofiRre  un  contraste  frappant  avec  celle 
du  bienheureux  Robert  d' Arbrissel.  L'angélique  fondateur  de  Fon- 
tevrault ,  le  héraut  du  Christ  * ,  quoiqu'il  vécût  pour  ainsi  dire  d'o- 
raison et  de  mysticisme,  n'en  était  pas  moins  l'un  des  hommes  les 
plus  actifs  de  son  siècle.  Ni  obstacles,  ni  calomnies,  ni  dangers  ne 
purent  jamais  affaiblir  son  zèle  ;  de  là  l'influence  immense  qu'il 
exerça  sur  ses  contemporains.  Le  savant  comme  l'ignorant,  le 
prince  comme  le  mendiant,  la  fille  des  rois  comme  celle  du  pauvre 
serf,  la  vierge  comme  l'impure  courtisane  venaient  s'agenouiller 
devant  le  pauvre  cénobite',  et  tous,  dit  l'hagiographe,  tous,  après 
l'avoir  entendu,  s'en  retournaient  contents,  humbles  et  charitables. 
Âbélard  au  contraire,  le  tribun  de  la  scolastique,  l'adversaire  de 
la  mystique,  Abélard  n'était  nullement  un  homme  d'action  ;  il  hé- 
sitait, il  se  troublait,  son  intelligence  l'abandonnait,  dès  qu'il 

vel  aliquandô  egisti ,  novum  et  înauditum  sed  infrucluosum  martyr!!  genus  inve- 
ii!8tî...  [Jjtiift  de  Geoffroi  de  Vendôme,  publiée  par  le  P.  Sirmond.) 

^  t  Bgregium  illum  prœconem  Christi ,  »  dit  Abélard  de  Robert  d'Arbriasel. 

*  Dans  les  mêmes  monastères  où  Robert  entraînait  les  filles  perdues,  se  réfugiaient 
les  femmes  les  plus  illustres  du  siècle  :  ainsi ,  parmi  les  premières  religieuses  de 
Fontevrault,  se  trouvaient  la  reine  Bertrade  ;  Matbilde,  comtesse  de  Poitiers  et  fille 
du  comte  de  Toulouse;  Agnès  deMontreuil;  Elisabeth  deMontfort,  sœur  de  Ber- 
trade; et  enfin  la  duchesse  Hermengarde,  femme  d'Alain  Fergent  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'était  fait  moine  dans  l'abbaye  de  Redon.  Ce  fut  Hermengarde  qui  in- 
troduisit en  Bretagne  Tordre  de  Giteaux.  L'abbaye  de  Begars ,  celles  de  Melleraie  et 
du  Reliée  furent  fondées  vers  ce  temps  (4430-4432).  Un  peu  plus  tard  s'élevèrent 
les  monastères  de  Saint-Aubin-des-Bois,  de  Boquien ,  de  LangonnQt ,  de  Lanvaox  et 
de  Buzé,  tous  de  Tordre  de  Ctteaux  (4437-4438).  Saint  Bernard  vint  à  Nantes,  en 
4441,  pour  visiter  Tabbaye  de  Buzé.  Ce  grand  homme  professait  pour  la  duchesse 
Hermengarde  la  tendresse  la  plus  profonde.  —  y^EpisL  S.  Bem,  epist.  446  et  447. 
Ces  lettres  sont  admirables  d'onction . 
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fallait  agir.  La  biographie  qu'on  va  lire  fera  ressortir,  à  chaque 
page,  le  contraste  que  nous  venons  d'indiquer. 

Pierre  Abélard  naquit  en  1 079,  sous  le  règne  de  Hoël  IV,  comte 
de  Bretagne ,  dans  le  bourg  du  Pallet ,  entre  Nantes  et  Glisson. 
Bérenger ,  le  père  du  futur  philosophe ,  était  un  gentilhomme  poi- 
tevin ',  lequel,  quoique  adonné  au  métier  des  armes,  attachait  un 
grand  prix  aux  études  littéraires.  Le  jeune  Pierre ,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  fut  donc  confié  à  des  maîtres  habiles  dont  les 
leçons  développèrent  bientôt  en  lui  de  merveilleuses  facultés.  Chose 
bien  remarquable ,  au  milieu  des  ténèbres  qui ,  dit-on ,  couvraient 
alors  l'Europe  entière;  malgré  la  fièvre  chevaleresque  qu'avaient 
allumée  les  prouesses  des  conquérants  de  l'Angleterre  et  celles  de» 
héros  de  la  Croisade,  voici  deux  fils  de  chevaliers,  Abélard  en 
Bretagne  et  Bernard  en  Bourgogne,  qui,  appelés  l'un  et  l'autre  à 
jouer  sur  la  scène  du  monde  le  rôle  le  plus  brillant ,  renoncent  à  la 
vie  si  poétique  alors  de  Thomme  de  guerre,  pour  se  consacrer  à  Té- 
tude  des  sciences  divines  et  profanes. 

Dévoré  de  la  soif  d'apprendre,  le  fils  de  Bérenger  abandonne  la 
patrie;  il  parcourt  les  provinces,  ici,  interrogeant  les  savats,  là, 
appelant  au  combat  les  maîtres  en  la  science  du  raisonnement.  A 
l'époque  où  Pierre  Abélard  se  faisait  ainsi  le  chevalier  errant  de  la 
dialectique ,  les  belles-lettres ,  complètement  abandonnées  pendant 
les  tempêtes  du  dixième  siècle,  commençaient  à  refleurir.  Gré- 
goire VII,  en  faisant  triompher  l'intelligence  opprimée  par  la  force, 
avait  contribué  surtout  à  ce  réveil  de  l'esprit  humain.  Au  onzième 
siècle,  Lanfranc  de  Pavie  fait  de  son  cloître  comme  le  centre  des 
bonnes  études;  en  1109,  les  disciples  du  pieux  Anselme  de  Can- 
torbéry  l'entourent ^en  si  grand  nombre  qu'on  avait  coutume  de 
dire ,  en  parlant  de  cette  école  :  Varmée  d'Anselme.  Dans  tous  les 
monastères  surgissaient  des  professeurs  habiles  et  dévoués  qui 
donnaient  l'instruction  sans  aucune  rétribution.  Une  foule  d'écoles 
inférieures  se  transformaient  en  universités.  Chacune  enseignait 
une  branche  de  la  science.  A  Salerne  c'était  la  médecine,  à  Bolo- 

>  Namque  oritur  pâtre  Pictavis  et  britone  matre.  (Chr.  Rich.  Pictav.) 
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gne  le  droit,  à  Paris  la  dialectique  et  la  théologie.  Les  étudiants  se 
partageaient  en  nations  gouvernées  par  des  procureurs  qui  élisaient 
eux-mêmes  leur  recteur*.  La  plupart  de  ces  universités  eurent  une 
origine  ecclésiastique  et  fleurirent  en  quelque  sorte  à  l'abri  du 
saint-siége'.  Telle  était  à  cette  époque  la  protection  toute  spé- 
ciale accordée  à  la  science,  que,  dans  les  villes  universitaires,  on 
prévenait,  par  la  menace  de  peines  spirituelles,  le  renchérissement 
exagéré  des  denrées.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'Église  pourvoyait  à 
l'entretien  des  étudiants  qui  n'appartenaient  pas  à  l'état  ecclésia* 
stique,  «  afin  que  leur  attention  ne  fût  pas  incessamment  distraite 
par  la  préoccupation  des  nécessités  de  la  vie  matérielle.  »  Ceci  se 
passait  au  douzième  siècle.  Cest  à  cette  époque  que  commence  la 
seconde  période  de  la  scolastique,  dont  Scot  Ërigène  doit  être 
considéré  comme  le  fondateur,  et  qui,  dans  son  essence,  est  un 
rationalisme  surnaturel.  Cette  science  prend  son  point  de  départ  de 
renseignement  de  l'Eglise,  et  s'efforce  d'accorder  la  foi  avec  la 
raison  et  de  faire  sortir  la  science  de  la  foi.  Son  but  est  de  fonder 
une  philosophie  de  la  religion. 

Cette  tendance  s'était  fait  remarquer  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Église.  Les  écrits  de  saint  Justin ,  de  saint  Clément  d'Alexandrie 
et  d'Origène  sont  là  pour  en  rendre  témoignage*.  Aussi  tous  les 
scolastiques  orthodoxes  ont-ils  toujours  proclamé ,  avec  saint  Au- 
gustin et  Scot  Ërigène,  que  a  la  foi  précède  la  science  et  en  pose  les 
limites  et  les  conditions^.  » 

*  Consiliarii  vel  procuratores  nationum. 

*  Ce  fut,  on  le  sait,  Robert  de  Courson,  légat  du  saint-siége  en  France,  qui  dressa 
les  statuts  de  TUniversité  de  Paris. 

*  V.  les  excellentes  Leçons  de  Tabbé  Blanc,  T.  II,  2e  partie,  p.  495  et  suiv. ,  sur 
le  prétendu  platonisme  de  saint  Justin  et  de  Clément  d'Alexandrie.  Paris ,  cbez 
Gaume,  4846. 

*  Guitmond  ,  élève  de  Lanfranc,  et  plus  tard  archevêque  d'Averse,  dit  :  «  Non 
enim  idcircè  magnum  hoc  atque  saluberrimom  credere  non  debemus,  si  in  hàc  vitâ, 
quomodô  fiât,  capere  non  valeamus  :  cum  necessario  multa  Gde  leneamus  quibus 
nostra  cœcitas,  aut  multo  magis,  aut  certè  non  minus,  repugnare  videtur.  —  Non 
enim  prsecepit  tibi  Christus  :  intelligey  sed  crede.  Ejus  est  curare,  quomodô  id,  quod 
fieri  vult,  fiât  :  tuum  est  autem  non  discutere ,  sed  humiliter  credere ,  quia  quidquid 
omninô  fîeri  vult,  fiât.  Non  enim  intdïigendum  yrm  e$tf  quam  ui  poslmodùm  cre- 
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t  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  soolastique  s'applique 
également  à  la  mystique  du  moyen  âge.  «  Celle-ci  puisait  ses 
inspirations  dans  TÉvangile  de  saint  Jean,  dans  les  écrits  de  Di- 
dyme  et  de  Macaire  F  Ancien,  et  souvent  dans  ceux  de  Denys 
TAréopagite,  par  lequel  elle  se  reliait  à  Técole  néoplatonicienne. 
Les  mystiques  comme  les  néoplatoniciens  prescrivaient  la  mortifia- 
cation  des  sens  pour  arriver  à  une  union  pratique ,  sainte  et  vivante 
avec  Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  différence  essentielle 
et  trop  souvent  méconnue.  La  mystique  chrétienne,  partant  du 
fait  de  la  chute  primitive,  tend  à  rétablir  F  union  et  la  ressem^ 
blance  de  Tâme  avec  T  esprit  divin;  tandis  que  le  néoplatonisme, 
méconnaissant  la  chute  originelle ,  prétend  arriver  à  T  absorption 
totale  de  Tâme  en  Dieu,  ce  qui  constitue  le  panthéisme.  Aussi  la 
première  se  garde  de  faire  abstraction  de  la  matière  et  du  corps 
comme  les  platoniciens  :  à  ses  yeux ,  le  corps  est  une  enveloppe 
nécessaire ,  souillée  par  le  péché  originel ,  il  est  vrai ,  et  entravant, 
non  la  déification  de  rame,  qui  est  impossible ,  mais  sa  ressem-- 
blance  aotuelle  avec  Dieu. 

La  scolastique  et  la  mystique  sont  donc  Tune  pour  F  autre  ce 
que  la  science  est  pour  la  vie.  Tandis  que  la  première  ne  s'in- 
quiète que  des  principes  théoriques,  la  seconde  tend  à  réaliser  im- 
médiatement les  données  de  la  foi;  Tune  s'occupe  surtout  de  re- 
cherches scientifiques,  l'autre  enseigne  d'une  manière  positive  et 
par  une  prédication  vivante.  Cest  pourquoi  tous  les  mystiques, 
depuis  saint  Bernard  jusqu'à  Thomas  A  K^npis,  furent  ou  des 
orateurs  distingués  ou  des  écrivains  édifiants...  «La  mystique  pro- 
duisit le  grand  ébranlement  des  croisades,  l'architecture  gothique 
et  d'autres  conséquences  du  même  genre...  Mais  sans  la  soola- 
stique la  mystique  eût  bientôt  dégénéré,  car  elle  ne  voyait  trop 


doê,  9ed  priùi  eredendum  ut  postmodùm  irUelliga».  Nec  prophète  Esaias  (VII.  9) 
dixit  :  Niai  intellexeritis,  non  credetis;  sed  :  nisi  credideritiB,  non  intelligetis.  (BM, 
mûx.  Patr,  T.  XVIH.  p.  445-446.) 

Saint  Thomas  (Contra  gêntes,  L.  I.  c.  7)  argumente  de  même  :  a  Quamyis  antem 
prsddicta  veritas  fidei  christianœ  humanœ  rationig  capacitatem  excédât ,  hœc  tamen, 
quae  ratio  naturaliter  indita  habet,  huic  veritati  contraria  esse  non  posBunt.  » 
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soaveiit  qu'un  côté  des  choses  ;  n'appréciant  que  la  pratique ,  elle 
méconnaissait  la  valeur  réelle  de  la  science  et  tombait  plus  facile- 
ment et  plus  fréquemment  dans  Terreur  que  la  scolastique.  Mais 
celle-ci  à  son  tour  avait  besoin  de  la  mystique  et  de  sa  réaction 
pour  ne  pas  s'écarter  tout  d'abord  de  la  vie  positive...  C'est  pour- 
quoi le  théologien  réunit  en  lui  les  deux  tendances  :  la  profondeur 
intime  du  sentiment  avec  la  clarté  de  la  conception  et  la  perspica- 
cité de  la  pensée'.» 

Saint  Anselme  de  Cantorbéry,  l'élève  et  le  successeur  de  Lan- 
franc  à  l'abbaye  du  Bec  aussi  bien  que  sur  le  siège  primatial  de 
l'Angleterre,  exprime  avec  une  admirable  précision  cette  double 
tendance  dans  ses  ouvrages*.  Ce  grand  saint  se  trouva  mêlé  à  la 
lutte  si  animée  qui  s'éleva  au  moyen  âge  entre  le  nominalismb  et  le 
réalisme  \  Il  attaqua  à  outrance  le  nominalisme  de  Roscelin,  qui 
fut  condamné  au  concile  de  Soissons  (1092). 

Le  combat  de  la  théologie  spéculative  contre  la  théologie  positive, 
ou  plutôt  contre  la  foi,  combat  soutenu  avec  tant  d'éclat  par  Bé- 
renger  et  Roscelin  d'un  côté,  par  Lanfranc  et  saint  Anselme  de 
l'autre ,  devait  se  renouveler  entre  saint  Bernard  et  Abélard.  Elève 
de  Guillaume  de  Champeaux,  le  plus  renommé  dialecticien  de 
son  temps,  Pierre  n'avait  pas  tardé  à  éclipser  son  maître.  Jeune, 
beau ,  éloquent ,  plein  de  hardiesse  et  d'inspiration ,  il  exerçait  sur 

^  Alzog,  Histoire  de  V Église  catholiquey  T.  U.  Paris,  chez  Waille,  4846. 

*  Non  tento ,  Domine ,  penetrare  allitudinem  tuam ,  quia  nullatenùs  comparo  illi 
intellectum  meum  ;  sed  desidero  aliquatenùs  intelligere  veritatem  tuam,  quam  crédit 
et  amat  cor  meum.  Nequc  enim  qusero  intelligere  nt  credam,  sed  credo  fU  inteUigam  ; 
nam  et  hoc  credo ,  quia  nisi  credidero  non  inteUigam.  {Prologue ,  c  4 .)  —  Sicut 
rectus  ordo  exigit  ut  profunda  chrislianae  fidei^  credamus,  priusquam  ea  prœsuma- 
mus  ratione  discutere,  ita  negligentiœ  mihi  videtursi,  postquam  confirmati  sumus 
in  fide ,  non  studemus  quod  credimus  intelligere,  (Cur  Deus  homo,  c.  2.) 

'  On  peut  résumer  en  ces  termes  la  grande  querelle  qui  divisa  la  scolastique  : 
d'après  les  récUistes,  il  y  a  des  êtres  correspondant  aux  idées  universelles,  possédant 
par  conséquent  les  caractères  contenus  dans  les  idées  universelles  comme  dans  leurs 
prototypes,  et  qui  sont  par  là  même  de  la* conception  ou  du  genre;  selon  les  nomt- 
nalistes,  les  idées  universelles  ne  sont  que  des  noms  auxquels  rien  ne  correspond 
dans  la  nature ,  Tuniversel  existe  uniquement  dans  l'esprit  comme  une  conception 
abstraite  des  choses  réelles. 
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ses  condisciples  une  irrésistible  puissance,  tandis  que  Guillaume, 
qui  jusqu'alors  n'avait  recueilli  que  des  éloges  et  des  applaudisse- 
ments ,  se  voyait  abandonner  par  une  grande  partie  de  ses  élèves. 
Abélard ,  fier  de  sa  renommée  et  dévoré  de  Tamour  de  la  gloire , 
ouvrit  à  Melun  une  école  où  les  auditeurs  accoururent  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  la  France.  Le  jeune  professeur,  animé  par  ses 
triomphes  de  chaque  jour,  ne  put  long-temps  modérer  son  ardeur. 
Pour  soutenir  F  éclat  de  sa  réputation,  il  travaillait  sans  cesse, 
et  sa  santé  en  fut  altérée;  de  là  F  obligation  d'aller  respirer  son 
air  natal.  Ce  fut  seulement  en  H  09  qu' Abélard  revint  à  Paris. 
Pendant  son  absence,  Guillaume  de  Ghampeaux  avait  réuni  en  com- 
munauté, non  loin  d'une  chapelle  située  au  sud-est  de  Paris,  un 
certain  nombre  de  clercs  réguliers.  Dans  cette  retraite  ouverte  au 
public,  Guillaume  continua  à  faire  des  cours,  inaugurant  ainsi 
cette  illustre  école  de  Saint-Victor  d'où  sortirent  tant  de  théologiens 
renommés.  Abélard  se  présenta  devant  son  ancien  maître  pour 
étudier  sous  lui  la  rhétorique  ;  mais ,  toujours  dominé  par  son  or- 
gueil philosophique  et  par  sa  vanité  littéraire,  il  blessa  de  nouveau 
Guillaume  de  Ghampeaux.  Il  fut  alors  obligé  de  s'en  retourner  à 
Melun,  où  il  rouvrit  son  ancienne  école>  qu'il  transporta  en  1 1 1 5  à 
Paris,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Abélard,  un  peu  plus 
tard,  dut  revenir  encore  en  Bretagne»  car  son  père  avait  pris  le  froc 
(comme  le  fit  plus  tard  le  père  de  saint  Bernard),  et  sa  mère,  pieuse 
comme  l'était  Elisabeth  de  Montbar,  était  sur  le  point,  elle  aussi , 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  A  son  retour,  après  une  courte 
absence,  Pierre  se  rendit  à  Laon  pour  y  étudier  sous  Anselme 
de  Loudun ,  qui  enseignait  la  théologie  avec  beaucoup  d'éclat. 
Quelles  que  fussent  la  science  et  l'autorité  du  vieux  professeur,  Abé- 
lard, qui,  comme  ses  confrères  de  tous  les  temps,  ne  prisait  guère 
que  son  propre  mérite,  se  mita  décrier  l'enseignement  du  vieillard, 
a  De  loin ,  disait-il,  c'est  un  bel  arbre  chargé  de  feuilles  ;  de  près , 
il  est  sans  fruit  ou  bien  il  ne  porte  que  la  figue  aride  de  l'arbre 
maudit  par  le  Christ.  Quant  il  allume  son  feu ,  il  fait  de  la  fumée, 
mais  il  ne  jette  point  de  lumière  \  »  Plein  de  confiance  en  lui-même, 
^  Abel.  op.  epist.  4 . 
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Pierre lilla  jusqu'à  se  vanter,  devant  les  élèves  d'Anselme,  de  faire, 
après  un  seul  jour  de  préparation ,  un  cours  sur  Ëzéchiel,  l'un  des 
écrivains  sacrés  les  plus  difficiles  à  interpréter.  Sur  l'observation 
que  l'entreprise  était  périlleuse  et  que  mieux  vaudrait  ne  se  point 
hâter  de  la  sorte  :  a  Ce  n'est  point  ma  coutume»  répondit  le  philo- 
sophe, de  suivre  l'usage,  mais  d'obéir  à  mon  esprit'.  » 

Le  caractère  d'Abélard  est  tout  entier  dans  ces  paroles  '. 

Cependant  Anselme  s'était  ému  en  apprenant  la  téméraire  gageure 
d'Abélard 9  et  il  lui  fit  défendre  d'expliquer  l'Écriture.  Abélard  re- 
vint alors  à  Paris,  oii  on  lui  offrait  la  chaire  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux  qui  venait  d'être  élevé  sur  le  siège  de  Châlons.  Pierre  y  con- 
tinua son  exposition  d' Ëzéchiel  et  attira  autour  de  sa  chaire  un  im- 
mense concours  d'auditeurs.  Dans  ces  temps  réputés  barbares,  une 
partie  de  la  jeunesse  oubliait  le  boire  et  le  manger  pour  écouter  le 
disciple  d'Aristote,  et  l'Église,  cette  ^rétendueennemiedeê  lumières\ 
accordait  au  hardi  philosophe  une  haute  position  dans  le  clergé  de 
Paris*! 

Pendant  plusieurs  années  Abélard  continua  ses  leçons  au  milieu 
d'une  aflluence  d'auditeurs  qui  paraît  fabuleuse  *.  De  l'Armorique, 

I  Respondi  non  esse  mese  œnsuetudinis  per  usum  proficere ,  sed  per  ingenîum. 
(Ibid.) 

*  Tandis  qif  Abélard  s'abandonnait  à  la  pente  de  son  orgueil ,  saint  Bernard ,  au 
contraire,  après  s'être  passionné  pour  les  belles-lettres  et  la  sagesse  du  siècle  {$œcu- 
laris  saptentia)  qu'enseignaient  les  professeurs  de  l'église  de  Châtillon-sur-Seine  ; 
saint  Bernard  ,  adolescent  encore,  n'entendait  jamais,  sans  une  sorte  d'effroi  et  de 
r(!^pulsion,  ses  maîtres  appliquer  la  dialectique  aux  principes  éternels  de  la  théologie, 
et  soumettre  à  une  froide  analyse  des  vérités  que  le  cœur  a  besoin  de  goûter  avec  la 
foi  avant  que  l'intelligence  puisse  s'en  rendre  compte. 

'  Cette  calomnie  est  encore  répétée  de  temps  à  autre  par  quelques  enfants  perdus 
de  la  science  ;  mais  les  écrivains  qui  se  respectent  n'osent  plus  se  permettre  ces  ba* 
nales  accusations. 

^  Les  Bénédictins  pensent  que  c'est  en  4  4  4  5  qu'Àbélard  fut  nommé  chanoine  de 
Paris. 

*  Jamais ,  chez  aucun  peuple  et  à  aucune  époque ,  on  ne  vit  autour  de  la  chaire 
d'un  professeur  une  multitude  comparable  à  celle  qui  accourait  pour  entendre  Abé- 
lard. Jean  de  Salisbury,  Bérenger  de  Poitiers,  Othon  de  Frisingen,  saint  Bernard, 
attestent  que  les  auditeurs  du  professeur  étaient  innombrables  ;  ce  qui  n'empècho 
pas  toutefois  que  le  moyen  âge  n'ait  été  une  époque  de  profonde  barbarie  ! 
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de  r  Angleterre,  du  pays  des  Suèves  et  des  Teutons^  de  Rome  même 
OQ  accourait  pour  F  entendre.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses, 
environné  de  cinq  mille  étudiants  enchaînés  à  sa  parole ,  le  jeune 
successeur  de  Guillaume  de  Champeaux  exerçait  une  véritable 
royauté  intellectuelle.  Dans  son  orgueil ,  il  pouvait  se  croire  le  seul 
philosophe  qu'il  y  eût  sur  la  terre  \  Mais  un  châtiment  était  réservé 
à  cet  enivrement  de  la  vaine  gloire  humaine  :  Dieu  punit  d'ordinaire 
les  idolâtres  de  la  pensée  en  les  livrant  à  la  fougue  des  pstpsions 
matérielles. 

Dans  le  temps  même  où  Abélard  atteignait  au  faite  de  la  grandeur 
intellectuelle,  il  devint  tout  à  coup  l'esclave  de  la  volupté*.  Il  y  avait 
dans  la  cité  une  jeune  fille  appelée  Héloïse,  nièce  d*un  chanoine  du 
nom  de  Fulbert,  chez  lequel  elle  demeurait.  Élevée  avec  beaucoup 
de  soin,  Héloïsc,  qui  par  sa  mère  tenait,  dit-on,  à  l'illustre  famille  de 
Montmorency 9  était  devenue  une  femme  accomplie.  Chose  vraiment 
extraordinaire,  au  milieu  des  ténèbres  dans  lesquelles  on  a  coutume 
de  plonger  le  moyen  âge,  Héloïse,  dont  la  première  jeunesse  s'était 
écoulée  dans  la  solitude  d'un  couvent  d'Argenteuil,  avait  appris  le 
grec  et  l'hébreu  *,  et  elle  écrivait  le  latin  comme  ne  l'écriraient  pas 
aujourd'hui  nos  plus  brillants  professeurs.  Abélard  lia  d'abord  avec 
la  jeune  fille  un  commerce  épistolaire.  Simple  et  sans  défiance,  elle 
ne  voyait  dans  les  empressements  de  maître  Pierre  qu'un  zèle  ar- 
dent pour  les  progrès  d'une  élève  enthousiaste  de  la  science.  Mais 
lui,  en  proie  à  des  passions  d'autant  plus  violentes  qu'  elles  éclataient 
plus  tardivement,  ne  rêvait  qu'à  les  satisfaire.  Pour  se  rapprocher 
d'Héloïse  il  fit  proposer  à  Fulbert  de  le  prendre  en  pension  chez  lui; 
le  bon  chanoine,  qui  désirait  ardemment  que  sa  nièce  se  perfection- 
nât dans  la  science,  accepta  avec  joie  la  demande  de  l'illustre  dia- 


^  «  Cùm  me  solum  ia  mundo  superesse  philosophum  œstimarem  »  (Epist.  I.  Ab.). 
Combien  de  penseurs  beaucoup  moins  illustres  qu*Abélard  n*onl-ils  pas  partagé  celte 
illusion  depuis  Tan  de  J.-C.  44451 

'  Foulque ,  dans  une  lettre  fort  amicale  adressée  à  Âbélard ,  lui  rappelle  qu'il 
s'était  ruiné  avec  des  courtisanes.  Ces  désordres  sont-ils  antérieurs  ou  postérieurs  à 
la  passion  de  maître  Pierre  pour  Héloïse?  On  ne  sait. 

'  AbeL  op.  epist,  I.  p.  40.  —  Epist.  XX.  pars  U. 
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lecticien,  et,  pour  parler  le  langage  d'un  contemporain ,  il  livra 
Tinnocente  brebis  à  la  dent  du  loup  ravisseur.  Abélard  oublia  ce  qu'  il 
devait  à  la  noble  confiance  de  Fulbert,  et  au  rang  élevé  qu'il  occu- 
pait dans  r école;  Héloïse  ce  qu'elle  devait  à  la  pudeur  virginale; 
tout  fut  sacrifié  à  une  liaison  criminelle.  Dégoûté  de  l'étude,  le  héros 
de  la  dialectique  ferma  Platon  et  Origène,  cessa  d'expliquer  l'Écri- 
ture sainte  pour  composer,  en  langue  vulgaire ,  des  chansons 
d'amour  que  la  France  entière  répéta  bientôt  '.  Abélard  avait  tout 
le  génie  d'un  trouvère  :  son  talent  poétique  fut  le  principal  complice 
de  son  amour.  «  Vous  aviez ,  lui  écrivait  Héloïse  long-temps  après 
«  sa  chute,  vous  aviez  deux  choses  qui  devaient  séduire  toutes  les 
«  femmes,  c'était  la  grâce  avec  laquelle  vous  récitiez  et  celle  que 
«  vous  mettiez  dans  vos  chants  '.  » 

Depuis  long' temps  les  amours  d'Héloïse  et  de  maître  Pierre 
n'étaient  un  mystère  pour  personne',  et  Fulbert  ignorait  encore  le 
déshonneur  de  sa  nièce.  Mais  à  la  fin  pourtant,  le  vieux  chanoine 
conçut  des  soupçons  et  les  deux  amants  furent  séparés.  L'absence 
et  la  contrainte  ne  firent  qu'accroître  la  passion  d' Abélard  :  il  en- 
leva Héloïse  et  la  conduisit  en  Bretagne,  chez  sa  sœur,  où  elle  ac- 
coucha d'un  fils  qu'ils  nommèrent  Astrolabe.  Abélard  revint  peu  de 
temps  après  à  Paris.  La  profonde  douleur  de  Fulbert  émut  le  phi- 
losophe, et,  pour  réparer  sa  faute,  il  offrit  d'épouser  Héloïse, 
pourvu  toutefois  que  le  mariage  restât  secret  ^ 

^  Notre  savant  ami  et  compatriote  Tabbé  Sionnet  se  propose  de  publier  prochaine- 
ment une  collection  inédite  d*bymnes  latines  composées  par  Abélard. 

*  Duo  autem ,  fateor,  tibi  specialiter  inerant  quibus  fœminanim  quarumiibet  ani- 
mes statim  allicere  poleras,  dictandi  scilicet  et  cantandi  gratia.  (AbeL  op,  epist.  II.) 

*  a  L'aventure  qui  aurait  dû  rester  le  touchant  mystère  de  toute  sa  vie  devint  un 
bruit  public  et  passa ,  de  son  aveu  et  par  degrés ,  à  cet  état  de  roman  populaire 
qu*elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  avait  dans  cet  homme  quelque  chose  de 
l'insolence  de  ces  natures  faites  pour  le  commandement.  Il  posait  sans  voile  devan 
la  foule.  A  —  11  y  avait  en  effet  dans  Abélard,  à  cette  époque ,  l'orgueil  cynique  du 
philosophe,  et  la  vanité  raffinée  quoique  sans  vergogne  de  l'homme  de  lettres  mo- 
derne. Pierre  le  reconnut  plus  tard  d'une  manière  touchante. 

^  Abélard,  malgré  sa  passion  pour  Héloïse,  n'avait  point  renoncé  à  l'ambition 
d'arriver  aux  hautes  dignités  de  l'Église.  De  là  ses  restrictions,  qui  contrastent  avec 
la  sublime  abnégation  d'Héloïse ,  qui,  elle ,  ne  songeait  qu'à  son  amant,  et  se  fût 
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Fulbert  consentit  à  tout  ;  mais  lorsqu'il  vit  sa  nièce  bien-aimée 
prendre  F  habit  dans  le  monastère  des  religieuses  d'Argenteuil,  le 
désir  de  la  Vengeance  s'empara  de  sa  pensée,  et  une  nuit,  pendant 
qu'Abélard  reposait,  il  s'introduisit  dans  son  appartement  avec 
quelques  complices,  et  fit  mutiler  lâchement  le  séducteur  d'Héloïse, 
Au  point  du  jour  cette  nouvelle  se  répandit  dans  tout  Paris ,  et  la 
ville  entière,  émue  d'horreur  et  consternée,  accourut  dans  le  voi- 
sinage de  la  demeure  d'Abélard  en  faisant  retentir  l'air  de  ses  cris 
d'indignation  \  Foudroyé  dans  son  orgueil,  frappé  par  la  main  de 
Dieu  en  punition  de  ses  déportements  %  Pierre,  dans  son  immense 
douleur,  courba  la  tète  et  résolut  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Sur  son  ordre,  Héloïse,  qui  n'était  encore  que  novice,  prononça  ses 
vœux.  Quelques  instants  avant  l'accomplissement  du  grand  sacri- 
fice, l'infortunée  avait  eu  à  subir  une  dernière  épreuve.  Des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang,  ses  parents  et  ses  amis  essayèrent  d'é- 
branler sa  fermeté.  Mais,  toujours  obéissante  aux  volontés  de  son 
époux  bien-aimé ,  elle  persista  dans  sa  résolution ,  et ,  malgré  les 
larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux ,  malgré  son  éloignement  pour  la 
vie  claustrale,  elle  marcha  vers  l'autel  en  répétant  cette  plainte  que 
Lucain  prête  à  Ctornélie  lorsque,  après  Pharsale»  elle  revoit  Pompée, 
dont  elle  croît  avoir  causé  la  perte  : 

«  0  grand  homme  !  toi  dont  ma  couche  n'étoit  pas  digne ,  voilà 
donc  le  droit  qu'avoit  la  fortune  sur  une  si  noble  tête  !  Pourquoi , 
par  quelle  impiété  t'ai-je  épousé,  si  je  devois  te  rendre  malheureux  ! 
Accepte  aujourd'hui  le  châtiment  que  je  subis ,  mais  que  je  subis 
volontairement*.  »  Peu  de  jours  après,  Abélard  se  fit  religieux 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

contentée  d'être  Tesclave  de  celui  dont  i*amour,  disait-elle,  valait  mieux  que  Tempire 
du  monde.  (Àbel.  op.  epist.  I  et  II.) 

^  Abel,  op.  pars  II.  epist. 

*  «  Nosti...  quid  Ibi  {dans  le  monastère  d^Argenteuitj  tecum  mea  libidinis  egerit 
intemperantia  in  quâdam  etiam  parte  ipsius  refectorii  ..  Nosti  id  impudentissimè 
tune  actum  esse  in  tam  révérende  loco  et  summœ  Virgini  consecrato.  »  (Abel,  op. 
epist.  V.) 

>  0  maxime  conjux, 

0  thalamis  indigne  meis,  hoc  juris  habebat 

TOM.  II.  W 
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Cependant  les  vœux  de  la  jeunesse  académique  rappelèrent  le 
maître  dans  sa  chaire  de  professeur.  Pierre  obtint  de  son  abbé  la 
permission  de  se  rendre  dans  un  prieuré,  sur  les  terres  du  comte 
de  Champagne,  afin  d'y  ouvrir  une  école.  Trois  mille  étudiants  ac- 
coururent pour  suivre  ses  leçons ,  et  bientôt  les  bâtiments  des  en- 
virons ne  suffirent  plus  pour  loger  la  foule. 

Abélard  crut  qu'il  était  plus  convenable  à  sa  nouvelle  profes- 
sion d'enseigner  la  théologie.  Il  donnait  toutefois  quelques  leçons 
de  dialectique,  se  servant,  ainsi  qu'il  le  dit,  de  la  philosophie 
comme  d'un  hameçon  pour  attirer  ses  auditeurs  à  l'étude  de  la  re- 
ligion. Telle  était ,  ajoutait-il ,  la  méthode  du  grand  Origène.  La  ré- 
putation de  Pierre  croissait  chaque  jour,  mais  son  orgueil  croissait 
avec  sa  gloire.  Enivré  des  louanges  qu'on  prodiguait  à  la  pénétra- 
tion de  son  génie,  le  professeur  voulut  comprendre  et  expliquer  aux 
autres  les  mystères  les  plus  sublimes  de  la  religion.  Dans  le  but  de 
faciliter,  disait-il,  l'étude  de  la  théologie  à  ses  disciples,  il  publia 
un  traité  intitulé. /n^rorfwc^ion  à  la  Théologie.  Dans  la  préface  de  ce 
livre,  Abélard  déclare  formellement  que  si,  dans  ses  expressions 
ou  dans  ses  sentiments,  il  s'est  écarté  en  quelque  chose  de  la  vé- 
rité, il  sera  toujours  prêt  à  se  corriger  dès  qu'on  le  reprendra ,  afin 
que,  <K  s'il  ne  peut  éviter  la  honte  de  l'ignorance,  il  ne  tombe  pas 
du  moins  dans  le  crime  de  l'hérésie,  qui  consiste  dans  l'opiniâtreté 
à  soutenir  l'erreur.  » 

Dès  l'appaiition  de  cet  ouvrage,  les  anciens  disciples  d'Ansekne 
de  Laon  et  de  Guillaume  de  Champeaux  dénoncèrent  à  Radulfe , 
archevêque  de  Reims,  les  propositions  erronées  de  maître  Pierre. 
Le  concile  de  Soissons  accueillit  la  dénonciation  et  condanma  \  In- 
troduction à  la  Théologie,  à  cause  de  plusieurs  propositions  héré- 
tiques sur  la  Trinité.  S'il  faut  en  croire  Abélard ,  le  mérite  de  son 
livre  en  faisait  tout  le  crime  aux  yeux  de  ses  adversaires  ;  le  légat 
du  sainl-siége  était  un  homme  faible  et  dépourvu  de  toute  science 

In  tantum  fortuna  caput?  Cur  impia  nupsi , 
Si  miserum  factura  fui?  Nunc  accipe  pœnas, 
Sed  quas  spontô  luam. 

(Luc.P^af».L.Vm.v.9i). 
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théologique,  etc.  Mais  c'est  là,  il  faut  le  dire,  le  langage  des  héréti- 
ques de  tous  les  temps  :  le  livre  du  professeur,  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  presque  dans  son  entier,  atteste  d'ailleurs  que  les  juges  du 
concile  n'obéirent  pas,  comme  le  prétend  le  philosophe,  aux  sugges- 
tions de  ses  ennemis  acharnés.  L'ouvrage  condamné,  les  théologiens 
sont  unanimes  sur  ce  point,  indique  que  l'auteur  ne  possédait  qu'une 
connaissance  très- superficielle  des  principaux  dogmes  de  la  foi 
chrétienne ,  et  il  renferme  un  grand  nombre  d'erreurs  graves ,  entre 
autres  l'une  de  celles  qui,  un  peu  plus  tard,  attirèrent  sur  Pierre  de 
nouvelles  foudres.  Abélard  alla  cacher  son  chagrin  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Médard.  En  vain  les  moines  s'efforcèrent-ils  de  le 
consoler  par  mille  soins  :  tout  fut  inutile.  «  Vous  savez ,  Seigneur, 
avec  quelle  fureur  je  vous  accusais  vous-même.  Rien  ne  peut  ex- 
primer ce  qu'étaient  ma  douleur,  ma  confusion,  mon  désespoir*.  » 
La  douleur  de  cet  homme  devait  être  en  effet  immense.  La  gloire 
avait  fini  par  effacer  sa  honte  :  toujours  invincible  dans  les  com- 
bats de  la  dialectique,  l'orgueil  lui  tenait  lieu  de  tout  ce  qui  lui 
avait  été  ravi...  et  voilà  que  quelques  prélats  obscurs  méconnais- 
saient son  génie  et  venaient  ébranler  sa  puissance!  Cependant, 
grâce  à  la  bienveillante  sympathie  du  légat  Gonan ,  Abélard  était 
rentré  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Là  encore,  ayant  osé  soutenir 
que  Denis,  évêque  de  Paris,  n'était  pas  le  même  que  Denys  l'Aréo- 
pagite,  les  moines  le  poursuivirent  avec  fureur  et  le  forcèrent  à  se 
réfugier  à  Provins ,  dans  le  prieuré  de  Saint-Ayoul ,  qu'il  quitta  un 
peu  plus  tard  pour  se  fixer  sur  le  territoire  de  Troyes ,  aux  bords 
de  l'Ardusson.  Aussitôt  que  la  retraite  du  grand  homme  fut  connue, 
il  vit  accourir  auprès  de  lui  une  nouvelle  génération  d'écoliers. 
Telle  était,  dans  ces  temps  de  barbarie  profonde,  l'activité  des  in- 
telligences et  la  soif  de  la  science ,  que  les  cités  et  les  châteaux  '  se 


^  Abel.  op.  epist. 

*  «  Reliclis  et  civitalibus  et  castellis.  » 

Les  gentilshommes ,  les  chevaliers  et  les  jeunes  varlets  qui  habitaient  les  châ- 
teaux n'étaient  donc  pas  si  enfoncés  qu'on  le  prétend  dans  Tabrutissement  et  dans 
l'ignorance  I  Où  sont  donc,  aujourd'hui,  les  hommes  qui  consentiraient  à  vivre  de  ra- 
cines dans  une  cahute  de  branchages  pour  suivre  les  leçons  d'un  philosophe? 
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dépeuplèrent  dès  qu'on  apprit  que  maître  Pierre  était  remonté  dans 
sa  chaire.  Pour  Tentendre,  ses  disciples  enduraient  les  privations 
les  plus  pénibles.  Ils  habitaient  des  cabanes  de  branchages,  cou- 
chaient sur  la  paille  et  se  nourrissaient  de  légumes  et  de  pain  gros- 
sier. Ce  contraste  entre  la  rudesse  de  la  vie  des  champs  et  les  re- 
cherches de  la  science  la  plus  raffinée  avait  un  charme  infini  pour 
ces  jeunes  et  poétiques  imaginations ,  et  maître  Pierre ,  de  son  côté, 
oubliait  parfois  toutes  les  amertumes  du  passé  en  voyant  se  presser 
autour  de  lui  cette  brillante  jeunesse  qui,  pour  le  suivre,  avait 
tout  abandonné! 

Rien  n'égalait  la  joie  orgueilleuse  que  ressentait  alors  Âbélard. 

«  Pendant  que  mon  corps  est  enfermé  dans  ces  lieux,  dit-il  dans 
Tune  de  ses  lettres,  la  renommée  fait  voler  mon  nom  par  tout  T uni- 
vers ;  tous  les  endroits  par  où  elle  passe  sont  autant  d'échos  qui  le 
répètent.  » 

Mais  ce  triomphe  de  la  vanité  satisfaite  devait  être  de  courte  durée. 
De  sa  solitude  de  Clairvaux ,  saint  Bernard  observait  attentivement 
la  tendance  des  nouvelles  doctrines ,  et  ses  alarmes  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  vives.  Toutefois,  convaincu  que  le  temps  d'agir 
n'était  point  encore  venu,  il  se  taisait  *.  Sur  les  entrefaites,  Bernard 
reçut  de  Guillaume  de  Saint- Thierry  une  lettre  dans  laquelle  les 
nombreuses  erreurs  d' Abélard  étaient  signalées  avec  une  grande 
netteté  : 

«  Songez-y ,  disait  le  pieux  moine  de  Signy,  voici  qu' Âbélard 
«  redescend  dans  l'arène  et  recommence  à  enseigner  de  dangereuses 
((  nouveautés  ;  ses  livres  passent  les  mers  et  traversent  les  Alpes  ; 
«  ses  nouveaux  dogmes  se  répandent  dans  les  provinces  ,  on  les 
«  publie»  on  les  défend  librement,  on  va  même  jusqu'à  iouienir 
«  qu'Us  sont  estvniés  à  la  cour  de  Rome  \  Je  vous  le  dis,  le  silence 

*  M.  de  Rémusat,  qui  fait  de  saint  Beruard  une  sorte  de  fanatique  furieux  ,  s'é- 
tonne de  cette  modération  de  Tabbé  de  Clairvaux.  H  est  trcsKlifficile  de  salisfairo 
messieurs  les  philosophes.  Modérés^  les  catholiques  sont  accusés  ou  d'hypocrisie  ou 
de  pusillanimité  ;  énergiques ,  on  les  range  parmi  les  fous.  11  n'y  a  réellement  que 
\e& hérétiques  i\\ix  soient  aujourd'hui  traités  avec  quelque  justice  :  à  eux  le  génie,  la 
science,  la  bonne  foi,  etc.I 

*  11  est  remarquable  que,  dans  tous  les  temps,  ceux  qui  s'écartent  de  Tortho- 
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a  que  vous  gardez  est  aussi  dangereux  poui*  vous  que  pour  T  Église 
«  de  Dieu'.  » 

Celle  lettre  était  accompagnée  d'une  réfutation  en  forme  des 
principales  erreurs  d'Abélard. 

Saint  Bernard  répondit  en  ces  termes  à  son  pieux  ami  : 
«  Quoique  je  n'aie  pas  encore  lu  votre  livre  avec  attention ,  je 
a  le  goûte  extrêmement,  et  je  le  crois  assez  fort  pour  détruire  les 
«  impiétés  qu'il  attaque.  Mais  comme  je  n'ai  pas  la  coutume ,  vous 
a  le  savez»  de  m'en  rapporter  à  mon  propre  jugement ,  surtout  en 
<K  matière  de  cette  importance,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de 
((  choisir  un  temps  opportun  et  de  nous  donner  rendez-vous  pour 
«  conférer  ensemble  sur  toutes  ces  choses.  Il  me  semble  que  cela 
a  ne  se  peut  faire  avant  les  fêtes  de  Pâques...  SouflFrez  que  je  me 
«  taise  patiemment  jusque-là ,  (T  autant  plu^  que  je  n'ai  point  eti-^ 
«  care  a^sez  étudié  ces  questions  *.  » 

doxio  catholique  aient  essayé  de  se  défendre  en  se  targuant  d'une  prétendue  faveur 
que  leurs  écrits  philosophiques  rencontraient  à  Rome. 

»  Bibl.  Cisterc.  T.  IV.  p.  412  ;  epist.  320,  int.  S.Bern. 

'  S.  Bern.  episli  327.  —  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  de  la  gravité 
et  de  impartialité  de  M.  de  Rémusat  dans  ses  jugements  sur  les  moines ,  sur  saint 
Bernard,  etc. ,  nous  allons  transcrire  ici  quelques  passages  extraits  du  livre  de  ce 
philosophe-homme  d'État: 

a  Clairvaux  renfermait  une  milice  active  et  docile  dont  les  membres  vérifiaient 
toute  passion  individuelle  à  l'intérêt  de  l'Église  et  à  l'œuvre  du  salut.  C'étaient  des 
jésuites  austères  et  ailiers...  » 

Voilà  pour  Clairvaux,  Voici  maintenant  le  portrait  de  saint  Bernard  : 

«  Deux  hommes  commençaient  à  s'élever  dans  l'Église...  tous  deux  renommés  par 
la  piété,  le  savoir,  l'activité,  l'autorité,  par  toutes  les  vertus  et  toutes  les  passions  qui 
font  la  grandeur  du  prêtre;  tous  deux  d'une  charité  ardente...  cruels  à  eux-mêmes, 
tendres  et  implacables,  faits  pour  édifier  et  pour  opprimer  la  terre,  et  ambitieux 
d'arriver,  par  les  bonnes  œuvres  et  les  actes  tyranniques ,  au  rang  des  saints  dans 
le  ciel.  L'un  ,  saint  Norbert...;  l'autre,  adversaire  d'Abélard  (c'est-à-dire,  l'adver- 
saire dçs  erreurs  de  ce  dialecticien)...  s'était  signalé  par  ces  prodiges  d'austérité  et 
d'humilité  chrétienne  qui  domptent  tout  dans  l'homme,  hormis^  colère  et  l'orgueil.. » 
Saint  Bernard  était  un  esprit  plus  élevé  qu'étendu  *  et  dont  la  sagacité  naturelle 
était  limitée  par  une  piété  ardente  et  crédule.  U  la  poussait  jusqu'à  la  dévotion  minu«> 

*  Noat  eu0a(*eons  ceux  qat  voudraient  juger  par  eux-mémef  de  la  valeur  de  l'atsertion  trao- 
chante  de  M.  de  Rémusat  à  lire  Tëptire,  ou  le  traité,  dans  lequel  taiot  Bernard  discute  les  opiaions 
d'Abélard.  Le  génie  ne  s  est  jamais  élevé  plus  haut. 
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Cette  lettre  écrite ,  saint  Bernard ,  qui  ne  voulait  pas  attaquer 
publiquement  Abélard,  lui  adressa  des  remontrances  tout  ami- 
cales ,  et  telle  était  la  modération  de  son  langage  que  Pierre  en  fut 
touché  et  promit  de  suivre  désormais  la  voie  que  lui  tracerait  Tabbé 
de  Clairvaux  '.  Abélard  eût  pu  vivre  en  paix  après  cela.  Mais  son 
imagination  ne  lui  permettait  pas  de  goûter  le  repos.  Convaincu 
que  son  génie  devait  lui  susciter  mille  persécutions ,  voyant  des 
ennemis  acharnés  dans  tous  ceux  qui  repoussaient  ses  doctrines , 
l'infortuné  philosophe  était  en  proie  à  de  continuelles  angoisses. 
Pas  un  synode  ne  se  rassemblait  qu'il  ne  s'imaginât  aussitôt  que 
c'était  de  lui  qu'il  s'agissait.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  l'in- 
fortuné alla  chercher  un  refuge  en  Bretagne.  L'abbaye  de  Saint- 
Gildas-de-Rhuys ,  fondée  au  sixième  siècle  sur  les  côtes  sauvages 
du  Morbihan  par  le  Jérémie  des  deux  Bretagnes  *,  avait  perdu  son 

lieuse.  Comme  sa  sévérité  envers  lui-même,  soa  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur  ne 
connaissait  pas  de  bornes...  Cétait  un  orateur  éloquent,  un  brillant  écrivain,  un 
missionnaire  courageux...  mais  il  manquait  souvent  de  mesure  et  de  prudence.  Sa 
raison  était  moins  forte  que  son  caractère.,,  il  y  avait  de  V aveuglement  dans  son 
génie;  et,  à  côté  des  rares  qualités  qui  Font  placé  si  haut  dans  l'Église  et  dans  Fbis- 
toire,  on  reconnaît  à  mille  traits  de  sa  vie  que  ce  grand  homme  e^  un  moine.  » 

M.  de  Rémusat ,  comme  on  voit ,  a  emprunté  le  pinceau  avec  lequel  M.  Thierry 
a  tracé  le  portrait  de  saint  Grégoire-le-Grand  et  de  saint  Augustin ,  Tapôtre  des 
Saxons.  L'auteur  va  même  beaucoup  plus  loin  que  l'historien  de  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  dans  les  lignes  suivantes ,  où  éclate  la  haineuse  partialité  anti-ca- 
tholique de  l'écrivain  : 

a  A  voir  tant  d'efforts  empreints  de  tant  de  haine  (contre  Abélard] ,  on  se  dit 
qu'il  est  heureux  pour  saint  Bernard  d'avoir  été  un  saint.  Quiconque  penserait  et 
agirait  ainsi  pour  un  intérêt  quelconque  de  ce  monde ,  même  pour  celui  d'une  po- 
litique équitable  et  légitime,  serait  accusé  de  méchanceté  dans  la  tyrannie;  la  sain- 
teté seule  atténue,  si  elle  ne  les  justifie,  ces  excès  de  l'âme.  »  (P.  228.  T.  I.  Abélard.) 

En  lisant  de  telles  énormités,  on  se  rappelle  les  paroles  sévères  de  Savigny  contre 
la  partialité  des  écrivains  français ,  et  l'on  reconnaît  la  vérité  de  cet  arrêt  prononcé 
par  le  génie  :  a  L'histoire,  depuis  trois  cents  ans,  est  une  grande  conspiration  contre 
la  vérité.  »  La  seule  chose  qui  puisse  excuser  M.  de  Rémusat ,  c'est  qu'il  est  certain 
qu'il  a  lu  très-rapidement  saint  Bernard. 

^  M.  de  Rémusat  ne  fait  pas  mention  de  ce  fait.  L'auteur  est  évidemment  sous 
l'influence  de  sa  prévention  contre  saint  Bernard.  Ce  n'est  point  ainsi  pourtant  que 
s'écrit  l'histoire. 

*  M.  de  Rémusat  fait  naître  saint  Gildas  (l'auteur  du  fameux  livre  :  Qu(Brula  de 
excidio  Britanniœ)  sous  le  règne  de  Chilpéric  I«'  :  c'est  une  erreur.  C'est  Gildas-le- 
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abbé.  Abélard  fut  élu  par  la  communauté.  Comme  saint  Jérôme 
allant  chercher  dans  l'Orient  un  refuge  contre  T  injustice  de  TOccl- 
dent,  Pierre,  c'est  lui  qui  s'exprime  ainsi,  alla  demander  à  sa  pa- 
trie un  abri  contre  l'inimitié  de  la  France. 

L'abbaye  de  Saint-Gildas ,  saccagée  par  les  Normands ,  avait 
été  rebâtie  dans  les  premières  années  du  onzième  siècle.  Aujour- 
d'hui on  cherche  en  vain  quelque  trace  du  monastère;  mais 
l'église  offre  des  parties,  comme  le  chœur  et  les  transsepts,  qui 
n'ont  pas  été  altérées  et  qui,  très-certainement,  datent  de  la  réédi- 
fication du  couvent.  Il  y  a  même  des  murailles  et  des  sculptures 
qui  semblent  bien  antérieures  '.  Les  rochers  de  granit  qui  bordent 
la  côte  s'élèvent  à  pic  au-dessus  de  la  mer.  Ils  offrent  des  anfrac- 
tuosités  qui  peuvent  receler  des  grottes  et  même  des  passages  sou- 
terrains conduisant  du  sol  de  l'ancienne  abbaye  à  la  grève. 

C'est  dans  ce  lieu  sauvage,  sur  les  bords  d'une  mer  toujours 
agitée,  au  milieu  d'une  population  dont  la  langue  barbare  lui  était 
tout  à  fait  inconnue  * ,  que  l'amant  d'Héloïse  espérait  trouver  la 
paix  après  laquelle  il  soupirait.  Mais  ce  poète  de  la  scolastique , 
cet  esprit  faible  et  indécis  n'était  point  fait  pour  gouverner  une 
armée  de  moines  bas-bretons  dont  les  mœurs  grossières ,  la  féro- 
cité et  l'incontinence  ne  reconnaissaient  aucun  frein.  Il  eût  fallu 
un  saint  Bernard,  et  un  saint  Bernard  br étonnant^  pour  dompter 
ces  Vénètes  au  caractère  de  fer.  Le  doux  Abélard  comprit ,  dès 
l'abord ,  que  cette  tâche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Pour  comble 
d'ennuis  l'un  des  tyemsj  ou  seigneurs  du  pays,  à  la  faveur  de  l' in- 
conduite des  religieux  s'était  rendu  maître  d'une  grande  partie  des 

Sage  qui  vivait  à  cette  époque.  Notre  Gildas  nous  apprend  lui-même  qu*il  naquit 
dans  le  temps  de  la  bataille  de  Badon  entre  les  Bretons  et  les  Saxons  :  de  là  son 
surnom  de  Badonique,  —  Relevons  encore  une  autre  inexactitude.  Ce  n'est  pas  Co- 
nan  lY ,  mais  Conan  III ,  dit  le  Gros ,  qui  était  duc  de  Bretagne  quand  Abélard  fut 
élu  abbé  de  Rhuys  (4425). 

^  y.  notes  d'Un  Voyage  dans  VOuesty  par  M.  Mérimée. 

*  Nous  trouverions,  s'il  en  était  besoin,  dans  ces  plaintes  d' Abélard  la  preuve  que 
la  langue  bretonne  n'a  pas  été  inventée  au  seizième  siècle,  comme  le  disait  plai- 
samment M.  Raynouard,  et  comme  je  l'ai  entendu  répéter  très-sérieusement  par 
quelques  hommes  qui  passent  pour  savants. 
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biens  du  couvent.  Le  peu  qui  restait  aux  moines  était  presque  en- 
tièrement consacré  à  la  débauche.  Abélard  dut  essayer  de  rétablir 
la  règle  et  le  bon  ordre  dans  cette  maison.  Mais  les  religieux,  d'ac- 
cord avec  le  tyern  usurpateur,  employèrent  contre  Tabbé  le  fer 
et  le  poison.  Ce  ne  fut  qu'après  des  années  de  lutte  et  grâce  à 
l'appui  du  légat  du  saint-siége ,  qui  vint  exprès  en  Bretagne ,  que 
Pierre  réussit  à  expulser  de  son  abbaye  les  moines  les  plus  dé- 
réglés. 

Cependant  des  écrits  dangereux ,  dont  quelques-uns  circulaient 
clandestinement  dans  les  écoles ,  étaient  venus  démentir  les  pro- 
messes qu' Abélard  avait  faites  à  saint  Bernard.  Celui-ci  s'étant 
plaint  de  cette  conduite,  Abél&rd,  poussé  par  plusieurs  de  ses 
disciples  et  impatient  de  toute  critique,  en  appela  à  l'archevêque 
de  Sens  des  jugements  de  l'abbé  de  Qairvaux ,  qui,  disait-il,  tor- 
turait le  sens  de  ses  écrits.  Cette  plainte  fut  accueillie,  et  l'arche- 
vêque de  Sens  somma  saint  Bernard  de  se  trouver  au  concile 
qui  devait  se  tenir  dans  cette  cité.  Bernard  s'excusa  d'abord  : 

«  L'archevêque  de  Sens ,  écrivait-il  à  Rome ,  m'appelle ,  moi  qui 
«  suis  le  dernier  de  tous ,  pour  lutter  corps  à  corps  contre  Abélard  ; 
«  et  il  me  fixe  le  jour  où  ce  docteur  doit  soutenir  devant  l'assem- 
«  blée  des  évêques  les  assertions  impies  contre  lesquelles  j'ai  osé 
«  me  prononcer  :  je  refuse  d'y  paraître,  parce  que,  en  toute  vérité, 
«  je  ne  suis  qu'un  enfant,  parce  que  mon  adversaire  s'est  aguerri 
«  dans  la  dispute  dès  sa  jeunesse;  et  d'ailleurs  je  pense  qu'il  est 
a  honteux  de  commettre  l'autorité  de  la  foi,  fondée  sur  la  vérité 
«  même ,  avec  les  subtiles  arguties  d'un  philosophe  ".  Les  véritables 
«  accusateurs  d' Abélard,  ce  sont  ses  propres  écrits.  Du  reste  cette 
«  affaire  ne  me  regarde  pas  personnellement;  elle  appartient  aux 
a  évêques ,  qui  sont  les  juges  et  les  interprètes  de  la  doctrine*.  » 

Le  saint  abbé  changea  toutefois  de  résolution  ;  laissons-le  expli- 
quer lui-même  ses  motifs  ; 

«  Il  me  fallut  céder  aux  instances  de  mes  amis.  Hs  voyaient  en 

*  Àbnui,  tum  quia  puer  sum,  et  ille  vir  hellatw  ab  adolescentiâ;  tam  quia  judi- 
carem  indignum  rationem  fidei  humanis  committi  ratianculis  agitandam, 

*  §.  Bern.  epist.489, 
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«  effet  que  tout  le  monde  se  préparait  à  cette  conférence  comme  à 
«  une  sorte  de  spectacle ,  et  ils  appréhendaient  que  mon  absence 
«  ne  fût  une  occasion  de  chute  pour  les  faibles  et  un  sujet  de 
«  triomphe  pour  Terreur.  Je  m'y  rendis  donc,  quoiqu'à  regret  et 
c(  les  larmes  aux  yeux ,  sans  autre  préparation  que  celle  que  re- 
«  commande  l'Évangile  :  Ne  méditez  pas  ce  que  vous  répondrez,  cela 
«  tous  sera  donné  à  V heure  même';  et  cette  autre  parole  :  Le  Set- 
«  yneur  est  mon  appui,  que  craindrais-je  *?  » 

Ce  fut  avec  ces  armes,  dit  le  pieux  auteur  de  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard ,  que  le  nouveau  David  se  présenta  pour  combattre  le  Goliath 
de  la  dialectique ,  revêtu  de  la  lourde  armure  de  la  science  hu- 
maine, et  tout  chargé  du  formidable  appareil  des  sophismes  de 
récole'. 

Le  concile  de  Sens  se  tint  au  jour  indiqué,  c'est-à-dire  le  2  juin 
1140.  Comme  il  s'agissait  de  voir  aux  prises  non-seulement  les 
deux  orateurs  les  plus  éloquents  du  siècle ,  mais  encore  les  repré- 
sentants des  deux  philosophies  qui  se  disputeront  toujours  le  monde, 
Tune  dévouée  à  la  défense  du  principe  d'autorité  divine,  l'autre  re- 
vendiquant la  primauté  de  la  raison  humaine ,  une  foule  immense 
se  pressait  dans  l'enceinte  trop  étroite  de  l'édifice  où  devaient  s'ou- 
vrir ces  solennelles  assises.  Le  roi  de  France,  le  comte  de  Nevers, 
les  grands  officiers  de  la  cour,  l'archevêque  de  Reims  et  plusieurs 
de  ses  suffragants,  l'archevêque  et  lesévêques  de  Sens,  et  une  foule 
d'abbés  et  de  religieux,  étaient  présents  aux  débats. 

Enfin  les  deux  athlètes  sont  introduits  ;  on  produit  les  pièces,  on 
énumère  les  chefs  d'accusation,  puis  un  morne  silence  s'établit: 
maître  Pierre  s'avance  pour  se  défendre  ;  mais  à  la  vue  de  son  ad- 
versaire, sur  le  front  duquel  éclataient  toute  la  confiance  et  la  force 
qui  viennent  de  Dieu,  il  demeure  interdit...  pâle,  découragé,  il 
déclare  qu'il  en  appelle  au  saint-siége,  et  sort  de  l'assemblée  avec 
tous  ses  amis. 

Ce  dénoûment  inattendu  produisit  sur  les  assistants  une  impres- 

'  Matth.X.  49. 
*  Ps.  CXVU.  6. 
>  Vit.  S.  Bem,  p.  382.  n^i.  apudMabill. 
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sion  profonde  :  tous  y  virent  le  jugement  de  Dieu  qui  semblait 
venir  dicter  lai*mème  la  sentence  du  concile'.  Aussi,  nonobstant 
rappel  interjeté  à  Rome»  la  condamnation  d'Abélard  fnt*elle  una- 
nimement prononcée.  «  P ai  vu»  s'écria  saint  Bernard  avec  David , 
»  j'ai  vu  r impie  aussi  élevé  que  le  cèdre  du  Liban  ;  fai  passé,  il 
»  n'était  déjà  plus!  » 

Loin  d'exalter  le  cœur  de  l'humble  moine  de  Clairvaux,  l'écla- 
tante victoire  que  l'Église  avait  remportée  lui  arracha  de  profonds 
gémissements  sur  les  misères  de  la  vie  humaine  : 

«  II  est  nécessaire  que  le  scandale  arrive,  dit- il  dans  une  lettre 
«  au  souverain  pontife.  Nécessité  bien  lamentable!  Âhl  c'est  pour 
«  cela  que  le  prophète  s'écrie  :  Qui  me  doniiera  des  adles  de  la  oo^ 
<&  lombe  pour  nie  retirer  dans  un  lieu  tranquille!  Je  voudrais  être 
«  hors  de  ce  monde ,  tant  je  suis  abattu  et  abîmé  d'affliction  !  In- 
«  sensé  que  j'étais!  j'espérais  quelque  repos  après  que  la  fureur  de 
«  Léon  eût  été  domptée,  et  que  l'Église  eût  reconquis  la  paix.  Cette 
«  paix ,  elle  en  jouit  ;  mais  moi  je  n'en  jouis  pas  M  » 

*  M.  de  Rémusat,  sans  citer  un  seul  témoignage  historique  à  Tappui  de  son  opi- 
nion ,  représente  tous  les  Pères  du  concile  de  Sens  comme  obéissant  à  leur  haine 
contre  Abélard  ou  à  Tespèce  de  despotisme  qu'exerçait  sur  eux  saint  Bernard. 
«  Geoffroi ,  évéque  de  Chartres...  qui  seul  était  en  mesure  de  rivaliser  d'influence 
avec  l'abbé  de  Clairvaux,  n'avait  garde  de  lui  résister ,  et  occupait  désormais  un 
rang  trop  important  dans  le  gouvernement  de  V Église  pour  mettre  au-dessus  des 
intérêts  de  son  ordre  les  inspirations  naturelles  de  sa  modération  et  de  son  équité,  b 
(Abélardy  par  Rémusat,  T.  I.  p.  240.)  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Reims  n'é- 
taient pas  des  juges  plus  intègres  :  le  premier  était  le  pénitent  de  saint  Bernard; 
le  second  devait  sa  conGrmation  sur  son  siège  au  zèle  de  Tabbé  de  Clairvaux.  Atton, 
évéque  de  Troyes,  était,  il  est  vrai,  l'ami  d'Âbélard;  il  l'avait  protégé  dans  ses 
malheurs;  c  mais  qui  sait  s'il  ne  se  croyait  pas  suspect  par  ses  antécédents  mémes^ 
et  s'il  ne  fui  pas  d'autant  plus  prompt  à  déserter  son  ancien  ami  ^'il  était  ph»s  nen 
turellement  appelé  à  le  défendre?  »  (Loco  cit.) 

Tout  cela  est  habile ,  fin ,  léger,  comme  Test  toujours  ce  qu  écrit  M.  de  Rémusat. 
Mais,  nous  en  appelons  aux  esprits  graves ,  n'est-ce  pas  là  plutôt  la  manière  du 
pamphlétaire  que  celle  de  l'historien? 

*  Voici  en  quels  termes  M.  de  Rémusat  paraphrase  cette  belle  lettre  de  saint 
Bernard  : 

«  Bernard,  en  même  temps,  écrit  pour  son  compte  au  pape.  Il  se  jette  dans  ses 
bras  avec  tous  les  épanchements  d'une  âme  navrée  de  douleur  et  d'un  chrétien  au 
désespoir.  Il  est  dégoûté  de  vivre,  il  ne  sait  s'il  lui  serait  atile  de  mourir I  U  croyait. 
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Cependant  le"s  actes  du  concile  de  Sens  ayant  été  déférés  au  sainl- 
siége,  le  pape  Innocent,  après  un  mûr  examen  des  propositions 
inculpées ,  confirma  la  sentence  du  concile  de  Sens  et  condamna 
Abélard  à  un  étemel  silence.  Deux  voies  s'ouvraient  devant  Pierre: 
Tune,  que  Torgueil  le  poussait  à  choisir,  et  qui  Teût  conduit  à 
Fablme;  F  autre,  toute  chrétienne  »  et  qui  devait  éterniser  son  nom 
dans  le  livre  de  vie  :  Abélard  n'hésita  pas.  Il  adressa  d'abord 
à  Hélolse  cette  confession  de  foi ,  pleine  d'humilité  et  de  grandeur 
chrétienne  : 

«  Héloïse,  ma  sœur,  toi  jadis  si  chère  dans  le  siècle,  aujour- 
«  d'hui  plus  chère  encore  en  Jésuft-Christ,  la  logique  m'a  rendu 
«  odieux  au  monde.  Ils  disent,  en  effet,  ces  pervers  qui  travestis* 
«  sent  tout  et  dont  la  sagesse  est  perdition ,  que  je  suis  éminent 
«  dans  la  logique,  mais  que  j'ai  failli  grandement  dans  la  science 
«  de  Paul.  En  louant  en  moi  la  trempe  de  l'esprit,  ils  m'enlèvent 
«  la  pureté  de  la  foi.  C est»  il  me  semble,  la  prévention  plutôt  que 
«  la  sagesse  qui  me  juge  ainsi  ;  je  ne  veuœ  pas  à  ce  pria  être  phi^ 
t  loiophe,  s'il  me  faut  révolter  contre  Paul;  je  ne  veux  pas  être 
«  Aristote »  si  je  suis  séparé  du  Christ,  car  il  n'est  pas  sous  le  del 
«  d'autre  nom  que  le  sien  en  qui  je  doive  trouver  mon  salut.  Ta*- 
«  dore  le  Christ  qui  règne  à  la  droite  du  Père  ;  des  bras  de  la  foi ,  je 
«l'embrasse,  agissant  divinement  pour  sa  gloire  dans  sa  chair 
«  virginale  prise  du  Paraclet.  Et  pour  que  toute  inquiète  sollicitude 
«  soit  bannie  du  cœur  qui  bat  dans  votre  sein ,  tenez-moi  pour  ceci. 
«  J'ai  fondé  ma  conscience  sur  la  pierre  où  le  Christ  a  édifié  son 
«  Église.  Ce  qui  est  gravé  sur  cette  pierre»  je  vous  le  dirai  en  peu 
«  de  mots  :  je  crois  dans  le  Père  et  dans  le  Fils  et  le  SainIrEsprit, 
«  Dieu  un  par  nature  et  vrai  Dieu ,  qui  contient  la  Trinité  dans  leB 
«  personnes,  de  façon  à  conserver  toujours  l'unité  dans  la  sub^- 
«  stance.  Je  crois  que  le  Fils  est  en  tout  coégal  au  Père;  savoir,  en 

après  la  mort  de  Pierre  de  Léon,  Tantipape,  que  l'Église  était  enfin  tranquille;  il 
ignorait  qu'il  habitait  une  vallée  de  larmes,  »  etc.  (Abélard,  par  Rémusat,  T.  I. 

p.  m.) 

Ce  style,  railleusement  voltairien,  charmera  le  public  auquel  s'adresse  M.  de  Ré- 
musat. Mais  rélégant  écrivain  avait-il  besoin  de  lutter  contre  M.  Sue? 
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«  éternité,  en  puissance,  en  volonté,  en  opération.  Je  n'écoute 
«  point  Arius  qui,  poussé  par  un  génie  pervers,  et  même  séduit 
«  par  un  esprit  démoniaque ,  introduit  des  degrés  dans  la  Trinité. . . 
«  j'atteste  que  le  Saint-Esprit  est  consubstantiel  et  coégal  en  tout 
a  au  Père  et  au  Fils,  quand  dans  mes  livres  je  le  désigne  si  sou- 
«  vent  du  nom  la  divine  bonté.  Je  condamne  Sabellius  qui ,  attri- 
«  buant  au  Père  et  au  Fils  la  môme  personne,  avança  que  le  Père 
«  avait  souffert  la  Passion.  Je  crois  que  le  fils  de  Dieu  est  devenu 
«  le  fils  de  r homme,  et  qu'une  seule  personne  subsiste  par  et  dans 
«  les  deux  natures.  C'est  lui  qui  après  avoir  souffert  toutes  les  con- 
«  ditions  attachées  à  son  humanité,  et  la  mort  même,  est  ressus- 
«  cité ,  est  monté  au  ciel  et  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 
«  J'affirme  que  tous  les  péchés  sont  remis  par  le  baptême  ;  que 
«  nous  avons  besoin  de  la  grâce  pour  commença*  et  accomplir  le 
«  bien ,  et  que  ceux  qui  ont  failli  sont  régénérés  par  la  pénitence. . . 

«  Telle  est  donc  la  foi  dans  laquelle  je  me  repose.  C'est  d'elle  que 
«  je  tire  la  fermeté  de  mon  espérance.  Fort  de  cet  appui  salutaire, 
«  je  ne  crains  pas  les  aboiements  de  Scylla ,  je  ris  du  gouffre  de 
«  Charybde ,  je  n'ai  pas  peur  des  chants  mortels  des  sirènes.  Si  la 
«  tempête  vient,  elle  ne  me  renverse  pas;  si  les  vents  soufflent,  ils 
«  ne  m'agitent  pas,  car  je  suis  fondé  sur  la  pierre  inébranlable  '.  » 

Cette  déclaration  est  toute  catholique,  et  c'est ,  nous  n'en  doutons 
pas,  dans  l'effusion  de  son  âme  qu'Abélard  l'adressait  à  sa  sœur 
en  Jésus-Christ. 

«  Cest  une  maxime  commune  qu'on  peut  corrompre  les  meil- 
«  leures  choses;  et,  ainsi  que  le  dit  saint  Jérôme ,  écrire  beaucoup 
«  de  livres,  c'est  s'attirer  beaucoup  de  censeurs.  En  comparaison 
«  des  ouvrages  des  autres,  les  miens  sont  peu  considérables  ;  néan- 
«  moins,  je  n'ai  pu  éviter  la  critique,  quoique,  dans  mes  livres , 
«  Dieu  le  sait,  je  ne  trouve  pas  les  fautes  qu'on  me  reproche,  et 
«  que  je  ne  prétende  pas  les  soutenir  si  elles  s'y  trouvent.  Peut- 
«  être  ai-je  erré  en  écrivant  certaines  choses  autrement  qu'il  ne 
«  fallait;  mais  j'en  atteste  Dieu,  qui  est  le  juge  des  sentiments  de 

*  Abel  op,  pars  II.  p.  308. 
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(c  mon  âme;  je  n'ai  rien  dit  par  malice  ou  par  une  perversité  vo- 
«  iontaire.  J'ai  beaucoup' parlé  dans  diverses  écoles  publiques,  et 
<x  je  n'ai  jamais  donné  mes  enseignements  comme  un  pain  caché  ou 

<x  comme  des  eaux  dérobées Que  si,  dans  la  multitude  de  mes 

«  paroles,  il  s'est  glissé  des  opinions  hasardées,  selon  qu'il  est 
a  écrit  qu'en  parlant  beaucoup  on  ne  peut  éviter  de  pécher ^  le  soin 
«  de  me  défendre  opiniâtrement  ne  m'a  jamais  poussé  jusqu'à  l'hé- 
«  résie;  et  j'ai  toujours  été  prêt,  pour  satisfaire  tout  le  monde,  à 
a  modifier  ce  que  j'avais  mal  dit  ou  à  le  rétracter  entièrement.  Tels 
«  sont  mes  sentiments  :  je  n'en  aurai  jamais  d'autres  '.  » 

La  conduite  d'Abélard  ne  démentit  pas  ces  nobles  paroles.  Il  se 
proposait  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  plaider  sa  cause  au  pied  du 
siège  de  Saint-Pierre,  lorsque,  poussé  par  l'inspiration  de  la  grâce, 
la  pensée  lui  vint  d'ouvrir  son  âme  à  Pierre-Ie-Vénérable  *. 

a  Le  docteur  Pierre  Abélard ,  écrivait  le  pieux  abbé  de  Cluny  au 
«  pape  Innocent  II,  le  docteur  Pierre  Abélard,  très-bien  connu,  je 
«  crois,  de  Votre  Sagesse ,  a  passé  par  Cluny  venant  de  France.  Je 
«  lui  ai  demandé  où  il  se  rendait.  —  Je  suis  très-fatigué,  m'a-t-il 
«  répondu  y  des  persécutions  de  certaines  gens  qui  m'accusent  d'hé- 
«  résie ,  quoique  je  la  déteste.  J'ai  appelé  de  leur  jugement  à  la 
«  majesté  apostolique  y  et  c'est  dans  son  sein  que  je  vais  me  réfu- 
«  gier.  —  J'ai  vivement  loué  ce  dessein ,  et  j'ai  encouragé  maître 
«  Pierre  à  recourir  au  saint-siége,  lui  disant  que  la  justice  aposto- 
a  lique  ne  lui  ferait  pas  défaut,  elle  qui  n'a  jamais  manqué  même 
«  au  pèlerin  et  à  l'étranger.  Je  lui  ai  fait  espérer  en  outre  que,  si 
«  besoin  en  était ,  il  pouvait  compter  sur  votre  indulgence.  Sur  ces 
«  entrefaites,  Cluny  reçut  la  visite  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  et  il  y 
«  fut  question  de  ménager  une  réconciliation  entre  Abélard  et  cet 
<x  abbé  Bernard  qui  a  réduit  notre  hôte  à  la  nécessité  de  son  appel- 
«  lation.  Je  me  suis  vivement  entremis  dans  ce  rapprochement,  et 
«  n'ai  rien  négligé  pour  y  parvenir.  J'ai  conjuré  maître  Pierre  de 

^  Apolog,  inter,  op,  Abel, 

*  Je  regrette  que  M.  de  Rémusat,  au  lieu  de  paraphraser  cette  lettre  sous  Tin- 
fluence  de  ses  préventions  ordinaires ,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  la  traduire  tout 
simplement.  La  vérité  historique  y  eût  certainement  gagné. 
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«  retrancher  et  de  ses  discours  et  de  ses  ouvrages ,  d'après  les  avis 
ce  de  Bernard  et  d'autres  hommes  sages,  tout  ce  qui,  soit  dans  son 
«  langage ,  soit  dans  ses  écrits ,  aurait  pu  blesser  les  oreilles  catho- 
«  liques.  Abélard  y  a  consenti  avant  de  me  quitter.  A  son  retour,  il 
«  m'a  appris  que,  giâce  à  la  médiation  deTabbé  de  Giteaux,  tous 
«  ses  dissentiments  avec  celui  de  Clairvaux  n'existaient  plus,  et  que 
«  toute  querelle  était  entièrement  assoupie.  Dès  lors,  d'après  nos 
«  conseils,  mais  plus  encore  par  T inspiration  divine,  il  a  renoncé  à 
c  la  vie  agitée  et  aux  travaux  des  écoles,  et  c'est  Gluny  qu'il  a 
«  choisi  pour  son  perpétuel  asile.  Nous  donc,  convaincu  qu'une 
«  telle  résolution  convient  à  sa  vieillesse ,  à  sa  faiblesse ,  à  l'état  de 
«  sa  conscience ,  convaincu  aussi  que  sa  science,  qui  vous  est  bien 
«  connue ,  peut  être  profitable  à  un  grand  nombre  de  nos  frères , 
«  nous  avons  accédé  à  ses  désirs ,  et  si  votre  bonté  daigne  nous 
«  approuver,  nous  lui  permettrons  de  rester  à  jamais  au  milieu  de 
«  nous,  les  serviteurs  fidèles  du saint-siége.  Aussi,  moi,  le  moin- 
«  dre ,  mais  le  plus  dévoué  de  ces  serviteurs ,  et  avec  moi  le  monas- 
c  tère  de  Cluny ,  nous  vous  prions ,  et  Abélard  aussi  vous  prie  en 
«  son  propre  nom ,  en  celui  de  nous  tous  et  en  celui  des  frères  qui 
«  porteront  ces  lettres ,  de  lui  permettre  de  passer  à  Cluny  les  der- 
«  niers  jours  de  sa  vieillesse  (et  peu  de  jours ,  hélas!  lui  restent  à 
«  vivre).  Nous  vous  supplions  de  faire  en  sorte  que  les  persécutions 
«  de  qui  que  ce  puisse  être  ne  viennent  jamais  le  troubler  ou  le 
«  forcer  à  quitter  cette  maison ,  où ,  comme  le  passereau ,  il  se  ré* 
«jouit  d'avoir  trouvé  un  toit;  ce  nid  où,  comme  la  colombe,  il 
«  se  félicite  tant  d'avoir  enfin  rencontré  le  repos.  Ne  refusez  pas , 
«  très-saint  Père,  l'abri  du  bouclier  apostolique,  dont  vous  couvrez 
«  tous  les  hommes  de  bien ,  à  un  homme  que  vous  avez  auîrefiris 
«  tant  aimé.  » 

Innocent  II  ayant  accueilli  la  demande  de  Pierre-le-Vénérable, 
Abélard  devint  moine  de  Cluny.  Il  mourut  dans  un  prieuré,  près 
de  Châlons,  le  21  avril  1 1 42 ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Voici 
les  dernières  paroles  adressées  par  cet  homme  illustre  à  l'infortunée 
dont  il  avait  souillé  l'innocence,  et  qu'il  avait  entraînée  avec  lui 
dans  un  abtme  de  douleurs  ; 
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((  Youg  avez  été  la  victime  de  mon  amom*  ;  devenez  celle  de  ma 
«  pénitence  ;  accomplissez  fidèlement  ce  que  Dieu  demande  de 
«  vous.  E  est  de  sa  grandeur  de  ne  trouver  dans  V homme  d'a/utre 

»  fondement  de  sa  miséricorde  que  la  faiblesse Que  notre  péni- 

«  tence  soit  aussi  publique  que  le  furent  nos  crimes....  apprenons 
«  à  notre  siècle  et  à  la  postérité  que  la  réparation  de  9ws  égarements 
fuen  a  mérité  le  pardon;  et  faisons  admirer  en  nous  les  prodiges 
«  de  la  grâce,  puisqu'elle  a  pu  triompher  de  la  tyrannie  de  nos 

«  passions Si  j'ai  corrompu  votre  esprit ,  compromis  votre  salut, 

«  terni  votre  réputation ,  perdu  votre  honneur,  pardonnez-moi ,  et 
«  rappelez- vous  la  miséricorde  du  Christ,  afin  d'oublier  tout  le  mal 
«  que  je  vous  ai  fait.  La  Providence  veut  nous  sauver;  ne  l'en  em- 
«  péchez  pas,  Héloïse;  ne  m'écrivez  plus  :  voilà  la  dernière  lettre 
((  que  vous  aurez  de  moi.  Mais,  en  quelque  lieu  que  je  meure, 
«  j'ordonnerai  que  mon  corps  soit  porté  au  Paraclet.  Ce  seront  des 
«  prières  et  non  des  larmes  dont  j'aurai  besoin  alors  :  alors  aussi 
«  vous  me  reverrez  pour  fortifier  votre  piété ,  et  mon  cadavre,  plus 
«  éloquent  que  moi ,  vous  dira  ce  qu'on  aime ,  quand  on  aime  un 
«  homme*.  » 

Certes ,  le  repentir  le  plus  profond ,  la  piété  la  plus  ardente  et  la 
plus  vraie  éclatent  dans  les  quelques  lignes  qu'on  vient  de  lire. 
Mais  il  existe  une  lettre  de  Pierre-le-Vénérable  à  Héloïse ,  laquelle 
atteste,  d'une  manière  plus  irréfragable  encore,  qu'Abélard,  dont  on 
s'est  efibrcé  naguère  de  rendre  la  bonne  foi  suspecte,  avait  dé- 
tourné sérieusement  son  regard  des  choses  de  la  terre  pour  établir, 
comme  saint  Paul,  sa  conversation  dans  le  ciel. 

((  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  commence  à  vous  aimer,  ma 
«  très-Kdière  sœur,  car  je  me  souviens  que  depuis  long-temps  je 
«  vous  aime.  Je  n'avais  pas  encore  passé  les  années  de  l'adole»- 
«  cence,  je  n'étais  pas  encore  un  jeune  homme,  que  déjà  était  arrivée 
a  jusqu'à  moi,  non  pas  encore  la  renommée  de  votre  vie  religieuse, 
«  mais  du  moins  celle  de  vos  illustres  études.  On  rapportait  alors 

*  LeUres  d'Abélard^  édit.  4787.  —  Je  regrette  que  M.  de  Rémusat  ait  passé  sous 
silence  cette  lettre  admirable ,  où  la  piété  d'Abélard  éclate  pour  ainsi  dire  à  cha* 
que  mot. 


SOO  ABÉLÂIU). 

«  qu'une  femme,  qui  n'avait  point  encore  rompu  avec  le  monde, 
«  se  livrait ,  contre  Fusage ,  aux  occupations  littéraires  et  à  toutes 
«  les  recherches  de  la  sagesse  mondaine;  que  ni  les  voluptés,  ni 
«  les  distractions ,  ni  les  délices  du  siècle  ne  la  pouvaient  arracher 
«  au  culte  des  beaux-arts.  On  s'étonnait  que,  tandis  que  le  monde 
«  entier  croupit  dans  une  paresseuse  ignorance,  et  que  la  science 
«  ne  sait  oii  poser  le  pied ,  non-seulement  parmi  les  femmes,  mais 
<K  même  au  milieu  des  assemblées  viriles  ;  on  s'étonnait,  dis-je,  que 
«  vous  seule,  dans  les  études  élevées,  vous  vous  montrassiez  supé- 
«  Heure,  non-seulement  à  toutes  les  femmes,  mais  encore  à  presque 
«  tous  les  hommes.  Bientôt,  pour  parler  comme  l'apôtre.  Celui  qui 
«  vous  fit  sortir  des  entrailles  de  votre  mère,  vous  attira  à  lui  par 
«  sa  grâce  ;  et  vous  changeâtes  les  sciences  périssables  contre  la 
«  science  de  Téternité.  Au  lieu  de  la  logique,  l'Évangile;  au  lieu 
«  de  la  physique,  les  apôtres;  au  lieu  de  Platon,  le  Christ  ;  au  lieu 
«  de  l'académie,  le  cloître  ;  voilà  le  choix  vraiment  philosophique 
«  qu'il  vous  fût  donné  de  faire...  Plût  à  Dieu  que  Cluny  eût  pu  te 
«  posséder!  plût  à  Dieu  que  tu  fusses  enfermée  dans  notre  douce 
a  captivité  de  Marigny ,  avec  les  servantes  du  Seigneur  qui  aspirent 
a  à  la  liberté  céleste!...  Mais,  puisque  la  providence  de  Dieu  ne 
«  nous  a  pas  accordé  cette  grâce,  il  nous  a  du  moins  fait  cette  faveur 
«t  à  l'égard  de  celui  qui  a  été  à  toi ,  de  celui  qu'il  faut  souvent,  et 
((  toujours  nommer  avec  honneur ,  le  serviteur  et  le  philosophe  du 
«  Christ,  le  docteur  Pierre,  que,  dans  les  dernières  années  de  sa 
«vie,  la  volonté  divine  a  envoyé  à  Quny...  Il  n'est  pas  facile  de 
«  dire  en  quelques  lignes  la  sainteté,  l'humilité,  le  dévouement 
«  qu'il  nous  a  montrés,  et  dont  le  monastère  entier  peut  porter  hau- 
«  tement  témoignage.  Si  je  ne  me  trompe,  je  ne  me  souviens  pas 
«  d'avoir  vu  jamais  des  manières  et  des  habitudes  plus  humbles\  Je 
«  lui  donnai  malgré  lui  un  rang  distingué  parmi  nos  frères  ;  mais 
«  lui,  il  semblait  le  dernier  de  tous  par  l'extrême  négligence  de  ses 
«  vêtements...  Sa  conduite  et  ses  paroles  étaient  sévères  pour  lui 

^  Mais  cette  humilité  était  une  comédie,  suivant  M.  de  Rémusat.  De  Thumilitc 
dans  un  philosophe ,  même  après  sa  conversion,  cela  semble  chose  tout  à  fait  in- 
croyable à  rcx-minislre ! 
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«  comme  pour  les  autres;  il  lisait  continuellement,  priait  souvent^  ne 
«  parlait  jamais,  à  moins  que  des  conférences  familières  ou  que  des 
«  discours  sur  les  choses  saintes  ne  Tobligeassent  à  se  faire  entendre. 
«  Toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  il  offrait  à  Dieu  le  saint-sacrifice. .. 
«  Que  dirai-je  de  plus?  Son  esprit,  sa  langue,  son  étude  enseignaient, 
a  confessaient  les  choses  divines,  savantes,  philosophiques...  Pour 
«  lui  donner  du  repos  et  soulager  ses  infirmités,  je  Tavais  envoyé  à 
a  Châlons...  Là,  autant  que  sa  santé  le  lui  permeltait,  il  repHt  ses 
«  anciennes  études;  il  était  toujours  sur  ses  livres,  et,  comme  on  le 
a  dit  aussi  de  6régoire-le-Grand ,  il  ne  laissait  passer  aucun  mo- 
«  ment  sans  prier,  lire,  écrire  ou  dicter.  Dans  ces  saints  exercices, 
«  la  mort ,  ce  visiteur  évangélique ,  vint  le  visiter  ;  mais  elle  le 
«  surprit  debout  et  préparé,  et  non  pas  endormi  comme  tant  d'au- 
«  très.  Bile  le  trouva  éveillé  et  l'appela  aux  célestes  noces ,  non 
a  comme  uiie  Vierge  folle ,  mais  comme  une  vierge  sainte.  Il  em- 
c«  porta  avec  lui  sa  lampe  pleine  d'huile,  c'est-à-dire  sa  conscience 
<K  remplie  du  témoignage  d'une  sainte  vie.  La  maladie  le  saisit, 
«empira;  et,  bientôt  réduit  à  l'extrémité,  il  comprit  bien  qu'il 
a  allait  payer  sa  dette  à  l'humanité.  Alord  avec  quelle  sainteté, 
<c  quelle  dévotion,  quelle  ardeur  catholique,  ne  fit-il  pas  d'abord  sa 
«  confession  de  foi,  puis  l'aveu  de  ses  péchés!  Avec  quelle  profonde 
«  tendresse  et  quelle  avidité  de  cœur  ne  reçut-il  pas  le  saint  vià- 
«  tique,  le  gage  de  la  vie  éternelle,  lé  corps  de  notre  Sauveur!  Avec 
«  quelle  piété  il  recommandait  lui-même  son  corps  et  son  âme  à 
u  Jésus,  tous  les  moines  de  Saint-Marcel  le  peuvent  attester.  Ainsi 
«  finit  le  docteur  Pierre;  ainsi  celui  qui  était  connu  de  l'univers 
«  pour  les  merveilles  de  sa  science  et  de  son  enseignement,  soumis, 
«  comme  un  homme  doux  et  simple,  à  la  discipline  du  Christ,  a 
«  passé,  j'en  ai  la  ferme  espérance,  dans  le  sein  de  son  divin  maître. 
a  Et  vous,  ma  vénérable  et  très-chère  sœur  en  Dieu,  vous  qui  lui 
«  avez  été  d'abord  unie  par  les  liens  de  la  chair,  avant  de  vous  at- 
<i  tacher  à  lui  par  les  nœuds  meilleurs  de  la  charité  divine  ;  vous 
«  qui  avez  servi  longtemps  le  Seigneur  avec  lui  et  sous  lui ,  sou- 
«  venez-vous  toujours  de  lui  dans  le  Seigneur  :  car  le  Christ  vous 
«  garde  tous  deux  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  il  vous  réchauffe  dans 
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«  son  sein  ;  et  lorsque  le  Seigneur  arrivera  à  la  voix  de  T archange, 
«  et  au  son  de  la  trompette  de  Dieu  descendant  du  ciel ,  il  te  le 
«  rendra  pour  jamais*.  » 

Telle  fut  r oraison  funèbre  du  Socratedes  Gaules  \  sous  la  plume 
de  r  homme  qui,  après  l'avoir  recueilli  dans  ses  bras ,  appliqua  sur 

MI  y  a  dans  tout  Touvrage  de  M.  de  Rémusat  une  contradiction  qui  choquera  les 
esprits  les  moins  logiques.  Chaque  fois  que  saint  Bernard  ou  tout  autre  défenseur  de 
la  foi  orthodoxe  attaque  les  écrits  d*Abélard  ,  l'auteur  s'élève  contre  la  sévérité , 
contre  l'injustice  de  ces  agressions.  Mais  que  saint  Bernard ,  que  Pierre-le-Véné- 
rable,  prenant  au  sérieux  les  rétractations  de  l'amant  d'Héloïse  et  son  angélique 
piété,  lui  prodiguent  les  témoignages  d'affection  et  de  respect,  M.  de  Rémusat  aus- 
sitôt d'insinuer  que  maître  Pierre  n'a  rien  rétracté ,  qu'il  avait  besoin  do  repos , 
que  c'est  pour  cela  qu'il  a  joué  le  rôle  auquel  s'est  laissé  prendre  le  pieux  abbé  de 
Cluny,  etc.  :  «  Si  la  confession  de  foi  qui  nous  est  restée  est  celle  qui  satisfit  saint 
Bernard,  il  était  bien  revenu  des  exigences  que  lui  inspirait  naguère  sa  clairvoyante 
sagacité...  La  seconde  déclaration  d'Abélard  est  chrétienne;  mais  t7  n'y  dément  sur 
aucun  point  capital  les  opinions  émises  dans  ses  ouvrages...  Après  cette  déclaration  il 
restait  maure ^  comme  par  le  pasfé,  de  soutenir,  s'il  l'eût  jugé  à  propos,  que  ses  ex- 
pressions, comprises  selon  sa  pensée,  n'offraient  pas  le  sens  qu*on  leur  prétait.,.  Il  a  pu 
céder  à  Vdge  (l'homme  d'intelligence  ne  peut  être  chrétien  soumis  que  quand  il  tombe 
en  enfance  !);  il  a  pu  céder  à  la  force,  à  la  nécessité;  il  a  pu,  chose  plus  louable, 
obéir  à  l'amour  de  la  paix,  au  respect  de  l'unité,  à  l'intérêt  commun  de  la  foi  (?)  ; 
mats  f  oserai  affirmer  qu'il  n'a  pas  sacrifié  une  seule  de  ses  idées  à  qui  que  ce  soit  au 
monde*.,.  S'il  est  vrai,  comme  il  est  permis  de  le  croire  (pourquoi?),  qu'il  ait  mis 
à  Cluny  la  dernière  main  à  son  grand  traité  de  philosophie  scolastique,  nous  y  li- 
sons que  même  alors  il  se  regardait  encore  comme  la  victime  de  l'envie,  et  que,  sûr 
de  la  puissance  de  son  esprit...  il  conGait  à  l'avenir  vengeur  le  triomphe  de  la 
science  opprimée  dans  sa  personne...  Tel  était  l'homme  dont  l'humilité  édifiait 
Pierre-le- Vénérable.  »  —  Pierre-le-Vénérable,  pour  être  un  saint  moine ,  n'en  était 
pas  moins  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  clairvoyance.  Entre  son  jugement 
et  celui  de  M.  de  Rémusat,  sur  Abélard,  je  crois  que  personne  ne  doit  hésiter  :  cela 
serait,  en  effet,  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  critique  historique. 

"  Voici  l'épitaphe  que  Pierre-le-Vénérable  composa  pour  Abélard  : 

Gallorum  Socrates ,  Plato  maximus  Hisperiarum , 
Noster  Aristoteles,  logicis,  quicumque  fuerunt, 
Aut  par  aut  melior ,  studiorum  cognitus  orbi 
Princeps ,  ingénie  varius ,  subtilis  et  acer , 
Omnia  vi  superans  rationis  et  arte  loquendi , 
Abœlardus  erat.  Sed  tum  magis  omnia  vincit, 
Cum  Cluniacensem  monachum  moremque  professus, 

*  Les  philosophes ,  k  ce  qu^il  paraît ,  éuient  des  barres  de  fer,  aa  moyen  âge. 
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ses  plaies  vives  le  baume  du  Samaritain.  On  a  soutenu ,  dans  un 
ouvrage  récent,  que  malgré  ses  déclarations  formelles  et  sa  vie 
exemplaire,  Abélard  n'avait  pas  abjuré  ses  doctrines  condamnées. 
On  est  allé  plus  loin  :  on  a  prétendu  que  maître  Pierre,  l'ami,  le  pé- 
nitent, le  contemporain  du  vénérable  abbé  de  Cluny,  était  toujours 
resté  un  mystère  pour  ce  savant  homme ,  dont  la  sainte  bonhomie 
aurait  été  ainsi,  jusqu'au  dernier  moment,  la  dupe  d'une  véritable 
comédie  de  sainteté  et  d'orthodoxie.  De  telles  assertions,  qu'on  nous 
permette  de  le  dire,  sont  peu  dignes  de  la  gravité  de  l'histoire.  As- 
surément ,  depuis  quatorze  siècles ,  les  philosophes  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  se  couvrir  du  manteau  de  la  religion ,  rendant  ainsi, 
quoi  qu'ils  en  eussent,  un  hommage  éclatant  à  la  puissance  du 
christianisme.  Toutefois ,  nous  nous  refusons  à  croire  que  l'hypo- 
crisie philosophique  ait  jamais  été  aussi  générale  que  le  suppose 
l'écrivain  que  nous  combattons  '.  Quant  à  ce  qui  concerne  Abélard, 
comme  tous  ses  contemporains,  loin  de  suspecter  la  sincérité  de  sa 
conversion,  en  ont  au  contraire  rendu  témoignage,  nous  croyons 
fermement,  avec  Pierre-le- Vénérable ,  qu'ayant  passé,  sans  ar- 
rière-pensée, de  Platon  au  Christ,  de  l'académie  à  la  vraie  philo- 
sophie, c'est-à-dire  à  la  philosophie  du  Christ,  le  fils  du  pieux  Bé- 
renger  a  mérité  d'être  recueilli  dans  le  sein  de  son  divin  maître , 
lequel ,  en  sa  miséricorde  infinie ,  a  rendu  pour  jamais  à  son  phi- 
losophe celle  qu'il  avait  tant  aimée  ! 

Ad  Christi  veram  transivit  philosophiam , 
In  qua  longaevae  bcno  complens  uUima  vitœ, 
Philosophis  quandoque  bonis  se  commemorandum 
Spem  dédit ,  undeuas  maio  revocante  kalendas. 

«  On  peut  regarder  ces  mots ,  dit  M*  de  Rémusat ,  comme  Texpression  du  juge- 
ment de  tous  les  esprits  éclairés  du  siècle  d'Âbélard.  »  Mais  ce  siècle  n'était  appa- 
remment pas  celui  de  la  vraie  lumière;  et  c'est  pourquoi  M.  de  Rémusat,  en  4846, 
déclare  non  fondée  l'opinion  de  tous  les  contemporains  d'Âbélard  au  sujet  de  l'ortho- 
doxie de  ce  philosophe. 

*  Il  a  paru  dans  la  Revue  nouvelle  un  article  signé  Jacques,  dans  lequel  il  eét 
rendu  compte  du  livre  de  M.  de  Rémusat  sur  Abélard  :  cet  article  nous  prouve  que 
tous  les  philosophes  ne  se  croient  pas  autorisés  à  vivre  d'hypocrisie.  Nous  ne  par- 
tageons pas  les  opinions  de  M.  Jacques;  mais  nous  honorons  sa  loyauté  et  sa  fran- 
chise. 
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CHAPITRE  XL 

Féodalité  armoricaine.  —  Les  Bretons  n'ont  rien  emprunté  aux  (jermains ,  persécu- 
teurs de  leur  race.  —  Des  seigneurs  bretons  et  de  leurs  vassaux.  ~  Organisation 
de  la  paroisse  rurale.  —  Usement  à  domaine  congéable.  —  Rapports  entre  les 
nobles  et  les  paysans. 

Nous  avons  essayé  de  peindre,  dans  l'un  des  chapitres  qmi  précè- 
dent, la  lutte  des  pontifes  romains  contre  les  excès  de  la  féodalité 
parvenue  à  Tapogée  de  sa  grandeur,  et  jalouse  d'assujettir  à  son  em- 
pire jusqu'à  l'Église  de  Jésus-Christ.  La  biographie  de  Robert  d'Ar- 
brissel  et  celle  d' Abélard,  que  nous  avons  tracées  ensuite,  ont  donné 
à  nos  lecteurs  une  idée  approximativement  exacte  de  la  puissance 
intellectuelle  des  siècles  prétendus  barbares  du  moyen  âge.  Main- 
tenant nous  nous  proposons  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
anciennes  institutions  féodales  de  rArmorique ,  institutions  trans- 
plantées sur  le  continent,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ailleurs,  à 
l'époque  des  grandes  émigrations  des  cinquième  et  sixième  siècles. 

Nous  avons  établi ,  en  son  lieu ,  que  c'est  à  la  recommanda- 
lion ,  coutume  fondamentale ,  et  commune  aux  Celtes  et  aux  Ger- 
mains, qu'il  faut  faire  remonter  les  origines  du  régime  féodal 
parmi  les  peuples  de  l'île  de  Bretagne.  Mais  depuis  que  ces  feuilles 
sont  imprimées,  un  jurisconsulte  distingué,  M.  Giraud,  après 
avoir  constaté  avec  nous  les  frappantes  analogies  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  entre  les  législations  de  l'ancienne 
Germanie  et  de  la  Bretagne  insulaire,  M.  Giraud,  disons- nous, 
dominé  sans  doute  par  les  opinions  des  légistes  du  dernier  siècle , 
s'est  efforcé  d'établir  que  les  Bretons  réfugiés  dans  les  inexpugna- 
bles forteresses  de  Galles  et  d' Armorique  avaient  calqué  leurs  insti- 
tutions sur  celles  des  farouches  oppresseurs  de  leur  patrie.  Or,  nous 
devons  le  proclamer,  quoi  qu'il  nous  en  coûte,  cette  thèse  n'est 
soutenable  ni  au  point  de  vue  des  faits  ^  ni  à  celui  de  la  lo^que  et 
du  droit. 

Nous  avons  cité,  dans  notre  premier  volume,  quelques  exem- 
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pies  de  la  haine  implacable  des  Bretons  de  la  Cambrie  contre  les 
Anglo-Saxons*.  A  l'époque  où  écrivait  le  vénérable  Bède,  ces 
antipathies  de  race  étaient  encore  si  profondes  que  les  prêtres 
gallois  eux-mêmes  refusaient  d'entretenir  aucun  rapport  avec  les 
conquérants'.  Et  c'est  au  milieu  de  telles  circonstances  que  les 
Cambriens  auraient  renoncé  aux  usages  de  leurs  ancêtres ,  eux , 
le  plus  tenace  des  peuples,  et  cela  pour  adopter  les  lois  d'une 
nation  dont  les  mœurs  et  la  langue  étaient  différentes;  d'une 
nation  que  tous  les  historiens  s'accordent  à  représenter  comme  la 
moins  cimlùée  entre  toutes  les  peuplades  germaniques  !  Nous  Fa"- 
vouerons  sans  détour,  l'adoption  ew  abrupto  de  la  législation  an- 
glo-saxonne par  les  Bretons  restés  libres,  nous  parait  un  fait  radi- 
calement inadmissible.  Les  peuples  ne  rompent  pas  ainsi  avec  leurs 
habitudes,  et  ne  se  résignent  pas  aussi  facilement  que  le  suppose  la 
nouvelle  école  historique  fondée  par  M.  Thiers,  à  subir  des  institutions 
créées  par  la  violence.  La  France,  il  est  vrai ,  a  vu ,  un  jour,  tout 
l'édifice  de  son  antique  législation  s'écrouler  sous  le  marteau  ré- 
volutionnaire ,  et  une  foule  de  lois  nouvelles  surgir  en  quelque 
sorte  du  milieu  des  décombres  amoncelés.  Cest  à  cette  époque  que 
le  célèbre  Hérault  de  Séchelles  envoyait  chercher  à  la  bibliothèque 
nationale  les  fameuses  lois  du  sage  Minos ,  dont  il  se  proposait  de 
doter  la  république  française.  Mais  de  toutes  les  créations  de  la 
révolution  en  ce  genre,  que  nous  reste-t-il?  Il  n'y  a  de  vivant  dans 
nos  codes  que  les  dispositions  empruntées  à  l'ancien  droit  national. 
Le  temps  a  fait  justice  de  tout  le  reste.  Comment  donc  concevoir, 
d'après  cela,  que  les  Saxons,  qui  n'avaient  pu  subjuguer  les  Bre- 
tons de  Galles,  aient  réussi  à  implanter  leurs  coutumes  chez  un 
peuple  si  profondément  attaché  à  sa  nationalité?  Autre  objeor 
tion  :  lorsque  les  Anglo-Saxons  conquirent  l'Ile  de  Bretagne ,  l'an- 
cienne institution  de  la  fara  n'existait  plus  parmi  eux.  Or,  est-il 

*  Voir  notre  premier  volume.  —  Bède  va  jusqu'à  dire  que  les  Bretons  ne  voulaient 
pas  plus  communiquer  avec  les  Saxons  après  leur  conversion  qu'avant  :  t  ...Ae<i- 
gitmem  pro  nihilo  habere  neqtie  in  aliquo  eis  mayis  communicare  quam  paganis,  » 
(Bed.  Hist.  L.  H.) 

'  Voyez,  dans  notre  premier  volume ,  le  chapitre  sur  TÊglise  bretonne. 
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croyable  que  les  Gallois ,  ea  vertu  de  je  ne  sais  quel  fétichisme 
pour  les  usages  oubliés  de  la  Germanie  antique,  aient  créé,  à 
leur  imitation,  ces  cmedls  dont  il  a  été  parlé  ailleurs,  et  qui 
ofirent  tant  d'analogies  avec  les  cognationes  hominum  du  temps 
de  César?  On  avouera  que  le  fait  est  au  moins  fort  peu  probable. 
Aussi  le  savant  Georges  Phillips  n'a-t-il  pas  hésité  à  proclamer  que 
les  institutions  des  peuples  germains  leur  étaient  communes  avec 
beaucoup  d'autres  nations  indo-européennes,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  permis  de  soutenir  que  les  Bretons  aient  emprunté  leurs  lois 
aux  Saxons  que  de  faire  dériver  les  lois  saxonnes  d'une  source 
bretonne.  Nous  sommes  convaincu  que  le  savant  jurisconsulte  que 
nous  combattons  ici,  bien  à  regret,  reconnaîtra  avec  nous  la  vé- 
rité de  cette  assertion.  Que  si  d'autres  écrivains  nous  alléguaient, 
en  faveur  de  l'opinion  soutenue  par  M.  Giraud ,  le  témoignage  de 
César,  lequel,  à  propos  du  druidisme,  dit  très-formellement  que  les 
usages  gaulois  différaient  de  ceux  des  Germains,  nous  répondrions 
que  le  conquérant  des  Gaules  n'avait  pu  qu'entrevoir  la  Germanie  ; 
tandis  que  Strabon ,  qui  écrivait  sous  Auguste ,  à  une  époque  où 
les  peuples  d'outre-Rhin  étaient  bçaucoup  mieux  connus,  pro- 
clame la  similitude  des  institutions  gauloises  et  germaines.  Et  ce 
ne  serait  pas  là  notre  seul  argument.  Nous  rappellerions ,  en  ou- 
tre, que,  dans  son  immortel  tableau  des  mœurs  de  la  Germanie, 
Tacite  nous  apprend  que  les  Aestyi  et  les  Goihiniy  peuplades  dont 
la  langue  était  celle  des  Gallo-Bretons ,  étaient  régis  par  des  cou- 
tumes très-rapprochées  de  celles  des  Suèves'.  Mais  en  voilà  beau- 
coup trop  sur  ce  sujet  :  passons. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Armorique,  grâce  à  l'énergie  de  ses 
habitants  et  aux  avantages  de  sa  position  géographique ,  n'eut  pas 
à  subir,  au  cinquième  siècle  et  au  sixième ,  les  terribles  invasions 
qui  désolèrent  alors  la  plupart  des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la 
Loire*.  Dans  la  péninsule  armoricaine,  rien  même  ne  fut  changé 
à  l'ancien  état  des  choses.  Un  certain  nombre  de  Bretons  insulai- 
res, fuyant  devant  Fépée  des  Saxons  victorieux,  étaient  venus 

*  Voir  T.  I.  p.  193-494. 

•  Voir  notre  Introduction. 
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chercher  un  refuge  chez  leurs  frères  établis  sur  le  continent  depuis 
la  fin  du  quatrième  siècle*.  Pendant  deux  cents  ans,  ce  mouve- 
ment d'émigration  ne  s'arrêta  pas,  et  le  jour  vint  où  la  contrée 
qui  portait  le  nom  de  Corne  de  Gaule  {Cofmu  Galliœ)  \  prit  celui 
de  Bretagne  que  les  Angles  venaient  d'effacer  avec  l'épée  de  l'au- 
tre côté  du  détroit.  Ainsi  point  de  vainqueurs  ni  de  vaincus  dans 
la  péninsule  gauloise.  Les  nouveaux  venus  restèrent  dans  la  condi- 
tion à  laquelle  ils  appartenaient.  Les  hommes,  complètement  libres, 
entrèrent,  comme  tels,  an  service  des  seigneurs  du  pays;  les  colons 
demeurèrent  colons.  Tout  se  réorganisa  d'après  les  anciens  usa- 
ges de  la  terre  natale,  usages  qui  différaient  peu  d'ailleurs,  comme 
nous  l'apprennent  César  et  Tacite,  des  coutumes  en  vigueur  chez 
les  Gaulois  armoricains.  Chose  bien  remarquable!  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle  encore ,  l'homme  qui  achetait  une  terre 
en  Domnonée,  déclarait,  dans  l'acte  auquel  cette  acquisition  don- 
nait lieu,  qu'il  entendait  acquérir  suivant  la  coutume  des  Bre- 
tons de  ^tle^  Les  chartes  du  cartulaire  de  Saint-Sauveur  de  Redon 
attestent,  à  chaque  ligne,  que  les  anciennes  institutions,  de  même 
que  la  langue  nationale,  avaient  passé  la  mer  avec  les  émigrés.  Les 
machtyems  avmoricaiiïïs  ne  sont  autre  chose,  en  effet,  que  les /}rm- 
cipes  du  temps  de  César,  ou  les  tyerns  et  les  arglwydd  dont  parlent 
les  loiscambriennes*.  On  dirait  que  l'organisation  féodale  de  la  Bre- 
tagne insulaire  a  été,  qu'on  nous  passe  l'expression,  transportée 
tout  d'une  pièce  sur  le  continent.  Nous  disions  tout  à  l'heure  que 
la  recomnumdation ,  institution  essentielle  chez  les  Gaulois  et  chez 
les  anciens  Bretons,  était  véritablement  l'origine  de  l'état  de  choses 
auquel  on  est  convenu  de  donner  le  nom  de  féodalité.  Or  il  est 
remarquable  que  c'est  précisément  ce  mot  de  recommandation^  en 
breton  kemenet,  qui  sert  à  désigner  le  fief  dans  la  plupart  des  char- 

*  Loeo  cit. 
'  Lococit, 
>  ...Wenerdon  dédit  istam  terrain  pro  isto  prelio  ad  Sulcomin  sicut  de  trans 

MARS  SUPER  SGAPULAS  IN  SUO  SACCO  DETUUSSET. 

Voirxe  document,  T.  I,  Pièces  justificatives,  p.  4H. 
^  V.  nos  Pièces  justificatives. 
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tes  des  oti^ième  et  douzième  siècles.  Voici,  en  effets  ce  que  nous  li- 
sdhS  dàhs  le  caMuIâire  de  T  église  cathédrale  de  Gornouaiiles  : 

«  Hincttion ,  fils  de  Saludem ,  se  sentant  mourir  et  songeant  au 
salut  de  son  âme,  donna  en  fief  perpétuel  (kemenet)  à  F  église  de 
Sàint-Ghorentin  uue  partie  d'un  certain  village  nommé  la  Ville- 
Haute*.  B  Ainsi,  ici  encore  le  fief  c'est  la  recommandation*.  Com- 
ment prétendre  après  cela  que  le  fief  breton  ait  calqué  sur  le  fief 
germanique?  Il  serait  temps,  en  vérité,  que  les  légistes  renonças- 
sent à  leurs  vaines  recherches  sur  la  filiation  des  législations  anti- 
ques, pour  examiner  si  ces  législations,  qu'ils  s'ingénient  à  faire 
naître  les  unes  des  autres,  ne  dérivent  pas  plutôt  d'une  source 
commune.  Mais  continuons. 

On  se  rappelle  que  la  péninsule  armoricaine ,  du  temps  de  Gré- 
goire de  Tours,  était  découpée  en  petits  royaumes  gouvernés  par 
des  conân  (reguli),  qui  tous  se  disaient  issus  de  la  lignée  royale  de 
Bretagne.  Gornouaiiles,  Léon,  Vatinesj  Goëllo,  Poher,  tels  étaient 
les  principaux  États  de  la  Domnonée.  Ges  États  se  fractionnaient 
eux-mêmes  en  un  grand  nombre  de  seigneuries  inférieures ,  dont 
les  possesseurs  {lyBfM  ou  ntacktyems)  exerçaient  sur  leurs  terres 
la  même  atitorité  que  le  conan  dans  ses  domaines.  Tous  ces  op- 
timàtes  étaient  souverains  dans  leurs  fiefs,  et  avaient  sous  leur 
dépendance  des  vassaux  parfois  plus  nombreux  que  ceux  du  sei- 
gneur suzerain.  Néanmoins  la  parole^  de  ce  dernier  devait  être 
respectée  de  tous ,  et  il  pouvait  exiger  le  service  militaire  de  la  gé- 
ttéralité  des  hommes  libres  de  son  royaume. 

Ghez  les  Gallois ,  on  ne  l'a  pas  oublié ,  tout  père  de  famille  de- 
vait conduire  son  fils,  âgé  de  quatorze  ans  accomplis,  devant  le 
seigneur  du  tnaenor,  lequel  exerçait  dès  lors  une  autorité  absolue 

^  HincmoQ,  filius  Saludem,  morieas,  pro  anima  suâ,  cujusdam  viilsB  nomine  Kaer^ 
ukel  *  in  Kbhexbt,  partem  Sancto  Ghorentino  in  perpetuum  dédit.  [Acte  du  dou- 
zième  siècle^  dans  le  Carlulaire  de  Kemper^  manuscrit  de  la  Bibliothèque  dû  llôi.) 

"  V.  plus  haut. 

'  Urth^  parole,  commandement;  le  mundium  germain. 

*  Kner^  on,  par  coiitraciion,  ker,  tianifie  eo  breton  Tillage,  mëuirie,  manoir.  C/Ae/,  uchel,  dans 
tous  les  (liaiecies  bretons»  te  prend  dah<  le  fteni  de  haiU,  ilewi  :  uchetttfr,  tih  lioUnne  éle^é,  un 
noble.  —  Ou  ai))>elle  village,  en  Breta(jue,  une  réunion  de  c|uelf|uet  nàitoot,  un  petit  hamf  n. 


FÉODALITÉ   ARMOmCAIffE.  209 

sur  son  jeune  serviteur.  Or,  cette  pratique  dont  César  fait  mention, 
dit  dom  Lobineau ,  existait ,  dès  le  sixième  siècle ,  dans  les  deux 
Bretagnes.  Aussitôt  qu'un  vassal  {ywasy  pi.  gtcesyn)  avait  atteint 
rage  de  vingt  et  un  ans,  son  seigneurie  gratifiait  d'un  bénéfice  qui, 
d'ordinaire,  n'était  révocable  qu'autant  que  le  bénéficiaire  violait 
ses  engagements  envers  le  donateur  '.  Les  plus  savants  jurisconsul- 
tes de  la  Bretagne,  d'Argentré,  Hévin,  PouUain-Duparc  proclament 
que  les  bénéfices  furent  héréditaires  dos  l'anivée  des  Bretons  dans 
l'Armorique.  L'exactitude  de  celte  assertion  est  attestée  par  les 
plus  anciens  documents  que  les  siècles  nous  aient  transmis.  Chez 
les  Francs  eux-mêmes,  la  question  de  l'hérédité  des  bénéfices  fut 
posée  le  jour  où  les  rois  mérovingiens,  maîtres  d'une  partie  de  la 
Gaule,  eurent  à  récompenser  la  fidélité  de  leurs  leudes,  non  plus 
par  des  chevaux  et  des  armes ,  mais  par  des  terres  et  des  bénéfices. 
Comme  le  bénéfice,  chez  les  nouveaux  venus  des  forêts  de  la  Ger- 
manie, n'était  qu'une  solde,  il  devait  être  d'abord  essentiellement  ré- 
vocable, puisque  la  durée  de  la  concession  se  mesurait  sur  la  durée 
des  services.  Mais,  dès  la  fin  du  sixième  siècle,  l'aristocratie  franque 
faisait  tous  -ses  efifbrts  pour  mettre  un  terme  à  cette  situation  pré- 
caire et  pleine  de  périls.  Cest  en  vain  que  les  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  s'eflForcèrent  d'arrêter  ce  qu'ils  appelaient  les 
empiétements  de  leurs  vassaux ,  la  force  des  choses  poussait  si  in- 
vinciblement à  l'établissement  de  l'hérédité  que  convoitaient  1^ 
possesseurs  de  bénéfices,  que  Charlemagne  lui-même,  en  mourant, 
crut  devoir  prémunir  son  fils  contre  le  danger  des  destitutions  arbi- 
traires •.  Enfin  Charles-le-Chauve ,  vaincu  par  des  nécessités  contre 
lesquelles  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  protesté,  tout  en  les  su- 
bissant, régularisa  la  transmission  des  bénéfices  du  père  à  ses  héri- 

^  M.  Guérard,  dont  l'opinion  est  fort  arrêtée  sur  la  daU  de  l'établissement  du  ré- 
gime féodal ,  prétend  que  les  bénéfices  et  les  fiefs  étaient  deux  états  successifs  d'une 
même  institution  (Polyptiquc,  T.  II.  p.  564).  C'est  déjà  quelque  chose;  toutefois,  jo 
ne  saurais  admettre  la  distinction  du  très-savant  paléographe.  Pour  moi ,  fîefe  ou 
bénéfices,  c'est  la  même  chose  sous  des  noms  différents.  L'alleu  seul  doit  être  dis- 
tingué. 

*  Vita  Uludov.  PU  ap.  Thegan.  —  6.  Nuilum  ab  honore  suo  sine  causa  discre- 
tionis  ejecisset. 

TOM.  11.  ^ 
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tiers ,  par  celte  célèbre  disposition  du  capitulaire  de  Kiersy  (877)  : 
a  Si  après  noire  mort,  quelqu'un  de  nos  fidèles,  touché  de  Ta- 
«  mour  de  Dieu  et  du  nôtre,  veut  renoncer  au  siècle,  s'il  a  un  fils 
c(  ou  un  parent  qui  soit  capable  de  servir  la  république,  il  pourra 
«  résigner  ses  honneurs  au  profit  de  V  un  ou  de  Tautre  à  son  choix  '.  » 
Dans  la  Bretagne  armoricaine,  où  les  insulaires  affluaient  depuis 
la  fin  du  quatrième  siècle,  les  princes,  on  le  comprend,  ne  pou- 
vaient pas  songer,  comme  les  Mérovingiens  et  leurs  successeurs,  à 
lutter  contre  un  principe  d'appropriation  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  l'esprit  de  la  loi  bretonne.  Chez  un  peuple  où  le  serf,  dont  le 
père  et  le  grand-père  avaient  épousé  des  femmes  libres ,  prescrivait 
à  la  quatrième  génération  la  terre  qu'il  cultivait,  et  la  transmettait  à 
ses  enfants ,  comment  admettre  que  les  fils  des  guerriers  qui  avaient 
combattu  jusqu'à  la  mort  pour  la  défense  de  leurs  chefs,  pussent 
être  arbitrairement  déshérités  des  biens  conquis  par  l'épée  pater- 
nelle? D'ailleurs  si  les  bénéfices  eussent  été  viagers  dans  l' Armori- 
que,  qui  aurait  donc  amené,  dans  ce  pays,  cette  transition  des  bé* 
néfices  aux  fiefs,  que  les  légistes  français  s'ingénient  depuis  si  long- 
temps à  établir?  Est-oe  que  la  Bretagne,  elle  aussi,  fut  le  théâtre 
d'événements  politiques  semblables  à  ceux  qui  brisèrent,  à  la  mort 
de  Louis-le-Débonnaire ,  l'unité  factice  fondée  par  Gharlemagne? 
Bien  loin  de  là  :  c'est  à  l'avènement  de  Charles-le-Chauve  au  trône 
de  France  que  Nominoé  place  sur  son  front  la  couronne  de  Bre- 
tagne ,  et  réunit  sous  son  sceptre  de  roi  suprême  (penteym)  toutes 
les  petites  souverainetés  dont  l'Armorique  était  comme  parsemée. 
Or  œ  fait  n'est-il  pas  la  démonstration  sans  réplique  d'une  opinion 
déjà  soutenue  dans  V Essai  sur  l'histoire  st  les  institutions  de  la 
Bretagne  armoricaine,  et  reprise  par  d'autres,  savoir,  que  la  féo- 
dalité ,  qui ,  pour  emprunter  les  paroles  déjà  citées  de  M.  Pardes- 
sus ',  renversa  le  trône  au  déclin  de  la  seconde  race,  était^  dès  la 

'  40  Si  aliquis  ex  fidelibus  notlris  post  obitum  nostrum ,  Dei  et  nostro  amore 
compunclug,  sœeulo  renunliare  Yoluerit,  el  ci  filium  vel  ialem  propioquom  habueni 
qui  rcipubliccc  prodcssc  valeat,  suos  honores,  prout  melius  voluerit,  ci  valeat  plih* 
citare.  (Karoii  II  Capitul,  Carisiacms.  ann.  877.) 

*  Pardessus,  Loi  salique. 
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première,  toute  vivante,  toute  préparée  aux  plus  rapides  accrois- 
sements? 

Les  érudits  et  les  légistes  qui  cherchent  à  fonder  leur  réputation 
sur  la  minulie  prétendue  scientifique  de  leurs  recherches,  ont  long- 
temps feuilleté  les  diplômes  et  les  cartulaires  du  moyen  âge,  poar 
savoir  l'époque,  le  jour,  l'heure  même,  où  le  mot  feodum  a  été  pour 
la  première  fois  employé  dans  les  chartes  ;  et ,  comme  la  chose  n'a 
eu  lieu  que  vers  l'an  930  *,  ils  en  ont  conclu,  avec  leur  logique  ha- 
bituelle, que  c'était  bien  à  ce  millésime  qu'il  fallait  placer  l'établis- 
sement du  régime  féodal.  Nous  savons  combien  il  est  périlleux  de 
s'attacher  aux  opinions  que  les  légistes  et  les  historiographes  du 
dernier  siècle,  tout  dévoués  au  despotisme  royal,  ont  travaillé,  et 
non  sans  succès,  à  faire  prévaloir  en  France.  Toutefois,  que  nos 
magistrats,  nos  publicistes,  nos  paléographes  monarchiques  ou  r^- 
piibltcains*  nous  permettent,  à  l'occasion  de  ce  mot  feodum^  de 
leur  soumettre  une  humble  observation.  Le  mot  fief  (fevunt,  feum, 
fevale,  feodum)  n'est  guère  employé  dans  les  actes  bretons  que 
vers  l'époque  de  la  seconde  croisade,  et  encore  lisons-nous,  dans 
des  chartes  bien  postérieures  des  seigneurs  de  la  Basse-Bretagne,  le 
vieux  mot  de  kemenet,  employé  dans  le  sens  du  latin  feodum.  Or, 
croit- on  que  la  féodalité  n'ait  pris  naissance ,  dans  la  Domnonée, 
que  depuis  l'introduction  du  terme  sacramentel  dont  on  a  dressé 
à  si  grand' peine  l'acte  de  naissance  authentique?  nous  voudrions 
qu'on  répondit  nettement  à  la  question.  —  Mais  poursuivons. 

L'Armorique,  avons-nous  dit  tout  à  l'heure,  n'eut  à  subir  aucune 

*  Le  mot  fevum  est  employé,  en  911 ,  dans  une  charte  de  filarmoutiers  qu'on  trou- 
vera à  la  fin  de  ce  volume.  Il  se  lit  aussi  dans  les  testaments  du  comte  Adhémar 
(930)  et  de  Raymond-Pons,  comte  de  Toulouse  (Baluz.  App.  Regin.  p.  628  ;  Bbo.  ôh 
hist.  de  France,  T.  IX.  p.  724). 

*  Il  est  très -remarquable  que  tous  les  publicistes  de  ce  temps,  qu'ils  appartiens 
nent  à  Técole  politique  du  National  ^  des  Débats  ou  de  la  Gazette  de  France,  se  fas- 
sent également  les  échos  des  diatribes  de  Mably  et  de  son  école  contre  l'organisation 
féodale.  Il  est  vrai  que  tous  ces  prétendus  historiens  n'ont  point  encore  étudié  le 
gouvernement  qu'ils  condamnent,  chacun  dans  Viniéréi  de  son  cow^ent.  Nous  les  en- 
gageons à  feuilleter  le  Polyptique  d'Irminon  de  M.  Guérard  et  son  Cartulaire  de 
Saint-Père  de  Chartres.  Cette  lecture  achevée,  peut-être  mettra-t-on  un  peu  moins 
^'outrecuidance  dans  l'attaque. 
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des  révolutions qai  éclatèrent  en  France  aa  déclin  delà  seconde  race. 
Partant,  la  condition  des  populations  bretonnes  ne  fut  pas  soumise 
aux  modifications  qui  eurent  lieu  sous  Gharles-le-Chauve ,  et  que 
M.  Guérard  a  décrites  dans  ses  prolégomènes  au  Polyptique  d'Irmi- 
non.  La  Haute-Bretagne  ressentit  seule  le  contre- coup  des  événe- 
ments de  la  Gaule.  Cependant,  un  peu  plus  tard ,  let  péninsule  tout 
entière  se  vit  en  butte  à  d'effroyables  calamités.  Les  Normands, 
vainqueurs  à  la  suite  d'une  lutte  acharnée,  avaient  forcé  une  grande 
partie  des  Bretons  à  se  réfugier  en  France  et  en  Angleterre.  Au 
retour  de  ces  exilés,  sous  la  conduite  du  petit-fils  d'Alain-le-Grand 
(Allan-re-Bras),  il  fallut,  en  quelque  sorte,  rétablir  le  royaume  de  la 
petite  Bretagne,  dépeuplé  et  couvert  de  ruines.  Tous  les  fiefs  se  re- 
constituèrent sur  de  nouvelles  bases.  Alain  Barbe-Torte ,  pour  re- 
peupler la  ville  de  Nantes,  trois  fois  détruite  par  les  pirates  du  Nord, 
s'était  vu  forcé  de  faire  un  appel  aux  serfs  des  contrés  voisines,  en 
leur  promettant  la  liberté.  Les  seigneurs  durent,  de  leur  côté ,  ac- 
corder de  grands  privilèges  à  tous  ceux  qui  venaient  se  placer  sous 
leur  vasselage.  La  constitution  politique  du  pays  ne  fut  pas  mo- 
difiée comme  son  état  social.  Toutefois,  la  souveraineté,  déférée 
jadis  à  plusieurs  chefs  ou  princes,  s'était  définitivement  fixée  dans 
la  même  famille.  Les  ducs  de  Bretagne ,  alliés  à  la  plupart  des 
grands  feudataires  de  France,  et  instruits  à  l'école  des  légistes  dont 
fourmillaient  les  pays  de  Rennes  et  de  Nantes  ' ,  ne  tardèrent  pas 
à  organiser  leur  cour  sur  le  modèle  de  celle  des  princes  français. 
Jusque-là  la  plupart  des  seigneurs  bretons  avaient  vécu  retirés  au 
fond  de  leurs  manoirs  et  au  milieu  de  leurs  vassaux,  qu'ils  gouver- 
naient en  pères  et  en  rois.  Mais  lorsque  les  hauts  barons  s' aper- 
çurent que  toute  l'autorité  s'était  concentrée  dans  les  mains  d'un 
seul  chef  riche  et  généreux,  l'ambition  dût  nécessairement  les  rap- 
procher du  prince.  C'est  alors ,  en  effet ,  que  nous  voyons  des  sei- 
gneurs indépendants  se  faire  les  hommes  du  souverain ,  et  le  baro- 
nage  des  ducs  se  former.  Toutefois,  même  dans  la  Haute-Bretagne, 

^  Les  pays  de  Rennes  et  de  Nantes  ont  reçu  beaucoup  de  colonies  normandes.  De 
là  certaines  nuances  du  caractère  des  habitants  de  ces  deux  pays,  qui  sont  pourtant 
Bretons  dans  Vensemble. 
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cil  les  caractères  étaient  moins  fortement  trempés  que  dans  la  Dom- 
nonée,  les  descendants  des  anciens  machtyems  surent  défendre, 
contre  les  menées  des  ducs  et  de  leurs  conseillers,  les  privilèges 
qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres.  Les  actes  de  la  première  moitié  du 
douzième  siècle  nous  montrent,  aux  extrémités  des  anciens  comtés, 
plusieurs  fiefs  considérables  possédés  par  des  seigneurs  qui  reven- 
diquaient tous  les  droits  d'une  naissance  royale  '.  Tels  étaient  les 
sires  de  Dinan,  dePorhouët,  de  Chateaubriand,  noms  illustres,  écrits 
à  chaque  page  de  notre  histoire ,  et  dont  le  dernier  brille  aujour- 
d'hui d'un  éclat  incomparable.  Ces  grands  feudataires  étaient,  par 
leur  puissance ,  un  continuel  sujet  d'ombrage  pour  le  prince  et 
avaient  comme  lui  leur  cour,  leur  parlement,  leurs  barons,  quel- 
quefois même  leur  chambre  des  comptes.  Un  fait  qui  prouve  d'une 
manière  incontestable  l'indépendance  dont  avaient  joui  les  pro- 
priétaires de  ces  antiques  fiefs ,  c'est  qu'il  régnait  dans  leurs  sei- 
gneuries des  coutumes  ou  usances  particulières.  Ainsi  Porhouët 
avait  la  sienne,  de  même  que  Broerech  ,  Gouëllo,  Rohan,  etc. 

Les  hauts  barons,  dont  il  vient  d'être  parlé  [principes,  optimales, 
capitales  dominï),  formaient  la  première  classe  de  la  noblesse  chez 
les  Bretons.  La  seconde  se  composait  des  chevaliers  {7nilites)  et  des 
écuyers.  A  la  tête  de  cette  noblesse  inférieure  marchaient  les  vi- 
caires, les  prévôts,  les  sergents  féodés ,  officiers  qui  devaient  être 
choisis  dans  les  rangs  de  la  chevalerie.  Tout  chevalier  d'ost  était 
obligé  de  faire  la  guerre  à  ses  frais  et  de  fournir  au  duc,  tant  de 
fois  l'an ,  un  certain  nombre  d* hommes  armés.  On  appelait  les  fils 
des  chevaliers  varlets  ou  valets ,  mot  qui ,  comme  celui  de  domes- 
tique ,  était  pris  alors  dans  une  acception  tout  honorable.  Parfois, 
dans  les  poèmes  des  trouvères  du  moyen  âge,  les  jeunes  gentils- 
hommes sont  désignés  sous  le  titre  de  bacheliers.  En  Bretagne  ce 
mot  n'avait  pas  la  même  signification  :  il  s'appliquait  au  propriétaire 
d'une  bachelerie,  c'est-à-dire  d'une  terre  qui  devait  fournir  un 
chevalier ,  un  demi-chevalier ,  un  tiers  ou  un  quart  de  chevalier 
d'ost. 

*  Ces  fiefs ,  disent  nos  vieux  jurisconsultes,  étaient  des  éclipses  d^andms  comtés. 
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Parmi  les  droits  dont  jouissaient  les  seigneurs  bretons ,  il  faut 
placer  en  première  ligne  le  droit  de  rendre  la  justice.  Rien  n'était 
si  rare  en  Bretagne,  dit  d'Argentré,  que  de  voir  un  fief  sans  juri- 
diction \  Aussi  ces  deux  mots  sont-ils  synonymes  dans  notre  très- 
ancienne  coutume.  La  plupart  des  manoirs  et  des  anciens  fiefs  de 
Bretagne  portent  encore  aujourd'hui  des  noms  qui  attestent  que  le 
droit  de  justice  était  toujours  attaché  à  la  seigneurie,  ainsi  Lisandré, 
Lissineuc,  Lézardrieux,  Lezascouet,  etc.  On  sait,  en  effet,  que  les 
mots  lis  ou  les  qui  précèdent  toutes  ces  dénominations  locales, 
signifient  cour  {aula),  dans  tous  les  dialectes  insulaires  et  continen- 
taux. 

Lorsque  les  barons  donnaient  en  fief  à  des  frères  puînés  quelque 
portion  de  leur  domaine ,  la  juridiction  suivait  toujours  de  plein 
droit  les  parties  démembrées.  Delà,  fait  observer  d'Argentré,  cette 
multitude  de  cours  de  justice  qui  existait  en  Bretagne ,  quoique 
dans  certaines  partie  de  la  Domnonée  les  fiefs  de  haubert  {mael, 
nutgl  *,  en  breton)  se  fussent  conservés  intacts  durant  des  siècles. 

Les  barons  étaient  les  conseillers-nés  du  souverain  dans  toutes 
les  affaires  d'intérêt  général.  Les  ducs  ne  pouvaient  lever  aucun 
impôt  sur  les  hommes  de  ces  grands  feudataires  sans  avoir  obtenu 
leur  consentement  formel.  Celait  là  une  conséquence  de  Tindépen- 
dance  primitive  de  chaque  seigneurie  particulière.  Ce  droit  était 
tellement  incontestable  qu'on  vit,  au  quatorzième  siècle,  plusieurs 
barons  refuser  nettement  à  Jean-le-Conquérant  lui-même  Tautori- 
sation  d'établir  dans  leurs  domaines  l'impôt  qu'il  venait  de  créer 
sous  le  nom  de  fouaye.  Mais  si  les  seigneurs  pouvaient  empêcher 
les  ducs  de  tailler  leurs  vassaux,  avaient-ils,  eux,  le  droit  d'imposer 
ces  derniers  suivant  leur  caprice  et  sans  permission  du  prince? 
Cette  question  fut  agitée  au  dix-huitième  siècle  par  dom  Morice  qui, 
copiant  textuellement  dom  Lobineau»  la  résolut  comme  lui  d'une 
manière  affirmative.  Fort  de  Tautorité  de  ces  deux  historiens, 

^  Nihil  rarius  in  Britanoiâ  feodum  sine  juridiclione  reperiri.  (D*Argentré,  m  Rub,) 
*  Magl,  maëly  signifie  cuirasse,  et  feodum  loricœ^  dit  Davies.  —  Ce  mot  précède  le 
nom  de  plusieurs  anciens  fiefs  de  la  Bretagne  armoricaine  :  MaëUPestivien ,  MaëU 
Garhaix,  etc. ,  etc.  Maël'tyrni^  dans  le  Gartulaire  de  Redon  :  le  flef  du  fyam. 
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M.  Daru  adopta  le  même  avis,  qu'ont  reproduit  également  tous  les 
écrivains  postérieurs,  en  y  joignant  leurs  commentaires.  La  vérité 
est,  pourtant,  que,  sauf  les  cas  prévus  par  la  coutume,  nul  baron 
ne  pouvait  lever  d'impôt  sur  ses  vassaux  qu'avec  la  permission  du 
souverain ,  lequel  n'autorisait  ordinairement  ces  levées  que  quand 
il  s'agissait,  pour  parler  le  langage  de  la  coutume,  du  sauvement  et 
proufii  des  hommes  du  seigneur  \  Lorsque  le  château  confinait  le 
territoire  d'un  autre  fief,  le  seigneur  pouvait  solliciter  du  prince  la 
permission  d'établir  une  taille  sur  les  sujets  de  la  baronnie  voisine, 
en  prouvant  que  sa  forteresse  leur  servait  d'asile  en  temps  de  guerre. 
Mais,  dans  ce  cas-là  même,  il  fallait  que  celui  dont  on  voulait  im- 
poser les  vassaux  y  eût  consenti  préalablement  *.  On  le  voit  donc, 
personne,  dans  l'Armorique,  n'était,  pour  employer  les  expressions 
dont  on  a  tant  abusé,  taillahle  à  merci. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  faire  connaître  sommai- 
rement l'état  des  populations  de  la  campagne,  dans  l'Armorique, 
pendant  le  moyen  fige.  Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  la 
paroisse;  plus  tard,  nous  essaierons  de  décrire  les  usages  et  de 
peindre  les  mœurs  du  paysan  armoricain. 

L'origine  des  anciennes  communes  rurales  de  la  Domnonée  est 
plutôt  ecclésiastique  que  civile.  C'est  presque  toujours  près  d*un 
lieu  consacré  ou  autour  de  la  cabane  de  quelque  pauvre  moine 
chassé  des  monastères  de  la  Grande-Bretagne  que  se  fondaient  la 
plupart  de  nos  anciennes  paroisses.  En  effet,  pour  un  petit  nombre 
de  communes  qui  rappellent  des  noms  de  princes,  telles  que  Châtei- 
Audren,  Plou-Fracan,  etc.,  il  en  est  une  foule  d'autres  dont  les 
dénominations  ont  été  choisies  en  vue  d'honorer  les  saints  mission- 

^  Y.  V Estai  MUT  l'histoire,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armorieainey 
par  Â.  de  Courson.  Paris,  1840.  —  M.  Pitre-Chevalier  nous  a  fait  Tbonneur  d'em- 
prunter à  notre  livre ,  sans  presque  changer  nos  expressions  ,  le  Uibleau  que  nous  y 
avons  tracé  de  rorganisation  des  paroisses  et  des  municipaliU^s  bretonnes.  Nous 
mentionnons  ce  lait»  non  pour  en  tirer  vanité,  mais  dans  le  but  de  constater,  auprès 
des  personnes  qui  n'auraient  pas  lu  notre  premier  ouvrage,  que  nous  ne  faisons  kà 
que  nous  répéter  nous*môme. 

*  Voir  l'ouvrage  cité  ci-^dessus,  p.  317.  — «  On  trouvera  dans  notre  Appendice  plu- 
sieurs documents. 
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naires  qui ,  pour  parler  le  langage  du  bienheureux  Maunoir,  jetè- 
rent les  premiers  rayons  de  TÉvangile  en  Armorique,  dans  les  oom- 
menœments  du  royaume  de  la  Petite-Bretagne. 

L'organisation  de  ces  petites  sociétés  rurales  fut  F  œuvre  de 
l'Eglise ,  et  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Rien  de  plus  simple  : 
dès  qu'un  certain  nombre  de  maisons  s'étaient  groupées  autour 
d'une  chapelle ,  le  prêtre  chargé  d'y  exercer  le  saint  ministère  ras- 
semblait les  notables  du  lieu ,  et  on  choisissait  parmi  eux  un  certain 
nombre  de  fabriqueurs.  Ceux-ci  étaient  chargés  non-seulement  de 
gérer  les  biens  de  l'Église,  mais  encore  les  intérêts  de  la  commune 
tout  entière.  C étaient  les  trésoriers  de  ces  fabriques  qui  recueil- 
laient les  deniers  avec  lesquels  on  éleva  d'abord  au  onzième  siècle, 
puis  au  quinzième  et  au  seizième ,  cette  foule  d'églises  et  de  cha- 
pelles qu'on  s  étonne  de  rencontrer  au  milieu  d'un  pays  si  pauvre, 
et,  selon  quelques-uns,  si  barbare.  Ainsi,  de  temps  immémorial, 
elles  avaient  une  existence  civile,  toutes  ces  petites  paroisses  ru- 
rales qui  élevaient,  à  si  grands  frais,  dés  monuments  que  nos  com- 
munes actuelles  ne  savent  même  pas  réparer!  Et,  en  effet,  c'était 
un  principe  de  droit,  de  tout  temps  admis  en  Bretagne,  que  le 
seigneur  était  prt)priétaire  du  chœur  de  l'église,  mais  qu'au  peuple 
en  appartenait  la  nef. 

La  cueillette  des  impôts  se  faisait,  dans  les  paroisses  rurales,  par 
des  collecteurs  désignés  par  les  notables.  Ces  impôts  se  bornaient  à 
une  somme  assez  modique  :  on  lui  donnait  le  nom  de  demande  de 
maioM  dmiUj  suivant  le  mois  où  la  perception  en  devait  être  faite. 
Ordinairement  les  collecteurs  levaient  la  somme  fixée  sur  tel  ou  tel 
honune  de  la  paroisse ,  à  leur  gré  :  «  Et  après  ledit  payement  ou 
(x  auparavant,  lesdits  manants  et  habitants  cotisent  et  esgaiUent 
«  icelle  somme  sur  chacun  d'eux ,  le  fm^t  aidant  au  foible ,  et  la 
((  recueillant  comme  bon  leur  semble.  » 

La  très-ancienne  coutume  de  Bretagne,  rédigée  en  1330,  atteste 
que  les  fonctions  des  faWiqueurs  ruraux  n'étaient  pas  sans  quelque 
importance  : 

ce  Doivent  tous  enfants  estre  pourvus  sur  les  biens  du  père  et  de 
«  la  mère,  au  cas  qu'ils  n'auroient  sens  ne  escient  d'eux  savoir 
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«  pourvoir  pour  la  nécessité  d'iceux;  et»  en  cas  qu'ils  n'auroient 
a  rien,  justice  les  doit  pourvoir  sur  leurs  prochains  lignaigôs  et  sur 
«  leurs  biens;  et,  si  Ton  ne  savoit  sur  qui,  comme  les  enfants  qui 
«  sont  jettes,  les  gens  de  la  paroisse^  par  les  trétoriers^  leur  doivent 
«  faire  la  pourvoyance  là  où  seroient  les  enfants  trouvés  ;  et  est  tenu 
«  justice  à  les  pourforcer  à  ce  faire ,  si  mestier  est  ^  car  tous  cbré-^ 
((  tiens  doivent  aider  à  tous  autres  à  péril ,  comme  dit  est,  et  qui  ne 
«  leur  aideroit ,  il  pourroit  périller,  et  ce  seroit  péché,  d 

Le  conseil  des  fabriques,  qui  portait  le  titre  de  corps  politique, 
se  réunissait  tous  les  dimanches  entre  la  grand'messe  et  vêpres.  Ce 
conseil  administrait  à  la  fois  les  intérêts  de  TÉglise  et  les  afifaires 
bien  distinctes  de  la  commune.  «  En  ce  qui  concerne  ces  dernières, 
«  les  fonctions  des  trésoriers  consistaient  à  gérer,  sous  le  contrôle 
«  d*une  assemblée  de  douze  notables,  toutes  choses  relatives  aux 
«  droits  de  la  paroisse ,  aux  bois  et  communes ,  aux  gouesmoos  et 
«  pêcherie,  à  faire  les  rôles  relatifs  à  F  imposition,  à  Fesgail,  aux 
a  levées  de  deniers  nécessaires  pour  la  réparation  de  la  nef;  à  ré^ 
«  gler  la  pourvoyance  des  enfants  trouvés ,  du  fruit  des  filles  en- 
«  grossées;  enfin,  à  veiller  au  soulagement  des  pauvres  de  la  com<- 
a  mune  et  à  Tentretien  de  Fécole  chrétienne.  » 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  les  anciens  registres  des  paroisses 
de  la  Trinité  et  de  Baud  (Morbihan),  de  Corlay  et  de  la  Martyre 
(Cornouailles  et  Léon).  Nous  publierons  un  jour  les  procès- verbaux 
de  ces  assemblées  politiques^  «  auxquelles  le  seigneur  du  lieu  pou* 
vait  envoyer  un  délégué  ^  mais  non  assister  en  personne.  »  Les  con- 
tempteurs systématiques  du  passé,  nous  F  affirmons,  rougiront  de 
honte  pour  leur  siècle,  à  la  lecture  de  ces  vieux  documents.  Il  y  a 
bien  loin,  en  effet,  du  fabriqueur  catholique  de  \ 482  au  conseilla 
municipal  civilisé  de  Tan  de  grâce  1 846  ! 

Nos  anciens  actes  attestent  de  la  manière  la  plus  irréfragable  que 
les  paysans  de  FÂrmorique ,  associés ,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  F  heure,  aux  droits  du  propriétaire  foncier  par  le  domaine  con-- 
géable,  étaient  comptés  pour  quelque  chose  dans  le  gouvernement 
du  pays.  Dès  Fan  1089,  nous  les  voyons  assister  avec  de  hauts 
barons,  des  chevaliers,  des  juges  et  des  bourgeois  à  un  diÇérend 

TOM.  II.  28 


2i8  FÉODALITÉ  ARMORICAINE. 

qai  avait  éclaté  entre  les  moines  de  Tabbaye  de  Redon  et  les  cha- 
pelains du  duc  de  Bretagne  ",  En  1 1 50,  Rodolphe,  sire  de  Foulgère, 
rapportait,  dans  Tacte  de  fondation  de  F  abbaye  de  Rillé,  que  son 
père ,  se  sentant  près  de  mourir,  avait  convoqué  dans  la  forêt  de 
Fougères  tous  les  clercs  de  son  fief»  tous  ses  enfants  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  barons^  bourgeois  et  paysans ^  pour  entendre 
les  dernières  volontés  de  leur  seigneur  mourant*. 

Telle  fut,  durant  le  cours  des  siècles,  l'organisation  de  la  pa- 
roisse rurale  dans  TArmorique.  Refoulés  à  l'extrémité  occidentale 
des  Gaules,  exposés,  dès  leur  arrivée  dans  cette  contrée,  aux  atta- 
ques des  Francs,  les  Bretons  vécurent  beaucoup  plus  rapprochés  les 
uns  des  autres  que  leurs  voisins.  Les  premiers  émigrés  établis  dans 
la  Gaule  armoricaine  avaient  partagé  fraternellement  le  sol  avec 
les  anciens  propriétaires  indigènes.  Lorsque  d'autres  tribus,  chas- 
sées par  les  Saxons  victorieux ,  vinrent  à  leur  tour  chercher  un 
asile  sur  le  continent,  tout  le  terrain  resté  vacant  et  même  une 
grande  partie  de  la  région  littorale  furent  revendiqués  par  les  nou- 
veaux exilés.  Riowal,  disent  les  chroniques,  distribua  aux  insu- 
laires qu'il  amenait  avec  lui  tout  le  territoire  dont  les  Frisons  s'é- 
taient naguère  emparés  \  Cette  nouvelle  population  fut  divisée  en 
propriétaires  hommes  d'épée ,  et  en  cultivateurs  dont  la  condition , 
à  ce  qu*il  nous  semble,  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  de  cer- 
tains hospites  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Gaule.  Gomme  une 
grande  partie  de  la  péninsule  armoricaine  se  composait  alors  de 
forêts  ou  de  landes  infertiles,  les  seigneurs  du  pays,  possesseurs 
d'immenses  domaines  dont  l'exploitation  par  les  moyens  ordinaires 
était  radicalement  impossible,  ces  seigneurs,  disons-nous,  concé- 
dèrent à  des  hommes  libres  de  leur  clan  la  propriété  superficielle 
d'une  certaine  portion  de  terres  vagues,  moyennant  une  minime 

^  ...Tune  episcopi  siraul  cum  abbalibus  qui  illic  aderaot,  et  optimales,  et  milites  , 
ruricolœ  necnon  et  burgenses,  et  etiam  ipsi  judices,  uno  ore  conclamaverunt  mona- 
chorum  causam  esse  justam,  clericorum  verô  injustam.  {Cartul,  Redonms.) 

'  ...Posteà  dùm  Henricus  pater  meus,  gravi  tenerelur  iafirmitate  quâ  defunctus 
est,  in  fore.«tâ  Filgeriarum  vocavit  ad  se  omnes  clericos  de  suâ  terra,  et  filios  suos, 
et  maximam  partem  baronum  suorum,  burgensium  et  rustiçorum.  (V.  Act.  de  BeUé,) 

*  Voyez  notre  premier  volume,  p.  240. 
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redevance ,  et  en  se  réservant  la  faculté  de  congédier  le  colon ,  avec 
indemnité ,  après  l'expiration  de  son  bail.  Ce  contrat  est  connu  dans 
la  Basse-Bretagne,  où  il  est  encore  en  vigueur,  sous  le  nom  de 
domaine  congéable,  ou  convenant.  Voici  la  définition  fort  exacte 
qu'en  a  donnée  un  savant  praticien  : 

«  Le  convenant  est  un  contrat  synallagmatique  par  lequel  le 
«propriétaire  d'un  héritage,  en  retenant  la  propriété  du  fonds, 
((  transporte  les  édifices  et  les  superfices,  moyennant  une  certaine 
«  redevance,  avec  faculté  perpétuelle  de  congédier  le  preneur,  en 
a  lui  remboursant  ses  améliorations.  » 

Il  résulte  de  cette  définition  que  les  caractères  essentiels  du  do- 
maine congéable  sont  : 

1  *  La  division  de  l'héritage  en  deux  parties  :  le  fonds  d'une  part  ; 
de  l'autre  les  édifices  et  super fices ,  et  la  propriété  de  chacune  de 
ces  parties  placée  en  des  mains  différentes. 

2"*  La  réserve,  au  profit  du  propriétaire  foncier,  d'une  rente  ou 
redevance  que  doit  lui  servir  le  colon  appelé  à  jouir  de  tout  l'hé- 
ritage ; 

3**  La  faculté  pour  le  propriétaire  du  fonds  d'évincer  le  proprié- 
taire édificier,  en  lui  remboursant  la  valeur  de  toutes  les  améliora- 
tions faites  au  domaine. 

Ce  singulier  contrat  était  usité  dans  le  pays  de  Bro-Erech  {pro^ 
vincia  Warochi)  \  dans  l'évêché  de  Tréguier,  dans  la  Cornouailles 
et  dans  le  pays  de  Rohan ,  c'est-à-dire  précisément  dans  les  contrées 
où  les  émigrés  de  513  vinrent  s'établir,  suivant  le  témoignage 
d'Éginhard  et  des  hagiographes  des  deux  Bretagnes. 

L'usement  de  Bro-Erech  régissait  tout  le  territoire  de  la  pro- 
vince de  Waroch,  laquelle  s'étendait  en  longueur  depuis  la  Vil- 
laine,  près  de  La  Roche-Bernard,  jusqu'au  pont  de  Kemperlé,  et,  en 
largeur,  depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'aux  pays  de  Cornouailles, 
de  Porhouët  et  de  Rohan. 

L'usement  de  Cornouailles  embrassait  T  ancien  diocèse  de  ce  nom 


^  Erech,  Werech  ou  Warocb,  comte  de  Vannes,  est  le  héros  dont  nous  avons  ra- 
conté les  exploits,  T.  I,  p.  247  et  suiv. 
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moins  quelques  parties  de  cet  évêohé ,  soumises  aux  usements  de 
Rohan  et  de  Tréguier. 

L'usemeot  de  Rohan  était  en  vigueur  dans  F  ancien  vicomte  du 
même  nom,  et  s'étendait  sur  les  juridictions  de  Rohan,  Corlay, 
Pontivy  etBaud. 

L'usement  de  Tréguier  et  Goello  faisait  loi  dans  Tévèché  de  Tré- 
guier et  dans  F  ancien  comté  de  Goëllo»  dont  Châtel-Âudren  était  la 
capitale. 

Il  existait  un  cinquième  usement  dans  le  comté  de  fohet  ou  de 
Pou-Kaer,  lequel  avait  été  formé  d'un  démembrement  de  celui  de 
Cornouailles ,  et  qui,  dès  le  onzième  siècle,  fut  réuni  au  domaine 
des  ducs.  Tous  ces  usements  étaient  fort  anciens,  puisque,  dès  1 040, 
Poher  avait  cessé  d'exister,  et  que  le  comté  de  Vannes,  peu  de 
temps  après ,  éprouva  le  même  sort. 

Les  différences  qui  existaient  entre  les  cinq  usements  étaient  in- 
signifiantes ;  celui  de  Rohan  offrait  seul  quelques  caractères  parti- 
culiers. 

La  première  charge  qui  pesait  sur  le  domanier  *  était  celle  de  la 
rente  qu'il  devait  payw  au  seigneur  foncier.  Cette  rente  était  le 
prix  de  la  k)cation*du  fonds ,  sans  cependant  en  présenter  toujours 
la  valeur.  Généralement  le  taux  en  était  fort  modique,  encore  le 
colon  la  pouvait-il  servir  moitié  en  argent,  moitié  en  nature.  Cette 
rente,  cependant,  n'en  constituait  pas  moins  le  droit  au  fonds,  et 
elle  se  rattachait  à  la  condition  du  foncier,  de  telle  sorte  qu'elle 
était  réputée  bien  noble  dans  les  partages  entre  gentilshommes.  Ce 
genre  de  propriété  était  si  commun  ^  et  les  autres  tenures  si  rares 
dans  la  Domnonée,  qu'il  y  était  passé  en  principe  que  toute  rente 
due  par  un  roturier,  avec  corvées  et  suite  de  cour  et  de  moulin , 
était  comenamièrey  et  que,  par  conséquent,  la  propriété  du  fonds 
appartenait  au  créancier  de  la  rente.  Le  débiteur  était  donc  obligé 
de  prouver  en  justice  la  véritable  nature  de  sa  redevance. 

Le  fonder  avait ,  avec  la  propriété  du  fonds  »  celle  des  arbres  fo- 
restiers, chênes,  ormeaux,  frênes,  hêtres.  Au  colon  appartenaient 

^  On  appelle  domanier  le  tenancier  à  domaine  congéable. 
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les  poiriers ,  pommiers ,  cerisiers ,  en  un  mot  tous  les  arbres  frud-- 
tief'ê.  Les  bois  blancs  qui  s'élèvent  à  une  hauteur  moyenne,  comme 
le  fusain,  le  bouleau,  etc.,  étaient  aussi  la  propriété  du  domanier. 

Le  propriétaire  foncier  était  libre  de  vendre  son  fonds ,  mais  sous 
la  condition  de  ne  pas  morceler  la  rente.  La  loi  domaniale,  protec- 
trice des  intérêts  du  colon ,  s'opposait  par  là  à  ce  qu'on,  fit  sa  con- 
dition pire  par  la  subrogation  de  plusieurs  créanciers  aux  droits 
d'un  seul  ;  elle  exigeait  de  môme  le  consentement  du  domanier 
pour  la  division  de  la  terre. 

Du  reste ,  les  effets  de  cette  indivisibilité  étaient  réciproques  :  si 
le  colon  n'était  pas  obligé  de  servir  à  plusieurs  seigneurs  la  i-ente 
qui  lui  était  imposée,  le  propriétaire  foncier  »  de  son  côté,  n'était 
pas  tenu  d'en  recevoir  le  montant  des  mains  de  plusieurs  doma- 
niers.  Quand  le  colon  vendait  ses  édifices,  ce  qiCil  pouvait  faire 
sans  Vaveu  de  son  seùjneur,  celui-ci ,  quel  que  fût  le  nombre  des 
acheteurs ,  n'avait  aucun  compte  à  tenir  du  mm'cellement  :  car 
tous  les  édificiers  étaient  solidaires ,  et  le  premier  d'entre  eux  mis 
en  demeure  était  obligé  de  payer  la  totalité  de  la  redevance. 

Voilà  le  droit  ;  il  en  fallait  la  preuve  :  car,  au  milieu  des  chan- 
gements continuels  qui  s'opéraient  dans  la  possession ,  le  pro- 
priétaire foncier  aurait  bientôt  perdu  les  fonds  qui  lui  apparte- 
naient ,  s'il  n'en  avait  possédé  des  titres  en  bonne  forme  à  l'aide 
desquels  il  pût  reconnaître  et  suivre  sa  propriété  dans  toutes  les 
mains.  Ces  titres  consistaient  dans  une  reconnaissance  descriptive 
de  toutes  les  terres  qui  composaient  la  tenure  ;  ils  devaient  indi- 
quer,  de  plus ,  l'état  des  bâtiments  et  des  clôtures  ,  les  droits  édi- 
ficiers et  la  redevance  dont  la  tenure  était  chargée.  Suivant  Tu- 
sement,  ces  aveux  étaient  exigibles  à  chaque  mutation  de  seigneur 
foncier  ;  ce  damier  était  obligé  d'exiger  cette  déclatntion  pour 
assurer  la  garde  fidèle  de  sa  terre  et  le  maintien  de  ses  droits  dans 
leur  intégrité.  Autrement  le  colon  pouvait,  en  surchargeant  le  sol 
d'un  luxe  de  constructions  inutiles,  se  réserver  de  résister  aux 
prétentions  légitimes  de  son  propriétaire. 

Ceci  exige  quelques  explications.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au 
colon  appartenaient  les  édifices  y  et  que  le  foncier  ne  pouvait  reii- 
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trer  dans  la  jouissance  de  la  tenure  qu'en  payant  la  valeur  des 
bâtiments  au  tenancier  :  or  celui-ci  y  en  les  multipliant ,  aurait  pu 
en  rendre  le  prisage  exorbitant ,  au  point  que  leur  estimation ,  dé- 
passant la  valeur  vénale  de  T  exploitation  entière ,  eût  rendu  il- 
lusoire la  faculté  de  congédier  accordée  au  foncier.  Le  colon  ne 
devait  donc  faire  aucune  augmentation  à  ses  bâtiments  ;  mais  on 
conçoit  que,  pour  que  des  infractions  de  ce  genre  pussent  être 
constatées ,  il  fallait  un  titre  spécifiant  Fétat  des  lieux  à  Tépoque 
de  rentrée  en  jouissance.  Ici  il  faut  noter  un  singulier  contraste  : 
les  superfices  sont  tout  à  la  fois  meubles  et  immeubles  ;  meubles , 
si  on  les  considère  par  rapport  au  foncier  »  immeubles  par  rapport 
au  colon.  Ils  sont  meubles  à  T égard  du  foncier  pour  deux  raisons  : 
la  première  ,  c'est  qu'ils  sont  construits  sur  le  sol  d'autrui  (le 
consentement  même  du  foncier  ne  changerait  rien  à  cette  con- 
dition précaire)  ;  la  seconde ,  c'est  qu'ils  sont  essentiellement  ra- 
chetables.  A  l'égard  du  colon ,  au  contraire ,  les  édifices  et  les 
superfices  restent  immeubles ,  qu'ils  soient  transmis  par  voie  de 
succession  ou  par  l'effet  de  transactions  avec  les  tiers.  Dispositions 
remarquables,  dit  d'Ârgentré,  et  qui  prouvent  la  grande  libéralité 
de  nos  pères  envers  les  tenanciers  à  domaine  congéable  ! 

Les  héritiers  du  colon  arrivaient  à  sa  succession  suivant  le  mode 
des  usements,  lesquels  donnaient  des  droits  égaux  à  tous  les 
enfants.  Il  n'y  avait  qu'en  Rohan  où  les  choses  se  passassent  au- 
trement :  là,  comme  dans  la  Grande-Bretagne,  le  plus  jeune  des 
enfants  du  colon  héritait  de  la  tenure  paternelle  '. 

Toute  corvée  due  aux  propriétaires  fonciers  par  les  colons  était 
déterminée  par  le  bail  ou  réglée  par  les  usements.  Dans  le  pays 
de  Bro-Erech ,  par  exemple,  les  laboureurs  étaient  astreints  à  six 
corvées  par  an  :  deuœ  par  attelage  ,  deua;  par  cJmniuœ  et  deux 
par  bra^.  Us  devaient ,  en  outre ,  l'aide  à  la  récolte  des  blés  et  des 
foins  du  seigneur  et  le  transport  des  matériaux  pour  la  réparation 
de  son  manoir. 


>  Voyez  plus  haut,  Institutions  bretonnes,  et  les  divers  usements  de  la  Basse-Bre- 
tagne transcrits  m  extenso  à  la  fin  de  ce  volume. 
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Dans  le  comté  de  Comouailles,  le  domanier  devait  neuf  corvées: 
trois  par  attelage,  trois  par  chevaux  et  trois  par  bras. 

Toutes  les  fois  que  les  colons  étaient  requis  pour  la  corvée ,  le 
seigneur  devait  prendre  à  sa  charge  la  nourriture  des  hommes  et 
celle  de  leurs  bêtes.  Si  le  lieu  où  il  fallait  transporter  les  den- 
rées du  seigneur  était  trop  éloigné  pour  que  le  colon  pût  re- 
venir chez  lui  le  jour  même,  il  lui  était  permis  de  ne  pas  se  rendre 
à  la  corvée.  Ces  charges  n'étaient  nullement  le  prix  d'une  con- 
cession féodale  :  c'étaient  tout  simplement  des  conditions  mises 
par  le  propriétaire  à  la  location  de  sa  terre ,  conditions  auxquelles 
le  colon  était  maître  de  ne  pas  souscrire \  Ainsi,  libre  dans  son 
exploitation,  propriétaire  édificier,  et  même,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  propriétaire  de  quelques  arpents  de  terre  provenant 
presque  toujours  de  ses  empiétements  continuels  sur  les  terres 
vagues  qui  dépendaient  de  son  village;  certain,  dans  tous  les  cas, 

^  Pour  donner  une  idée  de  la  bonne  foi  des  déclamateurs  antiféodaux  (qui  se  res- 
semblent tous ,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent] ,  qu'on  nous  permette  de  citer 
ici  quelques  lignes  du  rapport  présenté  à  l'Assemblée  constituante  par  Ârnoult  (de 
Dijon]  ;  le  lecteur  sera  frappé  de  la  similitude  de  son  point  de  départ  avec  celui  de 
certains  journalistes  modernes  : 

a  II  existe  en  Bretagne  un  genre  de  location  connu  sous  le  nom  de  bail  à  con- 
a  venant.  Ce  bail,  purement  volontaire  dans  son  origine,  n'avait  été  soumis  à 
«  d'autres  lois  qu'à  celles  que  la  liberté  sociale  autorise.  Il  paraît  qu'en  effet  l'an- 
«  cienne  Armorique,  destinée  par  la  nature  à  une  éternelle  stérilité ,  doit  sa 
«  première  prospérité  au  bail  à  convenant.  Mais  la  féodalité  fut  établie  quatre  stè- 
«  des  après ,  et  toute  liberté  disparut  !  Alors  les  grands  feudataires  voulurent 
«  avoir  des  serfs ,  des  sujets ,  des  esclaves ,  etc. ,  etc.  »  (Suivent  trois  colonnes  de 
déclamations  vides  de  sens.) 

L'éloquence  de  maître  Arnoult  ne  triompha  pas  en  4790;  mais,  deux  ans  après, 
les  grands  hommes  de  la  Convention  nationale  adoptèrent  l'opinion  de  l'avocat  bour- 
guignon. Une  loi  fut  rendue  qui  abolit  le  droit  de  foncialité  de  presque  tous  les 
propriétaires  :  cette  loi  ne  laissait  au  foncier  qu'une  simple  rente  que  le  colon  pou- 
vait racheter  à  volonté.  Mais  un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Dès  que  la 
tourmente  se  fut  calmée  et  que  la  voix  de  l'équité  parvint  à  se  faire  entendre  dans 
nos  assemblées ,  cet  édit  de  spoliation  fut  effacé.  La  loi  du  9  brumaire  an  VII  ré- 
tablit le  décret  de  la  Constituante  qui  avait  reconnu  que  les  corvées ,  en  Bretagne , 
n'étaient  que  de  simples  redevances  convenancières.  Ce  décret  maintient  une  grande 
exception  au  droit  commun  français,  exception  qui  ne  disparaîtra  pas  d'ici  bien  des 
siècles. 
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de  transmettre  bou  héritage  à  sa  descendance  >  tel  était  le  colon 
breton  sous  le  régime  du  convenant.  Si  Ton  réfléchit  à  T étendue 
de  ses  droits  et  à  la  libéralité  de  T  institution  qui  les  lui  garantis- 
sait ,  Ton  ne  peut  se  défendre  d'un  premier  mouvement  de  sur- 
prise lorsqu'on  apprend  qu'il  existe  des  lettres  d'un  roi  de  France, 
à  la  date  de  1556,  dans  lesquelles  les  légistes  français,  avec  cette 
ouPi'ecuidance  qui  semble  leur  partage  depuis  Philippe- le-Bel,  font 
dire  au  monarque  «  qu'»7  a  grand' hâte  de  voir  dùpttroiire  ujie 
«  institution  qui  emporte  si  grande  incommodité ,  subjeotion  et 
«  servitude  à  ses  sujets.  »  L'étonnement  s'accroît  lorsque  l'histoire 
nous  révèle  que  le  domaine  congéable  fut  dénoncé  à  la  Consti- 
tuante comme  wne  servitude  beaucoup  plus  dure  que  la  féodalité 
même.  Cette  dénonciation  était  véritablement  une  œuvre  d'ini- 
quité, car  ses  rédacteurs  avaient  audacieusement  falsifié  tous  les 
textes,  le  fait  fut  démontré  par  Tronchet.  Mais  cela  n'empê- 
cha pas  les  démolisseurs  de  1792  d'abolir  le  contrat  convenan- 
cier.  Ainsi,  l'absolutisme  royal  et  le  despotisme  populaire  atta- 
quaient également  le  domaine!  Cest  le  jeu  des  royautés  et  des 
démocraties,  depuis  trois  cents  ans,  de  battre  ainsi  en  brèche 
certaines  institutions  vraiment  libérales  des  siècles  féodaux ,  tout 
en  invoquant  la  liberté.  On  sait  aujourd'hui  où  conduit  ce  ma- 
chiavélisme. Les  Bretons,  sauf  un  petit  nombre  d'ambitieux  de 
tous  rangs,  protestèrent  toujours  contre  les  odieuses  calomnies 
accumulées  contre  le  passé  par  les  courtisans  des  rois  ou  par  les 
flatteurs  de  la  plèbe.  Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française, 
les  rapports  les  plus  intimes  ne  cessèrent  d'exister  entre  les  classes 
inférieures  et  la  noblesse  pauvre  de  FArmorique. 

Dans  la  Haute-Bretagne,  si  souvent  envahie  par  les  Francs  et  où 
les  ducs  avaient  fixé  leur  résidence,  les  caractères  perdirent  de  leur 
inflexibilité,  Toutefois ,  la  courageuse  résistance  qu'opposèrent  les 
états  de  la  province  au  despotisme  royal  protégea  toujours  les  droits 
menacés  de  la  nation.  Dans  la  Basse-Bretagne  les  vieilles  mœurs  des 
ancêtres  avaient  opiniâtrement  résisté.  Plusieurs  siècles  après  la 
réunion  du  duché  à  la  couronne  de  France ,  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  des  quatre  évèchés  bretonnants  n'avait  pas  encore 


FÉODALITÉ   ARMORICAINE.  22o 

paru  à  la  cour.  C était  une  race  à  part  que  ces  gentilshommes 
campagnards,  chez  lesquels,  dit  Cambry,  l'ambition  était  inconnue, 
et  qui,  lorsque  M.  de  Boisgelin  obtint  le  cordon  bleu,  Tallèrent 
complimenter  sur  le  licou  qu'il  venait  de  recevoir  du  roi  de  France. 
Et  pourtant,  la  plupart  de  ces  gentilshommes  étaient  dans  la  pau- 
vreté et  conduisaient  eux-mêmes  la  charrue!  Les  rapports  conti- 
nuels qui  existaient  entre  ces  fils  des  vieux  chrétiens  et  les  simples 
paysans ,  la  communauté  de  foi ,  de  travaux  et  de  misère  qui  les 
unissait,  devaient  nécessairement  rendre  impossibles  les  jalousies 
et  les  haines  qui  nous  ont  été  importées  de  France,  depuis  soixante 
ans.  Sans  doute  elle  était  immense,  la  distance  qui  séparait  le 
descendant  des  anciens  tyer7is  du  pauvre /?ewf y  de  ses  domaines*. 
Mais  c'est  une  erreur  bien  étrange  de  croire  que  le  Breton,  parce 
qu'il  avait  conservé  le  respect  des  traditions  hiérarchiques  et  qu'il 
ne  discutait  pas  sur  les  droits  de  l'homme,  eût  abdiqué  toute  son 
indépendance  aux  pieds  de  ses  maîtres.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
existe  au  monde  un  peuple  chez  lequel  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle,  la  noblesse  du  cœur  et  de  l'intelligence  soient  plus  dé- 
veloppés que  chez  le  Breton.  MM.  de  Châteauneuf  et  Villermé  le  pro- 
clament aussi,  à  chaque  page  de  leur  beau  travail  sur  la  Bretagne  : 
€(  Soumis  à  ses  supérieurs,  disent  les  deux  savants  économistes, 
«  le  Breton  obéit  sans  murmure,  sans  crainte;  mais  cette  obéis- 
«  sance  n'a  jamais  rien  de  servile;  et  si  l'on  tentait  d'en  abuser, 
«  on  verrait  bientôt  se  réveiller  sa  fierté  naturelle.  Elle  est  chez  lui 
«  le  partage  du  pauvre  comme  du  riche,  et  il  semble  même  qu'elle 
«  soit  plus  irritable  encore  à  mesure  que  la  rigueur  du  sort  l'ex- 
«  pose  à  plus  de  blessures.  Un  jour,  nous  étions  entrés,  mon  col- 
«  lègue  et  moi ,  dans  une  misérable  chaumière  :  c'était  l'heure  du 
«  dîner.  Un  pain  noir,  des  crêpes  de  sarrasin,  des  pommes  de  terre 
«  et  du  lait  de  beurre  dans  des  écuelles  de  bois  composaient  tout 
a  le  repas  d'une  nombreuse  famille.  Curieux  de  savoir  si  l'on  y 
«  ajoutait  quelquefois  un  peu  de  viande,  nous  priâmes  notre  inter- 
a  prête  de  s'en  informer,  avec  tous  les  ménagements  dus  à  l'ex- 

*  On  appelle  penty^  en  Ck)rnouailles ,  le  journalier  locataire  d'un  fermier  et  qui 
habite  à  Textrémité  de  la  métairie.  Pen^iyy  tète ,  extrémité  de  la  maison. 
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«  trème  misère  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Â  peine  notre  de- 
«  mande  était-elle  entendue,  qu'avec  un  accent  qui  montrait  assez 
«  que ,  malgré  nos  précautions ,  elle  avait  été  comprise ,  une  des 
«  femmes  présentes  répondit  vivement  : 

t  —  Quand  nous  allons  le  dimanche  à  la  messe,  à  Plougastel, 
«  personne  ne  distingue  sur  nos  visages  qui  de  nous  mange  de  la 
«  viande  ou  n'en  mange  pas*  !  )> 

Nous  doutons  beaucoup  que  les  populations  civilisées  des  envi- 
rons de  Paris  >  qui  savent,  dit-on,  grâce  au  journalisme  »  ce  que 
c'est  que  \ égalité,  trouvent  jamais  des  paroles  aussi  nobles  que 
celles  qu'on  vient  de  lire.  Il  n'y  a  en  effet  que  les  peuples  profondé- 
ment religieux  (témoins  les  Irlandais,  les  Ecossais,  les  Espagnols  et 
bien  d'autres)  qui  aient  le  sentiment  rratde  la  dignité  humaine.  Un 
jour  quelqu'  un  disait  au  marquis  de  La  Fayette,  qui  venait  dé  traiter 
avec  dédain  certains  courtisans  impérialistes  :  —  «  Mais  vous  êtes 
bien  sévère  pour  ces  hommes  1  Que  faisiez- vous  donc  à  cette  épo- 
que ,  vous?  —  Ce  que  je  faisais ,  monsieur?  Je  restais  debout!  »  — 
Mot  sublime,  sorti  du  fond  de  l'âme,  et  qui  reflétait  les  traditions  que 
le  vieux  gentilhomme  avait  reçues  de  sa  mère  Bretonne  et  catho- 
lique. Les  paysans  et  la  vieille  noblesse  de  Bretagne  ont  conservé 
ces  mêmes  traditions.  Pauvres  ou  riches,  nobles  ou  paysans,  nous 
nous  regardons  tous  comme  les  enfants  d'un  même  père  qui  est  au 
ciel,  et  devant  les  puissants  de  la  terre,  quels  qu'ils  soient,  nous 
savons  rester  debout!  Aussi,  ceux-là  mêmes  qui  professent  le  moins 
de  respect  pour  les  temps  passés  ^  écrivent-ils  dans  leurs  livres  les 
paroles  que  voici  : 

«  Les  gens  du  peuple ,  en  Basse-Bretagne,  n'ont  jamais  cessé  de 
«  reconnaître  dans  les  nobles  de  leur  pays  les  enfants  de  la  terre 
«  natale;  ils  ne  les  ont  jamais  haïs  de  cette  haine  violente  que  Ton 
«  portait  ailleurs  à  des  seigneurs  de  race  étrangère ,  et  sous  ces  ti- 
«  très  féodaux  de  barons  et  de  chevaliers  le  paysan  breton  re- 
«  trouvait  enc(H^  les  tyerns  et  les  maohtyems  des  premiers  temps 
«  de  son  indépendance!  » 

«  IkifiporI  (à  rAcadémiedes  sciences  morales  et  politiques)  mt  tm  vo^aqs  m  Bre- 
tagne^  par  MM.  ViUermé  et  Benoiston  de  Châteauneuf.  Paris,  iii»4«,  p.  SS. 
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CHAPITRE  XII. 

L'Armorique  9ou3  les  successeurs  d* Alain  Fergent.  —  Guerre  civile*  —  Le  duc  de 
Bretagne  est  détrôné.  —  Règne  de  Gonan  IV,  —  Ses  concessions  à  l'Angleterre.  -* 
Puissance  et  tyrannie  de  Henri  II.  —  Révoltes  des  Bretons.  —  Héroïsme  de  Raoul 
de  Fougères. —  Cruautés  du  monarque  anglais.  —  Les  Irlandais  et  les  Gallois  op- 
primés dans  le  même  temps.  —  Geoffroi,  duc  de  Bretagne.  —  Guerre  des  fils  de 
Henri  II  contre  leur  père.  —  Mort  de  Geoffroi.  —  Constance  et  son  fils  Arthur.  — 
Politique  de  la  France.—  Mort  d'Arthur.—  Guy  de  Thouars.  —  Pierre  Mauclerc. 

Le  rôle  politique  de  rArmorique  sous  les  sucœsseurs  d'Alain  Feiw 
gent  fut  loin  d'êlre  aussi  brillant  qu*il  Tavait  été  durant  les  siècles 
précédents.  La  Bretagne ,  destinée  à  demeurer  paisible  lorsqu'elle 
se  trouvait  sous  la  puissance  d'un  prince  dont  les  droits  étaient  re* 
connus  de  tous,  était  en  proie  à  de  longues  agitations  et  à  des 
guerres  civiles  meurtrières,  chaque  fois  que  le  trône  était  dis- 
puté par  d'ambitieux  concurrents.  La  mort  de  Conan  III  provoqua 
une  lutte  intestine  qui  dura  plus  de  cinquante  ans ,  et  qui  fit  passer 
tour  à  tour  la  couronne  ducale  dans  les  maisons  de  Porhouët,  de 
Pentbièvre ,  d'Angleterre ,  de  Thouars ,  et  enfin  de  Dreux.  Conan  III 
avait  eu  de  Matilde  une  fille  nommée  Berthe  et  un  fils  du  nom 
d'Hoël.  Dans  la  suite,  ayant  soupçonné  sa  femme  d'infidélité,  le 
duc  désavoua  son  fils  et  le  déclara  déchu  de  l'héritage  de  Bretagne. 
Avant  de  faire  cette  déclaration,  Conan  avait  jugé  à  propos  de 
marier  sa  fille  à  un  prince  dont  l'énergie  pût  lui  venir  en  aide  dans 
l'occasion.  Celui  qui  lui  avait  paru  le  plus  propre  à  ses  desseins 
était  Alain-le-Noir,  fils  du  comte  de  Pentbièvre  et  possesseur 
du  comté  de  Richement,  en  Angleterre.  Alain  était  en  effet  re«* 
nommé  par  son  courage  et  par  son  habileté  militaire,  et  son  am- 
bition était  si  ardente  que  les  chroniques  prétendent  que  le  jeune 
chevalier  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  rétablir  F  antique  royauté  de 
l'Armorique  \  Mais  la  fortune  rendit  inutile  la  précaution  qu'avait 

^  MCXLVI  obiit  Alanus  cornes  in  Angliâ  atque  in  Britanniâ  strenuissimus ,  cui 
mentis  erat  minoris  Britanniae  regîam  dignilatem  reintegrare.  (Chron.  britanin,  Rec. 
des  hisl.  de  France,  T.  XII.  p.  558.) 
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prise  Conan  III  pour  éviter  une  guerre  à  ses  peuples.  Alain-le-Noir 
mourut  cinq  ans  avant  son  beau-père ,  assassiné ,  disent  quelques 
contemporains,  par  Berthe,  qui  voulait  convoler  à  de  secondes 
noces.  Cette  princesse  se  remaria  à  Eudes ,  comte  de  Porhouët ,  le- 
quel ,  à  la  mort  de  Conan ,  fut  proclamé  duc  de  Bretagne  et  reconnu 
par  les  habitants  de  Rennes.  La  guerre  civile  éclata  aussitôt.  Rennes, 
Saint-Brieuc  et  la  plus  grande  partie  de  la  Bretagne-Gallo,  défen- 
daient la  cause  du  comte  de  Porhouët.  La  Cornouailles  et  le  pays 
nantais,  au  contraire,  avaient  pris  les  armes  en  faveur  de  Hoôl, 
qui  se  donnait  le  titre  de  comte  de  Nantes.  Vaincu  à  Rezé ,  Eudes 
se  vit  forcé  de  reconnaître  les  prétentions  de  son  rival.  Mais 
rincapacité  de  ce  dernier  le  fit  déposer,  un  peu  plus  tard,  par 
ceux-là  mêmes  qui  venaient  de  combattre  si  vaiUamment  pour  ses 
droits. 

Cette  querelle  épuisée,  un  troisième  concurrent  se  présenta  dans 
la  lice.  Berthe  avait  laissé  un  fils  de  son  mariage  avec  Alain-le- 
Noir.  Cet  enfant  s'appelait  Conan,  du  nom  de  son  aïeul.  Tant  que 
sa  mère  avait  vécu,  le  prince,  respectant  ses  droits,  était  resté  en 
Angleterre  dans  le  comté  de  Richemont;  mais,  dès  qu'il  apprit  la 
mort  de  la  comtesse,  il  fit  voile  pour  la  Bretagne,  et  vint  revendi- 
quer ouvertement  la  couronne.  Les  premières  tentatives  du  jeune 
prétendant  furent  infructueuses.  Eudes,  vainqueur  dans  plusieurs 
combats,  força  son  rival  à  se  rembarquer.  Mais  Conan,  grâce  à 
Tappui  de  l'Angleterre,  appui  vendu  fort  cher  alors  comme  aujour- 
d'hui, aborda  de  nouveau  dans  l'Armorique,  au  mois  de  sep- 
tembre 1156.  Quelques  seigneurs,  gagnés  par  les  livres  sterling 
des  Anglais,  s' étant  joints  au  prétendant,  celui-ci  marcha  sur 
Rennes  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Eudes,  à  qui  la  chance  des  com- 
bats ne  fut  pas  cette  fois  favorable ,  se  vit  contraint  de  descendre 
du  trône  après  un  règne  de  cinq  années.  Il  alla  porter  ses  regrets  et 
son  ambition  déçue  à  la  cour  de  Louis  YIl,  dit  le  Jeune,  et,  se  sou- 
mettant humblement  à  sa  fortune,  il  ne  prit  plus  que  le  titre  de 
vicomte  de  Porhouët. 

Conan  s'était  emparé  de  la  couronne  sans  coup  férir ,  pour  ainsi 
dire.  Dans  la  personne  de  ce  prince,  la  branche  de  la  maison  de 
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Bretagne,  à  laquelle  appartenait  le  comté  de  Penthièvre,  monta  sur 
le  trône. 

Cependant  les  Nantais  avaient  élu,  à  la  place  d'Hoël,  Geoffroi, 
comte  d'Anjou.  Ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  après,  Conan  se 
présenta  pour  recueillir  une  succession  qui  n'était  qu'un  démembre- 
ment de  son  héritage.  Nantes  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  un  rival 
redoutable  vint  disputer  au  duc  de  Bretagne  le  riche  comté  qu'il 
s'était  flatté  de  réunir  à  ses  États. 

Il  faut  se  rappeler  que  le  trône  d'Angleterre  avait  passé  dans  la 
maison  d'Anjou  par  le  mariage  de  Matilde,  fille  de.Henri  I",  avec 
Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou  et  père  de  Henri  IL  A  la 
mort  du  comte  de  Nantes ,  Henri  ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
ses  droits  à  la  succession  de  son  frère.  Le  lâche  Conan  IV,  tou- 
jours tremblant  devant  l'Anglais  complice  de  son  usurpation ,  ne 
voulut  en  aucune  manière  résister  aux  prétentions  de  l'ambitieux 
monarque.  Ce  n'était  pas  assez  pour  le  roi  d'Angleterre,  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et,  enfin,  de  la  Guienne  qu'il 
tenait  du  chef  de  sa  femme  Éléonore  d'Aquitaine;  il  voulait  encore 
réunir  la  Bretagne  à  ses  nombreuses  provinces  continentales.  Ce  pro- 
jet, qui  devint  plus  tard  pour  les  deux  peuples  une  source  d'inimitiés 
implacables,  ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser  par  le  mariage  de 
Geofi'roi  Plantagenet  avec  Constance,  fille  unique  de  Conan  IV.  Dès 
lors  le  peuple  breton  reporta  sur  les  Anglo-Normands  toute  la  haine 
qui  l'avait  jadis  animé  contre  les  Saxons;  et  il  se  rapprocha  de  la 
France  par  cela  seul  qu'elle  était  l'ennemie  et  la  rivale  de  l'Angle- 
terre. Les  barons,  que  la  couardise  de  leur  duc  indignait,  ne  dé- 
sertèrent pas  comme  lui  la  cause  nationale.  Pour  l'honneur  du 
pays,  .non  moins  que  pour  la  défense  de  leurs  privilèges  mécon- 
nus ou  menacés  par  l'Anglais,  ils  prirent  les  armes.  Les  vicomtes 
de  Léon,  ces  dignes  descendants  de  Morvan  et  de  l'indomptable 
Wiomarc'h,  se  montrèrent  les  intrépides  champions  de  l'indépen- 
dance bretonne.  On  les  vit ,  renfermés  dans  leur  cité  de  Morlaix , 
braver  les  attaques  du  roi  d'Angleterre,  tandis  que,  dans  la  Bre- 
tagne-Gallo,  Raoul,  baron  de  Fougères,  mettait  en  déroute  les  Bra- 
bançons de  Henri.  Mais  le  prince  anglais  accourut  avec  une  nouvelle 
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armée,  et  Fougères  fut  emportée  d'assaut,  et,  sur  les  débris  fu- 
mants de  cette  place  rebelle,  l'union  de  Constance,  Théritière  de 
Bretagne ,  avec  Geoifroi  Plantagenet ,  fut  solennellement  arrêtée. 
C'étaient  là  de  rudes  épreuves ,  de  cruelles  humiliations.  Pourtant 
Henri,  après  s  être  vengé  de  ses  ennemis  par  le  fer  et  par  le  feu, 
voulut  encore  laisser  aux  révoltés  et  à  leur  chef  un  souvenir  inef- 
façable de  son  mépris.  Ajoutant  la  félonie  au  brigandage,  il  ravit 
l'honneur  à  Alix,  fille  du  comte  de  Porhouët,  pauvre  enfant  de 
seize  ans  qu'on  avait  confiée  à  sa  foi  de  chevalier^  La  Bretagne  tout 
entière  se  leva  encore  une  fois  pour  combattre  le  tyran.  Mais  que 
pouvaient,  contre  le  nombre,  l'amour  de  la  patrie  et  l'héroïsme  de 
rhonneur?  il  fallut  courber  la  tète  devant  les  Saxons  maudits. 
Conan,  placé  sous  le  joug  du  roi  d'Angleterre,  dont  les  exigences 
s'accroissaient  sans  cesse,  abdiqua  toute  autorité  entre  les  mains  de 
son  ambitieux  protecteur.  Chaque  année,  une  armée  anglaise  entrait 
en  Bretagne  sous  prétexte  de  venir  prêter  main-forte  au  duc  contre 
ses  barons  révoltés,  mais,  en  réalité,  pour  y  préparer  l'avènement  de 
la  dynastie  des  Plantagenet.  Dix  ans  de  guerres  acharnées,  les  châ- 
teaux rasés,  le  pays  saccagé,  des  villes  démolies  de  fond  en  comble, 
comme  Josselin  et  Fougères,  le  tiers  de  la  population  emporté  par  la 
famine*,  et,  enfin,  la  Bretagne  cédée  en  quelque  sorte  à  l'Angleterre 
par  le  mariage  de  Constance  avec  le  fils  de  Henri  Plantagenet,  à  peine 
âgé  de  cinq  ans,  tels  furent  les  déplorables  résultats  de  l'inconduite 
de  Matilde.  Dans  de  telles  conjonctures,  il  eût  été  de  la  politique  du 
roi  de  France  de  ne  pas  permettre  à  son  vassal ,  déjà  si  puissant, 
de  mettre  la  main  sur  la  couronne  de  Bretagne.  Mais  le  Capétien, 
homme  sans  intelligence  et  sans  énergie,  ne  songea  même  pas  à 
remplir  le  rôle  que  lui  imposait  son  titre  de  suzerain.  Il  se  borna  à 
faire  quelques  démarches  auprès  du  pape  Alexandre  III,  pour  obtenir 
l'interdiction  du  mariage  projeté,  mariage  impossible,  croyait-il,  en 
raison  de  la  parenté  qui  existait  entre  les  deux  fiancés".  Le  souve- 

^  Tutn  valida  fuit  famés  quod  homines  terra  vescebantur  et  quod  etiam  proprios 
eviscerasse  filios  et  coctos  comedisse  asserunt ,  et  quod  maxima  oorpora  roortuorum 
per  vicos  et  plateas  et  vias  jacebant ,  quia  vix  erat  qui  sepeliret.  (Chron,  de  Véglise 
de  Rhuys.  Rec.  des  hist.  de  Fr.  T.  XII.  p.  564.) 

'  Regem  Fraocise  in  eum  (Alexandrum  III)  graviter  commotum  quod  matrimonium 
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rain  pontife  n'ayant  pas  admis  la  requête  du  roi  très-chrétien,  T hé- 
ritière de  Bretagne  devint  la  femme  de  Geoifroi.  Henri  II,  im- 
patient de  se  mettre  en  possession  de  la  dot  de  Constance,  n'at- 
tendit pas  la  mort  de  Conan  pour  s'emparer  de  ses  États.  Â  force 
d'obsessions,  il  décida  le  duc  de  Bretagne  à  descendre  du  trône  pour 
y  faire  asseoir  le  jeune  époux  de  Constance.  Tout  le  territoire  de  la 
péninsule ,  à  F  exception  de  la  seigneurie  de  Guingamp  que  Conan 
s'était  réservée  et  où  il  alla  ensevelir  sa  honte  et  ses  regrets,  devint 
la  proie  des  étrangers.  Cest  en  vain  que  le  vaillant  Raoul  de  Fou- 
gères et  quelques  autres  chevaliers,  dont  l'héroïsme  était  digne  d'un 
meilleur  sort,  voulurent  délivrer  le  pays  du  joug  intolérable  de 
l'Anglais ,  ils  furent  tour  à  tour  vaincus,  désarmés  et  exilés  de  la 
terre  natale.  Les  populations  rurales  de  la  haute  Bretagne,  dont  les 
terres  étaient  sans  cesse  ravagées  par  les  bandes  de  Brabançons 
du  tyran ,  se  réfugièrent ,  de  guerre  lasse ,  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  vastes  souterrains  que  Raoul  avait  fait  creuser  dans  sa 
forêt  de  Fougères  '.  Quant  à  la  noblesse  du  pays,  tour  à  tour  l'ob- 
jet de  la  haine  et  des  prévenances  du  monarque  anglais,  elle  finit 
par  céder  et  par  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'odieux  Plantagenet  *. 
Ce  dernier,  victorieux  dans  l'Armorique,  tourna  alors  ses  armes 
contre  les  deux  nations  celtiques  de  la  Grande-Bretagne.  L'Irlande 
et  le  pays  de  Galles  furent  à  leur  tour  attaqués. 

Malgré  la  rapidité  avec- laquelle  les  Anglo-Saxons  étaient  par- 
venus à  se  rendre  maîtres  de  l'Ile  d'Albion,  la  nationalité  bretonne 
n'y  avait  pas  été  anéantie.  Les  montagnes  de  Galles  offraient  en- 
core aux  vaincus  des  retraites  inaccessibles.  Non-seulement  les 
Cambrions  y  vivaient  libres  sous  le  sceptre  de  leurs  princes  natio- 
naux, mais  telle  était  la  puissance  de  leur  confédération ,  que  rien 
n'était  moins  rare  que  de  les  voir  porter  le  fer  et  la  flamme  sur  les 


inter  fîlium  Angliao  régis  et  fitiam  comilis  Britanniœ,  licet  in  tertio  gradu  consangui- 
neos,  auctorilate  suâ  confirmavit.  (Rec.  des  hist.  de  Fr.  T.  XVI.  p.  282.) 

^  Ces  80U  terrains  existent  encore  dans  la  forêt  de  Fougères.  Ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  ce//ters  de  Landéan. 

*  Voyez  Vies  de  Henri  II  et  de  Richard^  par  Benoît  de  Petersborough.  (Rec.  des  hisL 
(foFr.T.  XVI.  p.  594). 
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terres  des  Saxons  persécuteurs  de  leur  race.  Pour  résister  à  ces 
attaques,  qui  étaient  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  se  combi- 
naient avec  les  invasions  continuelles  des  Danois,  Offa,  roi  de  Mercic, 
s'était  vu  obligé  de  faire  construire  une  grande  muraille ,  que  les 
chroniques  saxonnes  désignent  sous  le  nom  de  digue  d/Offa.  Tel  était 
l'héroïsme  de  ce  petit  peuple  qu'il  serait  peut-être  parvenu  à  ré- 
tablir l'antique  domination  de  la  Bretagne  (unbannaeth  Prydain)  , 
pour  parler  le  langage  des  bardes,  si  le  pouvoir  avait  été  concentré 
dans  une  seule  main.  Mais,  malheureusement,  le  pays  était  frac- 
tionné en  une  foule  de  petits  États  dont  les  chefs  {tyems  ou  bre- 
nins)  étaient  sans  cesse  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  En  843, 
Roderic-le-Grand  réunit  un  instant  toute  la  Cambrie  sous  son  scep- 
tre. Hoël-dda,  son  petit  fils,  régna  aussi  sur  toutes  les  principautés. 
Mais  cette  unité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'esprit  indépendant 
des  Bretons  tendait  incessamment  à  la  division.  De  là  »  en  grande 
partie ,  la  facilité  avec  laquelle  les  Saxons  réussirent  à  fonder  leur 
heptarch     . 

Cependant,  au  milieu  môme  des  sanglantes  rivalités  de  ses 
tyerns,  le  pays  de  Galles  vit  luire  encore  plus  d'un  jour  glorieux. 
La  chronique  des  rois  gallois  célèbre  avec  enthousiasme  la  sagesse 
et  le  courage  de  Llewelyn-ap-Sitsylth ,  dont  le  fils  Gryfyth ,  con- 
temporain de  Harald,  devint  la  terreur  du  royaume  anglo-saxon 
par  suite  de  son  alliance  avec  le  comte  Algar.  Cest  contre  ce  Gryfyth 
que  le  vaillant  Harald  dirigea  une  grande  partie  de  ses  aventu- 
reuses expéditions.  Le  prince  gallois  ayant  péri  dans  une  émeute 
domestique,  Blelhyn  et  Riwallon,  ses  demi-frères  et  ses  meur- 
triers, se  partagèrent  la  Galles  septentrionale  et  le  pays  de  Powis, 
pendant  qu'Owen,  l'ennemi  implacable  de  Gryfyth,  s'emparait  du 
gouvernement  de  la  Cambrie  méridionale.  Les  guerres  civiles  et  les 
dévastations  à  main  armée  sur  les  terres  saxonnes  se  renouvelèrent 
après  la  mort  de  Harald.  Maître  de  l'Angleterre,  Guillaume-le-Con- 
quérant  avait  été  obligé  de  faire  construire  des  forteresses  sur  les 
frontières  de  ses  États  pour  mettre  ses  sujets  à  F  abri  des  attaques 

'  Vid.  Philipps,  HhL  du  droit  des  Anglo-Saxons, 
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sans  cesse  renouvelées  des  Gallois  ' .  Mais,  malgré  ces  précautions,  les 
Bretons ,  sous  Guillaume  II ,  entrèrent  en  Angleterre  et  mirent  plu- 
sieurs comtés  à  feu  et  à  sang.  Le  fils  du  Conquérant,  exaspéré  par 
tant  d'audace,  envahit  le  pays  de  Galles,  à  la  tète  d'une  puissante 
armée.  Les  chevaliers  anglo-normands,  tout  bardés  de  fer,  se  flat- 
taient d'exterminer  facilement  la  poignée  de  montagnards  qu'ils 
voyaient  devant  eux.  Il  n'en  fut  rien  cependant.  Les  Bretons,  em- 
busqués derrière  leurs  rochers ,  cachés  au  milieu  des  hautes  herbes 
de  leurs  marécages,  laissèrent  l'ennemi  s'avancer  dans  F  intérieur 
du  pays,  et,  à  un  signal  convenu,  ils  assaillirent  de  tous  côtés, 
avec  leur  impétuosité  habituelle ,  les  troupes  déjà  harassées  du 
monarque  anglais.  La  chevalerie  anglo*normande  fut  culbutée  et 
s'enfuit  honteusement,  précédée  par  son  roi,  qui,  plus  d'une  fois, 
faillit  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur".  Henri  I"  efiaça ,  par 
quelques  succès  obtenus  contre  les  bandes  galloises ,  la  honte  que 
la  défaite  de  Guillaume  avait  imprimée  aux  armes  anglaises.  Pour 
défendre  ses  frontières  contre  les  Gallois,  il  y  plaça  un  grand 
nombre  de  Flamands  qui  avaient  émigré  en  Angleterre  depuis 
quelques  années.  Pendant  ce  temps,  les  iyems  bretons  continuaient 
à  guerroyer  les  uns  contre  les  autres.  Les  plus  faibles  appelaient  à 
leur  aide  les  barons  normands  de  leur  voisinage.  Ceux-ci  surent 
tirer  parti  de  ces  interventions  multipliées  ;  ils  prirent  pied  dans  la 
Gambrie  et  y  bâtirent  des  châteaux ,  suivant  leur  usage. 

En  1  <  37,  lorsque  mourut  Gryfyth-ap-Conan ,  «  le  bouclier  des 
Bretons,  »  la  liberté  des  anciens  jours  semblait  pencher  vers  son 
déclin.  En  vain  Owen,  fils  de  Gryfyth ,  s'eflForça-t-il  de  renouveler 
les  exploits  des  héros  de  sa  race  :  tout  fut  inutile.  Le  vainqueur  de 
l'Armorique  fit  peser  aussi  sa  domination  sur  la  Cambrie.  Henri  H 
trouvait  humiliant  pour  son  orgueil  que  les  Gallois  ne  fussent  pas 
soumis  à  ses  lois.  Suivant  l'exemple  de  Henri  I",  il  plaça  de  nou- 
velles colonies  flamandes  dans  la  partie  méridionale  de  Galles;  et, 
quand  il  crut  que  le  moment  était  venu  d'agir,  il  entra  dans  ce  pays 
avec  une  puissante  armée.  Les  débuts  de  cette  campagne  furent 

>  ïhid. 
«  Ibid. 

TOM.  II,  30 
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malheureux  pour  les  Anglais.  Attiré  par  Owen  dans  un  défilé, 
Henri  II  fut  complètement  battu  dans  un  premier  combat.  Mais  la 
lutte ,  néanmoins ,  était  trop  inégale  :  plusieurs  corps  de  troupes 
toutes  fraîches  étant  venues  grossir  les  rangs  de  F  armée  anglaise, 
Owen,  après  des  prodiges  de  bravoure,  fut  obligé  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  Henri  Plantagenet.  Tous  les  autres  princes  de 
Cambrie  suivirent  cet  exemple. 

Dans  Fîle d'Erin,  comme  dans  le  pays  de  Galles,  ce  furent  aussi 
les  luttes  intestines  des  chefs  nationaux  qui  amenèrent  l'asservis- 
sement du  pays. 

L'île  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Irlande  était  indif- 
féremment nommée  par  les  géographes  et  les  historiens  de  l'anti- 
quité Erin,  leme^  lemia^  Hibemia,  Invemia^  Iris^  mots  qui  ne 
sont  tous  que  des  formes  plus  ou  moins  altérées  du  mot  lary  1er,  les- 
quels, dans  les  dialectes  celtiques,  désignaient  l'Occident,  et  ne  diffé- 
raient pas  beaucoup  du  mot  Iberia^  que  l'on  appliquait  au  même  titre 
plus  spécialement  à  l'Espagne  \  Aristote,  en  parlant  de  F  Angleterre 
et  de  F  Irlande  actuelles ,  les  appelle  toutes  deux  des  îles  bretonnes; 
une  foule  de  textes  anciens  démontrent  en  effet  que  toutes  les  tribus 
d'Erin  étaient  venus  primitivement  de  Fîle  d'Albion*.  Rien  de  plus 
obscur  que  les  origines  de  F  histoire  d'Irlande;  les  plus  anciens 
manuscrits  que  F  on  possède  sur  ce  pays  ne  remontent  pas  au  delà 
du  dixième  siècle.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  d'entrevoir  dans 
ces  documents  écrits,  pour  la  plupart,  en  langage  celtique,  c'est 
que  les  cinq  petits  États  qui  formaient  la  monarchie  irlcmdnise  se 
faisaient  perpétuellement  la  guerre  à  l'occasion  de  F  élection  des  rois 
suprêmes  du  pays  (thanist).  En  1166,  l'Irlande  venait  d'être  le 
théâtre  d'une  de  ces  luttes  civiles.  Déçu  dans  ses  prétentions,  Der- 
mot ,  roi  de  Lagénie ,  après  avoir  vainement  essayé  de  renverser  le 
thanist  nouvellement  élu,  quitta  Fîle  d'Erin  et  fit  voile  vers  F  Aqui- 
taine, où  se  trouvait  alors  Henri  IL  Ce  prince,  à  ce  qu'il  parait, 

1  Whilaker ,  History  of  Manchester,  T.  II.  p.  233.  —  Adelung's  Mithridat.  11. 
p.  79-84. 

'  Aristot.  De  Mundo*  III  :  «  Ev  touto)  y^  K-^v  v^J^aoi  [xeYiorai  Tuy/^avouaiv  8uco  Bpcx- 
Tdfvixai  XeYO[xsvai,  A'XCiwv  xat  l'epvYj.  »  -^  Dionys.  Periegel.  vers.  565. 
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avait  complètement  renoncé  à  son  ancien  projet  de^  soumettre  l'île 
d'Ërin  au  joug  de  TÂngleterre'.  Mais  les  exhortations  du  roi  de 
Lagénie,  qui  n'avait  pas  hésité  à  lui  prêter  le  serment  de  foi  et 
d'hommage,  décidèrent  l'ambitieux  monarque  à  tenter  l'entreprise. 
Trop  prudent  pour  se  jeter  inconsidérément  dans  une  expédition 
aussi  aventureuse ,  Henri  Plantagenet  se  borna  d'abord  à  permettre 
au  tyern  irlandais  de  lever  des  troupes  en  Angleterre".  Ce  ne  fut 
qu'en  \\T\ ,  lorsque  Richard  de  Clare,  comte  de  Pembroke,  se 
fut  emparé  de  Dublin,  à  la  tète  de  ses  cavaliers  normands,  que 
le  roi  d'Angleterre  se  décida  à  entrer  en  campagne  contre  les 
petits  souverains  d'Irlande.  La  lutte  ne  dura  pas  long-temps  : 
Tannée  n'était  pas  encore  écoulée  que  déjà  la  plus  grande  partie  de 
l'Ile  avait  reconnu  la  suzeraineté  du  prince  anglo-normand.  Il 
n*y  eut  que  FUltonie  septentrionale  qui  réussit  à  conserver  son 
indépendance.  Vers  le  même  temps,  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  ayant 
été  fait  prisonnier  dans  une  excursion  sur  les  terres  d'Angleterre, 
fut  obligé  de  se  reconnaître  l'homme- lige  du  roi  d'Angleterre. 
Ainsi ,  les  quatre  petits  royaumes  restés  en  la  possession  des  Celieg 
de  race  pure ,  c'est-à-dire  l'Irlande,  le  pays  de  Galles,  l'Ecosse  et 
la  péninsule  armoricaine,  étaient  sous  la  domination  du  monarque 
auquel  obéissaient  l'Angleterre,  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Poitou 
et  la  Guienne  ! 

On  a  peine  à  concevoir  que  le  roi  de  France,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs son  incapacité,  ait  pu  souffrir  que  la  maison  de  Plantagenet, 
son  ennemie  naturelle,  ajoutât  tant  de  provinces  aux  vastes  États 
qu'elle  possédait  déjà.  Il  lui  eût  suffi  en  effet,  pour  mettre  un  terme 
à  l'ambition  effrénée  de  l'Anglo-Normand ,  de  tendre  la  main  aux 
populations  de  l'Ouest  et  du  Midi ,  Manceaux ,  Poitevins ,  Bretons , 
Aquitains.  Mais  Louis -le-Jeune  tremblait  devant  la  puissance  de 
l'Angleterre,  et  il  se  contenta  de  la  soumission  apparente  de  son 
rusé  vassal.  Une  entrevue  fut  assignée  à  Montmirail,  et  là  se  joua 
l'une  de  ces  comédies  politiques  à  l'aide  desquelles  les  princes  se 
flattent  de  tromper  les  peuples.  Cétait  le  jour  de  l'Epiphanie.  Le 

^  V.  Philipps,  Histoire  des  Institutions  des  Anglo-Normands, 
*  Nous  ne  sommes  pas  ici  d'accord  avec  M.  Aug.  Thierry. 
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roi  d'Angleterre,  accompagné  de  ses  trois  fils,  Henri-au-Goiirt- 
Mantel,  Richard  et  Geoffroi ,  se  présenta  devant  son  suzerain.  — 
«  Monseigneur,  dit  T Angevin  en  fléchissant  le  genou ,  je  mets  à 
a  votre  disposition  ma  personne,  mes  enfants,  mes  domaines,  mes 
«  forces ,  mes  trésors ,  pour  que  vous  en  usiez  et  abusiez  à  votre 
«  volonté,  que  vous  les  reteniez  et  donniez  à  qui  et  comme  il  vous 
«  plaira.  » 

Louis  s' étant  incliné  en  signe  d'assentiment,  Henri-au-Goort- 
Mantel  s'avança  et  fit  hommage  au  roi  pour  le  comté  d'Anjou,  le 
Maine  et  la  Bretagne;  après  quoi  il  regut  à  son  tour  l'hommage  de 
son  frère  Geoffroi  pour  la  Bretagne  qui  lui  était  remise  à  titre 
tfarrière-fief. 

Peu  de  jours  après  la  conclusion  de  ce  traité,  qui  livrait  les  po- 
pulations de  r Ouest  à  la  merci  du  tyran  qu'elles  abhorraient,  un 
jM^tre  gallois  envoyé  par  Owen ,  fils  de  Gryfyth,  remit  à  Louis4e- 
Jeune ,  au  milieu  de  sa  cour  plénière ,  la  dépèche  que  voici  : 

«  Au  très-excellent  roi  des  Français,  moi ,  Owen,  son  homme- 
«  lige  et  son  fidèle  ami ,  salut  et  obéissance. 

«  La  guerre  que  le  roi  d'Angleterre  méditait  depuis  long-temps 
«  contre  moi  a  éclaté  l'été  dernier,  sans  provocation  de  notre  part  ; 
«  mais,  grâce  au  Seigneur  et  à  vous,  qui  occupiez  ailleurs  ses  ar- 
a  mées ,  il  a  péri  dans  nos  luttes  un  plus  grand  nombre  de  ses 
«  soldats  que  des  miens.  Dans  sa  colère ,  il  a  méchamment  privé 
«  de  leurs  membres  les  otages  qu'il  tenait  de  moi  ;  et,  sortant  du 
«  pays  sans  avoir  conclu  aucune  trêve  avec  nous,  il  a  ordonné  à 
«  son  armée  de  se  tenir  prête  à  marcher  à  Pâques  prodiain.  Je 
a  supplie  donc  Votre  Clémence  de  me  faire  savoir,  par  le  pcMieur 
«  des  présentes,  si  vous  êtes  dans  l'intention  de  guerroyer  à  oeite 
«  époque  contre  ledit  roi,  afin  que,  de  mon  côté,  je  sens  utile  à 
«  votre  cause  en  faisant  tort  au  roi  Henri  suivant  vos  souhaits.  Man- 
«  dez-moi  le  plan  qu'il  fout  suivre  et  quel  secours  aussi  vous  vaa- 
«  drez  bien  me  fournir  :  car,  sans  consâls  et  sans  appui  de  votre 
«  part,  je  doute  que  je  puisse  résister  à  notre  ennemi  oommua  *.  « 


»  Ibid. 
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Ce(le  missive,  à  ce  qu'il  parait,  surprit  beaucoup  les  conseillers 
du  monarque.  Comme  le  nom  même  du  pays  de  Galles  leur  était 
inconnu ,  ils  ne  voulurent  accorder  aucune  créance  à  la  lettre 
tfOwen,  qui  fut  obligé  d'écrire  une  seconde  fois.  «  Vous  n'avez 
«  pas  voulu  croire ,  disait-il ,  à  l'authenticité  de  mes  dépèches  ; 
«  pourtant  elles  étaient  de  moi ,  j'en  prends  Dieu  à  témoin  !  y> 

Mais  qu'importait  au  roi  de  France  la  lutte  héroïque  d'Owen 
et  de  ses  Cambriens?  Est-ce  que  naguère,  pour  complaire  à  son 
vassal  d'Angleterre,  il  ne  lui  avait  pas  livré  tous  les  seigneurs  bre- 
tons réfugiés  à  sa  cour  et  qu'il  avait  promis  de  défendre  contre  la 
vengeance  des  Plantagenet? 

Cependant,  à  peine  assis  sur  le  trône  de  Bretagne,  Geoffroi  avait 
été  entraîné  par  les  influences  nationales  à  modifier  profondément 
la  politique  de  sa  famille,  et  à  se  faire  l'auxiliaire  du  roi  de  France 
dans  ses  guerres  contre  Henri  IL  C'était  par  des  crimes  et  par  des 
aventures  sans  nombre  que  devait  se  faire  remarquer ,  en  Breta- 
gne comme  en  Angleterre,  cette  famille  des  Plantagenet,  si  connue 
par  ses  inimitiés.  Tout  le  monde  sait  que ,  pour  abolir  la  primatîe 
du  siège  de  Cantorbéry ,  occupé  par  Thomas  Becket,  Henri  II,  au  mé- 
pris de  la  coutume  observée  depuis  la  conquête,  avait  résolu  de  faire 
sacrer  un  nouveau  roi  d'Angleterre,  et  que,  dans  cette  vue,  il  s'était 
adjoint  son  fils  aîné  comme  collègue  à  la  royauté.  Or,  cette  démarche, 
insignifiante  en  apparence ,  devait  amener  le  châtiment  que  Dieu 
réservait  au  persécuteur  de  l'archevêque  :  en  effet,  dès  qu'il  y  eut 
deux  rois  d'Angleterre,  les  courtisans,  suivant  la  chance  qui  leur 
paraissait  la  plus  favorable,  se  partagèrent  entre  le  père  et  le  fils. 
Les  plus  jeunes  naturellement  affluèrent  autour  du  prince  qui  avait 
devant  lui  le  plus  long  avenir ,  et  tous  leurs  efforts  tendirent  à  lui 
persuada  que,  puisqu'on  l'avait  placé  sur  le  trône,  il  devait  exer- 
cer le  souverain  pouvoir.  C'est  en  vain  que  le  roi  d'Angleterre 
s'efforça  de  lutter  contre  ces  coupables  suggestions;  Heiu*i-aa- 
Courlr-Mantel,  qui  avait  épousé  Marguerite,  fille  du  roi  de  France, 
s'éloigna  chaque  jour  davantage  de  son  père ,  et ,  se  plaignant 
d'être  roi  sans  terre  et  sans  trésor,  il  ne  craignit  pas  de  réclamer 
en  toute  souveraineté  ou  le  royaume  d'Angleterre,  ou  l'un  des 
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deux  duchés  de  Normandie  et  d'Anjou.  Le  vieux  roi  ayant  refusé 
d'accéder  à  cette  demande,  le  fils  rebelle  se  réfugia  à  la  cour  de 
son  beau-père,  lequel,  dans  une  assemblée  générale  de  ses  barons, 
jura  la  main  sur  l'Evangile  d'aider  le  fils  à  détrôner  son  père. 
Richard  de  Poitiers  et  GeoflFroi  de  Bretagne  ne  tardèrent  pas  à  re- 
joindre leur  frère  à  Paris.  Là,  un  plan  de  campagne  contre  le  roi 
d'Angleterre  fut  arrêté  entre  tous  les  confédérés.  Richard  partit 
pour  le  Poitou,  dont  les  populations  se  soulevèrent  aussitôt,  moins 
par  amour  pour  le  fils  que  par  haine  contre  le  père  \ 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  Henri-le- Jeune  et  Geoffroi 
entraient  en  Normandie.  Attaqué  sur  plusieurs  points  à  la  fois  (la 
Bretagne  s'était  soulevée  au  premier  signal) ,  le  roi  d'Angleterre 
appela  à  lui  ses  fidèles  Brabançons.  Une  partie  de  ces  routiers  mar- 
cha contre  l'armée  française;  l'autre  prit  le  chemin  de  la  Bretagne, 
oii  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rennes, 
sa  capitale,  GeofiTroi  accourut  pour  la  délivrer;  les  Anglais  furent 
assiégés  avec  vigueur  et  forcés  de  se  rendre  à  discrétion  ;  mais 
une  grande  partie  de  la  ville  devint  la  proie  des  flammes.  Six  ans 
s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  luttes  impies.  Le  roi  de  France ,  qui 
était  alors  Philippe  II ,  attisait ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  le  feu  des 
discordes  intestines  entre  les  princes  anglo-normands.  Ce  fut  d'après 
les  conseils  du  monarque  que  Geoffroi  exigea  de  son  père  la  cession 
du  comté  d'Anjou,  qu'il  voulait  annexer  à  ses  États.  Le  refus  du 
roi  d'Angleterre  jeta  le  duc  de  Bretagne  dans  une  nouvelle  révolte. 
Il  alla  trouver  Philippe  à  Paris  afin  d'y  combiner  le  plan  d'une 
campagne  contre  Henri  IL  Mais,  foulé  aux  pieds  des  chevaux 
dans  un  tournoi  auquel  il  assistait  à  la  cour  de  son  allié ,  Geoffroi 
Plantagenet  ne  survécut  que  quelques  jours  à  ses  blessures.  Un  an 
après  sa  mort,  au  mois  d'avril  H87,  Constance,  la  veuve  du  duc, 
accoucha  d'un  fils.  Jamais  naissance  d'enfant  royal  n'avait  été  ac- 
cueillie avec  un  tel  enthousiasme.  Henri  II  ayant  voulu  donner 
son  nom  au  nouveau-né  >  les  barons  de  Bretagne  s'y  opposèrent 
avec  énergie.  On  connaît  la  tradition  bretonne  au  sujet  du  retour 
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d'Arthur,  l'un  des  héros  défenseurs  de  l'antique  nationalité  bretonne. 
Chose  étrange ,  ce  retour  ,  si  vainement  attendu  pendant  tant  de 
siècles,  était  redevenu  Tobjet  de  toutes  les  espérances  *.  Aussi  le 
nom  d'Arthur  fut-il  choisi,  aux  acclamations  de  tout  le  pays,  pour 
l'héritier  de  Geoffroy-Plantagenet ,  cet  orphelin  auquel  les  bardes 
des  deux  Bretagnes,  d'après  une  prédiction  de  Merlin,  présageaient 
un  si  brillant  avenir.  Ces  illusions  poétiques  et  nationales  étaient, 
non  sans  quelque  raison,  un  objet  de  risée  pour  les  étrangers  ;  mais 
elles  entretenaient  chez  le  peuple  breton  une  ardeur  belliqueuse , 
un  foyer  de  sentiments  patriotiques  qui  causaient  de  grandes  in- 
quiétudes au  roi  d'Angleterre  et  que  Philippe  de  France  sut  ex- 
ploiter plus  tard  avec  une  merveilleuse  habileté. 

Henri  II,  ne  voulant  pas  cesser  d'exercer  sa  domination  dans 
une  province  dont  il  avait  fait  un  fief  de  la  couronne  d'Angleterre, 
demanda  aux  États  de  Bretagne  la  tutelle  de  son  petit-fils.  Le 
monarque  reçut  un  nouveau  refus,  et  la  mère  de  l'enfant  fut  una- 
nimement proclamée  régente  du  duché. 

Déjoué  dans  ses  projets,  Henri  résolut  alors  de  remarier  Con- 
stance à  quelque  seigneur  de  la  cour  d'Angleterre,  entièrement 
dévoué  à  ses  intérêts.  Il  entrait  dans  la  politique  du  roi  d'exercer 
sur  la  duchesse  de  Bretagne  le  même  empire  qu'il  avait  autrefois 
exercé  sur  l'infortuné  Conan  IV.  Sollicitée  par  un  prince  dont  elle 
avait  appris  à  suivre  la  volonté  autant  qu'à  redouter  la  haine, 
Constance  se  décida  à  épouser  en  secondes  noces  Ranulph ,  comte 

^  Ce  nom  d*Ârthur  était  si  puissant  parmi  les  Bretons  que  tous  les  historiens  an- 
glais du  treizième  siècle  ne  cessent  de  poursuivre  de  leurs  railleries  la  crédulité 
britannique  à  ce  sujet  : 

c  Ânno  MCCHI  Àrthurus  in  personâ  patrui  sui  Jobannis  Ângliae  régis  de  medio 
factus  est...  non  absque  Dei  vindicte  qui  frangit  omnem  superbiam.  Brittones  quippe, 
quasi  de  nomine  augurium  sumentes,  Arlhurum  antiquum  in  isto  resuscitatum  im- 
pudenter  et  imprudenter  jactitabant,  et  Anglorum  intcrnecionem ,  regnique  ad  Bri- 
tones  per  istum  imminere.  »  (Roger,  de  Hoved.  Annal,  p.  464.) 

La  croyance  que  le  nouvel  Arthur  était  appelé  à  renouveler  les  exploits  de  Tan- 
cien  et  à  arracher  aux  Anglais  le  sceptre  de  la  monarchie  bretonne  était  implantée 
si  profondément  dans  l'esprit  des  Bretons  des  deux  Bretagnes ,  que  Henri  U  fît  tous 
ses  efforts  pour  prouver  qu'Arthur  était  bien  mort,  et  qu'on  avait  retrouvé  son 
tombeau. 
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de  Chester  et  petit-fils ,  par  sa  mère ,  d'un  bâtard  da  roi  Henri  I**. 

Les  Bretons,  exaltés,  comme  nous  F  avons  dit,  par  lears  rêves 
patriotiques ,  refusèrent  d'obéir  au  seigneur  étranger  auquel  l'am- 
bitieuse politique  de  leur  tyran  avait  donné  la  couronne  de  Bretagne. 
Constance^  elle-même,  entraînée  par  l'exemple  de  ses  sujets,  rompit 
une  union  qui  lui  avait  été  imposée  par  la  violence.  Ranulph,  chassé 
à  la  fois  du  trône  et  du  lit  conjugal ,  se  vit  donc  contraint  de  re« 
tourner  en  Angleterre,  où  il  sollicita  vainement  quelque  appui  cont- 
re ses  sujets  rebelles. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin 
venait  de  se  répandre  en  Europe.  Philippe  et  Richard  se  lignèrent 
aussitôt ,  et  partirent  pour  la  croisade  avec  toute  la  chevalerie  de 
France  et  d'Angleterre.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Messine,  Ri- 
chard contracta  avec  Tancrède ,  roi  de  Sicile ,  une  alliance  dont  le 
nœud  principal  était  le  mariage  projeté  entre  le  jeune  Arthur  et 
une  princesse  sicilienne.  Dans  ce  traité ,  Richard  appelait  le  jeune 
duc  breton  son  cher  neveu  et  son  héritier.  Mais  toutes  ces  stipulations 
et  ces  protestations  n'avaient  probablement  pour  but  que  d'extor- 
quer à  Tancrède  les  vingt  mille  onces  d'or  qui  devaient  servir  de 
dot  à  la  jeune  princesse,  et  dont  on  jugeait  à  propos  de  s'emparer  par 
provision.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  nous  apprend  que,  pendant 
l'absence  de  son  oncle,  Arthur  fut  proclamé  héritier  présomptif  de 
la  couronne  d'Angleterre  par  ordre  du  chancelier  de  ce  royaume, 
Guillaume,  évêque  d'Ely.  Cette  déclaration*  excita  une  grande  irri- 
tation chez  Jean-sans-Terre ,  le  dernier  des  fils  de  Henri  II.  Il  ras- 
sembla autour  de  lui  tous  les  mécontents  de  la  Grande-Bretagne 
et  fit  dépouiller  l'évêque  d*Ely  de  sa  charge  et  de  la  régence  que 
Richard  lui  avait  confiée.  A  la  première  nouvelle  de  ces  événements 
et  aussi  des  intrigues  que  le  roi  de  France  fomentait  contre  lui , 
Richard  s'empressa  de  repasser  en  Europe.  Mais  son  arrivée  en 
Angleterre  fut  retardée  par  la  captivité  que  lui  fit  subir  Henri  V , 
empereur  d'Allemagne.  De  retour  enfin  dans  son  royaume,  Richard 
fit  excommunier  son  frère  ;  et  ayant  rétabli  toutes  choses  dans  leur 
état  normal,  il  passa  sur  le  continent  pour  y  défendre  ses  provinces 
menacées  par  Philippe  de  France. 


LES  CAPÉTIENS  ET  LES  PLàNTAGENËT.  2il 

Désireux  de  reconquérir  la  souveraine  autorité  que  son  père 
avait  exercée  en  Bretagne ,  le  roi  d'Angleterre  résolut  de  se  faire 
confier  la  tutelle  du  jeune  Arthur.  Toutefois,  n'osant  agir  de  vive 
force  envers  des  populations  dont  il  connaissait  Fesprit  indépen- 
dant, il  eut  recours  à  la  ruse.  Il  engagea  Constance  à  venir  le  trou- 
ver à  Pontorson,  sous  prétexte  qu'il  désirait  conférer  avec  elle  de 
leurs  intérêts  communs,  mais  en  réalité  pour  enlever  aux  Bre- 
tons la  régente  qu'ils  avaient  élue.  Constance  était  en  chemin,  se 
rendant  au  lieu  des  conférences,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  Ranul- 
phe,  son  dernier  époux.  Celui-ci ,  d'accord  avec  Richard ,  renferma 
sa  femme  dans  le  château  de  Saint- James  de  Beuvron,  qui  lui  ap- 
partenait. Indignés  de  cette  trahison,  menacés  dans  leur  indé- 
pendance, les  Bretons  feignirent  de  ne  voir  dans  l'infâme  guet- 
apens  tendu  à  leur  souveraine  que  le  crime  de  Raoul,  et  ils  en- 
voyèrent demander  justice  au  roi  d'Angleterre  qui  couronna  sa 
lâcheté  par  une  perfidie.  Il  prit  l'engagement  de  faire  rendre  la 
liberté  à  la  duchesse  dans  un  délai  de  deux  mois,  qu'il  employa 
à  rassembler  des  troupes;  et  tandis  que,  confiants  dans  la  parole 
du  héros  de  la  croisade,  les  Bretons  se  livraient  à  l'espérance, 
l'armée  anglaise  envahit  tout  à  coup  la  Haute-Bretagne  et  y  exerça, 
disent  les  chroniques ,  des  cruautés  inouïes.  Les  campagnes  furent 
dévastées ,  les  forteresses  rasées ,  les  manoirs  livrés  aux  flammes. 
Ni  l'âge,  ni  le  sejKe  n'étaient  respectés.  Les  populations,  expulsées 
de  leurs  demeures,  s' étant  réfugiées  dans  des  cavernes,  les  soldats 
anglais  s'avisèrent  de  les  chasser  de  cette  retraite,  en  les  étouffant 
dans  la  fumée  et  en  embrasant  les  forêts  autour  d'eux.  Richard  as- 
sistait en  personne  à  ces  atroces  exécutions,  et  il  semblait  jouir  de 
ce  spectacle. 

Cependant  les  gentilshommes  de  la  Basse-Bretagne ,  ligués  con- 
tre l'odieux  Plantagenet ,  avaient  battu  une  partie  de  sa  cavalerie 
brabançonne,  près  de  Carhaix.  Philippe  de  France,  pendant  ce 
temps,  poussait  avec  vigueur  le  siège  d'Aumale.  Richard,  à  la  nou- 
velle de  l'échec  de  sa  cavalerie  et  des  succès  remportés  par  les  Fran- 
çais dans  la  Normandie,  quitta  la  Bretagne  en  toute  hâte  pour  voler 
au  secours  de  la  place  assiégée.  Un  combat  sanglant  s'engagea 

TOM.  u.  34 
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entre  les  deux  années,  sous  les  murs  de  la  ville.  Dans  le  fort  de 
la  mêlée,  Alain  de  Dinan,  F  un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  la 
Bretagne,  s'élança  sur  le  roi  d'Angleterre,  et,  l'ayant  renversé  de 
cheval ,  il  se  disposait  à  le  tuer,  lorsque  quelques  Anglais  accoa- 
mrent  et  dégagèrent  leur  souverain.  L'armée  anglo-normande  fut 
mise  en  pleine  déroute,  et  la  ville  d'Aumale  ouvrit  ses  portes  au 
roi  de  France.  Vainqueur  parl'épée  des  Bretons,  Philippe,  dont 
l'âme  égoïste  s'ouvrait  rarement  aux  sentiments  généreux,  oublia 
aussitôt  les  services  de  ses  fidèles  alliés ,  et  sa  déloyauté  força  les 
Bretons  à  traiter  avec  Richard  devenu  moins  impérieux  depuis  sa 
défaite.  Ils  conclurent  avec  ce  prince  un  traité  de  paix  dont  la 
première  condition  fut  la  liberté  de  Constance.  Les  Bretons  se  ran- 
gèrent donc  sous  les  drapeaux  du  roi  d'Angleterre  pour  combattre 
Philippe  de  France.  Constance,  Arthur,  Richard  semblaient  avoir 
oublié  le  passé  et  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence;  les  Anglo- 
Bretons,  grâce  à  cette  bonne  harmonie,  battirent  les  Français  à  Ver- 
non  et  à  Gisors.  L'Armorique  allait  enfin  jouir  de  quelque  repos; 
mais  la  Providence  en  décida  autrement.  Aymard ,  vicomte  de  Li- 
moges ,  avait  envoyé  à  Richard ,  son  suzerain ,  la  moitié  d'un  trésor 
trouvé  sur  ses  terres  ;  ce  monarque,  qui  poussait  l'avidité  jusqu'à  la 
passion ,  réclama  la  totalité  des  richesses  découvertes  par  son  vas* 
sal.  Étant  allé,  en  personne,  assiéger  le  château  de  Châlus,  où  le 
trésor  était  renfermé,  le  roi  reçut  au  bras,  pendant  un  assaut,  une 
blessure  qui  devint  mortelle  par  l'ignorance  de  son  chirurgien. 

Cette  mort  donnait  ouverture  à  de  nouvelles  prétentions  qui 
bouleversaient  tous  les  anciens  rapports  politiques.  Richard  ne  lais- 
sait pas'  d'enfants.  U  s'agissait  de  savoir  qui  recueillerait  la  couronne 
d'Angleterre,  le  duché  de  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine 
et  l'Aquitaine.  Arthur  avait  été  désigné  par  le  traité  de  Messine 
comme  héritier  de  tous  ces  États,  et  il  y  avait  en  effet  des  droits  du 
chef  de  son  père  Geoffroy,  frère  aîné  de  Richard  ;  mais  il  se  vit  dis- 
puter la  succession  du  roi  Cœur-de-IAon  par  Jeah-sans-Terre ,  le 
dernier  des  fils  de  Henri  II.  Le  droit  de  représentation ,  à  cette  épo- 
que, n'était  pas  tellement  reconnu,  que  l'on  ne  vit  souvent  un  on- 
cle se  porter  pour  compétiteur  d'un  neveu,  fils  d'un  fi-ère  aîné. 
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Jean,  méprisant  la  jeunesse  d'Arthur  qui,  en  effet,  n'avait 
encore  que  douze  ans,  produisit  un  testament  dont  il  n'avait  ja- 
mais été  question  jusqu'alors,  et  par  lequel  Richard  lui  transmet- 
tait tous  ses  droits  à  l'héritage  des  Plantagenet*.  L'aristocratie 
anglo-normande,  ennemie  delà  race  bretonne,  et,  d'ailleurs,  n  i- 
gnorant  pas  que  le  fils  de  Henri  II  s'était  emparé  des  trésors  de  son 
frère,  reconnut  le  nouveau  roi  sans  difficulté.  La  Normandie  suivit 
le  même  exemple.  Mais  les  provinces  de  l'Ouest,  l'Anjou ,  le  Maine, 
la  Touraine,  hostiles  aux  princes  anglais,  se  déclarèrent  pour  Ar- 
thur, qui  fut  conduit  à  Angers  par  le  fidèle  Guillaume  des  Roches 
et  proclamé  roi  d'Angleterre. 

Jusqu'alors,  dans  la  lutte  des  Capétiens  et  desPlantagenet,  les 
chances  avaient  paru  incertaines,  encore  bien  que  ces  derniers,  su- 
périeurs à  leurs  rivaux  et  par  l'étendue  de  leurs  possessions  et  par 
d'incontestables  talents,  parussent  aux  yeux  de  plusieurs  appelés  à 
réunir  un  jour  toute  l'ancienne  Gaule  sous  un  même  sceptre.  Mais 
le  meurtre  de  Thomas  Becket,  les  cruautés  de  Henri  H  et  les  di- 
visions de  famille  qui  agitèrent  la  dernière  moitié  du  règne  de  ce 
prince  arrêtèrent  les  développements  gigantesques  de  la  maison 
d'Anjou. 

La  faiblesse,  les  vices,  la  lâcheté  de  Jean,  l'habileté  politique 
de  Philippe-Auguste  et  la  furie  des  Bretons  en  face  des  Anglais , 
destinés,  à  toutes  les  époques,  à  tomber  sous  l'épée  des  descen- 
dants des  émigrés  de  Ftle',  tout  cela  décida  la  question  en  faveur 
des  successeurs  de  Hugues  Capet. 

Cependant  les  premiers  événements  qui  suivirent  la  mort  de 
Richard  ne  répondirent  pas  d'abord  aux  espérances  que  Philippe 

*  Dans  le  traité  passé  à  Messine  entre  Tancrède  et  Richard  d'Angleterre,  ce  der- 
nier désignait  très-nettement  Arthur  pour  son  héritier  : 

€  Deo  disponente,  condiximus  inter  Arturum,  egregium  ducem  Britannise,  caris- 
simum  nepotem  nostnim  et  haeredem ,  si  forte  sine  proie  nos  obire  contingeret ,  et 
carissimam  filiam  vestram  dominam  matrimonium  in  Christi  noroine  contrahendum.  » 
[Bec.  des  hist.  de  Fr.  T.  XVII.  p.  507.) 

*  On  n'a  pas  oublié  la  défaite  des  Saxons  auxiliaires  de  Charles-le-Chauve  à 
Ballon  (T.  I.).  Sous  Philippe-Auguste,  sous  Charles  V,  sous  Charles  VII,  ce  sont  des 
Bretons  qui  exterminent  les  Anglais. 
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de  France  avait  conçues.  Guy  de  Thonars^  que  Ck)nstance  avait 
épousé  en  troisièmes  noces,  était  un  prince  sans  énergie,  sans 
talent  et  sans  fermeté.  Les  Bretons,  qui  n'obéissent  volontiers 
qu'aux  chefs  qu'ils  respectent,  ne  tinrent  aucun  compte  des  ordres 
de  cet  étranger.  De  là,  dans  le  duché,  une  anarchie  qui  eût  com- 
promis, dès  l'abord,  les  intérêts  d'Arthur,  si  Philippe-Âoguste, 
comptant  sur  l'appui  des  Bretons  dans  sa  lutte  contre  Jean-sans- 
Terre ,  n'eût  pris  en  main  la  cause  du  jeune  duc  de  Bretagne.  Le 
roi  s'avança  jusqu'au  Mans ,  où  son  protégé  lui  vint  faire  hom- 
mage, et  là ,  malgré  l'extrême  jeunesse  de  ce  prince,  Philippe  lui 
conféra  le  grade  de  chevalier  *. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  troupes  de  Jean-sans- 
Terre  s'avançaient  du  côté  du  nord,  par  la  Normandie,  et  du  côté  du 
midi,  par  le  Poitou  »  pour  disputer  aux  Bretons  les  provinces  dont  leur 
duc  venait  de  faire  hommage  au  roi  de  France.  La  conduite  de  ce 
dernier,  pendant  que  les  Anglais  et  les  Brabançons  ravageaient 
une  partie  de  l'ouest,  fut  d'un  machiavélisme  odieux.  Pour  exciter 
l'ardeiu*  des  Bretons,  il  avait  mis  à  la  disposition  de  Guillaume  des 
Roches ,  le  général  de  la  petite  armée  d'Arthur,  quelques  centaines 
de  lances  françaises  qui  devaient  aider  ses  alliés  à  enleyei"  un  certain 
nombre  de  châteaux  sur  la  frontière.  Mais,  dès  que  ces  places  s'é- 
taient rendues,  le  monarque  exigeait  qu'on  les  rasât,  se  souciant 
fort  peu  de  l'intérêt  que  devait  avoir  son  pupille  à  ne  point  désar- 
mer ses  frontières.  Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  plusieurs  mois, 
malgré  les  vives  réclamations  des  seigneurs  bretons.  Convaincus 
enfin  de  la  duplicité  du  roi  de  France ,  Guillaume  des  Roches  et  les 
autres  barons  engagèrent  Arthur  à  traiter  avec  son  oncle.  Jean , 
on  le  croira  sans  peine,  accueillit  avec  empressement  les  ouver- 
tures du  jeune  prince.  Toutefois,  à  peine  la  paix  était-elle  signée 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  son  neveu  que  ce  dernier  apprit  que 

^  Eodem  tempore  rex  Francorum  Arturum  coroitem  Britanni®  cingulo  militari 
donavit  in  crastioo  Âssumptionis  beatœ  Mariae,  et  idem  Ârturus  continué  fecit  ho- 
magium  régi  Francorum  de  Ândegaviâ ,  Pictaviâ ,  Turonicâ ,  Cenomannicâ ,  Brilan- 
nia  et  Normanniâ,  et  rex  promisit  Ârturo  fidèle  auxilium  suum  ad  hœc  omnia  per- 
quirenda.  {Chron.  Math.  Paris,) 
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Jean  voulait  se  saisir  de  sa  personne  et  lui  faire  finir  ses  jours 
dans  une  prison.  Arthur,  suivi  de  quelques  chevaliers,  gagna 
Angers  en  toute  hâte,  à  la  faveur  de  la  nuit.  A  cette  nouvelle, 
Jean-sans-Terre ,  craignant  qu'une  autre  alliance  ne  se  reformât 
entre  les  Français  et  les  Bretons ,  se  hâta  d'accorder  à  Philippe 
tout  ce  que  ce  prince  avait  vainement  demandé  jusque-là.  Le 
roi  de  France,  ayant  obtenu,  sans  combat,  des  avantages  que  lui 
aurait  à  peine  assurés  une  victoire,  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
livrer  le  fils  de  Geoffroy  à  la  merci  de  l'homme  qui  ne  rêvait  que 
la  mort  du  malheureux  enfant.  Les  deux  princes  eurent  une  en- 
trevue entre  Andelys  et  Gaillon ,  et  ils  y  arrêtèrent  le  mariage  de 
Louis,  fils  aîné  de  Philippe,  avec  la  fille  d'Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille.  Peu  de  temps  après  la  réalisation  de  ce  projet,  les  deux 
rois  se  donnèrent  rendez-vous  à  Vernon,  et  là,  pour  reconnaître 
les  gracieuses  concessions  de  son  frère  d'Angleterre,  Philippe 
força  Arthur  à  faire  hommage  à  Jean  de  toutes  les  terres  qu'il 
possédait*.  En  échange  de  ces  bons  ofiices,  le  roi  d'Angleterre 
consentit  à  laisser  son  neveu  sous  la  garde  du  voi  de  France.  Le 
Capétien  et  le  Plantagenet  éprouvaient  au  fond  pour  Arthur  la 
même  antipathie.  Philippe  ne  songeait  pas ,  il  est  vrai ,  à  faire  as- 
sassiner son  pupille  ;  mais  un  auteur  contemporain  n'hésite  pas  à 
proclamer  que  le  traité  conclu  alors  entre  les  deux  souverains  fut 
une  véritable  trahison ,  puisqu'il  était  stipulé  dans  ce  traité  «  que, 
si  le  roi  Jean  mourait  sans  enfants ,  Philippe  de  France  hériterait  de 
toutes  les  provinces  continentales  dudit  roi.  » 

Cependant,  vers  la  fin  de  1201,  Jean-sans-Terre,  de  retour 
d'Angleterre,  où  il  était  allé  se  faire  couronner,  vint  à  Paris.  Phij- 
lippe,  toujours  fidèle  à  sa  politique,  reçut  le  monarque  anglais 
avec  la  plus  grande  magnificence  :  Jean  eut  pour  demeure  le  pa- 
lais du  souverain  qui ,  par  excès  de  courtoisie  envers  son  hôte , 

^  Voici  quelques  articles  de  ce  traité  : 

a  Art.  X.  —  Prœterea  nos  dedimus  domino  régi  Franconim  vigenti  miilia  mar- 
corum.  slerlingorum  ad  opus  et  legem  in  quo  fuerunt ,  videlicet  tredecim  solidos  et 
quatuor  denarios  pro  marcâ,  propter  rachatum  suum  et  propter  feoda  Britanniae 
nobisdimisit.  Nosvcrô  recipiemus  Ârlurum  in  hominem,  ita  quod  ArturusBritanniam 
tenebat  de  nobis.  »  (Rec,  des  hist.  de  Fr.  T.  XVII.  p.  54 ,  et  T.  XVIII.  p.  88.) 
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étail  allé  loger  ailleurs.  Prêtres,  laïqaes,  chevaliers,  bourgeois, 
tout  le  monde  fut  invité  par  les  officiers  du  roi  à  fêter  son  frère 
d'Angleterre.  Celui-ci,  en  bon  Anglais,  ne  se  contentait  pas 
de  vains  honneurs;  il  distribua  si  largement  les  livres  sterlings 
parmi  les  gens  du  roi,  que,  par  un  solennel  jugement  du  con- 
seil, on  lui  adjugea  le  comté  d'Anjou,  lequel  appartenait  à  Arthur. 
Néanmoins ,  Talliance  des  deux  souverains  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Jean ,  quoique  déjà  marié ,  ayant  enlevé  la  femme  du  comte 
de  La  Marche,  les  seigneurs,  indignés  de  cet  affront,  prirent 
les  armes  pour  soutenir  les  droits  du  mari  outragé.  Une  armée 
anglaise  marcha  contre  cette  chevalerie  et  Fobligea  à  battre  en 
retraite.  Les  barons  eurent  alors  recours  au  roi  de  France ,  et , 
conformément  à  la  loi  féodale,  ils  sommèrent  le  monarque  de 
faire  justice  de  son  vassal.  Philippe  dut  accueillir  cette  demande, 
et  Jean  fut  invité  à  comparaître  devant  son  suzerain.  L'accusé 
ayant  dédaigné  de  descendre  à  une  justification ,  une  armée  fran- 
çaise entra  en  Normandie.  A  partir  de  ce  moment,  les  intérêts  du 
duc  de  Bretagne  «  intérêts  alors  tout  opposés  à  ceux  du  roi  d'An- 
gleterre, redevinrent  sacrés  pour  Philippe-Auguste.  D  accueillit  Ar- 
thur avec  amitié,  dans  son  camp  devant  Gomuay;  il  lui  promit  sa 
fille  en  mariage,  lui  donna  la  Normandie,  le  Maine,  la  Touraine, 
r Anjou,  le  Poitou,  et  T envoya,  à  la  tête  de  deux  cents  hommes 
d'armes,  prendre  possession  de  ces  cinq  provinces'.  Afin  de  re- 
connaître ces  faveurs,  Arthur  fit  hommage  lige  et  direct  au  roi 
pour  ses  nouveaux  États  et  pour  la  Bretagne'.  Quant  à  la  Nor- 
mandie ,  voici  quelle  fut  la  formule  du  serment;  elle  indique  assez 
la  position  respective  des  deux  princes  :  «  Pour  ce  qui  regarde  la 
Normandie,  disait  Arthur,  nous  sommes  convenus  que  monsei^ 
gneur  le  roi  de  France  gardera  ce  qui  lui  plaira  de  ce  qu'il  en  a 
jyris  jusqu'à  ce  jour^  et  de  ce  qu'il  pourra  prendre  encore  arec 
Vaide  de  Dieu.  » 

Ce  furent  ces  libéralités  intéressées  du  roi  de  France  qui  causè- 
rent la  perte  du  duc  de  Bretagne.  Philippe  n'  avait  mis  à  la  disposition 

*  V.  Rigord.  Gest.  Philijpp.  Rec.  des  hist.  de  Fr.  T.  XVII.  p.  54. 

*  Rigord,  loco  cit.  —  Math.  Paris  [Rec.  des  hisL  de  Fr.  T.  XVIl.  p.  681). 
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du  prince,  pour  toutes  ces  conquêtes,  qu'une  poignée  de  troupes 
auxquelles  s'élaient  réunis  cinq  cents  chevaliers  et  quatre  mille 
hommes  d'armes  bretons  *.  Cette  petite  armée  marcha  vers  le  Poi- 
tou ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Mirebeau ,  située  à 
sept  lieues  de  Poitiers,  et  dans  laquelle  s'était  renfermée  la  reine 
Éléonore.  Cette  princesse  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  une 
tour.  A  peine  les  Bretons  avaient-ils  occupé  la  place,  que  le  roi  Jean, 
averti  par  ses  espions,  accourut  en  toute  hâte  avec  des  forces  consi- 
dérables. Le  jeune  duc,  pendant  qu'il  assiégeait  son  aïeule,  se  trouva 
donc  bloqué  par  les  troupes  de  son  oncle.  Guillaume  des  Roches,  que 
le  hasard  avait  conduit  au  milieu  de  l'armée  anglaise,  promit  alors 
de  faire  rendre  la  ville  si  le  roi  s'engageait  par  serment  à  traiter  hono- 
rablement son  neveu,  et  à  le  renvoyer,  lui  et  les  siens,  sans  rançon. 
Jean  fit  toutes  les  promesses  qu'on  voulut,  car  la  morale  n'était qu'  un 
vain  mot  pour  ce  prince  qui  avait  pris  pour  règle  de  conduite  cette 
maxime  du  Lacédémonien  Lysandre  :  «  On  trompe  les  hommes  avec 
des  paroles  comms  on  amuse  les  enfants  avec  des  osselets.  » 

Des  Roches,  qui  avait  probablement  des  intelligences  dans  la 
place,  y  pénétra  pendant  la  nuit  du  1  "  août,  et  surprit  Arthur  dans 
son  lit,  ainsi  que  la  plupart  des  seigneurs  de  son  parti.  Jean,  aussitôt 
qu'il  les  eut  en  sa  puissance,  foula  aux  pieds  tous  ses  engagements. 
Une  partie  des  seigneurs  bretons  furent  enfermés  dans  le  château 
de  Corf ,  où  un  grand  nombre  moururent  de  faim.  Quant  à  Arthur, 
il  fut  conduit  dans  la  citadelle  de  Falaise,  et  là  tous  les  moyens  de 
persuasion  et  de  contrainte  furent  employés  pour  amener  l'infortuné 
à  se  désister  de  ses  droits.  Irrité  de  la  résistance  indomptable  du 
jeune  prince,  Jean,  s'il  faut  en  croire  un  historien  contemporain, 
écouta  d'infâmes  conseillers ,  qui  lui  suggérèrent  de  se  débarrasser 
de  son  compétiteur  et  de  mettre  fin  aux  espérances  enthousiastes 
des  Bretons  en  privant  leur  héros  de  la  vue  et  des  organes  de  la 
génération.  Trois  serviteurs  du  roi  reçurent  de  lui  l'ordre  de  se 
rendre  à  Falaise  et  d'exécuter  l'horrible  mutilation.  De  ces  trois 
hommes,  il  y  en  eut  deux  qui,  ne  se  sentant  pas  le  courage  de 

^  Le  dénombrement  de  celle  petite  armée  se  trouve  dans  le  poème  de  Guillaume* 
le^Brelon,  L.  VI  [Rec.  des  hisl.  de  Fr.  T.  XVII.  p.  488). 
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commettre  un  crime  si  atroce,  s'enfoirent  du  pays;  mais  le  troi- 
sième, cœur  de  fer,  se  rendit  dans  la  forteresse  où  Arthur  était  en- 
chaîné par  les  pieds  avec  une  triple  chaîne,  et  fît  part  de  Tordre 
qu'il  avait  reçu  de  son  maître.  A  cette  nouvelle ,  les  sanglots  écla- 
tèrent parmi  les  soldats  chargés  de  la  garde  du  château ,  car  tous 
éprouvaient  pour  le  noble  enfant  la  plus  profonde  commisération  '. 
Arthur,  instruit  de  T affreuse  sentence  prononcée  contre  lui,  versa 
d'abord  un  torrent  de  larmes  ;  mais,  à  la  vue  de  Fhomme  qui  devait 
le  mutiler,  il  essuya  ses  pleurs,  et,  se  jetant  violemment  sur  son  en- 
nemi, il  le  renversa.  Alors,  se  tournant  vers  les  chevaliers  :  a  Omes 
amis,  leur  dit-il,  permettez-moi,  au  nom  de  Dieu,  de  châtier  ce  misé- 
rable avant  qu'il  ne  m'arrache  les  yeux,  car  dans  un  moment  je  serai 
à  jamais  privé  de  la  lumière  !  )>  A  ce  bruit,  les  gardes  accoururent, 
et,  sur  l'ordre  de  Hubert  de  Burch,  commandant  du  château,  le 

^  Cémentes  autem  régis  consiliarii  quàd  multas  strages  et  seditiones  facerent  Bri- 
tones  pro  Arturo  domioo  suo,  et  quàd  nuUa  firma  pacis  concordia  posset  6eri  Arturo 
superstite,  suggesserunt  régi  quatenùs  prœciperet  ut  nobilis  adolescens  oculis  et 
genitalibus  privarelur,  et  sic  deinceps  ad  principandum  inutilis  redderetur...  Exa- 
cerbatus  itaque  indefectâ  congressione  advcrsariorum  et  minis  eorum,  et  improperiis 
lacessilus,  praecepit  tandem,  in  ira  et  furore,  tribus  suis  servienlibus,  qualenùs  ad 
Falesiam  quantociùs  pergerent  atque  boc  opus  detestabile  perpetrarent.  Duo  verô 
ex  servientibus  tam  execrabile  opus  in  tam  nobili  adolescente  committere  détes- 
tantes, à  curiâ  doroini  régis  diffugerunt.  Tertius  verô  ad  castellum  pervenit  in  que 
puer  regiu»  à  domino  Roberto  de  Burcb,  régis  caroerario,  diligenter  custodiebatur, 
triplices  annulas  circà  pedes  habens.  Cùmque  mandatum  domini  régis  Huberto  dc- 
tulisset,  exorlus  est  fletus  et  planctus  nimius  inter  milites  qui  custodiebant  illum 
utpotè  nimiâ  miseratione  super  nobili  adolescente  permoti.  Arturus  autem,  diram 
avunculi  sui  sentenliam  super  se  dalam  cognoscens,  atque  de  salute  propriâ  omninè 
diffîdens ,  totus  eûluxit  in  lacrymas ,  et  in  lamentabiles  qusrimonias,  et  cùm  aslaret 
ille  praBsens  qui  à  rege  missus  fuerat  ad  boc  opus  exequendum ,  et  persona  gementi 
et  flenti  puerp  innoluisset,  inter  lamenta  subito  concitus,  surrexit,  et  manus  sus 
dejectionis  uKrices  in  personam  illam  violenter  injecit,  ad  milites  circumstantes  voce 
lacrymabili  vociferans  :  «  G  domini  mei  carissimi,  pro  amore  Dei,  sinile  paulisper  ut 
me  de  isto  facinoroso  ulciscar  anlequàm  mihi  oculos  eripiat,  nam  hic  ultimus  om- 
nium existet  quem  in  praesenli  saeculo  conspiciam.  »  Ad  hune  tumultum  verô  sedan- 
dum  ociùs  surrexere  milites  et  manus  utriusque  cohibuerunt ,  atque ,  ex  prœcepto 
domini  Huberti ,  juvenis  ille  qui  advenerat  de  thalamo  illo  ejectus  est ,  ex  cujus  ex- 
pulsione  atque  ex  assistenlium  consolatoriâ  colloquatione,  Arturus,  aliquantulùm 
sedatâ  cordis  maestitiâ,  recepil  consolationem.  {Chron.  de  Raoul,  abbé  de  Cogg€$hale. 
Rec.  des  hist.  de  Fr.  T.  XVII!.  p.  96.) 
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meurtrier  fut  honteusement  chassé.  Depuis  ce  jour,  Arthur,  grâce 
à  r affection  de  ses  gardiens,  se  sentit  moins  malheureux.  Mais, 
peu  de  temps  après ,  un  messager  du  tyran  apporta  Tordre  de 
transférer  le  jeune  prince  à  Rouen ,  dans  une  tour  que  baignait  la 
Seine. 

Une  nuit,  le  3  avril  1203,  le  prisonnier  fut  réveillé  en  sursaut , 
et  on  le  conduisit  au  pied  de  la  citadelle,  où  se  trouvait  un  bateau 
dans  lequel  étaient  déjà  placés  Jean-sans-Terre  et  Pierre  de  Maulac, 
son  écuyer.  A  la  vue  de  son  oncle ,  qui ,  pour  s'aguerrir  au  crime, 
s'était  enivré  pendant  trois  jours  dans  les  bois  de  Moulineau,  Ar* 
thur  comprit  que  sa  dernière  heure  était  venue.  Le  courage  qu'il 
avait  montré  jusque-là  l'abandonna  tout  à  coup;  jeune  et  naguère 
encore  plein  d'espérance,  l'existence  lui  parut  regrettable,  et  il  se 
jeta  aux  pieds  du  monstre,  en  le  conjurant  par  les  noms  les  plus 
tendres  de  lui  laisser  la  vie.  Ce  fut  en  vain.  Saisissant  par  les  che- 
veux son  neveu  et  son  roi ,  Jean  le  perça  de  part  en  part  et  jeta  le 
corps  dans  la  rivière.  Le  lendemain,  des  pêcheurs  trouvèrent  le  ca- 
davre du  prince,  et  l'ensevelirent  en  secret  dans  le  prieuré  de  Notre- 
Dame-du-Pré,  dépendant  de  l'abbaye  du  Bec.  Jean-^ans-Terre,  ne 
réfléchissant  pas  qu'une  imposture  grossière  confirme  les  soupçons 
au  lieu  de  les  détruire,  fit  répandre  le  bruit  que  son  neveu  s'était 
noyé  en  voulant  se  sauver  de  la  tour  où  il  était  renfermé. 

Ainsi  périt,  à  seize  ans,  lé  jeune  prince  sur  la  tète  duquel  les  po- 
pulations de  l'une  et  de  l'autre  Bretagne  avaient  placé  tant  d'espé- 
rances. A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  l'Armorique  se  leva  en  pous- 
sant des  cris  de  vengeance.  Nobles ,  bourgeois ,  paysans ,  tout  le 
pays  fut  à  l'instant  sous  les  armes.  Les  barons  réunis  à  Vannes  con- 
fièrent le  gouvernement  du  duché  à  Guy  de  Thouars,  et  envoyèrent 
une  députation  au  roi  de  France  pour  le  conjurer  de  venger  la  mort 
de  leur  duc.  Philippe ,  trop  heureux  de  pouvoir  donner  à  «on  am- 
bition les  apparences  de  la  justice ,  convoqua  aussitôt  les  pairs  et 
les  grands  du  royaume,  et  somma  Jean  de  comparaître  à  sa  cour 
pour  se  justifier  de  l'accusation  portée  contre  lui.  Le  meurtrier  d'Ar- 
thur était  bourrelé  de  remords  accusateurs  ;  il  ne  jugea  donc  pas  à 
propos  d'obéir  à  la  sommation  de  son  suzerain.  Déclaré  coupable 
TOM.  n.  32 
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du  crime  dliomicide  et  de  félonie ,  Jean  fut  condamné  à  perdre  la 
vie  et  dépouillé  de  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France. 

En  exécution  de  ce  jugement,  Philippe  fit  envahir  F  Aquitaine  et 
la  Normandie,  tandis  que  les  Bretons,  exaspérés  par  le  meurtre  d'Ar- 
thur, emportaient  d'assaut  le  mont  Saint-Michel,  qu'on  o-oyait  im- 
prenable, et  lançaient  leurs  bandes  jusque  dans  les  faubourgs  de 
Caen.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  royal  meurtrier, 
qui  venait  de  se  faire  sacrer  pour  la  quatrième  fois ,  se  plongeait 
dans  les  voluptés  les  plus  infâmes.  Véritable  Sardanapale,  Jean  était 
sans  cesse  environné  de  femmes ,  de  baladins ,  de  courtisans  dé- 
bauchés ,  qui  jouaient,  chantaient,  dansaient  autour  de  lui.  Il  jetait 
au  feu  les  dépèches  qui  lui  annonçaient  la  prise  de  ses  châteaux  et 
la  défaite  de  ses  chevaliers  :  «  Laissez-les  faire ,  disait-il  noncha- 
lamment en  vidant  sa  coupe,  je  reprendrai  en  un  jour  tout  ce  qu'ils 
m'ont  enlevé.  »  Cependant  la  nécessité  força  enfin  le  monarque  à 
sortir  de  son  apathique  indolence.  Il  alla  assiéger  Angers ,  et  porta 
le  fer  et  la  flamme  jusqu'aux  portes  de  Rennes  et  de  Nantes.  Phi- 
lippe survint  au  milieu  de  ces  désastres.  Trop  faible  ou  plutôt  trop 
lâche  pour  se  mesurer  avec  un  rival  aussi  redoutable,  le  roi  d'An- 
gleterre demanda  une  entrevue,  qu'il  obtint,  mais  à  laquelle  il  ne 
se  rendit  pas.  Sou  seul  but  était  d'arrêter  l'ennemi,  afin  d'avoir 
le  temps  de  gagner  La  Rochelle.  Il  se  rembarqua ,  eu  effet ,  dans 
ce  port,  et  fit  voile  vers  l'Angleterre,  ne  remportant  de  sa  courte 
expédition  que  le  mépris  des  peuples  dont,  comme  ses  prédéces- 
seurs, il  s'était,  dès  long-temps,  attiré  toute  la  haine. 

La  mort  d'Arthur  vengée,  Philippe  se  présenta  devant  Nantes 
qui  n'osa  pas  lui  fermer  ses  portes,  et  il  fit  déclarer  duchesse  de 
Bretagne,  au  mépris  des  droits  d'Éléonore,  AUx,  la  fille  cadette  de 
Constance  et  de  Guy  de  Thouars.  Le  roi  de  France  était  trop  habile 
pour  ne  pas  comprendre  que  la  Bretagne  lui  échapperait  s'il  ne  se 
hâtait  de  choisir  un  époux  à  F  héritière  du  duché.  Il  jeta  donc 
les  yeux  sur  Henri  d'Avaugour,  fils  d'Alain,  comte  de  Trégui»,  et 
chef  de  la  maison  de  Penthièvre.  Cette  illustre  famille  tirait  son  ori- 
gine de  Gwrwand,  comte  de  Rennes,  gendre  du  roi  Ërispoô,  et  re- 
montait par  cette  alliance  jusqu'à  Nominoë.  Dépouillés  de  leur  impor- 
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taDce  par  la  branche  atoée  de  la  maison  de  Bretagne,  les  comtes  de 
Penthièvre  avaient  souvent  imploré  la  protection  des  rois  de  France. 
Philippe  le  savait,  et  c'était  là  sans  doute  Tune  des  raisons  qui 
l'avaient  porté  à  choisir  Henri  d'Avaugour.  Malheureusement  le 
jeune  prince  n'avait  que  quatre  ans,  et  la  princesse  en  avait  sept. 

Inquiet  toujours  du  côté  de  la  Bretagne,  Philippe-Auguste  jugea 
qu'il  était  temps  de  disposer  définitivement  de  la  main  de  l'héritière 
du  duché.  Le  choix  du  prince  tomba  cette  fois  sur  Pierre  de  Dreux, 
arrière- petit-fils  de  Louis-le-Gros.  Mauclerc,  homme  d'un  brillant 
courage,  était  en  outre  Tun  des  politiques  les  plus  habiles  de  son  siè- 
cle. Mais  tous  les  dons  que  le  ciel  lui  avait  départis  ne  devaient  ser- 
vir qu'à  opprimer  le  peuple  qu'il  était  chargé  de  gouverner.  Nourri 
dans  les  principes  de  gouvernement  absolu ,  qui  déjà ,  grâce  à  i'in 
fluence  des  légistes,  avaient  germé  à  la  cour  de  France,  ce  prince, 
à  peine  assis  sur  le  trône  de  Nominoë,  voulut  franchir  les  bornes  que 
la  coutume  du  pays  avait  assignées  au  pouvoir  du  souverain  :  il 
commença,  en  conséquence,  par  battre  en  brèche  la  puissance  du 
clergé  et  celle  de  T aristocratie  féodale.  Aux  prêtres ,  il  enleva  le 
privilège  de  tierçage  et  celui  de  past-nuptial  ;  aux  gentilshommes, 
le  droit  de  jouir  des  biens  de  leurs  enfants  mineurs  et  de  donner 
des  brefs  sur  leurs  terres.  La  noblesse  indignée  courut  aux  armes; 
elle  fut  battue  par  le  duc  de  Bretagne  près  de  Chateaubriand  :  le 
sang  coula  à  flots  dans  l'Armorique  jusqu'au  jour  où,  accablé  sous 
le  poids  des  foudres  de  l'Église  et  de  l'exécration  publique,  le  doc 
se  vit  forcé  d'abdiquer  le  trône  en  faveur  de  son  fils. 

Pierre  Mauclerc,  durant  la  minorité  de  Louis  IX,  avait  pris  part  à 
la  ligue  des  seigneurs  révoltés  contre  le  roi  de  France.  Devenu  sim- 
ple particulier,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Braine,  Pierre  combattit 
plus  tard  en  héros,  près  de  saint  Louis,  aux  plaines  de  la  Massoure, 
arrosées  du  sang  d'un  si  grand  nombre  de  chevaliers  bretons  ". 

'  On  lit  dans  Tobituaire  du  couvent  de  Sainl-François,  à  Quimper  (monument  que 
vient  de  détruire  le  vandalisme  municipal) ,  les  lignes  suivantes  :  t  Idus  januarii 
MCCLXXXV  obiil  nobilis  miles  dominus  de  Vcleri  Castro  (Quélen  du  Vieux-Chdlel), 
sepultus  in  sepultum  parenlum  suorum,  quintus  decimus  qui  omnes  fuenint  milites 
in  Terra  Sancta,  et  dilexerunt  ordincm  et  convenlum,  co  quod  voluerunl  sepeliri  in 
habilu  Sancli  Francisci.  • 
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Les  successeurs  de  Mauclerc  se  transmirent  paisiblement ,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  la  couronne  que  le  chef  de  leur  dynastie 
n'avait  pas  su  conserver.  Le  calme  ne  dura  pas  plus  long-temps; 
funeste  avant-coureur,  il  présageait  le  plus  terrible  des  orages  qui 
eussent  encore  assailli  la  Bretagne. 

Arthur  II  était  mort  (1312),  laissant  trois  ûls  de  Marie  de  Limoges, 
sa  première  femme,  et,  de  son  mariage  avec  Yolande  de  Dreux,  un 
fils,  JeandeMontfort.  Jean  III,  héritier  d'Arthur,  avait  conçu  contre 
sa  belle-mère  une  haine  insurmontable  dans  laquelle  il  enveloppait 
Jean,  son  frère  consanguin.  Pour  ne  pas  léguer  le  pouvoir  à  ce 
prince  qu'il  détestait,  le  duc  se  mit  en  devoir  d'assurer  à  la  fille  de 
son  frère,  Guy  de  Penthièvre,  les  droits  que  la  coutume  du  pays  lui 
donnait,  à  l'exclusion  de  son  oncle,  sur  l'héritage  de  Bretagne. 

Les  Etats,  consultés  par  le  prince,  ayant  déclaré  qu'ils  s'en  rap- 
portaient à  sa  sagesse,  Jean  chercha  dans  la  famille  du  roi  de  France 
un  gendre  capable  de  défendre  sa  nièce  contre  l'ambition  inquiète 
de  Montfort.  Son  choix  tomba  sur  Charles  de  Blois,  fils  de  Guy  de 
Châtillon,  comte  de  Blois  ;  mais  toutes  ces  précautions  de  la  sagesse 
humaine  pour  prévenir  le  mal  ne  firent,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
que  précipiter  le  moment  de  la  catastrophe.  La  mort  de  Jean  III  fut 
le  signal  d'une  nouvelle  guerre  civile. 

La  Bretagne,  théâtre  d'obscurs  événements  depuis  plusieurs 
siècles ,  voit  commencer  ici  une  ère  nouvelle.  Comme  autrefois  la 
Normandie,  elle  devient  le  champ  de  bataille  où  se  débattent  les 
intérêts  de  la  France  et  de  l' Angleterre.  La  juste  réputation  de  valeur 
que  vont  acquérir  les  guerriers  bretons  ajoutera  plus  tard  à  la 
puissance  de  la  France  :  du  Guesclin,  Clisson  et  Richement  lui  ser- 
viront de  boucliers  contre  les  invasions  anglaises. 

Montfort,  au  premier  bruit  de  la  mort  de  son  frère,  s'était  fait 
proclamer  duc  de  Bretagne.  N'ayant  rien  à  attendre  de  Philippe  de 
France,  protecteur  de  Charles  de  Blois,  il  se  tourna  du  côté  de  l'An- 
gleterre. Edouard  III,  qui  gouvernait  alors  ce  royaume,  avait  pris 
les  armes  en  1 335  pour  disputer  à  Philippe  de  Valois  une  couronne 
qu'il  revendiquait  du  chef  de  sa  mère ,  fille  de  Philippe-le-Bel.  Dans 
sa  première  campagne ,  le  monarque  anglais ,  attaquant  la  France 
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par  la  Flandre,  était  parvenu  à  reformer  la  ligue  que  Philippe-Au- 
guste avait  brisée  à  Bouvines.  La  querelle  de  la  succession  de  Bre- 
tagne vint  à  point  offrir  de  nouvelles  chances  à  Tambitieux  Edouard. 
Aussi  s'empressa-t-il  d'admettre  la  légitimité  des  droits  du  comte 
de  Montfort;  cependant  telle  n'avait  pas  toujours  été  sa  conviction. 
N'avait-il  pas,  en  effet,  reconnu  formellement  dans  Jeanne  de  Pen- 
thièvre  F  héritière  du  duché  de  Bretagne,  quand  il  avait  sollicité  la 
main  de  cette  princesse  pour  le  comte  do  Cornwal,  son  frère  (1 337)*  ? 
La  conduite  du  roi  de  France  ne  fut  pas  moins  inconséquente. 
Chose  bizarre  !  on  vit  un  roi,  héritier  du  trône  par  exclusion  de  la 
ligne  féminine ,  prendre  en  main  la  cause  d'un  prince  qui  tenait 
tous  ses  droits  de  sa  femme,  tandis  qu'un  autre  prince,  qui  reven- 
diquait la  couronne  du  chef  de  sa  mère ,  se  déclarait  pour  Mont- 
fort,  champion  d'un  principe  opposé  ;  exemple,  malheureusement 
trop  fréquent,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  souverains  sacrifient 
leur  principe  et  les  droits  sacrés  de  la  justice  à  l'intérêt  de  leur  am- 
bition. 

La  guerre  se  poursuivit  pendant  plusieurs  années  et  n'offrit  de 
part  et  d'autre  que  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  La 
noblesse  bretonne  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  l'enthousiasme  qui 
caractérise  le  génie  de  cette  race  ;  les  femmes  elles-mêmes,  por- 
tant le  casque  et  la  cuirasse,  prirent  part  aux  batailles*  ;  mais  les 
masses  restèrent  froides  au  milieu  de  toutes  ces  scènes  de  cheva- 
lerie. Un  sentiment  de  nationalité  parlait  en  elles  et  semblait  leur 

^  Ni  les  Bénédictins  ni  M.  Daru  n*onl  fait  usage  de  ce  document  curieux  (v.  Rymer, 
T.  IV.  p  683). 

*  Il  n*est  personne  qui ,  après  avoir  lu  dans  Froissard  les  récits  des  prouesses  de 
la  comtesse  de  Mon! fort ,  ne  se  soit  étonné  de  voir  cette  héroïne  disparaître  tout  à 
coup  de  la  scène  de  Thistoire.  Le  litre  suivant,  extrait  de  la  collection  de  Rymer  , 
T.  V,  p.  4<8,  jettera  peut-être  quelque  jour  sur  celte  mystérieuse  disparition  : 

«  Rex  omnibus  et  sciatiSj  quod  cùm  nos  nuper  de  avisamenio  concilii  nostri  ordi^ 
naverimus,  quod  dilecta  consanguinea  nostra  ducissa  Briianniœ  in  Castro  nostro  de 
Tykill  moretuff  et  quod  delectus  et  fidelis  noster  WilMmus  Fraunk ,  constabularius 
ejusdem  castri ,  pro  expensis  diclœ  ducissœ  et  familiœ  suœ  pro  tempore  quo  ipsa 
ibidem  moram  fecerit;  faceret  ordinari;  nos  pro  securitate  ipsius  IVillelmi  in  hdo 
parte  volentes  de  expensis  illis  in  certo  ordinare^  volumus  et  concidimus  quod  dictus 
WilMmus  de  quinque  marcis  pro  singulis  septimanis,  pro  expensis  dicta  ducissœ  et 
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révéler  que,  sur  ces  champs  de  bataille  arrosés  de  tant  de  sang,  ce 
n'était  pas  pour  les  intérêts  du  pays,  mais  pour  la  suprématie  de  la 
France  ou  de  l'Angleterre  que  Ton  combattait. 

Enfin  une  manœuvre  habile  de  Chandos,  aux  plaines  d'Auray, 
fixa  la  victoire  du  côté  de  Jean  de  Montfort.  Cette  guen^e,  qui  n^avait 
pas  duré  moins  de  vingt-trois  ans,  et  à  laquelle  la  mort  de  Charles 
de  Blois  put  seule  mettre  un  lerme,  amena  de  grands  changements 
dans  Tétat  social  de  la  Bretagne.  La  hiérarchie  féodale  s'en  ressentit 
la  première.  Toute  sa  puissance  des  temps  antérieurs  dut  s'anéantir, 
on  le  conçoit,  à  une  époque  de  troubles  et  d'anarchie  où  chacun 
pouvait,  suivant  son  penchant  et  ses  intérêts,  prendre  parti  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  des  prétendants  au  trône. 

CHAPITRE  XIII. 

La  Bretagne  depuis  ravénement  de  Jean-le-Conquérant.  —  Duguesclhi;  Glisson.  — 
Jean  V  ;  Richemont.  —  François  I**"  et  Gilles  de  Bretagne.  —  Pierre  II.  —  Ar- 
thur 111.  —  François  II  et  Anne  de  Bretagne.  —  Derniers  jours  de  rindépendance 
nationale. 

Nous  avons  passé  rapidement  sur  la  querelle  de  Blois  et  de  Mont- 
fort,  ne  voulant  pas  refaire,  après  tant  d'autres,  les  beaux  récits 
que  Froissard  a  si  admirablement  enluminés  \  Nous  allons  mainte- 
nant esquisser  rapidement  le  rôle  politique  de  l'Armorique,  depuis 

familiœ  prœdictœ ,  pro  tempore  quo  dicta  ducissa  moram  in  eodem  Castro  fecit  et 
ex  nunc  faciet ,  solutionem  inde  debitam  habeat ,  aut  allocationem  in  cujus ,   etc.  » 

(mi). 

Nous  ferons  observer  que  le  château  de  Tykill ,  habité  par  Jeanne  de  Flandre , 
comtesse  de  Montfort,  était  situé  dans  le  comté  d'York ,  à  cinquante  lieues  de  Lon- 
dres. Cette  princesse  possédait  cependant  en  Angleterre  le  comté  de  Richemond. 
Pourquoi  donc  cet  exil  loin  de  la  cour  d'Edouard ,  où  son  jeune  fils  était  élevé,  et 
pendant  que  son  mari  vivait  encore?  Le  roi  d'Angleterre  craiguait-il  que  cette 
femme  de  tant  de  résolution  ne  mît  obstacle  aux  projets  ambitieux  dont  son  jeune 
pupille  devait  être  plus  tard  la  victime?  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  la  comtesse 
mourut  dans  sa  prison. 

>  «  Entrerons  en  la  grand'matière  et  histoire  de  Bretagne,  qui  grandement  rtn* 
lumine  ce  livre  pour  les  beaux  faits  d'armes  qui  y  sont  ramenteus.  »  (Froissard,  \. 
p.  405-406.) 
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J' avènement  de  Jean  IV  au  Irône  jusqu'au  jour  où  Tantique  natio- 
nalité bretonne  descendit  dans  la  tombe  avec  la  duchesse  Anne, 
reine  de  France.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'histoire  politique,  reli- 
gieuse et  littéraire  de  la  Bretagne,  devenue  l'une  des  provinces  de 
la  monarchie  française ,  terminera  ce  volume  et  notre  ouvrage. 

Charles  V  régnait  en  France  lorsque  la  victoire  d' Auray  ouvrit  le 
chemin  du  trône  au  fils  de  l'héroïque  comtesse  de  Montfort.  Trop 
prudent  pour  rallumer  une  guerre  qui  avait  failli  entraîner  la  ruine 
de  son  royaume,  Charles  alla  au-devant  du  victorieux  d'Auray,  et 
se  hâta  de  le  reconnaître  pour  duc  de  Bretagne.  Celui-ci  resta 
donc  paisible  possesseur  de  l'héritage  devenu  sa  conquête.  Le  calme 
avait  succédé  aux  agitations  de  la  guerre.  Mais,  après  quelques 
années  d'un  règne  tranquille,  la  politique  imprudente  de  Jean 
ralluma  la  guerre  civile  dans  ses  États.  Élevé  à  la  cour  d'Angle- 
terre, les  souvenirs  de  son  enfance  lui  représentaient  cette  lie 
comme  sa  patrie,  et  son  duché,  acheté  au  prix  de  tant  de  sang, 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  fief  anglais.  Entouré  de  chevaliers  étran- 
gers avec  lesquels  il  avait  fait  ses  premières  armes,  et  qui  ne 
lui  épargnaient  pas  leurs  flatteries  intéressées ,  le  duc  manifestait 
hautement  sa  préférence  pour  ses  anciens  compagnons.  Aussi  les 
barons  de  Bretagne ,  toujours  dévoués  à  la  France  lorsqu'elle  ne  se 
montrait  pas  hostile  à  leur  liberté ,  adressèrent- ils  au  prince  de 
vives  représentations  :  «  Sitôt  que  nous  nous  apercevrons  de  vos 
«  liaisons  avec  l'Anglais,  nous  vous  mettrons  hors  de  Bretagne,  » 
osèrent-ils  lui  dire.  Mais  le  duc  n'en  continua  pas  moins  à  protéger 
les  intérêts  de  l'Angleterre.  Foulant  aux  pieds  ses  devoirs  de  sou- 
verain ,  il  ne  craignit  pas  de  recevoir  en  secret  les  ambassadeurs 
d'Edouard,  et  s'engagea,  sans  consulter  les  États  du  duché,  à  faire 
alliance  avec  le  monarque  envers  et  contre  tous.  Une  flotte  partie  de 
Portsmouth  jeta  en  effet  des  troupes  dans  Brest  et  dans  Saint-Malo. 
Du  cap  Saint-Mathieu  à  la  baie  de  Cancale ,  la  mer  était  couverte  de 
voiles  ennemies.  Alors  les  seigneurs  bretons  ne  gardèrent  plus  de 
mesure.  Fidèles  aux  anciennes  coutumes  nationales ,  ils  prononcè- 
rent la  déchéance  de  leur  souverain ,  et  le  forcèrent  à  se  réfugier 
en  Angleterre,  ne  voulant  plus  pour  chef  d'un  prince  qui  faisait  de 
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ses  Etats  le  domaine  de  T  étranger.  Montfort,  soatenu  par  les  An- 
glais» s'efforça,  plus  d'une  fois,  de  remonter  sur  le  trône,  de  vive 
force  ;  mais  une  armée  française ,  commandée  par  Duguesdin ,  au- 
quel Charles  Y  avait  confié  Tépée  de  connétable,  vint  prêter  secours 
aux  barons  révoltés.  La  couronne  semblait  à  jamais  perdue  pour 
Jean  lY,  quand  une  circonstance  imprévue  changea  tout  à  coup 
la  face  des  choses.  Charles  Y  s'était  abusé  sur  le  peu  d'obstacles 
qu'avaient  rencontré  ses  armées,  et  il  avait  conçu  la  pensée,  devant 
laquelle  avait  reculé  Philippe-Auguste,  de  s'approprier  sa  conquête. 
Il  pensait  que  les  Bretons ,  en  haine  des  Anglais  et  de  guerre-lasse, 
avaient  abdiqué  tout  esprit  de  nationalité.  «  Se  croyant  déjà  maître 
de  la  Bretagne,  dit  un  contemporain,  il  avait  mis  sur  pied  d'élégan- 
tes compagnies  de  gentils  français  bien  polis,  qui  se  réjouissaient  à 
l'idée  de  voir  les  Bretons  venir  d'eux-mêmes  se  placer  sous  le  joug. 
Il  pensait  avoir  sans  débat  la  Bretagne  et  ses  habitants,  pour  les 
tondre  comme  des  moutons.  Us  avaient  souffert  tant  de  maux  en 
défendant  la  France  contre  la  servitude  anglaise!  Us  étaient  si  dé- 
figurés, si  balafrés,  si  mutilés!  Les  uns  étaient  devenus  borgnes, 
les  autres  étaient  estropiés  ;  la  peau  de  leur  visage,  leurs  habits,  tom- 
baient en  lambeaux.  Leurs  chevaux  étaient  morts,  leurs  biens  dis- 
sipés i  tous  étaient  blessés,  et  blessés  plutôt  par  devant  que  par  der- 
rière. Les  Français,  au  contraire,  étaient  bien  peignés  ;  ils  avaient  la 
peau  douce  et  fine,  la  barbe  taillée  en  fourche  ;  ils  n'avaient  pas  de 
rivaux  pour  danser  en  salles  jonchées;  ils  chantaient  comme  des 
sirènes  ;  ils  étaient  couverts  de  perles  et  de  broderies  ;  ils  étaient 
mignons  et  pimpants,  et  les  Bretons  lourds  et  sots  :  à  l'avis  de  ceux- 
ci,  cela  n'importait  guère.  Mais,  quand  vint  le  jour  décisif,  les  Bre- 
tons commencèrent  à  aiguiser  leurs  épées  ;  chacun  cherchait  et  fer 
et  bois,  harnais,  dague,  cotte  d'acier,  hache,  maillets  ou  gros  bâ- 
tons ;  chacun  vendait  son  bœuf  et  sa  vache  pour  acheter  coursier  ou 
cheval  :  ils  craignaient  tellement  de  nouveaux  maîtres  !  Cest  qu'ils 
voulaient  défendre  leur  liberté  jusqu'à  la  mort;  car  la  liberté  est 
une  chose  délectable;  elle  est  belle,  elle  est  bonne,  elle  est  profita- 
ble !  De  la  servitude  ils  avaient  horreur,  quand  ils  voyaient  comme 
en  France  elle  régnait....  Ils  aimaient  mieux  mourir  en  guerre  que 
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de  se  mettre,  eux  et  leur  pays,  en  servitude  avec  leur  race.  » 

Placés  entre  deux  protectorats  qui  leur  répugnaient  également, 
les  barons  de  Bretagne  avaient  recherché  Tallianc^  de  la  France 
pour  se  soustraire  à  la  domination  anglaise.  Ils  devaient  briser  cette 
alliance  le  jour  où  leur  liberté  serait  menacée.  Au  printemps  de 
1 378 ,  une  armée  française ,  étant  entrée  en  Bretagne  pour  mettre 
à  exécution  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  avait  déclaré  Jean  IV 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté ,  tout  le  pays  courut  aux  ar- 
mes. Les  seigneurs  envers  lesquels  le  duc  avait  eu  les  torts  les 
plus  graves,  ne  se  souvinrent  plus  que  de  ses  droits  à  la  couronne. 
Des  ambassadeurs  furent  envoyés  en  Angleterre  vers  le  duc  pour 
le  supplier,  au  nom  des  chevaliers,  escuyers^  bourgeois f  bonnes  villes 
et  gens  de  commun  estât,  de  venir  promptement  reprendre  un 
trône  dont  Findépendance  se  rattachait  à  sa  personne. 

Lorsque  Jean  IV  débarqua  à  Saint-Malo,  nobles  et  paysans  se 
jetèrent  à  la  mer  pour  aller  au-devant  du  prince.  Son  retour  était 
une  fête  si  nationale  que  Jeanne  de  Penthièvre,  la  veuve  de  Charles 
de  Blois,  se  laissa  elle-même  entraîner  par  T allégresse  publique. 
Elle  fit  taire  ses  vieilles  haines ,  et  le  peuple  la  vit  avec  étonnement 
se  présenter  devant  Montfort,  qu'elle  n'avait  pas  revu  depuis  la 
mort  de  son  mari. 

Le  duc  de  Bretagne  ne  perdit  pas  de  temps  :  il  se  hâta  de  ras- 
sembler une  armée ,  et  la  conduisit  vers  Pontorson ,  à  la  rencontre 
de  celle  du  roi  de  France.  Duguesclin  commandait  les  troupes  en- 
nemies. Vassal  de  Charles  de  Blois,  le  connétable  se  croyait  autorisé 
à  combattre  l'ennemi  des  Penthièvre;  mais  les  chevaliers  bretons, 
qui  formaient  une  grande  partie  de  l'armée  royale,  ne  partageaient 
pas  l'opinion  de  leur  général ,  et  tous  allèrent  rejoindre  le  duc  de 
Bretagne  :  rude  leçon  pour  Duguesclin  qui,  dit  un  chroniqueur,  çn 
mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après. 

Le  peuple,  en  Basse-Bretagne,  répète  encore  aujourd'hui  un  chant 
de  guerre,  contemporain,  suivant  toute  apparence,  des  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  : 

«  Uo  navire  est  entré  dans  le  golfe ,  ses  blanches  voiles  déployées. 
«  Le  seigneur  Jean  est  de  retour  ;  il  vient  défendre  son  pays, 

TOM.  u.  33 
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«  Nous  défendre  contre  les  Français ,  qui  empiètent  sur  les  Bretons. 

«  Un  cri  de  joie  part,  qui  fait  trembler  le  rivage  ; 

«  Les  montagnes  du  Laz  résonnent  ;  la  cavale  blanche  hennit  et  bondit  d*allé- 


«  Les  cloches  chantent  joyeusement,  dans  toutes  les  villes,  à  cent  lieues  à  la 
ronde; 

«  L*été  revient,  le  soleil  brille  ;  le  seigneur  Jean  est  de  retour! 

«  Le  seigneur  Jean  est  un  bon  compagnon  ;  il  a  le  pied  vif  comme  Toeil. 

«  Il  a  sucé  le  lait  d'une  Bretonne,  un  lait  plus  sain  que  du  vin  vieux. 

«  Sa  lance,  quand  il  la  balance ,  jette  de  tels  éclairs  qu'elle  éblouit  tous  les  re- 
gards; 

«  Son  épée,  quand  il  la  manie ,  porte  de  tels  coups  qu*il  fend  en  deux  homme  et 
cheval. 

«  —  Frappe  toujours  1  Tiens  bon,  seigneur  duc!  Frappe  dessus!  Courage!  Lave- les 
(dans  leur  sang) ,  lave-les  ! 

«  Tenons  bon ,  Bretons,  tenons  bon!  Ni  merci  ni  trêve!  sang  pour  sang! 

«  0  Notre-Dame  de  Bretagne ,  viens  au  secours  de  ton  pays  ! 

«  Le  foin  est  mûr  :  qui  fauchera?  Le  blé  est  mûr  :  qui  moissonnera? 

«  Le  foin ,  le  blé,  qui  les  emportera?  Le  roi  de  France  prétend  que  ce  sera  lui. 

«  n  va  venir  faucher  en  Bretagne  avec  une  faux  d'argent  ; 

«  Il  va  venir  faucher  nos  prairies  avec  une  faux  d'argent  et  moissonner  nos  champs 
avec  une  faucille  d'or. 

«  Voudraient-ils  savoir,  ces  Français,  si  les  Bretons  sont  manchots? 

«  Voudrait-il  apprendre,  le  seigneur  Roi,  s'il  est  homme  ou  dieu? 

«  Les  loups  de  la  Basse-Bretagne  grincent  des  dents  en  entendant  le  ban  de 
guerre  ; 

«  En  entendant  les  cris  joyeux,  ils  hurlent  ;  à  l'odeur  des  Français,  ils  hurlent  de 
joie! 

«  On  verra  bientôt ,  dans  les  chemins ,  le  sang  couler  comme  de  l'eau , 

c  Si  bien  que  le  plumage  des  canards  et  des  oies  blanches  qui  y  nageront  devien- 
dra rouge  comme  la  braise* 

«  On  verra  plus  de  tronçons  de  lances  éparpillés  qu'il  n'y  a  de  rameaux  sur  la 
terre  après  l'ouragan. 

«  Là  où  les  français  tomberont,  ils  resteront  couchés  jusqu'au  jour  du  jugement , 
c  Jusqu'au  jour  où  ils  seront  jugés  et  châtiés  avec  le  iraitre  qui  commande  l'at- 
taque. 
«  L'égout  des  arbres  sera  l'eau  bénite  qui  arrosera  leurs  tombeaux  ^  » 

La  haine  du  nom  français  et  la  fane  du  champ  de  bataille  écla- 
tent dans  ces  vers  empreints  d'une  si  sauvage  énergie.  Nul  doute 

*  Eunn  alarc'h)  eunn  alarc'h  trc-mor, 

War  lein  tour  moal  kastel  Armor  I 
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que  ce  chant  ne  peigne  au  vif  les  sentiments  qui  agitaient  les  po- 
pulations bretonnes  lorsque  les  Français  envahirent  rAnnorique.  Le 
traître  qui  commandait  l'attaque,  et  dont  Dieu  punira  la  félonie, 
n*est  autre  que  Bertrand  Duguesclin. 

Malgré  son  génie  et  l'héroïsme  de  son  caractère,  le  connétable 
était  devenu  odieux  à  ses  compatriotes  :  «  Dans  tous  les  lieux  où 
il  allait,  dit  un  contemporain,  les  Bretons  lui  tournaient  le  dos. 
Ses  parents  eux-mêmes  le  blâmaient  d*ètre  ainsi  en  révolte,  et 
d'amener  Picards  et  Genevois  pour  combattre  son  vrai  seigneur.  » 
Plus  de  trois  siècles  après  la  mort  du  grand  homme,  le  souvenir 
de  sa  félonie  fit  exclure  son  image  de  la  salle  des  États  de  Breta- 
gne. Plusieurs  ont  taxé  d'exagération  la  noble  conduite  de  nos 
pères  en  cette  occasion.  Duguesclin,  suivant  les  uns,  s'honorait ^ 
même  au  quatorzième  siècle,  en  plagant  au-dessus  de  tout  autre 

Neventi  vad  d'ar  Vretoned  l 
Ha  malloz-ru  d'ar  c*halIaoued! 
Erru  eul  lestr ,  e  pleg  ar  mor , 
He  wellou  gwenn  gant  han  digar  ; 
Digouet  ann  otrou  lann  endro, 
Digouet  eo  da  riwall  he  vro; 

D'hon  diwall  doc'h  ar  c*hallaoued, 
À  yac*hom  war  ar  Vretoned. 
Ken  a  losker  eur  iouaden 
À  ra  d'ann  od  eur  grenaden; 
Ken  a  zon  ar  neneiou  Laz  ; 

Ha  froen  ha  drid  ar  gazek  c*hlaz  ; 
Ken  a  gan  laouen  ar  c*hleier , 

Kant  leo  tro-war-dro,  e  peb  ker. 

Deut  e  ann  heol,  deut  e  ann  han  ; 

Deut  e  endro  ann  otrou  Jann  I 

Ànn  otrou  Jann  a  zo  potr  mad  ; 

Ker  prim  he  droad  hag  he  lagad. 

Lez  eur  Vreigadez  a  zunoz 

Eul  lez  ken  iarc*h  evel  gwin  koz. 

Luc'h  a  dol  he  c*hoaf  pa'n  horell , 

Ken  a  wnimenn  ann  neb  a  zell. 

Pa  c  hoari  klenv,  ker  kre  e  zarc*h 

Ken  a  zaou-hanter  den  ha  marc*h. 

»  Darc*h-ato,  dalc*h  mad ,  otrou  duk, 

Dao  war  *nhe  I  aMal  bug-he!  bugl 
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devoir  son  dévouement  au  roi  de  France.  Suivant  d'autres»  le  con- 
nétable, qui  avait  devancé  son  siècle  et  deviné  V unité  moderne^ 
ne  mérite  aucun  blâme  dans  T histoire,  car  la  gloire  a  légitimé  sa 
conduite.  La  morale  n'admet  pas  ces  sortes  de  légiiimilés  :  T hon- 
neur breton  les  a  toujours  repoussées. 

Sans  doute  FÂrmorique  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  joar  au 
grand  capitaine;  mais  c'est  lorsqu'elle  se  rappelle  le  repentir  de 
son  illustre  fils  et  les  nombreuses  victoires  remportées  sur  le  Saxon 
détesté! 

A  l'époque  où  Duguesclin  se  signalait  au  service  de  la  France, 
d'autres  Bretons  acquéraient  un  brillant  renom,  de  l'autre  côté 
des  monts.  Dans  l'année  1375,  la  guerre  s'étant  élevée  entre  le 
pape  Grégoire  XI  et  la  ville  de  Florence ,  le  souverain  pontife  en- 
voya le  cardinal  Robert  de  Genève  faire  une  levée  d'hommes  en 

Neb  a  drouc'h  >el  a  drouc*hez-te , 
N'en  Deuz  otrou  nemed  Doue  1 
Dalc'homp,  Bretoned,  daIc*homp  madl 
Àrzao  ha  true  I  goad  oc'b-goad  1 
Itron  Varia  Vreiz  ,  skoaz  da  vro  ! 
Fest  erbedenner,  lest  a  vo  I 
Dare'  ar  foen;  piou  a  falc*ho 
Dare  an  ed;  piou  a  vedo. 
Ar  foen  ann  ed ,  piou  ho  fako  ? 
Ar  roue  gav  gant-ha*  raio. 
Dont  a  rai  a-beun  eur  gaouad , 
Gand  eur-falc'b  argant  da  falc'hat  ; 
Gand  eur-falc'h  argant  er  bro-ni , 
Ha  gand  eur  fais  aour  da  vedi. 
Mar  plije  gand  ar  c*hallaoued 
Daoust  hag  int  mank  ar  Vretoned  ? 
Mar  plije  gand'un  otrou  roue 
Daoust  hag  hen  co  pen  gre  zoue? 
Skrigna  ra  bleizi  Breiz-izel , 
0  klevet  embaun  ar  brezel , 
0  klevet  ar  iou ,  a  indout  : 
Gand  e*bouez  ar  c^hallaoued  a  reout. 

Ces  vers  ont  été  recueillis  dans  les  montagnes  d*Arez  par  M.  de  La  Villemarqué, 
à  qui  la  Bretagne  doit  le  Barta^  Breis,  chants  populaires  de  TArmorique.  Ce  recueil 
est  assurément  Tune  des  publications  les  plus  curieuses  de  ce  temps^i. 
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Bretagne.  Malgré  la  guerre  qui  régnait  alors  entre  Jean  IV  et  ses 
sujets,  le  cardinal  parvint  à  rassembler  dix  mille  hommes,  com- 
mandés par  Jean  de  Malétroit  et  Sylvestre  Bude.  Comme  les  pe- 
tites républiques  italiennes,  adonnées  au  commerce,  n'avaient 
pour  forces  militaires  que  des  soldats  peu  aguerris,  l'impétuo- 
sité bretonne  eut  bientôt  renversé  tous  les  obstacles  qui  s'offraient 
devant  elle.  Ces  auxiliaires ,  maîtres  de  l'Italie ,  y  exercèrent  les 
cruautés  et  les  violences  dont  ils  s'étaient  fait  une  habitude  en 
combattant  les  Anglais  ;  et  leur  tyrannie  devint  telle ,  que  les  villes 
même  qui  jusque-là  avaient  tenu  pour  le  pape  la  trouvèrent  in- 
tolérable. 

Â  la  mort  de  Grégoire XI,  les  Italiens,  lassés  de  la  domination 
des  papes  français,  voulurent  que  le  souverain  pontife,  choisi  dans 
leur  patrie,  résidât  à  Rome.  Les  cardinaux  élurent  Prignano,  évo- 
que de  Bari,  qui,  sous  le  nom  d'Urbain  VI,  fut  reconnu  par 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Bretagne  et  l'Angleterre.  La  plupart  des 
membres  du  Sacré  Collège,  redoutant  l'humeur  impétueuse  des 
Bretons,  se  sauvèrent  dans  le  royaume  de  Naples;  et,  ayant  pro- 
noncé la  nullité  de  l'élection  d'Urbain,  de  concert  avec  la  France 
et  l'Espagne,  ils  proclamèrent  le  cardinal  Robert  de  Genève  sous 
le  nom  de  Clément  VU.  Ce  dernier  mit  les  Bretons  dans  ses  inté- 
rêts, et  marcha  vers  Rome  pour  en  chasser  son  rival.  Excom- 
muniés par  un  pape,  absous  par  un  autre,  les  Bretons,  au  milieu 
du  schisme  qui  désolait  l'Occident,  étonnèrent  l'Italie  par  leur 
héroïsme  et  par  l'incroyable  énergie  de  leur  caractère.  Avec  une 
poignée  d'hommes,  Sylvestre  Bude,  environné  de  tous  côtés, 
battit  les  Romains  sortis  de  leurs  murs ,  les  poursuivit  si  vive- 
ment qu'il  entra  avec  eux  dans  la  ville,  et  s'empara  du  château 
Saint-Ange  où  il  se  défendit  pendant  une  année  entière.  Telle 
était  la  terreur  que  les  Bretons  inspiraient  aux  Italiens  que  les 
Romains,  lorsque  Malétroit  eut  été  tué  et  que  Sylvestre  eut  rendu 
son  épée,  décernèrent  à  Balbiano,  leur  capitaine  victorieux,  le 
surnom  de  Camille^  pour  avoir,  disaient-ils,  délivré  l'Italie  de  l'in- 
vasion des  Gaulois  ! 

En  1 376 ,  le  sire  de  Coucy ,  qui  avait  des  prétentions  à  la  cou- 
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ronne  d'Autriche,  enrôla  à  son  tour  plusieurs  milliers  de  Bretons 
armoricains,  et  les  conduisit  en  Allemagne  pour  disputer  le  trône 
à  son  compétiteur.  Cette  campagne,  imprudemment  commencée 
au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  ne  produisit  aucun  résultat. 

Ainsi,  fidèles  aux  coutumes  des  anciens  Gaulois ,  les  Bretons 
étaient  toujours  prêts  à  louer  leur  épée  à  quiconque  leur  ofiBrait  de 
la  gloire  et  du  butin  à  recueillir  ! 

Cependant  la  mort  de  Charles  V  avait  suivi  de  près  celle  de 
Duguesclin.  Jean  lY,  qui  enfin  commençait  à  sentir  le  besoin  du 
repos,  se  disposait  à  signer  la  paix  avec  la  France,  lorsqu'un 
événement  dirigé  et  prévu  par  lui-même,  dans  le  but  d'affermir 
son  trône,  faillit  le  lui  faire  perdre  une  seconde  fois. 

Avant  de  quitter  l'Angleterre  pour  retourner  dans  l'Armorique  où 
le  rappelait  le  vœu  de  ses  sujets,  le  duc  de  Bretagne,  dans  la  crainte 
que  les  Bretons,  cédant  à  l'entraînement  de  quelque  sentiment  pa- 
triotique, ne  passassent  du  repentir  à  une  nouvelle  révolte ,  le  duc, 
disons-nous,  avait  demandé  un  secours  de  six  mille  hommes  au 
roi  d'Angleterre.  Il  espérait  que  la  guerre  dans  laquelle  la  Bretagne 
était  engagée  contre  la  France,  lui  servirait  d'excuse  auprès  de 
ses  peuples,  s'il  introduisait  chez  eux  des  troupes  étrangères.  Mal- 
heureusement les  Anglais,  débarqués  à  Calais ,  se  présentèrent  aux 
frontières  du  duché  au  moment  où  une  trêve  venait  d'être  jurée  entre 
les  deux  pays.  Jean  IV  comprit  alors  toute  l'étendue  de  sa  faute  : 
elle  était  en  effet  de  nature  non  pas  seulement  à  lui  attirer  la  haine 
des  Français,  mais  à  lui  aliéner  pour  jamais  le  c-œur  de  ses  sujets. 
Éclairé  par  le  passé,  le  duc  prit  une  résolution  désespérée;  il  fît  part 
à  quelques-uns  de  ses  barons  de  sa  démarche  auprès  de  l'Angle- 
terre, et  leur  déclara  qu'il  ne  chercherait  désormais  d'autre  appui 
que  celui  de  ses  sujets.  Tout  faisait  un  devoir  à  Jean  IV  de  suivre 
cette  politique.  Edouard  III  n'était  plus  :  le  prince  de  Galles  avait 
précédé  son  père  d'une  année  dans  la  tombe.  Le  nouveau  roi 
d'Angleterre  n'avait  sur  le  duc  d'autre  action  que  celle  d'un  allié 
et  non  pas  les  droits  d'un  bienfaiteur.  Jean  le  comprit,  et  tous  ses 
efibrts  tendirent  à  éloigner  les  Anglais.  Les  habitants  de  Nantes 
ayant  ouvert  leurs  portes  aux  troupes  françaises,  le  duc  de  Bre- 
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tagae  engagea  Buckingham  à  aller  assiéger  cette  place  située  à 
Tune  des  extrémités  de  rArmorique.  Les  Anglais  acceptèrent  la 
mission 9  et  poussèrent  vigoureusement  le  siège  de  la  ville.  Bientôt, 
toutefois,  Buckingham,  voyant  la  maladie  décimer  les  rangs  de  son 
armée 9  outré  d'ailleurs  de  la  conduite  de  Jean  IV,  décampa  et  se 
dirigea  à  marches  forcées  sur  Vannes.  Les  habitants  de  cette  cité, 
à  la  prière  du  duc,  consentirent  à  recevoir  une  partie  de  F  armée 
anglaise.  Le  reste  fut  envoyé  vers  Hennebont  et  Quimper.  Mais  les 
deux  villes  fermèrent  leurs  portes,  et  rien  ne  put  les  décider  à  laisser 
entrer  dans  leurs  murs  des  auxiliaires  devenus  T  objet  de  Fexé- 
cration  générale.  Exposés  à  toutes  les  intempéries  d'un  hiver  ri- 
goureux et  privés  de  toute  espèce  de  ressources ,  car  les  paysans 
bas-bretons  refusaient  au  prix  de  Tor  de  fournir  des  vivres  aux 
Saozonsj  ces  malheureux  se  virent  réduits  à  la  nécessité  de  se  nour- 
rir de  pain  de  chardon  et  de  graines  de  plantes  sauvages.  Harce- 
lés dans  leur  retraite  par  les  populations  rurales,  qui  n'avaient 
pas  oublié  les  horribles  excès  de  la  guerre  de  la  succession,  et 
qui  assommaient  impitoyablement  les  traînards,  les  Anglais,  ré- 
duits à  une  poignée  d'hommes,  se  rembarquèrent  en  maudissant 
l'ingratitude  et  la  félonie  du  duc  de  Bretagne. 

Richard  II,  roi  d'Angleterre,  justement  blessé  de  la  manière 
dont  Jean  IV  reconnaissait  l'appui  qu'il  avait  imploré,  confisqua  le 
comté  de  Richement,  fit  occuper  Brest  par  une  forte  garnison  et 
retint  prisonnière  la  duchesse  de  Bretagne ,  qui  était  alors  à  sa 
cour.  Peu  satisfait  de  cette  vengeance ,  le  monarque  proposa  aux 
enfants  de  Charles  de  Blois ,  retenus  encore  dans  les  prisons  de 
r Angleterre  comme  otages ,  de  les  mettre  en  possession  de  la  pé- 
ninsule, s'ils  voulaient  consentir  à  lui  en  faire  hommage.  Mais  ces 
princes,  marchant  sur  les  traces  de  leur  noble  père,  répondirent 
qu'ils  préféraient  mourir  en  prison  sur  la  terre  étrangère  que  de 
s'unir  aux  ennemis  de  leur  patrie  :  réponse  sublime  et  qui  sou- 
lage de  toutes  les  trahisons  et  de  toutes  les  lâchetés  que  renferme 
Thistoke  des  nations! 

Il  était  réservé  à  Jean  IV  d'avoir  pour  cfiiiemis  les  deux  Bretons 
les  plus  illustres  de  son  temps  :  Duguesclin,  jusqu'à  sa  mort,  s'était 
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montré  T  adversaire  de  la  maison  de  Montfort  ;  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  règne,  ce  fat  Clisson  qne  le  dnc  ent  à  combattre.  Nés 
tous  deux  d'héroïnes  célèbres,  Jean  IV  et  Olivier  de  Clisson  avaient 
reçu  la  même  éducation,  et  avaient  fait  ensemble  leurs  premières 
arrnes^  Mais  les  haines  politiques  effacèrent  bientôt  jusqu'à  la  trace 
de  cette  confraternité.  Engagé  avec  Duguesclin  dans  le  parti  des 
Français ,  après  avoir  combattu  long-temps  dans  des  rangs  oppo- 
sés ,  Olivier  de  Clisson  reportait  sur  le  duc  de  Bretagne  la  haine 
implacable  qu'il  avait  vouée  aux  Anglais.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
pardonner  à  son  ancien  ami  de  lui  avoir  refusé  la  terre  du  Gavre, 
après  la  bataille  d'Auray,  pour  la  donner  à  Cbandos.  Dans  sa  fu- 
reur, Olivier  était  allé  incendier  le  château  de  l'Anglais.  Mais  sa 
vengeance  n'était  point  encore  assouvie.  Devenu  connétable  de 
France,  Clisson  chercha  tous  les  moyens  de  susciter  des  embarras 
à  son  souverain.  11  fit  proposer  au  fils  de  Charles  de  Blois ,  captif 
en  Angleterre ,  de  lui  rendre  la  liberté  s'il  consentait  à  épouser  l'hé- 
ritière de  Clisson.  Le  comte  de  Penthièvre  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre ,  pour  sortir  de  prison ,  que  de  choisir  entre  une  alliance 
avec  la  famille  d'Angleterre  ou  avec  celle  de  Clisson  :  le  prince 
n'hésita  pas  :  le  vieux  sang  des  rois  de  Bretagne  coulait  dans  les 
veines  de  ce  jeune  homme. 

Jean  IV ,  qui  naguère  avait  été  obligé  d'assiéger  Chantoceau , 
forteresse  dont  Olivier  s'était  emparé  pendant  la  guerre,  et  qu'il 
avait  ensuite  refusé  de  restituer,  craignit  que  le  connétable  ne  cher- 
chât à  renouveler  la  querelle  de  Charles  de  Blois ,  et  qu'il  n'em- 
ployât le  crédit  que  lui  donnait  sa  charge,  à  la  cour  de  France, 
pour  faire  passer  la  couronne  ducale  sur  la  tête  de  son  gendre. 

Vivement  préoccupé  des  dangers  qui  menaçaient  sa  couronne, 
le  duc  s'arrêta ,  suivant  sa  coutume,  à  un  parti  extrême  :  il  résolut 
de  faû*e  périr  le  connétable.  Prenant  avec  son  ennemi  le  masque  de 
l'amitié,  Jean  l'invita  à  venir  siéger  aux  États  qui  devaient  se  te- 
nir à  Vannes. 

Tout  le  monde  a  lu  le  récit  de  l'infôme  guet-apens  dont  Clisson 
fut  la  victime.  Jeté  dans  une  tour,  chargé  de  fers,  il  croyait  entendre 
à  tout  instant  les  pas  des  assassins  qui  devaient  lui  arracher  la  vie. 
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Et ,  en  effet ,  le  duc  avait  chargé  Fun  de  ses  gentilshommes  de  poi- 
gnarder le  connétable.  Mais  le  courageux  serviteur,  au  risque  de  sa 
vie,  osa  désobéir  à  son  mattre.  Grâce  à  F  intervention  du  seigneur 
de  Laval,  Olivier  sortit  de  prison,  après  s'être  engagé  à  payer  cent 
mille  francs  de  rançon  et  à  livrer  toutes  ses  places.  Il  se  rendit  aus- 
sitôt à  la  cour  de  France,  et,  se  jetant  aux  pieds  du  roi,  il  lui  remit 
répée  de  connétable,  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver,  disait-il, 
après  un  tel  afifront.  Le  roi  promit  d'intervenir  auprès  du  duc  de 
Bretagne.  Et,  en  effet,  à  la  suite  de  nombreux  pourparlers,  tout 
semblait  terminé  entre  Clisson  et  le  duc,  lorsqu'un  nouvel  événe- 
ment excita  plus  que  jamais  la  haine  du  connétable  contre  Jean  IV. 
Pierre  de  Craon ,  l'ancien  favori  du  roi ,  avait  été  exilé  de  la  cour. 
Persuadé  que  c'  était  Clisson  qui  V  avait  desservi  auprès  de  son  mattre, 
il  n'hésita  pas  à  attaquer  le  connétable,  un  soir  que  celui-ci  rentrait 
fort  tard  à  son  hôtel.  Surpris  avant  d'avoir  pu  porter  le  coup  mortel 
à  son  ennemi,  le  meurtrier  laissa  sa  victime  noyé  dans  le  sang  et 
s'enfuit  précipitamment  de  Paris. 

Ne  trouvant  pas  d'asile  sûr  en  France,  Craon  se  réfugia  en  Breta- 
gne, persuadé  que  nul  ne  serait  plus  porté  que  Jean  IV  à  excuser  son 
crime  et  à  lui  prêter  assistance.  «  Vous  êtes  un  pauvre  homme ,  lui 
ce  dit  le  duc  ;  vous  avez  commis  deux  grandes  fautes  :  la  première, 
«  d'avoir  attaqué  le  connétable;  la  seconde,  de  l'avoir  manqué.  » 
Toutefois ,  aveuglé  par  la  haine,  Jean  lY  accorda  sa  protection  à 
l'ennemi  du  connétable,  sans  songer  que,  défendre  un  assassin, 
c'est  avouer  son  crime ,  et  même  donner  à  croire  qu'on  l'a  inspiré. 

Clisson ,  guéri  de  ses  blessures ,  en  appela  de  nouveau  à  la  jus- 
tice du  roi  qui  donna  l'ordre  au  duc  de  Bretagne  de  livrer  Pierre 
de  Craon.  Ce  gentilhomme  s'était  enfui  depuis  long-temps  en  Espa- 
gne. Mais  Jean,  trop  fier  pour  descendre  jusqu'à  une  justification, 
refusa  d'indiquer  la  retraite  du  meurtrier.  Indigné  d'un  tel  refus , 
Charles  YI,  quoique  atteint  d'une  maladie  cruelle,  se  mit  à  la  tête 
de  son  armée  et  marcha  vers  la  Bretagne. 

Ce  prince  était  à  un  quart  de  lieue  de  Sablé,  lorsque  tout  à  coup 
un  délire  frénétique  s'empara  de  lui  :  premier  symptôme  de  cette 
folie  qui  devait  causer  tant  de  malheurs  à  la  France.  Attaché  demi 
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mort  sur  un  chariot ,  Charles  fut  reconduit  au  Mans ,  et  Tarmée 
française,  plongée  dans  la  stupeur,  reprit  le  chemin  de  Paris. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici  toutes  les  phases  de 
la  lutte  acharnée,  implacable,  qui»  durant  des  années,  se  prolon- 
gea entre  Jean  IV  et  Ciisson.  Nous  nous  bornerons  à  faire  oonnattre 
la  manière  dont  elle  se  termina. 

Affaissé  par  les  ans,  sentant  de  plus  en  plus  la  nécessité  de 
pacifier  son  duché,  de  peur  de  compromettre  les  droits  futurs 
de  ses  enfants  à  l'héritage  de  Bretagne,  Jean  lY  écrivit  à  Ciisson 
une  lettre  affectueuse,  en  lui  proposant  la  paix.  Cette  démarche  était 
faite  pour  surprendre  le  connétable.  Redoutant  un  piège  semblable 
à  celui  dont  il  avait  failli  naguère  être  la  victime ,  il  refusa  de  se 
rendre  au  rendez-vous  indiqué  par  le  prince,  à  moins  que  ce  der* 
nier  ne  consentit  à  lui  remettre  son  fils  atné  en  otage.  Jean  n'hésita 
pas  à  donner  à  son  ennemi  cette  marque  de  confiance  absolue  :  F  hé- 
ritier de  Bretagne  fut  immédiatement  conduit  au  château  de  Josse* 
lin.  A  la  vue  de  ce  jeune  prince ,  des  larmes  s'échappèrent  des  yeux 
du  vieux  connétable.  Trop  chevaleresque  pour  se  montrer  moins 
généreux  que  son  prince,  il  alla  le  trouver  en  lui  reconduisant  son 
fils.  Les  deux  rivaux  s'embrassèrent,  et  signèrent  un  traité  de  paix 
le  20  octobre  1 395 ,  près  de  Redon. 

Après  cinquante  ans  d'un  règne  toujours  agité,  Jean  lY,  sur- 
nommé le  Yaiilant  ou  le  Conquérant,  mourut  le  1  "  novembre  1 399, 
laissant  le  trône  à  Jean  Y,  âgé  de  dix  ans,  sous  la  tutelle  de  Jeanne 
de  Navarre ,  sa  mère.  Cette  époque,  qui  vit  la  France  et  la  Bretagne 
se  rapprocher  chaque  jour  davantage ,  fut  au  contraire  le  moment 
où  la  haine  contre  les  Anglais  éclata  avec  le  plus  de  fureur.  Pen- 
dant la  minorité  de  Jean  Y,  les  Bretons,  pour  mettre  leurs  c6tes  à 
l'abri  des  attaques  de  leurs  éternels  ennemis,  équipèrent  une  flotte 
de  trente-six  navires,  dont  le  commandement  fut  confié  au  sire 
de  Penhouët.  Les  Anglais,  instruits  de  cet  armement,  attaquent  les 
Bretons  avec  des  forces  bien  supérieures,  à  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Mathieu.  Après  six  heures  d'une  lutte  opiniâtre,  Penhouët  rentre  à 
Brest  avec  quarante  navires  enlevés  à  l'ennemi  et  avec  deux  mille 
prisonniers.  Encouragés  par  ce  succès,  nos  hardis  marins  arment  de 
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nouveaux  vaisseaux  et  vont  chercher  les  Anglais  jusque  dans  leurs 
ports.  Plymouth  est  réduit  en  cendres;  Yarmouth  éprouve  le  même 
sort;  pendant  deux  mois,  Tanneguy  du  Châtel,  suivi  de  quatre 
cents  gentilshommes ,  promène  le  fer  et  la  flamme  sur  toute  la  côte 
d'Angleterre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient ,  les  Anglais  se  préparaient  à 
recommencer  en  France  le  cours  de  leurs  conquêtes  interrompues  par 
répée  de  Duguesclin,  sous  Charles  V.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  V, 
avait  fait  demander  en  mariage  la  fille  du  roi  de  France ,  en  indi- 
quant la  Normandie,  la  Guienne,  T Anjou,  le  Maine,  le  Poitou 
et  la  Touraine  comme  dot  de  la  princesse.  —  Ces  provinces  étaient 
précisément  celles  que  le  roi  Jean  avait  cédées  autrefois  à  l'An- 
gleterre par  le  traité  de  Brétigny.  —  Dans  quelque  abaissement 
que  fAt  tombée  la  France,  depuis  la  folie  de  Charles  YI ,  l'insolente 
demande  du  prince  anglais  ne  pouvait  manquer  d'être  rejetée  avec 
indignation.  Henri  Y  le  savait,  et  il  avait  pris  ses  mesures  en  con- 
séquence. Sa  flotte ,  qui  était  prête  à  mettre  à  la  voile ,  transporta 
donc  le  prince  et  son  armée  sur  la  côte  d'Harfleur,  place  qui  fut 
emportée  sans  coup  férir ,  et  dont  les  ennemis  firent  leur  port  de 
débarquement.  Dans  ce  suprême  danger,  le  duc  de  Bretagne,  averti 
par  les  messagers  de  la  cour  de  France ,  réunit  à  la  hâte  un  corps 
de  dix  mille  hommes  d'élite  et  se  dirigea  à  marches  forcées  vers 
l'armée  française.  Les  troupes  anglaises,  depuis  leur  débarquement, 
avaient  été  décimées  par  des  maladies ,  et  elles  ne  comptaient  plus 
que  vingt  mille  combattants.  Attaqués  à  la  fois  par  les  Français  et 
par  le  corps  du  duc  de  Bretagne,  qui  n'était  plus  qu'à  deux  jours 
de  marche ,  l'Anglais  pouvait  être  exterminé.  Mais  une  confiance 
aveugle  fit  mépriser  le  secours  des  vaiUants  auxiliaires  dont  l'im- 
pétueuse valeur  avait  tant  de  fois  fixé  la  victoire  du  côté  des  Fran- 
çais, pendant  le  dernier  règne,  et  la  bataille  fut  livrée. 

La  fleur  de  la  chevalerie  de  France  périt  dans  les  champs  d' Azin- 
court.  Le  duc  d'Orléans  et  Arthur  de  Ricbemont  y  furent  faits  pri- 
sonniers. Déchirée  par  des  factions  implacables,  tandis  que  l'é- 
tranger l'attaquait  de  toutes  parts ,  la  France  semblait  toucher  à 
ses  derniers  moments.  Le  traité  d'Arras,  qui ,  malgré  le  vœu  de  la 
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nation  et  les  lois  fondamentales  du  pays,  appelait  un  étranger  i 
régner  sur  la  France,  avait  été  suivi  d'un  autre  traité,  celui  de 
Troyes,  lequel  confirmait  ce  que  Ton  avait  stipulé  dans  le  premier. 
Paris  était  entre  les  mains  des  Anglais;  le  dauphin,  retiré  avec 
quelques  serviteurs  fidèles  au  delà  de  la  Loire,  avait  quasi  perdu 
r espérance  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  C'est  dans  ces 
circonstances  désespérées  que  la  Providence,  prenant  en  pitié  les 
malheurs  du  royaume  très-chrétien,  suscita  pour  sa* délivrance  une 
jeune  fille  du  peuple  et  un  prince  de  race  illustre ,  Jeanne  d'Arc  et 
Arthur  de  Richemont.  Inutile  de  redire  ici  la  merveilleuse  histoire 
de  la  vierge  de  Domrémy,  que  tout  le  monde  a  lue  et  relue  vingt 
fois  avec  une  admiration  toujours  nouvelle.  Encore  moins  décrirons- 
nous  les  guerres  de  cette  époque ,  la  victoire  de  Richemont  à  Patay , 
le  sacre  de  Reims ,  etc.  L'espace  va  nous  manquer,  et  nous  avons 
encore  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  règnes  de  François  I",  Pierre  II, 
Arthur  III  et  François  II. 

Au  milieu  de  la  lutte  qui  continuait  toujours  entre  les  Anglais 
et  les  Français ,  la  Bretagne  ne  pouvait  rester  neutre  :  elle  prit  la 
part  la  plus  active  à  la  campagne  de  Charles  VU  en  Normandie , 
campagne  mémorable  dont  le  résultat  fut  la  conquête  de  toute 
cette  riche  province.  Le  duc  François  I"  et  son  oncle,  le  conné- 
table de  Richemont ,  s'emparent  d'abord  de  Saint-James-de- 
Beuvron  et  de  Mortaing.  De  là ,  à  la  tète  de  six  mille  hommes , 
ils  marchent  contre  les  Anglais  cantonnés  dans  la  Basse-Norman- 
die. Coutances,  Saint-LÔ,  Yalognes  et  un  grand  nombre  de  places 
fortes  ouvrent  leurs  portes  à  l'armée  bretonne.  Ce  fut  surtout  pen- 
dant cette  guerre  que  Richemont  donna  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes de  sa  capacité  militaire.  Il  gagna  sur  les  Anglais  la  san- 
glante bataille  de  Formigny ,  dont  sa  courtoisie  céda  l'honneur  au 
comte  de  Clermont,  et  qui  acheva  de  délivrer  le  royaume  du  joug 
de  l'étranger. 

Cependant  une  implacable  inimitié  séparait,  depuis  de  longues 
années,  François  I"  et  Gilles  de  Bretagne ,  son  frère ,  et  ce  dernier 
avait  été  jeté  dans  une  prison.  Les  ennemis  de  ce  malheureux  prince, 
abusant  de  la  faiblesse  et  de  la  crédulité  du  duc,  lui  représentèrent 


FRANÇOIS  1",   GILLES.  209 

le  noble  prisonnier  comme  un  monstre  qui  n'aspirait  qu'à  recueillir 
la  succession  fraternelle ,  fût-ce  au  prix  des  plus  noirs  forfaits. 
Exaspéré  par  ces  récits  mensongers  ,  François  laissa  échapper 
quelques  mots  dans  lesquels  il  laissait  percer  le  désir  de  se  voir  dé- 
livré d'un  captif  importun  :  c'était  là  ce  qu'attendaient  les  ennemis 
de  Gilles.  Us  feignirent  de  prendre  pour  un  ordre  le  simple  vœu 
exprimé  par  leur  mattre ,  et  ils  enjoignirent  aux  geôliers  du  prince 
de  ne  plus  lui  dobner  d'aliments.  Gilles,  en  proie  aux  tortures 
de  la  faim ,  poussait  des  cris  lamentables  ,  implorant  la  pitié  de 
ceux  qui  passaient  sous  les  fenêtres  de  son  cachot.  Mais  nul  n'osait 
essayer  de  secourir  la  victime.  A  la  fin  pourtant  une  pauvre 
femme,  émue  de  compassion,  eut  le  courage  de  lui  porter  quelque 
nourriture.  Cette  obscure  bienfaitrice  prolongea  de  quelques  jours 
la  vie  du  frère  de  son  souverain.  Toutefois,  Gilles,  comprenant  que  sa 
dernière  heure  était  proche,  supplia  la  noble  femme  de  lui  amener 
un  prêtre  pour  recevoir  ses  derniers  aveux.  En  effet ,  dès  que  la 
nuit  fut  venue ,  un  cordelier  descendit  dans  les  fossés  du  diâteau , 
et  reçut  la  confession  du  fils  de  Jean  Y,  à  travers  le  soupirail  du 
cachot  où  il  gisait  mourant.  Le  prince,  après  avoir  fait  l'aveu  de 
ses  fautes ,  disent  les  chroniques  du  temps ,  supplia  le  bon  moine 
d'aller  trouver  son  frère  et  de  l'appeler  de  sa  part,  dans  cinquante 
jours,  au  tribunal  de  Dieu.  Le  cordelier  promit  d'exécuter  fidèle- 
ment cette  recommandation. 

Cependant  les  gardes  du  prince,  ou  plutôt  ses  bourreaux,  éton-* 
nés  de  voir  sa  vie  se  prolonger  de  la  sorte,  entrèrent  dans  sa  pri- 
son ,  et ,  se  jetant  sur  lui ,  ils  l' étouffèrent  entre  deux  matelas. 

François  I''''  apprit  la  mort  de  son  frère,  en  Normandie,  où  il 
guerroyait  cx)ntre  les  Anglais.  Richemont  accabla  son  neveu  de 
reproches  mérités.  Le  duc,  poursuivi  par  les  remords,  quitta 
Avranches,  dont  il  faisait  le  siège,  et  prit  la  route  du  mont  Saint- 
Michel.  Le  jour  allait  fiuir,  lorsque  le  prince  aperçut  à  quelques 
pas  devant  lui ,  sur  la  grève,  un  religieux  couvert  de  son  capu- 
chon ,  et  qui  semblait  s'être  placé  là  pour  l'attendre.  Le  pieux 
messager,  en  effet,  s'avança  vers  le  prince ,  et,  avec  la  sainte 
audace  de  son  ministère,  il  lui  répéta  les  dernières  paroles  de 
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Gilles  et  puis  disparut.  Frappé  comme  par  un  coup  de  foudre, 
François  I"  se  rendit  à  Vannes  et  de  là  à  son  château  de  Sacinio , 
où  il  expira  le  1 7  juillet  1 450 ,  le  jour  même ,  dit-on ,  que  Gilles 
avait  indiqué  au  cordelier.  Pierre  II,  proclamé  duc  de  Bretagne, 
ne  fit  que  passer  sur  le  trône  et  fut  remplacé  par  son  oncle ,  Ar- 
thur de  Richement.  A  F  avènement  de  ce  prince,  quelques  ba- 
rons du  duché ,  obéissant  à  un  sentiment  de  fierté  patriotique , 
firent  observer  au  nouveau  duc  que  sa  charge  de  connétable  de 
France  était  au-dessous  de  sa  dignité  actuelle.  Il  y  avait  du  vrai 
dans  cette  observation  ;  mais  Arthur  répondit  qa'il  voulait  faire 
honneur ,  dans  sa  vieillesse ,  à  Vépée  qui  l'avait  honoré  dans  sa 
jeunesse. 

Richement  avait ,  pour  garder  Tépée  de  connétable ,  un  motif 
tout  politique  dont  il  ne  parlait  pas.  En  conservant  sa  charge ,  le 
prince  espérait  que  le  roi  de  France  lui  accorderait  le  secours  d'une 
armée  française  dans  une  expédition  qu'il  projetait  contre  l'An- 
gleterre, à  r  exemple  de  6uillaume-le-Conquérant.  Ce  projet ,  pen- 
dant long-temps,  avait  été  aussi  le  rêve  d'Olivier  de  Clisson.  Quant 
à  Richement,  il  comptait  tellement  sur  le  succès  de  son  expédition 
qu'il  avait  distribué  d'avance,  par  des  chartes  revêtues  de  son 
sceau ,  les  terres  et  les  châteaux  de  l'Angleterre  aux  seigneurs  qui 
devaient  l'accompagner  à  la  conquête.  La  mort  vint  mettre  obsta- 
cle à  l'exécution  de  ce  projet,  dont  le  succès  paraissait  certain  à 
tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  les  talents  militaires  du  conné- 
table et  qui  savaient  l'état  d'anarchie  dans  lequel  se  trouvait  alors 
l'Angleterre. 

De  nos  jours,  un  autre  capitaine,  destiné  par  la  Providence  à 
jouer  le  rôle  le  plus  gigantesque  qu'ait  jamais  rempli  aucun  de  ses 
instruments,  un  honmie  dont  le  génie  ne  connaissait  pas  d'obsta- 
cles ,  résolut  un  jour,  lui  aussi ,  d'aller  livrer  sa  bataille  de  Hastings 
de  l'autre  côté  du  détroit.  L'Europe  sait  aujourd'hui  si  le  projet  du 
grand  homme  n'était  qu'une  vaine  menace. 

Les  rapports  continuels  qui,  depuis  plus  d'un  siècle  »  n'avaient 
cessé  d'exister  entre  l'aristocratie  bretonne  et  la  chevalerie  fran- 
çaise, les  usurpations  continuelles  des  rois  de  France  et  surtout  la 
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faiblesse  des  ducs  de  Bretagne ,  dont  la  plupart  des  conseillers 
s'étaient  laissé  gagner  par  For  des  princes  capétiens ,  tontes  ces 
causes  réunies  menaçaient  le  duché  d'une  entière  soumission  »  à 
la  mort  d'Arthur  de  Richemont  en  1458.  A  partir  de  cette  épo- 
que ,  la  Bretagne  cesse  d'exercer  aucune  influence  sur  la  politique 
européenne;  elle  n'est  plus  appelée,  comme  dans  le  passé,  à  faire 
pencher  la  balance  du  côté  de  ses  alliés.  La  rivalité  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  leurs  luttes  continentales  avaient  été  jusque-là  la 
sauvegarde  de  l' indépendance  armoricaine.  Délivrés  de  la  crainte  des 
Anglais,  grâce  au  courage  et  au  dévouement  des  Bretons,  les  rois 
capétiens,  illustres  ingrats  qui ,  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à 
Louis  XIV,  saint  Louis  excepté,  n'ont  guère  songé  qu'à  établir  le 
pouvoir  absolu  sur  les  ruines  de  toutes  les  anciennes  institutions 
nationales,  les  rois  de  France,  disons-nous,  n'eurent  plus  d'autre 
pensée  que  de  ravir  à  la  Bretagne  son  antique  indépendance.  Ce 
qui  nous  reste  à  dérouler  des  annales  de  ce  duché  n'offrira  plus 
désormais  que  le  tableau  d'une  lutte  d'un  demi-siècle  entre  la 
puissante  monarchie  française  et  le  petit  royaume  fondé  par  les 
Bretons,  à  l'extrémité  de  la  Gaule,  près  de  cent  ans  avant  le  bap- 
tême de  Qovis. 

François  II,  comte  d'Etampes,  neveu  d'Arthur  et  fils  de  Richard 
de  Bretagne,  succéda  à  son  oncle,  dont  il  était  l'héritier.  Ce  prince, 
comme  si ,  prévoyant  les  malheurs  de  l'avenir,  il  eût  désiré  lé- 
guer à  l'histoire  un  dernier  exemple  d'indépendance  bretonne ,  ne 
voulut  prêter  au  roi  de  France  qu'un  hommage  simple;  et  il  le 
rendit  l'épée  au  côté,  quelque  effort  qu'on  eût  fait  pour  la  lui  faire 
quitter. 

Cependant  Charles  VU  était  mort  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
la  révolte  de  son  fils  atné,  et  celui-ci  était  monté  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Louis  XL  Prince  timide  et  féroce  tout  à  la  fois,  supersti- 
tieux, sanguinaire,  fourbe  et  vindicatif,  Louis  réunissait  en  lui  tous 
les  vices  qui  attirent  la  haine  et  le  mépris.  Mais  il  y  avait  dans  cet 
homme  ce  qui  constitue ,  à  certaines  époques ,  le  talent  du  politi- 
que ,  c'est-à-dire  le  mépris  de  l'humanité,  l'esprit  de  dissimulation 
et  de  mensonge,  la  souplesse  de  caractère,  et  cette  habileté  de 
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procureur  et  d'usurier  que  possédaient  à  un  si  haut  degré  Philippe- 
le-Bel  et  les  trop  célèbres  jurisconsultes  qui  entouraient  ce  roi  très- 
chrétien'. 

Le  fils  de  Charles  VU  s'était  proposé  d'abattre,  non  pas,  comme 
on  le  répète  sans  cesse,  la  féodalité  qui  réellement  n'existait  plus  au 
quinzième  siècle,  mais  cette  foule  de  petites  souverainetés  apana^ 

1  M.  Michelet ,  dans  son  troisième  volume  d'histoire  de  France ,  a  écrit  sur  les 
légistes  de  l'ancienne  monarchie  quelquesv  pages  d'une  vérité  frappante  : 

a  Ce  pauvre  moyen  âge,  papauté,  chevalerie^  féodalité,  sous  quelle  main  péris- 
sentrils?  sous  la  main  du  procureur,  du  banqueroutier,  du  faux  monnayeur  {Philippe- 
le-Bel).  La  plainte  est  excusable.  Ce  nouveau  monde  est  bien  latd.  Il  naît  sous  les 
rides  du  vieux  droit  romain,  de  la  vieille  fiscalité  impériale ,  il  naît  avocat,  usurier; 
il  naît  gascon,  lombard  et  juif. 

«  Ce  qui  irrite  le  plus  contre  ce  système  moderne,  contre  la  France,  son  premier 
représentant,  c'est  sa  contradiction  perpétuelle,  sa  duplicité  d'instinct,  la  duplicité 
naïve,  si  je  puis  dire,  avec  laquelle  il  va  attestant  tour  à  tour  et  alternant  ses  deux 
principes,  romain  et  féodal.  La  France  est  alors  un  légiste  en  cuirasse ,  un  procu- 
reur bardé  de  fer...  FiUe  obéissante  de  V Église ,  elle  s* empare  de  V Italie  et  de 
VÉglise  même.  Si  elle  bat  V Église^  c'est  comme  sa  fille,  comme  Migée  en  conscience 
de  corriger  sa  mère.,, 

_  «  Ces  légistes,  qui  avaient  gouverné  les  rois  anglais  dès  le  douzième  siècle,  au 
treizième  siècle  saint  Louis,  Alphonse  X  et  Frédéric  II ,  furent,  sous  les  petits-fils 
de  saint  Louis,  les  t^ans  de  la  France,  Ces  chevaliers  en  droit,  ces  âmes  de  plomb 
et  de  fer,  les  Plasian,  les  Nogaret,  les  Marigny  procédèrent  avec  une  horrible  froi- 
deur dans  leur  imitation  servile  du  droit  romain  et  de  la  fiscalité  impériale.  Les 
Pandectes  étaient  leur  Bible^  leur  Évangile,,,  Avec  des  textes,  des  falsifications, 
ils  démolirent  moyen  âge,  pontificat,  chevalerie,  féodalité;  ils  allèrent  appréhender 
au  corps  le  pape  Boniface  VIII;  ils  brûlèrent  la  croisade  elle-même  dans  la  personne 
des  Templiers. 

a  Ces  cruels  démolisseurs  du  moyen  âge  sont,  il  en  coûte  de  favouer^  les  fonda- 
teurs de  l'ordre  civil  aux  temps  modernes.  Ils  organisent  la  centralisation  monar- 
chique; ils  jettent  dans  les  provinces  des  baillis,  des  sénéchaux,  etc...  Tous  ces 
gens  vont  chicaner,  décourager,  détruire  ces  juridictions  féodales.  Au  centre  de 
cette  vaste  toile  d'araignée  siège  le  conseil  des  légistes  sous  le  nom  de  Pariement. 
Là ,  tout  viendra  peu  à  peu  se  perdre ,  s'amortir  sous  l'autorité  royale.  Ce  droit 
laXque  est  surtout  ennemi  du  droit  ecclésiastique.  Au  besoin^  les  légistes  appellent  à 
eux  les  bourgeois.  Eux-mêmes  ne  sont  pas  autre  chose,  quoiqu'ils  mendient  Tcmo- 
bassement  tout  en  persécutant  la  noblesse,  »  (Michelet  T.  m.  p.  311-40.) 

Nous  le  répétons ,  ce  tableau  est  d'une  vérité  irréprochable.  Ceux  qui  n'étudient 
l'histoire  que  dans  les  livres  écrits  par  des  historiographes  de  cour  ignorent  com- 
bien fut  infâme  le  quatorzième  siècle  en  France;  ils  ignorent  que  notre  pays  était 
alors,  grâce  à  ses  princes  et  à  ses  procureurs ,  l'objet  de  Texécration  de  l'Europe. 
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yères  que  les  rois ,  après  avoir  renversé  les  seigneuries  féodales , 
avaient  établies,  depuis  Phiiippe-le-Bel,  en  faveur  des  princes  de 
leur  sang.  On  sait  que  chacun  de  ces  petits  souverains,  non  moins 
puissants  que  le  roi  qui  les  avaient  créés,  se  servait  contre  lui  des 
soldats  levés  pour  la  défense  du  trône,  et  des  trésors  accumulés 
pour  le  maintenir.  Quoique  la  nature  n'eût  pas  départi  à  Louis  XI 
cette  élévation  de  caractère ,  ce  besoin  de  grandes  choses  qui  font 
les  Louis  XIV  et  les  Napoléon,  la  passion  du  pouvoir  absolu  n'était 
pas  moins  profonde  chez  le  compère  d'Olivier-le-Daim  que  chez  le 
grand  roi  ou  chez  le  vainqueur  des  pyramides  et  d'Âusterlitz. 
Louis ,  dès  les  premiers  jours  de  son  avènement  au  trône ,  s'était 
proposé  d'abattre  toute  seigneurie  assez  puissante  pour  oser  ré- 
sister à  son  autorité.  Cet  homme ,  devançant  son  siècle ,  se  faisait 
de  la  souveraineté  de  VÉtat  la  même  idée  que  l'auteur  du  Basilic 
con  dôron  ou  que  les  révolutionnaires-philosophes  des  temps  mo- 
dernes.  A  ses  yeux,  la  force  faisait  le  droit,  et  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  arriver  à  V unité  du  pouvoir,  c'est-à-dire  au  des- 
potisme. Or,  comme,  de  tous  les  petits  États  indépendants  de  l'an- 
cienne Gaule ,  le  plus  considérable  comme  le  plus  à  craindre  était 
la  Bretagne ,  Louis  XI  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son 
habileté  pour  réunir  à  sa  couronne  un  territoire  qui  formait  un 
royaume  dans  un  royaums^^  et  dont  les  princes  avaient  plus  d'une 
fois  vaincu  les  rois  de  France. 

Tout  favorisait  les  plans  du  fils  de  Charles  YII.  Le  connétable 
de  Richemonti  au  milieu  de  la  terreur  que  les  Anglais  avaient  ré- 
pandue dans  la  plupart  des  provinces ,  avait  décidé  Charles  YII  à 
établir  des  troupes  permanentes,  à  l'exemple  des  ducs  de  Bretagne. 
Maître  de  disposer  à  son  gré  d^une  armée  contre  laquelle  ne  pou- 
vait lutter  la  milice  féodale,  le  roi  était  en  mesure  désormais  d'é- 
craser les  grands  vassaux  de  sa  couronne ,  à  la  première  révolte. 
Charles  VU  avait,  dès  l' abord ,  compris  tout  le  parti  que  les  princes 
pouvaient  tirer  de  cette  innovation,  pour  établir  le  gouvernement 
absolu.  C'est,  en  effet,  le  premier  roi  de  France  qui  ait  osé,  sans 


^  Paroles  de  M.  Daunou  dans  son  compte-rendu  de  l'Histoire  de  Bretagne,  de  Dam. 
TOM.  n.  35 
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le  concours  des  étals-généraux ,  et  par  un  simple  édit ,  lever  des 
subsides  sur  son  peuple  '.  Ainsi  tout  était  préparé  pour  la  tyrannie 
de  Louis  XI. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  le  nouveau  roi  de 
France  avait  fait  un  voyage  en  Bretagne,  cachant  sous  le  fré- 
texte  d'un  pèlerinage  à  Fabbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon  on 
vif  désir  de  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  des  forces  du  du- 
ché. François  II  reçut  le  monarque  avec  la  fierté  d'un  prince  qui 
commande  à  un  peuple  dévoué  et  brave.  La  Bretagne  était  alors 
très-florissante  :  sa  marine  surtout  avait  pris  des  développements 
incroyablesi  depuis  un  demi-siècle.  Mais  malheureusement  le  duché 
était  en  ce  moment  complètement  dégarni  de  troupes.  Cette  cir- 
constance décida  du  sort  de  la  péninsule.  liOuis  XI  n'attendit  plus 
qu'un  motif  plausible  pour  attaquer  les  Bretons.  Cette  occasion  se 
présenta  bientôt.  Amaury  d'Acigné,  évèque  de  Nantes,  avait  re- 
fusé de  rendre  hommage  au  duc  de  son  temporol.  Ce  prince  vou- 
lut agir  d'autorité,  et  il  déposa  l'évèque.  D'Acigné  ayant  porté  ses 
plaintes  au  roi  de  France,  celui-ci,  encore  bien  que  la  pragma- 
tique ne  fût  pas  admise  en  Bretagne ,  promit  de  rendre  justice 
égale  aux  deux  partis,  et  livra  cette  affaire  à  ses  légistes,  qui, 
bien  entendu ,  prononceront  un  arrêt  conforme  aux  désirs  du  roi 
leur  mattro.  Sur  le  refus  du  duc  de  souscrire  à  cette  inique  sen- 
tence ,  Louis  XI  fit  marcher  des  troupes  \&rs  le  Poitou  et  signifia  à 
François  II  des  propositions  inacceptables,  comme,  par  exemple, 
de  renoncer  à  s'intituler  duc  par  la  ffrdce  de  Dieu,  à  lever  des  im- 
pôts (le  roi  de  France  ayant  seul  ce  droit),  à  battre  monnaie,  ^tc. 
François,  qui  ne  s'attendait  pas  à  de  si  étranges  prétentions,  de- 
manda un  délai  de  six  mois ,  afin  de  consulter  les  États  du  duché. 
Son  but ,  en  agissant  ainsi ,  était  de  gagner  du  temps  et  de  se  liguer 
avec  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  pour  résister  au  tyran  qui 
voulait  les  opprimer.  Ce  plan  était  l'œuvro  de  Tanneguy  du  Chas- 
tel,  neveu  du  célèbre  conseiller  de  Charles  VII,  et  qui,  depuis 
la  mort  de  ce  monarque,  avait  quitté  la  cour  de  France  pour  celle 

^  Voyez  Philippe  de  Comines  à  ce  sujet. 
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de  Bretagne.  Le  duc  envoya  des  mes^^agers  déguisés  en  religieux 
à  tous  les  princes  du  royaume.  Ceux-ci,  comprenant  que  c'était 
encore  TArmorique  qui  devait  servir  de  bouclier  contre  la  tyrannie 
royale,  accueillirent  avec  empressement  les  ouvertures  du  Breton, 
et  s'envoyèrent  réciproquement  leurs  sceaux ,  suivant  T usage  de  ce 
siècle.  A  la  tête  de  la  conjuration ,  qui  prit  le  nom  de  Lùjue  du 
bien  public^  était  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon , 
que  le  refus  de  l'épée  de  connétable  avait  indisposé  contre 
Louis  XI,  et  le  comte  de  Charolais,  F  un  des  plus  puissants  princes 
de  TEurope,  faisaient  aussi  partie  de  la  confédération.  Ce  fut  le  duc 
de  Bourbon  qui  leva  le  premier  Tétendard  de  la  révolte.  Louis  XI 
était  occupé  à  guerroyer  contre  ce  seigneur,  lorsqu'il  apprit  que  le 
comte  de  Charolais  s'avançait  à  marches  forcées  du  côté  de  la  Picar- 
die, avec  une  puissante  armée.  Forcé  de  se  replier  sur  Paris,  où  la 
seule  annonce  de  l'approche  des  Bourguignons  avait  jeté  l'épou- 
vante >  Louis  se  hâta  de  conclure  une  trêve  avec  le  duc  de  Bourbon, 
et  se  retourna  aussitôt  contre  son  impétueux  cousin.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à  Montléry.  La  victoire  resta  indécise;  toute- 
fois, pendant  la  nuit,  Louis  battit  en  retraite  sur  Corbeil,  abandon- 
nant le  champ  de  bataille  à  son  rival.  Au  lieu  de  marcher  droit  sur 
Paris,  qui  lui  eût  peut;être  ouvert  ses  portes,  le  comte  de  Charolais 
s'arrêta  à  Étampes ,  où  les  Bretons  le  rejoignirent  deux  jours  après 
l'affaire.  S'il  faut  en  croire  Philippe  de  Comines,  les  troupes  du  duc 
de  Bretagne  ayant  ouï  dire  que  le  roi  avoit  été  tué,  <x  en  eurent  très- 
«  grande  joie,  cuidans  qu'ainsi  fust,  et  espërans  les  biens  qui  leur 
«  fussent  advenus  si  ledit  monseigneur  Charles  (le  duc  de  Berry) 
«  eust  esté  Boy  ;  et  tinrent  conseil  (comme  il  m'a  esté  dit  depuis 
«  par  un  homme  de  bien  qui  estoit  présent)  à  sçavoir  comme  ils 
«  pourroient  chasser  ces  Bourguignons ,  et  eux  en  depesdher  :  et 
«  étoient  quasi  tous  d'opinion  qiion  les  destroussast,  qui  pourroit. 
«  Cette  joie  ne  leur  dura  guères  ;  mais  par  cela  vous  pouvez  voir 
«  et  connoltre  quels  sont  les  brouillis  en  ce  royaume,  à  toutes  mu- 
«  tations.  » 

Ce  récit  de  Philippe  de  Comines  peint  au  vif,  suivant  nous ,  le 
caractère  des  Bretons.  A  peine  débarrassés  de  Louis  XI ,  les  voilà 
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qui  songent  à  depescher  et  à  destrousser  leurs  bons  alliés  les  Bour- 
guignons. Français  ou  Bourguignons,  que  leur  importe ,  en  effet? 
Quiconque  n'appartient  pas  au  pays  bretonnant  est  leur  enneoii,  et 
c'est  bénédiction  de  rançonner  tous  ces  mignons  frisques  et pim-- 
partis.  Le  même  Comines  nous  donne  sur  Farmée  bretonne  quel- 
ques renseignements  précieux  : 

«  Là  (à  Étampes)  arrivèrent  messire Charles  de  France,  le  duc 

«  de  Berry,  seul  frère  du  Roy,  le  duc  de  Bretagne,  etc.,  et en 

«  leur  compagnie  avoit  huict  cens  hommes  d'armes  de  trè&-bonne 
«  estoffe,  dont  il  y  en  avoit  très  largement  de  Bretons,  qui  nouvel- 
«  lement  avoient  laissé  les  ordonnances,  qui  amendoient  bien  leur 
«  compagnie.  F  archiers  et  d'autres  hommes  de  guerre  armez  de  bon- 
a  nés  brigandines  avoit  en  très-grand  nombre,  et  pouvoient  bien 
«  être  six  mille  hommes  à  cheval  très-bien  en  poinct.  Et  semblôit 
«  bien,  à  voir  la  compagnie,  que  le  duc  de  Bretagne  fust  un  très- 
ce  grand  seigneur,  car  toute  cette  compagnie  vivoit  sur  ses  coffres.  » 

Cependant  Louis  XI,  comprenant  combien  il  lui  serait  difficile  de 
vaincre  les  coalisés ,  dont  les  forces  étaient  infiniment  supérieures 
aux  siennes,  se  résigna  à  traiter  avec  les  révoltés.  La  paix  fut  signée 
d'abord  à  Conflans.  Par  le  traité  de  Saint-Maur-les-Fossés,  passé  le 
%9  octobre  1 465 ,  le  duc  de  Bretagne  obtint  la  conservation  de  ses 
privilèges  et  une  somme  de  vingt  mille  écus  d'or,  comme  indemnité 
des  frais  de  la  guerre.  Le  duc  de  Berry,  de  son  côté,  fut  payé  de  sa 
rébellion  par  la  cession  que  le  roi  lui  fit  de  la  Normandie,  en  échange 
de  son  modique  apanage.  Mais  à  peine  le  prince  avait-il  pris  pos- 
session de  ce  duché ,  que  Louis  XI ,  foulant  aux  pieds  toutes  ses 
promesses,  envahit  le  territoire  concédé,  dont  il  s'empara  presque 
sans  coup  férir. 

Louis  était  loin  d'avoir  abandonné  ses  projets  ambitieux  sur  la 
Bretagne.  Seulement,  craignant  une  diversion  du  côté  de  la  Bour- 
gogne ,  il  envoya  préalablement  des  ambassadeurs  sollicitar  Fal- 
liance  de  Charles-le-Téméraire.  Ce  prince  était  alors  en  guarre  contre 
les  Liégeois,  avec  lesquels  le  roi  de  France  avait  passé  un  traité.  Le 
monarque  fit  dire  au  nouveau  duc  qu'il  abandonnerait  ses  amis  de 
Liège  si  son  bon  cousin  consentait  à  ce  qu'il  fit  la  guerre  au  duc  de 
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Bretagne.  Charles  de  Bourgogne  répondit,  avec  une  noblesse  toute 
chevaleresque,  qu'il  avait  résolu  de  tirer  vengeance  des  insultes 
faites  à  son  honneur,  et  qu'aucune  considération  ne  pourrait  le  dé- 
terminer à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  duc  de  Bretagne. 

Cependant,  pour  faire  tête  à  T orage  qui  menaçait  FArmorique, 
François  II  recherchait  T appui  de  toutes  les  puissances  étrangères. 
Quoiqu'il  eût  obtenu  du  duc  de  Bourgogne  la  promesse  d'une  inter- 
vention, en  cas  de  guerre  avec  la  France,  François  se  tourna  aussi 
du  côté  de  l'Angleterre,  dont  le  nouveau  roi,  Edouard  lY,  accueillit 
favorablement  ses  ouvertures.  Par  un  traité  postérieur,  le  Dane- 
mark s'engagea,  de  son  côté,  à  fournir  des  secours  aux  Bretons  si 
leur  pays  était  envahi  par  les  Français. 

Le  duc  de  Bretagne,  plein  de  confiance  dans  ses  alliés,  n'attendit 
pas  son  ennemi  :  il  se  mit  le  premier  en  campagne ,  et  entra  en 
Normandie.  Louis  XI  marcha  aussitôt  contre  les  Bretons,  avec  une 
puissante  armée,  et  força  l'ennemi  à  battre  en  retraite.  Maître  d'A- 
lençon,  le  roi  venait  d'entrer  en  Bretagne,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  lorsqu'il  apprit  que  le  duc  de  Bourgogne,  vainqueur  des 
Liégeois,  s'avançait  vers  Paris  avec  des  forces  très-considérables.  La 
position  de  Louis  pouvait  devenir  des  plus  critiques;  mais  il  eut 
l'habileté  de  faire  suspendre  les  hostilités  par  une  trêve. 

L'année  suivante,  une  armée  française  rentra  en  Bretagne,  et 
s'empar»  d'Ancenis  et  de  Chantocé.  François,  craignant  que  les 
secours  promis  par  ses  alliés  n'arrivassent  pas  à  temps ,  se  décida  à 
accepter  les  conditions  qui  lui  furent  imposées.  La  paix  fut  signée 
à  Ancenis  le  17  septembre  1468. 

Toujours  défiant,  Louis  XI,  pour  s'assurer  la  fidélité  du  duc  de 
Bretagne,  lui  envoya  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  qu'il 
venait  d'instituer.  Les  statuts  de  cet  ordre  exigeaient  qu'il  y  eût 
une  étroite  union  entre  les  chevaliers ,  que  les  ennemis  du  roi  fus- 
sent leurs  ennemis,  et  enfin  qu'ils  renonçassent  à  toute  autre  alliance 
qu'à  celle  du  monarque.  Le  piège  était  facile  à  découvrir  :  le  duc 
de  Bretagne ,  d'après  l'avis  de  ses  États ,  renvoya  donc  le  collier. 

Blessé  de  ce  refus ,  Louis  envahit  de  nouveau  la  Bretagne  ;  mais 
un  nouveau  traité  vint  encore  suspendre  les  hostilités.  C'était  le  sys- 
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tème  de  Fastacieux  monarque  :  toute  convention  lui  fournissait  l'oo- 
casion  de  lier  ses  ennemis  par  des  serments  qu'il  ne  se  faisait  pas  le 
moindre  scrupule  d'enfreindre,  mais  qu'il  punissait  les  autres  de 
n'avoir  pas  tenus.  D'ailleurs,  à  chacune  de  ces  expéditions  de  quel- 
ques jours,  le  roi  ne  manquait  jamais,  à  force  de  libéralités  et  de 
promesses ,  de  détacher  du  service  de  son  adversaire  les  seigneurs 
les  plus  considérables  du  duché.  Cest  ainsi  que  le  vicomte  de  Bohan, 
qui  fut  depuis  le  maréchal  de  Gyé,  abandonna  la  Bretagne  pour  pas- 
ser au  service  de  la  France.  Cette  maison  de  Bohan ,  si  nationale 
jadis ,  préludait  dès  lors  aux  actes  criminels  dont  quelques--uns  de 
ses  membres  se  souillèrent  par  la  suite  :  elle  trahissait  son  pays 
avant  d'apostasier  son  Dieu. 

Cependant,  Charles-le-Téméraire  ayant  été  tué  sous  les  murs  de 
Nancy,  le  duc  de  Bretagne  dut  chercher  à  s'assurer  l'appui  d'un 
autre  allié  contre  de  nouvelles  entreprises  de  Louis  XI.  Plusieurs 
ambassadeurs  bretons  se  rendirent  à  la  cour  d'Angleterre  pour  y 
n^ocier  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  la  France. 
Louis  ne  tarda  pas  à  être  averti  de  ces  menées  :  il  fit  saisir  la  cor- 
respondance du  duc  de  Bretagne,  et  manda  à  François  II  qu'il 
était  au  courant  de  toutes  ses  trames.  C'est  vers  ce  temps  que  le  roi 
acheta  de  NicoUe  de  Bretagne  et  de  Jean  de  Brosse,  son  mari,  les 
droits  de  la  maison  de  Penthièvre,  dont  cette  dame  était  Tunique 
héritière.  Épouvanté  de  cette  cession ,  le  duc  de  Bretagne  ordonna 
de  nouvelles  levées,  et  mit  sur  pied  un  corps  de  dix  mille  hommes. 
Plusieurs  navires  furent  envoyés  en  Italie  pour  y  acheter  des  armes 
milanaises.  Mais  le  dernier  jour  de  l'Armorique  n'était  pas  encore 
arrivé.  La  mort  de  Louis  XI  prolongea  de  quelques  années  l'agonie 
de  ce  petit  royaume,  qui,  depuis  dix  siècles,  défendait  son  indépen- 
dance contre  les  attaques  des  Français,  des  Normands  et  des  Anglais. 

A  peine  délivrée  des  dangers  de  la  guerre  étrangère,  la  Bretagne 
faillit  retomber  dans  la  guerre  civile.  Le  duc,  depuis  plusieurs  an- 
nées, s'était  placé  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  d'un  favori.  Fils 
d'un  tailleur  de  Vitré ,  Pierre  Landais,  esprit  souple  et  délié ,  était 
venu  exercer  à  Nantes  l'industrie  paternelle.  Admis  dans  le  palais, 
cet  homme  réussit  à  capter  si  bien  l'affection  de  son  souverain ,  en 
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se  faisant  le  ministre  de  ses  plaisirs,  que  François  II  n'hésita  pas  à 
élever  maître  Pierre  à  la  dignité  de  trésorier,  qui  était  la  première 
de  TEtat  en  Bretagne,  comme  en  Angleterre.  La  noblesse,  indignée 
d'un  pareil  choix,  se  plaignit,  murmura;  mais  le  parvenu  n'en  de- 
vint que  plus  altier  et  plus  insolent.  Le  sort  du  chancelier  Chauvin 
combla  la  mesure  des  iniquités  du  favori.  Un  jour,  Landais,  irrité  de 
quelque  résistance  qu'il  rencontrait  de  la  part  du  vertueux  magis- 
trat, s'emporta  jusqu'à  le  menacer  de  lui  faire  finir  ses  jours  dans 
l'abjection  et  dans  la  misère.  A  ces  mots,  le  chancelier  se  leva ,  et, 
d'un  air  plein  de  dignité,  il  répondit  que  ce  n'était  pas  chose  rare, 
en  ce  monde ,  que  de  voir  le  juste  opprimé  et  le  scélérat  prospérant  ; 
mais  que  la  justice  divine  veillait,  et  qu'elle  réservait  un  supplice 
infSime  au  persécuteur  de  l'innocent.  A  partir  de  ce  jour,  la  perte 
de  Chauvin  fut  arrêtée.  On  a  vu  plus  haut  que  la  correspondance 
du  duc  de  Bretagne  avec  l'Angleterre  avait  été  livrée  au  roi  de 
France.  L'auteur  de  cette  trahison  était  un  nommé  Gourmel,  qui 
fut  jugé  au  château  d' Auray,  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière. 

Cependant  Landais  ne  craignit  pas  d'accuser  son  ennemi  d'avoir 
prêté  les  mains  à  cette  odieuse  machination.  Esclave  des  volontés 
de  son  ministre ,  François  II  fit  arrêter  le  chancelier  et  le  livra  à  des 
juges  que  le  trésorier  avait  achetés.  Ces  magistrats  n'ayant  pu, 
néanmoins,  découvrir  aucun  indice  du  crime  de  Chauvin,  Landais, 
de  sa  propre  autorité  et  au  mépris  de  toutes  les  coutumes  du  pays, 
donna  l'ordre  de  saisir  les  biens  du  prisonnier,  comme  s'il  eût  été 
déclaré  criminel. 

Le  clergé  de  Bretagne,  outré  d'une  telle  iniquité,  réclama  le 
chancelier,  que  sa  qualité  de  clerc  plaçait  sous  la  sauvegarde  de 
l'Église.  Mais  en  attendant  que  l'affaire,  portée  à  Rome,  eût  reçu 
une  solution ,  le  trés(»îer  fit  transférer  Chauvin  au  château  d'Hen- 
nebont.  Le  chancelier  en  appela  au  Parlement  de  Paris,  qui  ordonna 
sa  mise  en  liberté.  Telle  était  la  terreur  qu'inspirait  Landais  que 
personne  n'osa  se  charger  de  l'exécution  de  cet  arrêt.  Ceux  qui  gar- 
daient le  prisonnier,  émus  de  commisération  à  la  vue  de  tant  de  dou- 
leurs et  de  grandeur  d'âme ,  adressèrent  en  sa  faveur  une  suppli- 
que aux  États  réunis  à  Vannes.  Mais  il  est  des  temps  où  la  lâcheté 
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semble  dominer  les  sociétés  :  tout  le  monde  s'éloigna  de  rinfortuné 
magistrat,  comme  s'il  était  atteint  de  quelque  funeste  contagion. 
Les  États  déclarèrent  que  cette  affaire  ne  les  regardait  pas.  Depuis 
Ponce-Pilate,  combien  d'innocents  ainsi  livrés  par  la  peur!  Cette 
indigne  conduite  fut  un  coup  mortel  pour  Chauvin  :  il  expira  deux 
jours  après,  en  gémissant  sur  le  sort  de  ses  enfants,  mais  plein  de 
confiance  dans  la  justice  de  Dieu.  Le  cadavre  de  la  victime  de  Lan- 
dais fut  exposé  aux  yeux  du  peuple,  comme  celui  d'un  vil  criminel, 
et  son  cercueil  s'achemina  solitairement  vers  le  lieu  du  repos.  Une 
conjuration  se  forma  aussitôt  contre  le  trésorier.  Les  seigneurs  ré- 
voltés, n'ayant  pu  réussir  à  renverser  l'odieux  favori,  se  retirèrent 
à  Ancenis ,  et  là ,  entraînés  par  la  haine ,  ils  entamèrent  des  négo- 
ciations avec  le  roi  de  France.  Par  un  traité  signé  à  Montargis,  les 
gentilshommes  coalisés  s'engagèrent  même  à  reconnaître  les  droits 
du  roi  de  France  au  duché,  après  la  mort  de  François  II  (en  vertu  de 
la  cession  faite  par  NicoUe) ,  à  la  seule  condition  que  le  monarque 
leur  viendrait  en  aide  pour  renverser  le  ministre  qu'ils  abhorraient. 

Ce  traité  antipatriotique  était  de  nature  à  causer  de  vives  inquié- 
tudes au  duc  de  Bretagne.  Mais,  hardi  comme  le  sont  d'ordinaire 
ceux  que  la  fortune  élève  rapidement,  Landais  parvint  à  rassurer 
son  maître  en  lui  déroulant  un  plan  dont  l'exécution,  pour  être 
périlleuse,  n'en  était  pas  moins  certaine,  à  l'en  croire.  Voici  qud 
était  ce  plan  :  Louis  XI ,  en  mourant ,  avait  laissé  la  tutelle  de  son 
fils  Charles  YIII  et  le  gouvernement  du  royaume  à  sa  fille  aînée , 
Anne  de  Beaujeu ,  femme  de  Pierre  de  Bourbon.  Or,  rien  ne  devait 
être  plus  facile  que  d'entraîner  le  duc  d'Orléans  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  faction  pour  disputer  la  régence  à  celle  qui  l'en  avait 
firustré.  La  duchesse  Anne,  l'héritière  du  duché,  serait  le  prix  de 
l'appui  accordé  à  François  par  le  duc  d'Orléans. 

Cependant  Landais,  qui  promettait  la  fille  de  son  souverain  à 
Maximilien  d'Autriche,  en  même  temps  qu'il  l'accordait  à  un  prince 
français,  avait  réussi  à  faire  envahir  la  Flandre  par  les  Antridiiens. 
Il  crut  que  le  moment  était  venu  d'accabler  ses  ennemis  privés  du 
secours  des  Français,  et  l'armée  du  duc,  commandée  par  le  sire 
de  Coetquen,  grand-maître  d'hôtel  de  Bretagne,  regut  Fordre 
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de  marcher  sur  Âncenis,  où  se  tenaient  les  seigneurs  coalisés.  Les 
deux  partis  furent  un  instant  en  présence;  mais,  ce  que  Pâme 
vile  du  trésorier  n'avait  pu  prévoir,  arriva  :  les  assiégeants  et  les 
assiégés  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  T hermine  de  leurs  enseignes 
communes  que  toute  haine  s' évanouit ,  et  que  chacun  eut  horreur 
de  verser  le  sang  breton  dans  une  telle  querelle.  Les  deux  armées 
n'en  formèrent  plus  qu'une,  et  le  duc  apprit  tout  à  coup  que 
cette  armée  s'avançait  sur  Nantes,  pour  châtier  le  ministre  prévari- 
cateur. Landais,  épouvanté  cette  fois,  se  cacha  dans  une  armoire 
dont  le  prince  lui-même  prit  la  clef.  Mais ,  le  chancelier  Chrétien 
ayant  réclamé  avec  fermeté  la  remise  du  trésorier  entre  ses  mains, 
François  livra  son  favori,  en  suppliant  qu'il  ne  lui  fût  fait  aucun 
mal.  Peu  de  jours  après,  à  l'insu  du  duc,  Landais  fut  conduit  sur 
la  place  du  Bouffay,  et  pendu  au  milieu  des  cris  d'enthousiasme  de 
la  populace,  qui  eût  de  même  sans  doute  applaudi  à  son  triomphe. 
Sur  les  entrefaites ,  le  duc  d'Orléans  et  les  seigneurs  ses  partisans 
s'étaient  retirés  en  Bretagne.  Mandés  à  la  cour  par  la  régente,  ils 
refusèrent  d'obéir.  Aussitôt  une  armée  française  fut  dirigée  contre 
r  Armorique,  moins  pour  châtier  les  rebelles  que  pour  s'emparer  du 
duché.  La  noblesse  bretonne,  grâce  aux  intrigues  de  la  France,  était 
divisée  en  plusieurs  fractions.  Le  maréchal  de  Rieux  et  le  baron 
d'Avaugour,  par  le  traité  de  Chateaubriand,  passé  avec  Anne  de 
Beaujeu,  s'étaient  engagés  à  tourner  leurs  armes  contre  le  parti 
gallo-breton,  à  la  tête  duquel  se  trouvaient  le  duc  d'Orléans,  le 
prince  d'Orange,  Dunois  et  Lescun.  Jaloux  toutefois  de  garantir 
l'indépendance  du  pays,  compromise  par  tant  de  révoltes,  ces  sei- 
gneurs fixèrent  le.  nombre  de  troupes  que  la  France  enverrait  en 
Bretagne.  Ils  firent  plus  :  ils  stipulèrent,  entre  autres  conditions, 
que  les  Français  ne  conserveraient  aucune  place  fortifiée  dans  le 
duché.  Mais  c'étaient  là  de  vaines  précautions  ;  quelle  force  pouvaient 
avoir,  en  effet,  des  stipulations  dictées  par  quelques  sujets  rebelles, 
auprès  d'un  roi  de  France,  chef  d'une  armée  puissante,  et  qui,  dès 
lors,  commençait  à  se  croire  le  maître  absolu  des  peuples?  Pour  ré- 
sister à  l'orage,  François  II  ordonna  de  nouvelles  levées,  et  fit  un  ap- 
pel à  tousses  alliés.  Mais  la  Bretagne  était  épuisée  d'honmies,  et  au- 
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con  secours  ne  vint  de  rétranger.  Ploermel,  qae  le  duc  était  venu  dé- 
fendre en  personne ,  fut  emportée  par  les  Français  ;  Vannes  éprouva 
le  même  sort;  Nantes,  assiégée  par  un  corps  d'armée  de  dix  mille 
hommes,  fut  vigoureusement  attaquée.  Pour  encourager  les  assié- 
geants ,  le  roi  et  madame  de  Beau  jeu  s'avancèrent  jusqu'à  Ancenis. 
François  H,  accablé  de  douleur,  avait  perdu  toute  espérance,  lors- 
qu'un renfort  de  huit  mille  hommes  fut  introduit  par  le  comte  de 
Dunois  dans  la  partie  de  la  cité  nantaise  située  entre  la  rive  droite 
de  l'Erdre  et  la  Loire.  Ce  secours,  joint  à  celui  d'une  troupe  de  cinq 
cents  habitants  de  Guerrande ,  ville  toute  bretonne ,  lesquels,  ayant 
pris  des  croix  noires  sur  leurs  armes ,  firent  une  trouée  à  travers 
l'armée  française  et  pénétrèrent  dans  la  place,  força  l'ennemi  à 
lever  le  siège  de  Nantes.  La  cour  de  France  se  rendit  à  Clisson ,  où 
la  régente  fit  établir  une  forte  garnison.  Le  reste  de  l'armée  française 
marcha  vers  le  pays  de  Rennes ,  et  s'empara  de  Dol ,  de  Vitré  et 
de  Saint-Aubin-du-Gormier. 

Cependant  le  maréchal  de  Rieux  et  les  seigneurs  de  son  parti , 
voyant  que  la  France  violait  ouvertement  le  traité  de  Chateau- 
briand, avaient  fini  par  comprendre  que  l'issue  de  cette  lutte  se- 
rait l'asservissement  de  leur  pays.  Ils  envoyèrent  donc  des  am- 
bassadeurs à  la  régente  pour  s'assurer  de  ses  intentions.  Du  Bois, 
l'un  des  députés ,  s'étant  plaint,  avec  la  rude  franchise  d'un  sol- 
dat, de  ce  que  l'on  eût  assiégé  la  ville  de  Nantes  malgré  la  parole 
donnée  au  maréchal ,  et  malgré  une  clause  du  traité  de  Chateau- 
briand ,  qui  portait  qu'on  n'attaquerait  pas  les  places  où  le  duc  de 
Bretagne  ferait  son  séjour,  la  régente  répondit  avec  sécheresse  : 
«  Mon  ami ,  dites  à  mon  cousin  de  Rieux ,  votre  seigneur ,  que  le 
«  roi  n'a  pas  de  compagnon,  et  que,  puisqu'on  n'a  pas  craint 
«  d'aller  en  avant,  il  faut  continuer.  » 

Réponse  orgueilleuse  et  qui  montre  combien  avaient  fructifié  en 
France  les  serviles  doctrines  des  légistes  adorateurs  de  la  majesté 
quasi  divine  de  César! 

Un  tel  langage  était  fait  pour  révolter  tous  les  partis  en  Bre- 
tagne. L'amour  de  la  patrie,  autant  que  l'orgueil  blessé,  brisa 
l'alliance  conclue  à  Montargis  et  à  Chateaubriand.  Le  vicomte  de 
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Rohan ,  qui  ne  pardonnait  pas  an  duc  d'avoir  refusé  à  Théritier 
de  sa  maison  la  main  de  Tune  des  princesses  de  Bretagne,  resta 
dans  le  parti  des  Français;  il  fut  le  seul.  Toute  la  noblesse  était 
sous  les  armes  lorsque  Louis  de  La  Trémouille,  qui,  à  vingt  sept  ans, 
passait  pour  le  premier  capitaine  de  son  siècle,  envahit  le  duché  à  la 
tête  de  douze  mille  hommes.  Les  Bretons,  dont  Tannée  venait  d'être 
renforcée  par  quatre  mille  Espagnols  et  par  huit  cents  Allemands 
envoyés  par  Maximilien ,  se  mirent  en  marche  pour  attaquer  les 
Français  qui  se  portaient  sur  Saint-Aubin-du-Cormier.  A  la  hau- 
teur du  village  dOrange,  le  maréchal  de  Rieux conseilla  aux  siens 
de  tomber  sur  les  troupes  ennemies  ,  lesquelles  arrivaient  en  dé- 
sordre ,  fatiguées  par  une  longue  marche.  Le  conseil  était  excel- 
lent; malheureusement  il  ne  fut  pas  suivi,  et  La  Trémouille, 
profitant  de  cette  faute,  put  disposer  habilement  ses  troupes  en 
bataille. 

Le  commandement  devait  appartenir  au  duc  d'Orléans  ;  mais 
ce  prince ,  respectant  les  préjugés  nationaux  des  Bretons ,  céda 
tous  ses  droits  au  maréchal  de  Rieux ,  au  sire  d'Albret  et  à  Fran* 
çois  de  Laval ,  seigneur  de  Chateaubriand.  Le  premier  choc  entre 
les  deux  armées  fut  terrible;  Pavant  garde  bretonne  exécuta  une 
charge  magnifique  :  telle  était  la  furie  de  cette  troupe  que  les  pre- 
mières lignes  françaises  furent  enfoncées,  taillées  en  pièces,  et  que 
l'armée  tout  entière  recula  de  quelques  centaines  de  pas.  Mais  le 
corps  de  bataille  des  Bretons  où  se  trouvaient  les  Allemands  ayant 
lâché  pied  devant  les  Français  »  ceux-ci  pénétrèrent  dans  les  rangs 
de  leurs  ennemis  et  y  jetèrent  le  désordre.  Une  manœuvre  de 
flanc ,  dirigée  par  La  Trémouille  en  personne ,  décida  du  sort  de 
la  journée.  La  victoire  fut  complète.  La  perte  des  Bretons  s'éleva 
à  six  mille  hommes ,  perte  triple  de  celle  qu'éprouvèrent  les  Fran- 
çais. Le  prince  d'Orange  et  le  duc  d'Orléans  furent  faits  prison- 
niers. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  une  partie  de  l'armée  française, 
tout  enflée  de  ses  succès,  se  présenta  sous  les  murs  de  Rennes  et 
fit  sommer  les  habitants  de  cette  ville  de  se  rendre  sans  conditions, 
sous  peine  d'être  passés  an  fil  de  l'épée.  Les  Rennais  furent  ad- 
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mirables  de  fermeté  et  de  courage.  Réunis  dans  la  cathédrale ,  les 
notables  de  la  cité  s'engagèrent  à  défendre  jusqu'à  la  fin  les  droits 
de  leur  souverain  et  F  indépendance  du  pays.  Trois  députés  furent 
chargés  de  porter  cette  résolution  au  général  français.  L'un  d'eux, 
Jacques  Bouchard ,  greffier  au  Parlement ,  excita  l'admiration  des 
Français  par  la  mâle  énergie  de  son  langage  en  face  de  tant  de 
calamités ,  et  par  cette  indomptable  fermeté  de  l'homme  libre  et 
du  citoyen,  qui  est  le  plus  beau  comme  le  plus  rare  des  hé- 
roïsmes. 

a  Ne  pensez  pas ,  dit  le  généreux  Breton ,  que  vous  soyez  déjà 
«  seigneurs  de  Bretagne  et  que  vous  ayez  aussi  facilement  le  sur- 
et plus  ;  vous  devez  tout  premièrement  considérer  que  votre  roi 
tt  n'a  aucun  droit  en  ceste  duché.  Vous  savez  comment  il  en  print 
«  au  roi  Philippe  de  Valois,  à  Crécy,  en  1 346 ,  quand  lui ,  qui  ac- 
«  compagne  estoit  de  cent  mille  hommes ,  fut  défait  par  dix  mille 
«  Anglais;  et  aussi  du  roi  Jehan,  près  Poitiers,  où  les  François, 
«c  par  leur  fierté,  perdirent  leur  roi.  Vous  autres,  François,  ferez 
«  assez  d'entreprises  de  guerre  et  de  batailles ,  tant  qu'il  vous 
«  plaira  ;  mais  celui  qui  sans  fin  règne  là  sus  donne  les  victoires. 
«  Ne  vous  en  attribuez  pas  la  gloire;  c'est  à  lui  qu'elle  appartient. 
«  Le  roi  ne  demandoit  pour  obtenir  la  paix  que  la  ville  de  Fou- 
«  gères  :  or  avez- vous  maintenant  Fougères ,  et  demandez  encore 
«  Rennes.  Seigneur ,  je  vous  fais  assavoir  que ,  en  œste  bonne 
«  ville  de  Rennes ,  il  y  a  quarante  mille  hommes  dont  les  vingt 
«  mille  sont  de  telle  résistance  que ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu , 
«  si  le  seigneur  de  La  Trémouille  et  son  armée  viennent  l'assié- 
«  ger,  autant  y  gagneront-ils  que  devant  Nantes.  Nous  ne  crai* 
«  gnons  le  roi  de  France  ne  toute  sa  puissance.  Partant,  retournez 
«  au  seigneur  de  La  Trémouille,  et  lui  faites  part  de  la  joyeuse 
«  réponse  que  nous  avons  faite,  car  de  nous  n'aurez  autre  chose 
«  pour  le  présent.  » 

Cette  réponse  si  fière,  mais  en  même  temps  si  simple  et  si  bien 
sentie,  fit  une  vive  impression  sur  La  Trémouille.  Sachant  ce 
dont  est  capable,  en  Bretagne  plus  encore  qu'ailleurs ,  une  popu- 
lation réduite  à  la  dernière  extrémité ,  le  général  français  n'osa 
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assiéger  Rennes,  et  se  dirigea  sur  Dinan  et  sur  Saint-Malo,  qui  lui 
ouvrirent  leurs  portes. 

Charles  VIII,  n'ayant  plus,  depuis  la  prise  du  duc  d'Orléans, 
aucun  prétexte  pour  guerroyer  en  Bretagne,  délibéra,  dit-on,  s'il 
ne  s'emparerait  pas  de  suite  de  ce  duché.  Mais  la  France  avait  alors 
pour  chancelier  un  magistrat  intègre,  qui,  contre  l'usage  des  lé- 
gistes contemporains ,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  triompher  les 
droits  de  l'équité,  malgré  l'avis  de  tous  les  politiques  de  cour. 
Guillaume  de  Rochefort  soutint  avec  énergie  que  le  roi  très-chré- 
tien ne  devait  pas  abuser  des  droits  de  la  victoire  pour  s'emparer 
des  États  d'un  voisin.  Charles  YIII,  convaincu  par  ces  raisons, 
ou  plutôt  craignant  de  pousser  à  bout  les  sangliers  de  Bretagne 
(comme  le  comte  de  Foix  appelait  nos  pères,  à  cette  époque), 
se  décida  enfin  à  retirer  ses  troupes  de  l'Armorique.  «  Comme  roi, 
«  dit-il  orgueilleusement  aux  envoyés  du  duc,  je  puis  faire  justice 
«  ou  grâce  ;  mais ,  en  prince  chrétien ,  je  me  contente  de  vaincre. 
«  Je  remets  la  vengeance  à  Dieu,  et  je  pardonne  au  duc  de  Bre- 
«  tagne,  mon  vassal.  » 

La  plupart  des  forteresses  dont  les  Français  s'étaient  rendus 
maîtres  restèrent  en  leur  pouvoir.  Le  roi  de  France  n'attendait  que 
la  mort  de  François  II  pour  mettre  la  main  sur  le  duché.  Cet 
événement  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Affaibli  par  l'âge  et 
plus  encore  par  les  infortunes  qui  l'avaient  frappé  sans  relâche  pen- 
dant les  dernières  années  de  son  règne ,  François  mourut  à  Coi- 
ron,  près  Nantes,  le  %\  août  1488.  Anne,  la  fille  aînée  du  prince, 
fut  proclamée  duchesse  de  Bretagne.  Mais  Charles  YIU  s'opposa  à 
ce  qu'elle  prit  cette  qualité  avant  d'avoir  consenti  aux  trois  enga- 
gements suivants  : 

l""  Le  roi,  en  sa  qualité  de  parent  le  plus  proche  de  la  princesse, 
serait  déclaré  son  tuteur  ; 

%""  Des  commissaires  respectifs  feraient  la  vérification  de  l'acte  de 
cession  faite  à  la  France  par  Nicolle  ; 

S""  Toutes  les  troupes  étrangères  employées  en  Bretagne  comme 
auxiliaires  seraient  licenciées  immédiatement. 

Anne  ayant  évité  de  répondre  sur  ces  articles  avant  la  convoca-^ 
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tion  des  États,  une  armée  française,  conduite  par  F  ambitieux 
Rohao,  entra  en  Bretagne.  Jamais  le  duché  ne  s'était  trouvé  dans 
une  situation  plus  critique.  Quelque  ardent  que  fût  le  sentiment 
national,  chacun  sentait  que  la  dernière  heure  de  F  indépendance 
allait  sonner.  Le  maréchal  de  Rieux  avait  été  nommé  tuteur  de  la 
princesse  par  François  II.  Cet  homme  altier,  sacrifiant  sa  papille  à 
des  vues  intéressées ,  la  voulut  contraindre  à  épouser  le  seigneur 
d'Albret»  que  le  duc  avait  choisi  pour  gendre ,  mais  qui  inspirait 
à  la  jeune  duchesse  la  plus  invincible  répulsion.  Anne  osa  résister 
ouvertement  à  son  tuteur.  La  princesse  était  à  Redon  lorsqu'on 
vint  r avertir  qu'un  détachement  de  Tannée  française  se  dirigeait 
sur  cette  ville  pour  F  enlever.  Il  fallut  fuir  en  toute  hâte.  La  du- 
chesse prit  la  route  de  Nantes ,  dont  les  fortifications  lui  offraient 
une  retraite  sûre.  Mais  le  maréchal  de  Rieux,  furieux  de  n'avoir  pu 
s'emparer  de  sa  souveraine  pendant  ce  voyage ,  lui  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville.  Anne,  ainsi  repoussée  par  les  Nantais,  se  réfugia 
à  Rennes,  dont  les  habitants  la  reçurent  avec  des  transports  d'a- 
mour et  d'enthousiasme.  L'histoire  atteste  que  les  artisans  même 
les  plus  pauvres  de  cette  ville  vinrent  déposer  aux  pieds  de  leur 
souveraine  le  produit  de  leurs  modiques  épargnes. 

Cependant  trop  faible  pour  résister  seule  aux  attaques  du  roi  de 
France,  dont  les  ambitieux  projets  s'étaient  enfin  dévoilés,  la  du- 
chesse avait  cherché  des  secours  à  l'étranger.  A  sa  prière,  Maxi- 
milien,  roi  des  Romains,  se  mit  en  mesure  d'attaquer  la  France  au 
nord ,  afin  d' opérer  une  diversion  en  faveur  de  la  Bretagne,  tandis  que 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  par  une  simple  démonstration,  obligeait 
Charles  YIII  à  garnir  ses  frontières  du  midi,  et  que  Henri  VU  fiedsait 
passer  dans  F  Armorique  un  corps  de  six  mille  hommes.  Grâce  à  toutes 
ces  circonstances,  les  Bretons  purent  reprendre  l'offensive.  La  ville 
de  Guingamp,  dont  Rohan  s'était  emparé  par  trahison,  fut  r^HÎse*. 

*  Rolland  Gouiket  commandait  Guingamp  pour  la  duchesse.  Il  repoussa  avec  un 
courage  sublime  deux  assauts  consécutifs;  au  troisième,  le  commandant  tombe  sur  la 
brèche  :  sa  femme  le  remplace  aussitôt ,  et  le  combat  devient  si  acharné  que  les 
Français  demandent  une  suspension  d*armes  pour  enterrer  leurs  morts.  Le  vicomte 
de  Rohan,  profitant  de  ce  sursis,  attaque  la  ville  par  trahison  et  l'emporte  d'assaut. 
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Mais  la  perfidie  du  maréchal  de  Rieux  vint  interrompre  le  com*s  de 
ces  succès.  Il  eut  l'habileté  de  persuader  à  Henri  VII  que  le  mariage 
de  la  duchesse  avec  le  seigneur  d'Âlbret  était  nécessaire  à  la  gran- 
deur de  l'Angleterre,  en  ce  sens  que  ce  royaume  trouverait  dans  le 
nouveau  duc  de  Bretagne  un  allié  dont  T appui  lui  serait  acquis,  s'il 
tentait  une  expédition  en  Guyenne.  Henri,  trompé  par  ces  artifi- 
ces ,  engagea  m  bonne  fille  à  se  rendre  au  camp  des  Anglais.  Mais 
la  princesse,  avertie  à  temps,  évita  le  piège  odieux  tendu  par  son 
tuteur.  Convaincu,  à  la  fin,  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  vaincre  les 
répugnances  de  sa  pupille,  le  maréchal  de  Rieux  consentit  à  une 
réconciliation.  Un  traité  fut  signé  entre  cet  orgueilleux  sujet  et 
sa  souveraine;  les  mots  de  (/race  et  de  pardon  qu'on  avait  in- 
sérés dans  l'acte  en  furent  effacés  :  Rieux  entendait  que  sa  ré- 
volte fût  approuvée.  Et,  en  effet,  ses  trahisons  ne  lui  attirèrent 
que  des  faveurs  nouvelles;  ses  châteaux  incendiés  furent  rebâtis 
aux  frais  de  l'État ,  et  il  obtint  de  plus  douze  mille  livres  de  pen- 
sion. Aux  époques  de  crises ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gou« 
vemements  faibles  et  menacés  accorder  ainsi  leurs  faveurs  à  ceux 
qu'ils  eussent  peut-être ,  dans  des  temps  plus  tranquilles,  livrés 
aux  bras  du  bourreau  ! 

Peu  de  temps  après  cette  réconciliation ,  le  mariage  de  la  du- 
chesse et  de  l'empereur  Maximilien  fut  conclu,  par  procuration,  du 
consentement  de  l'Angleterre.  Anne  joignit  donc  à  son  titre  celui  de 
reine  des  Romains,  comme  Maximilien  ajouta  au  sien  celui  de  duc 
de  Bretagne. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  grand  événement,  d'Albret,  qui 
occupait  la  ville  de  Nantes,  n'hésita  pas  à  la  livrer  au  roi  de 
France.  Les  conseillers  de  ce  dernier,  convaincus  qu'il  serait  im- 
possible désormais  de  s'emparer  de  vive  force  d'un  duché  dont 
les  intérêts  étaient  liés  à  ceux  de  plusieurs  grandes  puissances 
européennes ,  conseillèrent  à  la  régente  de  changer  de  politique. 

M.  de  La  Villemarqué  a  recueilli  Tune  des  cent  et  une  versions  de  la  ballade  popu- 
laire qui  a  trait  au  siège  de  Guingamp  et  qui  célèbre  Théroïsme  de  Gouiket.  Voir 
le  Barzaz  Brtiz  (Chants  populaires  de  la  Bretagne,  3*  édition,  chez  Delloye.  Paris , 
4845). 
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Une  seule  chance  de  réDoir  la  Bretagne  à  la  France  restait  encore, 
croyaient-ils  :  c'était  d'obtenir  la  cassation  du  mariage  de  cette 
princesse  avec  Maximilien,  et  ensuite  de  la  faire  asseoir  sur  le 
trône  de  France.  Madame  de  Beaujeu  ne  négligea  rien  pour  attein- 
dre ce  but.  Les  principaux  barons  du  duché  furent  circonvenus 
par  des  émissaires  français  qui  s'en  allaient  de  châteaux  en  châ- 
teaux déclamant  contre  le  roi  des  Romains  et  exaltant  à  T^ivi  les 
vertus  du  fils  de  Louis  XL  Le  maréchal  de  Rieux  et  le  diancelier 
de  Montauban  lui-même  se  laissèrent  prendre  à  cette  vulgaire  di- 
plomatie; ce  fut  de  leur  consentement  que  Rohan  et  La  Trémouille 
rentrèrent  en  Bretagne  à  la  tête  d'une  armée  française. 

La  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de  Rennes,  où  la  duchesse 
s'était  renfermée.  Anne,  malgré  la  désertion  de  ses  sujets  les  plus 
fidèles ,  se  prépara  à  opposer  à  l'ennemi  une  défense  vigoureuse. 
Il  y  avait  dans  le  cœur  de  cette  jeune  fille  l'énergie  indomptable 
des  héros  de  sa  race  et  la  passion  de  l'indépendance  bretonne.  De 
là  l'affection  immense  que  lui  avaient  vouée  ses  sujets,  affection 
dont  nos  traditions  populaires  ont  perpétué  le  souvenir  jusqu'à  nos 
jours'. 

Cependant  en  butte  aux  obsessions  de  la  plupart  des  membres 
de  son  conseil,  qui  déclaraient  que  le  seul  moyen  d'assuré  le  repos 
du  pays  et  de  garantir  les  libertés  nationales  contre  les  violences 
d'un  vainqueur  irrité ,  c'était  d'accepter  la  main  du  roi  de  France, 
la  duchesse  se  laissa  fléchir,  et  l'on  commença  des  préliminaires 
qui  furent  signés  le  1 5  novembre  1 491 .  Charles  YIII  eut  alors  avec 
la  princesse  une  courte  entrevue  à  Rennes;  et,  quand  toutes  les 
conditions  du  mariage  furent  arrêtées,  il  quitta  la  Bretagne  et  alla 
s'établir  au  château  de  Langeais,  en  Touraine.  Quinze  jours  après, 
Anne  s'y  rendit,  accompagnée  d'une  partie  de  sa  cour;  les  noces 
royales  furent  célébrées  le  6  décembre  i  491  • 

La  duchesse  de  Bretagne ,  par  son  contrat  de  mariage ,  faisait 
cession  au  roi  son  époux  de  tous  ses  droits  sur  le  duché,  à  titre  de 
donation.  Les  historiens  se  sont  étonnés,  et  non  sans  raison ,  de  ce 

^  La  bonne  duchesse  est  le  personnage  le  plus  populaire  de  notre  histoire.  Son  nom^ 
revient  sans  cesse  dans  nos  chants  nationaux.  Y.  le  Barzaz-Breiz, 
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que  cet  acte  ne  renferme  aucune  stipulation  relative  aux  enfants 
de  la  princesse  et  au  sort  futur  de  son  duché.  Cette  omission  si 
grave  a  été  relevée  par  notre  grand  jurisconsulte  d'Argentré,  avec 
la  verve  dédaigneuse  qui  caractérise  son  talent  : 

« Ces  hommes  qui  avoient  bonne  part  en  la  grâce  du  roy, 

«  pour  être  parvenu,  par  leur  moyen,  audict  mariage,  souffrirent 
«  aysément  que  la  clause  de  donation  contenue  audict  contract  faict 
«  par  laditte  dame  mineure  d'aage,  fut  consentie;  par  laquelle,  en 
«  efiFet,  elle  donnoit  réciproquement  son  duché  et  tous  les  droits 
«  qu'elle  y  avoit  en  faveur  du  mariage ,  le  roy  survivant  et  n'ayant 
«  enfants ,  comme  luy  réciproquement  les  droits  qu'il  y  prélendoit 
«  en  même  cas  :  chose  impossible  de  droict  et  de  coustume,  au 
«  préjudice  des  héritiers,  et  qu'elle  n'eut  jamais  passée  si  elle  l'eât 
«  entendue  :  aussi  n'en  fallut-il  pas  parler  au  second  mariage  du 
«  roy  Louys,  veuve  qu'elle  fust  en  aage  de  discrétion;  il  n'y  en 
«  eut  oncques  si  hardy  de  lui  en  tenir  le  propost.  Mais  à  ce  qu'on 
«  voit,  le  conseil  d'elle  ne  se  donnoit  pas  grand'peine  des  succes- 
«  seurs,  s'il  ne  fust  pas  venu  d'héritiers  d'elle,  ce  qui  fust  bien 
«  cogneu  au  sepond  mariage.  » 

Ce  second  mariage  suivit  de  peu  d'années  le  premier.  En  1 498, 
le  roi  étant  mort  des  suites  d'un  coup  qu'il  s'était  donné  à  la  tôte , 
la  reine,  en  proie  à  une  douleur  profonde,  quitta  la  France  pour 
retourner  dans  son  duché.  S'il  faut  en  croire  Brantôme,  Anne,  au 
milieu  de  sa  tristesse,  n'avait  rien  négligé  pour  fomenter  encore 
un  peu  les  anciens  sentiments  du  duc  d'Orléans  dans  sa  poitrine 
échauffée.  Quoi  qu'il  en  soit»  il  est  certain  que,  de  retour  au  milieu 
de  ses  fidèles  Bretons,  la  reine  parut  avoir  oublié  qu'elle  s'était 
assise  sur  le  trône  de  saint  Louis.  Elle  convoqua  les  ordres  de  la 
province,  comme  elle  le  faisait  avant  son  mariage,  publia  des 
édits,  fit  battre  monnaie,  etc.  Les  Bretons  se  crurent  revenus  aux 
beaux  jours  de  l'indépendance  nationale.  Les  bardes  recommen- 
cèrent leurs  chants,  les  tailleurs  d'images  reprirent  leur  ciseau  : 
de  toutes  parts  l'on  se  mit  à  élever  des  églises,  des  chapelles,  des 
oratoires.  Mais  l'illusion  dura  peu  :  le  18  août  1498,  quatre  mois 

TOM.  II.  37 


290  LA   DUCHESSE   AMNE. 

après  la  mort  de  Charles  YIII ,  la  dachesse  de  Bretagne  promettait 
sa  main  à  Louis  XII ,  roi  de  France. 

Ce  prince  et  ses  conseillers  désiraient  si  vivement  cette  union» 
qu'ils  ne  songèrent  même  pas  à  profiter  des  conditions  stipulées 
dans  le  contrat  de  mariage  de  Charles  YIII.  Anne ,  dans  un  second 
acte,  s'intitula  vraye  duchesse  de  Bretagne,  et  donna  libre  carrière  à 
ses  exigences.  «  Afin  que  la  principauté  de  Bretagne  ne  soit  et  de- 
«  meure  abolie  pour  le  temps  à  venir,  le  second  enfant  provenant 
«  dudit  mariage,  mâle,  ou  fille,  à  défont  de  mâle,  et  aussi  ceux 
«  qui  issiront  respectivement  et  par  ordre,  seront  et  demeureront 
a  princes  dudit  pays ,  pour  en  jouir  et  user  comme  ont  de  cous- 
«  tume  faict  les  ducs  ses  prédécesseurs. . .  Et  s'il  advenoit  que 
«  d'eux,  en  ledit  mariage  n'isslt  ou  vint  qu'un  seul  enfant  mâle, 
«  et  que  cy-après  ississent  ou  vinssent  deux  ou  plusieurs  enfants 
«  mâles  ou  filles ,  audit  cas ,  ils  succéderont  audit  duché ,  comme 
«  dit  est.  Et  si  icellè  dame  alloit  de  vie  à  trespas  avant  le  roy 
«  très-chrestien ,  sans  enfants  d'eux ,  ou  que  la  lignée  d'eux  pro- 
ie créée  audit  mariage  défaudroit,  en  ce  cas,  ledit  roy  très-chrestien 
<c  jouira  sa  vie  durant  seulement  desdits  duché  de  Bretagne  et  au- 
«  très  pays  et  seigneuries  que  laditte  dame  tenoit  à  présent  :  et 
«  après  le  décès  d'icelui  roy  très-chrestien ,  les  prochains  vrays 
d  héritiers  de  laditte  dame  succéderont  auxdits  duché  et  seigneu- 
«  ries ,  sans  que  les  autres  roys  ses  successeurs  en  puissent  que- 
«  relier,  ni  aucune  chose  demander.  » 

La  reine  ne  se  contenta  pas  de  ces  stipulations  :  die  obtint  du 
roi,  la  veille  de  son  mariage,  une  déclaration  qui  garantissait  dans 
toute  leur  intégrité  les  vieux  privilèges  de  la  province. 

«  En  tant  que  touche  de  garder  et  conduire  le  pays  de  Bretaigne 
«  et  les  subjects  d'iceluy  en  leurs  droicts,  libertez ,  franchises, 
«  usages,  coustumes  et  stilles,  tant  au  foict  de  l'Église,  de  la  jus- 
«  tice  comme  chancellerie  ,  conseil ,  pariement ,  chambre  des 
«  comptes»  trésorerie  générale  et  autres  de  la  noblesse  et  commun 
«  peuple,  en  manière  que  aucune  nouvelle  loi  ni  constitution  n'y 
«  soit  faicte ,  fors  en  la  manière  accoutumée  »  le  roi  entend ,  ac- 
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«  corde  et  promet  garder  et  entretenir  ledict  pays  et  sobjects  de 
«  la  Bretaigne  en  leurs  droicts  et  libertez ,  ainsi  qu'ils  en  ont  jouy 
«  du  temps  des  feus  ducs.  » 

Cette  déclaration  renferme  encore  plusieurs  articles  fort  impor- 
tants ;  par  exemple,  a  que  les  États  du  pays  seront  régulièrement 
«  convoqués ,  et  que,  comme  par  le  passé,  aucun  impôt  ne  sera 
«  levé  sans  leur  consentement,  i» 

La  reine  conserva  T  administration  de  son  duché  et  consacra 
ses  soins  au  gouvernement  de  ses  peuples  comme  par  le  passé. 
L éclat  du  trône ,  les  hommages  dont  elle  était  environnée  ne  lui 
firent  jamais  oublier  sa  pauvre  Bretagne.  La  garde  qui  Fentou- 
rait  était  composée  d'enfants  de  F Armorique ,  et  les  sons  rudes  et 
gutturaux  de  leur  idiome  national ,  lorsqu'ils  arrivaient  jusqu'à 
elle,  lui  causaient,  dit  un  contemporain  ,  une  joie  infinie. 

Les  conditions  imposées  à  son  second  époux  par  la  duchesse 
Anne  tendaient  à  une  nouvelle  séparation  de  la  Bretagne  et  de  la 
France.  Cette  séparation,  en  eflet,  pouvait  avoir  lieu,  soit  que 
Louis  XII  mourût  sans  enfants ,  soit  qu'il  en  eût  plusieurs.  Sj  le 
roi  avait  deux  fils,  le  second  excluait  le  premier  de  F  héritage  de 
Bretagne,  et  la  raison  en  était  toute  simple  :  Faîne  des  fils  de 
France,  devant  hériter  de  la  couronne,  n'avait  aucun  droit  au 
duché;  en  second  lieu ,  la  volonté  expresse  des  contractants  était 
que  ce  pays  eût  un  souverain  particulier.  Par  la  même  raison ,  s'il 
y  avait  un  fils  et  une  fille ,  la  couronne  ducale  était  réservée  à 
celle-ci. 

Le  duché  semblait  destiné  à  retomber  en  quenouille  :  Louis  XII  et 
la  reine  Anne  n'avaient  eu  que  deux  filles,  Claude  et  Renée.  Claude 
avait  été  promise  dès  le  berceau  à  F  héritier  des  maisons  d'Autriche, 
d'Espagne  et  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  au  jeune  comte  de  Luxem- 
bourg, qui  fut  depuis  Fempereur  Charles-Quint.  Ce  traité,  conclu 
à  Trente  en  1 501 ,  portait  que  la  princesse  hériterait  du  duché  de 
Bretagne ,  du  chef  de  sa  mère ,  au  cas  que  le  roi  mourût  sans  en- 
fants mâles  nés  de  la  reine  Anne  ;  et  que  s'il  naissait  plusieurs 
enfants  du  mariage  projeté  ,  l'un  d'eux  prendrait  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne.  On  le  voit  donc ,  Louis  XII  ne  regardait  le 
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duché  qae  comme  Théritage  de  la  reiae,  lequel,  à  défaut  d* enfants 
mâles,  devait  passer  à  sa  fille. 

Le  mariage  de  Claude  avec  le  comte  de  Luxembourg  était  un 
véritable  démembrement  de  la  monarchie  française.  Les  États- 
Généraux  le  comprirent  ;  et  leurs  supplications  décidèrent  le  roi 
à  retirer  sa  promesse,  quoique  ce  mariage  eût  été  arrêté  dans  trois 
traités  solennels.  Il  fut  décidé  que  Claude  serait  fiancée  au  jeune 
duc  d'Ângoulème»  le  plus  proche  parent  du  roi.  La  reine  Anne 
mourut  peu  d'années  après  les  fiançailles  de  sa  fille.  La  Bretagne 
entière  pleura  la  perte  de  la  bonne  duchesse;  les  gentilshommes 
regrettaient  en  elle  le  miroir  de  toutes  les  vertus  de  sa  race^  les 
pauvres  leur  mère ,  les  bonnes  villes  la  protectrice  de  leurs  privi- 
lèges ,  le  clergé  la  fille  dévouée  de  TËglise  romaine.  L'Église  ro- 
maine !  Anne ,  comme  tous  les  souverains  ses  aïeux,  Mauclerc  ex- 
cepté, la  défendit  jusqu'à  son  dernier  jour  contre  les  attaques  du 
despotisme  et  de  F  ambition. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  1 51 0 ,  à  la  suite  de  violents  débats  avec 
le  pape  Jules  II ,  qui  avait  déclaré  le  roi  de  France  déchu  de  tous 
ses  droits  sur  la  couronne  de  Naples ,  Louis  XII ,  excité  par  ses  lé- 
gistes ,  avait  convoqué  à  Tours  les  évéques  de  son  royaume  pour 
obtenir  d'eux  F  autorisation  de  guerroyer  contre  le  souverain  pon- 
tife. Tout  le  monde  sait  aussi  que  les  prélats  français,  présidés 
par  François  de  Rohan,  archevêque  de  Lyon,  déclarèrent  que  le 
roi  avait  droit  de  faire  la  guerre  au  pape;  que  les  censures  que 
Rome  pourrait  fulminer  à  cette  occa^sion  devraient  être  considérées 
comme  nulles ^  et  que  sommation  serait  adressée  au  pontife  romain, 
en  vertu  d'un  décret  du  concile  de  Bdle,  afin  qu'un  concile  général 
fût  réuni.  Ces  faits  se  trouvent  partout  ;  mais  ce  qui  est  beaucoup 
moins  connu,  c'est  la  protestation  du  clergé  de  Bretagne,  en  plein 
synode  de  Tours ,  et  les  nobles  efforts  de  la  reine  Anne  pour  dé- 
tourner son  royal  époux  de  la  voie  funeste  dans  laquelle  F  entraî- 
naient, lui  et  une  grande  partie  des  prélats  du  royaume,  les  con- 
seils perfides  des  légistes  semi-païens  du  seizième  siècle  '. 

*  Dans  une  dépêche  de  Jacques  Bonnissis  à  Marguerite  d'Autriche,  il  est  question 
des  efforts  de  la  reine  Anne  pour  obtenir  du  Sainl*Siége  Tabsolutioa  de  Louis  XII 
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Les  évoques  bretons ,  après  avoir  déclaré  que  les  coutumes  gal- 
licanes ne  pouvaient  obtenir  droit  de  cité  en  Bretagne,  n'avaient 
pas  craint  d'ajouter,  dans  la  même  assemblée,  que  non-seulement 
ils  refusaient  leur  assentiment  aux  résolutions  que  le  synode ,  se 
fondant  sur  les  décrets  du  concile  de  B&le,  se  proposait  de  prendre, 
mais  encore  qu'ils  considéraient,  à  l'avance,  comme  fausses  et  nul- 
les de  plein  droit  toutes  décisions  prises  contre  l'Église  romaine. 
Certes,  nous  ne  dirons  pas»  avec  quelques  historiens,  que  cette  no- 
ble déclaration  du  clergé  de  Bretagne  lui  fut  imposée  par  la  reine 
Anne;  mais  nous  nous  ferons  un  devoir  de  constater  que  la  fille  des 
anciens  rois  de  l'Armoriqueet  l'épiscopat  national  obéirent,  chacun 
de  leur  côté ,  à  la  même  inspiration  catholique.  Ainsi ,  le  dernier 
acte  du  dernier  souverain  de  la  Bretagne  indépendante  fut  une 
protestation  de  dévouement  filial  envers  le  saint  siège  apostolique, 
ce  refuge  de  la  liberté  des  peuples  '. 

La  reine  faisait  supplier  le  pape  de  se  réconcilier  avec  son  époux,  rejiciens  (mnem 
eulpam  prœtêritorum  in  concilium  ;  elle  demandait  avec  larmes  que  le  souverain 
pontife  lui  fit  grâce,  à  elle,  s'il  persistait  à  ne  pas  pardonner  au  roi  de  France  (v.  la 
dépêche  de  Bonnissis,  Recueil  des  lettres  de  Louis  XII.  T.  IV.  p.  54). 

*  Nous  donnons  in  extenso  le  texte  de  la  déclaration  du  clergé  breton  dans  TAp- 
pendice  de  ce  volume.  Nous  engageons  nos  compatriotes  à  lire  attentivement  ce 
document,  qui  les  mettra  en  garde  contre  certaines  idées  importées  en  Bretagne,  de- 
puis deux  siècles,  par  quelques  légistes  étrangers. 
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Nous  venons  de  déroaler  les  fastes  de  la  nation  bretonne  pendant 
doDze  siècles.  Auxiliaires  des  emperears  romains ,  nos  pères ,  dont 
les  ancêtres  étaient  primitivement  sortis  delà  Gaule,  viennent  à  leur 
tour,  au  quatrième  siècle  »  coloniser  la  péninsule  armoricaine  où 
aborderont  plus  tard  d'autres  Bretons  chassés  de  la  terre  natale  par 
répée  des  Anglo-Saxons.  Sous  les  Mérovingiens ,  le  royaume  de  la 
Petite- Bretagne»  grâce  à  T héroïsme  de  quelques  chefs  nationaux, 
réussit  à  maintenir  son  indépendance  sans  cesse  menacée  par  les 
Francs.  Courbée,  comme  tout  T Occident,  sous  le  sceptre  impérial 
de  Charlemagne ,  TÂrmorique  échappe  au  joug  des  étrangers  sous 
Charles-le-Chauve ,  et  place  la  couronne  de  ses  anciens  rois  sur  la 
tête  de  Nominoë.  Mais  voici  venir  les  Normands,  qui  dévastent  la 
péninsule  et  s'en  emparent  après  plus  d'un  demi-siècle  de  combats 
acharnés.  Les  Bretons  se  relèvent  :  les  pirates  sont  exterminés,  et 
le  petit-fils  d'AIain-le-Grand  est  replacé  sur  le  trône  de  ses  pères. 

La  lâcheté  de  Conan  lY  livre  aux  Anglais  le  gouvernement  de  la 
Bretagne  ;  un  Plantagenet  s'empare  du  sceptre  de  Nominoë.  Mais 
l'assassinat  du  jeune  Arthur  est  le  signal  de  la  délivrance  du  pays. 

C'est  alors  au  tour  de  la  France  d'appesantir  sa  domination  sur 
l'Armorique.  Philippe- Auguste  choisit  dans  la  maison  capétienne 
un  époux  pour  la  sœur  d'Arthur.  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
souverains  de  la  Bretagne,  issus  de  la  branche  de  Dreux,  réussis- 
sent à  défendre  leur  duché  contre  Tambition  rivale  des  rois  de 
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France  et  d'Angleterre.  Mais,  à  la  iGia  du  quinzième  siècle,  Char- 
les VIII y  moins  secondé  par  ses  armes  que  favorisé  par  les  divisions 
intestines  qui  agitaient  la  Bretagne  sous  un  prince  faible  et  sous 
une  minorité  factieuse ,  prépare ,  par  son  mariage  avec  la  duchesse 
Anne,  une  union  qui  s'accomplira  sous  François  I".  Ici  se  termine 
r histoire  des  peuples  bretons.  Mais  il  nous  reste  à  jeter  un  coup 
d*œil  rapide  sur  les  événements  dont  TArmorique  fut  le  théâtre 
depuis  la  mort  de  la  duchesse  Anne  jusqu'au  jour  où  TAssemblée 
Constituante  vint  effacer  jusqu'à  la  trace  de  nos  antiques  institu- 
tions. Cette  esquisse  terminée,  nous  essaierons  de  retracer,  quoique 
dans  un  cadre  nécessairement  resserré,  la  vie  intime,  les  mœurs,  les 
usages,  les  traditions  des  Bretons  actuels. 

L 

Louis  XII  ayant  suivi  de  près  la  reine  Anne  dans  la  tombe ,  le 
duc  d'Angouléme  était  monté  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Fran- 
çois P'  (1 51 5).  Ce  prince  ne  tarda  pas  à  se  préoccuper  de  l'héritage 
de  Bretagne.  Le  contrat  de  mariage  de  la  reine  Claude  ne  renfer- 
mait pas  une  ligne  qui  tendit  à  assurer  à  son  mari  la  possession  ni 
même  la  jouissance  du  duché.  Ce  silence  inquiétait  vivement  le  roi 
de  France  :  aussi,  trois  mois  à  peine  après  son  avènement,  se  fit-il 
céder  la  Bretagne  par  sa  femme  : 

a  Considérant,  disait  la  reine  dans  l'acte  de  donation,  la  grand 
«  amour  et  dilection  du  roy  et  la  promesse  par  luy  faicte  de  marier 
((  madame  Renée ,  je  cède  et  remets  le  duché  audit  roy  pour  en 
«  jouir  sa  vie  durant  et  être  réputé  vray  duc  de  Bretagne.  » 

Mais  cela  n'était  pas  suffisant  :  le  roi  mort,  tout  était  encore 
remis  en  question.  Un  autre  acte  fut  donc  dressé  peu  de  temps 
après  le  premier  : 

«  La  reine,  considérant  que,  par  ceste  donation  à  vie,  elle  n'a 
«  point  satisfait  à  son  vouloir,  qui  est  de  céder  au  roy  cette  posses- 
«  sion  à  perpétuité,  au  cas  qu'il  lui  survive;  considérant  aussi 
«  toutes  les  dépenses  faictes  par  le  roy  et  que,  si  le  duché  de  Bre- 
«  tagne  venoit  à  tomber  aux  mains  de  quelque  prince  étranger,  il 
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«  pourroit  en  résulter  des  guerres,  ladite  reine  donne,  cède  et 
«  transporte  au  roy  ces  possessions  pour  en  jouir  à  perpétuité,  s'il 
a  survit  à  la  donataire,  sans  enfants  issus  de  leur  mariage.  » 
Cette  nouvelle  cession  n'était  pas  sans  quelque  importance;  mais 
elle  n'assurait  pas  encore,  d'une  manière  irrévocable,  l'union  des 
deux  pays.  Les  choses  restèrent  pourtant  dans  cet  état  jusqu'en 
l'année  1524»  où  mourut  la  reine  Claude.  La  princesse,  par  son 
testament,  transmettait  au  dauphin  le  duché  de  Bretagne,  dont 
l'usufruit  était  réservé  au  roi.  Cette  transmission  faite  en  foveur  de 
l'héritier  présomptif  du  trône  était  une  violation  manifeste  des  con- 
trats antérieurs  :  mais  les  Bretons  ne  s'en  plaignirent  pas;  ils  se 
bornèrent  à  demander  que  leur  nouveau  souverain  vînt  prendre 
possession  de  son  duché.  Enhardi  par  cette  condescendance  inatten- 
due ,  François  P'  répondit  qu'il  accéderait  volontiers  à  la  requête 
des  États  de  Bretagne,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  les  trois 
ordres  du  pays  solliciteraient  eux-mêmes  l'union  irrévocable  da 
duché  à  la  couronne.  S'il  faut  en  croire  d'Argentré,  ce  serait  un 
magistrat  breton ,  le  président  des  Desertz ,  qui  aurait  fait  adopter 
ce  plan  au  chancelier  de  France ,  en  promettant  de  gagner,  grâce  à 
r assistance  de  messieurs  du  parlement,  une  grande  partie  de  la 
noblesse  du  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'affaire  fut  soumise  aux  États 
réunis  à  Vannes ,  et  François  I"  vint  jusqu'à  Chateaubriand  pour 
agir  sur  ceux  que  n'avaient  pu  séduire  ni  l'éloquence  de  la  basoche 
ni  l'or  et  les  promesses  prodigués  par  les  conseillers  du  monarque. 
Il  y  eut  aux  États  des  séances  fort  orageuses.  En  vain  les  partisans 
de  l'union  déployèrent-ils  toutes  les  ressources  du  talent  et  de  l'ha* 
bileté.  Les  gentilshommes  de  la  Basse-Bretagne ,  sans  autre  secours 
que  la  force  et  la  loyauté  de  leurs  convictions,  ruinèrent,  comme  en 
se  jouant,  l'échafaudage  de  sophismes  élevé  par  les  avocats  du  roi 
de  France. 

«  Vous  prétendez ,  dirent  ces  généreux  Bretons ,  que  Tnnion  da 
«  duché  à  la  France  est  une  nécessité  absolue;  que  c'est  le  seul 
«  moyen  de  jouir  d'une  paix  durable,  et  que  les  rois  trè»-chrétiens 
((  nous  garantiront  la  conservation  de  nos  privilèges.  P^mis  à  vous, 
«  Messieurs,  de  croire  toutes  ces  choses;  mais  notre  conviction,  à 
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«  nous ,  esl  tout  autre.  Unie  œmplétemenl  à  la  France ,  T Armori- 
<c  que ,  nous  le  croyons  fermement ,  descendra  au  dernier  rang  des 
«  provinces  du  royaume.  Située  aux  extrémités  de  la  France,  sans 
a  communication  avec  ce  pays ,  notre  terre  natale  sera  nécessaire- 
ce  ment  oubliée  ou  même  dédaignée.  Ses  subsides  seront  employés 
«  ailleurs,  ses  bénéfices  ecclésiastiques  livrés  à  des  étrangers,  sa 
«  noblesse  obligée  d'aller  servir  le  roi  dans  des  contrées  lointaines. 
«  Quant  à  ce  quf  concerne  les  antiques  privilèges  du  duché,  la  Bre- 
«  tagne,  depuis  Pierre  Mauclerc,  en  est-elle  donc  à  pouvoir  comp- 
a  ter  sur  les  déclarations  des  princes  français  à  ce  sujet?  » 

Deux  courageux  bourgeois  de  Nantes,  Bosech,  procureur  syndic, 
et  Jean  Moteil ,  se  levèrent  à  leur  tour,  et  appuyèrent  avec  énergie 
l'opinion  soutenue  par  les  députés  de  la  Bretagne  bretonnante. 

Un  sieur  de  Montejean ,  qui  remplissait  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi ,  ne  put  supporter  VouirecutdatUe  liberté  que  prenaient 
messieurs  les  gentilshommes  et  bourgeois.  Emporté  par  la  colère ,  il 
fit  un  réquisitoire  qui  souleva  toute  rassemblée  :  un  instant  on  put 
espérer,  grâce  au  servilisme  de  ce  magistrat,  que  la  demande  du 
roi  serait  rejetée.  Mais,  le  lendemain  les  choses  changèrent  de  face. 
Les  paroles  de  Montejean  ayant  été  désavouées  par  les  conseillers 
du  prince,  les  États  rédigèrent  une  requête  au  roi ,  par  laquelle  ils 
le  suppliaient  :  l""  de  permettre  que  le  dauphin,  alors  présent  en 
Bretagne ,  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  comme  duc  et 
seigneur  ;  2""  de  se  réserver  à  lui-même  l'usufruit  et  T  administration 
du  pays  ;  3""  de  prononcer  la  réunion  perpétuelle  du  duché  à  la  cou- 
ronne de  France,  en  maintenant  les  droits,  libertés  et  privilèges  de 
la  province,  et  en  faisant  jurer  au  dauphin  de  les  maintenir. 

Le  jeune  prince ,  qui  venait  d'être  proclamé  duc  de  Bretagne , 
resta  quelque  temps  à  Rennes  après  son  coaronnement.  Mais  le  roi, 
craignant  que  son  fils  ne  se  laissât  gagner  par  les  idées  d'indépen- 
dance qui  fermentaient  dans  les  têtes  bretonnes,  rappela  le  duc  et 
remmena  aux  guerres  d'Italie.  Le  dauphin  mourut  en  1536,  em- 
poisonné, selon  les  uns,  par  Catherine  de  Médicis,  selon  d'autres, 
par  l'Italien  MontecucuUo.  Une  lettre  écrite  par  Marguerite  d'An- 
goulême  au  roi  son  frère,  vers  la  même  époque,  donnera  la  mesure 

TOM.  II.  38 
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de  Topinion  que  la  oour  de  François  P'  se  faisait  de  la  soumission 
volontaire  des  Bretons  '. 

«  Monseigneur ,  pour  ne  vous  ennuyer  d'ung  si  fascheux  pro- 
«  pous,  j'écris  à  Sourdis  la  nécessité  qui  m'a  contraint  de  venir 
«  en  ce  pays  de  Brelaigne,  qui  a  esté  si  pressée  que ,  si  j'eusse 
<c  failly  d'huit  jours,  le  seigneur  et  la  dame  de  Biain  '  estoient 
a  ruinés,  non  par  leur  faulte ,  mais  de  ceux  qui  en  ont  en  la 
«  charge  soubs  l'autorité  qu'il  vous  avoit  pieu  m'en  donner.... 
«  J'espère  que  encore,  s'ils  me  veulent  croire,  ils  vous  feront  du 
«  service.  Âussy,  monseigneur,  j'ay  veu  M.  de  Chasteaubriant , 
a  qui  a  esté  si  près  de  la  mort  que  à  peine  le  pouvoit-on  recon- 
a  noistre,  et  si  a  eu  bien  grant  regret  de  sa  femme  '.  Mais  le  bon 
a  traitement  qu'il  vous  plut  luy  faire,  et  la  joye  qu'il  a  eu  de  me 
«  voir,  l'a  fort  amendé.  Et,  à  ce  que  j'ay  peu  entendre  de  vos 
<c  bons  serviteurs ,  vous  eussiez  fait  une  grande  perte  :  car  il  n'a 
«  regard  ny  à  son  proufit  ny  à  complaire  à  nul  luy  pour  vostre 
«  service,  dont  ceiia:  de  la  Basse- Bretaigne  le  tiennent  pour 
<c  mauvais  Breton,  mais  pour  trop  bon  Françoys.  Il  m'a  parlé 
<c  de  deux  propous  que  je  ne  crains  prendre  la  hardiesse  de  vous 
«  escripre,  pour  le  désir  que  j'aye  que  vous  soyez  partout  servy 
«  comme  vous  le  méritez  :  c'est  que  le  bruit  est  par-delà  fort 
«  grant  que  il  se  fait  un  procès  contre  monseigneur  l'admirai,  qui 
«  luy  touche  de  près  ;  en  sorte  que  ceux  de  Brest  l'ont  entendu  , 
«  et  ne  se  voyant  pas  payés ,  tant  lieutenants  que  morte-payes , 
a  l'on  craint  fort ,  veu  qu'ils  ne  sont  pas  bien  confirmés  bons 
a  Françoys ,  qu'ils  fassent  quelque  meschanceté.  Fom  savez  de 
a  quelle  importance  le  lieu  est;  il  vous  plera  y  penser,  car  M.  de 
«  Chasteaubriant  en  a  souvent  la  fièvre  de  peur,  veu  qu'il  est  en 

^  V.  Nouvelles  LeUres  de  la  reine  de  Navarre^  publiées  par  ja  Société  d'histoire  de 
France.  Paris ,  4842,  p.  16i.  —  La  lettre  de  Marguerite  est  datée  :  De  la  Basse- 
Bretagne,  novembre  4537. 

'  Le  château  de  Blain  appartenait  alors  au  vicomte  de  Rohan ,  qui  avait  épousé 
Isabeau  d'Albrel  et  était  beau-frère  de  Marguerite  de  Navarre. 

*  Françoise  de  Foix,  que  Varillas  s'est  avisé  de  faire  mourir,  en  15î6,  a^ssassinée 
par  son  mari. 
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«  dangereuse  main  et  gardé  par  des  gens  non  payés  et  mal  con- 
«  tents.  » 

L'on  verra,  par  les  récils  qui  suivront,  que,  long-temps  après 
r époque  où  écrivait  Marguerite  d'Angoulème,  les  Bretons,  quai-- 
que  confirmés  bons  Français,  étaient  encore  gens  difficiles  à  cour- 
ber sous  le  despotisme,  quel  qu'il  fût. 

Cependant  Henri  II  et  François  II  s  étaient  succédé  sur  le  trône 
de  France.  A  la  mort  de  ce  dernier  prince  ,  le  calvinisme  ,  dont 
Catherine  de  Médicis  s'était  follement  flatté  de  se  servir  comme 
d'un  docile  instrument  politique,  se  posa  hardiment  en  face  de 
l'Église  et  de  la  royauté.  L'audace  des  huguenots  s'accroissait 
chaque  jour.  La  guerre  avait  commencé  par  s'allumer  dans  les 
esprits  ;  elle  éclata  bientôt  sur  la  place  publique.  Dès  le  mois  d'a- 
vril 1562,  les  protestants  du  royaume  avaient  signé  avec  les  prin- 
ces d'Allemagne  un  traité  par  lequel  le  prince  de  Condé  était  re- 
connu et  déclaré  le  légitime  défenseur  du  royaume  de  France. 
Quelques  mois  plus  tard  un  autre  traité  fut  conclu ,  avec  la  reine 
Elisabeth,  en  vertu  duquel  six  mille  Anglais  débarquèrent  dans 
la  Normandie.  Dans  les  guerres  de  religion,  les  épées,  une  fois 
tirées,  ne*  rentrent  que  bien  difficilement  dans  le  fourreau.  La 
France  en  fit  la  cruelle  expérience.  Toutes  les  provinces  du 
royaume  avaient  pris  parti  pour  ou  contre  la  foi  catholique.  Le 
Rouergue,  l'Albigeois,  le  Quercy,  la  Flandre  tenaient  pour  les 
huguenots  ;  la  Normandie  et  l'Anjou  chancelaient  :  seule,  la  Bre- 
tagne était  restée  complètement  intacte.  Mais,  en  1558,  d'Aude- 
lot,  frère  de  l'amiral  de  Coligny,  étant  venu  visiter  les  domaines 
de  sa  femme  (Claude  de  Rieux) ,  il  inocula  dans  le  pays  le  venin 
de  r  hérésie.  Jean  Carmel,  ministre  du  culte  prétendu  réformé,  ac- 
courut bientôt  à  la  voix  de  l'homme  de  guerre.  Grâce  au  zèle  ar- 
dent du  prédicateur  et  à  la  protection  de  la  vicomtesse  de  Rohan, 
la  réforme  se  propagea  bientôt  de  proche  en  proche.  Nantes ,  le 
Croisic,  la  Roche -Bernard ,  Ploërmel,  Vitré,  Rennes  avaient  leur 
temple  et  leur  ministre;  des  synodes  se  tenaient  publiquement  à 
Châteaubriant,  à  Rennes  et  à  Ploërmel.  Malgré  leur  petit  nombre, 
les  huguenots  semblaient  braver  les  populations  catholiques.  Un 
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dimanche ,  à  Nantes ,  une  troupe  d'hérétiques  s'élance  dans  la  ca- 
thédrale» renverse  les  autels  et  accable  les  fidèles  de  mauvais 
traitements.  À  Guérande,  ils  pén'ètrent  dans  l'église  du  couvent 
des  Jacobins,  brisent  les  images  de  saint  Fiacre  et  de  saint  Martin, 
et,  ayant  pris  le  blé  ofiert  sur  Tautel,  ils  le  jettent  aux  pourceaux. 
A  Blain ,  huit  cents  huguenots  ,  réunis  en  conciliabule ,  décident 
qu'ils  iront  assiéger  Nantes  afin  d'en  faire  la  capitale  de  la  France 
calviniste. 

Les  populations  catholiques ,  instruites  de  toutes  ces  profanations 
et  des  projets  sinistres  de  leurs  adversaires,  ne  respiraient  que 
guerre  et  vengeance;  la  Bretagne  n'attendait  plus  que  le  signal  du 
combat.  On  peut  juger ,  d'après  cela ,  si  elle  se  jeta  avec  ardeur 
dans  la  sainte  union!  Nous  ne  craignons  pas  de  le  proclamer,  ja- 
mais association,  quels  qu'aient  pu  être  les  mobiles  d'un  petit  nom- 
bre de  ligueurs  ambitieux,  ne  fut  plus  légitime  et  ne  rencontra  parmi 
le^  classes  populaires  plus  de  sympathie  que  la  Ligue  \  En  Breta- 
gne, sauf  quelques  magistrats  qui  professaient,  comme  les  anciens 


*  Quoi  que  puissent  dire  aujourd'hui  l'école  révolutionnaire  et  l*école  ultra- 
monarchique ,  qui ,  chose  étrange ,  professent  la  même  haine  pour  les  Ligueurs 
(parce  qu'ils  étaient  des  tueurs  de  roisI],  il  est  incontestable  que,  suivant  ledroil 
public  de  tous  les  peuples  européens  au  seizième  siècle ,  un  prince  hérétique  devait 
être ,  Ipso  fado ,  exclu  de  la  succession  au  trône.  Celte  condition  d'orthodoxie  était 
imposée  à  tous  les  princes  ;  Charles-Quint  lui-même  dut  s'y  soumettre  (Jean  Dû- 
ment, Corps  diplom,  universel  y  T.  IV,  p.  298  et  suiv.].  A  cette  époque,  comme 
antérieurement,  dit  Langlet-Dufrenoy,  l'inobservation  de  cet  article  fondamental  de 
toutes  les  constitutions ,  en  Europe ,  suffisait  pour  délier  les  sujets  de  l'Empereur  du 
serment  réciproque  qu'ils  prêtaient.  En  4586  encore ,  Philippe  II  faisait  insérer  dans 
un  contrat  de  cession  de  la  Belgique  à  sa  fille  Isabelle,  fiancée  à  Albert  d'Autriche, 
la  déclaration  suivante  : 

«  ...Au  cas,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  qu'aucun  desdits  descendants  se  dévoyât  de 
a  notre  sainte  foi  et  tombât  en  quelque  hérésie;  après  que  N.  S.  P.  le  pape  l'aurait 
«  déclaré  pour  tel,  soit  privé  de  l'administration  desdites  provinces...  et  ssra  tel 

«   UÉRériQUE  RÉPUTÉ  COMME  SI  RÉELLEMENT  IL  FUST  DÉCÉDÉ  DE  MORT  NATURELLE.  » 

(Loco  CI*.  T.  V.p.  574.) 

Or,  parce  que  le  Béarnais  était  l'héritier  le  plus  proche  de  Henri  III,  fallait-il  fou- 
ler aux  pieds  les  lois  fondamentales  du  pays  et  se  soumettre  à  l'hérétique?  Nous  le 
demandons  aux  publicistes  qui  protestent  chaque  jour  de  leur  respect  pour  les  in- 
stitutions des  peuples. 
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jurisconsultes  romains ,  un  culte  idolatrique  pour  la  personne  sa- 
crée de  César ,  tout  le  monde  se  fit  plus  ou  moins  ligueur. 

C'est  en  vain  qu'en  haine  de  la  foi  catholique  on  s'est  ingénié  à 
établir,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  bourgeoisie  bretonne  s'était 
fait  l'auxiliaire  de  la  cause  du  Béarnais  encore  huguenot.  Tous 
les  documents  contemporains  démentent  cette  inqualifiable  asser- 
tion. Lorsque  les  États  du  pays  furent  convoqués  à  Vannes,  il  ne 
s'y  présenta  pas  un  seul  évêque»  est  c'est  à  grand' peine  qu'on 
réussit  à  y  rassembler  quelques  gentilshommes  et  cinq  ou  six  dé- 
putés du  tiers-élat.  La  mort  de  Henri  III  accrut  encore  le  nombre 
des  membres  de  la  Sainte  Ligue.  A  cette  époque,  on  eût  difficile- 
ment rencontré  parmi  les  gentilshommes,  les  bourgeois  ou  les 
paysans  de  la  Bretagne ,  des  royalistes  à  la  façon  de  ce  sénéchal  de 
Quimper  qui  répondait  à  des  ligueurs  indignés  de  ce  qu'il  plaçât 
les  intérêts  du  roi  de  Navarre  au-dessus  de  ceux  de  la  foi  catholi- 
que :  «  Foire!  quand  il  seroit  un  diable  incarné^  et  qu^il  auroit 
«  des  cornes  aussi  longues  que  le  bras,  je  serois  toujours  son  ser-- 
«  viteur.  » 

La  multitude  comprenait  instinctivement  que  ceux  qui  faisaient 
si  bon  marché  des  croyances  religieuses  ne  pouvaient  être  que  les 
séides  du  despotisme  royal.  De  là ,  en  partie,  la  quasi  unanimité 
avec  laquelle  les  Bretons  se  rangèrent  sous  l'étendard  de  la  sainte- 
union. 

«  La  mort  de  Henri  de  Valois,  dit  le  chanoine  Moreau  dans  un 
«  admirable  livre  trop  peu  connu,  la  mort  de  Henri  de  Valois,  le 
«  dernier  de  ladite  race  de  Valois ,  qui  avoit  régné  en  France  en- 
«  viron  trois  cents  ans ,  découvrit  les  afiections  d'un  chacun ,  et 
a  sembla  séparer  le  bon  grain  du  mauvais,  les  catholiques  d'avec 
«  les  hérétiques,  athéistes,  politiques;  et  de  tous  lés  côtés  il  s'en 
«  fit  deux  partis.  Il  n'y  eut  donc  ni  ville  ni  bourg  où  la  division  ne 
«  régnât.  Mais  presque  partout  les  catholiques  l'emportoient,  si  ce 
«  n'est  dans  les  places  où  il  y  avoit  des  citadelles  et  châteaux,  et  où 
«  il  y  avoit  des  capitaines  établis  par  le  feu  roy,  de  gens  propres  à 
«  ses  desseins,  comme  Angers,  qui  fut,  malgré  la  ville,  retenu  en 
«  son  obéissance  par  le  fort-château.  11  en  fût  de  même  à  Orléans, 
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«  Rouen  et  plusieurs  autres,  si  les  citoyens  n'y  eussent  pourvu,  et 
«  en  Bretagne  Saint-Malo  par  le  moyen  du  sieur  de  Fontaines,  qui 

«  œmmandoit  au  château Quant  à  Quimper,  elle  ne  fut  pas 

«  exempte  de  ces  divisions.  Presque  tous  les  habitants  tenoient 
«  pour  les  catholiques,  entre  autres  les  ecclésiastiques  et  le  corps  du 
a  chapitre  ;  à  la  réserve  du  seigneur  évêque  Charles  du  Liscoët,  qui 

a  se  montra  fort  douteux  dans  les  commencements Quant  à 

m  messieurs  de  la  justice  et  du  siège  présidial ,  il  n'y  en  avoit  que 
<&  trois  qui  fussent  affectionnés  pour  le  parti  des  catholiques,  savoir: 
«  maître  René  du  Dresnay,  Tanguy  de  Botmeur  et  Alain  Le  Guinée, 
«  sieur  de  Bonescat,  avocat  du  roy;  les  autres,  tous  conseillers, 
«  favorisoient  l'autre  parti  sans  se  beaucoup  soucier  du  péril  de  la 
a  religion.  Communément  cette  qualité  de  gens  est  plus  politique 
«  que  pieuse ,  mais  surtout  le  sénéchal  se  montroit  le  plus  pas- 
«  sionné....  Les  catholiques  remontroient  le  danger  que  la  religion 
«  ne  fût  altérée  en  France  comme  en  Angleterre;  que  le  roy  de  Na- 
«  varre,  qui  s'étoit  fait  déclarer  roy  de  France  ne  faisoit  profession 
a  que  de  calvinisme ,  et  en  avoit  toujours  été  le  protecteur,  et  que 
«  tous  les  pays  de  son  obéissance  étoient^  par  son  moyen,  de  cette 
a  secte.  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  ici  les  diverses  phases 
de  la  lutte  des  catholiques  et  des  protestants  dans  TArmorique. 
Nous  nous  bornerons  à  tracer  une  esquisse  rapide  des  événements 
principaux  dont  la  Bretagne  fut  alors  le  théâtre,  et  à  faire  ressortir 
le  rôle  véritablement  sublime  que  jouèrent,  au  milieu  d'une  foule 
de  périls,  les  communautés  de  ville  et  les  communes  rurales  de  la 
péninsule. 

Le  parlement  de  Bretagne ,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  III , 
s'était  hâté,  au  mépris  du  droit  public  du  temps,  de  reconnaître 
Henri  IV  pour  roi ,  en  faisant  supplier  le  monarque  d'^embrasser  la 
religion  catholique.  Dans  le  même  moment,  le  duc  deMercœur, 
qui  avait  épousé  l'héritière  de  la  maison  de  Penthièvre,  se  pronon- 
çait en  faveur  du  cardinal  de  Bourbon ,  élu  roi  de  France  par  le 
parti  ligueur,  sous  le  nom  de  Charles  X,  et  faisait  valoir  haute- 
ment ses  prétentions  au  duché  de  Bretagne.  L'armée  royale  et 
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celle  des  catholiques  se  rencontrèrent  bientôt  sor  le  champ  de  ba- 
taille, et  se  combattirent  avec  acharnement.  Pendant  cette  guerre 
civile»  les  bourgeois  des  bonnes  villes  de  Bretagne  se  signalèrent 
par  des  actes  héroïques  et  par  un  dévouement  que  rien  ne  put 
affaiblir.  Il  faudrait  reproduire  ici,  dans  tous  ses  détails,  l'or- 
ganisation intime  des  municipalités  bretonnes  pour  donner  une 
idée  exacte  de  la  prodigieuse  activité  que  les  guerres  de  la  Ligue 
inspirèrent  à  nos  communautés  de  ville.  Délivrés  de  la  tutelle  judi- 
ciaire, les  bourgeois  se  livrèrent  tout  entiers  à  la  vie  politique.  Les 
registres  municipaux  de  Saint-Malo ,  de  Quimper,  de  Morlaix ,  de 
Nantes  nous  offrent  des  peintures  pleines  de  vie  de  ces  époques  de 
guerre  civile.  Des  assemblées  se  tenaient  de  jour  et  de  nuit  pour 
aviseï*  à  la  défense  de  la  cité  et  tuition  de  la  vraie  relùjion  ;  les  at- 
taques nocturnes,  les  horribles  excès  de  quelques  brigands,  tels 
que  La  Fontenelle,  les  luttes  à  main  armée  entre  les  politiques  et  les 
défenseurs  de  la  foi ,  telles  sont  les  scènes  qui  animent  les  moindres 
bourgades  de  la  Bretagne.  Chaque  paroisse  de  ville  a  son  assemblée 
politique,  sa  milice,  ses  capitaines ,  son  artillerie  :  les  réunions  sont 
générales;  tout  le  peuple  y  assiste.  Quelquefois  on  voit  les  épées 
briller  au  milieu  des  délibérations ,  et  c'est  à  grand' peine  si  les  prê- 
tres peuvent  empêcher  le  sang  de  couler.  La  voix  des  membres  du 
clergé  était  pourtant  toute-puissante  sur  les  Bretons  :  c'était  du  haut 
de  la  chaire  de  vérité  que  se  faisaient  les  appels  aux  armes ,  les 
proclamations,  les  avertissements. 

«  Jusques  à  quand  les  catholiques  auront-ils  les  yeux  cillés  pour 
«  ne  point  voir  que  leur  fortune  est  en  condition? 

«  Messieurs  de  l'église ,  on  demande  vos  dépouilles  pour  en  en- 
0  richir  les  fils  d'un  hérétique,  et  en  donner  une  bonne  part  aux 
«  ministres  huguenots  ou  à  une  noblesse  corrompue,  dont  le  tyran 
c(  a  fait  autant  de  tyranneaux  qu'il  y  a  pour  le  présent  de  gentils- 
ce  hommes  qui  suivent  ce  parti-là. 

«  Messieurs  de  la  noblesse ,  dont  la  catholicité  a  anobli  les  an- 
ce  cêtres ,  on  lâche  à  vous  faire  hérétiques ,  à  peine  de  donner  vos 
«  seigneuries  à  ceux  qu'avons  dit  estre  des  tyranneaux. 

«  Messieurs  qui  restez  d'une  justice  qui  avoit  été  corrompue  par 
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<x  le  tyran ,  on  demande  vos  estais  et  vos  offices  pour  récompenser 
a  ceux  qui  ont  passé  les  édils  tyranniques. 

«  Et  vous ,  messieurs  des  villes ,  qui  avez  mis  tant  de  peine  à 
«  vous  préserver  des  pattes  des  ours,  loups  et  lions,  c'est  à  vos 
«  biens ,  c'est  à  vos  fortunes  ,  c'est  à  vos  vies  que  la  vengeance 
(c  s'adresse. 

«  Geste  guen*e-cy  demande  que  nous  mettions  en  dépense  , 
a  comme  les  anciens  Romains  disoient,  pour  les  autels  et  fouyers. 

«  Pourquoi  sommes-nous  encore  endormis?  pourquoi  faisons- 
«  nous  la  sourde  oreille  à  la  déclaration  du  Navarrois ,  qui  sonne 
a  la  trompette  de  guerre  pour  appeler  les  libertins ,  athées ,  héré- 
c  tiques,  fauteurs  de  tirannie,  simoniaques,  pipeurs,  menson- 
«  gers ,  machiavélistes  ,  rabelétistes ,  moqueurs  ,  perfides ,  juges 
«  iniques ,  ingrats  et  traistres  à  Dieu  et  à  la  religion  chrestienne , 
«  et  tous  excommuniés ,  pour  courir  sus  aux  gens  de  bien  qui  ont 
«  encore  quelque  affection  à  la  manutention  de  notre  saincte  foi 
<c  catholique? 

«  Peuple,  il  nous  faut  supplier  Dieu  de  regarder  en  pitié  sa  bien- 
ce  aimée  espouse ,  qui  est  nostre  Église ,  en  laquelle  seulle  il  peut 
a  estre  vraiment  reconnu  et  adoré.  Allons  lui  en  faire  de  très- 
«  humbles  supplications  aux  Carmes  ,  où  sont  les  prières  mainte- 
«  nant  recommandées  à  Dieu,  dévotieusement,  afin  qu'il  renverse 
«  les  machinations  des  hérétiques....  et  pareillement  qu'il  adresse 
((  les  conseils  et  armes  des  gens  de  bien  à  la  gloire  de  son  nom  , 
«  exaltation  de  nostre  Église  ,  réformation  de  toute  corruption ,  et 
«  repos  et  tranquillité  de  tout  le  peuple  !  » 

De  tels  sermons  faisaient  éclater  des  transports  d'enthousiasme  , 
toutes  les  épées  étaient  tirées  du  fourreau  ;  et  la  multitude,  précé- 
dée du  frère  prêcheur,  allait  s'agenouiUer  dans  l'église  des  Carê- 
mes et  demander  à  Dieu  Veûpaltation  de  la  foi  catholique.  Certes  , 
nous  sommes  loin  de  donner  notre  approbation  à  tous  les  acte3 
de  ce  temps  ;  la  classe  populaire ,  déchaînée ,  commit  sans  doute  , 
pendant  la  Ligue ,  des  excès  déplorables.  De  même  qu'en  1789 , 
les  hommes  les  plus  purs  ne  surent  pas  toujours  résister  à  Tentraf- 
nement  des  passions  du  moment.  Mais,  discms-le  hardiment,  cette 
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époque  est  peut-être  Tune  des  plus  grandioses  de  notre  histoire. 
Courbée ,  depuis  Phiiippe-le-Bel ,  sous  le  joug  du  pouvoir  absolu 
fondé  par  les  légistes,  dépouillée  d'une  grande  partie  de  ses  droits, 
la  nation  se  réveille  et  se  retrouve  à  la  voix  de  ses  prêtres.  Les 
mœurs  corrompues  des  Valois  n'avaient  porté  la  contagion  que  dans 
les  rangs  d'une  très-faible  partie  de  la  noblesse  bretonne.  Sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  c'était  par  ambition  que  les  cadets  des  fa- 
milles nobles  passaient  aux  huguenots.  Quant  à  la  bourgeoisie ,  à 
l'exception  d'un  certain  nombre  de  magistrats  qui,  dès  l'enfance, 
avaient  sucé  les  principes  serviles  des  jurisconsultes  romains  sur  le 
pouvoir  des  souverains ,  elle  fut,  nous  le  répétons ,  admirable  de 
courage  et  de  dévouement.  Les  communautés  des  villes  de  Moriaix, 
Nantes  etSaint-Malo  se  distinguèrent  entre  toutes.  Nantes ,  que  le 
duc  de  Mercœur  avait  choisie  pour  la  capitale  du  duché  dont  il  rê- 
vait le  rétablissement ,  mérita ,  par  l'héroïsme  et  la  pureté  de  sa  foi, 
cet  éloge  que  lui  donne  Pierre  Biré ,  et  que  la  noble  cité  devrait 
écrire  en  lettres  d'or  dans  ses  fastes  : 

«  On  peut  dire  la  ville  de  Nantes  la  seule  vrayment  digne  de 
«c  porter  l'hermine,  qui  nepeult  soustenir  aulcune  tasche  qui  soict, 
«  et  seule  pucelle  en  faict  de  religion  entre  toutes  les  plus  célèbres 
«  villes  de  la  chrestienté.  » 

Le  rôle  que  jouèrent  à  la  même  époque  les  habitants  de  Saintr- 
Malo ,  cette  ville  qui  a  doté  la  France  moderne  de  quatre  noms  à 
jamais  illustres,  fut  plus  éclatant  encore,  s'il  est  possible.  À  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  du  roi  Henri  III,  ils  signifièrent  au  comte 
de  Fontaines,  leur  gouverneur ,  que ,  connaissant  son  inclination 
pour  les  huguenots,  ils  allaient  aviser  eux-mêmes  aux  moyens  de 
défendre  la  ville  contre  les  entreprises  des  hérétiques.  Un  conseil 
extraordinaire  fut  élu  à  cet  efiet,  et  son  chef  investi  d'une  sorte  de 
dictature  sur  la  cité.  Les  choses  n'en  restèrent  pas  là.  Ayant  ap- 
pris que  le  comte  de  Fontaines  entretenait  des  intelligences  avec 
les  royauWy  les  Malouins,  dans  une  assemblée  générale ,  décidèrent 
qu'une  attaque  serait  tentée  contre  le  château.  L'entreprise  était 
des  plus  périlleuses ,  car  il  fallait,  à  l'aide  de  simples  échelles  de 
corde,  escalader  une  muraille  de  cent  cinquante  pieds  de  hauteur  : 

TOM.  H.  39 
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cependant  tous  les  membres  de  l'assemblée  s'offrirent  généreose- 
ment  pour  T exécution.  Cinquante  jeunes  gens  des  plus  intrépides, 
et  habitués,  dès  leur  enfance,  à  la  manœuvre  des  navires ,  furent 
seuls  choisis  par  le  conseil  ;  et ,  malgré  tous  les  dangers  que  pré- 
sentait Tescalade,  le  château  fut  emporté  en  moins  d'une  heure  par 
ces  hardis  marins. 

Dès  que  le  bruit  de  cette  expédition  se  fut  répandu ,  le  Parle- 
ment lança  un  arrêt  foudroyant  contre  les  Malouins  ;  mais  ces  der- 
niers ne  s'en  inquiétèrent  pas  plus  que  des  propositions  du  duc  de 
Mercœur,  qui  leur  offrait  des  secours  et  un  autre  gouverneur.  Ces 
vaillants  bourgeois  surent  ainsi ,  pendant  plusieurs  années,  défen- 
dre seuls  leur  ville  contre  toutes  les  attaques,  équipant  des  flottes, 
traitant  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  en  un  mot ,  se  gouvernant  tout 
à  fait  en  république  catholique.  Ce  n'est  qu'après  la  conversion  de 
Henri  IV  qu'ils  consentirent  à  écouter  les  propositions  de  oe  prince, 
lequel,  tout  victorieux  qu'il  fût  alors,  n'hésita  pas  à  signer  une 
capitulation  dont  voici  quelques  articles  :  ils  feront  connaître  l'es- 
prit qui  animait  pendant  la  Ligue  cette  communauté  de  mar- 
chands, fiers  comme  des  gentilshommes  et  dievaleresques  comme 
eux. 

«  Cest  le  cahier  d'articles  que  les  bourgeois  et  habitants  de 
Saint-Malo  ont  mis  entre  les  mains  d'honorabte  pa-sonne  Jehan 
Picot,  sieur  de  la  Gicquelaye  ;  Jehan  Pépin ,  sieur  de  la  Bdinaye; 
Gilles  Êverard,  sieur  de  la  Coulombier,  et  Thomas  Gravez,  sieor  de 
la  Bouteville,  bourgeois  de  la  dite  ville,  députez  en  leur  assem- 
blée générale  pour  présenter  au  roy  et  suplier  très-humblement  Sa 
Majesté  vouloir  Iâ&ï  recepvoir  les  dits  bourgeois  et  habitants  en 
ses  bonnes  grâces  et  leur  octroyer  le  contenu  des  dits  articles. 

ASSAVOIR  : 

ÂiTicLB  pumu.  —  «  Que  Sa  Majesté  conservera  lesdits  habi- 
tants en  leur  antienne  religion  catholicque ,  apostolicque  et  ro- 
maine,  sans  qu'il  soit  faict,  tolleré  ny  permis  en  ladite  ville,  ny  à 
trois  lieues  près  d'iceUe,  exercice  d'aulcune  autre  rdigion,  pour 
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quelque  personne ,  occasion  ou  prétexte  que  ce  soil,  ny  ne  seroit 
souffert  sabituer  aucuns  »  en  ladite  ville,  qui  soit  d'aultre  religion 
que  de  la  catholicque,  apostolicque  et  romaine,  encore  qu'ils 
fussent  natifs  et  originaires  de  la  dite  ville.  » 

On  lit  sous  cet  article  : 

«  Le  roy  ayant ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  embrassé  la  relligion  ca- 
«  tholicque ,  apostolicque  et  romaine ,  et  quant  à  la  protection  et 
a  conservation  d'icelle ,  veut  et  ordonne  qu'il  ne  se  face  aucun 
a  exercice  d'aultre  religion ,  ez  villes ,  fauxbourgs  et  trois  lieues  à 
((  la  ronde  de  Saint-Malo,  que  de  la  dite  catholicque ,  apostolicque 
«  et  romaine  ;  et  pour  le  surplus  de  cet  article  ,  le  roy  veult  que 
((  Tedict  fait  en  Tannée.  ..."  soit  observé.  » 

Art.  2.  —  a  Que  les  ecclésiastiques  estants  en  laditte  ville  et 
hors  icelle  sous  les  trois  lieues  seront  maintenus  et  conservés  en  la 
célébration  du  divin  service  et  en  la  jouissance  de  leurs  bénéfices, 
droits ,  rentes  et  revenuz ,  et  en  leurs  anciens  privilèges  et  immu- 
nitez.  » 

0  Accordé.  » 

Art.  3.  —  «  Sa  Majesté  sera  très-humblement  suppliée,  en  con- 
sidération que  lesdits  habitants  n'ont  rien  regardé,  durant  les 
troubles,  que  la  conservation  de  la  religion  catholicque^  apostolio- 
que  et  romaine  et  V estât  du  royaume ,  sans  se  soubmettre  en  puis- 
sance d'autruy,  que  ce  soit  le  plaisir  et  bon  vouloir  de  Sa  Majesté 
de  laisser  aux  dits  habitants  le  gouvernement,  garde  et  fidelle 
conservation  de  sadite  ville  de  Saint-Malo ,  et  tour  de  Sollidoir,  et 
ce ,  pour  dix  ans ,  faisants  et  prestants  le  serment  en  tel  cas  requis, 
à  Sadite  Majesté ,  de  fidellement  garder  et  conserver  ladite  villet 
chasteau  et  tour  de  Sollidoir ,  soubs  son  obéissance  et  autborité , 
ainsi  que  vrays  et  fidelles  subjects  doivent  à  leur  roy,  et  que,  ledit 
tems  expiré ,  au  cas  où  le  roy  vouldroit  établir  un  gouverneur  et 
cappitaine  en  ladite  ville  et  chasteau ,  autre  que  desdits  habitants, 
il  sera  de  la  religion  catholicque ,  apostolicque  et  romaine,  et  agréa- 
ble auxdits  habitants,  et  sans  qu'il  se  puisse  en  tems  advenir 
mettre  aucune  garnison  ni  gens  de  guerre  en  ladite,  ville.  » 

'  Effacé.  Mil  cinq  cenl  qiialre-vingl-sopt,  jo  crois. 
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a  Le  roy,  s'asseuranl desdits  habitants,  ne  veut  aucune  garnison 
«  pour  la  seureté  de  la  ville  que  la  bonne  volonté  et  affection  qu'ils 
a  ont  à  son  service;  et ,  pour  le  regard  du  gouvernement ,  Sa  Ma- 
a  jesté  y  pourvoira  cy-après  de  personne  catholicque  et  agréable  aux 
«  dits  habitants ,  ainsi  qu'elle  verra  estre  nécessaire  pour  la  cou- 
(c  servation  de  son  authorité ,  défense  de  ladite  ville  et  repos  des 
a  habitants  d'icelle.  » 

Art.  5.  —  «  Que  lesdits  habitants,  en  considération  des  grandes 
pertes  qu'ils  ont  receues,  tant  en  leurs  personnes  que  biens  estants 
aux  champs  et  par  prises  en  mer  par  les  Anglois,  et  autres  ruines 
et  incommoditez  qu'ils  ont  receues  pendant  ces  troubles ,  demeure- 
ront pendant  ledit  temps  de  dix  ans  exempts  de  tailles  et  empruncts, 
sans  qu'ils  soient  cottisés  ni  taxez  en  quelque  manière  que  ce  soit.» 

«  Pour  les  considérations  susdites ,  le  roy  accorde  auxdits  habi- 
«  tants  l'exemption  qu'ils  demandent  pendant  six  années.  » 

Art.  6.  —  a  Que  la  mémoire  de  toutes  choses  qui  se  sont  passées 
en  ladite  ville  et  hors  d'icelle  durant  les  présents  troubles,  entre  les- 
dits habitants  ou  des  parties ,  seront  esteintes  et  assoupies ,  sans 
qu'il  soit  loisible  d'en  faire  poursuite  ny  subciter  aucune  querelle 
à  peine  de  punition ,  pour  ester  occasion  auxdits  habitants  de  se 
désunir  les  ungs  des  autres.  » 

«  Le  roy  pardonne  et  remet  auxdits  habitants  tout  ce  qui  a  esté 
a  fait  par  eux  pendant  et  à  l'occasion  des  présents  troubles.  » 
%  Art.  7.  —  «  Ne  seront  lesdits  habitants  recherchés  de  l'entre- 
prinse  par  eulx  faicte  sur  le  chasteau  de  ladite  ville,  prise  d'icelluy, 
mort  du  sieur  de  Fontaines  et  autres  estants  audit  chasteau  ;  prinse, 
pillage  et  butin  général  des  biens  y  estants,  à  quelque  valeur  que 
ce  soit,  appartenant  tant  audit  sieur  de  Fontaines  que  autres,  et 
de  tout  ce ,  ne  sera  fait  aucune  recherche  contre  lesdits  habitants, 
en  général,  ny  contre  ceux,  en  particulier,  qui  ont  fait  ladite  en- 
trepriise ,  icelle  favorisé,  ou  preste  la  main  ;  ny  mesme  contre  ceux 
qui  en  ont  fait  l'exécution ,  soit  qu'ils  fussent  de  la  garnison  dudit 
chasteau  ou  autres,  imposant  Sa  Majesté  silence  perpétuel  à  ses 
procureurs  généraulx  et  particuliers ,  et  tous  autres  ses  officiers  et 
subjecls,  et  spécialement  à  la  dame  veuve,  hoirs  et  successeurs. 
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ayants  cause  dudit  feu  sieur  de  Fontaines,  et  autres  veufves  et 
hoirs  de  ceux  qui  sont  morts  à  ladite  prinse ,  y  estants  lesdits  ha- 
bitants poulsés  par  le  zelle  de  leur  religion,  elpour  la  conservation 
de  ladite  ville  et  cha^steau  à  un  roy  très-ckrestien  et  catholique; 
et ,  en  conséquence  de  ce ,  tous  arrests  et  sentences  rendus  contre 
lesdits  habitants  et  leurs  biens  en  général  ou  en  particulier  leurs 
adhérents  et  favorisants  durant  les  troubles,  tant  aux  cours  de  par- 
lement de  Bretagne  que  partout  ailleurs ,  seront  par  Sa  Majesté  ré* 
voquez ,  cassez  et  annulez.  » 

«  Accordé,  attendu  que  le  tout  est  advenu  pendant  la  guerre  et  à 
«  l'occasion  d'icelle,  et  entend  Sadite  Majesté  qu'il  ne  soit  fait  au- 
«  cunes  recherches  nonobstant  tous  arretz  donnés  au  contraire,  les- 
«  quels  sont  cassez  et  révoquez.  » 

Art.  8.  —  «  Que  tout  ce  qui  a  esté  faict  par  lesdits  habitants  ou 
faict  faire  par  le  corps  de  la  communaulté  et  conseil  de  ville  durant 
les  présents  troubles,  soit  en  la  prinse  d'armes,  establissements  des 
garnisons  tant  dedans  que  dehors  ladite  ville,  compagnies  mises 
aux  champs ,  peuple  assemblé  en  armes ,  deniers  pris  sur  les  re- 
ceptes  de  Sa  Majesté ,  que  autres  deniers  levez  et  imposez  j  tant  sur 
les  personnes  mises  hors  de  ladite  ville  que  sur  les  reffugiez  estants 
en  icelle,  et  touts  autres  deniers  et  impostz  levez  et  cueillis,  les 
formes  gardées  ou  non  gardées,  de  quelque  nature  ou  valeur  qu'ils 
soient,  et  en  quelque  manière  qu'ils  aient  esté  levez,  tant  en  ladite 
ville  que  sur  le  plat  pays,  emploi  d'iceux  par  ordonnances  desdits 
habitants ,  meurtres ,  emprisonnements ,  ranczons ,  vente  et  adju- 
dications de  biens,  meubles,  d'or  et  argent  pris,  soit  en  ladite 
ville  et  hors  d'icelle,  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils  puissent 
estre ,  et  dont  le  corps  et  communaulté  de  ville  se  seroit  saisie  et 
bénefficié  ;  les  personnes  faictes  se  retirer  de  la  ville  de  quelque 
estât,  qualité  et  condition  qu'ils  soient;  faicts  d'armes  tant  dedans 
que  dehors  de  ladite  ville  ;  entreprinses ,  sièges  de  ville  et  chas- 
teaux  ;  maisons  fortes ,  rasements  et  démolitions  ou  démantellement 
comme  du  chasteau  de  Ghasteauneuf  et  du  Plessis  que  autres  forti- 
fications faictes  par  lesdits  habitants  dedans  la  ville  ou  dehors; 
prises  d'armes  ou  munitions ,  soit  en  les  magasins  du  roy  ou  aux 
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particuliers  ;  fonte  de  canons ,  coulevrines  que  autre  artillerie  ;  con- 
fection de  pouldres  et  salpêtre,  volages,  depputations  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume  ;  transpoi  ts  et  convoys  de  gens  de  guerre 
tant  françois  qu'estrangers  de  la  province  ou  aultre  tant  par  mer 
que  par  terre;  assistance  des  deniers  et  munitions  tant  aux  princes, 
villes  et  communaultés  que  estrangers  tenant  le  parti  de  Tunion  ; 
armements  de  navires  et  vaisseaux,  prinses  faictes  en  mer  par  les- 
dits  habitants  ;  ouvertures  de  lettres  et  pacquets ,  et  généralement 
de  tous  actes  d'hostilité  quelconques  faictz  et  exécutés  par  les  sus- 
dits ,  soit  contre  Tun  et  Tautre  party,  dedans  et  dehors  ladite  ville, 
durant  les  présents  troubles,  combien  que  le  tout  ne  fust  icy,  en 
particulier,  spéciffié  ny  exprimé,  seront  par  Sa  Majesté  abboliz, 
esteints  et  assoupis,  sans  que  par  cy  après  lesdits  habitants  en 
puissent  estre  recherchez  ny  inquiétez,  en  général  et  en  particulier, 
et  en  imposer  le  mesme  silence  perpétuel  à  ses  procureurs  gêné- 
raulx  et  particuliers  et  aultres  ses  officiers  et  subjects.  » 

«  Accordé  comme  le  sixiesme  article.  » 

Art.  9.  —  a  Que  ladite  ville  et  tous  lesdits  habitants  seront 
gardés  et  maintenus  aux  franchises ,  droits  et  Ubertez  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  en  leurs  antiens  et  particuliers  privilèges,  fran- 
chises et  libertez  ;  en  ce  faisant ,  les  droiotz ,  dons  et  octrois  à  eulx 
accordés  par  ses  prédécesseurs  roys  seront  confirmez  et  en  tant  que 
le  besoincg  sera  de  nouveau  concédez.  » 

0  Accordé  pour  en  jouyr  comme  ils  fesoient  bien  et  deuement 
a  auparavant  ces  présents  troubles.  » 

Art.  10.  —  a  Que  toute  levée  de  deniers,  faicte  depuis  les  pré- 
sents troubles  et  jusques  au  jour,  dedans  et  dehors  ladite  ville ,  et 
toutes  commissions ,  ordonnances ,  descharges  et  expéditions  faictes 
par  lesdits  habitants ,  pour  le  maintien  desdits  deniers ,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient ,  et  encore  qu'ils  ayent  esté  employez  à  aultre 
usaigne  que  n'estoient  destinés,  seront,  par  Sa  Majesté,  ratifiiez  et 
approuvés  ;  et  les  receptes  et  despenses  des  comptables  seront  valli* 
dées  et  authorisées  de  Sa  Majesté,  sans  que  lesdits  comptables 
soient  tenus  de  rendre  leurs  comptes  que  en  la  forme  qu'ils  ont  ac- 
coustumé,  pardevant  les  habitants  de  ladite  ville,  sans  esU^  con- 
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Iraiuls  de  les  aller  tenir  en  la  chambre  des  comptes  ny  ailleurs.  » 

«  Accordé  comme  le  sixième  article ,  excepté  pour  les  comptes , 

«  qui  seront  rendus  ainsi  qu'il  a  été  fait  cy-devant  pour  Tadvenir, 

'  «  et  pour  ce  qui  s'est  passé  pendant  cesdits  troubles,  Sa  Majesté  a 

i(  pour  agréable  et  ordonne  que  lesdits  habitants  en  ayent  seuls  la 

«  congnoissance  et  non  autres.  » 

Art  H  .  —  «  Que  le  trafficq  et  commerce ,  libre  soit  et  demeure 
en  ladite  ville ,  avec  toutes  personnes  de  quelque  nation ,  party  ou 
pays  qu'elles  soient;  et,  de  plus,  qu'il  soit  permis  auxdits  habi- 
tants faire  leur  traflicq  et  négoce  de  marchandises  en  tout  pays  et 
royaumes  quelconques.  » 

«  Accordé ,  suivant  les  traictés  faicts  par  Sa  Majesté  ou  par  ses 
«  prédécesseurs  avec  les  princes  estrangers.  » 

Art.  18.  —  «  Que  les  gentilshommes  et  habitants  des  villes  ou 
du  plat  pais  de  ceste  province ,  lesquels ,  durant  les  troubles ,  sont 
demeurez  reffugiez  en  ladite  ville  pour  y  conserver  leurs  biens  et 
personnes ,  qu'il  leur  soit  loisible  se  retirer  en  leurs  maisons  soubs 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  et  maintenus  en  la  jouissance  de  leurs 
biens,  sans  que  pour  les  choses  passées  ils  en  puissent  être  recher- 
chés, inquiestezny  molestez,  quelque  part  qu'ils  soient,  ny  cou- 
traincts  au  payement  des  taxes  qui  auroient  esté  faictes  sur  eulx 
pendant  leur  absence  par  qui  que  ce  soit.  » 

4(  Accordé.  » 

Art.  19.  —  «  Que  la  fonte  d'artillerie  soit  par  Sa  Majesté  per- 
mise auxdits  habitants,  en  ladite  ville,  pour  le  service  et  maintien 
d'icelle  ville  et  chasteau,  et  des  navires  et  vaisseaux  du  port.  )i 

a  Accordé ,  attendu  que  c'est  un  port  de  mer  ;  et  néangmoins 
«  s'adresseront  au  grand-maistre  de  l'artillerie  pour  leur  en  faire 
«  délivrer  les  pouvoirs  nécessaires.  » 

Art.  21 .  —  «  Que  le  debvoir  du  guet  ne  se  puisse  lever  par  le 
connestable  de  ladite  ville,  sur  lesdits  habitants  d'icelle  »  que  selon 
et  aux  fins  des  ordonnances  royaux  ;  et  qu'il  ne  puisse  répetter  le 
passé  en  tant  que  lesdits  habitants  ont  faict  le  guet  et  garde  de 
ladite  ville  et  chasteau  en  personne  durant  les  troubles.  » 

«  Demeureront  les  habitants  quittes  et  descliargés  pour  le  passé 
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«  dudit  debvoir  de  guet  ;  et,  pour  TadveDir,  en  sera  usé  suivant 
a  les  ordonnances  et  ainsi  qu'auparavant  les  présents  troubles.  » 

Art.  22.  —  «  Et  d'aul tant  que,  durant  les  présents  troubles, 
les  artisans  et  gens  de  mestier  demeurants  en  ladite  ville  ont  receu 
plusieurs  incommoditez  et  fatigues  en  la  garde  et  conservation  de 
ladite  ville  et  chasteau ,  et  en  la  deffense  d'icelle ,  Sa  Majesté  sera 
très-humblement  suppliée  voulloir  trouver  bon  que,  à  F  advenir, 
il  ne  se  puisse  habiter,  en  icelle,  aucuns  artisaqs  ou  gens  de  mes- 
tier estrangers,  de  quelque  art,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
sans  la  volonté  du  corps  et  communauté  de  ladite  ville ,  et  par 
requeste  présentée  en  assemblée  généralle  desdits  habitants,  et  ny 
puissent  lever  boutique  sans  leur  consentement.  » 

«  Accordé,  excepté  toutefois  ceux  qui ,  pour  la  malice  du  temps 
«  et  à  l'occasion  du  service  du  roy,  ont  esté  expulsés  ou  se  sont 
«  retirés  de  ladite  ville.  » 

Art.  23.  —  «  Que  les  habitants  qui  ont  terres  et  maisons  nobles 
en  la  province ,  subjects  au  ban  et  arrière-ban ,  ne  soient  con- 
traincts  sortir  de  ladite  ville  pour  faire  le  service  deu  à  l'occasion 
de  leurs  terres  nobles  ;  ains  demeureront,  ainsy  quç  de  tout  temps 
ils  ont  accoustumé  d'estre ,  de  la  retenue  et  garde  de  ladite  ville.  » 

Les  hommes  de  ce  temps-ci,  dans  leur  engouement  pour  leurs  pro- 
pres œuvres  dont  la  postérité  se  rira  peut-être,  nous  vantent  sans 
cesse  les  progrès  accomplis  depuis  l'avènement  de  la  liberté  moderne 
dans  le  monde.  Nous  n'avons  nul  intérêt  à  troubler  l'optimisme  des 
politiques  et  des  légistes  actuels  qui  croient,  en  toute  bonne  foi,  que 
l'univers  se  doit  considérer  comme  arrivé  au  terme  du  bonheur, 
puisqu'ils  gouvernent  la  société  :  nous  nous  permettrons  seulement 
de  faire  observer  qu'en  fait  de  caractères  ^  le  dix-neuvième  siècle 
nous  semble  fort  inférieur  au  seizième. 

Mais  revenons  à  la  Ligue  et  aux  guerres  de  Bretagne. 

Les  huguenots  et  les  catholiques  continuaient  à  exercer  leurs 
ravages  dans  les  campagnes  désolées  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Bretagne,  tandis  que  les  paysans,  libres  de  tout  frein  et  exaspérés 
par  les  cruautés  de  La  Fontenelle ,  se  portaient  aux  plus  horribles 
excès.  Dans  l'espoir  d'apporter  quelque  allégement  aux  soaffran- 
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ces  des  populations ,  le  duc  de  Mercœur  rassembla  à  Vannes  les 
États  de  la  Ligue,  auxquels  assistèrent  la  plupart  des  gentils- 
hommes de  la  Bretagne  bretoniiante  et  du  pays  Nantais,  a  Là,  ar- 
ec rivèrent  les  députés  de  Chateauneuf-du-Fou ,  en  Cornouailles  , 
«  qui  firent  de  grosses  plaintes ,  audit  seigneur  et  aux  États ,  du 
«  capitaine  La  Fontenelle-Guyon  de  Beaumanoir.  La  plainte  con- 
«  tenoit  que,  combien  qu'ils  fussent  d'un  môme  parti  de  l'union 
«  avec  tout  le  reste  du  pays ,  que  néanmoins  ledit  La  Fontenelle , 
a  à  mai  il  armée  ,  les  a  voit  forcés ,  pillés ,  ravagés  et  tués  grand 
a  nombre,  avec  des  grandes  hostilités,  avec  beaucoup  d'autres 
c(  cruautés  insolentes  commises  par  lui  et  par  les  siens  ,  que  les 
«  plus  grands  ennemis  n'eussent  voulu  commettre.  » 

Le  bandit  fut  appréhendé  et  jeté  dans  une  prison.  Mais  il  fut 
bientôt  remis  eu  liberté;  «  car,  eu  même  temps,  vinrent  les  non- 
ce velles  que  l'armée ,  conduite  par  le  prince  de  Conty  et  le  prince 
a  de  Dombes,  avec  cinq  ou  six  mille  Anglois,  avoit assiégé  Craon... 
a  et  que  les  habitants  demandoient  secours... 

a  Le  duc  de  Mercœur  ayant  en  diligence  assemblé  son  armée , 
«  les  États  finis ,  s'achemina  au  rendez-vous  et  de  là  vers  Craon  , 
a  que  r  ennemi  tenoit  si  étroitement  qu'il  n'en  pou  voit  sortir  ni 
a  entrer  une  âme  ;  si  bien  que  ceux  de  dedans ,  n'ayant  nouvelle 
«  d'aucuns  secours,  étoient  près  de  se  rendre  :  ce  que  croyant,  Son 
((  Altesse  s'avançoit  à  grandes  journées  ;  et  étant  arrivée  à  quatre 
a  lieues  près  en  plaine  neuve ,  fit  tirer  trois  ou  quatre  coups  de 
«  canon  pour  avertir  ceux,  de  la  ville  que  leur  secours  étoit  près 
(c  de  se  rendre,  lorsque  les  coups  bien  ouïs  donnèrent  courage  aux 
a  assiégés,  si  bien  qu'il  ne  falloit  plus  parler  de  composition.  L'ar- 
ec mée  étoit  composée  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  du  pays , 
ce  dont  les  capitaines  étoient  les  seigneurs  de  Goulaine,  du  Faouet, 
ce  de  Talhouët ,  Eeredern ,  Lizonnet ,  gouverneur  de  Concarneau , 
(c  Saint-Laurent,  gouverneur  de  Josselin  ,  les  sieurs  de  Quinipily, 
ce  d'Aradon  ,  son  frère  ,  et  plusieurs  autres,  avec  autant  d'Espa- 
ce gnols.  L'ennemi  étoit  fort  de  huit  à  dix  mille  hommes,  compris 
(c  cinq  mille  Anglois  nouvellement  descendus ,  qui  ne  demandoient 
ce  que  besogne  :  leurs  chefs,  le  prince  de  Conty  et  le  prince  de 

TOM.  II,  io 


314  ÉPILOGUE. 

«  Dombes;  les  sieurs  Rochepot ,  gouverneur  du  château  d'Angers, 
«  et  Pichery,  gouverneur  de  la  ville  d'Angers;  La  Tremblaye,  du 
«  Liscoet»  de  Tréguier,  de  La  Bastinaye,  de  Montbarrot,  baron  de 
((  Moullac ,  et  plusieurs  autres  tant  François  que  Bretons  et  An- 
«  glois,  sous  la  conduite  du  général  Norris,  et  les  Espagnols  (de 
«  Mercœur)  étoient  conduits  par  don  Juan  d'Acquilla»  tous  deux 
«  grands  capitaines. 

«  L'ennemi  savoit  bien  la  venue  du  duc  de  Mercœur  ,  et  s'étoit 
«  fortifié  et  pris  les  endroits  avantageux  pour  combattre  l'ennemi. 

((  Le  lendemain,  les  deux  armées  apparurent  l'une  à  l'autre... 
<c  le  duc  de  Mercœur,  prenant  garde  à  sa  contenance ,  fit  avancer 
«  son  avant-garde  en  bel  ordre  vers  l'ennemi,  sur  lequel  il  donna 
((  furieusement...  Ils  furent  mis  en  déroute  avec  tel  désordre  qu'il 
«  n'y  eut  moyen  de  les  rallier...  Plusieurs  ont  cru  que  si  Son  Al- 
«  tesse,  poursuivant  sa  victoire,  se  fdt  aussitôt  présentée  devant 
((  la  ville  de  Rennes ,  qu'elle  se  fdt  rendue  sans  difficulté,  tant  ils 
((  furent  effrayés  de  cette  défaite ,  joint  que  la  plupart  du  menu 
«  peuple  et  plusieurs  des  plus  relevés  affectionnoient  fort  le  parti 
«  des  catholiques  et  Son  Altesse ,  leur  chef. 

<K  Tout  le  fait  de  cette  bataille  porta  enfin  9ur  les  Anglois,  qui 
«  étoient  environ  cinq  mille ,  desquels  il  ne  resta  que  ceuœ  qui ,  à 
«  la  faveur  des  bleds  déjà  mûrs  et  prêts  à  couper,  s'y  purent  ca- 
«  cher,  attendant  la  nuit;  et  encore  en  fut-il  tué  un  grand  nombre 
«  par  la  commune ,  qui  les  haîssoit  à  mort  pour  être  les  anciens 
a  ennemis  du  pays.  » 

Mercœur  soutint  encore  la  lutte  pendant  six  années ,  quoiqpie , 
dès  le  25  juillet  1 593 ,  le  roi  eût  embrassé  la  foi  cattiolique.  Le 
retentissement  de  cette  abjuration  fut  un  coup  mortel  pour  l'am- 
bition du  duc  de  Mercœur.  Après  le  sacre  du  Béarnais,  le  duc, 
voyant  que  la  partie  était  perdue,  ne  songea  plus  qu'à  mettre  au 
plus  haut  prix  possible  sa  soumission.  Des  conférences  eurent  lien 
à  ce  sujet  à  Ancenis  ;  mais  les  prétentions  du  prince  étaient  telles 
que  toute  négociation  cessa  immédiatement. 

Cl  Cependant,  en  l'année  1597,  le  roi ,  qui  s'étoit,  dès  l'année 
(c  1594  y  déclaré  catholique ,  apostolique  et  romain  pour  parvenir 
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«  au  royaume,  se  voyant  chargé  d'autres  affaires,  et  qu'il  n'y  avoit 
((  plus  que  le  duc  de  Mercœur  qui  fût  sous  les  armes  en  Bretagne, 
((  et  ne  vouloit  accepter  de  lui  aucunes  conditions ,  quoique  bien 
((  avantageuses  :  car  il  lui  offroit ,  outre  la  continuation  de  son 
«  gouvernement  de  Bretagne  ,  la  main-levée  de  la  confiscation 
((  ancienne  du  bien  de  Penthièvre,  il  se  résolut  de  le  mener  à  la 
a  raison  sans  lui  rien  donner,  et  vint  avec  une  grosse  armée  pour 
«  devoir  assiéger  Nantes,  où  ledit  sieur  de  Mercœur  avoit  sa  prin- 
«  cipale  retraite.  Son  avant-garde  étoit  déjà  bien  avancée  sur  la 
Cl  frontière  de  la  province ,  et  ledit  roi  jusques  à  Angers.  Le  duc  , 
«  ne  se  fiant  pas  trop  aux  Nantais  ,  qu'il  connoissoit  désireux  de 
((  la  paix  et  très-ennuyés  de  la  guerre,  commença  à  s'étonner  et  à 
«  se  repentir  d'avoir  si  tard  pensé  à  ses  affaires  et  négligé  les 
«  bonnes  offres  que  le  roi  lui  avoit  fait  faire...  Il  envoie  donc  la 
«  duchesse  de  Mercœur ,  avec  sa  fille ,  âgée  de  six  à  sept  ans ,  sa 
«  seule  héritière ,  trouver  le  roi  à  Angers.  La  capitulation  fut  que 
<x  ledit  duc  se  retireroit  de  Nantes  avec  tous  les  siens ,  dans  peu 
a  de  jours,  en  ses  terres  de  Lamballe ,  Montcontour  et  Guingamp  , 
((  le  gouvernement  de  la  province  demeurant  en  la  disposition  de 
<x  Sa  Majesté ,  et  en  outre  que  ladite  fille  épouseroit  le  fils  naturel 
a  de  Sa  Majesté,  auquel  il  donnoit  pour  héritage  le  duché  de  Yen- 
«  dôme  et  le  faisoit  gouverneur  de  Bretagne.... 

«  Ainsi  il  y  eut  fin  à  la  guerre,  qui  commença  à  s'éclore  en 
«  1585  et  finit  en  1597.  d 

Le  rigide  Sully  blâma  vivement  le  Béarnais  de  s'être  laissé 
prendre  si  facilement  aux  larmes  de  la  belle  duchesse  de  Mer- 
cœur. 

—  «  Je  sçay ,  sire ,  que  l'on  vous  amuse  sous  des  propositions 
(c  de  nôpces  qui  ne  vous  pourroient  faillir ,  quand  vous  voudriez  : 
«  car,  ayant  réduit  père  et  mère  à  votre  discrétion  ,  comme  cela 
«  vous  estoit  facile ,  vous  y  auriez  aussi  la  fille ,  et  n'auriez  nul 
«  besoin  d'entrer  en  des  traités  qui  vous  coûteront  beaucoup.  Il 
«  falloit  aller  droict  à  Nantes ,  et  là ,  traiter  à  coups  de  canon,  dont 
«  il  n'en  eût  pas  fallu  quantité  pour  faire  dire  à  ce  prince  ,  qui  a 
a  toujours  fait  le  fin,  vous  ayant  amusé  par  des  traitez  :  «  Bfaudit 
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x>  Mais  il  n'y  a  remède ,  je  n'en  dispute  plus. 

—  «  A  la  vérité,  vous  me  ferez  plaisir,  dit  le  roi...  Vous  sçavez 
«  que  je  suis  pitoïable  à  ceux  qui  s'humilient,  et  que  j'ay  le  cœur 
«  trop  tendre  pour  refuser  une  courtoisie  aux  larmes  et  supplica- 
«  lions  de  ce  que  j'ayme.  Partant,  n'en  parlons  plus.  » 

Le  roi  ayant  engagé  Rosny  à  visiter  la  duchesse  de  Mercœur , 
()ui  était  sa  parente,  celui-ci  se  rendit  aux  volontés  de  son  maître. 
«  Madame  de  Mercœur  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneurs  »  de 
n  caresses  et  de  compliments,  lui  disant  que,  voyant  Testât  des 
((  affaires  de  monsieur  son  mary  requérir  d'avoir  des  amis  près  du 
((  roy,  elle  a  voit  aussitôt  jeté  les  yeux  sur  lui,  espérant  de  recou* 
c(  rir  à  sa  faveur;  mais  qu'elle  avoit  appris  qu'il  ne  lui  rendoit  pas 
«  office  de  parent,  ains,  tout  au  contraire ,  qu'il  conseilloit  au  roy 
a  de  les  ruyner.  A  quoy  M.  de  Rosny,  fort  exmu ,  répliqua  que  le 
«  roy  et  son  service  lui  estoient  plus  chers  que  toutes  choses  ;  mais 
«  que,  lorsque  le  duc  de  Mercœur  se  seroit  soubmis  à  son  debvoir, 
((  il  n'auroit  pas  de  meilleur  serviteur  près  de  Sa  Majesté,  b 

Ainsi,  en  dépit  de  son  humeur  huguenote,  Sully  s'était  lui- 
même  laissé  amollir  par  la  noble  et  spirituelle  héritière  de  Pen- 
tbièvre. 

Mercœur ,  dans  lequel  les  Bretons  avaient  cru  voir  un  instant  le 
restamateur  de  leur  indépendance ,  quitta  la  France  et  alla  guer« 
roy er  contre  les  Turcs. 

«  Le  croissant  de  Mahomet  grossissoit  si  fort  en  Hongrie,  dit 
«  saint  François  de  Sales,  qu'il  sembloit  se  vouloir  rendre  pleine 
«  lune ,  quand  le  vrai  soleil  de  justice  suscita  notre  vaillant  prinœ 
«  qui,  volontairement  et  librement,  partit  de  son  pays,  et,  comme 

«  un  autre  Machabée,  se  rendit  en  l'armée  chrétienne Nommé 

«  lieutenant-génial  de  l'armée  impériale,  ce  grand  guerrier,  aussi 
«  digne  d'être  surnommé  Mars  que  Mercœur,  y  porta  sou  épée,  son 
«  courage  et  sa  prudence,  contre  le  grand  Soliman  lui-même,  et, 
«  ne  voyant  plus  d'ennemis  autour  de  lui ,  vint,  avec  le  mérite  de 
«  mille  palmes  et  d'autant  de  lauriers ,  en  la  ville  de  Yiemie»  oit  il 
((  tnt  reçu  avec  la  joie  et  les  acclamations  que  l'on  peut  penser. 
«  Après  la  victoire  de  tant  d'ennemis,  le  grand  Mercœur  ne  fui  pas 
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«  le  vaincu  de  la  vanité,  qui  bien  souvent  est  victorieuse  des  autres 
a  vainqueurs....  Je  m'en  réjouis  avec  vous,  ô  belle  France!  et  loué 
«  soit  notre  Dieu ,  que  de  votre  arsenal  soit  sortie  une  épée  si  vail- 
a  lante.  Aussi  plusieurs  estiment  que  ce  sera  un  de  vos  rois,  6 
tt  Ftnnce!  qui  donnera  le  dernier  coup  à  la  secte  de  ce  gratui  im- 
«  posteur  Mahomet.  Mais ,  désirant  revenir  en  sa  patrie  visiter  ses 
«  chères  ares,  fut  saisi  d'une  fièvre  pestilentielle,  qui,  jetant  le 
«  pourpre,  lui  servit  de  barque  pour  passer  le  trajet  de  cette  mor- 
((  talité....  Il  reçut  la  mort  avec  douceur,  lui  qui  estoit  dans  la  fleur 
«  de  son  âge ,  savoir  à  quarante-trois  ans ,  lui  à  qui  toute  l'Europe 
«  crioit  :  Victoire!  » 

La  plupart  des  historiens  des  deux  derniers  siècles,  et  grand 
nombre  d'écrivains  de  celui-ci,  se  sont  crus  obligés,  par  consi- 
dération pour  la  maison  de  France ,  et  en  haine  de  la  Sainte^ 
Union,  d'attaquer  la  mémoire  de  Mercœur  le  ligueur.  Mais  le 
grand  évèque  de  Genève  a  laissé  tomber  de  sa  plume  immortelle 
quelques  pages  qui  ont  ajouté  un  éclat  nouveau  au  nom  glorieux 
du  vainqueur  de  Craon.  Ce  chrétien  fervent  qui ,  dans  un  siècle 
si  dépravé,  borna  t  usage  des  voluptés  tefnporelles  dans  les  lois 
d'un  chaste  hymen ,  ce  nouveau  Godefroy  de  Bouillon  «  n'ignoroit 
41  pas ,  dit  le  saint  prélat ,  que  les  voluptés  ne  nous  embrassent 
«  que  pour  nous  étrangler.  Il  estoit  donc  des  plus  tempérants  en 
«  son  vivre ,  vu  qu'il  ne  mangeoit  que  comme  par  force ,  et  qu'il 
((  ne  buvoit  presque  que  de  l'eau.  De  moi  je  tiens  qu'il  n'est  pas 
d  plus  diflicile  qu'un  fleuve  passe  par  la  mer  sans  saler,  que  de 
«  demeurer  en  la  cour  sans  y  apprendre  et  sans  y  pratiquer  des 
«  mœurs  corrompues  :  il  a  pourtant  vécu  au  milieu  des  vices 
«  avec  de  très-grandes  vertus.  Il  ne  touchoit  la  terre  que  des 
«  [>ieds ,  comme  la  perle  se  conserve  pure  et  nette  au  fond  de  la 
«  mer,  ne  sortant  jamais  de  sa  coquille  que  pour  recevoir  sa  nour- 
a  riture  de  la  rosée  du  ciel...  Il  employoit  le  tempe  qui  lui  restoit 
«  pour  son  plaisir  à  TcH^aison ,  et  à  lecture  de  bons  livres  par  où  il 
u  s' estoit  acquis  la  connoissance  de  trois  sciences  :  les  mathémati- 
«  ques ,  r  éloquence  et  la  grâce  de  bien  exprimer  ses  belles  pensées 
«  en  françœs ,  en  allemand ,  en  italien ,  en  espagnol  ;  enfin  la  théo- 
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((  logie  morale,  qui  nous  enseigne  les  règles  de  bien  établir  la  coo- 
((  science....  Cestoit  la  douceur  et  la  patience  même....  Il  a  baslià 
((  ses  despens  les  monastères  des  pères  capucins  et  des  minimes  de 
«  Nantes ,  desquels  il  avoit  reçu  plusieurs  faveurs  signalées ,  et 
«  nommément  mademoiselle  sa  fille,  qu'il  obtint  par  l'intercession 
a  de  saint  François  d'Assises.  Il  n'a  pas  peu  obligé  la  Bretagne  d'y 
a  avoir  planté  ces  deux  pépinières  de  piété  et  de  sainteté....  Je  dis 
«  le  duc  de  Mercœur  un  des  remparts  de  la  chrestienté ,  un  des  pro- 
(i  tecteurs  de  la  foi ,  le  guidon  du  crucifix  !  » 

Tel  fut  Mercœur.  Mais  M.  de  Voltaire ,  dans  sa  Henriade^  poème 
très-monarchique ,  dit-on ,  n'a  point  donné  au  guidon  du  crucifix 
les  louanges  que  lui  prodigue  saint  François  de  Sales  :  de  là  la  sé- 
vérité des  historiographes  de  cour  envers  Emmanuel  de  Lorraine. 
Le  Béarnais  se  montra  beaucoup  plus  généreux  :  il  fit  célébrer  à 
Paris  et  à  Nantes  un  magnifique  service  pour  le  repos  de  l'âme  du 
chef  des  ligueurs  bretons ,  race  dont  il  savait,  lui  politique ,  respec- 
ter les  croyances  inébranlables  et  le  dévouement  antique. 

Il  paraît  que  parmi  les  grands  officiers  du  monarque  plusieurs 
rendaient  aussi  pleine  justice  à  Messieurs  du  parlement  de  Ren- 
nes. Voici  l'anecdote  curieuse  que  nous  lisons  dans  les  mémoires 
du  chanoine  Moreau ,  écrits  dans  la  première  moitié  du  règne  de 
Henri  IV. 

«  Pendant  que  le  roi  séjournoit  à  Rennes ,  le  seigneur  de  Chi- 
w  vemy ,  ayant  en  surnom  Hurault,  chancelier  de  France,  y  décéda, 
«  et  en  sa  place  le  roi  établit  le  sieur  de  Bellièvre ,  ancien  conseiller 
«  d' estât  9  qui  avoit  fait  de  bons  et  grands  services  à  Sa  Majesté  et 
«  à  ses  devanciers  rois ,  lequel  étant  informé  que  quelques-uns  des 
«  plus  éminents  de  la  cour  et  du  parlement  de  Rennes  »  pendant  la 
«  guerre ,  découvroient  les  affaires  et  desseins  de  Bretagne  au  sei- 
«  gneur  duc  de  Mercœur  »  quand  ils  le  vinrent  saluer,  on  dit  qu'il 
«  usa  de  ces  termes  hauts  :  —  Défaites-vous  de  vos  États ,  je  vous 
«  le  permets ,  car  je  ne  veux  plus  me  servir  de  vous.  —  Ce  qui  mit 
«  partie  de  ces  Messieurs  du  parlement,  qui  étoient  les  coupables, 
tt  en  grand  étonuement ,  qui  ne  croyoient  pas  leurs  ruses  décou- 
«  vertes.  Cependant  ils  firent  tant  par  leurs  sollicitations  qu'ils  de- 
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ce  meurèrent ,  avec  bieD  de  la  peine,  à  part  Fentremise  des  personnes 
«  qui  pouvoient  le  plus,  auprès  du  roi  \  » 

On  voit  que  le  royalisme  parlementaire  était  loin  de  mériter  les 
louanges  qu'on  lui  a  prodiguées  de  nos  jours.  Taudis  que  gentils- 
hommes ,  bourgeois ,  paysans  versaient  leur  sang  pour  la  défense 
de  leur  foi  au  milieu  des  bruyères  de  TArmorique,  la  basoche  ren- 
naise ,  tout  en  fulminant  des  arrêts  contre  les  ennemis  de  Henri  de 
Navarre,  tenait  le  duc  de  Mercœur  au  courant  de  tous  les  projets 
du  parti  royaliste.  Notre  célèbre  Bertrand  d'Argentré,  qui  avait 
beaucoup  pratiqué  ces  hommes  tout  remplis  de  formalitez  et  so- 
phistiqueries  y  disait  que  a  ces  juges  irrévérents,  entrez  par  mar- 
a  chandée  en  leur  estât ,  prestent  la  main  à  Texécution  de  toutes 
<t  mauvaises  intentions  des  parties ,  pour  en  faire  profit,  et  comme 
«  ils  sont  entrez  marchands  ils  y  demeurent  de  mesme.  » 

Ces  reproches  sanglants  ne  pouvaient  sans  doute  s'adresser  qu'à 
un  petit  nombre  de  magistrats  étrangers,  pour  la  plupart,  au  pays*  ; 

^  Nous  avons  vu  avec  surprise  M.  du  Mesmeur ,  l'éditeur  des  Mémoires  du  cha- 
noine Moreau,  emboucher  la  trompette  épique  en  faveur  de  la  fraction  du  parlement 
de  Bretagne  qui  se  montra  hostile  à  la  Ligue.  En  Bretagne  ,  le  parti  de  la  sainte 
union,  dont  faisait  partie  Fimmense  majorité  des  nobles,  paysans  et  bourgeois,  com- 
battait non-seulement  pour  la  défense  de  la  foi  menacée  ,  mais  encore  pour  la  na- 
tionalité bretonne.  Le  Béarnais  devait-il  être  placé  au-dessus  de  ces  deux  grandes 
choses?  Nos  pères  ont  pensé  le  contraire  :  ce  n'est  pas  moi,  certes,  qui  voudrais 
blâmer  leur  conduite.  Catholiques ,  ils  croyaient  que  la  foi  est  le  premier  et  le  plus 
sacré  des  intérêts  pour  les  nations  ;  Bretons,  ils  ne  voulaient  pas  renverser  un  droit 
public  qui  régissait  l'Europe  depuis  tant  de  siècles.  Tout  homme  vraiment  dévoué  à 
la  religion  et  à  la  liberté  devrait  bénir  la  mémoire  de  ces  vaillants  champions  de  l'Ë- 
glise  catholique ,  apostolique  et  romaine.  Mais  non  :  l'outrage  leur  a  été  prodigué 
et  par  l'école  révolutionnaire ,  dont  la  haine  contre  le  catholicisme  l'emporte  sur 
celle  même  qu'elle  professe  contre  les  rois,  et  par  l'école  absolutiste,  qui,  à  son  insu, 
sacrifie  trop  souvent  le  principe  religieux  à  ce  qu'elle  appelle,  par  un  abus  de  mots, 
sa  foi  politique  *. 

*  Le  parlement  de  Bretagne  établi  par  Henri  H  se  composait  de  nationaux  et  d'un 
certain  nombre  de  magistrats  étrangers  au  pays.  Nous  prouverons ,  dans  un  autre 
ouvrage,  que  l'indépendance  de  ces  derniers  était  loin  d'être  aussi  complète  que  celle 
des  magistrats  bretons. 

*  Les  vrais  chrétiens  ue  devraient  jamais  faire  usage  de  ces  mots  :  foi  politique,  religion  de  la 
patrie,  de  Tart,  etc.  Ces  abus  de  mots  sont  plus  fâcheux  que  ne  le  suppose  le  vulgaire.  Est-ce 
qu*il  ne  suffirait  pas  de  dire  :  mes  convictions  politiques,  mon  amour ,  mon  dévouement  pour  le 
pays ,  etc.  ? 
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mais  ils  prouvent  que  le  vieil  esprit  des  légistes  de  Philippe-le-Bel 
et  de  Louis  XI ,  esprit  tout  opposé  à  celui  de  l'Église  et  de  la  che- 
valerie ,  était  encore  vivant,  même  dans  T Armorique ,  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Pour  F  honneur  de  notre  pays,  nous  voulons  croire 
que  le  souffle  des  tempêtes  révolutionnaires  a  balayé  complètement 
ces  mauvaises  traditions  du  palais  au  seizième  siècle  \ 

La  Bretagne  jouit  d'un  repos  profond  durant  tout  le  règne  de 
Henri  IV.  Mais  en  163S1,  le  vieil  esprit  d'indépendance  bretonne  se 
réveilla  tout  à  coup.  Prenant  pour  prétexte  des  retards  de  paye- 
ment dans  les  gages  dus  aux  ofiiciers  de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement  y  messieurs  du  conseil  du  roi  avaient  fait  rendre  une 
ordonnance  portant  levée  des  fouages  pour  l'année  1632-1633. 
Cette  mesure  insolite  souleva  au  sein  des  États  la  plus  énergi- 
que opposition.  Les  plaintes  furent  si  vives,  le  blâme  si  général, 
que  le  prince  de  Condé,  qui  présidait  l'assemblée,  s'empressa  de 
déclarer  que  l'intention  du  roi  n'avait  jutnais  été  de  porter  la 
moindre  atteinte  aux  privilèges  de  la  pj^ovince ,  mais  tout  simple- 
ment d'éviter  un  retard  de  payement  préjudiciable  au  service  de 
Sa  Majesté.  Les  États  parurent  se  contenter  de  cette  explication ,  et 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  mentionner  l'incident  dans  leurs  re- 
montrances; mais,  pour  prévenir  de  semblables  abus,  ils  suppliè- 
rent le  roi  d'ordonner  que  désormais  nul  édit  ne  serait  exécuté  en 
Bretagne  sans  avoir  été  préalablement  visé  et  consenti  par  eux. 

Voici  quelle  fut  la  réponse  du  conseil  d'État  du  roi  à  cette  sup- 
plique : 

a  Sa  Majesté  veut  que^  conformément  aux  privilèges  accordés 
a  de  tout  temps  à  la  Bretagne  et  à  ledit  de  1  S79«  aucune  ordon^ 
a  nanoe  pour  la  levée  extraordinaire  de  deniers  ou  autres  inno- 
«  vations  à  l'état  dudit  pays  ne  se  puisse  faire  à  V avenir  qu'il  n'en 
<K  ait  été  communiqué  avec  les  États  dudit  pays  en  leurs  assem- 
«  blées.  » 

Il  y  eut  encore,  même  après  la  publication  de  cet  édit,  d'assez 
vives  explications  échangées  entre  nos  seigneurs  des  États  et  les 

^  Le  chancelier  Bacon  avait  hérité  de  ces  traditions.  On  sait  jusqu'où  desemdii  ce 
grand  philosophe. 


ÉPILOGUE.  \        321 

gens  du  roi.  Ces  mois  pririléycs  accm^dés  de  tout  temps  sonnaient 
mal  aux  oreilles  des  membres  de  la  noblesse.  Plusieurs  s'en  plai- 
gnirent vertement,  déclarant  hautement  que  les  droits  de  la  nation 
bretonne  ne  dérivoieni  pas  de  piHviléyes  octroyés ,  et  que  la  consti- 
tutimi  du  pays  y  dont  ta  base  éioit  V aristocratie  ^  et  non  le  des- 
potisme d'un  seul  y  avoit  précédé  la  puissance  des  ducs  et  des  rois, 
laquelle  puissance ,  ajoutaient-ils ,  sétoit  accrue  par  concession  et 
très-souvent  par  usurpatio7i\ 

Cest  ainsi  que  parlaient  aux  rois  de  France,  à  Fépoque  de  leur 
toute-puissance,  ces  gentilshommes  de  Bretagne  qui,  pour  em- 
prunter le  langage  d'un  magistrat  de  notre  temps,  ne  voulurent 
jamais  quitter  leurs  manoirs  et  se  faire  courtisans,  alors  même 
que  «  toute  la  noblesse  française  se  pressait  autour  du  grand  roi 
«  dans  les  galeries  de  Versailles.  » 

L'orgueil  et  la  puissance  de  Louis  XIV  eurent  aussi  à  lutter  contre 
l'esprit  d'indépendance  des  Bretons.  Pendant  les  guerres  ruineuses 
de  la  France  contre  une  partie  de  l'Europe,  deux  impôts  avaient  été 
établis  en  Bretagne  sans  le  consentement  des  États  :  l'un  sur  le  tim- 
bre ,  l'autre  sur  le  tabac.  Cette  mesure  arbitraire  occasionna  une  sé- 
dition générale  dont  le  signal  partit  de  Nantes.  Sept  mille  paysans 
marchèrent  sur  Fougères  et  sur  Rennes,  et  incendièrent  les  nouveaux 
bureaux  de  perception.  Dans  celte  dernière  ville,  le  duc  de  Chaul- 
nes,  ayant  voulu  dissiper  l'émeute,  fut  repoussé  à  coups  de  pierres 
^  et  insulté  de  la  manière  la  plus  grave.  L'exaspération  en  vint  à  ce 
point,  dans  le  peuple,  que  le  gouvernement,  craignant  que  la  ré- 
volte ne  se  propageât  dans  toute  la  Bretagne  et  n'y  réveillât  d'an- 
ciens souvenirs  d'indépendance ,  fit  marcher  six  mille  hommes  de 
troupes  d'éhte  pour  étouffer  la  rébellion.  L'Armorique  fut  traitée  en 
pays  conquis  :  le  fait  est  attesté  par  madame  de  Sévigné ,  dont  le 
dévouement  au  grand  roi  n'est  point  suspect,  et  qui  était,  comme 
on  sait,  l'amie  de  M.  de  Lavardin,  lieutenant  du  duc  de  Chaulnes  : 

((  On  a  fait  une  taxe  de  cent  mille  écus  sur  les  bourgeois  ;  et  si 


*  Voy.  Notes  pour  servir  à  Vhist.  de  Bretagne  de  D.  Morice  (Portefeuille  des  Blancs- 
Manteaux,  Bibl.  du  Roi). 
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«  OQ  ne  trouve  pas  celte  somme  daas  les  vingt-quatre  heures,  elle 
«  sera  doublée  et  exigée  par  les  soldats.  On  a  chassé  et  banni  toute 
«  une  grande  rue,  et  défendu  de  les  recueillir  sous  peine  de  la  vie; 
«  de  sorte  qu'on  voyoit  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées, 
<K  vieillards,  enfants,  errer  en  pleurs,  au  sortir  de  cette  ville,  sans 
a  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourriture  ni  de  quoi  se  coucher. 
«  On  a  roué  un  violon  qui  avoit  commencé  la  danse  et  la  pillerie 
a  du  papier  timbré ,  il  a  été  écartelé  après  sa  fnort ,  et  les  quatre 
a  quartiers  exposés  aux  quatre  coins  de  la  ville.. .  Nos  pauvres  Bas- 
«  Bretons  s'attroupent,  quarante,  cinquante  par  les  champs  et  di- 
«  sent  meâ  culpâ  :  c'est  le  seul  mot  de  français  qu'ils  sachent... 
«  On  ne  laisse  pas  de  les  pendre  ;  ils  demandent  à  boire  et  du  ta- 
«  bac ,  et  qu'on  les  dépêche,  et  de  Caron  pas  un  mot...  La  penderie 
«  me  paroît  maintenant  un  rafraîchissement  :  j'ai  une  tout  autre 
«  idée  de  la  justice  depuis  que  je  suis  en  ce  pays  ;  vos  galériens  me 
«  paroissent  une  société  d'honnêtes  gens  qui  se  sont  retirés  du 
((  monde  pour  mener  une  vie  douce!  Nous  vous  en  avons  bien  en- 
«  voyé  par  centaines  :  ceux  qui  sont  demeurés  là  sont  plus  mal- 
a  heureux  que  ceux-là...  je  prends  part  à  la  tristesse  et  à  la  déso- 
((  lation  de  toute  la  province...  les  troupes  viennent  de  tous  côtés; 
«  elles  vivent ,  ma  foi ,  comme  en  un  pays  de  conquête ,  nonobsiant 
«  noire  bon  mariage  avec  Cha/rles  VIII  et  Louis  XII.  Cest  une 
«  chose  pitoyable  que  Vétonnement  et  la  douleur  des  Bretons ^  qui 
«  n'en  avoient  point  vu  depuis  les  guerres  du  comte  de  Montfort  et 
ce  de  Charles  de  Blois  :  ce  sont  des  larmes  et  des  désolations  !  » 

Ah  !  quand  le  grand  roi ,  du  haut  de  son  absolutisme  semi- 
païen  ,  foulait  ainsi  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés  d'un  peuple 
dont  les  ancêtres  avaient  tant  de  fois  sauvé  le  royaume  de  France, 
quels  n'eussent  pas  été  sa  stupeur  et  son  désespoir  si,  Dieu  dé- 
chirant tout  à  coup  pour  lui  le  voile  de  l'avenir,  il  avait  pu  voir  les 
fils  de  TÂrmorique  donnant  le  signal  du  grand  mouvement  de 
1 789  »  et ,  plus  tard ,  les  petits-fils  des  victimes  de  1 675  rougissant 
de  leur  sang  héroïque  les  champs  de  bataille  de  la  Vendée  et  les 
plages  du  Morbihan  ! 

L'Armorique  devait  être  encore,  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  le 
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théâtre  d'événements  non  moins  douloureux  que  ceux  dont  nous 
venons  de  faire  le  récit. 

Tout  le  monde  sait  que  Philippe  d'Orléans,  après  avoir  rompu 
d'abord  avec  la  politique  du  grand  siècle,  n'avait  pas  tardé  à  aban- 
donner les  idées  parlementaires  et  les  théories  de  Fénelon ,  pour 
s'emparer  de  la  direction  suprême  et  absolue  du  pouvoir.  Un  tel  re- 
virement ne  pouvait  manquer  de  donner  naissance  à  de  graves  évé- 
nements. Le  parlement  de  Paris,  qui,  depuis  la  Fronde,  avait  vu 
son  autorité  décroître  incessamment,  avait  embrassé  avec  ardeur  le 
parti  du  duc  d'Orléans,  non- seulement  pour  reconquérir  mais  en- 
core pour  accroître  sa  puissance.  Les  amis  du  régent  avaient  reçu 
l'ordre  de  prodiguer  les  promesses  à  la  magistrature  :  «  les  affaires 
ecclésiastiques  aussi  bien  que  les  affaires  civiles  seraient  désormais 
déférées  à  la  cour  du  parlement;  rien  ne  se  ferait  que  par  elle;  la 
plupart  des  membres  du  conseil  de  régence  seraient  choisis  parmi 
les  parlementaires  ;  on  révoquerait  la  constitution  Unigenitus  ;  on 
livrerait  les  jésuites  aux  jansénistes;  enfin  le  parlement  aurait 
toute  faculté  de  remontrances,  et  le  prince  reconnaîtrait  sa  su- 
prême décision.  »  Ces  magnifiques  promesses  avaient  entraîné  tous 
les  suffrages.  On  peut  juger  d'après  cela  de  la  fureur  de  messieurs 
du  parlement  lorsqu'ils  s  aperçurent  qu'ils  avaient  été  pris  pour 
jouets  par  le  régent.  Toute  la  magistrature  des  provinces  parta* 
gea  bientôt  ces  ressentiments.  Les  mœurs  infâmes  du  duc  d'Or-* 
léans,  tolérées  à  Paris,  excitaient  au  loin  un  dégoût  profond.  Me- 
nacés dans  leurs  privilèges ,  les  pays  d'États  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  lever  le  drapeau  de  la  rébellion.  Ce  fui, 
comme  toujours ,  la  vieille  province  celtique  qui  la  première  tira 
répée  du  fourreau.  Depuis  la  mort  du  grand  roi ,  la  Bretagne  avait 
fait  d'immenses  sacrifices  :  elle  avait  accordé  trois  millions  de  livres 
pour  don  de  joyeux  avènement,  quoiqu'elle  fût  endettée  de  près  de 
trente-six  millions.  Les  trois  ordres  n'étaient  donc  rien  moins  que 
disposés  à  accueillir  de  nouvelles  demandes  d'argent.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  le  duc  de  Montesquieu  reçut  mission  de  deman- 
der aux  États  réunis  à  Vannes  le  vote  par  acclamation  d'un  n)illion 
de  livres  à  titre  de  don  gratuit.  Ce  don  avait  été  rendu  obligatoire 
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par  Louis  XIV,  mais  la  noblesse  bretonne  avait  toujours  prolesté 
contre  cette  obligation.  En  1717,  Montesquiou  ayant  reçu  Tordre 
formel  de  réclamer  comme  un  droit  ce  que  de  tout  temps  en  Breta- 
gne on  avait  considéré  comme  un  acte  de  pure  courtoisie,  le  prési- 
dent de  la  noblesse,  aux  États  de  Vannes,  déclara,  séance  tenante, 
que  la  demande  du  don  gratuit,  faite  impérieusement  par  le  repré- 
sentant du  roi  de  France,  était  une  atteinte  portée  aux  privilèges  du 
pays,  et,  à  cette  occasion,  il  donna  lecture  des  contrats  de  mariage 
de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII .  Cette  lecture  fut 
accueillie  par  des  applaudissements  unanimes.  Les  trois  ordres  ré- 
pondirent aux  injonctions  de  Montesquiou,  que  les  Bretons  étaient 
des  sujets  dévoués  au  roi;  qu'en  toute  circonstance  ils  avaient 
fait  leurs  efforts  pour  donner  à  la  royauté  des  marques  éclatantes 
de  leur  zèle,  mais  qu'ils  n'accorderaient  le  don  gratuit  qu'après 
avoir  consulté  l'état  de  leurs  fonds,  comme  c'était  leur  devoir. 

Le  maréchal  de  Montesquiou ,  avec  la  morgue  hautaine  des  cour- 
tisans du  dix-huitième  siècle ,  insista ,  et  fit  même  quelques  me- 
naces :  rien  ne  put  ébranler  la  fermeté  des  États. 

Au  premier  symptôme  de  cette  résistance ,  le  régent ,  qui ,  par 
un  long  détour,  était  arrivé  à  un  despotisme  plus  absolu  peut-être 
que  celui  de  Louis  XIV  lui-même ,  ordonna  la  dissolution  des  États 
de  Bretagne  et  la  levée  des  subsides  au  nom  du  roi.  Ce  mépris  des 
privilèges  garantis  à  la  province,  ce  despotisme  brutal  remua  pro- 
fondément le  pays.  La  noblesse,  réunie  à  Dinan ,  adressa  une  plainte 
au  conseil  de  régence.  Voici  cette  requête  respectueuse  dans  la 
forme,  mais  qui,  au  fond,  indiquait  une  résolution  inébranlable 
de  résister  à  l'arbitraire  : 

«  Sire,  disait  M.  de  Blossac,  votre  parlement  et  tous  les  ordres  de 
a  votre  État  s'étoient  persuadé  que  votre  heureux  avènement  à  la 
«  couronne  rendroit  à  la  France  le  calme  si  désiré  :  cependant  les 
«  armes  dont  nous  sommes  environnés  de  toutes  parts  nous  avertis- 
«  sent  de  notre  disgrâce  ;  ces  armes,  qui  sembloient  n'être  destinées 
a  que  pour  concourir  avec  nous  à  maintenir  la  gloire  de  votre  règne, 
«  se  tournent,  par  la  plus  fatale  méprise,  contre  la  plus  fidèle  des 
«  provinces...  Nos  ennemis  se  sont  servis  du  prétexte  du  prétendu 
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«  refus  du  don  gratuit  pour  nous  déclarer  rebelles,  comme  si  un  délai 
«  de  vingt- quatre  heures  pouvoit  nuire  à  cette  discussion;  ils  sa- 
«  voient  cependant  que  l'objet  de  Votre  Majeslé  n'étoit  pas  de  nous 
«  épuiser,  mais  d'accorder  notre  zèle  avec  notre  pouvoir.  L'exem- 
«  pie  de  Votre  Majesté ,  si  exacte  à  payer  ses  dettes ,  sembloit  nous 
«  prescrire  l'obligation  de  satisfaire  aux  nôtres,  afin  de  rétablir  nos 
«  forces  et  pour  que  Votre  Majesté  pût  trouver  de  nouvelles  jres- 
«  sources  :  la  justice  et  votre  intérêt  sembloient  lui  permettre  ce 
«  que  la  politique  a  quelquefois  toléré.  Voilà  le  grand  crime  de  vos 
«  sujets  ;  nous  sommes  dignes  de  la  protection  du  souverain ,  car, 
<c  obéissance ,  fidélité,  rien  ne  nous  manque.  Malgré  cela,  si  on  en 
«  croit  nos  ennemis ,  on  doit  nous  punir  comme  des  rebelles ,  et 
«  faire  tout  le  contraire  des  Romains ,  qui  laissoient  les  nations 
a  subjuguées  dan^  la  forme  ancienne  de  leur  gouvernement.  Un  roi 
«  ne  peut  trop  imiter  le  Roi  des  rois ,  qui  ne  rompit  jamais  le  traité 
«  qu'il  avoit  fait  avec  son  peuple  tant  qu'il  demeura  soumis  à  ses 
a  lois  et  qu'il  n'implora  pas  le  secours  des  rois  étrangers.  » 

Le  parlement  de  Bretagne ,  dont  la  majorité  était  toujours  indé- 
pendante, joignit  ses  remontrances  à  celles  des  Etats.  «  La  dissolu- 
«  tion  des  États,  osa-t-il  dire,  porte  atteinte  au  traité  d'union  qui  a 
a  donné  la  Bretagne  à  la  France.  *  » 

La  noble  fermeté  de  la  province  eut  en  France  un  immense  re- 
tentissement :  a  Tadmire  les  Bretons,  écrivait  madame  de  Main- 
tenon  à  la  duchesse  du  Maine.  Toute  la  sagesse  des  Français  serait- 
elle  dans  cette  province-là*?  » 


^  Dans  une  circulaire  adressée  au  parlement  de  Paris ,  pour  le  féliciter  sur  sa 
ferme  et  bonne  opposition,  messieurs  du  parlement  de  Bretagne  proposaient  à  leurs 
collègues  un  acte  d'union  comme  aux  époques  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  (voy.  à 
l'Appendice).  Ainsi ,  le  môme  corps  qui  avait  fait  pendre  les  ligueurs  armés  pour  la 
défense  de  la  foi  menacée  par  un  roi  hérétique ,  trouvait  lout  naturel  qu'on  prît  les 
armes  contre  le  roi  très-chrétien  afin  de  reconquérir  l'autorité  de  messieurs  du  par- 
lement. On  ne  saurait  croire  combien  peu  solide  a  été ,  dans  tous  les  temps ,  le 
dévouement  des  parlementaires.  11  n'y  a  que  les  hommes  vraiment  indépendants  qui 
sachent  rester  fidèles  à  leurs  doctrines. 

'  Correspondance  de  madame  de  Maintenon  avec  la  duchesse  du  Maine,  47  jan- 
vierl748. 
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Il  paratl  que  œlte  sagesse  était  bien  criminelle  aux  yeux  du  fan- 
faron de  vices  qui  gouvernait  alors  la  France,  car  il  dirigea  de  nou- 
velles troupes  vers  T  Armorique.  Trente  mille  soldats  furent  échelon- 
nés de  Nantes  jusqu'à  Rennes  et  Dinan.  Cette  mesure  porta  jusqu'à 
l'exaspération  l'irritalion  de  la  noblesse  bretonne.  Ces  hommes  de 
fer,  qui  avaient  résisté  en  face  au  despotisme  austère  de  Louis-le- 
Grand,  pouvaient-ils  courber  Ja  tête  sous  le  joug  du  prince  dissolu 
qui ,  entouré  de  roués  et  de  maîtresses,  appuyé  sur  l'infâme  Dubois, 
brisait  le  pacte  de  famille  et  livrait  la  France  à  l'Angleterre?  Un 
remède  violent  n'était-il  pas  devenu  nécessaire? 

Le  salon  delà  duchesse  du  Maine,  à  Sceaux,  était,  à  cette  époque, 
le  rendez-vous  de  tous  les  mécontents  de  Paris  et  des  provinces. 
Un  sentiment  de  commun  intérêt  avait  rapproché  la  princesse  et  le 
roi  Philippe  V.  On  sait  que,  dès  le  temps  de  la  guerre  de  succession, 
le  duc  d'Orléans  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  ;  c'est  même  à  l'occasion  de  ces  intrigues  que  l'abbé 
Dubois  était  parvenu  à  s'emparer  de  toute  la  confiance  du  prince. 
Ce  dernier,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  avait  combattu,  autant  qu'il 
était  en  lui,  l'influence  de  Philippe  Y,  qui,  de  son  côté,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  conquérir,  par  les  états-généraux ,  les  droits 
qu'il  se  croyait  à  la  régence.  Le  prince  de  Cellamare,  ambassadeur 
de  la  cour  d'Espagne  à  Paris,  ne  cessait  de  travailler  les  esprits  en 
faveur  des  projets  de  son  souverain.  A  peine  enUl  connaissance  du 
traité  de  la  quadruple  alliance  conclu  entre  la  France,  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  l'empereur,  qu'il  résolut  de  pousser  les  mécontents 
à  une  prise  d'armes  contre  le  gouvernement  du  récent.  Voici  quel 
était  le  plan  du  hardi  diplomate.  La  noblesse  des  provinces  se  sou- 
lèverait en  masse  et  se  prononcerait  en  faveur  de  Philippe  V  ;  une 
protestation  serait  signée  pour  appeler  à  la  régence  le  petit-fils  de 
Louis  XIV,  à  l'exclusion  du  duc  dOrléans,  et  les  états-généraux, 
convoqués  conformément  à  la  loi  fondamentale,  décideraient,  comme 
assemblée  nationale,  la  question  de  gouvernement  et  de  succession. 
C'était ,  comme  on  voit,  une  réminiscence  de  la  Ligue,  le  dévelop- 
pement pur  et  simple  de  la  pensée  de  Philippe  II.  Le  président  de 
Mesmes  répondait  du  concours  du  parlement  de  Paris;  le  cardinal 
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(Je  Polignac  promettait  celui  du  clergé ,  fort  animé  alors  à  cause  de 
la  bulle  Unùjenitiis;  eufin  le  comte  de  Laval  se  chargeait  de  faire 
lever  la  noblesse  des  provinces  :  tout  était  donc  prêt.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  ne  doutait  pas  de  la  réussite  d'une  affaire  menée 
avec  tant  d'habileté  et  de  discrétion. 

Cependant  des  renseignements  étaient  arrivés  de  différenis  côtés  : 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ayant  été  averties  qu'un  complot  se  tra- 
mait contre  le  régent  et  contre  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  le 
comte  de  Stair  communiqua  au  duc  d*  Orléans  une  dépêche  de  lord 
Stanhope,  dans  laquelle  on  signalait  à  l'attention  de  l'abbé  Dubois, 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  des  tentatives  criminelles 
dans  lesquelles  se  trouvaient  compromis  le  duc  et  la  duchesse  du 
Maine.  «  Le  but  de  ce  complot,  disait  la  note,  est  de  renverser  le  ré- 
gent et  de  revenir  à  l'ancienne  politique.  »  Dans  le  même  temps,  l'in- 
tendant de  Bretagne  annonçait  au  gouvernement  que  des  émissaires 
espagnols  parcouraient  la  province,  appelant  les  populations  à  la  li- 
berté, comme  aux  jours  de  la  Ligue  *.  Maître  de  tous  les  secrets  de  la 
conspiration»  grâce  à  l'infidélité  d'un  copiste  employé  par  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  Dubois  néanmoins  n'osait  agir.  Mais  il  finit  par 
céder  aux  instances  de  l'Angleterre  qui  avait  un  puissant  intérêt  à 
entraîner  la  France  dans  une  guerre  contre  l'Espagne  :  il  prit  la  ré- 
solution extrême  de  faire  arrêter  l'un  des  courriers  de  Cellamare,  en 
même  temps  que  des  agents  de  police  fouilleraient  l'hôtel  du  prince. 
En  effet ,  l'abbé  Portocarrero  et  le  marquis  de  Monteleone ,  secré- 
taires de  l'ambassade  espagnole,  furent  arrêtés  à  Poitiers.  Pendant 
ce  temps ,  le  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la 
guerre  se  rendaient  en  personne  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne et  y  faisaient  faire  les  plus  minutieuses  perquisitions,  malgré 
les  protestations  de  Cellamare  qui  invoquait  le  droit  des  gens  si 
outrageusement  violé  dans  sa  personne. 

Les  papiers  saisis  renfermaient  des  plans,  des  projets,  des  avis; 
mais,  à  la  grande  confusion  de  Dubois,  il  ne  s'y  trouvait  pas  un  seul 
document  qui  pût  servir  de  base  à  une  poursuite.  Le  régent  était 

^  Rapport  de  rinlendani. 
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au  désespoir  :  quand  un  pouvoir  s'est  fondé  sur  Texistenoe  d'un 
complot  pour  recourir  à  quelque  mesure  extrême ,  force  lui  est  de 
chercher,  d'inventer  même  une  justification.  C'est  ce  que  fit  le 
conseil  de  régence.  Les  hommes  qui  en  faisaient  partie,  n'ignorant 
pas  la  haine  et  le  mépris  qu'ils  excitaient  parmi  la  noblesse  des  pro- 
vinces, saisirent  avec  empressement  T  occasion  de  se  venger  de 
leurs  ennemis ,  tout  en  consolidant  leur  pouvoir  ébranlé.  Le  duc 
du  Maine  fut  arrêté  et  conduit  au  château  de  Dourlens,  la  princesse 
enfermée  à  Dijon.  Le  comte  de  Laval,  le  marquis  de  Pompadour, 
et  plus  de  trois  cents  gentilshommes  et  hommes  de  lettres,  ennemis 
du  régent  et  de  Dubois,  furent  jetés  à  la  Bastille.  On  publia  une 
foule  de  mémoires  pour  établir  la  culpabilité  des  conspirateurs. 
Toutefois,  malgré  les  réclamations  de  l'opinion  publique,  on  n'osa 
pas  demander  une  poursuite  solennelle  devant  le  parlement.  Le 
régent  et  son  complice  n'ignoraient  pas  que  le  complot  en  lui- 
même  ne  pouvait  être  prouvé,  qu'il  y  avait  eu  des  projets,  des 
mécontentements ,  mais  nullement  une  conspiration  dans  le  sens 
politique  et  judiciaire  de  ce  mot.  Ils  se  bornèrent  donc  à  acheter  les 
aveux  de  quelques  misérables  ou  de  quelques  âmes  faibles  qui  ne 
pouvaient  se  résigner  à  la  vie  d'un  cachot.  On  fit  tout  au  monde  pour 
avilir  les  accusés  :  politique  honteuse,  mais  qui  presque  toujours  est 
couronnée  d'un  plein  succès.  La  duchesse  du  Maine,  si  fière,  si  mé- 
prisante pour  le  régent,  descendit  jusqu'à  s'avouer  coupable  afin 
d'obtenir  sa  liberté.  Philippe  d'Orléans,  devenu  maître  du  pouvoir 
absolu ,  se  drapa  en  souverain  magnanime ,  et  eut  l'air  de  tendre  la 
main  à  ses  anciens  ennemis.  Quant  à  l'Angleterre,  l'alliée  intéressée 
du  prince  français ,  elle  triomphait  :  la  barrière  des  Pyrénées  était 
enfin  rétablie;  Philippe  Y  allait  avoir  à  combattre  les  vaillantes 
troupes  qui  l'avaient  placé  sur  le  trône  des  Espagnes. 

Cependant,  tandis  qu'à  Paris  les  gentilshommes  de  cour,  les 
poètes ,  les  baladins  de  salon ,  se  courbaient  lâchement  sous  le  joug 
du  régent  et  de  l'abbé  Dubois,  en  province,  où  régnaient  encore  la 
religion  et  l'honneur  chevaleresque,  cette  vertu  sociale  édose  au 
moyen  âge  sous  l'inspiration  de  la  foi  catholique,  en  province, 
disons-nous,  on  protestait  contre  l'abaissement  des  États,  contre  la 


ÉPILOGUE.  320 

raine  de  la  noblesse  et  oontre  F  infamie  de  cette  cour  qui  jetait  la 
France,  dégradée  par  la  débauche,  sous  les  pieds  de  l'Angleterre 
son  éternelle  ennemie.  La  Bretagne  se  faisait  surtout  remarquer  par 
l'énergie  de  ses  plaintes.  Cette  vieille  province  comptait,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  trente-cinq  mille  gentilshom- 
mes qui  votaient  totis  aux  États',  encore  bien  que  la  majeure 
partie  d'entre  eux  fussent,  en  raison  de  leurs  habitudes  et  de  leur 
pauvreté,  de  véritables  paysans.  C était  une  race  à  part,  nous 
Pavons  déjà  dit,  que  ces  petits  propriétaires  qui  s'en  venaient  à 
Rennes  ou  à  Vannes  vêtus  du  justaucorps  de  leur  bisaïeul ,  et  por- 
tant au  côté  la  vieille  rapière  avec  laquelle  leurs  ancêtres  avaient 
combattu  l'Anglais,  sousDuguesclin  ou  sous  Clisson.  Tous  ces  gen- 
tilshommes ruraux,  esclaves  de  la  religion  et  du  devoir,  avaient 
en  horreur  les  vices  et  l'absolutisme  qui  régnaient  à  la  cour  de 
France.  Qu'on  se  figure  leur  indignation  lorsque  l'une  des  créa- 
tures du  régent,  le  maréchal  de  Montesquieu,  leur  vint  notifier 
avec  hauteur  qu'aucune  assemblée  politique  n'aurait  lieu  à  l'avenir 
sans  l'autorisation  du  roi  !  Un  cri  d'insurrection  se  fit  entendre 
aussitôt  des  bords  de  la  Loire  aux  grèves  de  Saint-Malo.  Une  fédé- 
ration générale  s'organisa  :  tout  gentilhomme  dut  y  prendre  part, 
sous  peine  de  se  voir  dépouiller  de  ses  armes ,  de  son  titre  et  de  sa 
nationalité.  Des  commissaires  reçurent  la  mission  de  visiter  les  ma- 
noirs pour  y  faire  connaître  l'acte  fédératif.  Pendant  ce  temps,  les 
chefs  de  la  fédération  discutaient  le  plan  de  l'entreprise  qu'ils  vou- 
laient tenter.  Les  États  devaient  se  constituer  et  déclarer  que,  l'acte 
d'union  ayant  été  indignement  violé,  la  Bretagne  rentrait  dans  la 
plénitude  de  son  indépendance.  Les  paysans ,  classe  dévouée  aux 
gentilshommes  qui  partageaient  leurs  travaux  et  soulageaient  leur 
misère,  seraient  appelés  à  prendre  part  à  la  lutte.  Les  villes  él<iient 
en  partie  dévouées  au  gouvernement;  mais  on  avait  pour  soi  les 
châteaux  et  les  campagnes  :  on  s'y  cantonnerait  jusqu'à  ce  qu'une 
occasion  favorable  s' ouvrît  de  prendre  T offensive.  —  Telles  étaient 
les  dispositions  arrêtées  par  le  conseil  national  :  mais  tous  les  chefs 

^  Rapport  de  TintendaDt  de  Bretagne  en  n49. 
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n'étaient  pas  parfaitement  d'accord.  Il  y  avait,  comme  toujours» 
parmi  la  haute  noblesse ,  des  jalousies  et  des  amours-propres  in- 
traitables. Il  fallut  que  le  parlement  intervint.  11  fit  tous  ses  efforts 
pour  régulariser  la  sédition  :  les  milices  furent  organisées  par  pa- 
1  oisse  ;  l'assemblée  générale  de  la  noblesse  fut  sommée  de  s'expli- 
quer sur  la  question  de  savoir  si  des  rapports  directs  ne  seraient  pas 
établis  avec  Philippe  V  et  le  cabinet  de  Madrid.  Il  faut  savoir  que 
les  Bretons,  depuis  Charles  de  Blois,  avaient  toujours  entretenu  des 
relations  de  bonne  amitié  avec  le  peuple  espagnol  :  il  existait  entre 
ces  deux  nations,  profondément  catholiques  toutes  les  deux,  de  vi- 
ves sympathies»  car  elles  avaient,  à  toutes  les  époques,  combattu 
avec  le  même  héroïsme  pour  la  défense  de  leur  foi,  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leur  indépendance.  L'Espagnol  saint  Vincent  Ferrier, 
vivement  frappé  des  rapports  de  caractère  qui  existaient  entre  les 
Armoricains  et  les  Celtibères  de  son  pays,  était  venu,  au  quinzième 
siècle,  resserrer  encore  les  liens  qui  unissaient  les  deux  peuples*. 
Pendant  la  Ligue  ces  souvenirs  de  confraternité  se  réveillèrent, 
et  les  champs  de  bataille  de  la  Gornouailles  furent  plus  d'une  fois 
témoins,  à  cette  époque,  de  hauts  faits  dignes  des  plus  beaux  jours 
de  la  chevalerie  castillane*.  On  concevra  facilement,  d'après  cela, 
que  le  cardinal  Albéroni  se  soit  empressé  d'accueillir  les  ouvertures 
qui  lui  étaient  faites  par  les  représentants  de  la  noblesse  de  Breta- 
gne. Nous  ferons  connaître  un  jour  la  curieuse  correspondance  qui 
s'établit  alors  entre  le  cabinet  de  San-Lorenzo  et  le  conseil  de  Bre- 
tagne \  Nous  devons  nous  borner  ici  à  constater  le  fait  principal  qui 
ressort  de  l'ensemble  de  ces  documents»  savoir  :  que  les  Bretons, 
décidés  à  rétablir  l'indépendance  du  duché  telle  qu'elle  existait 
avant  l'union  à  la  France,  réclamaient  les  secours  de  Philippe  V, 
en  se  plaçant  sous  la  protection  du  roi  catholique,  ainsi  que  l'avaient 
fait  leurs  ancêtres  sous  le  règne  de  Philippe  IL 

*  Voyez,  dans  les  Bollandistes,  la  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier. 

*  Voyez ,  dans  le  chanoine  Moreau ,  le  récit  véritablement  épique  du  siège  de 
Crozon. 

'  Ces  pièces  trouveront  leur  place  dans  une  Histoire  de  la  provtnce  et  des  états  de 
Bretagne  que  nous  nous  proposons  d'écrire. 
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Celle  correspondauce  enlre  la  Bretagne  et  V  Espagne  se  poursuivait 
par  r  entremise  de  quelques  gentilshommes  bretons  qui  passaient 
incessamment  de  France  en  Espagne.  Ce  fait  nous  est  appris  par 
une  dépêche  du  duc  de  Saint- Aignan  au  conseil  de  régence.  L'am- 
bassadeur avertissait  son  gouvernement  qu'on  voyait  à  Madrid 
plusieurs  gentilshommes  bretons  dont  le  costume,  Tair  grave  et  la 
piété  profonde  excitaient  dans  le  peuple  une  vive  sympathie;  que 
ces  gentilshommes,  parfaitement  accueillis  par  le  cardinal  Âlbéroni, 
avaient  été  présentés  à  Philippe  V,  et  qu'il  paraissait  certain  que 
les  Bretons  seraient  bientôt  appuyés  par  une  flotte  espagnole  prête 
à  sortir  des  ports  de  Cadix  et  du  Passage  \ 

A  la  première  nouvelle  de  ces  projets  d'insurrection ,  le  régent 
dirigea  vingt  mille  hommes  sur  la  Bretagne.  On  les  organisa  en 
colonnes  mobiles,  qui  eurent  mission  de  battre  tout  le  pays.  Les 
dragons  qui  avaient  si  énergiquement  secondé  le  gouverneur  du 
Languedoc ,  lors  de  la  révolte  des  Cévennes ,  furent  envoyés  dans 
l'Armorique  pour  traquer  au  fond  des  bois  les  bandes  que  devrait 
disperser  l'infanterie  française.  Les  dragonnades  étaient,  à  cette 
époque ,  rangées  par  les  politiques  au  nombre  des  moyens  de  gou- 
vernement les  plus  héroïques  :  elles  parurent  néanmoins  insuffisan- 
tes pour  la  Bretagne.  La  hache  du  bourreau  vint  en  aide  au  sabre 
des  cavaHers  des  Cévennes.  D'après  les  ordres  exprès  du  régent, 
il  fut  établi  une  cour  martiale  pour  poursuivre  et  condamner  les 
Bretons  rebelles.  Cette  mesure  était  de  nature  à  soulever  toute  l'Ar- 
morique, mais  M.  d'Argenson  en  démontra  victorieusement  la  né- 
cessité à  l'abbé  Dubois.  «  Pouvait-on,  en  effet,  espérer  des  con- 
damnations de  la  part  du  parlement  de  Rennes ,  dont  la  plupart  des 
membres  étaient  les  complices  des  révoltés?  Et  comment  évoquer 
la  cause  aux  parlements  voisins ,  lorsque  le  môme  esprit  de  résis- 
tance animait  toutes  les  cours  du  royaume,  indignées  qu'elles 
étaient  d'avoir  été  trompées  par  le  régent?  »  La  justice  prévotale 
ouvrit  donc  ses  séances  à  Rennes. 

Cependant  le  tocsin  avait  sonné  dans  les  campagnes  ;  les  paysans 

^  Dépêche  de  M.  de  Saint-Aignao,  4719. 
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bas-bretons,  race  batailleuse  et  enthousiaste,  accouraient  se  ranger 
sous  la  bannière  des  fils  des  anciens  chrétiens  du  pays.  Les  femmes, 
les  jeunes  filles  étaient  en  prières  dans  toutes  les  églises  et  dans  tous 
les  oratoires  de  F  Armorique.  Comme  au  temps  des  anciens  Bretons» 
({es  feux  se  répondaient  sur  toutes  les  montagnes  ' ,  et  de  distance 
CD  distance  se  faisaient  entendre  des  cris  imitant  celui  du  chat- 
huant  '.  A  l'exception  de  la  haute  bourgeoisie  de  Rennes,  compo- 
i>ée  en  grande  partie  d'étrangers,  la  Bretagne  entière  se  préparait  à 
{^rendre  part  à  la  lutte.  Elle  croyait  le  succès  assuré.  Mais  parmi 
les  gentilshommes  armés  pour  reconquérir  l'indépendance  do  pays, 
il  se  rencontra  quelques  infâmes  auxquels  les  familiers  du  régent 
avaient  inoculé  leurs  vices  et  qui  vendirent  leurs  frères  au  maré- 
chal de  Montesquieu.  Informé  de  tous  les  plans  des  conjurés  par  la 
dame  de  Keroulas ,  Montesquieu  dissipa  facilement  les  premières 
bandes  qui  osèrent  l'attaquer.  Les  dragons,  instruits  des  retraites 
les  plus  secrètes  des  Bretons,  tombaient  sur  eux  à  F  improviste  et 
les  taillaient  en  pièces.  Les  troupes  royales  brûlaient  tous  les  vil- 
lages qu'elles  rencontraient  sur  leur  passage.  La  résistance  n'était 
plus  possible  :  les  bandes  cachèrent  donc  leurs  armes  et  se  dis- 
persèrent. Grâce  au  dévouement  de  leurs  vassaux,  une  grande 
partie  des  chefs  nationaux  put  gagner  les  côtes  et  s'embarquer  pour 
l'Espagne.  Là ,  ces  pauvres  exilés,  en  proie  à  une  mortelle  nostal- 
gie, passaient  de  longs  jours  à  pleurer  sur  la  patrie  absente.  On  les 
rencontrait  dans  les  églises  de  Madrid,  pâles,  défaits,  portant  sur 
le  visage  toutes  les  traces  de  cette  maladie  cruelle  qui  souvent  dé- 
peuple les  armées,  et  qui  excite  presque  toujours  une  pitié  profonde 
dans  les  coeurs  même  les  plus  endurcis,  a  J'ai  vu,  écrivait  de  Ma- 
<(  drid  le  maréchal  de  Tessé  ,  en  4724 ,  j'ai  vu  de  pauvres  Bretons 
«  d' une  figure  à  faire  croire  qu'  ils  ne  feront  plus  révolter  la  Bretagne' .  » 

*  Il  existe  en  Bretagne  ,  comme  dans  le  pays  de  Galles ,  des  paroisses  appelées 
Hrcngolo.  Ce  mot,  dit  Camden ,  signifie  montagne  ,  tertre  de  lumière.  C'est  sur  ces 
collines  qu'on  allumait  les  feux  qui  servaient  de  signaux.  —  Bren ,  coltine ,  tertre  ; 
yo/o,  lumière. 

^  Walter  Scott,  dans  son  Histoire  d'Ëcossç,  nous  apprend  que  les  Écossais,  dans 
leurs  guerres  nationales,  s^appelaient  aussi  en  imitant  le  cri  des  chaté-huants. 

3  Le  maréchal  de  Tessé,  lettre  au  duc  de  Bourlx>n,  6  mars  4724. 
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Pendanlque  ces  nobles  enfants  de  TArmorique  mouraient  ainsi 
sur  la  terre  étrangère ,  des  échafauds  se  dressaient  snr  les  places 
publiques  de  Nantes.  Les  juges  choisis  par  le  régent  procédèrent 
contre  les  accusés  avec  une  infâme  duplicité  :  on  sollicita ,  on  ob-- 
tint  des  aveux,  en  trompant,  par  de  fausses  promesses,  les  pro- 
ches parents  des  malheureux  prisonniers.  Ce  fut  ainsi  que  quatre 
gentilshommes  bretons ,  livrés  par  leurs  amis  les  plus  chers ,  furent 
jetés  dans  les  prisons  de  Nantes,  d'où  ils  ne  sortirent  plus  que  pour 
ôtre  livrés  aux  mains  du  bourreau. 

M.  de  Vastain,  procureur-général,  et  l'un  des  affidés  les  plus 
dévoués  de  Philippe  d'Orléans,  prononça  le  discours  d'ouverture 
de  la  chambre  royale.  Ce  réquisitoire  de  courtisan  sans  entrailles  se 
terminait  par  les  paroles  suivantes  :  «  Vous  allez,  messieurs ,  faire 
'(  la  justice  dans  cette  province  ;  et ,  en  même  temps  que  vous  ré- 
«  pandrez  le  trouble  et  la  terreur  parmi  quelques  gentilshommes 
«  séditieux  et  rebelles,  vous  assurerez  le  repos  et  la  tranquillité  des 
«  peuples,  dont,  grâce  au  ciel,  la  fidélité  est  sans  atteinte  et  à  cou- 
«  vert  de  toute  suspicion.  » 

Ce  langage  excita  de  sourdes  rumeurs  dans  l'ancienne  capitale 
du  duc  de  Mercœur.  Le  peuple,  indigné  aussi  de  la  partialité  du  pré- 
sident de  la  chambre  martiale ,  qui  était  Savoyard ,  criait  sur  les 
places  publiques  qu'on  n'avait  pas  pu  trouver  un  Français  assez  vil 
pour  remplir  l'office  infâme  qu'avait  accepté  M.  de  Châteauneuf- 
Castaignières.  Ce  dernier  n'en  fut  que  plus  acharné  contre  les  in- 
fortunés prisonniers. 

Cependant  la  chambre  royale  avait  terminé  sa  longue  instruc- 
tion dirigée  contre  cent  quarante-huit  gentilshommes  ou  paysans. 
La  justice,  malgré  tous  ses  efforts,  n'avait  pu  mettre  la  main 
que  sur  quatre  accusés  :  c'étaient  le  sieur  de  Guer,  marquis  de 
Poutcalec,  M.  de  Montlouis,  le  sire  de  Talhouët  et  le  chevalier 
du  CouGdic.  Les  débats  furent  très-longs  :  la  sentence,  prononcée 
à  quatre  heures  du  soir,  n'était  pas  encore  connue  du  public,  lors- 
que ,  à  la  nuit  tombante ,  on  vit  le  grand-prévôt  de  Nantes  se  diri- 
ger vers  le  couvent  des  Carmes,  d'où  il  ramena  quatre  religieux. 
Tout  fut  alors  révélé.  On  apprit  bientôt  avec  stupeur  que,  dans  la 
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crainte  d'ua  mouvemeut  populaire,  la  œur  avait  doané  Tordre 
d'exécuter  immédiatement  Tarrêt  rendu.  En  effet,  à  cinq  heares, 
les  religieux  furent  introduits  auprès  des  condamnés.  A  leur  vue,  le 
marquis  dePontcalec,  désignant  du  doigt  M.  de  Talhouët  qui  s'était 
agenouillé  sur  les  dalles  de  la  prison,  s'écria:  — Ah!  mes  pères, 
voici  rhomme  le  plus  honnête  de  ce  pays,  et  ils  Font  condamné  à 
mort!  — N'a-t-on  pas  condamné  aussi  votre  maître  et  le  mien?  ré- 
pondit le  père  Nicolas.  Talhouët  leva  les  yeux  au  ciel  en  entendant 
ces  mots.  Mais  Pontcalec,  s'animant  de  plus  en  plus,  ajouta  d'une 
voix  vibrante  :  «  Quelle  horrible  injustice!  lier  les  mains  à  des 
«  gentilshommes!  cela  ne  se  devait  pas  faire...  et  nous  voilà  con- 
«  damnés  à  mort  sans  jamais  avoh-  tiré  Tépée  ni  un  coup  de  pisto- 
a  let  contre  TÉtat!...  Voilà  donc  cette  royale  chambre  qui  devait, 
a  disait-on ,  agir  contre  nous  avec  tant  de  douceur  !  Quelle  in- 
«  famie!  que  de  fois  ils  m'ont  dit  :  «  Pontcalec,  parle;  dis  tout  ce 
«  que  tu  sais;  c'est  le  moyen  de  n'avoir  point  de  mal;  j'ai  fait  tout 
«  ce  qu'ils  m'ont  demandé ,  et  ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  m'ont  pro- 
«  mis...  On  me  disait  dimanche  que  M.  de  Mianne  avait  entre  ses 
a  mains  la  grâce  de  M.  de  Montiouis. . .  sommes-nous  donc  les  quatre 
«  victimes,  pendant  qu'on  épargne  de  plus  coupables  que  nous  !  » 

Quelques  paroles  du  père  Nicolas  apaisèrent  M.  de  Pontcalec. 
Quant  à  MM.  du  Ck)uëdic,  de  Montiouis  et  de  Talhouët,  ils  étaient 
agenouillés  aux  pieds  de  leurs  confesseurs  et  écoutaient  pieusement 
les  exhortations  des  bons  pères. 

Les  confessions  terminées  :  «  0  mon  père!  s'écria  Talhouët,  que 
«  votre  sainte  volonté  soit  faite!...  Ce  n'est  pas  la  mortxpii  m'ef- 
«  fraie,  c'est  le  délaissement  de  ma  femme  désolée ,  de  mes  enfants 
«  abandonnés  sans  ressources. 

«  —  Seigneur,  Seigneur,  pardonnez-moi ,  sauvez  mon  âme,  » 
répétait  le  pieux  du  Gouëdic. 

Les  condamnés  avaient  demandé  un  délai  de  vingt-quatre  heu- 
res pour  mettre^  ordre  à  leurs  affaires  temporelles  et  pour  se  pré- 
parer dignement  à  l'éternité  :  leur  requête  fut  rejetée.  A  neuf 
heures  du  soir,  à  la  lueur  des  torches  de  résine ,  les  quatre  con- 
damnés, entourés  d'une  triple  haie  de  soldats ,  furent  conduits  à  la 
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place  du  BoufiFay.  Pendant  le  trajet ,  Talhouët ,  dont  le  calme  et  la 
douceur  ne  s'étaient  point  démentis  un  seul  instant,  se  pencha  vers 
le  père  Nicolas  et  lui  dit  :  «  Vous  lo  voyez ,  mon  père ,  nous  nous 
<t  laissons  conduire  comme  des  agneaux  à  la  boucherie. 

«  —  C'est  en  cela ,  monsieur,  répondit  le  carme ,  que  vous  vous 
«  rendrez  plus  semblables  à  Dieu...  11  pouvait  d'une  seule  parole 
«  renverser  et  anéantir  tous  ses  ennemis  ;  mais  il  crut  plus  digne 
«  de  lui  de  faire  éclater  la  patience  que  la  force.  » 

Le  peuple  avait  entendu  les  paroles  de  Talhouët  :  elles  se  propa- 
gèrent de  proche  en  proche ,  et  aussitôt  des  gémissements  et  des 
sanglots  attestèrent  la  pitié  générale. 

«  Voyez ,  monsieur ,  dit  le  père  Nicolas  à  son  pénitent ,  tout  le 
«  monde  pleure  votre  sort  et  on  ne  plaignait  pas  celui  du  fils  de 
«  Dieu  !  » 

Un  peu  avant  d'arriver  au  lieu  du  supplice,  M.  de  Montlouis  aper- 
çut sa  femme  à  une  fenêtre  :  elle  avait  voulu  recevoir  les  derniers 
adieux  de  son  mari....  Montlouis  leva  les  yeux  vers  l'infortunée  : 
«  Adieu!  adieu!  »  lui  cria-t-il. — Madame  de  Montlouis  répondit  par 
des  cris  déchirants,  qui  furent  répétés  par  la  multitude  :  une  inspi- 
ration généreuse  s'empara  un  instant  du  peuple  ;  il  se  précipita  sur 
les  soldats.. .  ms^s  la  terreur  arrêta  bientôt  le  dévouement.  La  place 
du  Bouffay  et  les^  rues  avoisinantes  étaient  encombrées  de  troupes. 

M.  de  Montlouis,  après  avoir  serré  dans  ses  bras  ses  nobles 
amis,  monta  le  premier  sur  l'échafaud,  et,  ayant  posé  sa  tête  sur 
le  fatal  billot,  il  dit  à  haute  voix  :  Sancta  Maria  mater  Dei...  — 
Ora  pro  nohis!  répétèrent  les  voix  fermes  de  du  Couëdic  et  de  Tal- 
houët. La  hache  se  leva,  et  un  cri  dhorreur  apprit  aux  condamnés 
que  leur  compagnon  avait  cessé  de  souffrir. 

«  Ah  !  messieurs  !  cria  le  père  Nicolas,  il  est  déjà  dans  le  ciel!  » 

Gomme  ces  paroles  s'achevaient,  le  bourreau ,  descendu  de  l'é- 
chafaud, vint  se  placer  devant  M.  de  Talhouët...  «  Il  est  prêt»,  dit 
le  carme.  Talhouët,  calme  jusqu'à  la  fin,  tira  lui-même  son  ha- 
bit, et,  s' adressant  au  peuple  :  a  Priez  pour  moi,  priez  pour 
mon  âme  !  »  dit-il  d'une  voix  éclatante. 

— «  Nous  le  ferons,  nous  le  ferons!  »  répondirent  dix  mille  voix  ; 
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et  tout  le  peuple  se  prosterna.  M.  de  Talhouët  se  mit  alors  à  genoux  : 
sa  tète  roula  comme  il  achevait  de  prononcer  :  «  Jesul  Maria!  » 

Le  père  Nicolas  n'avait  pas  quitté  Talhouët  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  fut  couvert  du  sang  de  son  pénitent;  mais,  sans  même  y 
faire  attention,  il  courut  vers  MM.  de  Pontcalec  et  du  Couëdic  : 
a  Ah!  messieurs,  messieurs,  que  je  suis  édifié!  ah!  la  belle  mort... 
((  jamais  je  n'en  vis  de  plus  chrétienne..^  il  est  mort  en  prononçant 
«  le  nom  adorable  de  Jésus  et  de  Marie  ! 

((  ~  Ils  étaient  tous  deux  bien  honnêtes  gens,  dit  Pontcalec..  Mais 
«  où  trouver  au  monde  un  aussi  honnête  homme  que  l'était  M.  de 
a  Talhouët? 

«  —  Imitez-le  donc,  imitez  donc  sa  générosité  à  souffrir!  »  s'écria 
le  vieux  religieux. 

((  —  Jesu!  Maria!  credo  !  »  s'écria  du  Couëdic,  et  il  reçut  le  coup 
fatal. 

Ce  fut  alors  au  tour  de  Pontcalec.  Se  tournant  vers  le  greflSer  de 
la  chambre  royale ,  qui  était  tout  pâle  de  terreur  et  d'émotion  :  — 
«Monsieur  le  greffier, dit  le  gentilhomme  d'une  voix  assurée,  vous 
avez  de  l'argent  à  moi;  ne  manquez  pas,  je  vous  en  prie,  de  faire 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  mon  âme!  »  Le  greffier  salua,  étouffé 
qu'il  était  par  ses  sanglots.  Un  dernier  cri  de  la  multitude  annonça 
à  la  cité  que  la  volonté  de  M.  le  régent  et  de  M.  l'abbé  Dubois  était 
accomplie  *  ! 

De  retour  à  Paris ,  le  président  de  Châteauneuf  reçut  du  duc 
d'Orléans ,  comme  récompense  de  sa  conduite  à  Nantes ,  la  place  de 
prévôt  des  marchands. 

Malgré  l'exécution  des  quatre  gentilshommes  bretons,  malgré  les 
condamnations  prononcées,  les  États  ne  fléchirent  pas  devant  la  ly« 
rannie  du  régent  ;  réunis  à  Ancenis,  ils  persistèrent  dans  leur  refus 
de  voter  le  don  gratuit  par  acclamation.  Quant  aux  classes  popu- 
laires, elles  honorèrent  comme  des  pères  de  la  patrie*  les  quatre 
martyrs  de  la  liberté  bretonne.  L'élégie  suivante ,  qui  se  chante  en- 

*  Nous  avons  puisé  tout  ce  récit  dans  une  lettre  du  P.  Nicolas  à  la  veuve  de  Tal- 
houët. —  Voir  à  l'Appendice. 
'  lettre  de  l'intendant  de  Bretagne  au  cardinal  Dubois. 
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core  dans  les  campagnes  de  la  Cornouailies ,  témoigne  de  la  tou- 
chante sympathie  du  peuple  pour  ses  nobles  défenseurs  : 

I. 

«  Un  chant  nouveau  a  élé  composé  :  il  a  été  fait  sur  le  marquis  de  Pontcalec, 

«  — Toi  qui  l'as  trahi,  sois  maudit!  Sois  maudit,  toi  qui  l'as  trahi!  Sois  maudit!  — 

«  Sur  le  jeune  marquis  de  Pontcalec,  si  beau,  si  gai,  si  plein  de  cœur! 

«  Il  aimait  les  Bretons,  car  il  était  né  d'eux. 

a  Toi  qui  Tas  trahi ,  etc. 

«  Car  il  était  né  d'eux  et  avait  été  élevé  au  milieu  d'eux. 

«  Il  aimait  les  Bretons,  et  non  pas  les  bourgeois, 

a  Mais  non  pas  les  bourgeois  qui  sont  du  parti  des  Français  ^ 

«  Qui  sont  toujours  cherchant  à  nuire  à  ceux  qui  n'ont  ni  biens  ni  rentes, 

«  À  ceux  qui  n'ont  que  la  peine  de  leurs  deux  bras,  jour  et  nuit,  pour  nourrir  leurs 

mères. 
«  Il  avait  formé  le  projet  de  nous  décharger  de  notre  faix  ; 
«  Grand  sujet  de  dépit  pour  les  bourgeois,  qui  cherchaient  l'occasion  de  le  faire 

décapiter. 
«  —  Seigneur  marquis,  cachez-vous  vite  :  cette  occasion,  ils  l'ont  trouvée! 

II. 

«  Voilà  long-temps  qu'il  est  caché  ;  on  a  beau  le  chercher,  on  ne  le  trouve  pas. 

a  Un  gueux  de  la  ville,  qui  mendiait  son  pain,  est  celui  qui  l'a  dénoncé.  Un  pay* 
san  ne  l'eût  pas  trahi  quand  on  lui  eût  offert  cinq  cents  écus. 

«  C'était  la  fête  de  Notre-Dame  des  Moissons ,  jour  pour  jour  ;  les  dragons  étaient 
en  campagne. 


^  On  reconnaît  ici  la  haine  du  paysan  breton  pour  les  kasker  (chiens  des  villes). 
Il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  bourgeois  fussent  dans  le  parti  des  Français.  Les  com- 
munautés de  villes  de  Nantes,  Quimper,  Vannes,  Hennebond,  Morlaix,  Saint-Malo 
et  Saint-Brieuc  étaient  toutes  dévouées  à  la  cause  nationale;  Rennes,  Dinan,  Fougè- 
res et  Ancenis  furent  les  seules  qui  prirent  parti  pour  la  cour.  Il  y  avait  néanmoins 
dans  toutes  nos  grandes  villes  d'alors,  il  faut  le  reconnaître,  un  noyau  d'esprits 
forts,  d'hommes  avancés,  qui ,  en  haine  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  étaient  toujours 
disposés  à  pactiser  avec  les  oppresseurs  du  pays.  Aujourd'hui ,  le  nombre  de  ces 
hommes  est  bien  plus  considérable  dans  nos  villes  et  dans  nos  bourgs.  Rien  de 
moins  breton  que  cette  tourbe  d'avocats  campagnards ,  d'officiers  de  santé  et  de 
notaires  faméliques,  qui  se  répand  aujourd'hui  dans  nos  bourgades.  Ces  hommes 
sont  le  fléau  de  notre  pays  :  le  paysan ,  dont  ils  dévorent  la  substance ,  tremble 
devant  eux;  l'administration  redoute  leurs  menées  révolutionnaires;  l'Église  est  sans 
cesse  attristée  du  scandale  de  leur  impiété* 

TOM.  IL  i3 
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«  —  Diles-moi,  dragons,  n'èles-vous  pas  en  quête  du  marquis? 

c  —  Nous  sommes  en  quête  du  marquis.  Sais-tu  comment  il  est  vêtu? 

a  —  Il  est  vêtu  à  la  mode  de  la  campagne  :  surtout  bleu,  orné  de  broderies  ; 

a  Soubreveste  bleue  et  pourpoint  blanc  ;  guêtres  de  cuir  et  braies  de  toile  ; 

«  Petit  chapeau  de  paille  tissu  de  61  rouge;  sur  les  épaules,  de  longs  cheveux 
noirs  ; 
'  «  Ceinture  de  cuir,  avec  deux  pistolets  espagnols  à  deux  coups. 

9  Ses  habits  sont  de,  grosse  étoffe,  mais  dessous  il  en  a  de  dorés. 

c  Si  vous  voulez  me  donner  Irois  écus,  je  vous  le  ferai  trouver. 

a  —  Nous  ne  te  donnerons  pas  même  trois  deniers  ;  des  coups  de  sabre  ,  c*est 
différent. 

«  Nous  ne  te  donnerons  pas  même  trois  deniers,  et  tu  nous  feras  trouver  Pont- 
calec. 

«  —  Chers  dragons!  au  nom  de  Dieu,  ne  me  faites  point  de  mal  I 

«  Ne  me  faites  point  de  mal,  je  vais  vous  mettre  tout  de  suite  sur  ses  traces  : 
«  Il  est  là-bas,  dans  la  salle  du  presbytère,  à  table  avec  le  recteur  de  Lignol.  -— 


m. 


f  —  Seigneur  marquis,  fuyez,  fuyez  I  Voici  les  dragons  qui  arrivent  I 

«  Voici  les  dragons  qui  arrivent,  armure  brillante,  habits  rouges. 

f  —  Je  ne  puis  croire  qu*un  dragon  ose  porter  la  main  sur  moi  ; 

«  Je  ne  puis  croire  que  Tusage  soit  venu  que  les  dragons  portent  la  main  sur  les 
marquis!  — 

«  Il  n'avait  pas  Bni  de  parler  qu'ils  avaient  envahi  la  salle, 

c  Et  lui  de  saisir  ses  pistolets  : 

«  —  Si  quelqu'un  s'approche ,  je  tire  !  — 

«  Voyant  cela ,  le  vieux  recteur  se  jette  aux  genoux  du  marquis  : 

«  —  Au  nom  de  Dieu,  votre  Sauveur,  ne  tirez  pas,  mon  cher  seigneur  1  — 

«  A  ce  nom  de  notre  Sauveur,  qui  a  souffert  patiemment; 

€  A  ce  nom  de  notre  Sauveur,  ses  larmes  coulèrent  malgré  lui; 

«  Contre  sa  poitrine,  ses  dents  claquèrent  ;  mais,  se  redressant,  il  s'écria  :  —  Par- 
tons! — 

c  Comme  il  traversait  la  paroisse  de  Lignol,  les  pauvres  paysans  disaient; 

€  Ils  disaient ,  les  habitants  de  Lignol  :  —  C'est  grand  péché  de  garrotter  le  mar- 
quis! — 

c  Comme  il  passait  près  de  Berné,  arriva  une  bande  d'enfants  : 

«  — Bonjour,  bonjour,  monsieur  le  marquis;  nous  allons  au  bourg,  au  catéchisme. 

«  —  Adieu,  mes  bons  petits  enfants  ;  je  ne  vous  verrai  plus  jamais! 

«  —  Et  où  allez-vous  dçnc,  seigneur?  Est-ce  que  vous  ne  reviendrez  pas  bientôt  ? 

c  —  Je  n'en  sais  rien.  Dieu  seul  le  sait.  Pauvres  petits,  je  suis  en  danger.  — 

a  II  eût  voulu  les  caresser;  mais  ses  mains  étaient  enchaînées. 

«  Dur  eût  été  le  cœur  qui  ne  se  fût  pas  ému  :  les  dragons  eux-mêmes  pleuraient , 
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«  Et  cependant  les  gens  de  guerre  ont  des  cœurs  durs  dans  leurs  poitrines. 

a  Quand  il  arriva  à  Nantes,  il  fut  jugé  et  condamné. 

a  Condamné  non  par  ses  pairs,  mais  par  des  gens  tombés  de  derrière  les  carrosses. 

«  Ils  demandèrent  à  Pontcalec  :  —  Seigneur  marquis,  qu*avez-YOus  fait? 

«  —  Mon  devoir  ;  faites  votre  métier*.  — 


IV. 

«  Le  premier  dimanche  de  Pâques  de  cette  année,  un  message  est  arrivé  à  Berné. 
«  —  Bonne  santé  à  vous  tous,  en  ce  bourg  ;  et  où  est  donc  le  recteur  d'ici  ? 
€  —  Il  est  à  dire  la  grand'messe  ;  voilà  qu'il  va  commencer  le  prône.  — 
«  Comme  il  montait  en  chaire,  on  lui  remit  une  lettre  en  son  livre. 
«  Il  ne  pouvait  la  lire,  tant  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 
«  —  Qu'est-il  donc  arrivé  de  nouveau,  que  le  recteur  pleure  ainsi? 
«  —  Je  pleure,  mes  enfants,  pour  une  chose  qui  vous  fera  pleurer  vous-mêmes. 
«  II  est  mort,  chers  pauvres,  celui  qui  vous  nourrissait,  qui  vous  vètissait,  qui 
vous  soutenait; 
a  II  est  mort,  celui  qui  vous  aimait,  habitants  de  Berné ,  comme  je  vous  aime  ; 
a  II  est  mort,  celui  qui  aimait  son  pays,  et  qui  i*a  aimé  jusqu'à  mourir; 
a  II  est  mort  à  vingt-deux  ans,  comme  meurent  les  martyrs  et  les  saints. 
€  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  !  Le  seigneur  est  mort...  ma  voix  s'éteint... 
a  —Toi  qui  Tas  trahi,  sois  mauditl  Sois  maudit,  toi  qui  l'as  trahi!  Sois  maudit  1* — 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  la  longueur  de  cette  citation  * 

>  Ces  paroles  se  sont  retrouvées  dans  la  bouche  du  prince  de  Talmont. 

«  Eur  werzeen  neve  zo  savet  ; 

War  markis  Pontkalek  eo  gret  ; 

Traitourl  ah! 

Mallozd'id! 

Mallozd'idI 
War  markis  iaouank  Pontkalek 
Ker  koant,  ken  drant,  ker  kalonek  ! 
Mignon  a  oa  d'ar  Yretoned , 
Âbalamour  aneo  oa  deuet; 

Traitour,  etc. 
Âbalamour  aneo  oa  deuet, 
Hag  etre-z-ho  oa  bet  maget. 
Mignon  a  oa  d'ar  Yretoned , 
D'ar  vourc'hizien  ne  lazann  ket, 
D'ar  vourc'hizien  ne  lazann  ket, 
E  zo  a-du  ar  C'hallaoued  ; 
E  zo  atao'kas  gwaska  re 
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nous  aurions  vainement  cherché  dans  tous  nos  chartriers  un  docu- 
meut  qui  peignit  d'une  manière  aussi  vraie  les  sentiments,  les 
mœurs  et  la  physionomie  de  la  Bretagne. 

K  ho  deuz  na  madou  naleve , 
Nemet  poan  ho  diou-vrec*b ,  noz-de , 
Evit  maga  ho  mammou  d*be. 
Laket  en  defa  enn  he  benn 
Dizamma  d*eomp-ni  hor  hordennl 
~  Otrou  markis ,  et  da  guhet, 
Ânn  tu  a  zo  gant  he  kavet. 


II. 


Pellik  zo  ema  dianket  ; 
Evit  he  glask  n*he  gaver  ket. 
Eur  paour  euz  ker,  o  klask  e  voed  » 
Hennez  en  deuz  ben  diskuliet. 
Eur  c'bouer  n*her  defe  ket  gret, 
Pa  vije  roet  d'ean  pemp  kant  skœd. 
Gwel  Maria  'nn  est,  de  evid  de , 
Ânn  dragoned  oa  war  vale. 
~  Leret-hu  d*i-me,  dragoned, 
0  klask  ar  markis  em'oc'h  bet? 
»  0  klask  ar  markiz  em  omp  bet , 
Daouàt  penoz  ema-hen  gwisket? 

—  Er  c*hiz  divvar  'mez  'ma  gwisket 
Glaz  he  vorled  hag  ben  borded  ; 
Glas  he  jak,  ha  gwenn  he  jupenn  ; 
Bodrou-Ier,  ba  bragou  lien 

Eunn  tokik  plous  neudennet-ru  ; 
War  be  skoa,  eur  pennad  bleo-du; 
Eur  gouriz-ler;  diou  bistolenn, 
Hag  he  deuz  Bro-spagn,  a  zaou  denn, 
Gat  ban  dillad  pillou  huan 
Gad  unan  alaouret  didan. 
Mar  fell  d'boc'b-bu  roi  d'intre  skoet, 
Me  a  rei  d'boc'h-bu  be  gaouet. 

—  Tri  gwennek  zo-ken  na  rimp-ket, 
Toliou  sabren,  ne  laromp  ket; 

Ne  rimp  ket  zo-ken  pemp  gwennek 
Ha  le  rei  d*omp  kaout  Pontkalek. 

—  Dragoned  ker,  enn  ban  Doue! 
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Moins  de  dix  ans  après  F  exécution  des  quatre  martyrs  de  la 
liberté  bretonne,  les  États  de  la  province  eurent  encore  occasion  de 
signaler  leur  fière  indépendance.  Un  impôt  illégal  avait  frappé,  dans 
tous  les  ports  et  havres  de  Bretagne,  tous  les  navires  à  rentrée  et  à 
la  sortie  indistinctement  (1730).  Les  États  ne  manquèrent  pas,  sui- 
vant leur  coutume ,  de  protester  contre  cette  mesure  fiscale.  L'as- 
semblée décida  qu'un  de  ses  membres  serait  chargé  de  rédiger  un 
mémoire  au  roi.  Ce  fut  à  M.  de  Bois-Billy  qu'échut  cet  honneur. 
On  va  voir  si  le  vieux  gentilhomme  faillit  à  la  noble  mission  que 
lui  avaient  confiée  ses  concitoyens. 

c(  Les  arrêts  du  conseil ,  disait-il ,  tendent  à  autoriser  une  pan- 
«  carte  évidemment. fausse,  à  introduire,  en  vertu  d'un  titre  men- 
«  songer,  des  droits  qui  n'ont  jamais  été  levés  en  Bretagne  depuis 
«  sa  réunion  à  la  France ,  et  à  détruire  tout  d'un  coup  les  droits  et 
«  les  privilèges  les  plus  chers  et  les  plus  précieux  du  pays.  Pendant 
«  que  la  Bretagne  a  été  sous  la  domination  de  ses  ducs,  il  n'a  pas 
«  été  question  de  dons  gratuits  ni  de  subventions  pareilles  à  celles 
«  qu'on  paye  aujourd'hui.  Les  principaux  et  seuls  revenus  de  nos 


Na  et  ked  d'ober  droug  d'i-me  : 
Na  et  ked  d*ober  droug  d*i-me  ; 
Ho  hençbo  raktal  e  rinn-me  : 
Ma  ben  du-ze ,  er  zal ,  ouz  toi , 
0  leina  gad  person  LigDoL 

III. 

—  Otrou  markiz,  tec'bet,  tec'bet! 
Me  well  erru  an  dragoned; 

Me  well  an  dragoned  erru 
Sternou  lugemuz ,  dillad  ru  ! 

—  Me  na  gredann  ked  em  c'balon , 
E  krogfe  enn  on  eunn  dragon  ; 

Na  gredann  ket  ma  deut  ar  c*biz 
Ma  krog  eunn  dragon  er  markis,  etc. 

(Voyez  le  Barzas  Breiz,  cbants  populaires  de  la  Bretagne ,  recueillis  par  Tb.  de  La 
Villemarqué.) 
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«  princes  consistaient  en  fouages  ordinaires,  qui  étaient  fort  modi- 
«  ques ,  et  en  diverses  traites  d'entrée  et  d'issue  sur  les  marchan- 
«  dises  qui  arrivaient  dans  les  ports  ou  en  sortaient.  Ces  droits 
«  n  étaient  jamais  établis  qu'avec  le  consentement  des  États  et  avec 
(k  un  terme  de  durée  limité  suivant  la  situation  des  affaires.  Si  ces 
«  droits  d'entrée  et  d'issue  ont  été  abolis  par  suite  du  traité  de  réu- 
«  nion  à  la  France,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  dire,  comme 
«  Charles  IX  dans  son  édit  de  1579,  que  cela  n'eut  lieu  qu'à  titre 
«  onéreux,  puisque  les  subventions  qu'on  lève  aujourd'hui  au  profit 
a  de  Votre  Majesté,  de  notre  consentement,  sont  infiniment  plus 
a  fwtes,  eu  égard  à  la  différence  des  temps ,  que  celles  qui  se  le- 
«  valent  autrefois  au  profit  des  ducs  vos  prédécesseurs  '.  » 

Le  moment  est  venu  maintenant  de  raconter  la  lutte  suprême 
que  livra  cette  indomptable  aristocratie,  en  1790,  lorsque  la 
tempête  populaire  vint  ébranler  le  vieil  édifice  de  la  liberté  bre- 
tonne. L'Assemblée  nationale  avait  ordonné  à  tous  les  tribunaux  du 
royaume  de  transcrire  sur  leurs  registres ,  sans  retard  et  sans  re- 
montrances, toutes  les  lois  qui  seraient  promulguées  par  elle.  On 
avait  obéi  partout.  Un  seul  parlement  osa  résister  ouvertement  aux 
décrets  de  la  Constituante  :  ce  fut  le  parlement  de  Bretagne. 

Appelé  devant  l'assemblée  pour  rendre  compte  des  motifs  qui 
avaient  dicté  le  refus  de  ses  collègues,  M.  de  La  Houssaye  porta  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Les  magistrats  bretons  ne  devaient  pas, 
«  dit-il ,  faire  enregistrer  des  lois  qui  détruisaient  les  anciennes 
«  franchises  de  la  province ,  droits  au  maintien  desquels  leur  ser- 
«  ment  les  obligeait  à  veiller  !  Pour  que  le  parlement  de  Bretagne 
«  pût  se  croire  autorisé  à  enregistrer,  sans  le  consentement  des 
«  États,  les  lois  qui  sanctionnent  les  décrets  de  cette  assemblée,  il 
a  faudrait  que  la  province  eût  renoncé  à  ses  franchises.  Or,  n'a-t-on 
a  pas  vu  nos  pères  défendre  à  toutes  les  époques  les  droits  invio- 
«  labiés  du  pays?  Les  deux  ordres  réunis  à  Saint-Brieuc  n'enjoi- 
«  gnaient-ils  pas  naguère  à  leurs  députés  de  s'opposer  à  toute  al- 
«  teinte  que  l'on  pourrait  porter  aux  prérogatives  de  la  Bretagne? 

*  Ce  mémoire  est  imprimé. 
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«  Les  deux  tiers  des  communes  de  la  province  se  sont  expnmés 
«  plus  explicitement  encore  dans  leurs  cahiers.  Or  ces  cahiers, 
«  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  fixent  immuablement  les  limites 
«  de  votre  autorité,  jusqu'à  ce  que  les  États  de  Bretagne,  légale- 
«  ment  assemblés ,  aient  renoncé  expressément  au  droit  de  consen- 
«  tir  aux  lois  nouvelles  (8  janv.  <790).  » 

Quelques  membres  se  sentirent  émus  à  la  noble  fermeté  de  ce  lan- 
gage. Ce  fut  un  député  de  Rennes ,  Chapelier,  qui  se  leva  le  premier 
pour  soutenir  T accusation. 

«  C'était  à  la  fois ,  dit-il ,  insulter  à  la  nation  et  fronder  le  vœu 
«  du  peuple  que  de  demander  la  convocation  des  anciens  États  de 
«i  Bretagne.  Ignore-t-on  que  ces  États  étaient  composés  de  neuf 
«  cents  nobles,  évèques  et  prêtres,  tandis  que  quarante-deux 
«  hommes  représentaient  deux  millions  d'habitants  sous  le  nom 
<c  modeste,  et  Ton  peut  dire  presque  avili ^  de  tiers-éiatf  Vous  ne 
«  voyez  devant  vous  que  des  magistrats  nobles  défendant  des  no^ 
«  blés  pour  opprimer  le  peuple  \  » 

Après  un  discours  de  Barnave  sur  ce  thème  que  la  Bretagne  était 
partie  intégrante  du  royaume ,  Mirabeau  monta  à  la  tribune  : 

a  Quand  je  vois ,  s'écria-t-il ,  quelques  magistrats  du  parlement 
«  de  Rennes  venir  déclarer  ici  que  leur  conscience  et  leur  honneur 
«  leur  défendent  d'obéir  aux  lois ,  je  me  demande  si  ce  sont  là  des 
a  souverains  détrônés  qui  viennent  réclamer  leurs  anciennes  usur- 
a  pations!  Quoi!  une  poignée  de  magistrats  ne  craint  pas  de  dire 
<x  au  souverain  :  Nous  avons  désobéi  aux  lois ,  et  la  postérité  nous 
c(  admirera!...  Chose  étrange!  que  onze  magistrats  bretons,  défen- 
a  seurs  des  privilèges  oppressifs ^  osent  vous  déclarer  qu'ils  ne  peu- 
«  vent  pas  consentir  à  ce  que  vous  soyez  les  régénérateurs  de  cet 
«  empire  !  » 

Maury  et  Cazalès  défendirent  avec  éloquence  les  magistrats  ac- 
cusés ;  mais  ils  furent  condamnés  et  déclarés  incapables  de  toutes 
fonctions  publiques. 

Les  États  de  Bretagne  avaient  alors  pour  procureur-général  syndic 

'  Voyez,  aux  Pièces  justificatives^  la  Notice  sur  le$  États  de  Bretagne. 


344  ÉPILOGUE. 

un  homme  de  courage ,  le  comte  de  Botherel.  Dès  long-temps  ce 
magistrat  avait  donné  des  preuves  de  sa  fermeté  et  de  son  amour 
pour  le  pays.  C'était  lui  qui,  en  1788,  avait  protesté  le  premier 
contre  rétablissement  de  F  impôt  désastreux  que  le  gouvernement 
voulait  établir  en  Bretagne.  Avec  non  moins  de  courage,  il  s'était 
opposé  aux  édits  du  mois  de  mai  de  la  même  année,  lesquels  ten- 
daient à  changer  les  formes  de  la  justice  :  tribunaux ,  municipalité, 
corporations ,  toute  la  province  enfin  avait  applaudi  à  son  dévoue- 
ment aux  libertés  publiques ,  et  proclamé  avec  lui  le  maintien  de 
la  constitution  qui ,  depuis  temt  de  siècles,  avait  été  la  saiœegarde 
de  la  Bretagne.  Mais  Tannée  suivante  un  revirement  complet  s'o- 
péra dans  les  esprits.  Des  émissaires  envoyés  de  Paris  au  fond 
d'une  province  dont  ils  ignoraient  complètement  et  la  coutume 
et  les  usages ,  vinrent  semer  la  discorde  et  la  haine  parmi  des  po- 
pulations si  étroitement  unies  jusque-là.  Des  libelles  incendiaires 
armèrent  l'une  contre  l'autre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  et,  dès 
ce  moment,  tout  rapprochement  entre  les  bt)is  ordres  devint  im- 
possible. 

Presque  aussitôt  les  villes  de  la  Haute-Bretagne  manifestèrent 
une  antipathie  profonde  pour  le  passé.  «  Périsse  jusqu'au  souvenir 
des  institutions  tyranniques  auxquelles  ont  obéi  nos  pères!  »  Ces 
paroles ,  répétées  dans  mille  brochures ,  remuèrent  une  grande  par- 
tie  des  populations  ;  mais  leur  effet  ne  parut  pas  suffisant ,  et  Ton 
se  mit  à  falsifier  les  coutumes  locales'.  Pendant  ce  temps,  les  dé- 
putés des  sénéchaussées  oubliaient  aux  États-généraux  le  serment 
que  tous  avaient  prêté  à  leurs  commettants;  ils  adhérèrent  à  l'a- 
néantissement de  ces  antiques  libertés  qu'eux-mêmes,  peu  de 
mois  auparavant,  avaient  défendues  avec  tant  d'enthousiasme'. 
Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Botherel  renouvela,  en  face  du  peià- 
ple  ameuté,  la  protestation  qu'il  avait  faite  avec  tant  de  courage 
quand  les  droits  de  la  Bretagne  avaient  été  menacés  par  un  minis- 


^  Voyez,  aux  Pièces  justificatives,  le  discours  de  Tronchet  à  rassemblée  des  Qnq- 
Cents. 
*  Voyez,  à  TÂppendice ,  de  curieux  documents  à  ce  sujet. 
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tre  dont  les  projets,  formellement  annoncés ,  étaient  de  renverser 
tous  les  grands  corps  et  d'anéantir  les  anciennes  capitulations  ac- 
cordées aux  provinces. 

a  le  ne  suis,  disait  le  noble  magistrat,  ni  Thomme  du  tiers,  ni 
celui  du  clergé  ou  de  la  noblesse  en  particulier,  car  j'ai  juré  de 
n'obéir  jamais  aux  commandements  que  je  recevrais  d'un  seul 
ordre  contre  le  vœu  des  deux  autres!  Jamais  la  perfidie  n'appro- 
chera de  mon  cœur  et  ne  me  fera  trahir  les  intérêts  du  peuple 
breton.  Potiûs  mon  quant  fœdari!  c'est  la  devise  de  la  Bretagne, 
et  c'est  la  mienne  aussi.  » 

a  Dans  des  circonstances  bien  difficiles,  l'accord  unanime  des 
citoyens  assura  le  succès  de  mes  démarches.  Leur  approbation  fut 
ma  récompense,  et  leurs  applaudissements  retentissent  encore  à 
mon  cœur.  Des  circonstances  plus  diOiciles  renaissent ,  mon  zèle 
est  le  même.  Mais  pourquoi  n'ai- je  plus  derrière  moi  ceux-là  qui 
me  soutenaient  naguère?  Cest  que,  trompés  sur  leurs  véritables 
intérêts ,  ils  se  sont  laissé  entraîner  par  des  séductions  étrangères  ; 
c'est  qu'une  sorte  d'aveuglement  semble  pousser  à  sa  ruine  une 
province  naguère  si  florissante,  et  qui^  en  défendant  ses  droits  et 
ses  franchises ,  avait  si  souvent  repoussé  loin  d'elle  le  despotisme 
ministériel  et  les  charges  sous  lesquelles  un  pouvoir  arbitraire 
écrasait  les  autres  provinces!  Pour  moi,  à  qui  la  patrie  a  donné 
sa  confiance,  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'isoler  et  de  me  borner  à 
gémir  ;  mon  devoir  est  de  résister  aux  progrès  du  mal ,  d'éclairer 
mes  concitoyens  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  de  mourir,  s'il  le 
faut ,  pour  mon  pays ,  pour  la  conservation  de  ses  droits  et  le 
maintien  de  la  règle  et  de  la  justice.  Spécialement  chargé  par  la 
province  de  Bretagne,  légalement  et  constitutionnellement  assem- 
blée dans  ses  États,  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  porté  aucun  dom- 
mage à  la  chose  publique,  j'ai  juré  de  pourvoir  à  la  conservation 
des  constitutions  de  la  province,  consignées  dans  ses  anciens  con- 
trats, d'empêcher  qu'il  ne  fût  introduit  aucune  loi  nouvelle  qui  y 
fût  contraire;  j'ai  juré  de  m'opposer  de  toutes  mes  forces,  partout 
où  besoin  sera,  à  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  aux  droits, 
franchises  et  libertés  de  la  Bretagne,  aux  formes  usitées,  aux 

TOM.  II.  44 
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droits ,  prérogatives  et  conservation  des  tribunaux  chargés  d'ad- 
ministrer la  justice ,  à  la  conservation  des  propriétés  des  gens  de 
Tordre  ecclésiastique,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  enfin  à  toute 
levée  de  deniers  non  consentie  par  les  États. 

«  Voilà  mon  serment  civique ,  celui  que  j'ai  prêté  aux  États- 
généraux  de  Bretagne ,  et  dont  je  ne  puis  être  dégagé  que  par 
ceux  mêmes  à  qui  je  l'ai  prêté.  Ce  serment,  je  le  renouvelle  au- 
jourd'hui! » 

Après  cet  exorde ,  le  courageux  député  expose  à  ses  concitoyens 
les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  faire  un  dernier  appel  à  la  raison 
publique.  «La  Bretagne,  dit-il  en  substance,  suivant  le  principe 
de  sa  constitution,  se  gouverne  et  s'administre  elle-même;  elle  ne 
supporte  de  dettes,  elle  ne  connaît  d'impôt,  elle  n'admet  de  réfor- 
mes et  de  changements  que  ceux  consentis  par  elle;  mais,  sous  ce 
rapport ,  aucun  ordre  n'a  le  droit  ni  le  pouvoir  de  rien  déterminer 
sans  l'avis  et  le  concours  des  autres.  » 

Et,  en  effet,  quand  les  députés  de  la  province  ont  paru  aux 
États-généraox  du  royaume  de  France,  ils  n'ont  jamais  porté  la 
parole  au  nom  de  tel  ordre ,  mais  en  qualité  de  mandataires  de 
tous ,  devant  rendre  compte  à  tous ,  et  ne  pouvant  s'engager  qu'au- 
tant qu'ils  seraient  approuvés  par  tous. 

Maintenant,  les  ennemis  de  la  chose  publique  ont  substitué  à 
cette  représentation  générale  une  représentation  partielle;  ils  ont 
arraché  par  séduction  une  renonciation  à  des  immunités  qui  fré- 
taient pas  des  privilèges j  mais  des  droits  :  conditions  expresses  sti- 
pulées dans  le  contrat  d'union  à  la  France.  La  génération  présente 
peut-elle  renoncer  à  ses  franchises ,  substitution  perpétuelle  éta- 
blie en  faveur  des  générations  à  venir?  M.  de  Botherel  s'indigne  à 
cette  pensée.  D'alliée  qu'elle  était  à  la  France,  la  Bretagne  de- 
viendrait sa  sujette 9  s'il  en  était  ainsi!  Comment,  en  effet,  des 
hommes  élus  à  l'aide  de  cabales  et  d'intrigues,  par  un  peuple 
égaré,  pourraient-ils  exposer,  approfondir  les  intérêts  d'une  pro- 
vince dont  une  partie  des  rapports  leur  serait  inconnue?  où  puise- 
raient-ils cette  force  de  résistance  que  donnait  à  ses  députés  l'au- 
torité du  suffi*age  de  toute  la  province ,  et  ces  opinions  éclairées 
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qui  naissaient  de  la  discussion  des  trois  ordres  réunis ,  et  dont  Tu- 
nanimité  pouvait  seule  former  l'avis  de  l'assemblée? 

Si  le  système  actuel  prédominait,  les  voix  des  représentants 
bretons,  alors  même  qu'on  les  supposerait  incorruptibles,  seraient 
perdues  dans  une  majorité  immense.  Sans  le  droit  de  vérifier  dans 
les  États  particuliers  les  opérations  de  l'assemblée  générale,  on 
serait  forcé  de  subir  des-  conditions  accablantes.  Qu'est-ce  que 
quatre-vingt-quatre  députés  dans  une  assemblée  de  douze  cents 
membres  où  l'on  compte  les  voix  par  tête?  Ce  principe  n'est-il  pas 
contraire  au  bon  sens,  contraire  à  la  natm*e  même,  qui,  dans  un 
grand  empire,  diversifie  les  climats,  les  productions,  les  carac- 
tères? 

Les  députés  choisis  par  la  sénéchaussée  et  les  diocèses  ne  sont 
donc  pas  les  élus  de  la  Bretagne.  D'ailleurs ,  alors  même  que  leur 
élection  eût  été  légale,  n'auraient-ils  pas  abdiqué  leur  mandat  en 
dérogeant  à  la  volonté  manifeste  de  leurs  commettants,  qui  leur 
avaient  enjoint  de  faire  respecter  les  franchises  de  la  province? 

On  s'appuie,  il  est  vrai,  sur  des  adhésions  nombreuses  ;  mais  ces 
adhésions  peuvent-elles  suppléer  à  un  défaut  de  pouvoir  et  léga- 
liser la  cession  des  droits  d'une  province  entière?  Fussent-elles  l'ex- 
pression d'un  assentiment  général ,  au  lieu  d'être  une  expression 
partielle,  elles  seraient  insuffisantes,  car  la  dérogation  à  des  droits 
communs  exige  une  délibération  commune.  Chaque  individu  peut 
revendiquer  les  droits  qui  appartiennent  à  tous  ;  mais ,  pour  y  re- 
noncer, il  fallait  connaître  l'intention  commune  de  tous  les  ordres , 
et,  pour  cela,  les  consulter  légalement  dans  l'assemblée  générale  et 
ordinaire  de  la  province,  et  y  joindre  encore  l'avis  et  le  consente- 
ment individuel  de  tous  les  citoyens  :  autrement,  ces  adhésions  ne 
sont  que  des  surprises  faites  à  la  crédulité  d'un  peuple  qui  ignorait 
l'objet,  l'existence  même  du  consentement  donné  en  son  nom  ! 

Mais  laissons  parler  M.  de  Botherel  lui-même  : 

a  Ce  peuple,  on  le  berce  d'une  égalité  prétendue;  tandis  que 
«  jamais  il  ne  fut  plus  dégradé,  que  jamais  le  despotisme  ne  s'ap- 
«  pesantit  plus  lourdement  sur  lui.  L'homme  sans  propriété ,  sans 
«  fortune,  est  écarté  de  toutes  fonctions.  On  lui  interdit  l'activité 
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«  même  du  citoyen  ;  on  le  désarme,  on  le  traite  en  suspect  ;  et 
a  rhorame  qui  possède  une  fortune  médiocre,  exclu  de  la  représen- 
((  tation  et  de  l'éligibilité,  ne  conserve  que  le  droit  d'être  assujetti 
a  aux  corvées  onéreuses ,  et  la  faculté  de  donner  sa  voix  à  Tintri- 
«  gant  qui  cabale!  Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps  qu'on  pré- 
«  tend  assurer  à  toutes  les  classes  supérieures  le  droit  de  n'être  ju- 
«  gées  que  par  leurs  pairs  (car  on  reconnaît  des  classifications  uni- 
«  quement  fondées  sur  les  richesses),  on  déclare  l'homme  de  for- 
«  tune  médiocre  essentiellement  corruptible ,  et  la  vertu  indigente 
«  indigne  d'absoudre  ou  de  condamner  un  accusé.  Ainsi  donc  la 
«  classe  inférieure  est  sacrifiée  à  la  classe  plus  aisée!  Ainsi  on  sub- 
«  stitue  partout  le  crédit  de  l'opulence  à  celui  de  la  naissance  et  des 
<c  services  rendus  au  pays  ;  on  s'eflbrce  de  rendre  vénales  les  mœurs 
«  d'un  grand  peuple  ! 

«  On  nous  a  dit  :  Renoncer  aux  privilèges  de  la  Bretagne  est 
a  chose  insignifiante,  puisque  la  France  tout  entière  est  élevée  au 
«  même  point  où  se  trouvait  cet  ancien  duché.  Mais  qu'est-ce  à  dire? 
«  n'est-ce  pas  un  immense  danger  pour  le  pays  de  se  dépouiller  du 
a  droit  de  conserver  ses  antiques  franchises  ^  et  de  les  réclamer  si 
«  les  autres  provinces  venaient  à  les  perdre?  » 

Botherel,  malgré  les  avis  de  ses  amis  qui  craignaient  pour  lui  le 
poignard  des  assassins,  fit  imprimer  son  factum  et  le  répandit  dans 
la  province.  Ce  manifeste  produisit  une  sensation  telle,  que  les  tri- 
bunaux des  districts  en  ordonnèrent  sur-le-champ  la  suppression. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  délibérations  de  plusieurs  de  ces  tri- 
bunaux à  ce  sujet.  Celle  du  district  de  Quimper  est  un  modèle  cu- 
rieux du  style  de  l'époque. 

a  L'objet  du  procureur  général  Botherel  est  de  rétablir  un  règne 
«  qui  portait  ses  pareils  au  faite  de  la  gloire  et  des  richesses.  Plus 
<c  haut  ils  étaient  montés ,  et  plus  petits  leur  paraissaient  les  mal- 
a  heureux  esclaves  d'un  gouvernement  fait  pour  des  êtres  abjects 
«  qui  ne  connaissaient  (et  imparfaitement  encore)  que  la  terre  et  le 
«  soleil  !  La  philosophie  nous  a  éclairés  ;  elle  a  rentré  V homme  dans 
a  ses  droits.  Si  ces  ennemis  irréconciliables  de  la  France  avaient  le 
«  courage  de  les  comparer  (ces  droits)  à  l'ancienne  administration, 
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<(  bientôt  ils  seraient  consolés  de  la  perte  de  leurs  privilèges  meur- 
«  triers.  » 

Après  cet  exorde ,  le  tribunal ,  considérant  que  Botherel  avait 
commis  le  double  crime  de  lèse-conscieiice  et  de  lèse-nation ,  ordon- 
nait que  son  factum  fût  brûlé  en  place  publique  par  la  main  de  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres ,  et  que  tout  imprimeur^  en  particulier^ 
qui  en  recèlerait  des  exemplaires ,  fût  poursuivi  extraordinaire-- 
ment. 

Un  demi- siècle  s'est  écoulé  depuis  l'époque  où  l'homme  dont  la 
courageuse  indépendance  avait  été  saluée  par  les  acclamations  de 
toute  la  Bretagne  se  vit  abreuvé  d'outrages  par  ceux-là  mêmes  qui, 
peu  d'années  auparavant,  avaient  admiré  en  lui  le  défenseur  des 
droits  du  pays;  F  histoire  le  venge  aujourd'hui. 

Les  doctrines  soutenues  par  le  comte  de  Botherel  devaient  paraître 
bien  étranges  à  une  époque  où ,  aux  applaudissements  de  l'As- 
semblée constituante,  des  théoriciens  proclamaient  ces  creuses 
maximes,  si  follement  appliquées  depuis  : 

«  L'homme»  né  pour  être  libre»  ne  s'est  soumis  au  régime  d'une 
a  société  politique  que  pour  mettre  ses  droits  naturels  sous  la  pro- 
«  tection  d'une  force  commune.  » 

Lorsque  de  telles  billevesées  enthousiasmaient  tous  les  esprits,  et 
que  les  têtes  les  plus  fortes  en  étaient  en  France  à  rêver  une  consti- 
tution applicable  à  l'humanité  tout  entière,  faut-il  s'étonner  si,  par 
réaction,  un  vieux  magistrat  breton,  élevé  à  l'école  des  grands  ju- 
risconsultes du  seizième  siècle,  poursuivit  des  attaques  les  plus  san- 
glantes ces  institutions  d'un  jour,  qu'on  aurait  pu,  dit  Joseph  de 
Maistre,  présenter  à  toutes  les  sociétés  humaines,  depuis  la  Chine 
jusqu'à  Genève? 

La  tempête  révolutionnaire  emporta  les  généreuses  protestations 
du  comte  de  Botherel.  Le  vieil  édifice  de  la  constitution  fran- 
çaise, miné  depuis  Philippe-Auguste»  tombait  en  poussière  de- 
puis bien  des  siècles.  La  démocratie  victorieuse,  on  l'a  dit  avec 
raison  »  n'avait  plus  qu'une  tâche  facile  à  accomplir ,  celle  de  dé- 
barrasser la  France  d'un  pesant  et  inutile  fardeau ,  en  l'arrachant 
aux  contradictions  d'une  foule  de  régimes  armés  les  uns  contre 
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les  autres  9  et  qui  entassaient  leurs  ruines  sur  les  ruines  du  siècle 
précédent. 

On  a  pu  se  convaincre,  rien  qu'en  parcourant  notre  rapide 
esquisse,  que  la  politique  de  la  puissante  maison  capétienne  avait 
toujours  été  de  faire  de  la  France  une  monarchie  absolue  qui, 
par  son  unité,  devînt  le  centre  de  l'Europe.  Pour  y  parvenir  il 
fallait,  de  toute  nécessité,  combattre,  par  tous  les  moyens  possibles, 
le  vieil  esprit  d'indépendance  et  de  liberté  qui  animait  les  anciens 
Gaulois  et  que  les  Francs  avaient  ravivé  dans  une  grande  partie 
de  la  Gaule  romaine.  Philippe -Auguste  en  attaquant  les  bases  de 
la  monarchie  féodale,  Philippe -le -Bel  en  livrant  les  coutumes 
nationales  à  la  merci  de  ses  légistes ,  furent  les  véritables  fon- 
dateurs de  l'absolutisme  royal  en  France.  Sous  le  règne  de  saint 
Louis  il  y  eut  une  sorte  de  temps  d'arrêt  dans  le  despotisme  et 
comme  un  retour  aux  anciennes  maximes  :  «  Li  bers  a  toute  justice 
«  en  sa  terre.  Ni  li  roi  ne  peut  mettre  ban  en  la  terre  au  baron  sans 
«  son  a^sentement ,  ni  li  bers  ne  peut  mettre  ban  en  la  terre  au 
«  vavasseur.  » 

Mais  les  légistes  se  gardèrent  bien  de  suivre  l'exemple  du  saint 
roi.  Beaumanoir,  après  avoir  cité  les  maximes  des  ÉtahlissemenU, 
se  hâte  d'ajouter  :  «  Voire  est  que  le  roi  est  souverain  pardessus 
tout  et  a  de  son  droit  le  général  garde  du  royaume^  pourquoi  il  peut 
faire  tel  établissement,  comme  il  luipladt ,  pour  le  commun  profit, 
et  chi  il  établit  i  doit  être  tenu.  » 

Ainsi,  dès  le  treizième  siècle,  la  lutte  était  ouverte  entre  la  féo- 
dalité ,  alors  gardienne  des  libertés  du  pays ,  et  la  royauté  qui  les 
voulait  confisquer  toutes  à  son  profit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné.  Louis  X ,  Philippe-le-Long ,  Philippe  de  Valois  se  mon- 
trèrent tantôt  fort  respectueux ,  tantôt  pleins  de  dédain  pour  les 
institutions  nationales.  On  les  voit  déclarer  qu'ils  peuvent  lever 
des  impôts  de  leur  propre  autorité,  et  puis  que  cela  dépasse  leurs 
droits. 

Les  temps  sont-ils  difficiles?  on  voit  reparaître  la  célèbre  maxime 
proclamée  par  Charles-le-Chauve  :  Lex  fit  consensu  populi  et  consii- 
ttdione  régis.  Au  contraire  »  les  affaires  du  prince  sont-elles  pros- 
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pères?  tous  les  conseillers  s'empressent  de  répéter  les  célèbres 
paroles  de  Beaumanoir  : 

a  Li  roi  ne  tient  fors  de  Dieu  et  de  son  espée  :  ce  qui  li  plest  a 
a  fere  doit  estre  tenu por  loi\  » 

Ces  paroles,  qui  faisaient  bouillir  le  sang  breton  de  notre  illustre 
d'Argentré,  ont  été,  depuis  Philippe-le-Bel,  l'évangile  des  jooZiYt- 
ques  du  royaume  de  France.  Profiler  des  mésintelligences  qui  écla- 
taient entre  les  trois  ordres  pour  accroître  le  pouvoir  royal ,  telle 
fut,  du  quatorzième  siècle  au  dix-septième,  la  pensée  constante  de 
tous  les  princes.  La  féodalité  anéantie,  la  France  affaiblie  avait  failli 
périr  sous  les  coups  de  rAngleterre.  Mais  elle  se  releva  au  quinzième 
siècle,  grâce  à  Jeanne  d'Arc,  à  l'épée  d'Arthur  de  Richement  et  à 
l'habile  politique  de  Louis  XI.  Henri  lY,  qui  rêvait  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche,  s'occupa  tout  spécialement,  comme  l'avait 
fait  Louis  XII,  de  rétablir  le  bon  ordre  et  la  justice- dans  ses  États; 
mais  Richelieu  reprit  la  vieille  politique  des  rois  capétiens.  Grâce  aux 
craintes  et  à  la  haine  qu'excitait  le  protestantisme,  tout  plia  sous  la 
volonté  du  cardinal.  Celui-ci  marcha  droit  au  but  :  plus  d'ordon- 
nances timides,  d'édits  contradictoires  ;  plus  de  machinations  sou- 
terraines pour  faire  éclater  l'antagonisme  des  trois  ordres.  Le  roi  est 
nettement  proclamé  le  souverain  maître  :  tous  les  sujets  doivent 
courber  la  tête  sous  un  même  niveau  de  servitude.  Ces  antécédents 
avaient,  en  quelque  sorte,  préparé  les  voies  au  despotisme  de 
Louis  XIY.  Les  désordres  de  la  Fronde  consolidèrent  le  système 
ministériel  et  diplomatique  qui  asservissait  tous  les  peuples  et  en- 
chaînait toutes  les  existences  particulières.  L'Église  de  France , 
effrayée  des  désordres  qui  agitaient  l'Europe  depuis  la  réforme,  et 
voyant,  d'ailleurs,  qu'on  tournait  contre  elle  tous  les  bienfaits  qu'elle 
avait  prodigués  à  la  nation,  chercha  à  s'attirer  la  faveur  des  rois  ab- 
solus, en  dépit  de  leur  hostilité  patente  contre  l'autorité  spirituellet 
Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle ,  le  despotisme  était 
imposé  quasi  comme  article  de  foi  par  quelques  théologiens  galli- 
cans. Pour  le  plus  grand  nombre ,  le  pouvoir  absolu  était  en  effet  la 
sauvegarde  des  peuples  contre  l'anarchie.  Aussi  ne  faut-il  pas  trop 

^'  Beaumanoir^  édit.  du  comte  Beugnot. 
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s*étonaer  que ,  dans  la  pensée  de  Louis  XIV  (comme  dans  œlle  de 
beaucoup  de  monarchistes  postérieurs),  Tabsolutisme  fût  l'allié  in- 
dispensable du  catholicisme.  On  sait  que  c'était  aussi  l'opinion  de 
Bossuet. 

Le  grand  roi,  on  doit  le  reconnaître,  possédait,  au  degré  le 
plus  éminent ,  les  qualités  brillantes  de  la  nation  française.  Chez 
lui  l'orgueil  du  rang  suprême  était  tempéré  par  la  politesse  la  plus 
exquise.  Toujours  à  la  hauteur  de  son  rôle,  plein  de  respect  pour 
la  dignité  de  sa  couronne,  il  était  l'objet  d'un  véritable  culte,  et 
ses  moindres  mots  enthousiasmaient  d'illustres  capitaines  ou  fai- 
saient mourir  de  douleur  de  grands  poètes.  Il  y  avait  dans  le 
système  monarchique  fondé  par  ce  prince  quelque  chose  de  gran- 
diose qui  saisissait  :  on  y  sentait,  en  quelque  sorte,  le  souffle 
puissant  de  Bossuet  et  l'esprit  élevé ,  noble  et  dominateur  du  chef 
de  l'État.  On  sait  que,  toujours  préoccupé  d'idées  de  monarchie 
orientale ,  Louis  XIV  avait  envoyé  le  voyageur  Bemier  et  plusieurs 
autres  agents  étudier  le  despotisme  du  grand-Mogol  et  recueillir, 
en  Perse  et  en  Turquie,  toutes  les  traditions  du  pouvoir  absolu.  Ces 
préoccupations  furent,  dit-on,  sans  influence  sur  le  caractère  du 
monarque.  Comme  les  sultans ,  il  eut  bien  un  moment  son  sérail; 
toutefois  jamais  souverain  ne  se  montra  plus  français  par  la  délica- 
tesse de  l'esprit ,  par  la  noblesse  du  caractère  et  par  la  grâce  des 
manières.  Ces  qualités  brillantes  excitèrent  un  tel  enthousiasme 
au  dix-septième  siècle,  que  la  France  fut  témoin  d'un  phénomène 
qui  n'a  pas  d'analogue  dans  l'histoire.  Tout  ce  qui  était  antérieur 
au  grand  roi  passa  pour  entaché  de  barbarie.  Prêtres  et  laïques , 
ce  fut  à  qui  décrierait  le  passé  du  pays.  On  représenta  l'âge  de  la 
féodalité ,  cette  grande  émancipatrice  des  nations  ' ,  comme  une 
époque  affreuse.  Cest  à  peine  si  l'on  pardonnait  au  saint  roi 

^  L'opinion  accréditée  par  les  anciens  légistes,  que  la  féodalité  avait  donné  nais- 
sance à  la  servitude,  avait  été  combattue  par  Montesquieu.  M.  Guérard,  dans  son 
Polyptique  d*Irminon  et  dans  ses  Prolégomènes  au  Cartulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres,  a  démontré  que  Tépanouissement  du  système  féodal  avait  amené  un 
très-grand  progrès  dans  la  condition  des  personnes.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
un  cartulaire  pour  s'en  convaincre.  Nous  voudrions  que  nos  historiens  et  nos  publi- 
cistes  modernes  daignassent  étudier  ces  documents  :  la  vérité  y  gagnerait. 
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Louis IX  de  s'en  être  allé  combattre,  avec  les  vaillants  chevaliers, 
ses  compagnons,  aux  plaines  de  la  Massoure.  Toutes  les  admira- 
tions étaient  réservées  pour  le  monarque  absolu ,  qui ,  nouveau 
Xercès,  laissait  son  armée  traverser  le  Rhin ,  en  se  plaignant  de  sa 
grandeur  qui  l'attachait  au  rivage.  Voltaire,  dont  Tinfluence  sur 
les  idées  du  dix-huitième  siècle  fut  si  considérable,  ne  contribua  pas 
peu  à  rendre  populaire  ce  dédain  des  siècles  prétendus  barbares.  11 
résulta  de  cette  manière  d'envisager  le  passé  historique  du  pays, 
que  la  civilisation  moderne  de  la  France ,  affranchie  de  toutes  les 
anciennes  traditions  religieuses,  aboutit  à  un  rationalisme  presque 
exclusif.  Telle  devait  être,  infailliblement^  la  conséquence  de  tous 
les  efforts  tentés  depuis  plusieurs  siècles  pour  rompre  avec  les 
mœurs,  Tesprit  public ,  les  sentiments  et  les  souvenirs  des  stècles 
héroïques  de  la  France.  Le  passé  national  devint  absolument  inconnu 
à  la  masse  des  populations.  Comment  s'étonner ,  après  cela ,  des 
funestes  conséquences  que  devait  entraîner  un  tel  oubli  des  tra- 
ditions de  l'ancienne  France?  Séparé  en  quelque  sorte  de  son  passé, 
n'ayant  plus  ni  mœurs,  ni  souvenirs  de  son  origine,  le  peuple  ne 
devait-il  pas  accueillir  toutes  les  innovations  et  tourner  à  tout  vent 
de  doctrine? 

Les  princes  et  leurs  conseillers  s'étaient  flattés  qu'en  diffamant  le 
passé  ils  éteindraient  chez  les  Français  tous  les  souvenirs  d'indé- 
pendance légués  par  leurs  ancêtres.  Les  historiographes  et  les  légis- 
tes de  cour  ne  s'acc{uittaient-ils  pas  en  conscience  de  leur  mission? 
Tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  l'État,  tout  ce  qui  avait  une  origine 
féodale,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  concernait  ta/ncienne  organisation 
de  la  fa/mille  fut  calomnié,  insulté ,  déshonoré .  Plus  aucun  lien  de 
confraternité  entre  les  gentilshommes  ;  toute  association  quelcon- 
que fut  traitée  de  rébellion;  la  domesticité,  environnée  de  tant  de 
lustre  depuis  les  temps  antiques,  tomba  dans  l'avilissement.  Le 
titre  de  valet,  porté  jadis  par  les  fils  des  princes  et  des  rois,  devint 
une  épilhète  de  mépris.  Moins  d'un  demi-siècle  avait  suffi  pour 
accomplir  toutes  ces  métamorphoses  :  c'était  à  peu  près  le  temps 
que  la  vieille  monarchie  avait  encore  à  vivre  ! 
Les  princes  capétiens  avaient  fait  comparaître  au  tribunal  de 

TOM.  II.  15 
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leurs  baillis,  comme  des  usurpateurs,  les  descendants  de  ceux  aux- 
quels ils  devaient  leur  couronne;  pendant  des  siècles,  les  légistes 
royaux  n'avaient  reçu  d'autre  mission  que  celle  de  torturer  les 
textes  pour  ruiner  la  puissance  des  barons  au  profit  de  la  royauté. 
Qu  en  résulta-il?  Cest  qu'un  jour  le  petit-fils  du  grand  roi ,  le  juste 
par  excellence,  fut  traduit  à  son  tour  à  la  barre  d'un  tribunal  où 
siégeaient  les  descendants  des  justiciers  de  l'ancienne  monardile, 
lesquels  firent  expier  à  l'innocent  monarque  toutes  les  fautes  de 
ses  aïeux  ! 

Louis  XIV 9  avec  une  sévérité  que  nous  ferons  connaître  un  jour', 
s'était  complu  à  briser  une  à  une  toutes  les  puissances  secondaires, 
toutes  les  influences  locales.  Comme  Nabuchodonosor ,  cet  homme 
s'était  dit,  dans  l'enivrement  de  son  orgueil  :  «  Je  suis  le  souverain 
maître  de  toutes  choses.  »  Mais  à  peine  était-il  descendu  dans  la 
tombe  que  quelques  légistes  foulèrent  aux  pieds  ses  dernières  vo- 
lontés! 

«  Les  peuples  sont  nés  pour  obéh*  sans  discernement,  et  les  rois 
«  pour  posséder  tout  et  commander  à  tout.  » 

Telles  avaient  été  les  dernières  paroles  de  Houis-le-Grand.  Ces 
paroles  retombèrent  comme  une  sorte  de  châtiment  sur  la  tête  de 
l'infortuné  Louis  XYL  Roi  sans  puissance  et  sans  autorité,  il  fut  le 
jouet  des  caprices  de  la  volonté  populaire  jusqu'au  jour  de  son 
martyre  I  La  Bretagne ,  dont  les  ministres  des  derniers  Bourbons 
s'étaient  efforcés  de  ruiner  les  mœurs  antiques;  la  Bretagne  qui, 
depuis  Richelieu,  n'avait  cessé  de  combattre  pour  la  défense  de  ses 
libertés ,  oublia  tous  ses  griefs  pour  défendre  une  royauté  que  le 
martyre  venait  de  purifier.  Le  monde  entier  a  retenti  des  fabuleux 
exploits  de  ces  paysans  qui,  animés  d'une  sorte  de  fureur  divine, 
vainquirent  avec  des  bâtons  les  armées  de  la  république  victo- 
rieuses de  l'Europe  entière.  Pourquoi  tant  de  courage ,  de  foi  et  de 
dévouement?  Ah  !  c'est  que  les  vieilles  traditions,  les  vieilles  mœurs 

>  La  correspondance  du  conseil  de  Louis  XIV  avec  le  duc  de  Cbaulnes  renferme 
de  précieux  détails.  Ces  documents  seront  publiés  in  extenso  dans  notre  Histoire  de$ 
États  de  Bretagne  ;  ils  étonneront  bien  des  lecteurs.  Le  despotisme  monarchique  n'a 
jamais  été  envisagé  qu*à  distance. 
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et  la  vieille  liberté  étaient  restées  debout  dans  ce  pays.  Religion!  li- 
berté !  Ces  deux  mots  exerçaient  encore ,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
du  despotisme ,  une  puissance  souveraine  sur  les  populations  de 
PÂrmorique.  Au  milieu  des  tempêtes  révolutionnaires,  lorsque  tout 
pliait  sous  le  niveau  sanglant  de  la  terreur,  le  cœur  indomptable 
du  Bas-Breton  laissait  échapper  ce  chant  sublime  : 

«  Il  est  douloureux  d'être  opprimé;  mais  être  opprimé  n*est  pas  une  honte.  Il  n*y 
a  de  honte  qu'à  se  soumettre  à  des  brigands,  comme  des  lâches  et  des  coupables. 

«  S'il  faut  combattre,  nous  combattrons  ;  nous  combattrons  pour  le  pays.  S'il  faut 
mourir,  nous  mourrons  libres  et  joyeux  è  la  fois. 

«  Nous  n'avons  pas  peur  des  balles,  ellesne  tueront  pas  notre  âme.  Si  notre  corps 
tombe  sur  la  terre ,  notre  âme  s'élèvera  au  ciel. 

a  En  avant,  enfants  de  la  Bretagne!  Nos  cœurs  s'enflamment;  la  force  de  nos 
deux  bras  croît.  Vive  la  religion  1 

a  Vive  qui  aime  son  pays!  vive  le  jeune  fils  du  roi  M  Et  que  les  Bleus  s'en  aillent 
savoir  s'il  y  a  un  Dieu  1 

a  Vie  pour  viel  —  Amis ,  tuer  ou  être  tués  !  H  a  fallu  que  Dieu  mourût  pour  qu'il 
vainquit  le  monde. 

«  Venez  vous  mettre  à  notre  tète ,  gentilshommes ,  sang  royal  du  pays;  et  Dieu 
sera  glorifié  par  tous  les  chrétiens  de  la  terre*  !  » 

Catholiques  de  la  vieille  terre  des  Gwrwand ,  des  Morvan ,  des 
Nominoë,  des  Pontcalec,  des  Charrette  et  des  Cadoudal;  descen- 
dants des  vieux  ligueurs  de  Mercœur,  des  bourgeois  de  Saint-Malo, 
et  des  paysans  dont  le  saDg  héroïque  a  rougi  tant  de  fois  les  landes 
du  Morbihan  et  de  la  Vendée,  ah!  soyons  toujours  les  dignes  fils  de 
nos  ancêtres!  Dieu  et  la  liberté!  Que  ce  soit  là  toujours  notre  cri  de 
ralliement.  Les  jours  mauvais  ne  sont  pas  encore  épuisés  :  Tesprit 
de  ceux  qui  renversèrent  nos  autels,  qui  exilèrent  nos  prêtres  et  qui 
s'eflforcèrent  d'anéantir  violemment  et  nos  antiques  coutumes  et  la 
langue  d'or  de  nos  ancêtres,  cet  esprit  est  encore  vivant  parmi  nous. 
Il  est  encore  des  politiques  qui  prétendent ,  comme  Danton ,  nous 
mouler  à  Tefligie  de  ce  qu'ils  appellent  TÉtat.  A  leurs  yeux,  nous 
sommes  des  barbares  réfractaires  au  progrès ,  réfractaires  à  l'unité 

*  Louis  XVII. 

*  Barzaz-Breiz^  chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  par  Th.  de  La  Ville- 
marqué.  3«  édit.  !•  n. 
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française!  Nos  fîis,  élevés  d'abord  dans  F  amour  da  père  céleste  et 
dans  le  saint  respect  de  la  famille,  nos  fils,  disent-ils,  ne  sont  pas 
de  vrais  patriotes ,  car  ils  obéissent  à  Dieu  et  même  à  leur  père  ter- 
restre plus  religieusement  qu'à  la  patrie!  Bretons,  soyons  chrétiens, 
soyons  unis,  soyons  indépendants  comme  Tout  été  nos  pères,  pour 
pouvoir  résister  un  jour  à  la  tyrannie  de  ces  prétendus  amis  de  la 
liberté!  Sachons-le  :  le  despotisme  des  Danton  et  des  Bonaparte  vit 
tout  entier  chez  ces  hypocrites  de  liberté!  Lorsque  les  Romains 
vainquirent  nos  ancêtres  les  Gaulois  armoricains,  ils  leur  laissè- 
rent leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  liberté*.  Rome,  alors  même 
qu'elle  s'attribuait  la  force  politique,  l'impôt,  le  commandement  mi- 
litaire, respectait  d'ordinaire  la  loi,  les  dieux,  la  langue,  les  ma- 
gistrats  des  cités  vaincues.  Un  pays  subjugué  n'était  pas  à  ses  yeux 
comme  un  espace  vide  sur  la  carte,  où  le  premier  tyran  pouvait 
écrire  à  volonté  avec  Tépée  et  avec  le  sang.  Non;  Rome  antique, 
Rome  païenne  ne  livrait  pas  les  vaincus  à  la  merci  des  vainqueurs  : 
l'ennemi  soumis  était  traité  avec  modération,  a  Là  où  Rome  com- 
mande ,  disait  Dion  Chrysostome ,  il  ne  doit  y  avoir  que  des  hommes 
libres  *.  »  Et  il  en  fut  presque  toujours  ainsi.  La  puissance  qui  mit 
tant  de  peuples  sous  la  domination  romaine  était  une  puissance 
toute  morale  :  Rome  n'administrait  pas,  elle  laissait  faire  '.  Aujour- 
d'hui certains  politiques  ne  reconnaissent  plus  d'autre  force  que  la 
force  matérielle.  Tout  ce  qui  est  libre,  spontané,  énergique,  vi- 
vant, leur  inspire  de  la  méfiance.  Impérialistes-révolutionnaires, 
radicaux  de  toutes  les  nuances,  c'est  à  qui  s'efforcera  de  combattre, 

^  Il  est  étrange  que  presque  tous  nos  historiens  modernes ,  imbus  des  préjugés  de 
récole  révolutionnaire  ,  n'aient  pas  voulu  reconnaître  cette  vérité  palpable.  On  ne 
saurait  croire  combien  est  fausse  Vantiquité  qu'on  nous  enseigne  au  collège.  Je 
comprends,  à  cette  heure,  que  nous  soyons,  sous  ce  rapport,  la  risée  de  l'Europe 
savante. 

«  Dion.  Cbrysost.  orat.  34 . 

>  Les  déûances  des  gouvernements  modernes ,  leur  immixtion  dans  les  moindres 
détails  de  l'administration  dos  cités  n'existaient  pas  chez  les  Romains.  Ce  n'était  ni 
avec  ses  armées ,  ni  avec  sa  police  ,  mais  par  le  respect  des  droits  de  tous ,  que 
Rome  maintenait  sous  sa  domination  les  peuples  vaincus  :  elle  ne  leur  était  rien  de 
leurs  institutions  (Cœs.  De  Bell  gall.  I.  45).  Nationalité,  langue,  mœurs,  droit  civil  ^ 
religion,  tout  cela  était  religieusement  respecté  (vid.  Spanheim,  Orbis  romanus). 
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par  la  régularité  et  la  symétrie,  cette  irrégularité  qui  est  la  sauve- 
garde de  rindépendance  humaine.  Uq  peuple  n'est  à  leurs  yeux 
qu'un  nombre  donné  de  milliers  d'hommes ,  lesquels  doivent  se 
mouvoir,  à  un  signal  du  ministre  ou  du  consul.  Ils  voudraient  ni- 
veler toutes  les  intelligences,  afin  d'y  faire  pénétrer  leurs  idées 
avec  la  rapidité  de  la  vapeur;  et,  pour  parler  le  langage  de  l'im- 
pératrice Catherine  de  Russie,  ils  écriraient  volontiers  sur  la  peau 
humaine  comme  on  écrit  sur  du  papier.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  est 
encore,  sur  cette  vieille  terre  de  France,  des  âmes  libres  comme 
aux  temps  antiques.  Naguère  soixante  mille  citoyens  de  l'Armori- 
que  réclamaient  avec  énergie  la  liberté  de  la  famjlle  et  de  l'éduca- 
tion. Cette  manifestation  est  significative.  C'est  en  vain  désormais 
que  les  impérialistes  révolutionnaires  tenteraient  d^  emboîter  ce 
peuple  dans  l'ornière  sanglante  tracée  par  les  Danton  et  les  Robes- 
pierre, comme  on  emboîte  un  wagon  sur  les  rails  d'un  chemm  de 
fer.  L'énergie  des  Bretons,  plus  redoutable  encore  que  la  vapeur 
condensée ,  ferait  bientôt  voler  en  éclats  et  la  machine  et  ses  im- 
prudents directeurs. 

Bretons  de  TArmorique ,  relisez  avec  respect  l'histoire  de  vos 
ancêtres!  relisez -la  pour  apprendre  à  résister  aux  despotes, 
quels  qu'ils  soient.  Comme  vos  pères,  soyez  fidèles  au  mal- 
heur et  dévoués  sans  espoir  de  récompense.  Mais  comme  vos  pères 
aussi,  restez  toujours  debout!  Malheur,  malheur  au  peuple  qui  sa- 
crifie ses  croyances,  son  honneur,  ses  libertés  aux  pieds  d'un 
chef  absolu  l  Lorsqu'une  nation  n'a  plus  de  droits  positifs  à 
faire  valoir;  lorsqu'elle  a  perdu  sa  fierté,  son  indépendance,  sa 
personnalité ,  elle  passe  bien  aisément  de  la  soumission  à  la  servi- 
lité. Descendants  des  machtyerns  de  Bretagne,  réfléchissez  à  la 
décadence  d'une  partie  de  la  noblesse  de  France,  sous  Louis  XV  et 
postérieurement;  et  vous  repousserez  avec  indignation  la  sujé- 
tion servile  que  vous  ont  prêchée  trop  souvent  des  courtisans 
intéressés  ou  des  scribes  attachés  à  tous  les  régimes  ! 
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IL 


Nous  venons  de  tracer  un  croquis  des  mœurs  publiques  des  Bre- 
tons depuis  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  nous  reste  maintenant  à 
faire  connaître  les  usages  domestiques  de  ce  peuple  qui  fut  de  tout 
temps  le  plus  féodal,  c'est-à-dire  le  plus  soumis  aux  antiques  cou- 
tumes du  clan  et  de  la  famille. 

L'éducation ,  chez  les  anciens  Bretons ,  était  profondément  reli- 
gieuse; et  c'était  toujours  au  foyer  paternel  qu'on  la  recevait. 
Chaque  clan  avait  ses  bardes,  ses  druides,  ses  ovatesS  chargés 
d'élever  l'enfance»  d'instruire  la  jeunesse  et  de  soutenir  l'âge  mûr 
dans  la  voie  de  la  justice,  de  la  vérité  et  de  l'honneur*.  Jusqu'à 
l'âge  de  sept  ans,  l'enfant  restait  entièrement  confié  aux  soins  du 
prêtre ^  A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  suivait 9  sous  l'œil  de  ses  parents,  les  écoles  bardiques.  Pour 
l'enfance  comme  pour  la  jeunesse»  l'enseignement  était  tout  reli- 
gieux. Telle  était  l'austérité  de  mœurs  de  ces  prêtres  païens  que  le 
christianisme,  suivant  les  paroles  d'Origène,  put  s'implanter  sans 
aucun  obstacle  sur  la  terre  britannique*.  Les  premiers  évêques  de 
l'île  de  Bretagne  étaient,  on  l'a  dit  avec  raison ,  de  vériiahles drui- 
des chrétiens.  La  plupart  de  nos  saints  d' Armorique  avaient  été  les 
disciples  des  prêtres  de  Hu-ar-Bras.  Cette  double  empreinte  reli- 
gieuse ne  s'est  jamais  effacée  dans  la  Bretagne.  Adorateurs  fer- 
vents du  Dieu  crucifié ,  les  Bretons  ont  pourtant  conservé,  avec  la 
ténacité  qui  les  distingue,  je  ne  sais  quelle  teinte  de  druidisme.  Le 
cœur  est  tout  entier  à  Jésus»  mais  l'imagination  erre  souvent  sur  la 
montagne  du  Menez-bré,  avec  les  ombres  de  Taliessin  et  de  Guenc'h- 
lan.  De  là  les  contrastes  si  tranchés  clu  caractère  national.  Sous 

*  V.  les  textes  très-curieux  des  lois  d*Hoël  à  la  fin  de  ce  volume. 

*  Loc.  cit. 

'  V.  plus  haut. 

*  V.  notre  IntroduciUm, 
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Tempire  de  ses  croyances  catholiques ,  ce  peuple  fera  éclater  toutes 
les  vertus  que  l'Évangile  a  révélées  au  monde  :  sa  charité  n'aura 
pas  de  borne,  son  dévouement  n'aura  pas  de  mesure.  Mais  vienne 
quelque  passion  violente  qui  lui  fasse  oublier  les  préceptes  du  di- 
vin maître,  et  tout  aussitôt  se  réveillera  en  lui  le  génie  sauvage  qui 
semble  planer  encore  autour  des  monuments  de  Camac,  d'Erdeven 
et  de  Gavr'innis*.  Voyez!  altéré  de  carnage  et  de  sang,  il  se  pré- 
cipite, avec  la  férocité  de  la  bête  fauve,  sur  l'ennemi  qui  menace 
l'indépendance  de  son  territoire'  ou  qui  a  traîtreusement  fait  périr 
son  Arthur,  ce  jeune  prince  qui  devait  renverser  la  monarchie  des 
Saxons  maudits \  La  voix  des  prêtres  elle-même,  dans  ces  mo- 
ments de  fureur  patriotique,  n'est  point  écoutée.  Malheur  au  Franc 
vaincu!  malheur  surtout  à  l'Anglais  hérétique!  point  de  quartier 
pour  eux  1  ce  sont  de  tels  ennemis  dont  le  Breton  voudrait  écraser 
le  cœur  entre  la  terre  et  son  talon  ^;  ce  sont  leurs  cadavres  qu'il 
contemple  avec  une  féroce  volupté  dans  les  vertes  prairies  de  la 
Donmonée  : 

a  Ah  1  il  n*eût  pas  été  Breton  dans  Tâme  celui  qui  n'aurait  pas  ri  de  tout  son  cœur, 
^  «  En  voyant  l'herbe  verte,  rouge  du  sang  des  Francs  maudits, 

ff  Et  le  seigneur  Lez-Breis,  assis  auprès,  se  délassait  en  les  regardant^!» 

Les  bardes  semi-païens  du  temps  d'Arthur  n'auraient  pas  tenu 
un  autre  langage.  Et  pourtant  ces  vers  ne  remontent  pas  au  delà 
du  seizième  siècle  !  Faut-il  en  conclure  que  le  portrait  que  Guil- 
laume de  Poitiers  faisait  des  Bretons ,  au  onzième  siècle ,  soit  en- 
core ressemblant  aujourd'hui?  La  Bretagne  est-elle  peuplée  de  bar- 
bares, réfractaires  à  toute  civilisation?  Cette  croyance  a  régné 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ;  c'est  hier  seulement  que  des  hommes 
graves  et  savants,  étrangers  à  notre  province,  ont  protesté  contre 
ces  calomnies  du  passé. 

^  M.  Mérimée,  dans  ses  notes  d'Un  Voyage  dans  V Ouest ^  a  décrit  très-Gdèlement 
ces  monuments. 
«  V.  T.  I. 
•  V.  plus  haut, 

^  Chants  fM)pulaires  de  la  Bretagne,  par  M«  de  la  Villemarqué» 
»  Ibid, 


360  ÉPILOGUE. 

Deux  kommeSy  dont  personne  ne  conteste  le  mérite  et  la  science, 
ont  parcouru  la  Bretagne  en  1 840  et  en  1 841 .  Une  savante  compa- 
gnie leur  avait  confié  la  mission  d'explorer  TÂrmorique  au  triple 
point  de  vue  moral,  agricole  et  industriel.  On  s'attendait,  sans  nul 
doute,  à  des  plaintes  amères  sur  F  abrutissement  d'une  population 
courbée,  depuis  treize  siècles,  sous  le  joug  du  catholicisme  et  de 
la  féodalité.  La  lecture  du  rapport  de  MM.  Yillermé  et  de  Château- 
neuf  causa,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  morales,  le  plus 
profond  étonnement.  Quoi  !  ces  paysans  qui  pratiquent  avec  tant  de 
fanatisme  la  reliyion  du  moyen  âye;  quoi  !  les  fils  de  ces  braies  à 
face  humaine  qui  répondaient  aux  commissaires  de  la  Convention  : 
«  Faites-nous  donc  bien  vite  guillotiner  afin  que  nous  ressuscitions 
le  troisième  jour  ;  »  quoi  !  ces  hommes  qui  «  déshonoraient  la  guU- 
loiiney  »  voilà  que  deux  savants  économistes»  fort  peu  suspects  as- 
surément d'exaltation  poétique,  viennent  célébrer  leur  énergie, 
leur  loyauté  antique,  leur  noble  fierté ,  la  sincérité  et  l'élévation  de 
leurs  croyances  !  Il  y  avait  là  de  quoi  bouleverser  les  systèmes  les 
mieux  arrêtés.  La  publication  des  chants  populaires  de  l'Armo- 
rique,  recueillis  et  traduits  par  M.  de  la  Villemarqué,  a  porté  le 
dernier  coup  aux  accusations  sans  fondement  des  calomniateurs 
de  la  vieille  province  catholique.  Ainsi,  tandis  que  dans  les  dépar- 
tements les  plus  voisins  du  centre  de  la  civilisation,  les  classes 
populaires,  vivant  d'une  vie  toute  matérielle,  adonnées  à  tous  les 
vices  qui  dégradent ,  sont  descendues  au  dernier  degré  de  l'échelle 
morale  et  intellectuelle ,  aux  extrémités  de  la  France  un  peuple  se 
rencontre  doué  de  l'imagination  la  plus  brillante,  et  qui,  par  son 
énergie,  sa  foi  inébranlable  et  sa  haute  moralité,  semble  former 
comme  une  race  à  part  au  milieu  des  types  effacés  et  des  mœurs 
abâtardies  d'une  civilisation  toute  matérielle. 

Fort  de  l'autorité  de  MM.  de  Châteauneuf  et  Villermé,  nous  eus- 
sions voulu  placer  ici  une  esquisse  complète  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  Bretagne.  Mais  le  temps  nous  presse  et  l'espace  va 
nous  manquer  :  nous  devions  nous  borner  à  un  rapide  croquis. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'étranger  qui  visite  la  Bretagne  en 
observateur  sérieux ,  c'est  cet  esprit  de  conservation ,  cette  véné- 
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ralioD  pour  les  traditions  paternelles  qui  éclate  dans  tous  les  actes 
de  la  vie  du  Breton.  Chose  étrange!  tandis  que  Tamour  des  non* 
veautés  s'empare  de  l'Europe  entière,  et  que  les  sociétés  dédai- 
gnent de  plus  en  plus  cette  vertu  dont  M.  Royer-Ck)llard  regret- 
tait si  amèrement  la  perte  :  le  respect!  tandis  que  les  populations, 
comme  un  malade  qui  se  retourne  sur  son  lit  de  douleur,  n'aspirent 
qu'à  changer  de  position,  le  Breton  se  cantonne,  pour  ainsi  dire, 
dans  ses  mœurs  nationales,  et  nourrit  au  fond  de  son  cœur  cette 
passion  du  sol  natal  qui  fut  toujours  l'un  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques des  races  celtiques.  Sous  le  plus  beau  ciel  du  monde, 
au  milieu  de  tous  les  enchantements  de  la  civilisation ,  il  regrette 
son  pauvre  village  et  aspire  à  la  Barbarie  qui  l'a  bercée ,  enfant , 
dans  ses  bras  forts  et  généreux.  L'exil  est  presque  toujours  pour 
lui  la  mort.  On  raconte  que  l'ancienne  compagnie  des  Indes,  frap- 
pée des  pertes  nombreuses  qu'éprouvaient  les  équipages  de  ses 
vaisseaux ,  presque  tous  composés  de  matelots  nés  dans  la  Bre- 
tagne» et  qui,  loin  du  pays,  étaient  en  proie  à  une  nostalgie 
mortelle 9  prit  le  parti  d'embarquer  sur  chacun  de  ses  navires  un 
joueur  de  biniou.  Cette  mesure  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
Les  sons  de  l'instrument  national ,  en  rendant  aux  pauvres  marins 
les  aû-s  et  la  danse  de  la  patrie ,  adoucirent  les  longueurs  de  l'exil 
et  ranimèrent  les  âmes  abattues.  Et  pourtant,  bien  misérable  était  la 
condition  de  la  plupart  de  ces  hommes,  dans  le  pays  après  lequel  ils 
soupiraient,  ainsi  que  le  prouve  un  mémoire  de  M.  Necker  en  1 784. 
Mais  tous,  comme  aujourd'hui  leurs  descendants,  acceptaient  leur 
condition  sans  murmurer  contre  la  Providence»  et  sans  envie  con- 
tre leurs  voisins  ;  tous  ils  répétaient  sans  doute  ces  paroles  touchan- 
tes de  la  chanson  des  montagnes  d' Arez  : 

«  Les  pauvres  seront  toujours  pauvres  :  bien  fou  qui  a  cru  que 
«  les  corbeaux  deviendraient  colombes...  Chers  pauvres,  consolez- 
(c  vous,  vous  aurez  un  jour,  au  lieu  de  lits  de  branchages,  des  lits 
«  d'ivoire  dans  le  ciel.  » 

Le  paradis  du  bon  Dieu ,  telle  est  leur  espérance ,  telle  est  la 
pensée  qui  sert  de  baume  à  toutes  leurs  souffi*ances  :  a  Mes  parents 
étaient  malheureux  et  je  le  suis  comme  eux ,  notre  condition  est 

TOM.  II.  i6 
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de  chercher  notre  pain  ;  »  voilà  ce  qu'ils  vous  répondent  lorsque 
vous  vous  apitoyez  sur  leur  misère  profonde.  Le  pain  noir  de  cha- 
que jour,  parfois  quelque  morceau  de  lard  fumé ,  des  crêpes  ou 
de  la  bouillie  de  sarrasin,  une  écuelle  de  lait,  du  beurre,  il  n'en 
faut  pas  davantage  au  Breton  pour  vivre  content.  Arrivé  au  terme 
de  sa  carrière ,  il  voit  venir  la  mort  avec  le  calme  et  la  sérénité 
du  juste.  Le  prêtre ,  assis  à  son  chevet ,  n'a  nul  effort  à  faire  pour 
qu'il  supjtorte  patiemment  les  douleurs  qui  le  torturent  et  se  ré- 
signe à  la  volonté  de  Dieu.  Après  avoir  donné  ses  dernières  instruc- 
tions au  fils  qui  doit  le  remplacer,  et  béni  toute  sa  famille  agenouil- 
lée auprès  de  sa  couche,  il  meurt,  en  invoquant  le  nom  de  Jésus  et 
celui  de  la  bonne  dame  Marie  {Itron  Farta),  dans  le  lit  de  chêne 
vermoulu  où  sont  morts  ses  parents  et  oh  mourront  ses  enfants. 

Naguère  un  étranger  qui  appartient  à  une  communion  dissidente 
était  témoin,  dans  le  Morbihan,  de  la  fin  d'un  vieux  fermier,  ancien 
compagnon  d'armes  de  Cadoudal  et  de  Tinteniac  :  a  Jamais ,  dit-il 
a  dans  un  récit  qui  sera  prochainement  publié  au  delà  du  Rhin , 
«  jamais  je  ne  vis  scène  plus  grandiose ,  plus  poétique ,  plus  sai- 
«  sissante.  Le  moribond,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  parents,  ses 
a  serviteurs  répondaient  aux  prières  du  prêtre  avec  autant  de 
«  calme  que  si  la  mort  n'eût  pas  été  sur  le  point  de  saisir  sa  vie* 
a  time....  pas  un  sanglot!  pas  une  plainte!  Lorsque  les  douleurs 
a  du  malade  devenaient  trop  poignantes,  l'un  des  fils  de  la  mai- 
ce  son ,  celui  qui  devait  sans  doute  devenir  le  chef  de  la  famille, 
«  plaçait  gravement  une  croix  de  bois  sur  les  lèvres  du  mourant,  et 
a  celui-ci  rentrait  aussitôt  dans  une  stoïque  immobilité...  En  sor- 
«  tant  de  cette  métairie,  je  vis  des  petits  enfants  aux  longs  che- 
«  veux ,  agenouillés  autour  d'un  calvaire  de  gragil  :  ils  deman- 
de daient  sans  doute  à  Dieu  la  délivrance  du  vieux  soldat...  Je 
«  conçois  aujourd'hui  les  prodiges  racontés  par  Chateaubriand  et 
a  par  la  veuve  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein.  Ce  peuple, 
a  quelles  que  puissent  être  ses  erreurs-et  si  éloigné  qu'il  soit  de  la 
«  vérité  sur  bien  des  points',  est  véritablement  un  grand  et  noble 

*  C'est  le  luthérien  qui  parle  ici. 
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«  peuple.  Il  y  a  encore  des  géants,  je  vous  le  jure,  dans  ce  pays 
«  des  anciens  Venètes  * .  » 

Nous  venons  de  peindre  le  paysan  au  point  de  vue  religieux  : 
disons  quelques  mots  maintenant  de  ses  mœurs  sociales.  II  est  une 
particularité  dont  personne,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  fait 
mention 9  que  nous  sachions.  Nous  voulons  parler  d'une  sorte  de 
classement  qui  existe  dans  nos  campagnes.  Les  paysans  Bas-Bretons 
sont,  on  Ta  dit  avec  raison,  essentiellement  aristocrates  ou  plutôt 
féodauœ.  Parmi  eux  il  y  a  des  rangs  non  contestés,  des  supériorités 
sociales  qui  n'excitent  ni  les  réclamations  ni  l'envie.  En  première 
ligne  viennent  les  paysans  propriétaires ,  classe  très-nombreuse  et 
qui  tend  à  s'accroître  d'année  en  année.  Les  domaniers  marchent 
immédiatement  après  les  propriétaires.  Le  troisième  rang  appar- 
tient aux  fermiers  {merour)  ;  le  quatrième  aux  pen-ty ,  sorte  de 
sous- fermiers  ainsi  nommés  parce  qu'ils  occupent  à  loyer  quelque 
dépendance  de  la  ferme  et  une  petite  portion  de  terrain  insnfTisante 
pour  qu'ils  puissent  y  trouver  l'entretien  et  la  subsistance  de  leur 
famille.  Ces  pen-ty  sont  généralement  très-pauvres,  ce  qui  les 
oblige  à  se  louer  comme  journaliers  aux  paysans  de  la  classe  su- 
périeure. Toutefois,  en  leur  qualité  de  travailleurs  de  la  terre  (ex- 
pression bretonne),  ils  ont  droit  à  la  considération  qui  s'attache  en 
Bretagne  à  la  classe  des  cultivateurs. 

Il  est  encore,  parmi  les  paysans,  une  autre  sorte  de  distinction. 
Les  familles  les  plus  respectées  sont  celles  qui  datent  dans  la  pa- 
roisse de  temps  immémorial  :  nous  disons  paroisse ,  car,  en  bas* 
breton,  le  mot  commune  n'existe  pas.  Tel  jeune  homme  peu  aisé, 
mais  de  race  ancienne,  sera  agréé  par  une  famille  riche,  et  celle-ci 
tiendra  son  alliance  à  honneur.  Être  propriétaire  et  surtout  être  de 
vieille  souche ,  voilà  la  noblesse  du  paysan  breton ,  et  nos  Rohan 
n'étaient  pas  plus  fiers  de  la  leur.  Fort  au-dessous  se  placent  les 
gens  de  métiers.  Toutefois,  le  forgeron,  le  maréchal  et  les  ^ra- 
vailleurs  en  fer  (artisans  privilégiés  chez  les  Gallois)  occupent  un 
rang  distingué.  Les  meuniers  trompent  souvent ,  ils  sont  hâbleurs 

'  Allusion  au  mot  de  Napoléon  :  Peuple  de  géantSé 
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et  menteurs  :  ce  ne  sont  pas  des  hommes  honorables.  Les  tailleurs 
qui  se  servent  de  F  aiguille ,  à  Ir  manière  des  femmes,  ne  méritent 
pas  plus  d'estime;  il  ne  sont  bons  qu'à  exercer  les  fonctions  de 
bass-valen  (entremetteur  de  mariage).  Il  faudrait  qu'une  famille 
fût  bien  déchue  pour  consentir  à  donner  sa  fille  à  un  couturier. 

A  l'époque  de  démocratie  où  nous  vivons ,  nul  ne  veut  se  recon- 
naître de  supérieur  ;  et  pourtant  dans  aucun  temps  peut-être  les  ca- 
ractères ne  furent  plus  abaissés.  Le  paysan  de  la  Basse-Bretagne 
s'incline,  lui,  devant  certaines  supériorités  sociales ,  mais  en  cela  il 
ne  prétend  pas  faire  acte  de  servilité.  Loin  de  là  :  il  pousse  souvent 
jusqu'à  l'exagération  le  sentiment  de  sa  valeur  personnelle  :  les  airs 
hautains,  la  morgue  impertinente  le  révoltent  et  l'aliènent  à  tou- 
jours. Nos  pères  le  savaient  et  se  conduisaient  en  conséquence  :  de 
là  l'influence  immense  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  mssauœ. 

Il  y  a  peu  d'années  un  prince  traversait  Kemper-Corentin ,  la 
vieille  capitale  de  Gradlon.  Le  préfet  du  Finistère,  voulant  faire 
connaître  à  l'illustre  voyageur  les  costumes  pittoresques  de  son 
pays ,  invita  un  riche  paysan  propriétaire  des  environs  à  envoyer  à 
la  préfecture  ses  filles  parées  de  leurs  plus  beaux  atours  :  —  Mes 
filles,  répondit  le  cultivateur,  ne  sont  pas  faites  pour  être  données  en 
spectacle. 

Les  socialistes  de  ce  temps  ont  sans  cesse  sur  les  lèvres  le  mot 
association ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  jusqu'ici  réussi  à 
convertir  les  masses  à  leur  système*  En  Bretagne,  \ utopie  de  ces 
sociaUstes  a  été  réalisée  depuis  des  siècles ,  grâce  à  la  toute-puis- 
sante influence  du  christianisme.  Une  famille  de  cultivateurs  veut- 
elle  faire  sa  provision  de  toile?  elle  annonce  qu'il  y  aura  tel  jour 
une  filerie  à  telle  ferme.  A  l'époque  désignée,  toutes  les  voisines 
accourent  armées  de  leur  quenouille  et  de  leur  rouet.  Le  chanvre 
est  distribué  aux  travailleuses  :  on  se  met  à  la  besogne  en  chantant 
de  vieilles  ballades  bretonnes.  Le  lendemain,  avant  le  coucher  du 
soleil ,  la  provision  de  fil  est  faite  et  elle  n'a  coûté  que  peu  de 
chose  à  la  maîtresse  du  logis  :  quelques  bassins  de  bouillie  d'a- 
voine, des  crêpes  de  blé  noir,  du  laitage  composent  en  effet  tout 
le  repas  des  fileuses.  Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même 
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s'il  s'agit  d'exploiter  une  taille  ou  d'élever  quelque  bâtisse.  Au 
sortir  de  la  grand' messe,  le  dimanche,  le  crieur  monte  sur  les 
marches  de  la  croix  du  cimetière ,  et  de  là  il  annonce  aux  habitants 
de  la  paroisse  qu'il  y  aura  tel  jour  un  grand  charroi  chez  Lemeur, 
du  village  de  Kersalic,  ou  à  Plouesec,  chez  Nedelek.  Fallût-il  trois 
cents  voilures,  elles  se  trouveront  à  l'heure  indiquée,  à  la  porte  de 
celui  auquel  on  doit  prêter  assistance.  Le  bois  ou  la  pierre  est 
chargé ,  voiture  et  déchargé  en  un  tour  de  main.  Pendant  ce  temps, 
des  montagnes  de  crêpes ,  des  terrines  pleines  de  lard  et  de  pom- 
mes de  terre  sont  placées  par  la  maîtresse  de  la  ferme  et  par  ses 
servantes  sur  des  tables  formées  de  longues  planches.  Dès  que  la 
besogne  est  terminée,  les  travailleurs  accourent;  le  repas  com- 
mence aussitôt  :  le  cidre  pétille  dans  les  verres,  les  joyeux  propos 
se  croisent,  les  railleries  répondent  aux  railleries.  Mais  le  biniou  se 
fait  entendre  :  la  joie  est  au  comble.  Hommes  et  femmes  mariés, 
jeunes  garçons  et  jeunes  filles ,  vieillards  et  enfants ,  tous  se  met- 
tent à  danser.  Les  sonneurs  (musiciens),  montés  sur  des  tonneaux, 
s'essoufflent  à  jouer  les  airs  nationaux  les  plus  vifs  et  les  plus 
aimés  ;  les  mendiants  de  la  paroisse ,  sans  lesquels  il  n'est  pas  de 
fêtes ,  vocifèrent  à  tue-tête  les  vieux  chants  traditionnels  du  pays , 
et  toute  la  paroisse  est  en  liesse. 

Cependant  le  soleil  va  disparaître  à  l'horizon  :  à  la  voix  d'un 
ancien  les  danses  cessent.  La  fête  se  termine  comme  elle  avait 
commencé,  par  un  Dep^ofundis  pour  le  repos  de  l'âme  des  parents 
trépassés  de  l'amphitryon. 

Tels  sont  les  usages  du  paysan  de  la  Basse-Bretagne. 

«  Sans  doute,  dit  M.  Villermé,  il  est  encore  en  France  des  con- 
«  trées  où  les  mœurs  sont  peu  françaises;  mais  quand,  au  milieu 
«  de  ces  montagnes  d'un  aspect  si  noir  et  si  nu ,  de  ces  sites  sau- 
«  vages  si  communs  dans  l'intérieur  de  ta  Bretagne,  on  vient  à 
«  rencontrer  un  habitant  de  ces  lieux  déserts  portant  de  larges 
«  braies  serrées  par  des  cordons  au-dessous  du  genou  et  retenues 
«  par  les  hanches  à  l'aide  d'une  ceinture  de  cuir  qu'attache  une 
a  énorme  boucle  de  cuivre,  les  jambes  enveloppées  dans  des  espc- 
«  ces  de  bas  également  en  cuir,  les  épaules  couvertes  de  longs 
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«  cheveux  flottants,  et  qae  l'on  entend  sortir  de  sa  bouche  des 
«  mots  inconnus ,  il  est  difficile  de  croire  que  celte  étrange  figure 
«  et  ce  langage  inintelligible  aient  quelque  chose  de  moderne... 
«  Tels  sont  encore  les  Bretons  de  nos  jours  dans  la  plus  grande 
«  partie  des  Côles-du-Nord ,  du  Finistère  et  surtout  du  Morbihan. 
«  Peuple  à  part  que  le  cours  des  siècles  a  modifié  sans  doute,  -de- 
tt  puis  son  établissement  dans  les  Gaules ,  mais  qui  ne  semble  pas 
«  moins  défier  la  main  du  temps,  à  voir  les  traits  nombreux  qu'il  a 
«  su  garder  de  son  caractère  primitif,  de  sa  physionomie  des  an- 
«  ciens  âges.  » 

Est-il  permis  de  supposer  qu'un  pareil  état  de  choses  se  puisse 
prolonger  pendant  quelques  siècles  encore ,  en  dépit  des  efforts  de 
l'administration  et  des  facilités  de  locomotion  que  présenteront  les 
chemins  de  fer?  Les  unitaires  prétendent  que  non.  A  les  en  croire, 
les  Bretons ,  avant  un  demi-siècle ,  seront  aussi  civilisés ,  aussi  mo- 
raux ,  aussi  intelligents  que  le  sont,  à  cette  heure,  les  populations 
rurales  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne.  Nous  sommes  con- 
vaincu que  cette  prédiction  ne  se  réalisera  pas.  Il  y  a  plus  de  six 
cents  ans  que  les  Gallois  ont  été  subjugués  par  Henri  Plantagenet  ;  le 
protestantisme  domine  dans  la  Cambrie,  depuis  Henri  YIII,  et  pour- 
tant langage,  mœurs,  traditions,  tout  est  resté  breton  dans  le  pays 
de  Galles.  Chose  étrange!  le  génie  saxon  a  eu  si  peu  de  prise  sur  la 
civilisation  de  ce  peuple,  qu'il  pourrait  adresser  aujourd'hui  à  ses 
vainqueurs  ces  paroles  mémorables  quHm  Gallois  du  douzième  siè- 
cle jetait  à  l'oppresseur  de  sa  race  : 

«  Cette  nation ,  ô  roi ,  pourra  être  opprimée ,  détruite  même  en 
«  grande  partie  par  vous  ou  par  d'autres  ;  mais  détruite  entièrement, 
«jamais!  Â  moins  que  Dieu  ne  le  décide  dans  sa  colère,  aucune 
«  autre  langue  que  la  langue  bretonne  ne  répondra  au  jour  du 
«  jugement  pour  la  plupart  de  ses  enfants  !  » 

Cest  en  vain  que  le  gouvernement  britannique  s'est  efforcé  d'a- 
néantir l'idiome  de  Taliessin.  Les  Bibles  de  la  Cambrie  ne  sont 
point  en  anglais ,  mais  en  breton  :  douze  ou  quinze  journaux  ou 
revues  sont  publiés  en  cette  dernière  langue  1 

«  Dans  les  hùjhlands  de  l'Ecosse,  dit  M.  Léon  Faucher ,  il  n'y  a 
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«  plus  que  les  vieillards  qui  parlent  F  idiome  de  Rob-Roy ,  et  l'an- 
«  glais  est  d'un  usage  vulgaire  en  Irlande,  jusque  dans  les  soli- 
«  tudes  du  Connaught.  Dans  le  pays  de  Galles,  plus  de  la  moitié  des 
a  habitants  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre....  Les  Gallois 
«  gardent  cette  ignorance  incommode  jusque  dans  les  villes  de 
«  l'Angleterre.  Liverpool  renferme  plus  de  vingt  chapelles  où  Ton 
a  prêche  en  langue  gaélique,  et  où  le  même  idiome  est  seul  em- 
«  ployé  dans  Toffice  divin.  » 

Bientôt  le  catholicisme  sera  à  son  tour  prêché  dans  toute  la  Cam- 
brie  bretonnanie,  par  des  missionnaires  qui  vont  partir  de  la  pénin- 
sule armoricaine.  Une  Revue  des  deuœ  Bretagnes  se  fonde  en  ce  mo- 
ment à  Londres.  Les  liçns  de  Tan  tique  fraternité  des  nations  celtiques 
se  resserrent  chaque  jour.  Ah  !  puisse  ce  retour  aux  traditions  na- 
tionales arrêter  les  envahissements  de  l'esprit  étroit,  égoïste  et 
antireligieux  des  novateurs  actuels  !  Certes ,  nous  ne  sommes  point 
hostiles  aux  progrès  de  la  civilisation.  Convaincu  que  les  magni- 
fiques applications  de  la  science  moderne  aux  travaux  de  l'in- 
dustrie et  aux  intérêts  du  commerce ,  que  le  mouvement  rapide  de 
la  prospérité  matérielle  tourneront  tôt  ou  tard  à  la  gloire  de  Dieu , 
nous  nous  inclinons  avec  respect  et  reconnaissance  devant  les  mer- 
veilleuses découvertes  qui  s'accomplissent  chaque  jour  dans  le  do- 
maine mystérieux  de  la  nature.  Mais  ne  nous  est-il  pas  permis  de 
gémir  et  de  craindre  lorsque  nous  voyons  tous  ces  bienfaits  du  Sei- 
gneur exploités  au  profit  des  passions  les  plus  cupides,  et  l'impiété 
et  la  dégradation  morale  suivre  partout  les  progrès  de  l'industrie? 

L'Angleterre  nous  a  précédés  dans  la  carrière  des  améliorations 
industrielles  :  or,  est-il  au  monde  un  pays  où  la  misère  soit  plus  hi- 
deuse, la  démoralisation  des  classes  inférieures  plus  profonde? 

La  voix  deRébecca  n'a-t-elle  pas  porté  jusqu'au  fond  de  la  Basse- 
Bretagne  les  plaintes  et  les  gémissements  de  nos  frères  de  Galles? 
Les  journaux  des  trois  royaumes  n'ont-ils  pas  raconté  d'indicibles 
souffrances  *  ? 

^  Voici  l'apologue  qu'un  fermier  raconta  en  Galles,  pour  tout  discours,  devant  une 
assemblée  de  paysans;  car  le  peuple  de  Cambrie,  comme  tous  les  peuples /el tiques, 
donne  volontiers  à  ses  sentiments  la  forme  de  Tapologue  : 
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a  Les  Gallois ,  dit  M.  Léon  Faucher ,  étaient  une  race  semblable 
tt  aux  montagnards  de  TÉcosse,  et  gardant  comme  eux  les  tradi- 
«  tions  de  la  famille  ainsi  que  les  liens  du  clan ,  passionnés  dans 
«  leur  attachement  autant  qu^acharnés  dans  leur  haine ,  et  portant 
«  la  reconnaissance  à  ce  point  qu'un  paysan  de  Caermarthen ,  qui 
«  donnait  gratuitement  des  consultations  aux  pauvres,  étant  venu 
«  à  mourir ,  la  ville  tout  entière  prit  le  deuil.  On  obtenaii  toiU 
a  d!eux  avec  une  parole  conciliante;  leur  respect  pour  les  maîtres 
«  du  sol  était  sans  bornes ,  et  aucune  circonstance  n'avait  fait 
«  brèche  à  leur  docilité  éprouvée.  Aujourd'hui  la  population  se 
«  trouve  divisée  en  deux  camps ,  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui 
«  travaillent.  Les  propriétaires  sont  considérés  comme  une  classe  à 
«  part ,  et  comme  tels  on  les  déteste  ;  le  paysan  passe  à  côté  d'eux , 
a  sans  porter,  comme  autrefois,  la  main  à  son  chapeau.  » 

Tous  les  pays  industriels  ne  nous  ofi&*ent-ils  pas  le  spectacle  de 


«  Un  gentilhomme  avait  un  très-beau  cheval  qu'il  montait  depuis  des  années  et 
qui  avait  Tallure  douce  autant  que  le  pied  sûr.  Un  soir,  en  revenant  chez  lui,  il 
fut  fort  étonné  de  voir  que  son  cheval ,  au  lieu  de  marcher  paisiblement  comme  à 
Tordinaire,  s'efforçait,  tout  le  long  du  chemin ,  de  le  jeter  par-dessus  la  haie;  et  en 
effet,  au  moment  où  ils  arrivaient,  le  cheval  jeta  son  cavalier  par-dessus  cette  haie. 
Le  cavalier  se  releva ,  entra  chez  lui ,  et,  appelant  ses  domestiques,  il  ordonna  au 
groom  de  tirer  sur  le  cheval  et  de  le  tuer.  Mais  une  vieille  femme ,  qui  appartenait 
à  la  maison,  lui  dit  :  a  Ne  tuez  pas  ce  cheval.  II  y  a  peut-être  quelque  défaut  dans 
a  la  selle  ;  autrement  votre  monture  ne  vous  aurait  pas  porté  sans  accident  pen- 
«  dant  tant  d'années.  Ne  tuez  donc  pas  cette  béte  sans  examen ,  et  laissez-moi 
«  plutôt  regarder  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  qui  aille  de  travers.  »  On  examina 
le  dos  du  cheval  avant  de  l'abattre  et  l'on  y  trouva  deux  larges  blessures ,  une 
de  chaque  côté.  La  vieille  femme  dit  aussitôt  :  «  Vous  le  voyez ,  vous  auriez  mal 
«  fait  de  tuer  ce  cheval.  Lorsque  la  selle  était  bonne  et  que  rien  ne  le  blessait ,  il 
«  vous  portait  sans  accident;  quelque  défaut  doit  se  trouver  au  coussin  de  la 
«  selle,  car  la  chair  de  son  dos  est  déchirée  jusqu'à  Tos.  »  En  examinant  la  selle, 
on  y  découvrit  deux  gros  clous  qui  avaient  fait  ces  blessures.  Au  lieu  de  tuer  le 
cheval,  on  arrangea  la  selle  ;  et  le  cheval,  au  lieu  de  renverser  le  cavalier,  le  porta 
désormais  aussi  loin  qu'il  le  put,  et  aussi  long-temps  qu'il  vécut.  —  Maintenant , 
Rébecca  a  souffert  jusqu'à  ce  que  sa  peau  eût  été  déchirée  et  sa  chair  mise  à  nu; 
mais,  à  la  fm ,  elle  a  renversé  le  gentilhomme.  Que  les  maîtres  du  soi  s'entendent 
pour  la  guérison  de  ses  blessures,  pour  redresser  ce  qui  va  de  travers,  pour  ré- 
parer la  selle,  et  ni  eux  ni  Rébecca  n'en  souffriront  à  l'avenir.  »  (£xlr.  des  jaumaut 
anglais,) 
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cette  misère  et  de  cet  antagonisme  des  riches  et  des  pauvres?  Les 
enquêtes  ordonnées  par  le  parlement  anglais  n'ont-elles  pas  établi 
que  les  populations  des  districts  manufacturiers  de  F  Angleterre  en 
étaient  réduites  à  cet  état  d'abjection,  d'ignorer  même  que  F  homme- 
Dieu  fût  mort  en  croix  pour  le  salut  des  hommes?  Est-ce  là  le  pro^ 
grès  qu'on  voudrait  nous  imposer?  Ah!  sans  doute,  l'esprit  routi- 
nier du  Breton  perpétue  souvent  le  mal ,  par  sa  résistance  à  toute 
innovation  ;  mais  notre  pays  n'a-t-il  pas  échappé  par  là  à  tous  les 
fléaux  qui  désolent  les  contrées  prétendues  civilisées?  En  se  plaçant 
même  à  un  point  de  vue  purement  matériel,  n'est-il  pas  vrai  de 
dire ,  avec  le  savant  docteur  Villermé ,  que ,  entre  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  la  Bretagne  sera,  avant  cinquante  ans,  la  plus 
florissante  et  la  mieuœ  riche  *  !  «  Votre  race  d'élite  si  robuste ,  son 
©  esprit  profondément  religieux ,  sa  fermeté ,  son  incroyable  persé- 
«  vérance ,  les  qualités  naturelles  de  votre  sol ,  la  mer  qui  le  baigne, 
«  le  fertilise  avec  ses  engrais  et  fournit  à  une  si  grande  partie  de  la 
«  population  un  emploi  lucratif  de  son  temps  ;  tout  vous  servira , 
«  jusqu'à  Vétat  arriéré  actuel  de  voire  agriculture  et  de  votre  indus- 
«  trie.  Il  faut  bien  d'ailleurs  que  votre  pays  soit  bon ,  car ,  malgré 
«  cet  état  arriéré ,  c'est  un  des  plus  peuplés  de  la  France  ";  et  ce 
<K  qui  m'en  platt  surtout  c'est  qu'il  est  un  de  ceux  où  les  habitants 
a  sont  le  moins  mécontents  de  leur  sort  et  par  conséquent  le  plus 
«  heureux.  Si  je  parlais  bas-breton  ,  c'est  parmi  vos  compatriotes 
«  que  je  voudrais  vivre!  »  C'est  ainsi  que  l'un  des  économistes  les 
plus  consciencieux  de  ce  temps  appréciait  notre  pays  en  1843. 

Naguère  l'un  des  enfants  les  plus  dévoués  de  l'antique  Cor- 
nouaille,  l'héritier  du  siège  de  saint  C!orentin ,  recommandait  à  son 
troupeau  de  s'estimer  comme  Breton.  <c  Ce  nom ,  disait-il,  quand  il 
«  est  bien  porté,  est  un  gage  d'attachement  aux  vieilles  croyances, 
a  de  fidélité  aux  pratiques  saintes ,  de  constance  dans  le  sentier  du 

^  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Villermé,  membre  de  TÂcadémie  des  sciences  morales, 
•  à  M.  A.  de  Courson. 

*  MM.  Villermé  et  de  Châteauneuf  démontrent  dans  leur  savant  Rapport,  et  par  des 
chiffres  incontestables ,  que  la  Bretagne ,  pays  désert  suivant  les  touristes  anciens  et 
modernes,  est  une  des  provinces  les  plus  peuplées  de  France  (voir  cette  statistique 
aux  pièces  justificatives). 

TON.  II.  47 
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«  devoir.  D'autres  peuples,  ajoutait  le  vénérable  prélat,  présen- 
a  teront  une  apparence  moins  inculte ,  un  habit  moins  grossier, 
a  une  parole  moins  rude;  qu'importe,  et  qu'avez-vous  à  leur  en- 
ce  vier ,  si  vous  conservez  un  esprit  plus  convaincu ,  un  cœur  plus 
«  dévoué,  une  volonté  plus  énergique?  Vous  avez  besoin  ,  dit-on, 
a  d'être  polis  par  la  civilisation  avancée  du  siècle ,  nous  ne  dis- 
a  puterons  pas,  mais  prenez  garde  qu'à  force  de  vous  polir  la  civi- 
«  lisation  ne  vous  use,  ne  vous  amoindrisse,  n'efface  l'empreinte 
a  de  votre  caractère  religieux...  Voilà  pourquoi  nous  voyons  avec 
«  un  contentement  réel  que  vous  teniez  à  vos  vieux  usages ,  à  vos 
a  vieux  costumes ,  à  votre  vieille  langue  ;  et  nous  ne  parlons  pas 
((  ici  en  littérateur  préoccupé  de  questions  philologiques ,  en  artiste 
«  épris  de  formes  pittoresques,  mais  en  évèque  convaincu  par  Tex- 
«  périence  et  la  raison  de  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  la  langue 
<x  d'un  peuple  et  ses  croyances,  entre  ses  usages  et  ses  mœurs, 
«  entre  ses  habitudes  et  ses  vertus  '.  » 

Ces  paroles  de  l'évèque  cornouaillais  aux  enfants  de  l'antique 
Domnonée,  sous  peu  de  semaines  des  missionnaires  Bas-Bretons, 
sollicités  par  leurs  frères  de  Galles ,  les  iront  redire  à  la  Domnonée 
cambrienne.  Le  poète  l'avait  donc  prophétisé  : 

Oh  I  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons*! 


'  Mandement  de  M''  Tévéque  de  Quimper  pour  le  carême  4846. 

*         Oui ,  nous  sommes  encor  les  hommes  d'Ârmorique, 
La  race  courageuse  et  pourtant  paci6que, 
La  race  sur  le  dos  portant  de  longs  cheveux , 
Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  «  Je  veux!  » 
Nous  avons  un  cœur  franc  pour  détester  les  traîtres  ; 
Nous  adorons  Jésus ,  le  Dieu  de  nos  ancêtres  ; 
Les  chansons  d'autrefois,  toujours  nous  les  chantons; 
Oh  !  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  1 
Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encor  dans  nos  veines , 
0  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  1 

(Briseux,  poème  de  Marie,) 


FIN. 


APPENDICE- 
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EXTRAITS  DU  GARTULAIRE  DE  REDON. 

Haec  carta  indicat  atque  conservât  qualiter  Heremita,  quidam  monachus,  nomine 
Gundiernus ,  requisivit  quemdam  locum  desertum  à  dominis  et  possessoribus  hujus 
loci ,  scilicet  à  Brientio  et  Herveo  atque  Bove  necnon  et  matre  eorup  Guermo  no- 
mine et  Moïsen,  ut  sibi  traderent  ad  œdi6candum  ;  quod  ità  factum  est.  Recepit  ergô 
supra  dlctus  monachus  ità  ab  ipsis  jàm  dictum  locum  tali  tenore  ut  cuicumque  mo- 
nasterio  se  vellet  sociari ,  cum  ipso  loco  faverent  ;  et  ipsi  placuit  ergô  ei  ut  ad  mo- 
nasterium  Rotonense  veniret  et  ab  abbate  Almando  et  fratribus  se  suscipi  rogaret, 
quod  et  impetravit  et  stabilitatem  suam  in  eodem  monasterio  concesso  supradicto 
loco  firmavit.  Erat  et  alius  quidam  miles,  Albericus  nomine,  qui  medietatem  ejusdem 
loci  possidebat  quem.  monachi  expetierunt  ut  partem  suam  contraderet ,  qui,  ac- 
cepte ab  eis  uno  equo  et  viginli  solidis,  non  solùm  partem  suam,  sicuti  alii  fccerant, 
donavit,  sed  etiam  tantumdem  terrsB  ubicumque  monachi  eligerint,  de  sue  promisit 
traditurum  coram  multis  nobilibus  quorum  ista  sunt  nomina  :  Judica ,  testis ,  Ri- 
wallonus,  filius  Alani  comitis,  Normant,  Morguethen,  Guithenoc;  Oliver  abbas  verô, 
et  monachi ,  eligentes  duos  monachos  Jungoneum  et  Isaac  direxerunt  cum  suprà 
dicto  monacho  ad  recipiendum  locum  à  supradictis dominis;  quo  receplo,  simul  ex- 
petierunt GofTridum  filium  Brientii ,  sub  quo  ipsi  tenebant  locum  ,  ut  ipse  faveret 
donation!  eorum  ;  quod  ipse ,  dalo  sibi  uno  equo ,  annuit  non  soIum  quod  ipsi  de- 
derant,  sed  etiam  quod  ipsi  jure  ex  eo  loco  competebat  ;  et  quœcumque  ipsis  mo- 
nachis  sub  ejus  dictione  possent  acquirere  Sancto  Salvatori  conlradidit  et  suis  mo- 
nachis  in  eleemosynâ  perpétua ,  cum  terris  et  sylvis,  pratis ,  aquis ,  aquarum  de- 
cursibuSy  mobilibus  et  immobilibus,  sine  censu  et  sine  tributo  ulli  homini  sub  cœlo 
nisi  Sancto  Salvatori  et  suis  monachis. 

Evolulo  autem  tempore ,  ipse  abbas  adiit  ipsum  Goffridum ,  et  locum  suscepit 
iterùm  de  manu  ipsius  coram  multis  nobilibus  qui  praesentes  aderant ,  quorum  ista 
sunt  nomina  *  (rofrridus,  testis,  Eudo,  Riwalionus,  testis,  etc.  .  .  . 
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II. 


Defuncto  nobili  et  sapicnte  proconsule  Guethenoco,  et  in  capilulo  Rotonensi  se- 
pulto,  successit  ei  nobilior  sapienliorque  6lius  ejus  Gosselinus  qui  videns,  ob  donum 
quod  pater  suus  Salvatori  Deo  dederat,  regnum  ejus  fuisse  multiplicatum«  disposait 
donum  mulliplicando  et  suum  multiplicare.  Jussit  igitur  venire  ad  se  Perenesium 
venerabilcm  Rotonensem  abbalem  vota  patris  sui,  quae  quondam  pro  ampliatione 
castelli  voverat,  Deo  auctore,  solvere  volens.  Videbat  quidem  non  solùm  castellum 
sed  etiam  omne  regnum  suum ,  ut  ipsi  Bdeliter  credebat,  pro  ipsis  undique  esse 
amplificatum  ,  et  ideô  dédit  sancto)  ecclesiae  Rotonensi ,  juxtà  Castellum  Cellam , 
monachorum  habitatione  dignam ,  id  est,  monasterium  Sanctœ  Crucis  et  sanctorum 
martyrum  Ck)rnelii  et  Cypriani,  cum  veteri  suburbio  usque  ad  medietatem  Ulli 
fluminis,  cum  omnibus  redditibus  et  cum  omni  dominatione  suà ,  libéré  siculi  ipsc 
castellum  suum  possidebat.  Sed  ut  semper  consilium  monachorum  secum  haberet, 
dédit  eadem  auctoritate  sparsim  per  parrochias  suas  bas  villas,  Crannan  et  Linsedio, 
in  quibus  ecclesia  Sanctœ  Crucis  sedet,  Plucgaduc^  in  Kbminet,  quartam  partem 
festivitatis  sancti  Michaeli,  Fossat,  Criât,  in  Lannois,  Kerkernam  in  Gillac,  Treu- 
bien  in  Loiat,  Corrinbuhucan  in  Quilirs,  Kerloern  in  Muthon,  Keridlerm  in  Miniac  , 
Kermoil  in  Plumiac  ,  Kermelennan  in  Locdivac,  Tresmes  in  Nival ,  Coidan  in  Pluhu- 
duc ,  Choitmesun  in  Nuiliac.  Abbas  verô  et  monachi  devotionem  venerabilis  pro- 
consulis  cémentes,  dedemnt  praedictœ  ecclesiœ  Sanctœ  Crucis  licentiam  ac  dig;nita- 
tem  corpora  sepeliendi  sicut  habet  à  domino  papa  sancta  ecclesia  Rotonensis. 
Dederunt  etiam  terras  omnes  quas  sub  dominio  praedicti  castelli  habebant  et  quas, 
ut  in  carlis  suis  scriplum  est,  habere  debebant ,  eo  videlicet  tenore  ut  vicecomiles 
eas  habere  facererU.  Uorum  testes  sunt  ipse  proconsul  pater  beneficii ,  filius  ejus 
MaeiTginis  episcopus ,  et  Rogerius ,  et  Eudo ,  et  alii  61ii  ejus  Donwallanus,  Judicalis, 
Gramalicus  testis,  Uerveus  presbyter,  Robertus  filius  Rogerii,  Robertus  filius  Gueo- 
calon  testis,  Theholus,  Guarnerius  testis,  Stephanus  filius  Kaledani  testis,  Wilhelmus 
et  alii  plures  de  gente  Sancti  Salvatoris,  Perenisius  abbas,  Àlmodus  prior,  Joannes 
monachus,  liervi  presb.,  Helorius  presb.,  HelogonusdeClu,  Hugolinus  dePloiarmel. 
Morwclhenus. 


III. 


OBEDIENTIA    DE   ENES-MUR. 

Ad  utilitalem  tàm  praesentium  quàm  posterorum  litteris  mandare  placuit ,  ut  i 
moraliter  possit  teneri^  qualiter  Juhel  Bcrenger,  consul  nutu  Domini  »  à  quo  cuocta 
bona  procedunt ,  correptus  pro  salule  animœ  suœ  suorumque  tiliorum ,  necmm  ut 
sibi  cuncta  prospéré  succédèrent,  tradidit  Sancto  Salvatori  suisque  monachis  la 
perpetuum  insulam  quamdam  in  Britanniâ  quao  nuncupatur  Enes-Mur,  libcram  et 
sine  alicujus  viventis  calumniâ ,  nichil  sibi  nec  alicui  mortalium  reservans ,  sicuti 
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ipse  eam  libéré  possidebat.  Quàdam  die  dùm  ex  more  supradictus  cornes  cum  op« 
timatibuâ  totius  Britanniae  in  plebe  quae  vocatur  Lan-Mur-Meler ,  curiam  suam 
teneret,  et  de  communi  utilitate  sui  regni  cum  ipsis  tractaret,  legati  comilis  Ande- 
gavorum,  viri  illustrissimi ,  à  suo  comité  publicâ  legatione  transmissi ,  plurima  do- 
naria  secum  déférentes  ad  eum  venerunt  ;  in  quorum  adventu  nobilissimus  cornes 
plurimùm  gavisus  accuralissimè  eos  recepit,  et  ad  hospitium  duci  prœcepit.  Tris- 
tabatur  tamen  admodùm  quod  in  adventu  tantorum  virorum  vinum  non  habebat , 
quanquam  medonem  et  cervisam  abundantissimè  haberet,  nec  in  totâ  terra  reperiri 
poterat  ;  quid  faceret,  quô  se  verteret,  nesciebat.  Tandem  in  se  reversus,  ad  salubre 
refugium  confugit,  nomen  Salvatoris  toto  corde  invocans,  ut  sut  misererelur  oravit , 
et  de  suo  illius  locum  honorare  spopondit,  cùmque  hase  sœpè  et  sœpiùs  repeteret 
et  nomen  Salvatoris  acclamaret ,  divinâ  providentiâ  nuntiatum  est  sibi  à  quodam 
rastico  iu  portu  illius  supradicUe  insulo)  quoddam  vas  mirae  magnitudinis  vini  meri 
plénum  esse  inventum ,  quod  vulgô  tonna  nuncupatur.  Quod  comes  audiens ,  ad- 
modùm gaudens  simulque  Dei  clementiam  tacite  considerans,  equos  sibi  praeparari 
jussit;  sed  priusquàm  ascenderet,  cujus  esset  illa  insula  ubi  Dominus  tantum  be- 
neGcium  sibi  praestiterat ,  requisivit;  cui  dictum  est  à  quodam  suo  dapifero  quod 
sui  juris  esset  propria,  ut  ille  cirotecam  dextrae  manûs  extrahens  dédit  illam  in- 
sulam  sicut  eam  possidebat ,  Sancto  Salvatori  suisque  servienlibus  in  perpetuum, 
aieuti  superiùs  dictum  est ,  coram  nobilibus  et  ipsius  terris  episcopo  qui  donum 
Brmavit,  et  basilicam  in  ipsâ  insulâ  sine  alicujus  viventis  calumniâ  fabricari  jussit  ; 
et  cimiterium  ipse  baculo  faventibus  laïcis  et  clericis  mensuravit. 

Hoc  factum  est  in  plebe  quœ  vocatur  Lan-Mur-Meler,  coram  multis  nobilibus, 
anno  ab  incarnatione  Domini  oclingentesimo  quarto ,  lunâ  XIV ,  indictione  III  , 
epactaXI;  cujus  rei  testes  sunt  ipse  comes  qui  donum  dédit  et  episcopus  praBfatus 
qui  donum  confîrmavit,  Menchi  vicecomes ,  Alfredus  Bluch  testis,  Haledrus  testis, 
Hili  vicecomes ,  Uerveus  crassâ  vaccâ  et  plures  alii ,  Ritkandus  abbas ,  qui  donum 
accepity  etc.  (Toutes  ces  dates  sont  fausses.) 

IV. 

Quidam  eqties  quœsivit  ab  abbate  Sancti  Salvatoris  Perenesii  videlicet  à  monachis 
ejusdem  loci  tentionem  Tetguithel  in  Prin  (iliorumque  ejus,  videlicet  Catwalloni , 
Àrnulfi  ,  Hedromenoci ,  Catguethoni ,  Gausiini ,  Arthueu ,  Glii  Gaufridi ,  et  item 
Tethguithel  et  David,  quod  illi  nolentes  recipere,  petierunt  à  praedicto  abbate  ut  de 
suo  L  solides  acciperet,  et  sic  eos  in  libertate  pristinû  teneret,  scilicet  ut  sibi  ab- 
batibus  monachisque  Sancti  Salvatoris  libéré  in  perpetuum  servire  liceret;  quse 
iervitus  villanica  erat,  reddens  quicquid  viUani  reddere  consuêrunt;  quod  et  im- 
petrârunl;  et  post  modum  id  litteris  mandari  petierunt,  et  hoc  quoque  impetra- 
verunty  sub  testimonio  horum  Perenesii  abbatis  à  quo  hoc  obtinuerunt  :  Rodachi 
monachi,  Almodi  monachi,  Gurdeveni  monachi,  Rodaldi  monachi ,  Uervi  presby» 
teris,  Uugolini  laïci ,  Ledevini  laïci,  Rogerii  laïci,  Rimbaldi  laïci ,  et  Judicalis  mo- 
nachi ,  qui  hoc  scripsit  : 

XRE  (Christe),  tuum  famalum  conserva  naac  et  in  XTnm  , 
Et  sibi  nunc  ittum  dona  pertcribere  libram. 
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Notum  sit  omnibus  nostris  successoribus ,  qualiter  ego  Junkeneus  archiepiscopus , 
cum  consilio  fratrum  meorum,  postulante  Calwallone ,  venerabili  abbate ,  quaoïdam 
plebiculam  Guernvidel  nomine,  cum  syl vis,  terris,  aquis,  aquarumvo  decursibus 
atque  exclusis,  in  eleemosynam  perpetuam  Sancto  Salvatori,  hoc  est  nostro  Redemp- 
tori,  pro  redemptione  animse  meae ,  vel  patris  atque  matris,  fratrum  quoque  mec- 
rum  animabus,  dcdi ,  sed  eâ  conventione  ut  medietas  illius  terrae  quœ  fueràt  Kara- 
dociy  cujusdam  mei  vassali ,  si  eam  ipse  vellet  lenere ,  de  abbate  recipere ,  et  ei  ex 
ipsa  deserviret  ;  medietas  verô  alia  in  dominio  sancti  loci  et  in  usu  monachorum 
qui  quotidiè  Deum  deprecantur,  pro  nobis  permaneret;  et  istud  donum  per  consilium 
et  auctoritatem  fratrum  meorum  feci,  Haimoni  videlicet  vicecomitis  et  Gozzelini 
atque  Riwalloni;  quod  etiam  in  conventu  publico  Redonis  in  prœsentia  domini 
nostri  Alani  totius  Britanniœ  principis ,  ipso  annuente ,  conGrmavi ,  et  bis  lestibus 
roboravi  :  Ego  Junkeneus ,  qui  hoc  donum  dedi  cum  fratribus  meis  Haimonio ,  Goz- 
lino  atque  Ritcallono^  hujus  rei  testes  sumus,  Quam  eleemosynam  si  quis  nostrorum 
seu  quislibet  extraneorum  invadere  prœsumpserit,  ex  Salvatoris  mundi ,  cui  donata 
est,  et  Sanclorum  omnium  et  ex  meâ  auctoritate ,  sit  ille  excommunicatus.  Alanus 
comes  cum  fratre  Eudone  testis,  Warinus  Redonensiâ  episcopus  testis ,  Riwallonus 
vicarius  testis,  Riwaldus  butellarius  testis,  et  do  nostris  hominibus  Hato  et  Willelmus 
butellarius  testis,  Catwallonus  abbas,  Rogonanus  prier  testis,  Jonsolamus  monachus 
testis. 

VI. 

GONTENTIO  GAPELLANI   GOMITIS  ET   MONAGHI. 

Haec  car  ta  indicat  atque  ad  memoriam  reducit  qualiter  Robertus  abbas  Sanctique 
Salvatoris  monachus  contra  capellanos  Alani  comitis  comitissœque  Constantin ,  vi- 
delicet Girardum  atque  Robertum  super offerenda  de  Natali  Domini  die, 

sive  de  ceteris  totius  anni  festivitatibus  placitaverunt,  illosque  coram  mullis  nobili- 
bus  convicerunt  ;  fuerant  namque  in  hoc  natali  Domini  inter  monachos  et  capellanos 
de  offerenda  non  minima  contentio  exorta.  Capellani  verô  très  missas  celebrare 
monachisque  oiïerendam  injuste  auferre  voluerunt  ;  sed  famuli  Domini  illos  citissimè 
cum  Dei  auxilio  repulerunt ,  ipsimetque  missas  decantaverunt  ;  quapropter  ab  ipsis 
capellanis,  in  placitum  missi  sunt.  Capellani  verô  saepè  dictes  monachos  in  placito 
publico  calumniaverunt,  sui  juris  esse  dicentes  quotiescumque  comes  vel  comiliâsa 
in  villa  Rotonis  curiam  lenerent ,  ipsimet  in  suprà  dicta  ecclesiâ  ipsis  suisque  mili- 
tibus  missas  celebrare  debere  et  offerendam  ex  integro  habere.  Insuper  hoc  etiam 
addiderunt  quôd  in  contentione  superiùs  dicta  quidam  monachorum  illonim  vesli- 
nientum  desuper  altare  turpiter  projeceral.  Contra  quos  abbas  suique  monachi  sic 
responderunt  :  quorum  responsio  edidit  Justinus,  Sancti  Gwengualloci  abbas,  Sanc- 
tique Salvatoris  monachus  :  Uludovicus  Pius  Francorum  Britannorwnque  mperator 


APPENDICE.  375 

qui  hune  Sancli  Salvatoris  locum  à  fundamento  construxit;  sic  Sancto  Salvalori  suis- 
que  nionachis  ex  tolo  in  perpetuum  quicquid  sui  juris  non  solum  in  supradicto 
ceqobio ,  verum  etiam  in  lotâ  abbatiâ  et  pro  remedio  suae  animas  suorumque  filio- 
rum  ac  conjugis,  necnon  pro  incolomitate  tolius  regni  contulit,  quod  nihil  sibi  neque 
alicui  mortalium  post  se  existentium  retinuit.  Quod  filius  ejus  Carolus  Calvus  con- 
finnavit  suique  patris  donationem  non  minuit  sed  adauxit.  Hoc  etiam  Salomon  to- 
tius  Britanniae  rex  corroboravit  et  interdixit  ne  quis  in  supradictos  monachos  que- 
relam,  quae  tempore  Conwoioni  abbalis,  venlilata  monstrataque  non  fuit  de  abbatiâ 
8uâ  de  ecclesiœ  consuetudinibus ,  dcinceps  audeat  movere  neque  ventilare.  Sic  a 
primordiis  hujus  loci  tenuimus,  sic  in  noslris  libris  scriptum  habemus,  et  nunquam 
de  hâc  re  placitum  nisi  tempore  Alaui  comilis  Bertissœque  comitiss»  habuimus , 
quod  in  plenarià  curiâ  convicimus  ac  definiuimus.  Tune  missi  sunt  judices  qui 
super  duabus  rationibus  judicium  dicerent,  videlicet  Silvester  Rodonensis  episcopus, 
Morvannus  Yenetensis  presul ,  Gervasusque  Sancti  Melanii  abbas  et  MainQnit  da^ 
fnfer^  et  cœteri  complures,  qui  adjudicaverunt  monachos  coram  cartas  debere 
déferre  et  in  omnium  audientiam  légère  ;  de  monacho  verô  abbas  suus  secundùm 
regulam  judicium  in  capitulo  faciat.  Mox  monachi  seripta  sua  adduxcrunt  et  coram 
comitissâ  multisque  nobilibus  legerunt,  in  qui  bus  sicuti  monachi  anteà  protulerant 
sieut  esse  inventum  est. 

Tune  episeopi,  simul  cum  abbalibus  qui  illic  aderant^  et  optimales ,  milites,  ru^ 
ricolœ  necnon  et  burgenses  et  etiam  ipsi  judices ,  unâ  voce  conclamaverunt  mona- 
chorum  causam  esse  justam,  elericorum  verô  injustam.  Cujus  rei  testes  sunt  Âlanus 
comes ,  comitissaque  Constantia ,  Mathias  eomes  testis  ;  testes  etiam  sunt  ipsimet 
judices  superiùs  nominati ,  Benedictus  Nannelis  episcopus  testis ,  Eudo  vicecomcs 
testis ,  Radulfus  Anglicus  eomes  testis  ,  Radulfus  de  Fulgeris  testis ,  Bernardus  de 
Rupe  testis,  Goscelinus de  Reus,  Daniel  Jarnogoni  61ius  testis,  Riocus  de  Loheiac  et 
frater  ejus  Gualterius  testis,  Riocus Fedorii  filius testis,  Bernard  de  Musillae  testis, 
Paganus  de  Frozai  testis ,  Paganus  Arluinus ,  Budicus  frater  Hoelli  comitis  testis , 
Budicus  Danieli  filius  testis ,  Radulphus  philosophas  de  Guadel  testis ,  ex  nostris 
Daniel  Rogerii  filius,  Radulfus  Paganus^  filius  Ck)nnisii,  et  Paganus  Radulphi  filius  , 
et  Gafridus  Ricardi  filius,  Giedennus  testes,  Daniel  presbyter  et  alter  Daniel  testis, 
Tutgual  presbyter  testis ,  Robcrtus  Sancti  Salvatoris  abbas ,  qui  hoc  placitavit  tes- 
tis ;  Justinus  Sancti  Wingualoci  abbas  tcslis,  Judicaelis  prier,  Walterius  monachus, 
ego  Walterius  qui  hoc  vidi  et  scriptum  hoc  indè  feci  testis,  et  ego  {Guegon  qui  hoc 
scripsi  in  hoc  volumine)  testis,  Eudonius,  Gleudennus,  Odoirieus,  et  totus  Sancli 
Salvatoris  conventus  testis.  Hoc  factum  est  in  cimiterio  Sancti  Salvatoris,  in  demi- 
nicâ  die,  in  hebdomadâ  Natalis  Domini,  coram  multis  nobilibus ,  anno  ab  incarna- 
tione  Domini  MLXXXYHH,  lunâ  XXIHI,  Alano  totius  Britanniœ  regnum  obtinente, 
Morvanno  Yenetensium  episcopo  exislente ,  Roberto  Sancti  Salvatoris  abbaliam 
strenue  gubemante.  Si  quis  hoc  scriptum  adnihilare  quovismodo  tentaverit,  gladio 
excommunicationis  feriatur,  et  à  corpore  et  sanguini  Domini  nostri  J.  C.  separetur. 
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VIL 


Notum  sit  lam  praesenlibus  quam  futuris  Ecclesiae  Dei  fidelibus  quod  Waulterius 
Judicaelis  61ius  de  Loheac,  quidam  miles  nobilissimus  et  illius  castri  princeps  et 
dominus,  illius  igné  succensus  qui  suis  fidelibus  dixit  :  Date  eleemosynam  et  omnia 
muuda  vobis  erant  pro  salute  suae  animae  et  pro  remedio  animarum  sui  patrîs  ac 
matris  atque  fratrum  necnon  ut  sibi  in  hâc  vità  cuncta  per  divinam  misericordiam 
prospéré  succédèrent ,  Sancto  Salvatori  suisque  monachis  quoddam  venerandum  et 
honorabile  sanctuarium  quod  frater  ejus  videlicet  Riocus  dùm  irel  Hierosolymam 
adquisierat ,  et  post  mortem  suam,  nam  in  itinere  ipso  obiit,  per  manum  Simonis 
de  Ludron  sibi  transmiserat ,  scilicet  quamdam  parliculam  dominicae  crucis  et  de 
sépulcre  Domini  et  de  cœteris  domini  signaturiis  cum  maximis  donariis  quœ  subter 
scribentur  lionoriBcè  dédit  et  in  perpetuum  habere  concessit  ;  quod  postquam  do- 
navit  ipse  supradictus  miles  cum  episcopo  Sancti  Maclovii  Judicbael  scilicet  et  cum 
suo  archidiacono  Riwallono  necnon  cum  Willelmo  abbale  Sancti  Hevenni  et  cum 
abbate  Sancti  Salvatoris  Justine,  cum  minimâ  turbâ  ^jusdem  ecclesiae  monachorum, 
cum  quibus  interfuit  Roberius  de  Arbressely  quidam  sanctissimus  homo  cum  grege 
suorum  coofratrum,  necnon  cum  maximo  concursu  populorum,  in  quâdam  ecclesiâ 
qua)  in  illius  castre  erat ,  quam  pater  ejus  in  honore  Sancti  Salvatoris  construere 
inceperat  et  monachis  dederat  cum  hymnis  et  laudibus  collocari  fecit,  qui  etiam 
ab  abbate  humiliter  et  a  monachis  requisivit  ut  monachos  ibi  constituèrent  qui  tam 
pro  sua  quam  omnium  salute  Deum  exorarent  et  scumario  honoriQce  servirent,  ad 
quorum  opus ,  id  est  victum  et  ad  vestimentum ,  necnon  ad  aedificia  conslnienda 
duas  mfditarias  id  est  duas  domos  quas  prope  castrum  suum  super  nominalum 
habebat  cum  vinea  quam  optima  necnon  duas  partes  decimse  de  plebe  quae  dicitur 
Guischcn ,  et  quicquid  redditus  habebat  de  porlu  qui  vocitatur  Glanret,  et  partem 
suam  de  molendino  quod  illic  est;  undè  in  natale  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  per 
manus  Arsandi  monachi,  pro  recognitione,  duos  solides  super  aliare  ejusdem  ec- 
clesiae misit,  sine  censu  et  sine  calumnia  alicui  viventi,  sicuti  ipse  libère  possidebat, 
ita  hbere  in  perpetuum  abbati  Sancti  Salvatoris  et  monachis  cum  quodam  castello 
curvato  concessit  et  tradidit  ;  concessit  etiam  et  cum  omni  libertate  consuetudinem 
corroboravit  quaedam  donaria  quae  pater  suus  et  patres  sui  anlea  dederant ,  sdlicet 
Goveu  quod  pater  suus  liberam  et  immunem  ab  omni  consuetudine  dédit ,  et  terram 
Inisani ,  et  terram  Gerardi ,  necnon  terram  Ratvetheni ,  quas  Guethenocus ,  pater 
ejus,  dédit  et  concessit,  et  quod  Riocus  frater  ejus  dédit,  videlicet  quicquid  habebat 
in  ecclesiâ  Sanctae  Marias  de  Guipri  et  hortum  quem  Gleuden  habuit,  et  quamdam 
terram  quae  in  Guipri  est,  sicuti  incolae  sciunt,  et  decimam  de  tribus  moIendlniSy 
de  annona  et  de  piscibus ,  id  est  de  molendino  de  Gravot  quod  concessit ,  et  jam 
Gaufridus  filius  et  uxor  ejus  Gonnor  concessit,  etiam  et  firmiter  dédit  forum  quod 
in  quadragesima  ob  reverentiam  summi  Sancti  Suarii  congregatur ,  absque  alico 
retinaculo  monachis  in  perpetuum  hoc  etiam  instituit ,  et  omnino  vetuit  ne  quis 
suorum  sequacium  audeat  in  perpetuum  de  bac  supradicta  eleemosyna  aliquid 
auferre  vel  minuere,  aut  aliquas  in  missiones  praster  quod  nunc  missum  est  im- 
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mitlere,  aut  aliquam  donationem  super  abbatem  ibidem  exercera  neque  de  modo 
ibi  retinendo  ultra  ville  abbatis  neque  de  censu  obedientiae,  sed  omnia  in  arbitrio 
abbatis  et  judicio  pendeant. 
Abbas  verô  Sancti  Salvatons  per  ammonitiooem  illius  supradicti  principis  ad 

iilius  ioci  constru in  primis  quingenta  dédit  solides  necnon  quamdam 

plebiculam,  quae  nnncupatur  Alarac,  qus6  erat  dedita  victui  congregationis  ditioni 
illias  prions  qui  prœesset  illi  loco,  in  perpetnum  contulit.  Hujus  rei  testes  sunt 
Yaulterius  ipse  qui  hoc  donum  dédit,  Willelmus  frater  ejus  testis ,  Gaufridus  Olius 
Rioci  testis ,  Gonnor  Rioci  uxor ,  Macharius  Gradeloni  filius  testis ,  Riwalonus  fra- 
ter  ejus  testis ,  Simon  de  Ludron  testis ,  Tretcandus  de  Plebelan  testis ,  Matbias 
Alvredi  filius  testis  ,  Derianus  et  Jagu  fratres  ejus  testes  ,  Yaulterius  Rodaldi  filius 
testis,  Johannes  presbyter,  qui  hujus  rei  prolocutor  fuit,  testis,  abbas  Sancti  Sal- 
vatoris,  qui  hoc  donum  recepit,  testis;  Waulterius  prier  testis,  Moyses  monachus, 
Calvus  monachus  testis,  Paganus  monachus  qui  et  Hugolinus  vocatur  testis ,  Hur- 
vodius  monachus  testis ,  Bernardus  monachus  testis,  Tangi  monachus  testis ,  Har- 
scuidus  monachus  testis,  Eudonus  monachus  testis,  Jarnogonus  monachus  filius 
Rodaldi  testis ,  Waulterius  Hierosolymitanus ,  qui  hoc  scriptum  edidit ,  testis ,  et 
Herveus  monachus,  Bulgerius  qui  hoc  scripsit,  testes ,  et  alii  plures  quorum  nomina 
longum  est  enarrare.  De  laïcis  verô  Paganus,  qui  cog'nominatus  Merula,  testis; 
Paganus  Omnesii  filius ,  Nomenoius  testis ,  Hervi  filius  Guinebert  testis  ,  Rogerius 
testis,  Albericus  testis^  et  Gaufridus  Ricardi  filius  testis  ,  Tetbaldus  rex  testis,  et 
Berthaldus  Thelonarius  testis.  Hoc  factum  est  in  castello  de  jLoheac  ,  Juxta  ipsam 
ecclesiam  monachorum,  III.  kal.  julii,  in  natale  apostolorùm  Pétri  et  Pauli,  anno 
ab  incamatione  Domini  MCI,  lunâXXIX,  epacteXVIU,  Alano  comité  existente , 
Judicahele  episcopatum  Sancti  Maclovii  obtinente ,  et  hoc  donum  cum  suo  archi- 
diacono  Rivallono  annuente.  Data  YI.  non.  jul. 


VIII. 

Gleivan  Beconensis  princeps  ecclesiam  Santae  Mariao  cum  dimidiâ  parte  decimarum 
ejusdcm  parrochiœ  praBdictse  cum  pratis  terrisque  eidem  loco  convenientibus,  conces- 
sit  Sausoarno  Sancti  Salvatoris  monacho  qui  in  abbatis  sui  minus  obedientiam  tune 
in  eà  praenominati  miiitis  vicinitate  habitabat.  Deindè  ejusdem  monitu  monachi ,  sed 
quod  venus  est  divine  premotus  instinctu,  ipso  veniente  festivis  diebus  natalis  Domini 
in  monasterium  Sancti  Salvatoris  sicut  mes  est  gratia  orandi  ibidemque  supplicans 
in  fratnim  societate  particeps  effîd  quaeque  prius  monacho  concesserat  ;  tune  ante 
abbatis  totiusque  couventus  presentiam  ea  dévote  firmavit,  quod  cum  abbate  fratri- 
busque  denegantibus  voluit  consilium  sine  testibus  imbecille.  Antistes  Nampnetis 
Aerardus  qui  forte  in  Rotonis  monasterio  tune  presens  habebatur  ad  id  firmandum 
mox  ad  vocatur;  qui,  cum  haec  sibi  ita  dicta  sunt,  bénigne  annuit,  conlaudans  votum 
benefactoris  ;  indè  in  capilulum  pariter  convenitur;  ergo  prsedictus  miles  coram  prae- 
sule  atque  abbate  et  cunctis  fratribus  compluribusque  insuper  optimatibui  praescrip- 
tum  monasteriolum  cum  suis  et  dictum  est  necessariis  super  textum  Evangelicum 
suâ  proprià  manu  in  perpétue  contiDuavit  Domino  Salvatori  in  sus  conjugisque  paren* 
TOM .  n.  48 


378  APPENDICE. 

tumque  videlicet  animée  redemptione  ;  indô  accepta  ab  abbate  totoque  conventu  fra- 
ternitate  nec  minus  presul  ea  motus  gratia  Sancti  Pauli  apostoli  Romœ  cui  loco  îpse 
abbas  praeerat  itidem  ei  societatem  concessit.  His  explctis,  miles  ille  de  capitule  pro- 
cedens ,  textum  Evangeiii  quod  adhuc  manu  tenebat  super  aram  Sancti  Salvatoris 
posteris  in  lilulum  posuit  dicens  ;  quicumque  hujus  donationis  diutius  violator  extite- 
rit,  pedo  Sancti  Salvatoris  elBcietur.  Hujus  rei  testes,  idem  episcopus  Aerardus  qui 
suâ  aucloritate  istam  rem  roboravit  seseque  testem  nominari  praecepit ,  debinc  abbas 
Perenesius  Sancti  Salvatoris  atque  Judicalis  abbas  Sancti  Maguini  et  Sausoamus  per 
quem  ista  cepta  sunt,  et  Almodus,  compluresque  monachi  ;  laïci  verô^  Gleivanisdem 
possessor  qui  hœc  donavit,  Judicalis  suus  commiiito,  Bernariusque  telonarius  Namp* 
netensis. 

IX. 

DE   NANNETIS   ET   DE   MOLENDINIS   ET    DE  YINEIS  GONSTANGII. 

In  nomine  Dei  palris  ego  Constancius  dono  et  concedo,  annuente  Jedear  uxore 
meâ,  Sancto  Salvatori  et  fratribus  meis,  pro  peccatis  meis,  partem  meam  de  molen- 

dinis  Erde  (KErdre)  aquae  et  de  annonâ  et  de qui  de  molendinis  exeunt,  et  de 

clibam  dono  similiter  partem  meam  Sancto  Salvatori  et  de  vineis  et  de  domibus  et 
de  omni  possessione  meâ  et  de  prato  et  de  toto  quod  habeo,  et  hoc  donum  affirmât 

Hoel  comes  et  Hadui comitissa  ;  Alanus  et  Mathias  et  Eudo  Qlii  eorum  hujus  rei 

sunt  testes  Justinus  Hurvodius,  Albalt  fîlius,  Merion,  Urvoid^c  filius  Roalloni,  Exco- 
marcus  fîlius  Rodaldi,  Guerrivus  presb.  Gradelonus  et  Bili  fîlii  fiernardi  Merhonus 
filius  Gorlo  Normant  Ferogerii  Normant  Hospes  Juisani  Rapidus  Durant  et  filius  ejus 
Judicalis  et  Bernerius  et  Gisleine  qui  erant  viciai  Gonstancii  et  Claricia  Soror  Constan- 
cii  et  Bernerius. 

X. 

Tempore  quo  hœc  gerebantur ,  miles  quidam  nomine  Daniel ,  filius  Eudoni ,  Mat- 
thiern  ex  maximis  optimatibus  praedictSB  prosapiœ  extitit^  qui  ad  finem  vitae  veniens, 
societatem  et  locum  sepulturae  requirens  ab  abbate  Almodo  et  à  fratribus  Rotonensi- 
bus,  tradidit  eis  partem  sibi  divisam  atque  semotam  qua*  sibi  jure  hereditario  con- 
gruebat  à  patribus  et  fratribus,  ex  eâdem  Trephidie  nomine  Lain  Kelkel  pro  spe  salutis 
et  animae  redemptione ,  petitioni  verô  ejus  fratris  annuentes  filii  donum  susceperunt 
his  nominibus  Eudon  et  Jarnogon  patremque  sepulturae  in  Cimilerio  Sancti  Salvatoris 
tradiderunt,  terramque  annuerunt  cum  omnibus  appendiciis  sibi  pertinentibus,  silvis, 
pratis,  aquis,  sine  censu,  sine  ullâ  rendâ  alicui  homini  nisi  Sancto  Salvatori,  et  sine 
alicujus  viventis  calumniâ.  Actum  est  hoc  tempore  Hoelli  comitis,  Almodo  abbate, 
Mangiso  episcopo  Venediam  protegente. 

Cum  quaecumque  scribuntur  facilius  ad  memoriam  reducuntur,  ad  utilitatem  tam 
presentium  quam  futurorum  placuit  describere  qualiter  Alanus ,  Hoelli  Comitis  filius, 
Comes  totius  Britanniae  et  princeps,  reminiscens  malorum  et  peniteos  quœ  in  eodeaiam 
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Sancti  Salvatoris  multoli perpetravit,  nutu  Dei  et  ammônitione  Hervei  abbatis 

Sancti  Salvatoris,  cum  apud  Rotonum  in  domo  Barbotini  graviter  infirmabatur,  quà 
tamen  convaluit,  sed  de  Cemitatu  postea  nullo  modo  se  intromisit,  cum  consensu  et 
voluntate  suorum  filiorum,  Conani  scilicet  et  Gaufridi,  nec  non  et  uxoris  sua  Hermen- 
gprdis  et  uxoris  filii  sui  Conani  Mahalt,  coram  multis  nobilibus  qui  ibi  présentes  ado- 
rant, nomina  quorum  subter  scribentur,  dédit  et  concessit  Sancto  Salvatori  suîsque 
monachis  in  perpetuum,  pro  salute  suae  animœ  ac  fîliorum  et  conjugis,  necnon  pro  sta- 
bilitate  et  prosperitate  sui  regni,  libère  sicuti  ipse  possidebat,  quandam  consuetudinem 
quam  super  homines  Sancti  Salvatoris  qui  moranlur  in  plèbe  quae  vocatur  Penkerac 
et  in  Guerran  habebat ,  quam  vulgo  Tattia  nuncupatur  nos  incisionem  nominamus , 
tali  modo  ut  nullus  suorum  heredum  nec  aliquis  suorum  si  quatinus  ulterius  audeat 
illam  repetere  vel  aliquo  modo  sibi  vindicare ,  insuper  etiam  concessit  et  firmiter  im- 
peravit  ne  aliquis  villicus  nec  etiam  aliquis  suorum  clientelum  illo  modo  sit  autem 
super  bac  re  aliquid  querere  nec  incisionem  quando  est  facta  colligere,  sed  in  arbitrio 
et  potestate  abbatis  sit  ut  quotiescumque  comes  sues  homines  incident  hoc  est  censum 
alius  exigent,  abbas  sues  secundum  velle  suum  incidat  et  potestative  ut  concessum 
est  colligat  et  habeat.  Hujus  rei  testes  sunt  ipse  Alanus  qui  donum  dédit  et  duo  filii 
ejus  Ck)nanus  et  Gaufridus  qui  dederunt  et  concesserunt,  mater  eorum  Hermangardis 
testis  Mahalt  uxor  Conani  comitis  testis,  Briccius  episcopus  Namnetensis  Icstis,  Olive* 
rius  Gaufridi  Blius  testis,  Simon  Bernardi  filius  testis,  Galterius  Judicalis  filius  testis, 
Paganus  Bastardus  et  Armael  etMengui  Omnesii  filius  testes,  Willesmus  dapifer,  Ma- 
charius  de  Mota  testis  et  multi  alii  qui  aderant  testes,  Abbas  Herveus  qui  donum  acce- 
pit  et  totus  Sancti  Salvatoris  conventus  lestes,  Barbotini  in  cujus  domo  hoc  factum 
fuit  et  omnes  burgenses  ejusdem  villae  testes,  Guethenocus  qui  et  malus  vicinus  nun- 
cupatur de  Reus  fere  cum  omnibus  suis  militibus  testes.  Factum  est  hoc  apud  Rotho- 
num,  in  domo  Barbotini ,  ubi  prefatus  comes  jacebat ,  anno  ab  incarnatione  Domini 
millésime  MCXII,  lunâ  VU,  indictione  V,  Conani,  Alani  filio,  imperium  totius  Britan- 
Dise  gubernante,  Briccione  Namneticae  urbis  episcopo  existente,  Herveo  abbatiam 
Sancti  Salvatoris  prudenter  administrante. 


XL 


ITEM    DE   GUERRANDIA. 

Sed  et  hoc  quoque  describere  censuimus  quod  in  eâdem  parrochiâ  Guerran  nobis 
datum  est  à  quodam  milite  ut  memoriter  possit  teneri.  Accidit  quod  quidam  nobilis- 
simus  miles,  Gaufridus  nomine,  de  Guerran,  graviter  infirmari  cepit  et  fere  ad  exitum 
propitaquari;  sed  antequam  moreretur  vocavit  ad  se  Sancti  Salvatoris  monachum,  sci- 
licet Budic,  qui  in  eâdem  parrochiâ  morabatur,  cum  quo  habuil  salubre  consilium, 
nam  humiliter  ab  eo  requisivit  ut  eum  monachum  faceret;  quod  monachus  audiens 
libenter  quod  petebat  prefatus  miles  annuit,  et  sanctis  vestibus  honorifice,  ut  decebat, 
illum  induit  et  insuper  ad  domum  suam  secum  adduxit.  Ipse  vero  miles,  ut  erat  vir 
slrenuus,  noiuit  vacua  manu  ad  habitum  venire,  sed  XXX  modios  salis  Sancto  Salva- 
tori de*lit  et  duos  homines  cum  terris  eorum  quos  immunes  habebat  et  Uberos  ab  omni 
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CùfUiuetudine ,  Eumonoc  scilicet  et  Bemart  Bastium,  ita  quod  nihii  nec  comiti  alicui 
mortalium  redderent,  nisi  sibi  soli  quia  ipse  dum  sospes  et  in  prosperitate  erat  à  comité 
Alano  emerat  et  octo  libros  pro  immunicione  eorurriy  ut  notum  est  omnibus  babilanti- 
bus  in  tcrrâ  ipsâ,  dederit.  liujus  rei  lestes  sunt  uxor  ejus  nomine  Barza,  et  filius  ejus 
Judicalis,  qui  annuerunt  et  dederunt,  Gaufridus  villicus  teslis,  Alanus  villicus  testis, 
Arscuidus  filius  Merian  testis,  Willelmus  filius  Tangi,  Ck)nano  comité  in  Britannia, 
Briccio  episcopo  in  Namneciâ,  Herveo  in  hâc  Rolhonensi  ecclesiâ  abbate. 


XII. 


DE   8ANGT0   GUTVALO   EPISCOPO. 

Sapiontcs  viri  ot  maximi  doctores  ecclesiarum  hanc  ulilem  consueludineo)  semper 
objervaverunt,  super  bis  quaB  utilia  et  necessaria  erant,  ut  ad  mcmoriam  in  futurum 

reducercntur,  litteris  describere  curabant sapienli  consilio ,  quia  quic- 

quid  scribetur  meliùs  et  leviùs  retinentur;  nos  verô  consuetudinem  illorum ,  quia 
bonoî  sunt,  sequcntes,  quicquid  in  posterorum  scîre  et  retinere  voluimus ,  litteris 
describere  decrevimus,  ut  liquidiùs  clarescat  et  faciliùs  ad  memoriam  deducatur,  ad 
utilitatem  tam  prœsenlium  quam  futurorum,  auxilianle  Deo,  describere  curavimus 
qualiler  vir  Deo  plenus ,  Catwallonus  abbas  ecclesiâ)  Sancti  Salvatoris  Rotho- 
nonsis ,  cum  consilio  suorum  monachorum  ,  perrexit  ad  quemdam  probum  virum , 
Gurki  nomino,  qui  in  insulâ  qus  vocalur  insula  Sancti  Gutvali  morâbatur,  quam 
ipso  {)o$t  destructionem  Brilanniae  œdificaverat ,  quse  à  Normannis  destructa  fuerat, 
ex  jussu  et  voluntate  Alani  totius  Britannia)  ducis ,  Gaufridi  filii ,  qui  etiam  rex  à 
nonnuilis  vocabalur ,  quem  bumiliter  et  cum  omni  mansuetudine,  ut  potè  vir  pni- 
dens  et  in  cunclis  providus ,  ammonuit ,  quatinùs  prefatam  insulam  pro  salule  sua) 
animic  Sunclo  Salvatori  suisque  roonachis  in  eleemosynâ  sempiterna  concederet  ; 
quod  illo  audiens  primo  quidem  exhorruit,  erat  enim  vir  férus ,  génère  Nonnannus, 
qui  et  induebatur  semper  albis  vestibus  et  pura  lana  contentis;  sed  posteà  nutu 
Dei  ot  ammonitione  Sancti  Viri  compunctus,  quod  ipse  abbas  et  monachi  pelebanl, 
scilicet  prœfatam  insulam  cum  omnibus  terris  ad  eam  pertinentibus,  siculi  ipse 
libéré  iK)ssidebat,  ex  toto  corde  et  cum  magnâ  devotione ,  in  manu  praefati  abbatis, 
Sancto  Salvatori  suisquo  servientibus  in  perpetuum  dédit  et  concessit;  et  ut  hoc 
libentiùs  concederet,  ab  ipso  abbate  et  fratribus  qui  cum  eo  erant,  in  beneficium 
et  in  fraternitatem  supradictœ  ecclesiœ  sicuti  unus  ex  monachis  receplus  est.  Nec 
hoc  prœtereundem  est,  quod  ipse  prœfatus  vir  quamdam  partem  insulae  ,  quam 
vallo  et  fossato  ab  aliâ  parte  divisil ,  quamdiù  viveret  retinuit ,  post  mortem  verô 
monachis  prœfatis ,  sicuti  et  alia  parte ,  remaneret.  Tune  preefatus  abbas  et  saepè 
diclus  vir  unanimes  ad  curiam  comitis  supradicti  perrexerunt;  in  illis  namque  die- 
bus  erat  venerabilis  cornes  in  insulâ  quse  vocatur  Keberœn  (Quiberon) ,  ubi  sae- 
pissimè  veniebat  et  frequentissimô  exercebat  ;  qui  cum  ante  comilem  venissent 
illumquo  salutàssent,  cornes  honorifice  eos  salulavit  et  aocuratissîmè  susœpit.  De- 
indè  venerabilis  abbas  et  sœpe  fatus  vir  erigentes  se,  cum  magnâ  mansuetudine 
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peUlionem  quam  querebant  comiti  suisque  baronibus  notificaverunt  ;    petierunt 
namque  quatinùs  cornes ,  pro  salute  suae  animae  suorumque  parentum ,  necnon  pro 
incolumilale  et  prosperilale  lotius  regni ,  praefatam  insulam  Sancli  Epistuali  cum 
omnibus  terris  ad  eam  pertinentibus ,  videlicet  totam  terram  de  Minibi  et  totam 
terrain  de  PI.  .  .  ,  et  septem  villas  in  Plohedinec  ,  id  est,  Kaer  in  Treth ,  Kaer 
Guiscoiarn,  Kaer  Glenberian,  Kaer  Kerveniac,  Kaer  in  Mostoer,  Kaer  Even,  Kaer 
Caradoc,  Sancto  Salvatori  suisque  monachis  in  eleemosynâ  sempitema  Iribueret  et 
concederet;  quod  cornes  audiens  ,  super  hoc  consilium  cum  suis  accepit,  quo  ac- 
ceplo  noluit  differre  petilionem  quam  querebant,  diligebat  enim  abbatem  Cat- 
wallonum  nimium  sicuti  fratrem  suum  et  Sancti  Salvatoris  locum  sed  libentissime 
cum  consensu  et  voluntate  illius  supradicli  viri  qui  cum  abbate  venerat ,  cum  con- 
sensu  etiam  Judicalis,  Yenetcnsis  episcopi ,  qui  rogatu  nobilissimi  comilis ,  quicquid 
sibi  et  ecclesiae  Sancti  Pétri ,  in  ipsâ  insulâ  et  in  terris  quse  ad  ipsam  pertinent , 
episcopalis  dignitatis  compelebat ,  prêter  consecrationes  ecclesiarum  et  ordinationes 
clericorum,  in  perpeluum  Sancto  Salvatori  suisque  servientibus  Iribuit  et  concessit  ; 
cum  consensu  etiam  baronum  qui  cum  ipso  erant ,  libéré  sicuti  ipso  et  sui  ante* 
cessores  tenuerant ,  sine  censu  et  sine  tributo  nec  sibi  nec  posteris  nec  alicui  mor- 
talium  f  suis  monachis  predictis  sic  in  manu  supradicti  abbatis ,  ad  opus  et  ad  uti* 
litatem  Sancti  Salvatoris  Rothonensis  monachorum ,  dédit  et  firmiter  usque  ad  finem 
seculi  concessit;  concessit  etiam  quod  nullus  prepositus,  nullus  viilicus,  nullus  aU« 
cujus  dignitate  preditus,  unquam  homines  monachorum  aliquâ  occasione  audeat 
distringere  vel  ad  seculare  judicium  ante  se  vocare,  sed  abbas  sancti  Salvatoris  et  mo- 
nachi  si  foris  fecerint  ubi  locus  et  tempus  fuerit  ante  se  judicium ,  secundum  quod 
sibi  visum  fuerit,  faciant;  volumus  enim  et  omnino  inspiramus  ut  semper  monachi 
in  quiele  sint  suis  que  hominibus  eis  in  pace  servire  liceat;  insuper  hoc  etiam  ipsis 
concessit  quatenus  quidquid  lucrari  et  adquirere  poterunt  ab  omnibus  hominibus  qui 
in  conGnio  et  in  vicinio  prefataa  insulœ  habitant,  concessione  et  dono  ipsius  libéré 
habeant  et  in  perpetuum  in  summâ  quiète  possideant.  Factum  est  hoc  Dominicû  die, 
in  prefatœ  insula  Keberoen  (Quiberon),  coram  multis  nobilibus  nomina  quorum  subter 
scribentur,  anno  ab  incarnatione  Domini  ^XXVII  circulus  lunae  II  indictione  epacio 
XXII  concurr....  lunn.  VII,  alano  totius  Britanniœ  monarchiam  strenue  gubemante, 
llenrico  regnum  Francise  oblinente,  Judicaeli  episcopatum  Venelise  urbis  amminis- 
trante,  Maino  in  episcopatu  Redonensis  ecclcsiae  existente;  hujus  conventionis  hic 
testes  suQt  :  Alanus  comes  qui  donum  dédit  et  fîrmavit  testis,  Eudo  frater  ejus  testis, 
Judicael  Venetensis  episcopus  testis  qui  banc  donationem  corroboravit  et  quod  supe- 
riusdictum  est  dédit,  Rotberlus  Yitriacensis  testis,  Alanus  de  Rex  (Hieux)  testis,  Her- 
veus  Lohoiacensis  Guethenocus  de  Poubels  Rodaldus  Cufatus  testis  Alver....  Duvredi 
pater  testis,  Guitallus  et  Daniel  duo  Apli  testis,  Hugolinus  de  Henbont  testis,  Gleboiar- 
nus  frater  testis,  Rivodus  qui  ccclesiam  sancti  Gustuali  cum  prefuto  Gurki  fecit  testis 
Vitalis  de  Minibi  testis,  David  de  Ploihinoc  testis,  Aldroinus  et  Melon  duo  capellani  su- 
pradicti comitis  qui  ex  jussu  ipsius  banc  cartulam  composuerunt  teàlis  Bili  archidia- 
conus  ecclesise  sancti  Pétri  Venetensis  et  Berkaldus  gramaticus  et  Morvanus  et  Hu- 
golinus ejusdem  ecclesiae decani  testis  Catwallonus  abbas  qui  hoc  donum  recepii 

testis  Hogonnanus  prier  testis,  Perenesiu^,  Almodus,  Evenus,  Sausoiarnus,  Bodericus 
monachi  testis,  Alvi  prcsbiter,  Corehan  prcsbitcr,  Guinemcrus  preisbitcr  testis,  Gurki 
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qui  donum  ex  parte  dédit  et  concessit  testis  ;  de  laïcis  Leran  de  Reus,  Durocus,  Maenki 
Hoiarnus  Blenlivet  et  alii  quamplures  testes. 
Sigoum  Àlani  ducis  AL  sigDum  Judicaelis  episcopi  f . 


XIII. 


MuDdi  termine  adpropinquaote,  ruinis  crebrescentibus,  jàm  certa  signa  manifestaii- 
tur;  idcircdf  in  Dei  nomine,  Conwal ,  considerans  gravitudinem  peccatorum  meorum, 
et  reminiscens  bonitatem  Dei  dicentis  :  eleemosinam  et  omnia  munda  Gant  vobis,  si  ali- 
quid  de  rébus  nostris,  locis  sanctorum  vel  substantiaB  pauperum  conferimus,  hoc  nobis 
procùl  dubia  in  œternâ  beatitudine  retribuere  confidimus,  ego  quidem  de  tantâ  mise- 
ricordiâ  et  pietate  Domini  confisus ,  per  hanc  epistolam  donationis  donatumquo  in 
perpetuum  esse  volo  ad  ipsos  monacbos  in  Rotono  habitantes  et  regulam  Sancti  Bene- 
dicti  exercenles;  id  est  ego  Ck)nwal  dedi  eis  monachis  Rachon  cum  manentibus,  cum 
terris,  silvis,  pratis,  pascuis,  aquis,  aquarumve  decursibus,  mobilibus  et  immobilibus, 
et  cum  omnibus  adpenditiis  suis  ;  ità  trado  atque  transfundo  in  eicmosinâ  pro  anima 
meâ  terram  supradictam ,  id  est  Bachon.  X  Conwal  X  Maelhoc  X  Euhoiarn  X.  Fomus 
X  anogen  presbyter  X  Guelhenoc  X  Tribodu  X  Arthuin  X  Guormhowen  X  Guethen- 
gar.  Data  est  eleemosina  ista  ad  supradictos  monacbos  in  Rotono ,  sine  censu ,  sine 
tributo  alicui  homini,  nisi  ad  supradictos  monacbos.  Factum  est  hoc  in  die  Dominicâ, 
y  kal.  Januarii ,  XX  anno  regni  imperatoris  Hlodiwici ,  Reginario  episcopo  in  Ye- 
nediâ. 


XIV. 


Mundi  termine  adpropinquante,  ruinis  crebrescentibus ,  jàm  certa  signa  manifefr* 
tantur;  idcircô,  in  Dei  nomine ,  Portitoë  et  Conwal ,  reminiscentes  bonitatem  Dei  di- 
centis :  date  eleemosinam  et  omnia  munda  fiant  vobis  ;  si  aliquid  de  rébus  nostris 
locis  sanctorum  vel  substantiœ  pauperum  conferimus,  hoc  nobis  procùl  dubio  in  ater- 
nam  beatitudinem  retribuere  confidimus  ;  nos  quidem  de  tantâ  misericordiâ  et  pietate 
Domine  confidimus  in  Domino ,  per  hanc  epistolam  donationis  donatumque  esse  io 
perpetuum  volumus  ad  illos  monacbos  habitantes  in  monasterio  quod  vocatur.  Roloo, 
locum  nomine  Botgarthy  quod  construxit  Guorwelet,  situm  in  page  Yenediae,  super 
ripam  fluminis  Ult,  cum  terris,  œdificiis,  silvis,  cultis  et  incultis,  et  cum  onmibus 
adpenditiis  suis,  sicut  à  me  vel  à  nobis  prœsenti  tempore  videtur  esse  possessum, 
totum  et  integrum  tradimus  atque  transfundimus  in  eleemosina  ad  supradictos  mo* 
nachos  et  ad  illos  qui  habitabunt  in  Botgardi  propter  regnum  Dei.  Signum  Portitoë  X. 
Conwal  X.  Jarnhitin  X.  Maenviii  X.  Driwobri  X.  Broin  X.  Haewobri  X.  Bertwalt  X. 
Uaelvili  X.  Fomus  X.  Goedwal  X.  Riworgou  X.  Worgou  X.  WoedanauX.  Loicsoc  X. 
Doeihwal  X.  Haelmœni  X.  Biscan  X.  Eusurgit  X.  Joann  Anaugen  X.  Datum  est  istud 
monasleriolum  II.  feriâ  VI  kal.  februarii ,  sedentibus  Portitoë  et  Conwal  et  Jamhitio, 
cum  monachis  et  cum  aliis  popularibus  antè  scriptis,  in  mansionem  Bichowen,  rég- 
nante Domino  Ulodowico,  reginario  episcopo  Venedià,  Nominoë  dominante  Brittaniam 
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et  Francis  iterùm  intrantibus  in  eam  ;  et  si  fueril ,  eut  ego  ipse  aut  ullus  de  hseredibus 
mais  vel  aliqua  persona  quœ  contra  hanc  donationem  eleemosinam  que  aliquid  repe* 
tere  vel  calumniam  generare  prsBSumpserit,  illud  quod  repetit  non  vindicet,  et  insuper 
qui  contra  litem  iutuierit  solides  CGC  componat,  et  haec  donatio  stipulatione  subnixa 
iolibata  permaneat  sine  angabolo. 

XV. 

Mundi  termine  adpropinquante,  ruinis  crescentibus,  jàm  certa  signa  manifestantur  ; 
idcirco  ego ,  Dei  nomine ,  Rihowen  presbyter,  considerans  gravitudinem  peccatorum 
meorum  et  reminiscens  bonitatem  Dei  dicentis  :  date  elemosinam  et  omnia  munda 
fiant  vobis  ;  si  aliquid  de  rébus  nostris  locis  sanctorum  vel  substantiae  pauperum  con« 
ferimus,  boc  nobis  procùl  dubio  in  œternam  beatitudinem  retribuere  confidimus;  ego 
quidem ,  Rihowen ,  de  tantâ  nnisericordiâ  et  pietate  Domini  confisus ,  per  hanc  épis- 
tolam  donationis  donatum  que  esse  volo  ad  illos  monachos  laborantes  et  regulam 
sancti  Benedicti  opérantes  in  monastcrio  quod  dicitur  Roton ,  quos  petens  ut  mihi 
locum  darent  habitandi,  quod  et  fecerunt  per  misericordiam  et  caritatem;  deinde 
donavi  eis  de  jure  nostro  Loutinoc  quœ  mihi  per  cartas  et  vendilionem  evenit,  id  est 
terram,  pratum,  aquam,  totum  atque  integrum ,  circumcinctam  de  uno  latere  flumine 
quod  vocatur  Jenwor,  et  de  fronte  terra  Riaulcar,  de  alio  latere  Yernetâ,  de  quarto 
verô  fronte  pratum  sic  conclaudit;  omnia  trado  eis  in  die  presenti,  ità  ut  exindè  quid- 
quid  facere  voluerint  liberam  ac  firmissimam  in  omnibus  habeant  potestatem  post 
hune  diem,  et  si  fuerit,  aut  ego  ipse,  aut  unus  de  propinquis  heredibus  meis,  vel 
quaBlibet  persona ,  qui  contra  hanc  donationem  aliquid  refringere  vel  calumniam  ge- 
nerare presumpserit,  illud  quod  repetit  non  vindicet  et  insuper  cui  contra  litem  in- 
tulerit  solides  L  componat  ;  mullum  et  donatio  ista  per  omnia  tempera  fîrma  perma- 
neat. Àctum  est  hoc  in  Browerec  condita  Rufiac.  Signum  Rihowen  qui  donavit  et 
firmari  rogavit  X.  Àuawiu  presbiter  X.  Joan  presbiter  X.  Gomalcar  presbiter  X.  Ho- 
wori  X.  Maenvili  X.  Lowi  X.  Uaelowiri  X.  Drewobri  X.  Anausan  X.  Dathoiam  X. 
Sagu  X.  Bertwalt  X.  Riwalart  X.  Matwethen  X.  Maenwobri  X.  Fomus  X.  Miot  X. 
Ârtlwi.  Factum  est  hoc  sub  XY  die  kal.  febr.  in  die  DominicA  in  ecclesiâ  Rufiac,  ré- 
gnante Domino  Hlodowico,  Regenario  episcopo,  Portitoe  et  Guorvili  duo  machtiem, 

XVI. 

Mundi  termine  adpropinquante ,  ruinis  crebrescentibus ,  jàm  certa  signa  manifes- 
tantur; idcircô,  in  Dei  nomine,  Portitoe,  considerans  gravitudinem  peccatorum 
meorum  et  reminiscens  bonitatem  Dei  dicentis  :  date  elemosinam ,  et  omnia  munda 
fiant  vobis;  si  aliquid  de  rébus  nostris  locis  sanctorum  vel  substantiae  pauperum  con- 
ferimus,  hoc  nobis  procul  dubio  in  aeternâ  beatitudine  retribuere  confidimus,  ego  qui- 
dem de  tantâ  misericordiâ  et  pietate  Domini  confisus,  per  hanc  epistolam  donationis 
donatumque  esse  volo  ad  illos  monachos  habitantes  et  exercentes  regulam  sancti  Be- 
nedicti in  monasterio  quod  vocatur  Roton  ;  quod  ità  et  feci ,  id  est  donavi  eis  partem 
terrsB,  quœ  vocatur  Ranwinac,  cum  duobus  hominibus  nomine  Judlowen,  Run,  cum 
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terris  etseminibus  suis»  pralis,  aquis,  pascuis,  cultis  et  incultis,  cum  omnibus  ad- 
pcnditiis  suis ,  sicut  à  me  videtur  bodiè  possessum,  ità  trado  atque  transfundo  eis  mo- 
nachis  in  clemosina  propter  regnum  Dei,  sine  censu  et  sine  tributo  alicui  hoBiini  nisi 
ipsis  monachis ,  ita  dedi  eis  ut  ab  hodiernâ  die  quidquid  exindè  voluerint  facere,  libe- 
ram  ac  firmissimam  in  omnibus  habeant  potestatem ,  et  si  fuerit ,  aut  ego  ipee ,  vel 
aliquis  propriis  heredilariis  meis,  vel  qusiibet  persona ,  qui  contra  hanc  donationem 
aliquam  calumniam  vel  litem  generare  presumpserit,  CC  solidos  componat  et  illud  quod 
repetit  non  vindicet.  Signum  Portiloë  qui  donavit  et  firmari  rogavit.  X.  Catworet  X. 
Ninau  X.  GuoletecX.  Loiesoc  X.  Edelfrit  X.  JunetwhautX.  Maenworet  X.  HaelinX. 
Venitoe  X.  Guoretan  X.  Nodent  X.  Brient  X.  Catloient  X.  Roenwallon  X.  Hidran  X. 
Drivinet  X.  Taetal  X.  Ratwiii  X.  Rishoiarn  X.  Haelviii  X.  Sulhael. 

XVII. 

Mundi  termine  adpropinquante,  ruinis  crebrescentibus ,  jàm  certa  signa  manifes- 
tantur;  idcircè  ego,  in  Dei  nomine,  Artbwi,  considerans  gravitudinem  peccatorum 
meum  et  reminiscens  bonitatem  Dei  dicentis  :  date  elemosinam,  et  omnia  munda  fiant 
vobis  ;  si  aliquid  de  rébus  nostris  locis  sanctorum  vel  substantis  pauperum  conferimus, 
boc  nobis  procul  dubio  in  aeternâ  beatitudine  retribuere  confidimus ,  ego  quidem  de 
tantâ  misericordiâ  et  pietate  Domini  confisus,  per  banc  epistolam  donationis  doua* 
tumque  in  pcrpetuum  esse  volo  ad  ipsos  monacbos  in  Rotono  habitantes  et  regulam 
sancti  Benedicti  exercentes  in  monasterio  quod  vocatur  Roton  ;  quod  ità  et  feci ,  id 
est  douavi  ego  Ârthwi  eis  dimidiam  partis  quae  dicitur  Ran  Riwhant,  et  dimidium 
prati  quod  dicitur  Nonn,  arbores  pirinou  usque  ad  passim  superiore  quod  dicitur  Gou, 
et  unam  exclusam  inferiorem  juxta  portum  Castelli  ;  ità  hoc  feci ,  id  est  supradictam 
terram ,  sicut  à  me  videtur  bodiè  possessam  ità  do  atque  transfundo  eis  monachis  ità 
ut  quidquid  exindô  facere  voluerint  liberam  ac  firmissimam  in  omnibus  habeant  po- 
testatem, et  si  fuerit,  aut  ego  ipse,  aut  aliqua  persona,  qui  contra  hanc  donationem 
aliquam  calumniam  generare  presumpserit,  XL  solidos  componat  et  hoc  quod  repetit 
non  vindicet  ;  et  ista  donatio  per  omnia  tempera  fixa  permaneat.  Signum  Arthwi.  qui 
donavi  et  firmare  rogavit.  X.  Morwet  X.  Roenwallon  X.  Gatwethen  X.  Tribudu  X. 
Maenworon  X.  Jamhebet  X.  Guorweten  X.  Rivoret  X.  Haelviii  X.  Loiesoc  X.  Gue- 
ten  X.  Uaeldetuid. 

XVIII. 

Mundi  termine  ad  propinquante ,  ruinis  crebrescentibus,  jàm  certa  signa  manifé»- 
tantur  ;  idcircô  ego,  in  Dei  nomine,  Condeloc,  considerans  gravitudinem  peccatorum 
meorum,  et  reminiscens  bonitatum  Dei  dicentis  :  Date  elemosinam  et  omnia  rouoda 
fiant  vobis  ;  si  aliquid  de  rébus  nostris  locis  sanctorum  vel  substantiœ  pauperum  ooo- 
ferimus,  hoc  nobis  procul  dubio  in  steruam  beatitudinem  retribuere  confidimus  ;  ego 
quidem,  de  tantà  misericordiâ  et  pietate  Domini  conOsus,  per  hanc  epistolam  dona- 
tionis donatumque  esse  volo  ad  illos  monachos  in  Rotono  laborantes  et  regulam  saocti 
Benedicti  opérantes,  quos  ego  Condeloc  petens  in  locum  mihi  habitandi  secum  doua- 
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rent,  quod  el  fecerunt  per  misericordiam  ;  deindè  donavi  ego  Condeloc  eis  campum 
in  Tigran  Mellac  jaceDtem  inter  fossam  Catwallon  et  viam  publicam,  quem  campum 
meus  pater  Groecon  comparaverat  îd  alode ,  sine  censu  alicui  homioi  ;  idcircô  ego 
Condeloc  dono  atque  transfundo  istum  supradictum  campum  supradiclis  monacbis  in 
elemosinâ,  pro  anima  patris  mei  Groecon,  sine  censu,  sine  tribu to  alicui  homini  nisi 
ad  supradictos  monachos;  etquicquid  exindè  facere  voluerint,  liberam  ac  firmissimam 
in  omnibus  habeant  poteslatem.  Signum  Condeloc  qui  dédit.  X.  Hirtworet  X.  Taetal 
presbitcr  X.  CaibudX.  Maenworet  X.  Guinhaei  X.  Haeivili  X.  Hoeswethen  X.  Guor- 
thoiarn  X.  Meranbael  X.  Rethoiarn  X.  Edelfrit  X.  Drvvunet  X.  Judhocar.  Facta  est 
ista  elemosinall.  Idus  octobris,  ante  ecclesiam  Carantoer,  III  feriâ,  XX  anno  imperii 
Hlodowici,  Raginario  episcopo  in  Vednediâ,  Guorvili  et  Portitoe  duo  machtiern. 

XIX. 

Hsec  carta  indicat  atque  conservât  qualiier  dédit  Cowalcar,  qui  et  Urvoid,  totam 
hereditatem  suam  in  Alarac,  excepte  medietatem  unius  Tigran  Torithien,  Sancto  Sal- 
vatori  in  Rotono  et  monacbis  ibi  Deo  servientibus.  Conwoion  Abbas  testis,  Leubemel 
monachus  et  presbiter  testis,  Worgouan  presbiter  teslis,  VVrmunoc  presbiter  testis, 
Beatus  testis,  Ratuili  testis,  Arrlhioid  testis,  Worwoion  teslis,  Ururiern  testis,  Wetenoc 
testis,  Jargun  testis,  Worasaut  testis,  Jarnwere  testis,  Loiasou  testis,  Haeivili  testis, 
Catweten  testis.  Faclum  est  hoc  VIII.  Id.  febr.  III  feriâ,  lunâ  I,  in  secundo  anno  prin- 
cipatûâ  Salomonis  in  Britannià. 

XX. 

Haec  carta  indicat  atque  conservât  quod  dédit  Alfrit  roactiem  Ranmacoer  Aurilian 
et  Ranbutwere  in  elemosina  pro  anima  et  regno  Dei  Sancto  Salvatori  et  suis  mona- 
cbis in  Rotono  habitantibus  totum  atque  integrum,  sicut  ab  illo  videtur  esse  posses* 
sum,  id  est  cum  massis  suis  et  manentibus,  cum  pratis  et  pascuis,  aquis,  aquarumv^ 
decursibus,  mobilibus  et  immobilibus,  cum  omnibus  apendiciis  suis ,  ità  tradidit  pro 
anima  suâ  Sancto  Salvatori  et  monacbis  suis,  ità  ut  ab  illo  die  quicquid  exindè  facere 
voluerint,  liberam  ac  firmissimam  in  omnibus  habeant  potestatem.  Facta  est  ista  do- 
natio  in  monasterio  Roton,  ante  altare  Sancti  Salvatoris,  in  natale  Sancti  Mathci 
apostoli,  Ili  ferià,  coràm  multis  nobilibusque  viris  quorum  ista  sunt  nomina.  Signum 
Âlfrid  qui  dédit  et  fîrmare  rogavit  X.  Pascwelen  X.  Ritguorel  X.  Hocunan  X.  Jacu 
X.  Liver  X.  Heucar,  Catwotal,  Brewal,  Ritworet,  Loiesworet  presbiter,  Roiantwallon 
clericus  X.  Ili  X.  Christian  X.  Catwallon  X.  Ailimar  X.  Dalam  X.  Eden  X.  Riworet 
presbiter.  Actum  est  hoc  anno  nono  régnante  Ulotario  imperatore ,  Erispoe  duce  in 
Britanniam,  Courantgeno  episcopo  in  Venetis. 

XXI. 

Notitia  in  quoram  presentiâ  qualiter  interpellavit  Ritcandus  Abbas  et  suum  mena- 
cbum,  Alfret  Machtiern,  filium  Jostin,  propter  monachiam  Sancti  Salvatoris  quam 
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injuste  |)cr  vim  lencbat  quasi  sub  censu,  id  est  totam  hereditalem  Rilweten,  sitam  in 
plebo  Motoriac  et  somodium  de  Bracce,  id  est  Ranbistblin,  quem  dederat  ei  Joumonoc 
presbiter  suus  consobrinus  pro  Dei  amore  et  pro  hereditate  sempiterna,  in  dicombito, 
et  ipse  Rilweten  promisit  pro  anima  supradicti  Joumonoc  C  psalteria  et  mlssas  spé- 
ciales CGC,  an  te  Salomonem  regem  ut  redderet  supradictam  monacbiam,  quod  et  fedt 
quia  viclus  lege  et  cartis  et  testibus,  mutare  non  poterat,  id  est  reddidit  supradictam 
monacbiam  cum  omnibus  apendiciis  suis,  cum  terris,  silvis,  pratis,  pasquis,  aquis, 
aquarumve  decursibus  mobilibus  et  immobilibus ,  ità  reddidit  in  manu  Ritcanti  ab- 
bati,  cum  suâ  virgâ  corilinâ,  ante  Salomonem  regem  totius  Britanniae,  presentibus 
ejus  nobilibus  ducibus  et  optimatibus  qui  banc  viderunt  et  audienint,  et  indè  testes 
fucrunt,  quorum  ista  sunt  nomioa  *•  Saiomon  rex,  in  cujus  presentiâ  monachia  reddita 
est,  Alfred  qui  reddidit  testis,  Ritcandus  abbas  qui  accepit  testis,  Rivilin  comes  testis, 
Pascweîen  comes  testis,  Bran  comes  testis,  Morweten  comes  Bertwal  testis,  Sabîoc 
testis,  YincoD  filius  Saiomon,  Winchon  Olius  Riwelen  Alan  testis,  Tatnechrid  testis, 
Urscant  leslis,  Wrvviant  testis,  Artbur  testis,  Incant  Anbudiat  testis,  Eudon  testis, 
Colitoc  Hoelwalarth  testis,  Omnis  testis,  Urbien  testis,  Uocan  testis,  Ratfred  tesUs, 
Drilowen  testis ,  Bertnart  testis ,  Feinoes  abbas  testis,  Felius  abbas  testis,  Morweten 
abbas  teslis ,  Cenmunoc  abbas  testis ,  Huervi  presbiter  testis ,  Rietoc  presbiter  testis. 
Factum  est  in  aulâ  R...  Ster  in  page  Redonico  XVIII  kal.  octob.,  III  feriâ,  id  est  die 
exaltationis  sanct®  crucis  et  natale  sanctorumComelii  et  Cipriani  DCCCLXVIIIindictio 
prima. 

XXII. 

Uaec  carta  indicat  atque  conservât  quod  petierunt  Conwoion  abbas  et  Leubemel 
prepositus  et  omnes  monachi  Rotonenses  Bronaril  totum  à  Pascweteno,  in  quo  et  ipse 
donaverat  anteà  locum  unius  salinae  Sancto  Salvatori  et  suis  monachis,  et  ipse  Pasc- 
weten  tune  eis  donavit  in  suâ  elemosinâ,  pro  anima  suà  et  pro  regno  Dei,  quod  pe- 
tierunt, id  est  totum  Bronaril  cum  prato  et  cum  omnibus  fossis  et  omnibus  apendiciis 
suis  et  locis  ad  mansiones  faciendas  et  tertiam  partem  landœ  et  pascuae  quae  sunt  in 
circumcuitu,  pro  anima  suâ  et  pro  regno  Dei,  Sancto  Salvatori  et  monacbis  in  Rotono 
servientibus,  sine  censu,  sine  tributo,  sine  opère  alicui  bomini  nisi  supradictis  mona- 
chis. Facta  est  baec  donatio  in  aulâ  Clis  secundo  anno  principatûs  Salomonis  in  Brit- 
taniâ,  Courantgeno  episcopo  in  Venediâ,  VI  Teriâ,  II  Idus,  kal.  Julii,  iunâ  XXII,  coràm 
multis  nobilibus  viris  quorum  nomina  subter  scripta  babentur  :  Pascweten  qui  banc 
donationem  dedil  et  manu  suâ  firmavit,  et  alios  bonos  viros  et  firmarent  rogavit, 
testis,  Leuhemel  mon.  et  presbiter,  Winwelen  mon.  et  presbiter,  Wetenoc  testis, 
Eumonoc  testis,  Haeiwocon  testis,  Judhael  testis,  Galion  Gleumaroc  testis,  Maeofinit 
testis,  Duil  testis,  Jarnw  testis,  Haeiwocon  testis. 

XXIII. 

Uaîc  carta  indicat  quod  dédit  Catweten  filius  Drelowen  partem  terraî  quas  vocatur 
Botalaoc,  sitam  in  plèbe  Artbmael,  pro  anima  suâ  et  pro  regno  Dei  Sancto  Salvatori 
et  suis  monacbis  in  Rotono  servientibus  cum  terris,  paçcuis,  et  cum  omnibus  appeo- 
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diciis  suis,  siae  censu  et  tributo  et  sine  quolibet  alicui  homini  nisi  supradictis  mona- 
chis.  Facta  est  baec  donatio  monasterio  in  ecclesiâ  Sancti  Salvatoris  die  Ascensionis 
Domini  Y,  Idus  Maii,  lunâ  V,  II  anno  principatûs  SalomoDis  in  Brittanniâ,  Redwala- 
tro  episcopo  in  Poutrecoetj  coram  multis  nobiiibus  viris  quorum  ista  sunt  nomina  : 
Catweten  qui  banc  donationem  dédit  testis,  Deurboiarn  Macbtiern  teslis,  Jarnwocon 
testis,  Worlowen  testis,  Feslwore  testis,  Wincalon  testis,  Leison  Tanetwin  testis, 
Liosac  testis. 

XXIV. 

Hsec  caria  indicat  atque  conservât  qualiter  tradidit  Catloiant  suum  filium  nomine 
Ratuili  Sancto  Salvatori  in  monasterio  Rotonensi  ad  serviendum  Deo  in  babitum  mo- 
nacbi  et  dédit  cum  eo  Virgadam  terras  quœ  appellatur  Cbenciniac ,  quœ  alto  nomine 
nuncupatur  Ranconmorinj  et  aliam  porliunculam  quae  dicitur  RanbinwaI  ità  tradidit 
Sancto  Salvatori  et  suis  monacbis  in  Rotono  Deo  servientibus,  cum  massis  et  manen- 
tibus,  cum  terris,  silvis,  pratis,  pascuis,  sine  censu,  sine  tributo  alicui  bomini  sub  cœlo 
nisi  Sancto  Salvatori  et  suis  monacbis.  Factum  est  hoc  V  kal.  Novemb.  in  festivilate 
sanctorum  Simonis  et  Jude ,  coram  Conwoiono  abbate  et  suis  monacbis  Leubemel 
mon.  et  presbiter  Triboud  testis,  Adganus  presbiter  et  mon.  testis,  Liver  presbiter  et 
mon.  testis,  Liverit presbiter  mon.  testis,  Fulcri  testis,  Otto  testis,  Adalun  testis, 
Liosic  testis,  Benedic  testis. 

XXV. 

Hœc  carta  indicat  qualiter  quœdam  venit  religiosa  fœmina  Qeroc  ad  Conwoionem 
abbatem,  ad  monachos  qui  sunt  in  monasterio  Rotonensi,  deprecans  eos  ut  suscipe- 
rent  hereditatem  suam  in  elemosinâ  œternâ  pro  anima  suâ  et  pareutum  suorum,  quod 
ita  et  fecerunt;  tune  supradicta  fœmina  intravit  unà  cum  populo  et  cum  monacbis  in 
ecclesiâ  majore  quœ  appellatur  Sancti  Salvatoris,  VIU  kal.  Augustus,  in  II  feriâ,  et 
tune  tradidit  totam  bereditatem,  coram  testibus,  Sancto  Salvatori  et  suis  monacbis  in 
Rotono  non  babitantibus,  id  est  Ranliosoc  et  Ranpenpont  et  Ranvinet  Mael,  cum  terris, 
silvis,  pascuis,  aquis,  aquarumve  decursibus,  mobilibus  et  immobilibus,  cum  omni- 
bus apendiciis,  ità  tradidit  Sancto  Salvatori  et  suis  monacbis.  Factum  est  mense  Julio 
in  Rotono  monasterio,  VIII  kal.  Augustus,  II  feriâ,  anno  primo  gubernante  Salomone 
Brittaniam  post  obitum  Erispoe.  Isti  sunt  testes  qui  vidcrunt  et  audierunt  :  Anchoiam 
presbiter  testis,  Worgouan  testis,  Rami  testis,  Wiaworet  presbiter  testis,  Simon  abbas 
testis,  Cunan  clericus  testis,  Worwoion  testis,  Jamcant  testis,  Wrmbaelon  testis  , 
Omnis  testis,  Jarcun  testis,  coram  monacbis  Rotonensibus  numéro. 

XXVI. 

Notltia  qualiter  venit  Conwoion  abbas  de  Rotono  monasterio  et  soi  monachi  cum  eo 
in  LiS'Ranac  ante  Bran  prtnctpem ,  et  interpellavit  t6t  Toritbien  filium  Howen  de 
bereditate  Dorgen  quam  dederat  filia  ejus  Deo  servlentibus,  id  est  dédit  eis  totam  be- 
reditatem Dorgen  avuncuH  bovem  quem  posteà  ipse  Howen  et  suus  filius  Torithien 
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contcndebant  ;  hanc  de  causa  inlerpellalus  est  à  Convvoiono  abbale  et  suis  monachîs 
ente  Bran  principem.  Deindè  Torilhien,  consilio  inito  cum  amicis  suis,  et  reddidit 
Sancto  Salvatori  et  Conwoiono  abbali  et  suis  monachis  medietatem  Randremes 
Alarac,  excepto  Rangof,  pro  pace;  et  hœc  nomina  parlium  quas  reddidit  :  Rangradou, 
Ranraesaut,  Ranwicor,  Camplath,  Henterran,  Worweteo,  Ranlroblegran,  Torithien, 
Rananaugen,  Ranwiuror,  Ranhaelocar,  Ranbarbatil,  Tegran  Bronsican,  Tigranwrlo- 
wen  ;  et  dédit  Torithien  fîdejussores  sex  in  securitale  islius  pacis  et  redditionis  pro  se 
et  suo  semine  et  omnibus  suis  ingeniis ,  ut  nunquàm  inquietaret  monachos  Santo  Sal- 
vatori de  medietale  Rantrimes  Alarac,  quod  si  inquietasset  tolam  bereditatem  Dorien, 
redderet  cum  lege  ;  et  haec  sunt  nomina  fidejussorum  :  Ârthueu,  Worwoion,  Wetenoc, 
Hinweten,  Notolic,  Abraham,  Similiter  et  Conwoion  abbas,  Leuhemel  prepositus 
testis,  Adganus  presbiter  et  monacbus  testis,Priwere  monachus  testis,  Drelowen  testis, 
Glenvili  testis,  Hocunnan  teslis,  Aloire  testis,  Haelworint  testis,  Gai  vin  testis,  Ar- 
tbuen  lestis,  Indret  testis,  Jarnworet  testis. 

XXVII. 

Hœc  carta  Indicat  quod  dédit  Cunatan,  filius  Tiarnan,  unum  boroinem  Sancto  Sal- 
vatori, nomine  Martin,  tradcns  eum  in  manu  Gonwoioni  abbatis,  pro  pace,  ut  non  in- 
quirentur  cum  lego  omnes  malitiae  ejus  quas  fecerat  hominibus  Sancti  Salvatoris  et 
monachis  Rotonensibus;  et  haec  sunt  aliquse  malitiae  ejus  :  unum  hominem,  nomine 
Rilhoiarn,  depredavit,  et  vacas  et  porcos  illius  abstulit,  et  caballum  et  equam  de  alio 
loco  abslulit,  et  alios  homines  flagellavit,  et  multas  alias  malitias  fecit,  quas  enume- 
rare  longum  est;  ità  autem  tradidit  supradictum  bominem  uthabeant  eum  monacbi 
Rotonenses  et  ipsum  et  semen  ejus  post  eum  in  sempiternum  in  monachiâ  sempitemâ, 
sine  censu,  sine  tributo  ulii  homini  sub  cœlo,  nisi  supradicto  Salvatori  et  supradicUs 
monachis,  et  dédit  ûdejussores  duos,  Wetenoc  et  Abraham,  in  securitate  supradicti  bo- 
minis ,  et  post  hoc  juravit  ut  nusquam  uUa  malitiam  faceret  supradictis  monachis  nec 
hominibus  illorum.  Factum  est  hoc  in  ecclesiâ  Bain,  die  sabbato,  II  Idus  kal.  Jun.,  do- 
minante Salomon  Brittaniam,  Courantgeno  episc.  in  Venediâ  civitate,  coram  multis 
nobilibus  viris,  quorum  ista  sunt  nomina  :  Worguan  presbiter  testis,  Ninan  presbiter 
testis,  Hinvalart  lestis,  Conan  testis,  Ratfred  testis,  Ratuili  testis,  Gosbert  testis,  Ar- 
thueu testis,  Wrgoion  testis.  Jarncant  testis,  Catlowen  testis,  Judre  testis,  Ranawart 
testis,  Liosoc  teatis. 

XXVIII. 

Notitia  in  quorum  presentia  qualiler  venions  quidam  vir  nomine  Merihin  Hoiam  , 
in  loco  nuncupanle  Lisnowid,  antè  venerabilem  virum  nomino  Worbili,  vel  reliquo» 
viros  qui  ibi  aderant  vel  subterfirmaverunt,  ibique  pignoravit  partem  terrse,  quse  vo— 
catur  partem  Maeitiern ,  sitaro  in  pago  Venedise,  in  conditâ  plèbe  Carantoer,  in  loco 
nuncupante  compot  Rohenhoiarn,  hoc  est  dimidium  villas  bihan,  fînem  habens  de  une 
latere  et  fronte  rjpam  et  villœ  Breoc,  et  de  altero  latere  et  fronts  fînem  babeos  manu 
factam  cum  lapidibus  confîxis  et  ripam  supradictam  ;  et  ità  pignoravit  Mertin  Hoiarn 


APPENDICE.  389 

terram  supradictam  in  manu  Riwalalri  clerici  super  solidos  XX  el  XII  modios  de  sicio 
usque  ad  caput  aliorum  VU  annorum,  et  tune  non  poterit  redemi  iterùm,  maneat  ter- 
ram; alioquin  si  tune  poterit,  redimat  suam  terram,  et  iterùm  si  tune  non  poterit, 
simili  modo  Gat,  ipsa  terra  ipsa  in  manus  Riwalatri  usque  ad  caput  aliorum  trium 
septem  annorum,  et  nunc  si  non  poterit  Mertinhoiamus  reddere  sues  solidos  ad  Biwa- 
latrum,  permaneat  ipsam  terram  supradictam  (sic)  ad  Riwalatrum  et  cui  voluerit  post 
se  in  ahde  et  comparato,  stabilis  et  incommutabilis,  sine  fine  in  Dicombito,  sine  rendâ 
ullâ  et  sine  opère  vel  censu  ulli  bomini  sub  cœio,  et  firmavit  Mertinhoiarn  fidejussores  lil 
bis  nominibus  r  Budworet,  Judweten,  Roenwallon,  in  securilate  illius  lerrae  ad  Riwa* 
latrum.  Hi  sunt  qui  subterfîrmaverunt  :  signum  Condeloc  presbiter,  Winholarn  près- 
biter,  X.  Doethwal  presbiter,  Noli  X.  Catwotal  X.  Ninan  X.  Davi  X.  Fomus  X.  Loies- 
weten  X.  Haelhoiarn.  Factum  est  in  loco  Lisnowid  sub  die  VI  feriâ  III  Idus  Julias, 
régnante  Lodowico  imperatore,  anno  XIII  regni  ejus.  Haeldetwidus  clericus  scripsit 
et  suscripsit. 

XXIX. 

Ego^  in  Dei  nomine,  Gustin,  diaconus,  non  imaginario  jure ,  nec  ullo  cogente  im- 
perio,  sed  accepte  pretio  et  propriâ  voluntate,  constat  me  vendere,  et  ità  vendidi 
ad  magnificum  virum  nomine  Fredebertum  et  ad  conjugem  suam  Lantildem ,  hoc  est 
vendidi  vobis  mansum  meum  quod  est  in  vilIâ  Martio  in  rem  proprietatis  cum  cassis 
et  domibus  et  aedificiis  et  vineâ  et  terra  cum  pomariis ,  et  ad  integrum  vende  vobis, 
cum  ipsâ  terra  quœ  ad  ipsum  mansum  perlinet,  id  est  plOs  minùsve  satio  modios  VI 
quem  dato  meo  pretio  comparavi,  sicut  circumcingitur  duabus  partibus  viis  publicis, 
et  primo  et  de  tertiâ  parte  terra  Hilde  Prantelle ,  IIII  parte  terra  Reste,  undè  accepi 
pretium  in  quo  mibi  benè  complacuit,  vel  aptificium  fuit,  vel  in  re  convalescente,  aut 
in  argento  solidos  CXX  tantum  in  presenti  in  manus  meas  accepi ,  et  carlam  vendi- 
tione  perpétua  vobis  tradidi  ad  possidendum,  ità  ut  ab  bâc  die  babeatis,  teneatis, 
possedeatis  et  faciatis  exindè  in  omnibus  quicquid  volueritis,  nemine  contradicente  ; 
si  quis  verô  fuerit  post  hune  diem,  aut  ego  ipse,  aut  ullus  de  propinquis  meis,  seu 
quaelibet  opposita  persona  qui  contra  banc  donationem  venire  aut  inquietare  presump- 
serit,  duplicet,  quod  repetit  non  vindicet,  sed  heec  venditio  omni  tempore  firma  ac 
stabilis  permaneat  cum  stipulatione  subnixâ.  Factum  est  hoc  Gramcanpo  vico ,  in 
anno  vicesimo  régnante  domino  notre  Hlodowico,  in  mense  Mart.  Signum  Gustone, 
qui  banc  venditionem  fieri  rogavit,  Hildebran  Adalbaldo  testis  signum  item  Hilde- 
brand ,  Raninardo  Tetlefredo  X.  Incommarco  X.  Telfrado  X.  Abremare  X.  Arme- 

dran  X.  W berto  X.  Madaldrigo  X.  Uarigo  X.  Aganfredo  X.  Aldebram  Ebroinus 

dericos  Rodaldo  X.  Filimare  X.  Rainono  X. 

XXX. 

Haec  carta  indicat  atque  conservât  qualiter  dédit  Wetenoc  alodum  suum  qui  voca- 
tur  Foubletb  in  elemosinâ  pro  omniâ  suâ  sancto  Salvatori  et  monachis  suis  in  Rotono 
monasterio  degentibus,  ità  tamen  ut  quamdiù  ille  vixerit  teneat  supradictum  alodum 
et  reddat  censum  singulis  annis  ad  monachos  in  Roton,  et  post  mortem  ejus,  si  quis 
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ex  progenie  ejus  superfuerit,  reddat  supradictum  censum  sancto  Salvatori  ;  si  autem 
non  fuerit  ex  ejus  progenie  qui  tenuerit  eum ,  maneat  incolvulsum  usque  in  finem 
seculi.  Facta  esl  baec  donatio  in  Rotono  monasterio,  coram  his  testibus  :  Wetenoc 
qui  dédit  teslis  Gomailcar  presb.  signum  Maenwetcn  presb.  coràm  omnibus  mona- 
cbis  qui  ibi  aderant ,  quorum  ista  sunt  nomina  :  Conwoion  Abbas  testis ,  Leuhemel 
presb.  et  mon.  lestis  ;  Tribod  presb.  testis,  gubemânte  Salomone  Brittaniam,  Courant- 
geno  episcopo  in  Venetis  civitata ,  et  posteà  boc  manifestavit  die  Dominico  in  ecclesiâ 
Rufiac  post  missem ,  coràm  populis  qui  erant  in  ecclesiâ  et  coram  his  testibus  :  Con- 
natan  presb.  testis,  Comalcar  presb.  testis,  Maenweten  presb.  testis,  Àdalwin  presb. 
testis,  Loiesbritou  cleric.  testis;  Miot  teslis,  Moeni  testis,  lacu  testis,  Drewrobri  testis. 
Wordantal  teslis,  Nominoe  testis,  Worcoet  testis. 

XXXI. 

HaBC  carta  indicat  atque  conservât  quod  fuit  malum  inter  monachos  Rotonenses  el 
Catwobri  et  Bresehvobri  el  Wetenic  de  fine  terrœ  Prisbiriac  et  Lançon ,  et  facta  via 
finis  inter  ilios,  et  dedil  Catwobri  et  Wenetic  Rihoen  et  Suloe  in  securitate  supradicti 
finis.  Faclum  est  hoc  antè  Alan  principem,  super  ipsam  terram,  Vllll  kal.  mart. 
fer.  IIII.  Atoere  presb.  test.  Drewoion  presb.  test.  Anauhoiarn  presb.  test.  Ratfred 
test.  Ratuiii  test.  Liosoc  test.  Arthuou  test.  Roenvolon  test.  Datlin  test.  Worhocar  test. 
Warmarz  test.  Wetenoc  test.  ludrid  test.  Abraham  test.  Arthwiu  test.  lamcant  test. 


■rrnoOer 


GLOSSAIRE*. 


Annhiriog  ,  >non-propriélaire. 

AElod,  aelwyd,  membre  d'une  parenté,  foyer  domestique,  alleu.    . 
Agwedi,  dot,  donation. 
Alltud,  hôte  étranger  (ail,  autre;  tud,  race). 
AiLLT,  MAB-AiLLT,  villanus,  fîlius  viilani. 
Amodwr,  homme-témoin. 
Ammodawl  {caeth)y  esclave  sous  condition. 

Argtpreu,  en  armoricain  argobrou,  argoureu  (l'y  se  prononce  o  en  gallois),  dot, 
donation. 
Arglwtdd,  chef,  seigneur  :  de  ar^  sur;  Iwydd^  armée  :  chef  d*armée. 

B. 

BoNNEDiG,  bcmnedig  cynwhynawly  Gallois  né  libre. 

Breniol,  citoyen,  bonmie  ayant  droit  de  cité. 

Brenin,  chef,  roi. 

Breyr,  chez  les  Demètes,  noble,  homme  élevé  [bre-^r  ou  wyr). 

Braint,  condition,  état  de  ta  personne,  privilège. 

Brynher  {caeth),  esclave  acheté. 

C  et  K. 

Kaer,  ville,  village,  enceinte  fortifiée,  métairie. 

Caeth,  esclave,  serf  de  la  glèbe. 

Camlwrw,  amende  pour  injure. 

Cantreff,  mot  à  mot  :  cent  trêves  ;  centaine. 

Garlawedrawg,  mot  à  mot  :  homme  de  charrue  brisée  ;  endetté. 

Ceneol,  race,  parenté,  clan. 

Cennad,  cannad,  permission,  autorisation. 

GowYLL,  morgengabe,  don  du  matin,  prix  de  la  virginité. 

Cyfarwis,  don,  récompense,  bénéfice. 

Ctfeep  (tir),  terre  comptée,  terre  nombrée. 

»  Tou»  les  roots  employés  dans  les  lois  d'Hoël  sont  expliqués  dans  le  très -savant  dictionnaire 
brilanno-latinum  de  Davics.  Ces  mots  ont  exactement  le  même  sens  en  breton-armoricain.  Compares 
le  CathoUcon,  dictionnaire  publié  à  Trcguier,  en  1498,  avec  les  lexicjues  gallois  de  Davies,  Owcn, 
Jones,  etc.  Voir  aussi  les  dictionnaires  bretons-armoricains  de  Legonidcc  et  de  dora  Le  rdleticr. 
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Cymwd,  kymwd,  pagus,  province. 

KmEN,  ciiYMYN,  KEMENET,  action  de  se  rwommander,  bénéâce,  fief. 

Kylcu  ou  cylcii,  redevance  annuelle. 

Kystwynvab,  fils  désavoué. 

Kynghellor,  chancelier. 

dt-wnAiTii,  justice. 

D. 

Dawnbydd,  mot  à  mot,  don  de  nourriture,  redevances  en  nature. 

DoETii,  sage. 

DovRABTii,  veciigal^  capiiatiOf  dit  Davies. 

DlBWY. 

£. 

EfiEDiw,  droit  de  mortuage, 

Erw,  acre  de  terre. 

Enes,  ynys,  île. 

Enbpguerch,  morgengahey  prix  de  la  virginité. 


Gapael,  mesure  de  terre  (64  ertrs). 
GAiiANAS,  prix  du  sang. 
GoRESGYifMD,  s'élever,  posséder. 
GoRSBD,  cour  suprême. 
GwADDOL,  dot. 

GwAs,  pi.  GWBSYN^  vBssal,  serviteur. 
GwLAD,  pays,  État,  royaume. 

GWASANAETH,  SCrvicO. 

GwAHAWD,  inviter. 

GwERTH,  prix,  valeur,  estimation. 

GWBTSVA,  rente  payée  par  chaque  manoir  libre. 

GwRDA,  boni  homines:  gtvr,  homme;  da,  bon. 

GwR-NOD,  homme  de  marque. 

GwR-RAiTii,  homme  de  serment,  de  justice. 

GwRHAu,  faire  hommage;  mot  à  mot,  se  faire  l'homme. 

H. 

Uenaduruid,  les  anciens,  seniares  pagi, 

h. 

Lan,  terrain  consacré. 

Llan,  assemblée. 

Llau-bud,  main  sanglante. 

Llbs,  llys,  cour,  tribunal,  juridiction. 
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M. 


Mabuchblwr,  fils  de  noble  :  mab^  enfant;  uchelwr^  homme  noble. 

Maenor,  manoir,  héritage,  bénéfice.  Le  manoir  renfermait  ordinairement  quatre 
trêves  contenant  chacune  1024  erws  ou  arpents. 

Maer,  intendant. 

Machtteriv,  roi  inférieur,  prince  vassal  d*un  autre  prince  :  tnach,  celui  qui  répond 
pour  un  autre  ;  lyem^  chef,  prince. 

MoR,  la  mer. 

Mawr,  mer,  môr,  mur,  meur.  Grand  :  Gradlon-Meur,  Gradlon-le-Grand. 

.     P. 

Pbnkenedl,  chef  de  clan;  peu,  tète;  kenedl^  clan. 

Penteulu,  chef  de  maison;  pen,  tête;  ieulu,  maison. 

Pedwerigwr,  homme  de  quatrième  descendance. 

Penmargh,  littéralement  :  tète  de  cheval;  droits  casuels  du  brenin, 

Pennaig,  prince. 

Penbaladr  {cenedl)y  clan  suprême. 

Penraith,  tête  de  justice,  juge  suprême. 

Pbnttbrn,  tête  des  chefs,  roi  suprême. 

Peiodawr,  propriétaire  :  priawd^  propriété;  tor,  homme. 

R. 

Randib,  partage  de  terre;  ran,  partage;  ttr,  terre. 
Rhaith,  verdict,  jugement. 

S. 

Sarhaad,  compensation  pour  injure. 

SwTDD,  oflice;  lir  swyddog,  terre  attachée  à  un  oflBce. 

SwTDDWR,  homme  d'office,  officier. 

T. 

Taeog,  villain,  paysan,  laboureur. 
Taeogtrep,  trêve,  tenure  de  villain. 
Trep,  trêve. 

Tragywydawl  (c€ieih)y  esclave  â  perpétuité. 
Trbdigwr,  homme  de  troisième  descendance. 
Treftat,  patrimoine  :  tref,  trêve  ;  tat^  père. 
TuNC,  livre  (d'argent),  poids. 
THBiSBAi<rrrLB,  représentant,  député,  envoyé. 
Ttbrn,  tiohern,  tbtrn  ,  chef,  prince. 
Ttddtn,  terrain  avec  bâtisse. 

U. 

Urth,  ueod,  ordre,  commandement,  puissance. 

UcHBL^R,  homme  élevé,  noble;  uohel^  élevé;  wr  ou  gwr^  homme. 

TOM.  II.  50 
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XXXII. 

DU    PENEENEDL. 

EXTRAITS  DBS  LOIS  d'hOEL  ,  TEXTE  GALLOIS  ET  TBADUCTION  ANGLAISE  EN  REGARD 

(2  vol.  in-8»,  Londres,  4844). 

T.  I.  L  II.  Ch.  XL,  n.  10,  p.  593,  Loit  d'Hoël.  —  T.  II,  p.  I-lâ,  Histoire  des  peuples  bretons. 

N  A  son  is  not  to  be  chief  of  kindred  afler  the  father ,  in  succession  ;  for  chief  of 
kindredship  is  during  life.  »  (Traduc.) 

T.  II.  L.  XIII,  Ch.  2,  p.  537,  n,  162,  163,  165. 

«  Three  raith  men  of  kindred;  its  chief  of  kindred;  ils  seven  elders,  as  coadjutors 
of  its  chief  of  kindred  ;  and  its  représentative;  ant  he  is  a  man  of  the  kindred  wbo 
shail  be  chosen  on  account  of  bis  wisdom  and  bis  literary  Knowledge;  and  to  be 
chosen  by  ballot ,  or  silent  vote  of  the  eiders  of  kindred.  » 

«  Three  things ,  if  possessed  by  a  man ,  make  him  Gt  to  be  a  chief  of  kindred  ;  that 
he  should  speak  on  behalf  of  his  kin,  and  be  listened  to  ;  that  he  sbould  Gght  on  behalf 
of  his  kin,  feared,  and  that  should  be  by  security  on  behalf  of  kis  kin,  and  be  accepted.  » 

a  Three  indispensable  of  a  chief  of  kindred  ;  being  an  efficient  man  ;  and  being  tbe 
chief  of  a  house  hold ,  or  a  man  with  a  vife  and  children  by  legitimate  marriage  :  and 
every  of  the  kindred  is  to  be  a  man  and  a  kin  to  him  ;  and  his  word  is  paramount  to 
the  Word  of  every  one  of  the  kindred.  » 

T.  II,  p.  517,  n.  88. 

«  Three  indispensable  of  a  kindred  :  ils  chief  of  kindred  ;  its  avenger;  and  its  re- 
présentative. A  chief  of  kindred  is  to  be  the  efficient  man  in  the  kindred  to  the  ninth 
descent  ;  and  his  privilège  and  office  are  to  move  the  country  and  court  in  behalf  of 
his  man  ;  and  he  is  the  speaker  of  is  kindred  in  the  conventional  raith  of  country,  and 
it  is  the  duty  of  every  man  of  the  kindred  to  listen  to  him ,  and  for  him  to  listen  to  bis 
man.  The  avenger  of  a  kindred  leads  it  to  battle  and  war,  as  there  may  be  occasion  ; 
and  he  pursues  evildoers,  brings  Ihem  before  the  court,  and  punishes  them,  accor- 
ding  to  the  sentence  of  the  court  and  judgement  of  the  country.  The  représentative  is 
tbe  mediating  man,  in  court,  and  in  congrégation,  and  in  combat,  and  in  every  fo- 
reign  atfair  ;  he  is  to  be  one  of  the  wise  men  of  kindred  by  raith  of  chiefs  of  households 
in  the  kindred ,  and  to  be  a  coadjutor  with  the  chief  of  kindred  in  every  raith  and 
convention  of  country  ;  and  he  is  to  be  elected  by  the  raith  of  hiskindred  to  the 
ninth  descent  by  ballot ,  that  is ,  by  tacite  vote.  » 

Hoël,  T.  I.  Ch.  18,  p.  191,  n.  8;  et  ch.  19,  n.  1,  Hitt.  des  peuples  bretons,  loco  tuprà  dloÊ, 

a  Neither  a  maer  nor  a  canghellor  is  to  be  a  chief  of  a  kindred;  but  and  uchelwr 
of  tbe  country.  » 

«  A  chief  of  kindred  is  to  bave  twenty-four  pence  for  every  man  who  shall  will  a 
kinswoman  to  him;  for  she  berself  shall  pay  her  amobyr. 


APPENDICE.  395 

«  And  he  is  to  hâve  Iwenty-four  pence  from  everj'  youlh  that  he  shall  admit  to  his 
kindred.  » 

a  And  be  is  to  act  in  concert  with  his  kinsman  and  kinswoman  in  every  circum- 
stance.  » 

/6m/.  t.  II,  p.  543,  n.  170,  Hist.  des  peuples  bretous,  loco  cit, 

«  Three  columns  of  railh  of  country,  of  whatever  kind  it  may  be  :  the  sovereign  of  a 
fédérale  country ,  or  Ihe  lord  of  a  territory  ;  chiefs  of  kindreds  ;  and  elders  of  kindred, 
and  wise  men  of  country,  or  représentative ,  verified  as  to  privilège  by  the  silent  vote 
of  kindred,  or  by  systematic  ballot  or  elder  upon  eider.  » 

Ilfid. ,  p.  499,  n.  62. 

a  There  are  three  sessions  of  emei^ency secondly,  a  session  of  raith  of  country, 

by  cbief  of  kindred  on  account  of  a  plaint  of  injustice  and  breach  of  law  by  the  king 
and  his  judgcs  ;  or,  where  law  cannot  be  obtaiaed  to  afford  clear  and  permanent  right; 
and  where  that  shall  be ,  it  is  right  for  every  innate  cymro  to  hâve  his  raith ,  and 
upon  his  chief  of  kindred  dépends  the  agitation  of  sovereignty,  with  the  support  and 
assistance  of  his  kindred  and  his  wise  men  ;  and  the  country  ought  not  to  oppose  him, 
for  it  is  the  privilège  of  a  chief  of  kindred  to  agitate  sovereignty  ;  and  to  every  innate 
kymro  that  privilège  pertains,  under  the  protection  of  the  privilège  of  his  chief  of 
kindred.  And  the  oath  of  three  hundred  men  legally  qualified ,  or  those  who  hâve  a 
title  as  landed  proprietors,  are  to  confirm  what  is  done  by  raith  of  country  on  the 
agitation  of  a  man  who  is  an  innate  kymro  under  the  protection  of  his  chief  of  kin- 
dred. For  every  kymro  has  a  right  to  his  voice,  and  his  plaint,  and  his  claim ,  by  na- 
tural  reason,  under  the  protection  ofhis  chief  of  kindred ,  and  every  chief  of  kindred 
has  a  right  to  his  country  and  his  right;  and,  where  damended,  every  raith  has  right 
to  its  sovereignty,  »  etc. 

lbid.T.  Il,  p.  559,  n.  225. 

«  There  are  three  records  of  kindred  :  the  record  of  the  court  of  law;  the  record  of 
a  chief  of  kindred  conjointly  with  his  seven  elders  ;  and  the  record  of  bardism  ;  the 
record  of  a  chief  of  kindred  dépends  upon  the  judges;  the  record  of  a  chief  of  kindred 
dépends  upon  his  seven  elders,  to  wit,  the  privilèges  and  events  of  their  kindred, 
and  the  seven  elders  are  to  transfer  it  to  the  chief  of  kindred  who  succeeds  the  one 
who  may  die  ;  and  the  records  of  bardism  dépends  upon  bards  authorized  as  teachers, 
and  by  the  privilège  of  session.  Thèse  three  records  are  called  the  three  authentica- 
ted  records  of  country  and  kindred  ;  and  upon  them  dépends  the  authenticating  of 
every  degree  of  descent ,  and  every  privilège  of  arms  ;  for  from  the  privilège  of  land 
originates  tho  privilège  of  arms  ;  and  where  the  privilège  of  arms  shall  be  found  au- 
thenticated  by  record  and  symbole,  that  becomes  a  testimony  in  every  suit  as  to  land 
and  soil.  » 

Ibid,  T.  1,  p.  557,  n.  54. 

«  To  the  cbief  of  a  kindred  belongs  every  office  among  the  kindred  ;  if  hegrant  an 
office  to  a  son  of  his  or  to  a  relative  of  his,  such  is  to  pay  one  pound  to  the  lord  ;  and 
if  he  free  either  of  them ,  without  giving  office  to  him ,  six  score  pence  is  to  be  paid 
by  that  person  to  the  lord.  » 
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Ibiil   T.  1,  p.  780,  n.  14. 

«  Three  persons  lo  whom  galanas  is  paid,  and  who  pay  galanas  to  no  one  :  a  lord  ; 
for  he  reçoives  a  Ihird  for  exactiog  every  galanas;  the  second  is ,  the  chief  of  a  kin- 
dred  ;  for  according  to  his  privilège  galanas  to  relation  is  paid  ;  the  third  is,  a  father; 
for  a  sbare  cornes  to  him  of  the  galanas  of  his  son  to  wit,  one  peuny  ;  since  his  son 
is  no  relative  to  him  :  and  no  one  of  those  three  are  to  be  killed  for  galanas.  A  sister 
pays  half  a  brother*s  share  of  galanas ,  and  she  reçoives  no  sbare  of  galanas.  o 

Ibid.  T.  II.  L.  XIII.  Ch.  5,  n.  125,  p.  529. 

0  Three  daugthers  who  do  not  pay  amobyrs  :  the  daugther  of  a  king,  or  lord  of  a 
territory  ;  the  daugther  of  an  edling  ;  and  the  daugther  of  a  chief  of  kindred.  > 

IbU.  T.  II.  L.  XUI.  Ch.  s,  n.  56,  p.  492. 

a  Three  privileged  person  against  whom  there  is  not  to  be  a  naked  weapon  :  a 
bard;  a  chief  of  kindred;  and  a  messenger  of  a  border  country.  » 

Ibid.  T.  II.  L.  XIII.  Ch.  1,  n.  30,  p.  480. 

«  There  are  three  pre-eminent  motes  :  a  chief  of  kindred  with  his  retinue  ;  bards, 
with  their  wards  of  noviciates  ;  and  a  judge ,  with  his  men  of  the  court  :  for  whe- 
rever  they  shall  be  there  they  bave  their  privilège  and  maintenance.  » 

Ibid.,  cod.  Démet.  T.  I.  L.  II,  Ch.  8,  n.  20,  p.  242. 

«  Though  the  raith  of  a  person,  concemed  as  an  accessary,  fail;  he  shall  only  be 
liable  to  dirwy  ;  unless  it  be  minded  to  prosecute  him  for  perjury.  » 

Ibid.,  p.  437,  n.  8. 

«  Three  crimes,  which  if  a  man  commit  in  his  own  country,  his  son ,  on  that  ac- 
count,  is  tô  forfeit  his  patrimony  by  law  :  the  killing  of  his  lord;  the  killing  of  his 
chief  of  kindred  ;  and  the  killing  of  his  family  représentative  :  and  Ihat  because  of 
the  heinousness  of  those  crimes.  » 

XXXIII. 

DU    MARIAGE. 
Leges  Wall.,  cod.  Démet.  T.  1.  L.  Il,  n.  1-2,  p.  515. 

If  a  man  take  a  wife  by  gift  of  kindred ,  and  he  désert  her  before  the  end  of  the 
seven  years  ;  let  him  pay  her  three  pounds ,  as  her  agweddi ,  if  she  be  the  daugther 
of  a  breyr  ;  and  one  pound  and  a  half  as  her  cowyll  ;  and  six  score  penc« ,  as  her 
gobyr  :  if  she  be  the  daugther  of  a  taeog,  one  pound  and  a  half,  as  her  agweddi  ;  six 
score  pence,  as  her  cowyll  ;  and  twenty  four  pence ,  as  her  gobyr. 

If,  after  the  seven  years,  he  leave  her;  let  ail  be  shared  between  them,  unless 
privilèges  should  give  precedence  to  the  husbaud  :  Iwo  parts  of  the  children  go  to  the 
husband ,  and  the  thini  lo  the  mother  ;  the  eldest  aâd  the  youngesl  go  to  the  father. 
If  they  be  separated  by  death,  let  every  thing  be  equally  shared  betv\ccn  ihem. 
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Ibid.,  cod.  Vened.  T.  1,  p.  S5;  et  cod.  Gueni,  *6n/.,  p.  747.  Append. 

40.  Sbould  her  husband  be  leprous,  or  bave  fetid  breatb,  or  be  incapable  of  marital 
duties  ;  if  on  accounl  of  one  of  tbese  three  tbings  sbe  leave  her  husband,  she  is  to  bave 
the  wbole  of  her  property. 

44.  If  by  dying  tbey  part,  she  is  to  bave  every  tbing  in  two  portions,  ëxcept  the 
com  ;  no  wife  in  the  World  is  to  bave  a  sbare  of  the  corn ,  but  and  espoused  wife. 

42.  If  by  dying  and  living  then  separate,  let  the  sick,  aided  by  the  confesser,  sbare , 
and  let  the  healtby  choose. 

43.  The  sick  is  not  to  bequeatb  aught,  except  a  daered  to  the  churcb  and  an  ebe- 
diw  to  the  lord ,  and  bis  debts  :  and ,  sbould  be  bequeatb ,  the  son  can  break  the  be- 
quest  ;  and  such  a  one  is  called  the  uncourteous  son.  Wboever  tberefore  shall  break 
a  légal  bequest ,  -wbether  daered  or  debts  sball  be  excommunicaled ,  as  a  publican 
or  pagan. 

4  4.  If  living  they  separate,  let  her  and  ber  property  remain  in  the  bouse  to  the  end 
of  nine  days  and  nine  nigbls,  to  ascertain  whether  the  séparation  be  légal  ;  and  if  tbe 
séparation  be  rigbt,  at  tbe  end  of  tbe  nintb  day,  let  ber  property  go  before,  and, 
after  the  last  penny,  let  her  go  berself.- 

45.  The  saraad  of  a  married  w^oman  is  according  to  tbe  privilège  of  the  husband  ; 
that  is,  a  tbird  of  ber  husband  saraad  :  before  she  is  betrothed  to  a  man,  it  is  accor- 
ding to  tbe  privilège  of  ber  brother*8  saraad  ;  tbat  is,  balf  tbe  saraad  of  ber  brotber. 

46.  Her  galanas,  whether  marned  or  not,  is  balf  tbe  galanas  of  her  brotber. 

47.  If  tbe  husband  take  anotber  wife,  after  be  shall  bave  parted  from  tbe  ûrst  wife, 
tbe  first  is  free. 

48.  If  a  man  part  from  bis  wife ,  and  sbe  be  minded  to  take  another  husband,  and 
the  first  husband  sbould  repent  baving  parted  from  bis  wife,  and  overtake  ber  wib 
one  foot  in  the  bed  and  tbe  other  outside  tbe  bed ,  tbe  prier  husband  is  to  hâve  the 
Avoman. 

Ibid.,  cod.  Vened.  T.  I.  U  H.  Cli.  1,  o.  56,  p.  96. 

A  woman  cannot  be  admitted  as  surety,  or  witness  concerning  a  man. 

Ibid.,  cod.  Vened.  T.  1,  L.  11.  Ch.  1,  n.  60,  p.  98. 

A  woman  ought  neitber  to  buy  nor  sell  without  consent  of  tbe  husband  unless  she 
be  a  proprietrix  :  if  sbe  be  a  proprietrix ,  however,  she  may  bay  and  sell. 

Ibid.,  cod.  Démet.  T.  I.  L.  T,  Ch.  18,  n.  5,  p.  517;  et  T.  II,  n.  31,  p.  448. 

If  a  wife  utter  a  harsb ,  or  disgraceful  word  to  her  husband  ;  let  her  pay  to  the 
husband  three  kine  as  Camlwrw,  for  be  is  ber  lord;  or,  let  him  strike  her  three 
blows,  with  a  rod  of  bis  cubit  lengtb ,  on  any  part  he  may  will,  excepting  ber  bead. 

Ibid.,  T.  n,  n.  30,  p.  848. 

Mulier  erit  secundum  viri  sui  dignitatem  ex  quo  ei  data  fuerit  ;  si  cum  viro  alio 
coient,  et  hoc  notum  fuerit,  a  sue  poterit  libère  repudiari ,  nec  de  jure  quicquam  ba- 
bebit  prêter  tria  que  sibi  auferri  non  possunt  :  adulter  quidem  viro  prefato  suum 
sarhaet  rcddal. 
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Ibid,,  cod.  Démet.  T.  1.  L.  II.  Ch.  XVII,  n.  4,  p.  515. 

À  man  is  free  to  forsake  his  wife  if  she  notoriously  attacb  berself  to  aoother  man  ; 
and  she  is  to  obtain  of  her  right,  excepting  the  Ihree  ihiogs  wich  are  not  to  be  takea 
from  a  womao  ;  and  the  seducer  is  to  pay  to  the  lawful  husband  his  saraad. 

Ibid,,  cod.  Vcned.  T.  I,  n.  3,  p.  81. 

a  Of  the  children  two  shares  to  the  father,  and  one  to  the  mother;  the  oldest  and 
the  Youngesl  to  the  falher  and  the  middiemost  to  the  molher.  » 
a  Their  debts  iet  them  pay  in  equal  shares.  » 

Ibid.,  cod.  Guent.  T.  I,  n.  14»  p.  545. 

«  If  they  be  sépara  led  by  death ,  every  thing  is  to  be  equally  shared  between 
them.  B 

XXXIV. 

LES   ENFANTS. 
Leç.  Wall.  T.  II.  L.  VIII.  Ch.  XI,  n.  34,  p.  221. 

a  Parents  are  to  place  a  son  under  the  hand  of  a  priest  when  be  shall  be  seven 
years  of  âge,  and  then  be  can  commit  and  receive  saraad  ;  and  at  the  end  of  fourteen 
years  be  is  to  become  a  lord's  man  ;  at  the  âge  of  twenty  one  be  is  to  take  land  from 
his  lord,  and  do  military  service  for  him,  and  pay  daered  to  him  thenceforth  as  aoother 
man.  » 

Ibul.,  cod.  Vened.  T.  I.  L.  II.  Ch.  38,  n.  5,  p.  303. 

«  From  the  time  when  a  boy  is  born,  until  be  shall  be  fourteen  years  of  âge,  he  is 
to  be  at  his  falber's  platter,  and  his  falher  lord  over  him,  and  he  is  to  receive  no  pu* 
nishment  but  that  of  his  father  ;  and  he  is  not  to  possess  one  penny  of  his  property 
during  that  time,  only  in  common  with  his  father.  » 

«  At  the  end  of  fourteen  years,  the  father  is  to  bring  his  son  to  the  lord,  and  com- 
mend  him  (o  bis  charge  ;  and  then  the  youth  is  to  become  is  man,  and  to  be  on  the 
privilège  of  his  lord  ;  and  he  is  himself  to  answer  to  every  daim  that  may  be  made  on 
him  ;  and  is  to  possess  his  own  property  :  thenceforward  his  father  is  not  to  correct 
him,  upon  complaint  made  by  the  son  againsl  him,  he  is  subject  to  dirwy^  and  his  to 
do  him  right  for  the  saraad.  i» 

«  If  the  son  die  aller  fourteen  years  of  âge,  and  leave  no  heir,  his  lord  is  to  possess 
ail  his  property,  and  to  be  in  the  place  of  a  son  to  him,  and  his  bouse  become  a 

MARW-DT.  » 

XXXV. 

DIVISIONS  TERRITORIALES.    —    MESCRES   DE   TERRES. 

«  Ue  (Howel)  mcasured  this  Island  from  the  promontory  of  Blathaon  in  Prydain  to 
the  promontory  Penvaed  in  Cernyw  (  Comubia)  ;  and  that  is  nine  hundred  miles,  the 
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length  of  this  island;  and  from  Crigyll  in  Mon  to  Soram  on  the  shore  of  ihe  Mor  Udd, 
wich  iâ  fîve  hundred  miles;  and  Ihat  is  the  breadtb  of  this  island.  » 

«  The  cause  of  his  measuring  the  island  was  that  he  xnight  knoiiv  the  tribute  of  this 
island  the  nuniber  of  the  miles,  and  its  journeys  in  days.  » 
t  a  And  that  measure  DynnwaI  measured  by  a  barley  corn  ;  three  lengths  of  a  barley 
corn  in  the  inch  ;  three  inches  in  the  palm  breadtb  ;  three  palm  breadths  in  the  foot; 
three  feet  in  the  pace;  three  pace  in  the  leap;  three  leaps  in  a  land,  the  land,  in 
modem  welsh,  is  called  a  ridge  ;  and  a  thousand  of  the  lands  is  a  mile.  And  that 
measure  we  still  use  hère. 

«  And  then  they  made  the  measure  of  the  légal  erw  by  the  barley  corn  ;  three 
lenghts  of  a  barley  corn  in  an  inch  ;  three  inches  in  the  palm  breadtb;  three  palm 
breadths  in  the  foot,  four  feet  in  the  short  yoke;  and  eight  in  the  fîeld  yoke;  and 
twelve  in  the  latéral  yoke  ;  and  sexteen  in  the  long  yoke;  and  a  rod,  equal  in  length 
to  that  long  yoke,  in  the  hand  of  the  driver,  with  the  middie  spike  of  that  long  yoke 
in  tbe  other  hand  of  the  driver,  and  as  far  as  he  can  reach  with  that  rod,  stretching 
out  his  arm,  are  the  two  skirts  of  the  erw,  that  is  to  say,  the  breadtb  of  a  légal  erw; 
and  thirty  of  that  is  the  lenght  of  tbe  erw.  » 

«  Four  such  erws  are  to  be  in  every  tyddyn. 

a  Four  tyddyn  in  every  gavael. 

<K  Four  gavael  in  every  trew. 

«  Four  trev  in  every  maenol. 

«  And  twelve  maenols  and  two  trevs  in  every  eymtod;  the  two  trevs  are  for  the  use 
of  the  king;  one  of  them  to  be  maer-trcv  land  for  him;  and  the  other  to  be  tbe  king's 
waste  and  summer  pasture  ;  and  as  much  as  we  bave  said  above  is  to  be  in  the  other 
cymwd  ;  that  is  in  number  five  score  tnvsf  and  that  is  the  carUrev  rightly  :  ten  times 
ten  is  to  be  in  every  hundred;  and  numération  goes  no  further  that  ten.  » 

4  3  this  is  the  number  of  erws  of  the  cantrev  :  four  erws  of  tiilage  in  every  tyddyn; 
sixteen  in  every  randir;  sixty-four  in  every  gavael;  two  hundred  and  fifty  in  the 
trev  ;  one  thousand  and  twenty  four  in  every  maenol  ;  twelve  thousand  two  hundred 
and  eighty-eight  in  tbe  twelve  maenols  ;  in  the  two  trevs  which  pertain  to  the  court 
there  are  to  be  five  hundred  and  twelve  erws  :  the  whole  of  that,  when  summed  up, 
is  twelve  thousand  and  eight  hundred  erws  in  the  cymwd  ;  and  the  same  number  in 
the  other  cymwd  :  that  is,  the  number  of  erws  in  the  cantrev  is  twenty  five  thousand 
and  six  hundred,  neither  more  nor  less. 

U  of  the  twelve  maenols,  which  are  to  be  in  the  cymwd,  four  are  assignée  to 
aillts  to  support  dogs  and  horses,  and  for  progress  and  dovraeth;  and  one  for  cang- 
hellor-ship  ;  and  one  other  for  maer-ship  ;  and  the  rest  for  free  uchelwrs. 

45  and  from  those  eight  the  king  is  to  bave  a  gwestva  every  year  ;  that  is  a  pound 
yearly  from  each  of  them  :  three-score  pence  are  charged  on  each  trev  of  the  four 
that  are  in  a  maenol ,  and  so  subdivided  into  quarters  ia  succession,  until  each  erw 
of  the  tyddyn  be  assessed  :  and  that  is  called  the  tune  pound  ;  and  the  silentiary  is  to 
collect  it  annually  :  and  a  similar  payment  in  full  from  the  other  cymwd  :  and  thus 
the  cantrev  is  complète.  (Leg.  Wall.  T.  I.  p.  486,  487,  n*  3  et  suiv.) 
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XXXVI. 

DE  LA   PROPRIÉTÉ. 
Lêç.  Wall.  T.  n.  L.  Xin.  Ch.  II,  n.  51,  p.  498. 

Three  peculiar  appropriations  of  a  man  of  a  country  in  a  social  state,  or  who  îs  a 
nation  Cymro  by  originality  of  privilège  :  a  house  ;  a  cattle-fold  ;  and  a  corn-yard. 

Ibid.,  D.  52. 

Three  exclusive  appropriations  of  every  man  distinct  from  another,  whether  he  be 
an  aillt,  or  a  Cymro  :  a  wife;  children;  and  moveable  property. 

/6k/.  T.  II,  n.  49,  p.  491. 

Three  things  in  common  to  a  country  an  Idndred;  mast,  woods;  hunting;  and  an 
iron  mine  :  and  exclusive  ownership  is  not  to  be  claimed  to  one  or  the  other  of  them. 

!bid.  T.  II,  L.  XIV.  Ch.  31,  n.  9,  p.  699. 

AU  lands  are  to  be  shared  but  theese  :  a  bog  ;  oak  wood;  and  a  quarry.  And  Uiese 
érections  are  to  be  in  common  among  brothers  :  an  orchard;  a  mill;  and  a  wear. 

XXXVII. 

9UGCB88ION9. 
Uflf.  WâlU,  eod.  Dimet.  T.  I.  L.  II.  Ch.  93,  n.  5,  p.  544;  et  T.  U,  n.  66  et  57,  p.  947. 

After  brothers  shall  hâve  shared  their  patrimony  between  them  if  one  of  them 
die,  without  leaving  an  heir  of  his  body  or  co-heir,  to  a  third  cousin,  the  king  is  to 
be  the  heir  to  that  land. 

Ibid.  T.  II.  L.  I.  Ch.  5,  D.  57,  p.  449. 

If  a  possessor  of  land  die,  without  an  heir  of  his  body,  or  co-heir  within  the  degree 
of  cousin;  the  king  i&  to  heir  to  that  land;  second  cousins  bave  the  land  of  tha 
nephew,  and  the  nephew  bas  the  land  of  the  uncle  who  may  die  without  an  heir  of 
his  body  :  and  a  consin  bas  not  the  land  of  another  cousin,  by  law  unless  il  bas  béer 
unshared  between  him  and  the  dead ,  and  for  such  the  law  is  not  extinct  uotil  tb 
ninth  man  :  and  thence  they  are  not  of  kindred,  the  proprietary  being  extinct. 

Ibid.,  cod.  Vened.  T.  I.  L.  II.  Ch.  XVI,  n.  2,  p.  179. 

The  ecclesiastical  law  says  again,  that  no  son  is  to  bave  the  patrimony,  Kml 
eldest  bom  to  the  father  by  the  married  wife  :  the  law  of  Howel,  however,  a^jv 
it  to  the  youngest  son  as  well  as  to  the  oldest  ;  and  décides  that  sin  of  the  father  o 
illégal  act,  is  not  to  be  brought  against  the  son,  as  to  his  patrimony. 

/6iV/.  T.  II,  n.  54,  p.  449. 

As  a  son  is  heir  to  patrimony,  so  a  father  is  heir  to  the  property  of  the  i 
he  bave  an  heir;  and,  in  like  manner,  a  mother  to  her  daughter*s  property. 
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XXXVIII. 

INSTITUTIONS   BRETONNES. 
Lcg.  Wall.  T.  II.  L.  II.  Ch.  I,  n.  56,  p.  892. 

loiuria  hominis  de  vulnere  in  pede  dextro  sexta  pare  est  totius  precii  cum  una  ele- 
valione;  ia  manu  dextra,  cum  duabus  elevationibus  ;  in  facie,  cum  tribus  elevatio- 
nibus. 

Ibid.  T.  II,  n.  II,  p.  270. 

Land  is  not  to  be  sold,  nor  setUed  in  perpetuity ,  without  the  consent  of  brolhers^ 
and  cousins,  and  second  cousins. 

Ibid.  T.  I.  U  II.  Cb.  XXin,  D.  16,  p.  551. 

Â  third  cause  for  wich.a  pereon  forfeils  his  patrimony  is,  abandoning  bis  land,  from 
being  unable  to  bear  the  burden  and  the  service  attached  thereto. 

tbid.  T.  I,  n.  14,  p.  546. 

If  there  be  land  among  a  family  unshared ,  and  they  should  ail  die,  excepting  one 
person,  that  oue  pereon  is  to  hâve  ail  thatand  in  common;  and,  if  he  should  be 
unable  to  render  the  fuU  services  for  that  land,  let  the  land  vest  in  the  king  until  he 
can  render  service  for  it. 

Ibid.  MS.  latin.  T«  II.  L.  II.  Ch.  XXV,  n.  14,  p.  856. 

Si  quis  calumpniaverit  terram,  veniam  cum  omni  parentela  sua  ;  si  hoc  non  fecerit, 
responsum  ei  non  datur  :  si  vero  venerint  et  amiserint,  non  loquantur  ultra  in  tempore 
illius  domini  ;  et  si  forte  in  exiiio  aliquis  eorum  fuerit  tune  temporis,  et  ille  repatria- 
verit,  nisi  in  primo  anno  terram  suam  calunmiaverit  cum  eam  arari  viderit,  ei  ultra 
non  respondebitur. 

Ibid.f  cod.  Gneaed,  Demete  et  Gnent.  T.  I,  p.  218,  408,  416,  688,  695,  700,  70*2  et  luiv.; 

et  T.  II,  p.  767  et  tuiv. 

Ibid.,  cod.  Guent.  T.  I.  L.  II.  Cb.  VIII,  n.  I,  p.  700. 

One  pound  is  the  share  of  a  brother. 

Ibid.,  cod.  Démet.  T.  I.  Ch.  XXIII,  p.  545. 

If  an  owner  of  land  hâve  no  other  heir  than  a  daughter,  the  daughter  is  to  be  heiress 
to  the  whole  land. 

Ibid.  T.  Il,  n.  50,  p.  851. 

Très  sunt  femine  que  hercditatem  matrum  possunt  habere  :  prima  est  illa  que  in 
pignore  sit  pro  terra,  et  fîlium  habeat  dum  sit  pignus  ille  filius  débet  habere  heredi- 
tatem  matris  sue  :  secunda  est  illa  que  data  sit  a  génère  homini  hereditatem  non  ha* 
benti,  filius  talis  débet  habere  hereditatem  sue  matris  :  tercia  est  illacujus  Gliusamittei 
hereditatem  suam,  scilicet,  ex  parte  patris,  pro  oltione  cognatis  sue  matris. 

TOM.  II.  54 
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Ibid ,  cocU  Gwent,  n.  18,  p.  695. 

If  au  iunale  boneddig  be  a  breyr*s  man  whcn  murdered  the  breyr  bas  six  kioe 
the  galanas  froin  the  homicide. 

XXXIX. 

DES  ESCLAVES. 


Lcg.  Wall.  T.  II,  n.  72,  p.  119. 

A  serving  bondman  is  one  wbo  shall  be  in  the  house  of  an  uchelwr  who  goes  oot  1 
spade  nor  quern  :  such  is  a  domestic  bondman  one  who  shall  remain  by  invitatio 
without  buying  with  an  uchelwr  bis  worlh  is  the  same  as  the  worth  of  a  bougt 
bondman. 

Ibid.,  D.  111,  p.  83. 

An  adventitious  bondman  is  one  who  shall  be  in  the  house  of  an  uchelwr  at  spade  a 
fork  and  such  a  one  is  a  domestic  bondman  who  shall  remain  wiih  an  uchelwr  unbougli 
uninvited  :  and  the  worth  of  such  a  one  is  twice  as  much  as  that  of  a  boodman  wb 
shall  be  bought. 

/6Mf.,  o.  113,  p.  83. 

If  an  adventitious  bondman  corne  to  the  house  of  an  uchelwr  and  take  land  of  hin 
and  hold  a  house  and  pay  tune  and  gwestva  to  his  lord,  bis  worth  is  to  be  half  th< 
worth  of  the  king*s  altud  from  that  time  forth,  as  the  altud  of  a  priviledge  uchelwr 

Ibid.,  D.  %  p.  403. 

Conventional  bondmen  an  altuds  can  be  sold  by  their  lord  and  given  by  law  am 
amends  are  not  to  be  made  for  them  if  they  unlawfully  killed  because  they  bave  m 
kindred  who  eau  demand  it. 

Ibid.t  cod.  Gwent.  T.  I,  n.  35,  p.  696. 

Whoever  shall  cause  the  pregnancy  of  a  bond  female  that  shall  be  upon  hire  let  hin 
give  another  in  her  place  to  her  lord  until  she  be  delivered  ;  and  afterwards  let  bin 
cause  the  issue  to  be  nursed  and  let  the  bond  female  return  to  her  lord ,  and  if  th< 
bond  female  die  in  child  birth  let  him  who  cause  her  pregnancy  pay  her  lawful  wortl 
to  the  lord. 

ibid.,  cod.  Dimet.  T.  I,  n.  53,  p.  531. 

Two  women  whose  privilège  does  not  progress  with  the  privilège  of  their  husbanc 
thes3  are  a  bond  woman  although  they  may  bave  chiidren  by  a  kymro  or  may  \h 
taken  clandestinely  by  a  kymro  the  owner  of  the  bond  woman  can  recover  her  wbec 
he  will,  as  he  may  bis  animal  ;  and  therefore  the  privilège  of  bondage  is  stronger  thaï 
that  of  concubinage  :  If  the  man  who  shall  bave  taken  her  should  marry  her  witbooi 
ilio  consent  of  the  ucholwr  (hc  privilège  of  mariage  is  stronger  than  tbatof  bondage 
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XL. 


DBS   INSTITUTIONS   LOCALES. 
Leg.  Wall.  T.  II,  n.  176.  p.  5i5. 

«  There  are  Ihree courts  of  law  :  a  court  of  a  cantrev  and  cymwd  ;  a  superior  court 
or  a  court  of  lord,  or  king  with  his  domimon  ;  and  a  conventional  court  of  sovereignty 
and  federate  country,  and  that  suprême  over  the  other  two.  » 

Ibid,,  n.  175,  p.  545. 

«  There  are  three  raiths  of  law  :  the  sovereign  raith  of  convention  of  kindred  of 
country  and  federate  country  for  law  giving  by  enacting,  or  abrogating,  or  improving 
of  law ,  and  wich  is  called  the  raith  of  sovereignty  and  federate  country;  secondly , 
the  raith  of  country,  wich  is  called  the  raith  of  three  hundred  persons;  thirdly,  the 
raith  of  court,  and  that  is  by  judges  or  elders  of  a  country  or  kindred  under  the  pro- 
tection and  under  the  privilège  of  the  court  that  shall  give  it,  from  seven  unto  lifty 
persons.  » 

JfrK/.,  n.  1,  p.  365. 

When  Howel  the  good,  king  of  cymry,  modified  the  laws  of  kymru  he  permitted 
various  privilèges  to  various  persons  of  his  kingdom.  And,  in  the  first  place,  be  per- 
mitted every  ecclesiastical  lord,  such  as  the  archbishop  of  Menevia,  or  others  bishops 
and  abbots,  royal  privilège  for  holding  pleas  among  their  laies,  by  the  common  law 
of  kymru.  And  likewise,  he  permitted  every  cbief  ^  to  whom  there  might  belong  a 
eymwdf  or  cantrev,  or  more,  to  hold  a  daily  royal  court  of  privileged  officers,  îs  number 
as  be  sbould  deem  propcr,  in  a  similar  manner  to  himself  ;  and  privilège  to  bold  a 
royal  court  of  pleas  in  his  country,  among  his  uchelwrs.  And  be  permitted  every 
uchelwr  to  bold  his  own  land  according  to  the  privilège,  and  to  rule  his  bondmen 
according  to  conditional  bondage  in  South  Wales,  and  perpétuai  bondage  in  Gwyned. 
Tbe  king*s  villains  are  to  be  regulated  according  to  the  privilège  and  law  of  the  taeog- 
trev  in  which  they  may  dwell,  and  that  according  to  bond  service  and  rent. 

And,  likewise,  he  allowed  to  every  one  without  land  or  office  the  natural  privilège 
be  was  boAi  with. 

Ibid.  T.  I,  n.  110,  p.  469. 

There  are  three  kinds  of  judges  in  kymru,  according  to  the  law  of  Hywel  the  good  : 
a  judge  of  the  suprême  court  by  virtue  of  office,  continually  with  the  kings  of  Dinevwr 
and  Aberfraw  ;  and  one  judge  of  a  cymwd  or  cantrev,  by  virtue  of  office,  in  every 
court  of  pleas,  in  Gwynedd  and  Powis;  and  a  judge,  by  privilège  of  land,  in  every 
court  of  a  cymwd  or  cantrev  y  in  South  Wales;  that  is  to  say,  every  otvner  of  land, 
Every  officiai  judge  is  to  bave  four  légal  pence  for  every  judgment,  of  that  amount  in 
value,  from  the  party  in  whose  favour  he  décides  ;  a  judge  par  privilège  of  his  land, 
however,  is  not  to  bave  worth  for  his  judgement;  because  it  is  a  service  attached  to 
the  land. 
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Ibid.  T.  II.  L.  X.  Ch.  XV,  §  2,  p.  371. 

The  second  is,  that  a  plaint  of  galanas  cannot  be  prosecuted,  except  in  the  présence 
of  the  king,  or  whoever  shall  hold  a  court  instead  of  the  king  ;  for  power  has  not  been 
conceded  to  any  one  to  compel  full  rétribution  for  galanas,  but  to  him  who  should  be 
lord  over  ail,  ihat  is  the  king  :  because  it  does  not  accord,  by  law,  to  sue  from  court 
to  court,  in  pursuit  of  the  same  matter;  tberefore,  that  cause  is  to  go  to  a  conven« 
Uonai  court  a  third  of  every  galanas,  of  which  the  king  shall  compel  payment,  is 
awarded  to  him,  in  lieu  of  punishment,  for  enfordng  the  other  portion  for  the  kindred, 
as  the  law  shares  among  them. 

Ibùi.  T.  II.  L.  X.  Ch.  XIII,  §  3,  p.  367. 

Hence  a  man  of  a  court  is  not  to  carry  bis  suit  to  the  church,  more  Ihan  a  man  of 
the  church  to  the  court  :  because  the  sword  enforces  the  rights  of  the  crozier. 


XLI. 


DE    LA    ROYAUTÉ   CHEZ   LES   BRETONS. 
Leii.  Wall.,  coJ.  Démet.  T.  I,  L.  I.  Ch.  V,  §  8,  p.  351. 

There  are  Ihree  kinds  of  persons  a  king,  a  breyr,  and  a  villain,  with  their  near  rela- 
tions. The  near  relations  of  the  king  are  such  as  bave  kingly  privilège  attached  to  them, 
though  not  actually  possessing  it;  and,  of  ail  those,  the  most  royal  is  the  edling;  for 
he  is  placed  in  the  station  of  presumptive  heir  to  the  kingdom  in  the  session  of  the 
court  :  nevertheless,  when  they  obtain  possession  of  land,  their  privilège  becomes 
merged  in  the  privilège  of  the  land  they  succeed  to. 

Ibid.,  cod.  Venet.  T.  I.  L.  I.  Ch.  XLUI,  %  15,  p.  79. 

The  king  is  not  to  go  with  bis  host  out  of  the  country,  except  once  a  year  :  but  they 
are  to  attend  the  king  in  his  own  dominions  whenever  he  shall  please.  The  king  is  to 
bave,  from  every  villain-trev,  a  man,  a  horse,  and  an  axe  to  form  encampments,  at  his 
own  cost. 

Ibid.,  cod.  Démet.  T.  I.  L.  1.  Ch.  XIII,  S  H»  p.  369. 

If  any  one  shall  accuse  the  judge  of  having  pronounced  a  wrong  judgment  against 
him,  let  them  both  deposit  their  pledges  in  the  king's  hand;  and  if  the  judge  be  con- 
demned  and  that  by  a  written  law;  he  is  to  pay  the  worth  of  his  tongue  aod  his 
office  to  the  king;  and  let  him  never  afterwards  offîciate. 

Ibid.,  cod.  Venet.  T.  I.  L.  H.  Ch.  XH,  §  8,  p.  171. 

No  land  is  to  be  without  a  king.  If  it  be  abbey  land,  be  is  to  bave,  îf  they  be  laïcs 
dirvy,  and  camlwr\v,  and  amobyr,  and  ebediw,  and  hosts,  and  thefl.  If  it  be  bishop 
land,  he  is  to  bave  hosts  and  theft.  If  it  be  hospital  land,  he  his  to  bave  thefl  and 
fighting.  Ând,  therefore,  there  is  no  land  without  him. 
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liml,  T.  I.  L.  II.  eu.  XVI ,  S  6»  P«  "«• 

Whoever  possesses  land  upon  the  margin  of  the  shore  owns  as  much  of  the  beach 
as  the  breadtb  of  bis  land  ;  and  be  may  make  a  wear,  or  otber  tbings,  tbereon,  if  be 
wiil  ;  but  if  tbe  sea  throw  any  tbings  upon  tbc  land,  or  upon  tbat  beacb,  tbey  belong 
to  tbe  king  :  for  tbe  sea  is  a  pack-borse  to  tbe  king. 

Ibid.  cod.  Dimet.  T.  I.  L.  II.  Ch.  XXIII,  %  5,  p.  544. 

Afler  brotbers  sball  bave  sbared  tbeir  patrimony  between  tbem  if  one  of  tbein  die, 
ipvitbout  leaving  an  beir  of  bis  body,  or  co-beir,  to  a  tbird  cousin  tbe  king  is  to  be 
tbe  beir  to  tbat  land. 

Ibid,  §  30i  p.  553. 

Wboever  sball  bide  a  tbing  in  tbe  land  of  anotber  person  by  buiying  it,  tbe  board 
belongs  to  tbe  owner  of  tbe  land,  unless  it  be  gold;  because  tbe  king  owns  every 
bidden  collection  of  gold  :  witb  four  légal  pence,  for  ground-breacb,  to  tbe  owner  of 
tbe  land. 

Ibid,,  cod.  Guem.  T.  I.  L.  II.  Ch.  V.  §  19,  p.  694. 

Tbe  tbird  of  every  galanas  belongs  to  tbe  king;  for,  to  bim  pertains  tbe  enforcing 
of  it,  wbere  tbe  kindred  may  be  unable  to  enforce  it. 

/6iV/.,  cod.  Demel.  T.  I.  L.  III.  Ch.  I,  §  17,  p.  593. 

Wboever  sball  say  tbat  tbe  king,  or  any  one  on  bis  part,  eitber  by  privilège  of 
office,  or  otber  privilège,  bas  committed  oppression,  conlrary  to  law,  towards  bim  ; 
be  is  to  ba^e  a  verdict  of  country  witbout  delay  concerning  it,  and  if  tbe  verdict  certify 
tbat  to  be  true  be  is  to  be  immediately  rigbted  :  and  tbat  is  tbe  cbief  gênerai  institute 
between  tbe  lord  and  bis  subjecls,  as  a  protection  against  tbe  power  of  a  lord. 

Ibid.  T.  II.  L.  V.  Ch.  II,  5  l,  p.  49. 

Aller  tbe  taking  of  tbe  crown  and  sceptre  of  London  from  tbe  nation  of  tbe  Cymry, 
and  tbeir  expulsion  from  Lloegyr,  tbey  instituted  an  enquirity  to  see  wbom  of  tbem 
sbould  be  suprême  king.  Tbe  place  tbey  appointed  was  on  tbe  Maelgun  sand  at  Àber 
Dyvi  ;  and  tbereto  came  tbe  men  of  Gwynedd,  tbe  men  of  Powys,  tbe  men  of  Soulb 
Wales,  ofReinwg,  of  Morganwg,  and  of  Seisyllwg.  And  tbere  Maeldav  tbe  elder,  tbe 
son  of  Ynbwcb  Unacben,  cbief  of  Moel  Esgidion  in  Meirionydd,  placed  a  cbair  corn- 
posed  of  waxed  wings  under  Maelgwn  ;  so  wben  tbe  tide  flowed,  no  one  was  able 
to  remain,  excepting  Maelgwn,  because  of  bis  cbair.  And  by  tbat  means  Maelgwn, 
became  suprême  king,  witb  Aberfraw  for  bis  principal  court  ;  and  tbe  earl  of  Matb- 
raval,  and  tbe  earl  of  Dinevwr,  and  tbe  earl  of  Caerllion  subject  to  bim;  and  bis 
Word  paramount over  ail;  and  bis  law  paramount,  and  be  not  bound  to  observe  tbeir 
law.  And  it  was  on  account  of  Maeldav  tbe  elder,  tbat  Penardd  acquired  its  privilège, 
and  to  be  tbe  eldest  cangbellorsbip. 

Ibid.  T.  II.  L.  XIII.  Ch.  II,  $  175,  p.  544. 

Tbere  are  tbree  raitbs  of  law  :  the  sovereign  raith  of  convention  of  kindred  of 
country  and  federate  country  for  Lawgiving,  by  enacting,  or  abrogating,  or  improving 
of  law,  and  wbich  is  called  the  raith  of  sovereignty  and  federate  country  ;  secondly. 
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Ihe  raitli  of  country,  ^vich  is  called  the  raith  of  thrco  hundred  persons;  lliirdly,  the 
railh  of  court,  and  thaï  is  by  judges  or  elders  of  a  country  or  kindred,  under  the  pro- 
tection and  under  the  privilège  of  the  court  that  shall  give  it,  from  seven  persons 
unto  fifly  persons. 

!bid.  T.  II.  L.  XIII.  Ch.  II,  S  176. 

There  are  three  courts  of  law  :  a  court  of  a  cantrev  and  cymwd  ;  a  superior  court, 
or  a  court  of  lord,  or  king,  \vith  his  dominion;  and  a  conventional  court  of  sovercignty 
and  federate  country,  and  that  suprême  over  the  other  two. 

Ibid.,  cod.  Vencd.  T.  I.  L.  II.  Ch.  XI,  $  iO,  p.  144. 

And  at  the  timo  appointée!  it  is  right  for  every  person  to  corne  upon  thatland,  they 
and  their  aid  ;  and  then  it  is  right  to  form-two  parties,  and  sit  iegally.  The  légal 
form  of  sitting  is  as  foUows  :  first,  the  king,  or  his  représentative,  with  his  back  to 
the  Sun  or  to  the  weather,  lest  the  weather  incommode  his  face;  and  the  judge  of  the 
court,  or  the  judge  of  the  cymwd,  whoever  is  the  oldest,  is  to  sit  before  him;  and  at 
that  person*s  leftaud;  the  other  judge  that  may  be  in  the  6eld,  or  the  judges;  and 
upon  bis  right  hand  the  priest  of  priests,  if  there  be  any  in  the  field;  and  next  the 
lord,  or  his  représentative,  the  two  elders,  and  then  his  gwrdas  in  succession  on  each 
side  of  him  :  then  a  passage  for  the  judges,  opposite  them^  to  pass  and  repass  to  Iheir 
judgment  seat  :  then  the  pleader  for  the  plaintiff,  with  his  left  hand  to  the  passage; 
next  to  him,  in  the  middle,  the  plaintiff,  and  his  guider  on  the  other  hand  ;  and  an 
apparitor  standing  behind  the  pleader  :  and  the  other  party  on  the  other  side  of  the 
passage;  nearest  to  the  passage  the  pleader  for  the  défendant,  with  his  right  hand  to 
the  passage  ;  and  the  défendant  next  to  him,  in  the  middle,  and  his  guider  on  the  other 
side  of  him;  and  an  apparitor  behind  him. 

Ibid.  T.  II.  L.  IV.  Ch.  IV,  §  10,  p.  i6. 

Whoever  may  will  to  go  to  law  with  another,  must,  in  the  first  place,  give  surety 
to  abide  the  law;  and  afterwards  sit  Iegally.  The  following  is  the  légal  form  of  sitting 
in  the  lord's  court,  on  the  appointed  day  :  the  king  is  to  sit  with  his  back  to  the  sun 
or  to  the  weather,  so  that  is  face  may  not  be  to  the  weather,  having  his  Iwo  elders, 
one  on  each  side  of  him  ;  then  his  gwrdas  around  him;  his  judge  of  the  court  before 
him  ;  the  judge  of  the  cymwd  on  one  side  of  him;  and  the  priest  on  the  other  side  ; 
and  a  passage  fronting  him,  for  him  to  go  and  come  to  his  judgment  seat  :  and  the 
two  parties  to  be  ranged  on  each  side  of  the  passage  ;  the  two  pleaders  on  each  side 
of  the  way  ;  the  two  suitors  in  the  cause  in  the  middle  ;  and  the  two  guiders  on  each 
extremity  ;  the  défendants  party  with  their  right  hand  to  the  passage,  and  the  plain- 
tifiTs  party  with  their  left  hand  to  the  passage  ;  and  the  two  apparitors  behind  the  two 
pleaders. 

Ibid,  T.  II.  L.  XIII.  Ch.  Xn,  S  59,  p.  492. 

Three  privileged  sessions  of  the  isle  of  Britain,  under  the  protection  of  the  kindred 
of  the  cymry  :  a  session  of  bards,  which  is  the  oldest  in  its  origin  ;  a  session  of  country 
and  lord,  that  is,  a  court  of  law  and  judicature,  being  an  assembly  of  judges  and 
raith  judges  ;  and  a  session  of  federate  support,  that  is,  a  conventional  session  of 
country  and  border  country,  consisting  of  princes,  chiefs  of  kindreds,  and  the  wise  men 
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of  a  country  and  border  country,  for  legislating  as  to  mutuel  judicalure  and  law  in 
countiy  and  fédérale  country,  and  between  country  and  border  country,  by  the  mu- 
tual  sensé,  and  consociation,  and  conciliation  of  country  and  country,  prince  and 
prince,  raitb  and  raith,  for  the  right,  tranqiiillity,  and  privilège,  that  ought  to  prevail 
in  country  and  federate  country  :  and  a  weapon  is  not  to  be  bared  in  sucb  sessions 
vvithin  tbeir  jurisdictions,  nor  in  opposition  to  their  times  of  assembling. 

Ibid.  T.  II.  L.  XIII.  Cb.  II,  §  61,  p.  496. 

There  are  three  sessions  according  to  the  privilège  of  the  country  and  Idndred  of 
the  cymry.  First,  the  session  of  the  bards  of  the  isie  of  Britain,  and  their  foundation 
and  privilège  rest  upon  reason,  nature,  and  cogency;  or,  [according  to  other  tea- 
chers  and  wise  men,  upon  reason,  nature,  and  circumstance.  And  the  privilège  and 
office  of  those  protected  by  the  session  of  bards  are  to  maintain  and  préserve  and 
diffuse  authorized  instruction  in  the  sciences  of  piety,  wisdom ,  and  courtesy  ;  and 
to  préserve  mémorial  and  record  of  every  tbing  commendable  respecting  individuals 
and  kindred;  and  every  avent  of  times;  and  every  natural  phenomenon;  and  wars; 
and  régulations  of  country  and  kindred  ;  and  punishmenls  ;  and  commendable  viclo- 
ries  ;  and  to  préserve  a  warranted  record  of  généalogies ,  marriages ,  nobility,  privi- 
lèges, and  cusloms  of  the  kindred  of  the  cymry  :  and  to  attend  to  the  exigencies  of 
other  sessions  in  announcing  what  shall  be  achieved,  and  what  shall  be  requisile, 
under  lawful  proclamation  and  warning  :  and  further  than  this  there  is  nothing  either 
of  office  or  of  privilège  atlached  to  a  session  of  bards.  Therefore  the  bards  are  authorized 
teachers  of  the  country  sind  kindred  of  the  cymry  ;  and  they  bave  émolument  secu- 
red  by  their  office ,  other  than  they  are  entilled  to  by  being  innate  cymry,  that  is,  to 
each  one  bis  Gve  free  erws,  besides  the  rewards  of  art  secured  to  each  of  them.  Se- 
cond ,  the  session  of  the  country  and  conmion  weal;  or  the  session  of  judicature  and 
décision  of  law,  for  the  right  and  protection  of  the  country  and  kindred ,  their  refu- 
gees,  and  their  aillls.  Thèse  sessions  act  severally  ;  that  is  to  say,  the  session  of  fede- 
rate support  makes  a  law,  where  an  occasion  requires ,  and  conlirms  it  in  a  country 
and  federate  country  ;  and  that  is  not  allowed  to  a  country  distinct  from  a  federate 
country.  The  session  of  judgement  and  judicature  décides  upon  sucb  as  shall  trans- 
gress  the  law,  and  punishes  him.  And  the  session  of  the  bards  teaches  commendable 
sciences ,  and  décides  respecting  them ,  and  methodically  préserves  ail  the  memorials 
of  the  nation  to  insure  their  authenticity.  And  it  is  not  right  for  any  one  of  thèse  ses- 
sions to  intermeddle  with  the  délibération  of  either  of  the  other  two,  but  to  conGrm 
them,  and  to  support  them  regularly.  The  third  session,  or  that  of  federate  support, 
in  its  original  and  détermina  te  purpose  is  to  effect  what  may  be  necessary  as  to  any 
thing  new,  and  as  to  the  improvement  of  the  laws  of  a  country  and  federate  country, 
by  a  federate  raith  of  chiefs  of  kindreds,  wise  men,  and  sovereign  ruler.  A  sove- 
reign  prince,  or  ruler  of  paramount  right,  is  the  oldest  in  possessive  title  of  the  kings 
and  the  princes  of  a  federate  community  :  and  he  is  to  raise  the  mighty  agitation  ; 
and  is  word  is  superior  to  every  othér  word^in  the  agitation  of  the  country. 

Ibid.  T.  II.  L.  Xlll.  C.  II,  §  63,  p.  498. 

There  are  threo  sessions  of  emergency.  A  functionary  authorized  by  law  purposing 
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a  régulation  in  ihe  territory  of  bis  lord,  to  invesligiate  a  décision ,  or  disputes,  or 
injustice ,  such  as  the  altering  or  opposing  the  laws  of  tbe  king  ;  such  purpose  is  to 
hold  a  parlicular  session,  or  convention  of  country  and  kindred,  as  a  raith  where 
there  shali  be  call  and  occasion  ;  and  tbe  country  is  not  to  oppose  tbe  functionary 
effecting  tbe  purpose  ;  for  lo  no  one  does  tbe  privilège  pertain  but  to  tbe  lord  of  enac- 
ting  a  law,  and  neitber  is  tbat  privilège  invested  in  bim ,  but  witb  tbe  consent  of  bis 
country  and  kindred  in  convention;  and  tbere  cannotbe  a  convention  witbout  régu- 
lation as  to  lime,  place,  and  intention ,  and  as  to  victuals,  and  drink,  and  sbelter, 
and  rest,  and  fire,  and  otber  conveniences.  Secondly,  a  session  of  raitb  of  country, 
by  cbief  of  kindred ,  on  account  of  a  plaint  of  injustice  and  breacb  of  law  by  tbe  king 
and  bis  judges;  or,  wbere  law  cannot  be  obiained  to  afford  clear  and  permanent 
rigbt;  and  wbere  tbat  sball  be,  il  is  rigbt  for  every  innate  cymro  to  bave  îs  raith; 
and  upon  bis  cbief  of  kindred  dépends  tbe  agitation  of  sovereignty,  witb  the  support 
and  assistance  of  bis  kindred  and  bis  wise  men  ;  and  tbe  country  ougbt  not  to  oppose 
bim,  for  it  is  tbe  privilège  of  a  cbief  of  kindred  to  agitate  sovereignty;  and  to 
every  innate  cymro  tbat  privilège  pertains,  under  the  protection  of  the  privi* 
lege  of  bis  cbief  of  kindred.  And  tbe  oatbs  of  tbree  bundred  men  legally  qualified, 
or  tbose  who  bave  a  title  as  landed  proprietors,  are  to  confirm  wbat  is  done  by  raith 
of  country  on  tbe  agitation  of  a  man  wbo  is  an  innate  cymro,  under  tbe  protection 
and  privilège  of  bis  cbief  of  kindred.  For  every  cymro  bas  a  rigbt  lo  bis  voice ,  and 
bis  plaint,  and  bis  clalm,  by  natural  reason,  under  tbe  protection  and  privilège  of 
bis  cbief  of  kindred  ;  and  every  cbief  of  kindred  bas  a  rigbt  to  bis  country  and  bis 
raitb  ;  and ,  wbere  demanded ,  every  raitb  bas  a  rigbt  to  ils  sovereignty  ;  and  every 
sovereignty  basa  rigbt  to  ils  fédérale  country  in  conventional  raitb,  lest  tbere  sbould 
be  suffered  wbat  would  exclude  law  and  the  privilège  of  a  community  ;  and  in  this 
sort  of  protection ,  tbe  privilège  of  every  innate  cymro  is  bis  country,  and  his  raith , 
and  bis  sovereignty,  and  his  fédérale  country  in  convention.  The  tbird  is  for  the  pui^ 
pose  of  deliberating  as  lo  tbe  merils  of  two ,  or  more ,  laws,  wbere  one  sball  be  esta- 
blisbed  as  équivalent  lo  tbe  otber;  and  from  circumstances  of  limes,  and  changes  of 
ihe  world,  life ,  and  gênerai  matters,  injustice  may  be  prévalent  in  tbe  one  more  tban 
the  otber;  and  rigbt  cannot  be  establisbed  before  the  wrong  is  known,  and  rigfat 
ougbt  not  to  be  establisbed  witbout  tbe  knowledge  of  country  and  lord  ;  and  neitber 
sbould  tbe  lord  and  bis  country  so  do,  but  witb  tbe  knowledge  and  consent  of  the 
fédérale  country  according  to  cuslom.  For  thèse  considérations  it  is  rigbt,  under  law* 
fui  proclamation  and  waming  of  a  year  and  a  day,  to  hold  a  session  of  raitb,  wilh 
ihe  knowledge  of  country  and  kindred,  for  mutual  délibération,  as  to  wbat  may  be 
wrong,  and  for  the  rigbting  of  it  by  a  proper  mutual  décision ,  and  discuss  the  agita- 
tion 80  far  as  tbere  may  be  just  and  necessary  occasion.  And  wbere  a  law  aball  be 
allered ,  it  will  be  nec<essary  to  wam  tbe  country  and  kindred  properly,  tbat  they 
may  be  enabled  lo  recognize  wbat  is  substiluted  in  the  place  of  wbat  is  altered. 

Lfg.  Wall.,  cod.  Vened.  T.  I.  L.  II.  Ch.  Vlll,  J  I,  2,  3,  6,  6,  7,  p.  134-136. 

4.  Wboever  sball  make  a  légal  comract,  let  the  two  oonlraclors  corne  U^ether, 
and  déclare  their  conlract  in  tbe  manner  they  will  it  to  baperformed  ;  and  tel  Ibem 
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empower  the  contract-men  to  enforce  the  contract  in  the  form  they  shall  hâve  men- 
tioned. 

2.  If  a  person  make  a  contract,  and  he  willeth  not  (o  keep  it,  yet  will  not  deny  the 
contract  ;  the  lord  is  to  compel  him  to  keep  it,  as  the  contract-men  shall  déclare. 

3.  If  a  person  willeth  (o  deny  is  contract,  and  another  press  the  contract  upon  him, 
and  he  himself  deny  it;  the  law  says,  that  he  is  only  to  be  put  to  his  own  oath  to 
deny  it,  uniess  there  be  a  counter-oath  against  him  :  if  there  be  a  counter-oath ,  let 
the  claimant  call  for  judgcmenl  ;  and  then  there  are  required  the  oalhs  of  seven  to 
deny  it,  in  the  manner  that  surety  is  denied;  and  the  time  for  a  raith  for  a  surely  is 
fitting  in  this  case. 

5.  If  a  person  make  a  contract  with  anolher,  without  contract-men  being  présent, 
only  by  mulually  pledging  of  hands,  and  one  of  them  be  minded  to  deny  it;  his  own 
oath  only  is  required  to  deny  it. 

6.  If  a  person  bind  himself  for  any  thing  by  promise  to  another,  in  the  présence 
of  witnesses,  and  subsequently  willeth  to  deny  it;  we  say  that  he  is  not  to  deny  it, 
uniess  the  other's  witnesses  shall  fait. 

7.  If  a  person  make  a  promise  to  anolher,  conceming  a  thing,  wilhout  witnesses 
présent,  that  is  no  contract  ;  and  since  no  contract,  let  him  deny  on  his  own  oalh> 

Ibid.  T.  1.  L.  II.  Ch.  II,  s  42,  p.  162. 

A  witness  is  to  swear,  that  what  he  affirmes  is  true  ;  and  that  it  is  not  trough  hatred, 
nor  trough  enmity,  that  he  swears  ;  and  therefore,  since  a  witness  may  cause  injury 
to  a  person,  he  can  be  objecled  to  by  that  person. 

Ibid,  T.  II.  L.  VIII.  Ch.  I,  §  13,  p.  132. 

Â  witness  is,  a  person  to  whom  shall  be  testified  the  discourse  spoken  in  his  pré- 
sence. 

/6ûf.  T.  I.  L.  II.  Ch.  1,  §  43,  p.  162. 

A  nod  raith-man  is  to  swear,  thathe  considers  the  oath  of  the  person  with  whom 
he  shall  swear  to  be  pure  ;  and  if  one  nod  man  fail,  the  whole  raith  fails. 

Ibid.,  cod.  Démet.  T.  I.  L.  II.  Ch.  Vfl.  §  20,  p.  500. 

20.  Let  one  choose  every  one  choose  his  saraad;  whether  by  the  privilège  of  his 
chief  of  kindred^  or  by  his  own  privilège,  or  by  the  privilège  of  his  office,  if  such 
there  be  to  him. 

24 .  The  galanas  of  a  chief  of  kindred  is  to  be  paid  by  thrice  nine  kine  and  thrice 
oine  score  kine,  with  three  augmentations. 

22.  The  worth  of  his  saraad  is  thrice  nine  kine,  and  thrice  nine  score  of  silver. 

23.  The  worth  of  the  member  of  a  chief  of  kindred,  that  is  to  say,  his  relative,  is 
six  score  and  six  kine  with  three  augmentations. 

24.  And  his  saraad  is  six  kine,  and  six  score  of  silver. 

25.  The  saraad  of  a  breyr  without  office  is  to  be  paid  with  six  kine,  and  six  score 
of  silver. 

26.  His  galanas  is  to  be  paid  with  six  score  and  six  kine  with  three  augmentations. 

TOM.  n.  62 
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t7.  The  worth  of  an  tnnate  boneddigi  when  is  Ihree  score  and  three  kine ,  wilh 
tbree  augmentptions. 

28.  His  saraad  is  three  kine,  and  three  score  of  sllyer. 

29.  If  a  breyr's  man  l>e  an  innate  boneddig,  wheo  killed  in  a  border  counlry,  the 
breyr  is  to  hâve  six  kine  from  the  alayer  ;  an  iqnate  boneddig  is  a  oymrp  by  (^Iher 
pad  mother,  without  bond,  wilhout  altucj,  and  without  mixture  of  kin. 

30.  The  wortb  of  tbo  king^s  viilaiq  Is  three  gcore  qnd  thr^  kin^t  witb  three  aug» 
ipentations. 

31  •  His  saraad  is  three  kine,  and  tbree  score  of  silver. 
3).  The  galanas  of  a  breyr's  villain  is  half  that  of  the  galanas  of  the  king*s  villaio  : 
ond  also  his  saraad. 

Ibid,,  coa.  Vened.  T.  I.  L.  III.  Cb.  I,  |  13,  p.  2ii.iS4. 

Whoever  is  a  murderer,  the  full  galanas  falls  upon  him  and  thus  the  galanas  is  to 
be  shared  :  one  third  upon  the  murderer,  and  upon  his  father  and  moiher,  if  they  be 
living  ;  and  of  that  two  parts  upon  himseif,  and  the  third  upon  his  father  and  mother, 
and  of  the  third  which  falls  upon  the  parents,  two  pence  upon  the  father  and  upon  the 
mother. 

If  the  murderer  bave  children,  and  they  be  of  âge  liable  to  pay,  he  is  to  pay  as 
much  as  two  of  them  ;  two  pence  upon  the  brother  and  one  on  the  sister.  Of  the  two 
parts  that  fall  upon  his  kindred,  the  third  upon  the  kindred  of  the  murderer's  mother, 
and  the  two  parts  upon  the  kindred  of  his  father  :  and  so  the  galanas  proceeds  from 
maternity  to  maternity  unto  the  seventh  descenl,  or  the  seventh  maternity  :  for  the 
children  of  the  first  mother  are  brothers  ;  and  the  children  of  the  grandmother  are  first 
cousins;  and  the  children  of  the  great-grandmother ,  are  second  cousins;  and  the 
children  of  the  mother  in  the  fourth  degree,  are  third  cousins,  and  the  children  of 
the  mother  in  the  fîfth  degree,  are  fourth  cousins;  and  the  children  of  the  mother  in 
the  sixth  degree,  are  fifth  cousins;  and  the  children  of  the  mother  in  the  seventh 
degree,  are  sixth  cousins;  and  galanas  goes  no  further  than  that.  Though  only  two  or 
three  of  the  degrees  should  be  ascertained,  let  the  galanas  be  cast  upon  them;  and 
that  which  falls  not  upon  them,  is  to  be  shared  upon  the  lamilies  from  whom  the 
father  is  descended,  rating  two  shares  upon  the  stock. 

ibid.,  S  i«.  p.  «^. 
The  period  for  galanas  is  a  fortnight,  after  being  sumnK)ned,  for  each  lordship 
wherein  they  live,  to  apportion  the  payment;  and  twice  that  time  for  exacting  the 
payment,  and  to  assemble  them  to  pay  it.  And  every  lord  is  to  bave  the  exacting  third 
in  his  own  lordship.  Àt  three  periods,  and  in  tbree  thirds,  the  galanas  is  to  be  paid; 
two  periods  for  the  kindred  of  the  father,  and  one  for  the  kindred  of  the  mother; 
because  two  thirds  fall  upon  the  kindred  of  the  father  ;  and  therefore  they  are  to  bave 
two  periods.  Ât  the  Grst  period  for  the  kindred  of  the  father  to  pay  one  of  their  thirds, 
they  are  to  bave  the  oaths  of  one  hundred  of  the  best  men  of  the  other  kindred  that 
their  relation  is  forgiven  ;  and  those  of  the  best  mcn  of  the  tribe  ;  and  at  the  third 
period,  the  kindred  of  the  mother  are  to  pay  their  third;  and  tben  they  are  to  bave 
the  oaths  of  a  hundred  men  of  the  other  kindred,  that  their  relation  is  forgiven  :  and 
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ever  lasting  concord  is  to  be  established  on  that  day  and  perpétuai  amnesty  between 
them. 

Ibid,  T.  11.  L.  Xm.  Cb.  Il,  s  166,  p.  536. 

Three  indispensables  of  a  représentative  :  being  an  efficient  man  of  an  innate 
cyinro;  being  a  man  acknowledged  as  having  the  wisdom  of  inventive  noan,  by  legi- 
timate  marriage ,  having  a  wife  and  a  children.  Ând  it  is  by  the  silent  vote  of  the 
wise  men  of  the  kindred  that  he  is  to  bc  inducled  under  the  protection  and  privilège 
of  the  chief  of  kindred  ;  and  he  is  to  represent  his  kindred,  and  act  in  its  behalf,  as  a 
man  of  court  and  assembly,  and  a  man  of  suprême  raith,  as  a  man  of  court  and  assem- 
bly,  and  a  man  to  bo  for  and  near  in  respect  to  the  affairs  and  circumAances  of  his 
kindred ,  in  the  same  manner  as  the  chief  of  kindred  ;  and  in  every  assembly  of  the 
kindred  he  is  tobe  the  teacher  and  adviser,  and  to  be  consociate  with  the  chief  of 
kindred. 

Ibtd.  S  244,  p.  563. 

Three  that  are  not  car-removeable  by  compulsion  and  necessity,  upon  whom  it  ié 
no  righl  to  impose  office  :  a  woman  ;  a  bard;  and  one  having  no  land  :  for  it  is  not 
right  to  impose  upon  them  office  of  country,  or  hand  upon  sword ,  and  they  are  not 
to  attend  to  the  hom  of  the  country  :  the  bard  is  devotcd  by  privilège  to  god  and  his 
peace ,  his  office  being  cultivalion  of  song;  and  two  offices  oughl  not  to  be  serve;  and 
over  a  woman  there  is  a  husband,  with  the  privilège  of  proprietary  lord  over  her; 
and  it  is  no  right  to  take  from  another  his  appropriation  either  of  person  or  of  pro- 
perty  ;  and  one  without  land  ought  not  to  be  compelled  to  hâve  hand  upon  sword, 
because  be  has  not  land  to  lose;  and  it  is  not  right  that  he  sbould  lose  life  or  limb  on 
account  of  another,  but  that  heshould  be  lefl  to  his  pleasure  and  purpose;  and 
wbere  be  shall  lay  hand  upon  sword,  he  is  called  a  volunteer;  and  he  becomes  en- 
titled  to  the  privilège  of  a  volunteer. 

ibid.  i  22â,  p.  556. 

There  are  three  weapons  by  law  :  a  sward  ;  a  spear  ;  and  a  baw  ^ith  tWelve  aitoWâ 
in  a  quiever  :  and  every  household  man  must  keep  them  prepared  to  act  against  a 
border-country  host  and  strangers,  and  others  being  men  of  déprédation.  And  wea- 
pons are  not  allowed  to  otber  than  an  innate  cymro ,  or  an  aillt  in  the  third  descend, 
to  gttard  against  treachery  and  ambush. 

Ibid.  T.  II.  L.  vin.  Ch.  Il,  $  34,  p.  SIO. 

Parents  are  to  place  a  son  under  the  hand  of  a  priest  when  he  shall  be  seven  years 
of  âge ,  and  then  he  can  coQimit  and  receive  saraad  ;  and  al  the  end  of  fourteen  years 
he  is  to  become  a  lord's  man,  at  the  âge  of  twenty  one  he  is  to  take  land  from  his 
lord ,  and  do  military  service  for  him ,  and  pay  daered  to  him  thenceforth  as  another 
man  ;  and  he  is  not  adjudged  to  the  duel  until  he  shall  be  one  and  twenty;  and  ihe 
law  does  not  adjudge  any  one  to  the  duel  afier  sixty-three  twins  are  to  hâve  one 
share  of  patrimony;  and  instead  of  one  man  to  come  to  the  duel;  and  if  they  pro- 
secute ,  they  prosecute  as  one  man. 
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!bid.  T.  II.  L.  IV.  Cil.  î,  §  30,  p.  10. 

If  there  be  two  lords ,  and  each  of  them  bave  an  army  in  tbe  country  and  a  person 
corne  to  solicit  investiture  of  some  immoveable  property,  such  as  land  ;  their  grant  is 
not  légal  grant,  and  their  investiture  is  not  a  légal  investiture,  unlil  it  shall  be 
known  which  of  them  is  sovereing  of  the  counlry. 


XLII. 

LETTRE   DE    M.    DUPIN   A    M.    ETIENNE, 
PAIR  DE  PRANCB,  MEMBRE  DE  l'aCADÉMIB  FRANÇAISE. 

....  Je  savais  que,  à  deux  lieues  dans  les  terres,  dans  une  commune  appelée  Saint- 
Benin-des-Bois ,  existait  encore,  malgré  nos  cinquante  années  de  révolution  dans 
les  mœurs  et  dans  les  lois,  une  de  ces  anciennes  communautés  si  usitées  en  Nivernais 
parmi  les  familles  de  laboureurs. 

La  multiplicité  de  ces  associations  avait  sa  cause  dans  une  disposition  de  la  cou- 
tume de  Nivemois  qui ,  bien  qu'elle  n'admît  pas  la  maxime  insultante ,  nulle  terre 
sans  seigneur  \  admettait  cependant  des  mainmortes  et  des  servitudes  contractuelles 
pour  certaines  personnes  et  pour  certains  biens. 

Ainsi ,  lorsqu'un  seigneur  féodal  concédait  des  terres  à  une  famille  de  laboureurs 
pour  les  tenir  en  bordelage  *,  genre  de  tenure  consacré  par  la  coutume ,  c'était  à  la 
condition  que  ces  terres,  quelques  améliorations  qu'y  eussent  faites  les  détenteurs, 
feraient  retour  à  la  seigneurie  à  la  mort  du  concessionnaire,  s'il  ne  laissait  pas  d'hoirs 
(parents)  vivant  en  communauté  sur  ladite  terre  '. 

Cette  condition ,  de  la  part  du  seigneur,  était  un  moyen  de  mieux  attacher  les  serfs 
à  sa  glèbe;  —  et  la  vie  conunune  de  toute  la  famille  devenait  une  nécessité,  une  sorte 
d'assurance  mutuelle,  pour  la  préserver  de  la  réversibilité  en  cas  de  déshérence  au 
défaut  de  communs  parsonniers  *. 

Ces  communautés  s'appelaient  aussi  communautés  taisibks,  parce  qu'elles  n'avaient 
pas  besoin  d'être  contractées  par  écrit ,  et  qu'elles  résultaient  du  seul  fait  d'une  co- 

(  La  coutame  de  Nivernais  était  du  nombre  des  coûtâmes  dites  alloHiales  ou  de  franc-alleu.  La 
fmnclùscy  comme  droit  commun  et  comme  principe ,  est  proclamée  au  chapitre  7,  dont  Tari.  1*'  est 
ainsi  conçu  :  «  Tous  héritages  sont  censés  et  présumés  francs  et  allodiauz,  qui  ne  montre  du  coo- 

•  traire.  » 

*  Guy  Coquille,  52*  question  sur  les  coutumes^  définit  ainsi  les  bordelages  :  •  Bobdelaoe  est  dit 

•  de  borde  qui,  en  ancien  langage  François,  signifie  uo  domaine  ou  tenemeat  es  champs,  que  les  La* 
m  tins  disent  fundus  ;  et  le  mot  borde  originairement  est  diction  tudesque  et  germaine ,  qui  signifie 
«  une  terre  ou  domaine  chargé  de  revenus  de  fruits.  Aussi,  d'ancienneté,  bordelage  te  disoit  quand 
«  aucun  seigneur  avoit  un  domaine  es  champs,  et  il  le  bailloit  à  un  laboureur  pour  lui  et  les  siens, 

•  ^  la  charge  d*en  payer  tous  les  ans  une  certaine  prestation  de  redevance  qui ,  à  cette  raison ,  a  été 

•  appelée  bordelage.  Aussi  voyons-nous  qu*en  la  coutume,  chapitre  Des  bordeûges,  art.  3,  il  est  die 
«  que  telle  redevance  consiste  en  trois  choses  :  deniers,  grains  et  plume,  cVst-à-dire  poule  ou  oie,  ou 

•  des  trois  les  deux;  qui  montre  que  telle  redevance  se  paye  à  cause  du  ménagement  qui  se  fait  es 

•  champs,  à  labourer  et  semer  terre,  et  à  nourriture  de  volailles.  • 

'  Chap.  8,  ai^t.  7  :  Des  servitudes  persoimelles,  nutinmoi'teSf  etc. 

*  Parsonnierf  ayant  part  dans  la  communauté  à  raison  tle  la  cohabitation  et  vie  commune. 
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habitation  en  commun ,  pendant  an  et  jours,  des  membres  d'une  même  famille,  vivant 
au  même  pot,  sel  et  chanteau  de  pain  ^ 

Ces  préliminaires  sont  indispensables  pour  vous  donner  une  juste  idée  de  la  com- 
munauté dont  je  vais  vous  parler  ^  mais  auparavant  je  veux  mettre  sous  vos  yeux  la 
description  que  nous  donne  de  ces  associations  le  savant  commentateur  de  notre  cou- 
tume, Guy  Coquille,  dans  un  passage  dont  le  caractère  historique  et  la  naïveté,  dignes 
de  Montaigne  ou  d'Àmyot,  peuvent  intéresser  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  point  juris- 
consultes. 

a  Selon  l'ancien  établissement  du  ménage  des  champs ,  en  ce  pays  de  Nivernois , 
«  lequel  ménage  des  champs  est  le  vrai  siège  et  origine  des  bordelages  *,  plusieurs 
«  personnes  doivent  être  assemblées  en  une  famille  pour  démener  ce  ménage ,  qui  est 
a  fort  labourieux ,  et  consiste  en  plusieurs  fonctions  eu  ce  pays ,  qui  de  soi  est  de 
a  culture  malaisée  ;  les  uns  servans  pour  labourer  et  pour  toucher  les  bœufs ,  ani* 
«  maux  tardifs,  et  communément  faut  que  les  charrues  soient  tirées  de  six  bœufs; 
«  les  autres  pour  mener  les  vaches  et  les  jumens  en  champ ,  les  autres  pour  mener 
a  les  brebis  et  moutons ,  les  autres  pour  conduire  les  porcs.  Ces  familles,  ainsi  corn- 
a  posées  de  plusieurs  personnes,  qui  toutes  sont  employées  chacune  selon  son  âge, 
0  sexe  et  moyens ,  sont  régies  par  un  seul ,  qui  se  nomme  maître  de  communauté , 
«  élu  à  cette  charge  par  les  autres,  lequel  commande  à  tous  les  autres,  va  aux  affaires 
«  qui  se  présentent  es  villes  ou  es  foires,  et  ailleurs  ;  a  pouvoir  d'obliger  ses  parsonniers 
«  en  choses  mobilières  qui  concernent  le  fait  de  la  communauté,  et  lui  seul  est 
ft  nommé  es  rôles  des  tailles  et  subsides.  Par  ces  argumens  se  peut  cognoitre  que 
tt  ces  communautez  sont  vraies  familles  et  collège  qui,  par  considération  de  l'intellect, 
«  sont  comme  un  corps  composé  de  plusieurs  membres;  combien  que  les  membres 
.V  soient  séparez  l'un  de  l'autre;  mais  par  fraternité,  amitié  et  liaison  œconomique 
«  font  un  seul  eorps*.... 

«  En  ces  communautez,  on  fait  compte  des  enfans  qui  ne  savent  encore  rien  faire, 
«  pour  espérance  qu'on  a  qu'à  l'avenir  ils  feront;  on  fait  compte  de  ceux  qui  sont  en 
«  vigueur  d'âge,  pour  ce  qu'ils  font;  on  fait  compte  des  vieux,  et  pour  le  conseil,  et 
«  pour  la  souvenance  qu'on  a  qu'ils  ont  bien  fait.  Et  ainsi  de  tous  âges  et  de  toutes 
a  façons  ils  s'entretiennent,  comme  un  corps  politique  qui,  par  subrogation,  doit 

V  durer  toujours.  Or,  parce  que  la  vraie  et  certaine  ruine  de  ces  maisons  de  village 

V  est  quand  elles  se  partagent  et  se  séparent ,  par  les  anciennes  lois  de  ce  p<iys ,  tant 
«  es  ménages  et  familles  de  gens  serfs,  qu'es  ménages  dont  les  héritages  sont  tenus 
«  à  bordelage,  a  été  constitué,  pour  les  retenir  en  communauté,  que  ceux  qui  ne  se- 
«  roient  en  la  communauté  ne  succéderoient  aux  autres,  et  on  ne  leur  succéderoit 
a  aussi.  Les  articles  de  la  Servitude  personnelle  déclarent  plus  politiquement  cette 
a  communauté,  à  sçavoir  quand  tous  vivent  d'un  pain  et  d'un  sel.  » 

Maintenant,  mon  cher  ami,  que  vous  voilà  aussi  instruit  que  moi  sur  le  point  de 
droit  j  je  reprends  mon  récit. 

*  Stni  cela,  et  i*il  eût  fallu  dei  actes  écrits,  «  il  n*y  ■  maison  de  village  qui  une  fois  en  dix  ans  ne 
•  fAt  renversée  et  minée.  •  (G.  Coquille,  58"  question  $ur  les  coutumes.) 

>  G.  Coquille,  58*  question  sur  les  coutumes,  Voyes  ci-devant  la  définition  des  bordelofes  dans 
la  note  2  Je  la  page  précédente. 

3  Voyea  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  du  pcnccncdl  breton. 
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Nous  arrivâmes  à  SaintSaulge  vers  deux  heures  de  l'après-midi.  Après  quelque^ 
visites  dans  lesquelles  nous  recrulâmes  M.  Laillier,  maire  de  la  ville,  le  neveu  de 
mon  juge  de  paix,  docteur  en  médecine,  et  M.  Simon  de  La  Coudraye,  un  de  ces 
bons  propriétaires  qui  font  valoir  eux-mêmes  leurs  propres  terres,  et  savent  en  tripler 
les  produits  et  mériter  des  prix  dans  les  comices  agricoles  de  Tarrondissement,  nous 
partîmes  en  caravane  pour  nous  rendre  à  la  maison  des  Jauli ,  commune  de  Saint- 
Bénin -des-Bois. 

Nous  y  arrivâmes  sur  les  quatre  heures,  et  nous  eûmes  un  instant  la  crainte  de  ne 
voir  personne ,  parce  que  tous  les  membres  de  la  communauté  étaient  allés  au  chef- 
lieu  de  la  paroisse  pour  entendre  les  vêpres  et  le  cantique  de  la  Vierge  (c'était  le 
jour  de  l'Assomption)  ;  il  n'était  resté  à  la  maison  qu'une  femme  de  garde. 

Comme  elle  nous  dit  que  les  autres  ne  tarderaient  pas  à  revenir,  nous  nous  mimes 
à  visiter  les  lieux. 

Le  groupe  d'édifices  qui  compose  les  Jauli  est  situé  sur  un  petit  mamelon,  à  la  tète 
d'une  belle  vallée  de  prés,  bornée  à  l'horizon  par  des  collines  boisées ,  sur  l'une  des- 
quelles, au  couchant,  se  dessinent  l'église  et  le  clocher  de  Saini-Beninr4e$'Boi».  Il  est 
même  probable  que,  plus  anciennement,  il  n'y  avait  en  effet  dans  toute  cette  contrée 
que  des  bois  en  partie  défrichés  depuis. 

La  maison  principale  d'habitation  n'a  rien  de  remarquable  au  dehors.  A  l'intérieur, 
on  trouve  au  rez-de-chaussée,  en  montant  seulement  deux  marches ,  une  vaste  salle 
ayant  à  chaque  bout  une  grande  cheminée,  dont  le  manteau  comporte  environ  neuf 
pieds  de  développement  (et  ce  n'est  pas  trop  pour  donner  place  à  une  si  nombreuse 
famille).  A  côté  de  l'une  de  ces  cheminées  est  l'ouverture  d'un  large  four  à  cuire  le 
pain,  et,  de  l'autre  côté,  un  tonneau  à  lessive  en  pierre  aussi  ancien  que  la  maison 
elle-même,  car  il  est  incrusté  dans  la  muraille,  et  a  reçu  le  poli  à  force  de  sçrvir.- 
Tout  auprès ,  dans  un  cabinet  obscur,  se  trouve  un  puits  peu  profond ,  dont  l'eau  ne 
tarit  jamais,  et  qui  fournit  abondamment  aux  usages  de  la  maison. 

La  grand'chambre,  dans  toute  sa  longueur,  est  flanquée  d'un  corridor,  dans  lequel 
débouchent,  par  autant  de  portes,  des  chambres  séparées;  véritables  cellules,  où 
chaque  ménage  a  son  domicile  particulier. 

Ces  chambrettes  sont  tenues  fort  proprement:  dans  chacune  il  y  a  deux  lits,  quel- 
quefois trois,  suivant  le  nombre  des  enfants.  Deux  armoires  en  chêne,  cirées  avec 
soin,  ou  bien  un  coffre  et  une  armoire,  une  table,  deux  sièges  et  fort  peu  d'usten- 
siles composent  tout  le  mobilier. 

Nous  visitâmes  ensuite  les  bâtiments  d'exploitation  :  ils  sont  assez  spacieux,  et  je 
remarquai  que,  par  une  précaution  dont  il  faut  louer  l'architecte,  c'est-à-dire  le 
maçon,  les  portes  des  écuries ,  au  lieu  d'être  pratiquées,  selon  l'usage,  dans  les  gout- 
tereaux,  ont  l'ouverture  dans  le  pignon;  ce  qui,  en  cas  d'incendie,  permet  d'extraire 
les  bestiaux  sans  craindre  que  les  débris  de  la  couverture,  en  s'éax>ulant,  ferment 
les  issues  et  obstruent  le  passage. 

Cette  visite  domiciliaire  était  à  peine  terminée  que  sous  entendîmes  la  voix  de  la 
gardienne  prononcer  ces  mots  :  Us  voici. 

C'était  la  famille,  au  nombre  de  trente-six,  hommes,  femmes  et  enfants ,  qui  rêve* 
nait  du  service  divin,  le  maître  de  la  communauté  en  tête. 
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La  conversation  s'établit  alors  à  fond  sur  l'existence  et  le  régime  de  la  communauté 
dês  JauU,  Bu  voici  le  résultat  : 

L'e^ustence  de  cette  communauté  date  d'un  temps  immémorial. 

Les  titres,  que  le  mattre  garde  dans  une  arche  qui  n'a  pas  été  visitée  par  les  brû^ 
leurs  de  1793,  remontent  au  delà  de  Tan  4500,  et  ils  parlent  de  la  communauté 
comme  d'une  chose  déjà  ancienne  à  cette  époque.  Claude  alla  nous  chercher  quelques- 
uns  de  ces  vieux  contrats,  que  nous  eûmes  grand'peine  à  déchiffrer;  et  le  notaire 
Dous  confirma  tous  ces  faits. 

Je  demandai  si  la  propriété  qui  avait  servi  de  noyau  à  la  conmiunauté  était  origi* 
nairement  un  bien  seigneurial?  —  Gaude  soutint  fièrement  que  non,  et  affirma  que 
c'était  un  bien  patrimonial,  un  bien  fratic.  Je  le  crus  volontiers;  non  toutefois  sans 
penser  qu'il  était  bien  difficile  et  en  tous  cas  bien  remarquable,  qu'un  frano-aUeu^ 
placé  en  des  mains  si  faibles,  eût  pu  traverser  les  siècles  sans  éprouver  aucune  main- 
mise seigneuriale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  possession  de  ce  coin  de  terre  s'était  maintenue  dans  la  la- 
mille  des  JauU;  et  avec  le  temps  elle  s*était  successivement  accrue  par  le  travail  et 
l'économie  de  ses  membres,  au  point  de  constituer,  par  la  réunion  de  toutes  les  ac- 
quisitions^ un  domaine  de  la  valeur  de  plus  de  deux  cent  mille  francs,  dans  la  main 
des  possesseurs  actuels,  et  cela  malgré  toutes  les  dots  payées,  conrnie  je  dirai  bientôt, 
aux  femmes  qui  avaient  passé ,  par  mariage ,  dans  des  familles  étrangères. 

Cette  propriété,  en  effet,  compreqd  aujourd'hui  405  bichets  de  terre  à  froment; 
des  prés  rapportant  90  milliers  de  foin,  45  ouvrées  de  vignes.  De  plus  les  JauU  pos- 
sèdent, en  indivis  avec  les  autres  habitants  de  Saint-Benin ,  400  arpents  de  pâturages 
communs,  et  300  arpents  de  bois  où  ils  prennent  le  bois  à  bâtir  et  leur  chauffage. 

Je  voulus  savoir  comment  et  à  l'aide  de  quels  moyens  on  était  parvenu  à  empocher 
les  morcellements,  les  partages,  et  finalement  la  dissolution  de  la  communauté.— 
Vous  allez  en  être  étonné,  mon  cher  ami,  c'est  une  constitution,  une  charte  tout 
entière,  accompagnée  d'autant  de  précautions  que  certains  législateurs  de  l'antiquité 
en  prenaient  pour  conserver  dans  chaque  famille  les  biens  assignés  par  le  partage 
primitif. 

Dans  l'origine ,  le  mattre  naturel  de  la  communauté  fut  le  père  de  famille ,  ensuite 
son  fils,  et  cette  hérédité  naturelle  se  continua  aussi  long-temps  que  se  maintint  la 
ligne  directe,  et  que  l'on  put  distinguer  un  atné  doué  de  la  capacité  convenable. 

Mais  à  mesure  qu'en  s'éloignant,  la  proximité  de  la  parenté  s'est  aflàiblie,  au  point 
de  ne  plus  offrir  que  des  collatéraux,  on  a  choisi  le  plus  capable  parmi  les  hommes 
faits,  pour  diriger  les  affaires,  et  la  femme  la  plus  entendue  pour  présider  aux  soina 
du  ménage. 

Du  reste  le  régime  de  cette  maîtrise  domestique  est  fort  doux ,  et  le  commandement 
y  est  presque  nul.  —  Chacun,  nous  dit  le  maître,  connaît  son  ouvrage  et  le  fait. 

La  principale  charge  du  mattre  est  de  faire  les  affaires  du  dehors,  d'acheter  et 
vendre  le  bétail;  de  faire  les  acquisitions  au  nom  de  la  communauté,  lorsqu'il  y  a 
convenance  et  deniers  suffisants  :  ce  qu'il  ne  fait  pas  au  reste  sans  prendre  le  conseil 
de  ses  communs,  car,  ainsi  que  l'a  remarqué  Guy  Coquille  ^  «  eux  tous  vivans  d'an 

*  Sur  Tart.  5  do  cbap.  38  de  la  coutume. 


416  APPENDICE. 

«  pain,  couchans  sous  une  ouverture,  et  se  voyant  tous  les  jours,  le  maître  est  mal 
«  avisé ,  ou  trop  superbe ,  s'il  ne  communique  et  prend  Tavis  de  ses  panonniers  sur 
«  affaires  importantes.  » 

Le  fonds  de  la  communauté  se  compose  4»  des  biens  anciens,  2<»  des  acquisitions 
faites  pour  le  compte  commun  avec  les  économies,  3«  des  bestiaux  de  toute  nature, 
i®  de  la  caisse  commune,  anciennement  tenue  par  le  maître  seul,  aujourd'hui  déposée 
par  précaution,  chez  un  notaire  de  la  ville  de  Saint- Saulge. 

Mais,  en  outre,  chacun  a  son  pécule,  composé  de  la  dot  de  sa  femme  et  des  biens 
qu'il  a  recueillis  de  la  succession  de  sa  mère ,  ou  qui  lui  sont  advenus  par  don  ou  legs, 
ou  par  toute  autre  cause  distincte  de  la  raison  sociale. 

La  communauté  ne  compte  parmi  ses  membres  effectifs  que  les  mâles.  Eux  seuls 
font  tête  (caput)  dans  la  communauté. 

Les  611e3  et  les  femmes,  tant  qu'elles  veulent  y  rester  en  travaillant,  y  sont  nour- 
ries et  entretenues  tant  en  santé  qu'en  maladie;  mais  elles  ne  font  pas  tète  dans  la 
communauté. 

Lorsqu'elles  se  marient  au  dehors  (ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement),  la  com- 
munauté les  dote  en  argent  comptant.  Ces  dots ,  qui  étaient  fort  peu  de  chose 
dans  Torigine  ,  se  sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  jusqu'à  la  somme  de 
4,350  francs. 

Moyennant  ces  dots  une  fois  payées,  elles  n'ont  plus  rien  à  prétendre,  ni  elles  ni 
leurs  descendants,  dans  les  biens  de  la  communauté.  Seulement,  si  elles  deviennent 
veuves,  elles  peuvent  revenir  habiter  la  maison,  et  y  vivre  comme  avant  leur 
mariage. 

Quant  aux  femmes  du  dehors  qui  épousent  l'un  des  membres  de  la  communauté , 
j'ai  déjà  dit  que  leurs  dots  ne  s'y  confondent  pas,  par  le  motif  qu'on  ne  veut  pas 
qu'elles  y  acquièrent  un  droit  personnel.  Ces  dots  constituent  un  pécule  à  part;  seu- 
lement elles  sont  tenues  de  verser  dans  la  caisse  de  la  communauté  200  francs  pour 
représenter  la  valeur  du  mobilier  livré  à  leur  usage.  Si  elles  deviennent  veuves,  elles 
ont  le  droit  de  rester  dans  la  communauté,  et  d'y  vivre  avec  leurs  enfants;  sinon, 
elles  peuvent  se  retirer,  et  dans  ce  cas,  on  leur  rend  les  200  francs  qu'elles  avaient 
originairement  versés. 

Tout  homme ,  membre  de  la  communauté ,  qui  meurt  non  marié,  ne  transmet  rien 
à  personne.  C'est  une  tète  de  moins  dans  la  communauté  qui  demeure  aux  autres  en 
entier,  non  à  titre  de  succession  de  la  part  qu'y  avait  le  défunt,  mais  ils  conservent  le 
tout  par  droit  de  non-décroissement ,  jure  non  decrescendi.  C'est  la  condition  origi- 
naire et  fondamentale  de  l'association. 

S'il  a  été  marié  et  qu'il  laisse  des  enfants ,  ou  ce  sont  des  garçons,  et  ils  deviennent 
membres  de  la  communauté,  où  chacun  d'eux  fait  une  tète  non  à  titre  héréditaire 
(car  le  père  ne  leur  a  rien  transmis),  mais  jure  proprio^  par  le  seul  fait  qu'ils  sont  nés 
dans  la  communauté,  et  à  son  profit. 

Si  ce  sont  des  filles,  elles  ont  droit  à  une  dot  ;  elles  recueillent  en  outre  et  partagent 
avec  les  garçons  le  pécule  de  leur  père,  s'il  en  avait  un  ;  mais  elles  ne  peuvent  rien 
prétendre  de  son  chef  dans  les  biens  de  la  communauté,  parce  que  leur  père  n'était 
pas  commun,  avec  droit  de  transmettre  une  part  quelconque  à  des  femmes  qui  la  por- 
teraient au  dehors  dans  des  familles  étrangères,  mais  il  était  membre  de  la  commu- 
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naulé,  à  condition  d  y  vivre,  d*y  travailler,  et  de  n'avoir  pour  héritier  que  la  commu- 
nauté elle-même. 

On  voit  par  là  quel  est  le  caractère  propre  et  distinctif  de  ces  anciennes  commu- 
nautés nivemaises.  Il  n'en  est  pas  comme  des  sociétés  conventionnelles  ordinaires,  où 
la  mort  de  Tun  des  associés  emporte  la  dissolution  de  la  société,  parce  qu'on  y  fiait  en 
général  choix  de  l'industrie  et  capacité  des  personnes.  Les  anciennes  communautés 
nivernaises  ont  un  autre  caractère  :  elles  constituent  une  espèce  de  corps,  de  collège 
{corpuSy  collegium)^  une  personne  civile,  comme  un  couvent,  une  bourgade,  une  petite 
cité,  qui  se  continue  et  se  perpétue  par  la  substitution  des  personnes,  sans  qu'il  en 
résulte  d'altération  dans  l'existence  môme  de  la  corporation,  dans  sa  manière  d'être, 
dans  le  gouvernement  des  choses  qui  lui  appartiennent  Et,  en  effet,  quand  elles  ont 
long-temps  duré,  et  surtout  comme  celle-ci  pendant  plusieurs  siècles,  où  est  la  mise 
de  chacun?  qui  représente-t-on?  Tous  sont  parents,  mais  à  quel  degré?  Tout  cela 
serait  impossible  à  définir  et  à  démêler  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'on  est  en  commu- 
nauté. On  peut  y  vivre ,  on  peut  en  sortir;  mais,  en  la  quittant,  on  n'a  pas  le  droit  de 
la  rompre,  ni  de  rien  emporter  :  c'est  le  citoyen  qui  s'exile  en  sortant  de  la  cité. 

On  s'étonne  qu'un  régime  si  extraordinaire,  si  exorbitant  du  droit  commun  actuel, 
ait  pu  résister  aux  lois  de  4789  et  4790,  à  celle  de  l'an  II  sur  les  successions,  et  à 
l'esprit  de  partage  égalitaire,  poussé  jusqu'au  dernier  degré  de  morcellement.  Et  ce- 
pendant telle  est  la  force  des  mœurs,  quand  elles  sont  bonnes,  que  cette  association 
s'est  maintenue  par  l'esprit  de  famille  et  la  seule  force  des  traditions,  malgré  toutes 
les  suggestions  des  praticiens  amoureux  de  partages  et  de  licitations. 

Voici  le  texte  même  d'un  contrat  de  mariage  dans  cette  honnête  famille  : 

c  Convenu  entre  les  futurs  et  les  autres  parties  comparantes  que,  si  ledit  futur 
«  décède  le  premier,  ladite  Ëtiennette  Peuvot,  sa  femme,  sera  libre  de  rester  avec  ses 
«  enfants  dans  ladite  communauté  générale,  et  d'y  vivre  avec  les  autres  communs,  en 
<K  travaillant  avec  eux  ;  et,  si  elle  vient  à  se  remarier,  les  enfants  qu'elle  aura  conti-» 
«  nueront  leur  demeure  avec  les  autres  communs  en  ladite  communauté,  et  alors  il 
<i  sera  restitué  à  ladite  Peuvot  la  somme  de  deux  cents  livres,  qui  est  la  même  que 
«  celle  qu'elle  y  a  conférée,  dont  elle  sera  tenue  se  contenter;  celte  liberté  lui  étant 
«  accordée  pour  maintenir  la  paix  et  l'union  qui  a  toujours  existé  en  la  susdite  commu- 
0  nauté  des  Lejault,  pour  en  éviter  la  division,  que  les  susdites  parties  ne  veulent  point 
«  faire  dans  la  suite,  attendu  que  leur  susdite  communauté  subsiste  depuis  environ 
«  cinq  cents  ans,  et  que  leur  intention  est  de  continuer  en  paix  et  union  pendant  leur 
«  vie,  ce  qui  leur  a  été  expressément  recommandé  par  leurs  auteurs,  dont  ils  respec- 
te tent  la  mémoire.  En  conséquence,  lesdits  Etienne  et  François  Lejault,  maîtres  de  la 
«  susdite  communauté,  déclarent  que  leur  intention,  pour  en  maintenir  la  continua- 
«  lion,  est  qu'après  le  décès  de  ladite  Jeanne  Lejault,  mère  dudit  futur,  il  soit  payé 
«  à  Jeanne,  Hélène,  Marie  et  Françoise  Lejault,  ses  filles,  chacune  une  somme  de 
9  quatre  cents  livres,  pour  leur  tenir  lieu  des  réclamations  qu'elles  seraient  fondées 
«  à  faire  dans  la  susdite  communauté  générale,  et  ce  pour  en  opérer  la  continuation 
«  entre  tous  les  autres  parsonniers  toujours  en  paix  et  union.  » 

Plus  tard  et  par  l'effet  de  mauvais  conseils,  les  enfants  de  Jeanne  Lejault  ont  voulu, 
du  chef  de  leur  mère ,  élever  des  prétentions  sur  le  corps  même  de  la  communauté  et 
en  provoquer  le  partage  ;  mais  la  cour  d'appel  de  Bourges,  par  un  sage  arrêt  du 
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6  mars  4832,  a  maintenu  les  slipulations  du  contrat  de  mariage  et  les  conventions 
transactionnelles  faites  entre  les  parties,  et  a  rejeté  la  demande  en  partage. 

Ce  mode  d'association  en  famille,  si  utile  aux  intérêts  communs,  est  également  utile 
aux  individus;  non-seulement  les  robustes  y  vivent  à  Taise,  mais,  dans  cette  grande 
maison  commune,  les  petits,  les  infirmes,  les  vieux,  tous  y  voient  leur  présent  et  leur 
avenir  assurés. 

Si  la  conscription  vient  atteindre  quelque  membre  de  la  communauté ,  elle  fournit 
jusqu'à  concurrence  de  2,000  francs  pour  acheter  un  remplaçant.  En  cas  d'insuffi- 
sance, le  surplus  devrait  se  prendre  sur  le  pécule  du  conscrit. 

Quant  à  la  probité,  il  est  sans  exemple  qu'un  seul  membre  de  cette  communauté 
ait  été  condamné  pour  un  délit.  Ce  fait  m'a  été  confirmé  par  toutes  les  personnes  que 
j'ai  pu  interroger. 

Les  mœurs  y  sont  pures  ;  une  seule  fois  il  est  arrivé  qu'une  de  leurs  Gtles  se  soit 
laissé  séduire;  mais  le  scandale  a  été  aussitôt  réparé  par  le  mariage,  qui  avait  servi 
de  prétexlç  à  la  séduction. 

Cette  famille  est  très-charitable.  Nous  le  savions  et  nous  en  eûmes  la  preuve  sous 
nos  yeux.  Pendant  que  nous  causions  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter,  à  l'un 
des  bouts  de  la  salle,  deux  pauvres,  assis  près  de  la  cheminée  qui  était  à  Tautre  ex- 
trémité, tenaient  sur  leurs  genoux  chacun  une  écuelle  de  soupe  qu'ils  mangeaient 
fort  tranquillement. 

Aucun  pauvre  ne  passe  sans  trouver  ainsi  la  soupe  ou  le  pain.  —  Aussi ,  suivant 
l'expression  du  maître,  le  pain  va  vite  dans  la  maison.  Le  nombre  des  membres  n'est 
que  de 36,  grands  et  petits,  et  l'on  consomme  par  semaine  9  bichets  de  grains;  ce  qui, 
à  raison  de  3  doubles  décalitres  et  40  livres  par  bichet,  fait  450  kilogrammes  ou  900 
livres  de  grain  par  semaine,  c'est-à-dire  à  peu  près  430  livres  par  jour. 

Tous  les  communs  vivent  ainsi ,  suivant  la  loi  de  leur  association ,  au  même  pain, 
pot  et  sel.  Quant  aux  vêtements,  le  maître  distribue  à  chaque  ménage,  en  raison  du 
nombre  et  de  l'âge  des  individus  qui  la  composent,  le  chanvre  et  la  laine. 

L'état  sanitaire  de  cette  famille  est  parfait.  Les  hommes  y  sont  grands  et  forts,  les 
femmes  robustes,  quelques-unes  assez  bien.  — Leur  mise  est  propre  et  ne  manque 
pas  d'élégance  :  le  jour  de  l'Assomption  était  favorable  pour  en  juger. 

A  tout  prendre,  ces  braves  gens  sont  heureux,  et,  en  nous  séparant,  je  leur  ex- 
primai ma  satisfaction  de  les  avoir  visités  et  mon  désir  de  les  voir  se  maintenir  en- 
semble «  selon  qu'il  leur  avait  été  recommandé  par  leurs  auteurs.  » 

Dans  la  suite  de  mon  voyage,  j'ai  v%  la  contre-partie.  Après  avoir  pénétré  par. De- 
dze  et  Fours  jusqu'à  Luzy ,  je  suis  revenu  par  la  montagne  Saint -Honoré ,  les  bains 
romains,  et  par  la  commune  de  Préporchéy  non  loin  de  Villapourçon  (pays  des  porcs]. 
Dans  cette  commune  existait  jadis  un  grand  nombre  de  communautés*;  la  plus  célèbre, 
celle  qui  a  subsisté  la  dernière,  était  celle  des  Gariots. 

Le  siège  de  cette  communauté  se  trouve  sur  une  petite  butte,  entourée  d'un  ravin 
qui  en  rend  l'accès  assez  difficile.  Ce  pays  est  aussi  pauvre  que  celui  de  Saint-Benin 
est  fertile.  On  n'y  récolte  que  du  seigle,  du  sarrasin,  et  (depuis  30  à  40  ans  seule- 
ment) des  pommes  de  terre. 

*  Voyex  la  carte  de  ccUe  ^Nirtic  da  Nivemaîi  :  presque  tout  les  villa^  soDl  d'anciens  noms  det 
famillef  qui  les  ont  fondes. 
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Cette  communauté  cependant  vivait  et  nourrissait  tous  ses  membres.  Depuis  la  ré- 
volution, on  a  voulu  partager.  Dans  le  nombre  des  parsonniers  quelques-uns  ont  pros- 
péré et  sont  assez  à  Taise,  mais  d'autres  sont  tombés  dans  un  état  fort  misérable.  Le 
dernier  maître ,  qui  réside  actuellement  à  Préporcbé,  a  emporté  chez  lui ,  comme  un 
trophée,  le  Grand-Pot  de  la  communauté.  Les  autres  restent  groupés  sur  le  mamelon 
des  Gariots.  Les  grandes  chambres  ont  été  divisées.  La  grande  cheminée  est  partagée 
en  deux  par  un  mur  de  refend.  Les  habitations  sont  chétives,  malpropres;  les  habi- 
tants, un  peu  sauvages,  se  montrèrent  inquiets  et  presque  effrayés  à  notre  aspect.  A 
peine  s*ils  voulaient  ou  pouvaient  répondre  à  nos  questions.  A  notre  départ,  ils  nous 
suivaient  des  yeux,  comme  on  suit  Tennemi  qui  opère  sa  retraite,  en  se  glissant  der- 
rière leurs  maisons. 

A  Jault,  c'était  Taise,  la  gaieté,  la  santé.  Aux  Gariots,  c'était  la  misère,  la  tristesse 
et  la  pauvreté  *. 

Est-ce  donc  à  dire  que  les  habitants  de  la  campagne  devraient  reprendre  ou  conti- 
nuer le  régime  des  communautés?  —  Certes,  je  ne  méconnais  pas ,  pour  la  Nièvre 
surtout,  l'avantage  de  la  division  des  propriétés;  le  bien-être  résulte  pour  chacun 
d'avoir  sa  maison ,  son  jardin ,  son  pré,  son  champ,  son  oucAe,  tout  cela  bien  cultivé, 
bien  soigné. 

Mais  l'association  bien  conduite  a  aussi  ses  avantages;  j'en  ai  signalé  les  heureux 
effets;  et  là  où  elle  existe  encore  avec  de  bons  résultats,  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle 
se  maintienne  et  se  perpétue. 

Je  crois  surtout  que,  pour  l'exploitation  des  fermes,  il  serait  fort  utile  aux  paysans 
de  rester  ensemble.  Une  nombreuse  famille  suffit  par  elle-même  à  Texploitalion;  trop 
faible,  il  faut  y  suppléer  par  des  valets,  et  ces  mercenaires,  qu'il  faut  payer  fort  cher, 
emportent  le  plus  net  du  produit,  et  n'ont  jamais ,  pour  la  culture  et  le  soin  du  bétail , 
la  même  attention  que  les  maîtres  de  la  maison.  Ajoutez  que  les  enfants,  restant 
avec  leurs  père  et  mère ,  reçoivent  tout  à  la  fois  les  exemples  et  les  leçons  de  leurs 
parents  ;  séparés  d'^ux,  mis  en  service  trop  jeunes,  la  corruption  s'en  empare,  et  bien 
souvent  la  misère  les  atteint. 

D'un  autre  côté,  le  fait  des  partages,  exercés  trop  souvent  et  poussés  trop  loin, 
opère  un  morcellement  tel ,  que  les  enfants  du  même  père  ne  peuvent  plus  se  loger 
dans  les  bâtiments,  et  que  les  morceaux  de  terre,  devenus  trop  petits,  se  prêtent  mal 
à  la  culture. 

C'était  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  l'esprit  de  famille  avait  fait  introduire 
dans  le  Nivernais  un  autre  usage  que  nos  codes  n'admettent  plus,  mais  qui  se  main- 
tient encore  dans  quelques  cantons  par  la  force  des  mœurs  et  de  l'habitude,  ce  sont 
les  mariages  par  échange. 

Coquille  décrit  ainsi  ces  sortes  de  mariage  :  «  Gens  francs  peuvent  marier  leum 
«  enfants  par  échange^  et  les  enfants  échangés  ont  pareils  droits  en  la  maison  où  ils 
a  vivent,  quant  aux  biens  jà  acquis  comme  avoient  ceux  au  lieu  desquels  ils  vien- 
«  nent.  '  » 

*  Tant  est  vrai  ce  qn'a  dit  Tacite  :  «  que  les  petites  affaires  prospèrent  nar  le  bon  accord  de  ceux 
•  qui  les  foui;  taudis  que  les  plus  grandes  dépérissent,  quand  la  discorde  s  en  mêle.  Concordiâ  parvœ 
m  tes  crescunt;  discoraiâ  maximœ  cilb  dilabuntur,  ■ 

*  InsiiiatioD  au  droit  français,  Da  tticeeuians  et  dei  hérééilét^  p.  101. 
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A  ce  moyen,  les  patrimoines  des  deux  familles  ne  sont  point  divisés  ;  la  femme  n'ap- 
porte point  la  moitié  de  la  fortune  de  son  père  à  un  mari  qui  réciproquement  n'aura 
que  la  moitié  de  celle  de  ses  parents.  On  ne  change  que  Qlle  contre  garçon.  Un  ma- 
riage de  cette  espèce  a  été  contracté ,  Tan  dernier,  dans  la  commune  de  Oacogoe , 
dont  vous  savez  que  je  suis  maire,  et  j'y  ai  fort  applaudi. 

En  tout  cela ,  mon  cher  ami ,  vous  pensez  bien  qu  il  ne  s'agit  ni  de  rappeler  les 
anciennes  coutumes  ni  de  les  faire  prévaloir  sur  les  mœurs  nouvelles  ou  les  idées 
actuelles;  le  changement  est  général,  il  est  à  peu  près  universel;  mais,  plus  les 
restes  de  ces  anciennes  mœurs  sont  rares ,  plus  il  m'a  paru  curieux  d'en  recueillir  et 
d'en  constater  les  derniers  vestiges.  Il  y  a  de  bien  bonnes  choses  dans  ce  qui  est  nou- 
veau ,  mais  il  y  en  avait  aussi  dans  ce  qui  est  ancien. 

Les  Jault  ne  sont  qu'à  dix  lieues  de  Raffigny,  et,  si  vous  y  revenez  quelque  jour, 
nous  irons  ensemble  savoir  des  nouvelles  de  la  communauté. 

Recevez,  mon  cher  Etienne,  la  nouvelle  assurance  de  ma  vieille  et  constante 
amitié. 

DUPIN, 

Député  de  la  Niène,  procoreur- général  à  la  Cour  de  Cassation. 

XLIII. 


DROIT   DE    QUEYAISE. 

U»itë  clans  Téiendue  des  seigneuries,  des  abbayes  du  Reliée,  et  de  Regars,  de  Tortlre  de  Cisteaax,  et 
de  fondation  ducale,  et  des  terres  dépendantes  de  la  commanderie  de  Pallacret. 

Art.  4«^  —  En  quevaise ,  l'homme  quevaisier  ne  peut  tenir  plus  d'un  convenant  sous 
même  seigneurie ,  sans  le  consentement  exprès  du  seigneur,  au  défaut  duquel  consen- 
tement, l'acceptation  de  la  seconde  tenue  fait  tomber  la  première  en  commise,  au 
profit  du  seigneur,  qui  en  peut  disposer  à  sa  volonté. 

Art.  2.  —  Le  détenteur  est  tenu  d'occuper  actuellement  et  en  personne  la  tenue  en 
quevaise  et  la  mettre  en  deu  état,  tant  à  l'égard  des  terres,  qu'édifices  :  et  si,  par 
an  et  jour,  il  la  laisse  et  cesse  d'y  demeurer,  il  en  demeure  privé,  et  peut  le  seigneur 
en  disposer. 

Art.  3.  — La  tenue  en  quevaise  ne  se  peut  partager,  vendre,  diviser,  échanger, 
engager  ni  hypothéquer  par  le  quevaisier,  sans  l'exprès  consentement  du  seigneur,  à 
peine  de  privation  et  commise  au  profit  du  seigneur. 

Art.  4.  —  Au  seigneur  consentant  à  la  vente  est  dû  le  tiers  dernier  du  prix  pour 
reconnaissance. 

Art.  5.  »  Le  tenancier  est  obligé  d'ensemencer  et  labourer,  chaque  année,  le  tiers 
des  terres  chaudes  de  sa  tenue ,  afin  que  le  seigneur  ne  demeure  privé  de  ses  droits 
de  gerbe  et  de  champart  avant  la  perception  desquels,  faite  par  le  seigneur,  le  que- 
vaisier ne  peut  rien  transporter  ny  enlever. 

Art.  6.  — L'homme  laissant  plusieurs  enfants  légitimes,  le  dernier  des  mâles  suc- 
cède seul  au  tout  de  la  tenue;  à  l'exclusion  des  autres  et  au  défaut  des  mâles,  la 
dernière  des  filles ,  sans  que  les  autres  puissent  prétendre  aucune  récompense. 
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Art.  7.  —  Et  le  decez  du  détenteur,  arrivé  sans  hoirs  de  corps ,  la  tenue  retourne 
en  entier  au  seigneur,  à  Teicluàion  de  tous  les  collatéraux ,  soient  paternels  ou  ma- 
ternels, fors  les  voiliers  et  engrais,  que  les  collatéraux  peuvent  poursuivre  dans 
deux  ans. 

Art.  8.  —  En  quevaise  ny  a  douaire  ny  retrait  lignager. 

Art.  9.  —Le  tenancier  jouit  des  émondes  des  arbres  qui  sont  sur  les  fessez  de  sa 
tenue ,  mais  ne  peut  couper  bois  par  pied,  à  peine  d'amende,  dommages  et  intérêts, 
outre  la  valeur  du  bois  coupé. 

Art.  4  0.  —  Tous  quevaisiers  sont  tenus  de  suivre  la  cour  et  moulin ,  et  bailler  aveu. 

Art.  44.  —  Sont  tenus  aux  corvées  pour  faner,  charroyer  et  loger  les  foins,  plus 
au  sauneage  ou  voiture  de  sel  et  aux  charrois  des  vins ,  bleds  et  bois  pour  la  provi- 
sion des  abbayes  et  commanderies. 

Art.  42.  —  Semblablement  au  charroy  des  matériaux  nécessaires  pour  la  rediQca- 
tion  des  églises ,  chapelles,  maisons,  chaussées  et  moulin  desdites  seigneuries. 


XLIV. 

U8ANGB8    LCMULB8   ET  GOUTUMES   PARTICULIÈRES   DE   LA  VICOMTE  DE  ROHAN. 

Art.  4^. —  Au  seigneur  vicomte  de  Rohau  et  aux  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes qui  ont  hommes  et  sujets  en  ladite  vicomte  tenans  à  titre  de  convenant  et 
domaine  congeable  appartient  le  fonds  et  propriété  de  la  tenue,  que  tiennent  d'eux 
leurs  hommes  et  sujets  audit  titre ,  et  ausdits  sujets  les  édiQces  et  superfices  desdites 
tenues ,  s*il  n'y  a  convention  ou  accord  écrit  au  contraire . 

Art.  2.  —  Les  tenues  que  tiennent  les  roturiers  et  non  nobles  en  la  vicomte  sont 
présumées  être  tenu  audit  titre  de  convenant  et  domaine  congeable ,  s'il  n'y  a  preuve 
par  acte  au  contraire. 

Art.  3.  —  Avenant  le  decez  de  l'homme  détenteur  desdites  terres  sans  hoirs  de  sa 
chair,  et  de  loyal  mariage,  les  édifices  et  superficies  de  la  tenue,  ou  tenues  qu'il 
tenoit,  tombent  en  déshérence  et  saisie  du  seigneur,  qui  en  peut  disposer  comme  de 
la  propriété,  ainsi  que  bon  lui  semble,  sans  que  les  collatéraux  succèdent,  pour  le 
regard  desdites  tenues  aux  édifices  et  superficies  d'icelles ,  fors  et  réservé  les  frères 
et  sœurs,  faisant  leurs  continuelles  résidences  en  la  tenue,  lors  du  decez  de  leur 
frère ,  ou  qui  sont  à  servir  et  apprendre  métier,  et  hors  la  tenue ,  qui  ne  sont  mariez, 
et  n'ont  pris  domicile  hors  icelle  tenue,  et  succèdent  audit  cas  à  leur  frère  décédé 
sans  héritier  de  sa  chair. 

Art.  i.  —  Le  seigneur  exclud  les  autres  collatéraux,  comme  les  oncles,  tantes, 
cousines  et  leurs  enfants. 

Art.  5.  —  Le  seigneur  a  justice  sur  son  homme  domanier,  comme  sur  autre  homme 
de  fief. 

Art.  6.  —  Le  sujet  est  tenu  de  bailler  aveu  et  déclaration  des  terres  de  sa  tenue , 
et  des  renies  qu'il  doit  à  chacune  mutation  d'homme ,  et  comparoit  de  dix  ans  en  dix 
ans,  à  la  formation  des  rôlles  de  son  seigneur. 

Art.  7.  —  Et  est  le  domanier  tenu  de  faire  la  recette  du  rôlle  et  rentes  dudit  sei- 
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gneur,  à  son  tour  et  rang,  et  suivre  son  moulin,  et  faire  les  corvées  suivant  ledit 
usement,  selon  lequel  les  hommes  domaniers  sont  sujets  au  charroy  du  vin,  du  sel, 
et  bois  pour  la  provision  de  leur  seigneur,  et  fener  les  foins  et  les  charroyer,  leur 
baillant  leur  dépense. 

Art.  8.  —  Ledit  seigneur  à  qui  appartient  le  fonds  et  propriété  desdites  tenues 
peut  congéer  et  mettre  hors  le  sujet  détenteur,  lors  et  toutefois  que  bon  luy  semble, 
le  remboursant  des  édifices ,  superGces  et  droits  convenanciers ,  selon  le  prisago  qui 
en  sera  fait  par  commissaires  et  priscurs,  dont  conviennent  les  parties,  ou  qui  leur 
sont  baillés  par  justice,  lequel  prisage  se  fait  aux  frais  dudit  seigneur. 

Art.  9.  —  Et  la  revue  se  fait  aux  dépens  de  celuy  qui  la  demande,  dedans  le  temps 
de  la  coutume ,  qui  est  Tan  et  jour. 

Art.  40.  — Si  le  détenteur  aurait  baillé  deniers,  lors  de  son  entrée  en  la  tenue 
en  faveur  d'icelle,  il  ne  peut  estre  mis  hors  de  ladite  tenue  dedans  six  ans,  sans  lui 
rendre  ses  deniers  ;  et  après  les  six  ans ,  le  seigneur  n'est  tenu  les  rendre. 

Art.  14 .  —Toutefois,  au  cas  que  les  deniers  auroienl  esté  baillez  au  seigneur  pour 
le  prix  des  édiûces ,  il  ne  seroit  pas  tenu  rembourser,  mesme  dans  les  six  ans ,  que  la 
valeur  des  édifices ,  ou  le  prix  convenu  ,  au  choix  du  détenteur. 

Art.  42.  —  Les  détenteurs  desdites  tenues  ne  peuvent  bâtir  de  nouveau,  n'y  chan- 
ger le  fonds  d'icelies  de  bâtiments  autres  que  réparations  nécessaires,  sans  permission 
du  seigneur;  et  où  ils  auroient  fait  autres  bastimens,  le  seigneur  ne  seroit  tenu  de  les 
rembourser. 

Art.  43.  —  Au  prisage  des  édifices  sont  employez  les  arbres  portans  fruits  de  ladite 
tenue,  et  non  les  arbres  et  bois  de  décoration,  qui  appartiennent  au  seigneur  foncier. 

Art.  44.  —  Le  prisage  et  remboursement  fait,  jouira  le  détenteur  néanmoins  de  ses 
fiens  et  engrais  étant  aux  terres  de  ladite  tenue ,  en  payant  audit  seigneur  terrage  qui 
est  la  quarte  partie  de  sa  levée  pour  toutes  charges. 

Art.  45.  —  Le  tuteur  et  curateur  du  seigneur  ne  peut  mettre  hors  les  détenteurs 
sans  décret  de  justice  et  avis  des  parens  de  son  mineur. 

Art.  46.  —  Aussi  les  douairières  ne  peuvent  congéer  sans  le  consentement  du  pro- 
priétaire. 

Alt.  47.  »En  succession  directe  des  père  et  mère,  le  fils  juveigneur  et  dernier  né 
desdits  tenanciers  succède  au  tout  de  ladite  tenue  et  exclud  les  autres,  soit  fils  ou 
filles. 

Art.  48.  —  Et  au  cas  qu'il  n'y  aurait  enfans  mâles ,  la  fille  dernière  née  exclut  les 
autres. 

Art.  49.  — Et  ne  se  peuvent  lesdites  tenues  diviser  sans  le  consentement  du  seigneur 
et  du  détenteur  tenancier. 

Art.  20.  —  Quand  il  y  a  plusieurs*' tenues  distinctes  et  séparées  en  une  succession, 
le  juveigneur  et  dernier  choisit  celle  desdites  tenues  que  bon  lui  semble  :  l'autre  juvei- 
gneur après,  l'autre  tenue,  et  ainsi  conséquemment  de  juveigneur  en  juveigneur,  soit 
masle  ou  femelle ,  choisissent  premièrement  les  masles  que  les  femelles. 

Art.  24 .  —  Et  quand  il  y  aurait  plus  de  tenue  que  d'enfans,  le  juveigneur  recom- 
mencera à  choisir  après  que  chacun  des  autres  aura  eu  sa  tenue. 

Art.  22.  —  Le  fils  juveigneur  auquel  appartient  la  tenue,  comme  dit  est,  doit  loger 
ses  frères  et  sœurs  jusques  à  ce  qu'ils  soient  mariez  :  et  d'autant  plus  qu'ils  seront  mi- 
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neurs  d'ans,  doivent  lesdits  frères  et  sœurs  estre  nourris  et  entretenus  sur  le  bail  à 
ferme  et  proGt  de  la  tenue  pendant  leur  minorité;  etétans  lesdits  frères  et  sœurs  mariez, 
le  juveigneur  les  peut  expulser  hors. 

Art.  23. — Les  meubles  se  partagent  également  entre  les  enfans  desdits  tenan- 
ciers. 

Art.  24.  —  Les  fumiers  et  engrais  qui  se  trouvent  en  la  tenue  lore  du  decez  se  par- 
tagent comme  meubles. 

Art.  25.  —  La  veuve  ne  peut  par  rigueur  avoir  pour  son  droit  de  douaire  le  tiers  de 
la  tenue  :  mais  seulement  logis  compétens,  une  quantité  de  terre,  et  quelque  bétail 
nourry,  d*autant  plus  que  le  défunt  n'auroit  droit  qu'aux  édifices,  payant  au  prorata  les 
renies,  et  autres  charges  de  ce  qu'elle  jouira. 

Art.  26.  ^  La  veuve  qui  se  remarie  perd  son  douaire  esdites  tenues  de  la  vicomte. 

Art.  27.  —  Du  vivant  de  la  première  douairière  qui  jouit  de  son  douaire ,  autre 
veuve  ne  peut  avoir  droit  de  douaire  esdites  tenues. 

Art.  28.  —  Le  tenancier  ayant  enfans  peut  vendre  les  édifices  de  sa  tenue,  et  le 
seigneur  a  l'élection  d'en  rembourser  l'acquéreur  ou  de  payer  les  droits  superfices  à 
l'égard  des  priseurs ,  et  de  prendre  devoir  do  consentement  qui  se  prendra  à  la  raison 
des  ventes  et  lots ,  apparoissant  l'acquéreur  son  contrat  au  seigneur  ou  à  ses  officiers 
dans  les  quarante  jours  sous  peine  des  doubles  ventes. 

Art.  29.  —  Et  le  tenancier  qui  n'a  d'enfans  ne  peut  vendre ,  pour  frauder  son  sei- 
gneur de  la  déférence  des  édifices,  qu'en  cas  de  grande  évidente  nécessité;  et  audit 
cas  ledit  seigneur  peut  avoir  le  cinquième  denier  de  la  vente  pour  son  consentement. 

Art;  30.  —  Aucun  devoir  n'est  dû  pour  le  mariage  des  tenanciers. 

Art.  31.  —  Et  n'est  requis  le  consentement  du  seigneur  pour  les  sous-fermes  que 
font  lesdits  sujets  de  leur  tenue  ou  partie  d'icelles ,  si  la  ferme  n'excédait  neuf  ans. 

Art.  32.  —  Aucun  droit  de  prémesse  n'appartient  des  édifices  et  tenues  vendues  en 
ladite  vicomte ,  après  le  consentement  du  seigneur  foncier. 

ArL  33.  —  Les  termes  ordinaires  pour  payer  les  rentes  de  ladite  vicomte  sont  à 
Noël ,  au  premier  jour  de  septembre ,  et  au  premier  jour  de  may  ;  et  se  payent  les 
rentes  par  deniers  tiers  à  tiers,  et  les  rentes  par  grains  et  poulailles,  au  premier 
jour  de  septembre,  s'il  n'y  a  convention  au  contraire. 

Art.  34.  —  Le  sujet  ne  peut  charger  ny  constituer  rente  sur  ses  édifices,  sans  ex- 
près consentement  du  seigneur,  au  préjudice  dudit  seigneur. 

Art.  35.  —  Quand  un  même  seigneur  ou  ses  prédécesseurs  ont  baillé  par  diverses 
baillées  des  terres  à  un  mesme  tenancier,  ou  à  ses  prédécesseurs ,  le  seigneur  et  le 
tenancier,  de  commun  consentement,  peuvent  annexer  le  tout  desdites  terres  en  une 
même  tenue,  qui  demeurera  indivisible  au  juveigneur  du  rentier,  parce  qu'il  récom- 
pensera ses  héritiers  de  leur  portion  du  prix  en  l'acquest  desdites  terres.  (Se  réfère  à 
la  même  page.) 

XLV. 

EXTRAIT   DE   SALYIEN. 

Vastantur  pauperes,  viduae  gemunt,  ori)hani  proculcantur ,  in  tantùm  ut  muiti 
eorum ,  cl  non  obscuris  natalibus  cditi ,  et  liberaliter  instituti,  ad  hostes  fugiant ,  ne 
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persGCulionis  publica  adflictione  moriantur  ;  quserentes  scilicet  apud  barbaros  roma- 
nam  humanitatem,  quia  apud  Romanos  barbaram  inhumanitàtem  ferre  non  possunt. 
Et  quamvis  ab  bis  ad  quos  confugiunl  discrepent  ritu,  discrepent  linguâ,  ipso  etiam, 
ut  ità  dicam ,  corporum  atque  induviarum  barbaricarum  fetore  disscntiant ,  malunt 
tamen  in  barbaris  pati  cultum  dissimilem  quàm  in  Romanis  injustitiam  saevientero. 
Itaquè  passlro  vel  ad  Gothos,  vel  ad  Bacaudas,  vel  ad  alios  ubiquô  dominantes  bar- 
baros migrant ,  et  migrasse  non  pœnitct.  Malunt  enim  sub  specie  captivitatis  vivere 
liberi  quàm  sub  specie  iibertatis  esse  captivi.  Itaquè  nomen  civium  romanorum  ali- 
quandô  non  solùm  magno  œslimatum ,  sed  magno  emptum  ,  nunc  ultrô  repudiatur 
ac  fugilur;  nec  vile  tantùm,  sed  etiam  aboroinabiie  penè  habctur.  Et  quod  essemajus 
teslimonium  romanas  iniquitatis  potest,  quàm  quôd  plerique  et  honesti,  et  nobiles,  et 
quibus  romanus  status  summo  et  splendori  esse  debuit  et  honori,  ad  hoc  tamen  ro- 
manœ  iniquitatis  crudelitate  compuisi  sunl,  ut  nolint  esse  Romani?  Et  hlnc  est  qu6d 
etiam  hi  qui  ad  barbaros  non  confugiunt,  barbari  tamen  esse  coguntur  ;  scilicet  ut 
est  pars  magna  Hispanorum,  et  non  minima  Gallorum,  omnes  deniquè  quos  per 
universum  romanum  orbem  fecit  romana  iniquitas  jam  non  esse  Romanos.  De  Ba- 
caudis  nunc  mibi  sermo  est  :  qui  per  malos  judices  et  cruentos  spoliati,  afflicti,  ne- 
cali,  postquàm  jus  romanae  Iibertatis  amiserant,  etiam  honorem  romani  nomiois 
perdiderunt.  El  imputatur  bis  infelicilas  sua,  imputamus  bis  nomen  calamitatis  sus, 
imputamus  nomen  quod  ipsi  fecimus.  Et  vocamus  rebelles ,  vocamus  perditos ,  quos 
esse  compulimus  criminosos.  Quibus  enim  aliis  rébus  Bacaudse  facti  sunt  nisi  iniqui- 
tatibus  nostris,  nisi  improbitatibus  judicum  ,  nisi  eorum  proscriptionibus  et  rapinis, 
qui  exaclionis  public»  nomen  in  quœstûs  proprii  emolumenta  verlerunt ,  et  indic- 
tiones  tributarias  prœdas  suas  esse  fecerunt?  qui  in  similitudinem  immanium  bestia- 
rum  non  rexerunt  traditos  sibi,  sed  devorârunt,  nec  spoliis  tantùm  hominum,ul 
plerique  latrones  soient,  sed  laceratione  etiam  et ,  ut  ità  dicam ,  sanguine  pasceban- 
lur  ;  ac  sic  actum  est  ut  latrociniis  judicum  strangulati  homines  et  necati  iodperent 
esse  quasi  barbari ,  quia  non  permittebantur  esse  Romani.  Adquieverunt  enim  esse 
quod  non  erant,  quia  non  permittebantur  esse  quod  fuerant;  coactique  sunt  vitam 
saltem  defendere,  quia  se  jam  libertatem  videbant  penitùs  perdidisse.  Âul  quid  aliud 
eliam  nunc  agitur  quàm  tune  actum  est,  id  est,  ut  qui  adhùc  9acauda3  non  gunt  esse 
cogantur.  Quantum  enim  ad  vim  atque  injurias  pertinet,  compelluntur  ut  velint  esse; 
sed  imbecillitate  impediuntur  ut  non  sint.  Sic  sunt  ergo  quasi  captivi  juge  hostium 
pressi.  Tolérant  supplicium  necessitate ,  non  veto.  Ânimo  desiderant  libertatem ,  sed 
summam  sustinent  servitutem.  Ità  ergô  et  cum  omnibus  fermé  humilioribus  agitor. 
Unâ  enim  re  ad  duas  diversissimas  coarctanlur.  Vis  summa  exigit  ut  aspirafe  ad 
libertatem  velint.  Sed  eadem  vis  posse  non  sinit,  quae  velle  compellit.  Sed  imputari 
bis  potesf  forsitan  quôd  boc  velint  homines,  qui  nihil  magis  cuperent  quàm  ne  cc^e- 
rentur  hoc  velle.  Summa  enim  iofelicitas  est  quod  volunt.  Nam  cum  his  multô  meliùs 
agebatur ,  si  non  compellerentur  hoc  velle.  Sed  qui  possunt  aliud  velle  miser! ,  qui 
assiduum,  immô  continu um  exactiouis  publicœ  patiuntur  excidium ,  quibus  imminet 
semper  gravis  et  indefessa  proscriptio,  qui  domos  suas  deserunt,  ne  in  ipsis  domibos 
torqueantur  ;  exilia  pelunt,  ne  supplicia  sustineant?  Leviores  his  hostes  quàm  exac- 
tores  sunt.  Et  res  ipsa  hoc  indicat.  Ad  hostes  fugiunt  ut  vim  exactionis  évadant. 
Et  quidem  hoc  ipsum,  quamvis  durum  et  inhumanum,  mitùs  tamen  grave  atque 
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acerbum  erat,  si  omnes  aequaliter  atque  in  commune  tolerarent.  lUud  indignius  ac 
pœnalius,  quèd  omnium  onus  non  omnes  susUnent,  immô  quôd  pauperculos  homines 
tributa  divitum  premunt,  et  infirmiores  ferunt  sarcinas  fortiorum.  Nec  alia  causa  est 
quôd  sustinere  non  possunt ,  nisi  quia  major  est  miserorum  sarcina  quàm  facultas. 
Res  diversissimas  dissimilliroasque  patiuntur,  invidiam  et  egestatem.  Invidia  est 
enim  in  solutione,  egestas  in  facultate.  Si  respicias  quod  dependunt,  abundare  arbi- 
trons :  si  respicias  quod  habent,  egere  reperies.  Quis  œstimare  rem  hujus  iniquitatis 
potest?  Solutionem  suslincnt  divitum,  et  indigenliam  mcndicorum. 

Et  putamus  quôd  pœnâ  divinse  severitatis  indigni  sumus,  cùm  sic  nos  semper  pau- 
pères  puniamus  !  aut  credimus,  cùm  iniqui  nos  jugiter  simus,  quôd  Deus  justus  m 
nos  omninô  esse  non  debeat?  Ubi  enim,  aut  in  quibus  sunt,  nisi  in  Romanis  tantùm, 
haec  mala!  Quorum  injustitia  tanta,  nisi  nostra?  Franci  enim  hoc  scelus  nesciunt. 
Hunni  ab  bis  scelcribus  immunes  sunt.  Nihil  horum  est  apud  Wandalos ,  nibil  horum 
apud  Golbos.  Tàm  longé  enim  est  ut  haec  inter  Gotbos  barbari  tolèrent ,  ut  ne  Ro- 
mani quidem,  qui  inter  eos  vivunt,  isla  patiantur.  Itaquè  unum  illic  Romanorum 
omnium  votum  est,  ne  unquàm  eos  neccsse  sit  in  jus  transire  Romanorum.  Unà  et 
conscntiens  illic  romauœ  plebis  oratio ,  ut  liceat  eis  vilam  quam  agunt  agere  cum 
barbaris.  Et  miramur  si  non  vincunlur  à  nostris  partibus  Gothi,  cùm  malint  apud  eos 
esse  quàm  apud  nos  Romani.  Itaquè  non  solùm  transfugere  ab  eis  ad  nos  fratres 
nostri  omninô  nolunt;  sed  ut  ad  eos  confugiant,  nos  relinquunt.  Et  quidem  mirari 
possim  quôd  hoc  non  omnes  omninô  facerent  tributarii  pauperes  et  egestuosi ,  nisi 
quôd  unà  tantùm  causa  est  quarè  non  faciunt,  quia  transferre  illùc  resculas  atque 
habitatiunculas  suas  familiasque  non  possunt.  Nam  cùm  plerique  eorum  agellos  ac 
tabernacula  sua  deserant,  ut  vim  exaclionis  évadant,  quomodô  non  quse  compel- 
luntur  deserere  vellent,  sed  secum,  si  possibilitas  pateretur,  auferrent?  Ergô  quia  hoc 
non  valent  quod  forte  mallent,  faciunt  quod  unum  valent.  Tradunt  se  ad  tuendum 
protegendumque  majoribus,  deditiUos  se  divitum  faciunt,  et  quasi  in  jus  eorum  dititio- 
nemque  transcendunt.  Nec  tamen  grave  hoc  aut  indignum  arbitrarer,  immô  potiùs 
gratularer  banc  potentûm  magnitudinem,  qaibus  se  pauperes  dedunt,  si  patrocinia 
ista  non  venderent,  si  quôd  se  dicunt  humiles  defensare,  humanitati  tribuerent,  non 
cupiditati.  lUud  grave  ac  peracerbum  est,  quôd  hâc  loge  tueri  pauperes  videntur,  ut 
spolient  ;  hàc  loge  defendunt  miseros,  ut  miseriores  faciant  defendendo.  Omnes  enim 
hi  qui  defendi  videntur,  defensoribus  suis  omnem  ferè  substantiam  suam,  priùs 
quàm  defendantur ,  addicunt  :  ac  sic,  ut  patres  habeant  defensionem ,  perdunt  filii 
hereditatem.  Tuitio  parentum  mendicitate  pignorum  comparatur.  Ecce  quae  sunt 
auxilia  ac  patrocinia  majorum.  Nihil  susceptis  tribuunt,  sed  sibi.  Hoc  enim  pacte 
aliqùid  parenlibus  temporariè  attribuitur,  ut  in  future  totum  61iis  auferatur.  Vendunt 
itaquè,  et  quidem  gravissimo  pretio  vendunt,  majores  quidam  cuncta  qus  praestant. 
Et  quod  dixi  vendunt,  ulinàm  venderent  usitato  more  atque  commuai;  aliquid  for- 
sitan  remaneret  emptoribus.  Novum  quippe  hoc  genus  venditionis  et  emptionis  est. 
Venditor  nihil  tradit ,  et  totum  accipit.  Emptor  nihil  accipit ,  et  totum  penitùs  amitlit. 
Cùmque  omnis  fermé  contraclus  hoc  in  se  habeat,  ut  invidia  pênes  emptorem,  inopia 
pênes  venditorem  esse  videatur,  quia  emptor  ad  hoc  émit,  ut  substantiam  suam  au- 
geat,  venditor  ad  hoc  vendit,  ut  minuat:  inauditum  hoc  commercii  genus  est  :  ven- 
ditoribus  crescit  facultas,  emptoribus  nihil  remanet,  nisi  sola  mendidtas.  Nam  illud 
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quale,  quàm  non  ferendum,  alque  monstrîgerum,  et  quod  non  dicam  pati  humans 
mentes,  sed  quod  audire  vix  possunt,  quèd  plerique  pauperculonim  atque  miserorum 
spoliati  resculifl  suis ,  et  exlerminati  agellis  suis,  cùm  rem  amiserint,  amissarum  ta- 
menrenim  tributa  patiunlur,  cùm  possessio  ab  bis  recesserit,  capilatio  non  recedit? 
Proprietatibus  carent ,  et  vectigalibus  obruuntur.  Quis  œstimare  hoc  malum  possit  ? 
Rébus  eonim  incubant  pervasores,  et  tributa  miseri  pro  pervasoribus  solvunt.  Post 
mortem  patris,  nali  obsequiis  juris  sui  agellos  non  babent,  et  agrorum  munere  ene* 
cantur.  Ac  per  hoc  nil  aliud  sceleribus  tantis  agitur,  nisi  ut  qui  privatâ  pervasione 
nudati  sunt  publicâ  addiclione  moriantur,  et  quibus  rem  depraedatio  tulit  vitam 
tollat  exactio.  Itaquè  nonnulli  eorum  de  quibus  loquimur ,  qui  aut  consultiores  stint, 
aul  quos  consultes  nécessitas  fecit,  cùm  domicilia  alque  agellos  sues  aut  pervasio- 
nibus  perdunt,  aut  fugati  ab  exactoribus  deserunt,  quia  lenere  non  possunt,  fundos 
majorum  expetunt,  et  coloni  divitum  fiunt.  Ac  sicut  soient  hi  qui,  hostium  terrore 
compulsi ,  ad  caslella  se  conferunt,  aut  hi  qui ,  perdito  ingenuœ  incolumitatis  statu  , 
ad  asylum  aliquod  desperatione  confugiunt,  ità  et  isti,  qui  habere  ampliùs  vel  sedem 
vel  dignitatem  suorum  natalium  non  queunt,  jugo  se  inquilinœ  abjectionis  addicunt; 
in  hâc  necessitate  redacti,  ut  extorres  non  facullatis  tantùm,  sed  etiam  conditionis 
suae,  atque  exulantes  non  à  rébus  tantùm  suis,  sed  etiam  à  se  ipsis,  ac  perdentes 
secum  omnia  sua,  et  rerum  proprietate  careant,  et  jus  libertatis  amillant.  Et  quidem 
quia  ità  infelix  nécessitas  cogit,  ferenda  utcumquè  erat  extrema  hâec  sors  eorum,  si 
non  esset  aliquid  extremius.  Illud  gravius  et  acerbius,  quôd  additur  huic  malo  sœ- 
vius  malum.  Nam  suscipiuntur  ut  advenœ,  fiunt  praejudicio  habitationis  indigenœ;  et 
exemple  quodam  illius  maleficœ  prœpotentis,  quae  transferre  homines  in  bestias  di- 
cebatur,  ilà  et  isti  omnes,  qui  inlra  fundos  divitum  recipiuntur,  quasi  circei  poculi 
transBgurationc  mutaulur.  Nam  quos  suscipiunt  ut  extraneos  et  aiienos,  incipiunt 
habere  quasi  proprios  ;  quos  esse  constat  ingénues,  vertuntur  in  serves.  Et  miramur 
si  nos  barbari  capiunt,  cùm  fratres  nostros  faciamus  esse  captives?  Nil  ergô  mirum 
est  quôd  vastationes  sunt  atque  excidia  civitalum.  Diù  id  plurimorum  oppressione 
elaboravimus,  ut  captivando  alios,  etiam  ipsi  inciperemus  esse  captivi. 


XLVI. 

LETTRE   DE   MADAME   DE   THALOUET   AU   PÈRE   NICOLAS. 

Mon  cher  époux  n*est  donc  plas,  mon  très-révérend  père,  et  j*ay  été  privée  de  re- 
cevoir ses  derniers  soupirs Ah!  mon  père,  que  ce  calice  est  rude  et  amer  pour 

moi,  et  que  mon  cœur  en  est  pénétré.  Je  perds  le  plus  aimable  et  le  meilleur  époux 
qui  jamais  ait  été,  et  cela,  par  ma  faute.  Je  fus  trompée ,  trompée ,  mon  cher  père , 
par  des  officiers  qui  le  furent  eux-mêmes,  et  je  fus  assez  malheureuse  que  de  les  por- 
ter à  s'aller  rendre  entre  leurs  mains,  sur  la  parole  quMls  m'avaient  donnée  que  c'était 
un  sûr  moyen  pour  obtenir  grâce.  Il  suivit  aveuglément  tous  mes  désirs,  et,  par  mal- 
heur ,  le  plus  insupportable  pour  moi ,  c'est  son  amour  et  le  mien  qui  nous  a  perdus. 
Quels  étaient  ses  sentiments  à  cet  égard ,  ô  mon  très-cher  père?  et  de  quelle  manière 
s'est-il  expliqué  à  notre  égard ,  6  mon  très-cher  père  ?  Que  vous  a-t-il  dit  des  quatre 
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pauvres  orphelins  qu'il  m'a  laissés  avec  un  bien  qui  ne  va  pas  à  deux  cents  livres, 
pas  même  à  cent  livres  de  rente?  Mandez-moy,  je  vous  prie  par  la  sainte  Passion  de 
Notre  Sauveur,  tous  ses  sentiments  et  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  à  mon  sujet.  Que  j'ap- 
préhende qu'il  m'ait  fait  quelques  injustices  pour  le  malheureux  avis  que  je  luy  ay 
donné!  Je  vous  prie,  mon  cher  père,  puisque  vous  êtes  celuy  de  mon  cher  époux, 
mandez-moy  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  de  moy  et  de  nos  très-chers  enfants;  dites-moy 
encore  sy  vous  estes  persuadé  que  son  âme  généreuse  et  noble  ait  trouvé  grâce  auprès 
de  Dieu.  Mon  amour  et  mon  cœur  sont  avec  luy,  mon  père,  et  ce  sera  la  dernière 
mort  qui  me  donnera  de  l'attache  à  Dieu. 

Vanité  trompeuse  du  siècle  de  fer,  je  ne  veux  plus  aspirer  qu'à  réternilé  bienheu- 
reuse, pour  y  voir  mon  Dieu  et  mon  cher  Thalouetl  quel  spectacle,  mon  cher  père, 
d'une  femme  qui  n'a  pas  encore  vingt-quatre  ans!  la  voir  perdre  son  cher  époux  aimé 
d'une  passion  qui  tenait  de  l'idolâtrie,  de  le  voir  périr  innocent  d'un  crime  imputé,  et 
de  périr  d'une  main  sy  criminelle  et  sy  barbare  ;  et  me  laisser  quatre  pauvres  petits 
enfants,  dont  l'aîné  a  cinq  ans.  Voilà  l'état  pitoyable  où  je  me  suis  réduite  moy-mème! 
Heureuse,  hélasJ  s'il  ne  m'avait  jamais  connue!  Encore  une  fois,  mon  cher  père,  que 
vous  en  a-t-il  dit,  et  croyez-vous  pouvoir  m'assurer  qu'il  soit  devant  le  Seigneur?  Oh  1 
sy  cela  est,  que  je  suis  consolée  et  que  je  vais  travailler  ardemment  pour  le  joindre 
devant  mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  Que  n'ai -je  été  assez  heureuse  pour  mourir  le 
même  jour  et  du  même  genre  de  mort  que  luy  !  Adieu  encore  une  fois  vanité  et  plaisir 
du  monde,  je  vous  abandonne  pour  jamais,  pour  pleurer  mon  cher  Thalouet.  J'attends 
vos  consolations ,  mon  cher  père,  ne  refusez  pas  de  me  satisfaire  sur  ce  que  je  vous 
prie  de  me  mander,  je  vous  en  conjure  par  le  précieux  sang  de  mon  Sauveur  et  par 
la  mémoire  d'un  homme  dont  je  suis  persuadée  que  vous  vous  ressouviendrez  dans  vos 
saints  sacrifices.  Sy  vous  voulez  suivre  mon  avis ,  vous  employerez  l'argent  qu'il  a 
donné  à  dire  des  messes  ;  je  crois  que  son  âme  sera  plus  soulagée  que  sy  vous  faisiez 
plusieurs  services.  Oh!  mon  père,  que  mon  âme  est  trempée  d'amertume  et  que  la 
plaie  dont  mon  cœur  est  percé  est  grande  et  douloureuse  I  Ne  pouvez-vous  point,  par 
vos  prières,  m'obtenir  du  Seigneur  de  voir  et  de  parler  à  mon  cher  Thalouet?  0  mon 
père,  sy  la  compassion  a  quelque  place  dans  votre  cœur,  obtenez-moy  cette  grâce,  et 
veuillez  vous  souvenir,  dans  toutes  vos  prières,  de  la  plus  malheureuse  et  de  la  plus 
désolée  femme  qui  fût  jamais  au  monde.  Je  recevrai  de  vous  avec  joie  la  consolation 
que  vous  voudrez  bien  me  donner  :  vous  m'êtes  cher,  puisque  vous  reçûtes  les  der- 
niers soupirs  de  mon  cher  époux. 

Ne  vous  a-t-il  point  aussy  parlé  de  ma  mère  et  de  quelques  dissensions  que  nous 
eûmes  ensemble?  J'en  suis  fort  inquiète,  rapport  à  son  âme  :  sy  le  secret  ne  vous 
permet  pas  d'en  parler  ouvertement,  dites-moi  d'être  en  repos  sur  ce  sujet,  sy  effec- 
tivement je  puis  l'être;  mais  sy  mes  pénitences  et  mes  mortifications  peuvent  effacer 
les  fautes  qu'il  avait  pu  faire  à  cet  égard,  il  faut  me  le  dire,  car  je  n'épargneray  ny 
mes  peines  ny  mon  argent,  en  quelque  nécessité  que  je  puisse  estre;  enfin,  mon  père, 
j'ay,  comme  mon  époux ,  une  parfaite  confiance  en  vous;  j'attends  vos  consolations , 
et  je  crois  que  vous  ne  me  cacherez  pas  les  sentiments  d'un  époux  adoré  et  qui  n'a 
jamais  sçu  me  les  déguiser.  Soyez  persuadé  que  je  suis  très-respectueusement  votre 
très-humble  servante. 

DE  Thalouet  Lemotne. 
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J'oublie  à  vous  dire  que  ma  plus  forte  passion  est  de  linir  mes  jours,  et  de  vous  de- 
mander de  prier  Dieu  de  donner  à  mon  âme  les  mêmes  dispositions  qu'il  a  données  à 
mon  cher  époux  et  de  me  retirer  de  ce  monde.  Icy  je  vous  prie  de  considérer ,  mon 
père,  dans  quel  péril  je  seray  exposée  sy  je  ne  puis  obtenir  du  Seigneur  d'appeler  à 
lui  une  jeune  personne  qui  n'a  pas  encore  vingt-  quatre  ans,  qui  se  voit  réduite  dans 
une  extrême  misère.  Pour  mes  enfants,  je  suis  assurée  que  leurs  parents  en  auront 
plus  de  seing  que  sy  je  leur  restois  :  ainsi,  mon  cher  père,  promettez-moy  de  supplier 
le  Seigneur  qu'il  veuille  m'appeler  du  monde,  dont  le  démon  est  le  maître,  pour  m'unir 
à  mon  cher  époux  :  jamais  le  désespoir  de  sa  mort  ne  sortira  de  mon  cœur.  0  mon 
cher  père,  sy  vous  aimez  la  mémoire  de  cette  innocente  victime,  priez  le  Seigneur  de 
ne  pas  me  refuser,  et  qu'il  veuille  me  faire  la  grâce  de  mourir  saintement  en  véritable 
chrétienne,  avec  les  mêmes  dispositions  de  mon  cher  Thalouet;  trop  heureuse,  hélas  I 
sy  on  vouloit  finir  le  sacriûce  de  ma  mort  de  la  même  manière  dont  on  l'a  commencé. 
Dites-moy,  s'il  vous  plaît,  les  propres  termes  dont  mon  amour,  je  veux  dire  mon  cher 
époux,  s'est  servie  quand  il  vous  a  parlé  de  sa  malheureuse  épouse.  Ayez  la  bonté  de 
me  faire  réponse  au  plus  tost. 


Nous  nous  voyons  forcé  de  supprimer  une  partie  de  nos  pièces  justificatives  en  rai- 
son de  la  grosseur  de  ce  volume^ 


FIN. 
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